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PAR M. LE BARON CUVIER
Chargés de consigner dans les annales des sciences les services qu’elles ont reçus de nos confrères et les principaux traits de la vie de tant d’hommes célèbres, nous nous acquittons d’un devoir si honorable avec le zèle d’amis etde disciples pleins de respect pour leur mémoire ; mais le temps qui nous est départi dans ces solennités littéraires ne nous permet ni de les présenter tous à la reconnaissance du publie , ni même de lire en entier des biographies déjà si courtes pour tout ce qu’elles devraient faire connaître. C’est en tête de l’éloge d’un savant et d’un homme d'état , dont la vie a été si longue et si pleine , et qui se recommande par tant de bonnes actions et tant de beaux ouvrages, qu’il nous a surtout paru nécessaire de rappeler ces circonstances. Heureusement c’est aussi dans un pareil éloge qu’il y a le moins d’inconvénient à se restreindre : le souvenir d’un homme tel que M. de Lacépède est dans tous les cœurs , et il n’est aucun de mes auditeurs qui ne puisse suppléer à ce que la brièveté du temps me forcera d’omettre.
BenNARD-GERMAIN-ÉTrENNE DÉLAVILLE , si connu dans le monde et dans les sciences sous le titre de Comte de LACÉPÉÈDE, naquit à Agen le 26 décembre 1756,de Jean-Josern-M£paARD DELAVILLE, lieutenant-cénéral de la sénéchausée, et de Marre pe LAFOND.
Sa famille était considérée dans sa province et y avait contracté des alliances distinguées , mais M. de Lacépède trouva dans les papiers qu’elle conservait des traces d’une origine beaucoup plus illustre qu’on ne pouvait la lui supposer. Il erut y découvrir que c'était une branche d’une maison connue en Lorraine dès le onzième siècle, et qui prenait son nom du bourg de Ville-sur-Tlon , dans le diocèse de Verdun , mai-
{ Lu à l'Académie des sciences, le 8 juin 1826, ere *
son qui à fourni un régent à la Lorraine, et qui s’est alliée aux princes de Bourgogne, de Lorraine et de Bade, ainsi qu'à beaucoup de familles de notre première noblesse. M. de Lacépède s’y rattachait par A rnaud de Ville, seigneur de Domp-Julien , que le roi Charles VIII, pendant sa possession éphémère du royaume de Naples, avait fait duc de Monte-San-Giovanni , et qui, étant devenu gouverneur de Montélimart, se rendit célèbre en histoire naturelle, pour avoir escaladé le premier le mont Aiguille, ce rocher inaccessible qui passait pour l’une des sept merveilles du Dauphiné. Nous avons même vu un arbre généalogique dressé en Allemagne où notre académicien prenait le titre de Duc de Mont-Saint-Jean , et où il écartelait les armes (le Ville de celles de Lorraine et de Boursogne ancien. Mais, quoi qu’il en soit d’une filiation qui ne parait pas avoir été constatée dans les formes reçues en France, nous devons dire que cette recherche ne fut pour M. de Lacépède qu’une affaire de curiosité, et que, loin de s’en prévaloir, même , comme le disait un homme d’une haute extraction, contre la vanité des autres, il entra dans le monde bien résolu à ne marquer sa naissance que par une politesse exquise. Chacun peut se souvenir que c’est une résolution à laquelle il n’a jamais manqué ; quelques-uns ont pu trouver même qu’il mettait à la remplir une sorte de superstition ; et il est très-vrai qu’il ne passait pas volontairement le premier à une porte, qu’il rendait toujours le dernier salut , et qu’il n’y avait point d'auteur, si vain qu’il fût, qui, lui présentant un ouvrage , ne s’étonnât lui-même des éloges qu'il en recevait; mais ce qui n’est pas moins vrai, c’est que ces démonstrations n’avaient rien de caleulé ni de factice, et qu’elles prenaient leur source dans un sentiment profond de bienveillance et de bonne opinion desautres : aussi était-il encore plus obligeant que poli, €t (ei
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rendait-il plus de services, répandait-il plus de bienfaits qu’il ne donnait d’éloges. Ces dispositions affectueuses qui l’ont animé si longtemps et qu’il a portées plus loin peut-être qu'aucun autre homme, avaient été profondément imprimées dans son cœur par sa première éducation. M. Delaville, son père , veuf de bonne heure , l’élevait sous ses yeux avec une tendresse d’autant plus vive qu’il retrouvait en lui l’image d’une épouse qu’il avait fort aimée. Il exigeait des maîtres qu’il lui donnait autant de douceur que de lumières, et ne lui laissait voir que des enfants dont les sentiments répondissent à ceux qu’il désirait lui inspirer; M. de Chabannes, évêque d'Agen, et ami de M. Delaville, le secondait dans ces attentions recherchées ; il recevait le jeune Lacépède, l’encourageait dans ‘ses études , et lui permettait de se servir de sa bibliothèque ; mais tout en ayant l’air de ne pas le gêner dans le choix de ses lectures, M. de Chabannes et M. Delaville s’arrangeaient pour qu'il ne mît ia main que sur des livres excellents. C’est ainsi que pendant toute sa jeunesse il n’avait eu occasion de se faire l’idée ni d’un méchant homme, ni d’un mauvais auteur. A douze et treize ans , selon ce qu'il dit lui-même dans des mémoires que nous avons sous les yeux , il se figurait encore que tous les poëtes ressemblaient à Corneille ou à Racine, tous les historiens à Bossuet, tous les moralistes à Fénelon ; et sans doute il imaginait aussi que l’ambition et le désir de la gloire ne produisent pas sur les hommes d’autres effets que ceux que l’'émulation avait fait naître parmi ses jeunes camarades.
Les occasions de se désabuser ne lui manquèrent probablement pas pendant sa longue vie et dans ses diverses carrières, mais elles ne parvinrent point à effacer tout à fait les douces illusions de son enfance. Son premier mouvement a toujours été celui d’un optimiste qui ne pouvait croire ni à de mauvais sentiments ni à de mauvaises intentions ; à peine se permettait-il de supposer que l’on pût se tromper ; et ces préventions d’un genre si rare l’ont dirigé dans ses actions et dans ses écrits, non moins que dans ses habitudes de société. Plus d’une fois dans ses ouvrages il lui est échappé quelque erreur, pour n’avoir pas voulu révoquer en doute le témoignage d’un autre écrivain, et dans les affaires il était toujours le premier à chercher des excuses pour ceux qui le contrariaient. Un homme d’esprit a dit de lui qu’il ne savait pas trouver de tort à un autre,
et cela était vrai même de ses ennemis ou de ses détracteurs.
Buffon était du nombre des auteurs que de bonne heure on lui avait laissé lire, il le portait avec lui dans ses promenades ; c’était au milieu du plus beau pays du monde, sur les bords de cette vallée si féconde de la Garonne, en face de ces collines si riches, de cette vue que les cimes des Pyrénées terminent si majestueusement , qu'il se pénétrait des tableaux éloquents de ce grand écrivain; sa passion pour les beautés de la nature naquit donc en même temps que son admiration pour le grand peintre à qui il devait d’enavoir plus vivement éprouvélesjouissances, et ces deux sentiments demeurèrent toujours unis dans son âme. Il prit Buffon pour maître et pour modèle; il le lut et le relut au point de le savoir par cœur , et dans la suite il en porta l'imitation jusqu’à calquer la coupe et la disposition générale de ses écrits sur celles de lÆéstoire naturelle.
Cependant les circonstances avaient encore éveillé en lui un autre goût qui ne convénait pas moins à une imagination jeune et méridionale : celui de la musique. Son père, son précepteur , presque tous ses parents étaient musiciens ; ils seréunissaientsouvent pour exécuter des concerts. Le jeune Lacépède les écoutait avec un plaisir inexprimable, et bientôt la musique devint pour lui une seconde langue qu’il écrivit et qu’il parla avec une égale facilité. On aimait à chanter ses airs , à l’entendre toucher du piano ou de l’orgue. La ville entière d'Agen applaudit à un motet qu’on l’avait prié de composer pour une cérémonie ecclésiastique , et de succès en succès il avait été conduit jusqu’au projet hardi de remettre Armide en musique, lorsqu'il apprit par les journaux que Gluck travaillait aussi à cet opéra. Cette nouvelle le fit renoncer à son entreprise ; mais il ne put résister à la tentation de communiquer ses essais à ce grand compositeur, et il en reçut le compliment qui pouvait le toucher le plus : Gluck trouva que le jeune amateur s’était plus d’une fois rencontré avec lui dans ses idées.
Pendant le même temps, M. de Lacépède s’adonnait avec ardeur à la physique. Dès l’âge de douze ou treize ans , et sous les auspices de M. de Chabannes , il avaitforméavecles jeunes camarades quela prévoyante sagesse de son père: lui avait choisis, une espèce d'académie dont plusieurs membres sont devenus ensuite membres ou correspondants de l’Institut. Leurs occupations d’abord conformes à leur âge, devin-
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rent par degrés plus sérieuses : ils faisaient à de gravés magistrats ou à de vieux officiers
ensemble des expériences sur l'électricité , sur l’aimant et sur les autres sujets qui occupaient lé plus alors les physiciens; et M. de Lacépède ayant conélu de ces expériences quelques propositions qui lui semblèrent nouvelles , le choix de celui à qui il devait les soumettre ne fut pas douteux : il les adressa au grand naturaliste dont il admirait tant le génie , et il en reçut une réponse non moins flatteuse que celle du grand musicien. Buffon le cita même en termes honorables dans quelques endroits de ses suppléments. :
C'était, on le croira volontiers, plus d’encouragement qu’il n’en fallait pour exalter un
homme de vingt ans. Plein d’espérance et de
feu , il accourt à Paris avec ses partitions et ses registres d'expériences ; il y arrive dans la nuit, et le matin de bonne heure il est au Jardin du Roi. Buffon , le voyant si jeune , fait semblant de croire qu'il est le fils de celui qui lui avait écrit , et le comble d’éloges. Une heure après chez Gluck, il en est embrassé avec tendresse. 11 s'entend dire qu’il a mieux réussi que Gluck lui-même dans le récitatif : /7 est enfin dans ma puissance, que Jean-Jacques Rousseau a rendu si célèbre. Le même jour , M. de Montazet, archevêque de Lyon, son parent, membre de l’Académie française, le garde à un diner où se devait trouver l'élite des académiciens. On y lit des morceaux de poésie et d’éloquence : il y prend part à une de ces conversations vives et nourries , si rares ailleurs que dans une grande capitale. Enfin il passe le soir dans la loge de Gluck à entendre une représentation d’A/ceste. Cette journée ressembla à un enchantement continuel ; il était transporté, et ce fut au milieu de ce bonheur qu'il fit le vœu de se consa-
crer désormais à la double carrière de la science
et de l’art musical.
_ Ses plans étaient bien ceux d’un jeune homme qui ne connaîtencorede la vieque ses douceurs, et du monde que ce qu’il a d’attrayant. Rendre a l’art musical, par une expression plus vive et plus variée, ce pouvoir qu'il exerçait sur les anciens , et dont les récits nous étonnent encore; porter dans la physique cette élévation de vues et ces tableaux éloquents par lesquels l'Histoire naturelle de Buffon avait acquis tant de célébrité; voilà ce qu'il se proposait, ce que déjà dans son idée il se représentait comme à moitié obtenu.
On conçoit que ni l’un ni l’autre de ces projets ne pouvait se présenter sous le même jour
tels çu’étaient presque tous ses parents. Non pas qu’ils pensassent comme ce frère de Descartes, conseiller dans un parlement de province, qui croyait sa famille déshonorée, parce qu’elle avait produit un auteur; les esprits étaient plus éclairés à Agen vers la fin du dixhuitième siècle qu’en Bretagne dans le commencement du dix-septième ; mais des hommes expérimentés pouvaient craindre qu’un jeune homme ne présumäât trop de sesforces, et qu’un vain espoir de gloire n’eût pour lui d’autre effet que de lui faire manquer sa fortune, D’après ses liaisons etses alliances il pouvait espérer un sort également honorable dans la robe, dans l’armée ou dans la diplomatie : on lui laissait le choix d’un état, mais on le pressait d’en prendre un; et sa tendresse pour ses parents l'aurait peut-être emporté sur ses projets, s’il ne se fût présenté à lui un moyen inattendu de sortir d’embarras. Un prince allemand, dont il avait fait la connaissance à Paris, se chargea de lui procurer un brevet de colonel au service des Cercles, service peu pénible comme on sait, ou plutôt qui n’en était pas un; €ar nous apprenons de M. de Lacépède, dans ses Mémoires, que, bien qu’il ait fait vers ce temps-là deux voyages en Allemagne, il n’a jamais vu son régiment. Mais enfin, tel qu’il était, ce service donnait un titre, un uniforme et des épaulettes ; la famille s’en contenta , et le jeune colonel eut désormais la permission de se livrer à ses goûts. Ce qu’il y eut de plus plaisant, c’est que, bien autrement persuasif que Descartes, il détermina son père lui-même à quitter la robe, à accepter le titre de conseiller d’épée du Landgrave de Hesse-Hombourg, et à paraitre dans le monde , vêtu en cavalier. Ce bon vieillard se proposait de venirs’établir à Paris avec son fils, lorsque la mort l’enleva après une maladie douloureuse en 1783.
Dans le double plan de vie que M. de Lacépède s'était tracé, il y avait une moitié, celle de la science, où le succès ne dépendait que de lui-même; mais il en était une autre où il ne pouvait l’espérer que du concours d’une multitude de volontés que l’on sait assez ne pas se mettre aisément d'accord.
Sur une invitation de Gluck, et en partie avec les avis de ce grand maître, il avait composé Ja musique d’un opéra '. Après deux ou trois ans
‘ L'opéra d'Omphale. N avait travaillé sur celui d'Alcyone. Il donne une idée de ces compositions dans sa Poétique sur la Musique.
y de travail et desollicitations , il en avait obtenu une première répétition ; deux ans encore après on en fit la répétition générale; les acteurs, l’orchestre et les assistants lui présageaient un grand succès lorsque l'humeur subite d’une actrice fit tout suspendre. M. de Lacépède supporta cette contrariété conformément à son caractère, avec douceur et politesse; mais il jura à part lui qu’on ne l’y prendrait plus, et il se décida à ne faire désormais de musique que pour ses amis.
On aurait regret à cette résolution , si de la théorie que sefaitun artiste on pouvait conclure quelque chose touchantie mérite de ses œuvres. La Poëtique de la Musique, que M. de Lacépède publia en 1785 ', annonce un homme rempli du sentiment de son art, et peut-être un homme qui accorde trop à sa puissance; elle se fonde essentiellement sur le principe de l’imitation : la musique, selon l’auteur, n’est que le langage ordinaire dont on a ôté toutes les articulations, et dont on a soutenu tous les tons en les élevant aussi haut ou en les portant aussi bas que l’ont souffert les voix qui devaient les former et l’oreille qui devait les-saisir , et en leur donnant par ces deux moyens une expression plus forte, puisqu'elle est à la fois plus durable, plus étendue et plus variée. Elle exprime plus vivement nos passions et le désordre de nos agitations intérieures, en franchissant de plus grands intervalles de l’échelle musicale et en les franchissant plus rapidement; elle recueille les cris que la passion arrache, ceux de la douleur , ceux de la joie, tous les tons enfin que la nature a destinés à accompagner et par conséquent à caractériser les effets que la musique veut peindre. De l'identité du langage, de celle des sentiments qu’ils ont à exprimer, résultent, pour le musicien, les mêmes devoirs que pour le poëte. Toute pièce de musique, qu’elle soit ou non jointe à des paroles , est un poëme; mêmes précautions dans lexposition , mêmes règles dans la marche, même succession dans les passions ; tous les mouvements en doivent être semblables ; il n’est point de caractère, point de situation que le musicien ne doive et ne puisse rendre par les signes qui lui sont propres. L'auteur jugeait même possible de rappeler à l’esprit les choses inanimées , par l’imitation des sons qui les accompagnent d’ordinaire , ou même par des combinaisons de sons propres à réveiller des idées analogues,
4 Deux voluncs In-86,
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Cet ouvrage, écrit avec feu , et plein de cet éloquence naturelle à un jeune homme pas:
sionné pour son sujet, fut accueilliavec faveur, surtout par l’un des deux partis qui divisaient alors les amateurs de musique, celui des gluckistes, qui y reconnurent les-principes deleur chef exprimés avec plus de netteté et d’élégance que ce chef ne l’aurait pufaire. Le grand roi de Prusse Frédéric II lui-même, comme on sait musicien et poëte, et dont les compliments n’étaient pas du style de chancellerie, lui écrivit une lettre flatteuse; et ce qui lui fit peut-être encore plus de plaisir, le célèbre Sacchini lui marqua sa satisfaction dans les termes les plus vifs.
M. de Lacépède, nous devons l'avouer, ne fut pas aussi heureux dans ses ouvrages de physique, son Essai sur l’Électricité et sa Physique générale et particulière ?. Buffon, qui, sur les sens, sur l'instinct, sur la génération des animaux , sur l’origine des mondes, n'avait à traiter que de phénomènes qui échappent encore à l'intelligence, pouvait, en se bornant à les peindre, mériter le titre qui lui est si légitimement acquis de l’un de nos plus éloquents écrivains ; il le pouvait encore lorsqu'il n’avait à offrir que les grandes scènes de la nature ou les rapports multipliés de ses productions, ou les variétés infinies du spectacle qu’elles nous présentent ; mais aussitôt qu’il veut remonter aux causes et les découvrir par les simples combinaisons de l’esprit ou plutôt par les efforts de l’imagination, sans démonstration et sans analyse, le vice de sa méthode se fait sentir aux plus prévenus. Chacun voit que ce n’est qu’en se faisant illusion par l'emploi d’un langage figuré qu’il a pu attribuer à des molécules organiques la formation des cristaux ; trouver quelque chose d’intelligible dans ce moule intérieur, cause efficiente, selon lui, de la reproduction des êtres organisés; croire expliquer les mouvements volontaires des animaux et tout ce qui chez eux approche de notre intelligence, par une simple réaction mécanique de la sensibilité ; semer, en un mot, un ouvrage dont presque partout le fond et la forme sont également admirables , d’une foule de ces hypothèses vagues, de ces systèmes fantastiques qui ne servent qu’à le déparer. A plus forte raison, un pareil langage ne pouvait-il être reçu avec approbation dans les matières telles que la physique, où
1 Deux vol. in-12. Paris, 1783. :
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déjà le calcul et l'expérience étaient depuis longtemps reconnus comme les seules pierres de touche de la vérité. Ce n’est pas lorsqu'un esprit juste a été éclairé de ces vives lumières qu’il préfère une période compassée à une observation positive, ou une métaphore à des nombres précis. Ainsi, avec quelque talent que M. de Lacépède ait soutenu ses hypothèses, les physiciens se refusèrent à les admettre , et il ne put faire prévaloir ni son opinion que l’électricité est une combinaison du feu avec l’humidité de l’intérieur de la terre, ni celle que la rotation des corps célestes n’est qu’une modification de l’attraction , ni d’autres systèmes que rien n’appuyait et que rien n’a confirmés. Mais, si la vérité nous oblige de rappeler ces erreurs de sa jeunesse, elle nous oblige de déclarer aussi qu’il se garda d’y persister. Il n’acheva point sa Physique, et dans la suite il retira autant qu’il put les exemplaires de ces deux ouvrages , qui, en conséquence, sont devenus aujourd’hui assez rares.
Heureusement pour sa gloire, Buffon, qui ve pouvait avoir sur cette méthode les mêmes idées que son siècle, et qui peut-être, avec cette faiblesse trop naturelle aux vieillards, trouvait dans les aberrations mêmes que nous venons de signaler un motif de plus de s’attacher à son jeune disciple, lui rendit le service de lui ouvrir une voie où il pourrait exercer son talent sans contrevenir aux lois impérieuses de la science.
Il lui proposa de continuer la partie de son Histoire naturelle qui traite des animaux; et pour qu’il püût se livrer plus constamment aux études qu’exigeait un pareil travail , il lui offrit la place de garde et sous-démonstrateur du
Cabinet du Roi, dont Daubenton le jeune venait
de se démettre ‘. L'héritage était trop beau pour que M. de Lacépède ne l’acceptât pas avec une vive reconnaissance, et avec toutes ses charges , car cette place en était une et une grande. Fort assujettissante et un peu subalterne , elle correspondait mal à sa fortune et au rang qu'il s'était donné dans le monde, et toutefois il lui suffit de l’avoir acceptée pour en remplir les devoirs avec autant de ponctualité qu'aurait pu le faire le moindre gagiste. Tout le temps qu’elle resta sur le même pied , il se tenait les jours publics dans les galeries , prêt à répondre avec sa politesse accoutumée à toutes les questions des curieux, et ne mon-
l En 1785,
trant pas moins d’égards aux plus pauvres personnes du peuple, qu'aux hommes les plus considérables ou aux savants les plus distingués. C'était ce que bien peu d'hommes dans sa position auraient voulu faire; mais il le faisait pour plaire à un maitre chéri, pour se rendre digne de lui succéder, et cette idée ennoblissait tout à ses veux.
Dès 1788 , quelques mois encore avant la mort de Buffon , il publia le premier volume de son Æistoire des Reptiles, qui comprend les quadrupèdes ovipares; et , l’année suivante , il donna le second , qui traite des serpents.
Cet ouvrage , par l’élégance du style , par l'intérêt des faits qui y sont recueillis , fut jugé digne du livre immortel auquel il faisait suite, et on lui trouva même, relativement à la science, des avantages incontestables. 11 marque les progres qu’avaient faits les idées depuis quarante ans que l’Hisloire naturelle avait commencé à paraître, progrès qui avaient été préparés par les travaux mêmes de l’homme qui s'était le plus efforcé de les combattre ; mais en le considérant sous un autre point de vue , ii peut servir aussi de témoin des progrès que la science a faits pendant les quarante ans écoulés depuis qu’il a paru.
On n’y voit plus rien de cette antipathie pour les méthodes et pour une nomenclature précise dont Buffon a répété si souvent les expressions. M. de Lacépède établit des classes , des ordres, des genres ; il caractérise nettement ces subdivisions ; il énumère et nomme avec soin les espèces qui doivent se ranger sous chacune d’elles ; mais s’il est aussi méthodique que Linnæus, il ne l’est pas plus philosophiquement. Ses ordres , ses genres , ses divisions de genres , sont les mêmes , fondés sur des caractères bien apparents , mais souvent peu d'accord avec les rapports naturels. Il s'inquiète peu de l’organisation intérieure. Les grenouilles , par exemple , y demeurent dans le même ordre que les lézards et que lestortues, parce qu’elles ont quatre pieds ; les reptiles bipèdes en sont séparés , parce qu'ils n’en ont que deux ; les salamandres ne sont pas mêmes distinguées des autres lézards par le genre. Quant au nombre des espèces , cet ouvrage rend l’augmentation actuelle de nos richesses encore bien plus sensible que les perfectionnements de nos méthodes.
M. de Lacépède, quoique peut-être le plus fa-
t Hist, nat. générale et particulière des Quadrupèdes ovi- | rares; 4 vol. in-4v, 1782.— Des Serpents; 4 vol in-4”, 1789.
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vorisé des naturalistes de son temps , puisqu'il avait à sa disposition le cabinet que l’on regardait généralement comme le plus considérable , n’en compta que 288, dont au moins un tiers n'étaient pas alors au Muséum et avaient été prises dans d’autres auteurs ; et le cabinet, sans avoir à beaucoup près encore tout ce qui est connu, en possède maintenant plus de 900.
Remarquons cependant que M. de Lacépède, à l'exemple de Buffon et de Linnæus , était trop enclin à réunir beaucoup d’espèces , comme si elles n’en formaient qu’une seule , et que c’est ainsi qu'il n’a admis qu’un crocodile et qu’un monitor , au lieu de dix ou de quinze de ces reptiles qui existent réeilement ; d’où il est arrivé qu’il a placé le même animal dans les deux continents, lorsque souvent on ne le trouverait que dans un Canton assez borné de l’un ou de l’autre ; mais ces erreurs étaient inévitables à une époque où l’on n'avait pas, comme aujourd’hui , des individus authentiques apportés de chaque contrée par des voyageurs connus et instruits.
Buffon venait de mourir. Ce deuxième votume est terminé par un éloge de ce grand homme, ou plutôt par un hyrnne à sa mémoire, par un dithyrambe éloquent que l’auteur suppose chanté dans la réunion des naturalistes, en l’honneur de ceiui qui a plané au-dessus du globe et de ses âges, qui a vu la terre sortant des eaux, et les abîimes de la mer peuplés d'êtres dont les débris formeront un jour de nouvelles terres ; de celui qui à gravé sur un monument pius durable que le bronze les traits augustes du roi de la création , et qui a assigné aux divers animaux leur forme , leur physionomie , leur caractère , leur pays et leur nom. Telles sont les expressions pompeuses et magnifiques dans lesquelles s’exhalent les sentiments qui remplissent le cœur de M. de Lacépède. Ils y sont portés jusqu’à l’enthousiasme le plus vif; mais c’est un Buffon qui l’inspire, et il l’inspire à son ami , à son jeune élève, à celui qu'il a voulu faire héritier de son nom et de sa gloire. Sans doute le bonheur est grand des hommes qui, après eux , peuvent laisser de telles impressions; mais c’en est un aussi, et peut-être un plus grand, de les ae ver à ce degré.
A cette époque, un changement se préparait dans l'existence jusque-là si douce de notre naturaliste. Des événements aussi grands que peu prévus venaient de changer tout en France. Le pouvoir n’était plus que le produit journa-
lier de la faveur populaire , et chaque mois voyait tomber à l’essai quelque grande réputation , ou s’élever du sein de l’obscurité quelque personnage jusque-là inaperçu. Tout ce que la France avait d'hommes de quelque célébrité furent successivement invités ou entraînés à prendre part à cette grande et dangereuse loterie ; et M. de Lacépède , que son existence , sa réputation littéraire , et une popularité acquise également par l’aménité et par la bienfaisance, désignaient à toutes les sortes de suffrages , eut moins de facilité qu’un autre à se soustraire au torrent. On le vit successivement président de sa section, commandant de garde nationale , député extraordinaire de la ville d'Agen près de l’assemblée constituante, membre du Conseil général du département de Paris, président des électeurs , député à la première législature ‘, et président de cette assemblée 2. Plus d’une fois placé dans les positions les plus délicates , il y porta ces sentiments bienveillants qui faisaient le fonds de son caractère, et.
| ces formes agréables qui en embellissaient l’ex-
pression ; mais à une pareille époque ce n’étaient pas ces qualités qui pouvaient donner de la prépondérance ; elles ne touchaïient guère ni les furieux qui assaillaient autour de l’assemblée ceux qui ne votaient pas à leur gré, ni les lâches qui les-insultaient dans les journaux ; ou plutôt ces attaques , ces injures , n'étaient plus qu’un mouvement imprimé et machinal qui emportait tout le monde ; elles ne conservaientde signification ni pour ceux qui croyaient diriger , ni pour ceux dont ils faisaient leurs victimes. Un jour M. de Lacépède vit dans un journal son nom en tête d’un article intitulé : Liste des scélérats qui votent contre le peuple, et le journaliste était un homme qui venait souvent diner chez lui : il y vint après sa liste comme auparavant. — Vous m’avez traité bien durement , lui dit avec douceur son hôte. — Eh! comment cela, monsieur ? — Vous m’avez appelé scélérat ! — Oh ce n’est rien; scélérat est seulement un terme pour dire qu’on ne pense pas COMME nous.
Cependant ce langage produisit à la fin son effet sur une multitude qui n’avait pas encore su se faire un doublé dictionnaire, et ceux qui ne le parlaient pas se virent obligés de céder la place. M. de Lacépède fut des derniers à croire à cette nécessité. La bonne opinion qu’il avait des hommes était trop enracinée pour qu’il ne sé
1 En seplembre 1791, — 3% Le 50 novembre, même année.
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persuadât pas que bientôt la vérité et la justice l’emporteraient ; mais en attendant leur victoire, ses amis qui ne la croyaient pas si prochaine, l’emmenèrent à la campagne et presque de force. Il voulait même de temps en temps revenir dans ce cabinet où le rappelaient ses études, et dans sa bonne foi rien ne lui sembla plus simple que d’en faire demander la permission à Robespierre! Heureusement le monstre eut ce jour-là un instant d'humanité, « {l est à la campagne ; dites-lui qu’il y reste. » Telle fut sa réponse , et elle fut prononcée d’un ton à ne pas se faire répéter la demande. Il est certain qu’une heure de séjour dans la capitale eût été l'arrêt de mort de M. de Lacépède; des hommes qui souvent avaient reçu ses bienfaits à sa porte, et quine pouvaient juger deses sentiments que par ce qu’ils avaient entendu dire à ses domestiques , étaient devenus les arbitres du sort de leurs concitoyens : ils en avaient assez appris pour connaître sa modération, et à leurs yeux elle était un crime; sa bienhifiaucé en était encore un plus grand, parce que le souvenir en blessait leur orgueil. Déjà plus d’une fois ils avaient cherché à connaître sa retraite, et il se erut enfin obligé, pour ne laisser aucun prétexte aux persécutions , de donner sa démission de sa place au Muséum. Ce ne fut qu'après le 9 thermidor qu’il put rentrer à Paris.
Il y revint avec un titre singulier pour t un homme de quarante ans, déjà connu par tant d'ouvrages , celui d'élève de l’école Normale.
La Convention, abjurant enfin ses fureurs, avait eru pouvoir créer aussi rapidement qu’elle avait détruit; et pour rétablir l'instruction publique, elle avait imaginé de former des professeurs en faisant assister des hommes déjà munis de quelque instruction aux lecons de savants célèbres qui n'auraient à leur montrer que les meilleures méthodes d'enseigner. Quinze cents individus furent envoyés à cet effet à Paris, choisis dans tous les départements, mais comme on pouvait choisir alors : quelques-uns à peine dignes de présider à une école primaire ; d’autres égaux pour le moins à leurs maîtres par l’âge et la célébrité. M. de Lacépède s’y trouvait sur les bancs avec M. de Bougainville, septuagénaire , officier-général de terre et mer, écrivain et géomètre également fameux ; avec le grammairien de Wailly, non moins âgé, et auteur devenu classique depuis quarante ans ; avec notre savant collègue M. Fourier. M. de La Place lui-même, et c’est tout dire, y parut d’abord comme élève; et aux côtés de pareils
hommes $iégeaient des villageois qui à peine savaient lire correctement. Enfin, pour compléter l’idée que l’on doit se faire de cette réunion hétérogène, l'art d'enseigner y devait être montré par des hommes très-illustres sans doute, mais qui ne l’avaient jamais pratiqué : les Volney, les Berthollet, les Bernardin de Saint-Pierre. Cependant, qui le croirait? cette conception informe produisit un grand bien, mais tout différent de celui qu’on avait eu en vue. Les hommes éclairés que la terreur avait dispersés et isolés se retrouvèrent ; ils reformèrent une masse respectable, et s’enhardirent à exprimer leurs sentiments , bien opposés à ceux qui dirigeaient la multitude et ses chefs. Ceux d’entre eux qui s’étaient cachés dans les provinces étaient accueillis comme des hommes qui viendraient d'échapper à un naufrage : la considération , les prévenances les entouraient, et M. de Lacépède, outre sa part dans l'intérêt commun , avait encore celle qui lui était due, comme savant distingué, comme écrivain habile , et comme ami et familier de ce que le régime précédent avait eu de plus respectable.
Depuis sa démission, il n’était plus légalement membre de l'établissement du Jardin du Roi, etiln’avaitpas été compris dans l’organisation que l’on en avait faite pendant son absence ; mais à peine fut-il permis de prononcer son ném sans danger pour lui, que ses collègues s’empressèrent de l’y faire rentrer. On créa à cet effet une chaire nouvelle affectée à l’histoire des reptiles et des poissons , en sorte qu’on lui fit un devoir spécial précisément de l’étude que depuis silongtemps il avait choisie par goût. Ses lecons obtinrent le plus grand succès ; on y voyait accourir en foule une jeunesse privée depuis trois ou quatre ans de tout enseignement , et quien était, en quelque sorte, affamée. La politesse du professeur , l'élégance de son langage, la variété des idées et des connaïissances qu’il exposait, tout, après cet intervalle de barbarie qui avait paru si long, rappelait, pour ainsi dire, un autre siècle. Ce fut alors, surtout, qu’il prit dans l'opinion le rang du véritable successeur de Buffon; et en effet on en retrouvait en lui les manières distinguées ; il montrait le même art d’intéresser aux détails les plus arides; et de plus, à cette époque où Daubenton touchait au terme de sa carrière, M. de Lacépède restait seul de cette grande association qui avait travaillé à l’Héstoire Naturelle. C'est à ce titre qu'il fut hautement appelé à faire partie du noyau de l’Institut , et qu’il
se trouva ainsi l’un de ceux qui furent chargés de renouveler l’Académie des Sciences , cette académie dont, quelques années auparavant , le souvenir de ses ouvrages de physique lui aurait peut-être rendu l’entrée assez difficile. Il s'agissait d’y rappeler plusieurs de ceux qui l'avaient repoussé, et pour tout autre cette position aurait pu être délicate; mais, nous l’avons déjà vu, il était incapable de se souvenir d’un tort, et les hommes dont nous parlons ne furent pas ceux dont il s’empressa le moins d'accueillir les sollicitations. Il a été l’un de nos premiers secrétaires, et son bel éloge historique de Dolomieu fera toujours regretter qu’il ait été enlevé par de plus hautes dignités à un poste qu'il aurait rempli mieux que personne. Déjà dans sa première jeunesse il avait célébré avec la chaleur de son âge le dévouement du prince Léopold de Brunswick , mort en essayant de sauver des malheureux victimes d’une grande inondation.
Il paraît cependant qu’au milieu de ces causes nombreuses de célébrité, son nom n’arriva pas à tous les membres de l’administration du temps ; et l’on n’a pas oubliée conte de ce ministre du Directoire, qui, revenant de faire sa visite officielle au Muséum, et interrogé par quelqu'un s’il avait vu Lacépède, répondit qu’on ne lui avait montré que la girafe, et se fâcha beaucoup de ce qu’on ne lui eût pas fait tout voir. Nous rappelons cette anecdote burlesque parce qu’elle peint l’époque.
De toutes les oceupations auxquelles il avait été contraint de se livrer, les sciences seules, comme c'est leur ordinaire, lui avaient été fidèles à l’époque du malheur, et c'était avec elles qu’il s'était consolé dans sa retraite. Reprenant les habitudes de sa jeunesse, passant les journées au milieu des bois ou au bord des eaux, il y avait tracé le plan de son Histoire des poissons, le plus important de ses ouvrages. Aussitôt après son retour, il s’occupa de la rédiger, et au bout de deux ans, en 1798, il se vit en état d’en faire paraitre le premier volume; il y en a eu successivement cinq, dont le dernier est de 1803.
Cette classe nombreuse d'animaux, peut-être la plus utile pour l’homme après les quadrupèdes domestiques , est la moins connue de toutes : c’est aussi celle qui se prête le moins à des développements intéressants; froids et muets, passant une grande partie de leur vie dans des abimes inaccessibles , exempts de ces mouvements passionnés qui rapprochent tant
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les quadrupèdes de nous, ne montrant rien de cette tendresse conjugale, de cette sollicitude paternelle qu’on admire dans les oiseaux, ni de ces industries si variées , si ingénieuses qui rendent l’étude des insectes aussi importante pour la philosophie générale que pour l’histoire naturelle, les poissons n'ont presque à offrir à la curiosité que des configurations et des couleurs dont les descriptions rentrent nécessairement dans les mêmes formes, et impriment aux ouvrages qui en traitent une monotonie inévitable. M. de Lacépède a fait de grands efforts pour vaincre cette difficulté, et il y est souvent parvenu ; tout ce qu'il a pu recueillir sur l’organisation de ces animaux , sur leurs habitudes, sur les guerres que les hommes leur livrent, sur le parti qu’ils en tirent, il l’a exposé dans un style élégant et pur ; il a su même répandre du charme dans leurs descriptions toutes Les fois que les beautés qui leur ont aussi été départies dans un si haut degré permettaient de les offrir à l'admiration des naturalistes ; et n'est-ce pas en effet un grand sujet d’admiration que ces couleurs brillantes, cet éclat de l'or, de l’acier, du rubis, de l’émeraude versés à profusion sur des êtres que naturellement l’homme ne doit presque pas rencontrer, qui se voient à peine entre eux dans les sombres profondeurs où ils sont retenus? mais encore, les paroles ne peuvent avoir ni la même variété ni le même éclat; la peinture même serait impuissante pour en reproduire la magnificence.
Toutefois, les difficultés dont nous parlons ne sont relatives qu’à la forme , et ne naissent
que du désir si naturel à un auteur qui suc-
cède à Buffon de se faire lire par les gens du monde. Il en est qui tiennent de plus près au fond du sujet, et dont les hommes du métier peuvent seuls se faire une idée. Avant d’écrire sa première page sur une classe quelconque d'êtres, le naturaliste qui veut mériter ce nom doit avoir recueiili autant d'espèces qu’il lui est possible, les avoir comparées à l’intérieur et à l'extérieur, les avoir groupées d’après l’ensemble de leurs caractères, avoir démêlé dans les articles confus, incomplets, souvent contradictoires de ses prédécesseurs, ce qui concerne chacune d'elles; y avoir rapporté les observations souvent encore plus confuses, plus obscures de voyageurs, la plupart ignorants ou superstitieux, et cependant les seuls témoins qui aient vu ces êtres dans leur climat natal , et qui aient pu parler de leurs habitudes, des avantages qu'ils procurent, des dommages
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qu’ils occasionnent. Pour apprécier ces témoignages, il faut qu’il connaisse toutes les circonstances où les auteurs qu’il consulte se sont trouvés, leur caractère moral, leur degré d’instruction ; il devrait presque lire toutes les langues : l’historien de la nature, en un mot, ne peut se passer d’aucune des ressources de la critique , de cet art de reconnaître la vérité, si nécessaire à l’historien des hommes, et il doit y joindre encore une multitude d’autres talents.
M. de Lacépède, lorsqu'il composa son ouvrage sur les poissons, ne se trouvait pas dans des circonstances où les ressources dont nous parlons fussent toutes à sa disposition. Une guerre générale avait établi une barrière presque infranchissable entre la France et les autres pays; elle nous fermait les mers et nous séparait de nos colonies. Ainsi les livres étrangers ne nous parvenaient point, les voyageurs ne nous apportaient point ces collections si nomabreuses et si riches qui nous sont arrivées aussitôt que la mer a été libre; Péron même, qui avait voyagé pendant la guerre, n’arriva que lorsque l'ouvrage fut terminé. L’auteur ne put donc prendre pour sujets de ses observations que les individus recueillis au Cabinet du Roi avant la guerre, et ceux que lui offrit le Cabinet du Stathouder, qui avait été apporté à Paris lors de la conquête de la Hollande. Parmi les auteurs il choisit Gmelin et Bloch pour ses principaux guides, et peut-être les suivit-il trop fidèlement, constant comme il était à observer avec les écrivains la même politesse que dans la société. Les dessins et les descriptions manuscrites de Commerson, et des peintures faites autrefois par Aubriet sur des dessins de Plumier, furent à peu près les seules sources inédites où il lui fut possible de puiser ; et néanmoins avec des matériaux si peu abondants, il réussit à porter à plus de 1,500 les poissons dont il traça l’histoire ; et en estimant au plus haut le nombre des doubles emplois, presque inévitables dans un écrit pareil, et qu'en effet il n’a pas toujours évités, il lui restera de 12 à 1,300 espèces certaines et distinctes. Gmelin n’en avait alors qu’environ 800, et Bloch, dans son grand ouvrage, ne passe pas 450; il n’en a pas plus de 1,400 dans son Systema, qui a paru après les premiers volumes de M. de Lacépède, et qui a été rédigé dans des circonstances bien plus favorables.
Ces nombres paraitront encore assez faibles à ceux qui sauront qu'aujourd’hui le seul Cabi-
net du Roi possède plus de 4000 espèces de poissons ; mais telle a été dans le monde entier, depuis la paix maritime, l’activité scientifique, que toutes les collections ont doublé et triplé, et qu’une ère entièrement nouvelle a commencé pour l’histoire de la nature. Cette circonstance n’ôte rien au mérite de l'écrivain qui a fait tout ce qui était possible à l’époque où il travaillait ; et tel a été M. de Lacépède. Encore aujourd’hui il n’existe sur l’histoire des poissons aucun ouvrage supérieur au sien : c’est lui que l’on cite dans tous les écrits particuliers sur cette matière. Celui du naturaliste anglais George Shaw n’en est guère qu’un extrait rangé d’après le système de Linnæus. Lors même qu’on aura réuni dans un autre ouvrage les immenses matériaux qui ont été accumulés dans ces dernières années, on ne fera point oublier les morceaux brillants de coloris et pleins de sensibilité et d’une haute philosophie dont M. de Lacépède a enrichi le sien. La science, par sa nature, fait des progrès chaque jour; il n’est point d’observateur qui ne puisse renchérir sur ses prédécesseurs pour les faits, ni de naturaliste qui ne puisse perfectionner leurs méthodes ; mais les grands écrivains n’en demeurent pas moins immortels.
L'Histoire naturelle des Poissons fut suivie, en 1804, de celle des Cétacées, qui termine le grand ensemble des animaux vertébrés, M. de Lacépède la regardait comme le plus achevé de ses ouvrages ; et en effet il y a mieux fondu que dans aucun autre la partie descriptive et historique, celle de l'organisation et les caractères méthodiques. Son style s’y est élevé en quelque sorte à proportion de la grandeur des objets : il y augmente à peu près d’un tiers le nombre des espèces enregistrées avant lui dans le grand catalogue des êtres ; mais dès lors cette partie de la science à fait aussi ses progrès. L'ouvrage posthume de Pierre Camper, et ceux de quelques autres naturalistes , en ont beaucoup éclairé l’ostéologie. Quant à l’histoire des espèces, elle présentera toujours de grandes difficultés, parce que leur taille ue permet pas de les rassembler en grand nombre dans les collections , ni d’en faire une comparaison immédiate : et il faut le redire sans cesse, sans la comparaison immédiate, il n’est point de certitude en histoire naturelle.
C'était peut-être pour soustraire enfin le sort de ses travaux à cette influence de l’augmentation progressive et inévitable des connaissances, que M. de Lacépède , dans les derniers temps,
les avait dirigés sur des sujets plus philosophiques, plus susceptibles de prendre une forme arrêtée , ou du moins de ne pas vieillir à chaque agrandissement de nos collections. II méditait une histoire des. âges de la nature, dans laquelle il comprenait celle de l’homme considéré dans ses développements individuels et dans ceux de son espèce. L'article de /’Homme, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, est une sorte de programme, un tableau raccourci et élégant de ce qu’il avait en vue pour cette dernière partie. Beaucoup de matériaux étaient rassemblés, quelques chapitres étaient esquissés ; mais dans cette étude des progrès de J’humanité en général, ceux de l’organisation sociale l’attachèrent particulièrement. Le naturaliste se changea par degrés en historien, et il se trouva insensiblement avoir composé seulement la dernière période de ses âges de la nature, celle qui embrasse les établissements politiques et religieux des siècles écoulés depuis la chute de l’empire d'Occident. On l’a trouvée complète dans ses papiers, et il en a déjà été publié quelques volumes.
Les lecteurs de cet ouvrage ont dû être frappés de la grandeur du plan et de la hardiesse avec laquelle il présente de front les événements arrivés à chaque époque sur le vaste théâtre de l’Europe. Ils ont dû y reconnaitre aussi le caractère constant de l’auteur : l’étonnement mêlé d'horreur que lui causent les crimes ; la disposition à croire à la pureté des intentions ; l’espérance de voir enfin améliorer l’état général de l’humanité. Si cette histoire n’a pas l'intérêt dramatique de celles qui se restreisnent à un pays particuher et qui peuvent faire ressortir d’une manière plus saillante leurs personnages de prédilection, elle n’en est pas moins remarquable par l’élégance continue du style et par la clarté avec laquelle s’y développent des événements si nombreux et si compliqués. Mais on ne pourra en porter un jugement définitif que lorsque le public la possédera dans son entier.
M. de Lacépède était destiné à une perpétuelle alternative d’activité littéraire et d’activité politique. Un gouvernement nouveau, qui avait besoin d’appui dans l'opinion, s’empressa de rechereher un homme également aimé et estimé des gens de lettres et des hommes du monde. On le revit done, bientôt après le 18 brumaire , dans les places éminentes : sénateur en 1799, président du sénat en 1801, grand chancelier de la Légion-d’Honnew
oo
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1803, ministre d’état la même année; et rien ne prouve mieux à quel point le gouvernement avait été bien inspiré, que ce qui fut avoué par plusieurs des émigrés rentrés à cette époque, c’est qu’à la vue du nom de Lacépède sur la liste du sénat, ils s'étaient crus rassurés contre le retour des violences et des crimes.
C'était aussi dans cette persuasion qu’il acceptait ces honneurs, et sans doute il ne prévoyait alors ni les événements sans exemple qui succédèrent, ni la part qu’il se vit obligé d’y prendre. On s’en souvient trop pour que nous ayons besoin d’en parler en détail ; maïs nous ne croyons pas avoir non plus besoin de l’en justifier. Déjà l’on n’est pas soi-même quand on parle au nom d’un corps qui vous dicte les sentiments que vous devez exprimer et les termes dont vous devez vous servir; et lorsque ce corps n’est libre dans le choix ni des uns ni des autres, tout vestige de personnalité a disparu. Mais ceux qui, en de telles circonstances, ont eu le bonheur de conserver leur obscurité, devraient penser qu’il y a quelque chose d’injuste à reprocher à l’organe d’une compagnie les paroles et les actes que la compagnie lui impose ; et peut-être même à vouloir qu’une compagnie ait conservé quelque liberté devant celui qui n’en laissait à aucun souverain. Si elle répétait ces paroles de l'Évangile : que celui qui est sans péché jette la première pierre, quels seraient, dans l’Europe continentale , les princes ou les hommes en pouvoir qui oseraient se lever ? Ac.
Toutefois encore, dans ces discours obligés, avec quelle énergie l’amour de la paix, le besoin de Ja paix, se montrent à chaque phrase! et combien , au milieu de ce qui peut paraître flatterie, on essaie de donner des leçons ! C’est qu’en effet c’était la seule forme sous laquelle des leçons pussent être écoutées; mais elles furent inutiles : elles ne pouvaient arrêter le cours des destinées.
Pour juger l’homme publie dans M. de Lacépède, c’est dans l’administration de la Légion-d'Honneur qu’il faut le voir, Cette institution lui avait apparu sous l’aspect le plus grand et le plus noble, destinée (ce sont ses termes) à établir le culte du véritable honneur, et à faire revivre sous de nouveaux emblèmes l’ancienne chevalerie, épurée des taches que lui avaient imprimées les siècles d’ignorance et embellie de tout ce qu’elle pouvait tenir des siècles de lumière. Il travaillait avec une constance infatigable à l’établir sur la base solide de la pro-
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priété. Déjà les revenus de ses domaines s’étaient accrus à un très-haut degré; de savants agronomes s’occupaient d’en faire des modèles de culture, et ils pouvaient devenir aussi utiles à l’industrie, que l’institution même au développement moral de la nation, lorsque le fondateur, effrayé comme il le fut toujours de ses propres créations , les fit vendre et remplacer par des rentes sur le trésor. D’autres plans alors £urent conçus. Une forte somme devait être emoyée chaque année à mettre en valeur les terrains incultes que le domaine possédait dans toute la France : l’emploi devait en être dirigé par les hommes les plus expérimentés. L'état pouvait s'enrichir ainsi, sans conquêtes, de propriétés productives égales en étendue à plus d’un département. Les événements arrétèrent ces nouvelles vues; mais rien n’empêchera de les reprendre, aujourd’hui que tant d’expériences ont montré ce que peuvent des avances faites avec jugement et des projets suivis avec persévérance.
Chacun se souvient avec quelle affabilité M. de Lacépède recevait tous les légionnaires ; comment il savait renvoyer contents ceux-là même qu'il était contraint de refuser ; mais ce que peutêtre on sait moins , c’est le zèle avec lequel il prenait leurs intérêts et les défendait dans l’occasion. Je n’en citerai qu’un exemple. Des croix avaient été accordées après une campagne; le maitre apprend que le major-général en a fait donner par faveur à quelques officiers qui n’avaient pas le temps nécessaire : il commande au grand-chancelier de les leur faire reprendre. En vain celui-ci représente la douleur qu’éprouveront des hommes déjà salués comme légionnaires. Rien ne touchait un chef irrité. « Æh bien ! dit M. de Lacépède, je vous demande pour eux ce que je voudrais oblenir si j'étais à leur place, c’est d’envoyer aussi l’ordre de les fusiller. » Les croix leur restèrent.
Ce qu’il avait le plus à cœur, c’étaient les établissements d'éducation destinés aux orpheiines de la Légion. Il avait aussi conçu le plan de ces asiles du malheur avec grandeur et générosité : 1400 places y furent fondées ou projetées ; de grands monuments furent restaurés et embellis. Écouen, l’un des restes les plus magnifiques du seizième siècle, échappa ainsi à la destruction; plus de 300 élèves y ont été réunies, A Saint-Denis on en a vu plus de 500. On a applaudi également à la beauté des dispositions matérielles , à la sagesse des règlements, à l'excellent choix des dames chargées de la di-
rection et de l’enseignement. Son aménité, les soins attentifs qu’il se donnait pour le bien-être de toutes ces jeunes personnes, l’en faisaient chérir comme un père; et beaucoup d’entre elles , établies et mères de famille, lui ont donné jusqu’à ses derniers moments des marques de leur reconnaissance, On en cite une qui, mourante, lui fit demander pour dernière grâce de le voir encore un instant, afin de lui exprimer ce sentiment.
M. de Lacépède conduisait des affaires si multipliées avec une facilité qui étonnait les plus habiles. Une ou deux heures par jour lui suffisaient pour tout décider et en pleine connaissance de cause. Cette rapidité surprenait le chef du gouvernement , lui-même cependant assez célèbre aussi dans ce genre. Un jour il lui demanda son secret ; M. de Lacépède répondit en riant : « C’est que j’emploie la méthode des naturalistes ; » mot qui, sous l’apparence d’une plaisanterie, a plus de vérité qu’on ne le croirait : des matières bien classées sont bien près d’être approfondies ; et la méthode des naturalistes n’est autre chose que l'habitude de distribuer, dès le premier coup d’œil, toutes les parties d’un sujet, jusqu'aux plus petits détails , selon leurs rapports essentiels.
Une chose qui devait frapper encore plus un maitre que l’on n’y avait pas accoutumé, c'était l’extrème désintéressement de M. de Lacépède. Il n’avait voulu d’abord accepter aucun salaire ; mais comme sa bienfaisance allait de pair avec son désintéressement , il vit bientôt son patrimoine se fondre et une masse de dettes se former, qui aurait pu excéder ses facultés , et ce fut alors que le chef du gouvernement le eontraignit de recevoir un traitement et même l’arriéré. Le seul avantage qui en résulta pour lui fut de pouvoir étendre ses libéralités. Il se croyait comptable envers le public de tout ce qu’il en recevait, et, dans ce compte , c'était toujours contre lui-même que portaient les erreurs de calcul. Chaque jour il avait occasion de voir des légionnaires pauvres, des veuves laissées sans moyens d’existence. Son ingénieuse charité les devinait même avant toute demande. Souvent il leur laissait croire que ses bienfaits venaient de fonds publies qui avaient cette destination. Lorsque l’erreur n’eüt pas été possible, il trouvait moyen de cacher la main qui donnait. Un fonctionnaire publie d’un ordre supérieur , placé à sa recommandation , ayant été ruiné par de fausses spéculations , et obligé
? d'abandonner sa famille, M. de Lacépède fittenir
régulièrement à sa femme 500 francs par mois, jusqu’à ce que son fils fût assez âgé pour obtenir une place , et cette dame a toujours cru qu'elle recevait cet argent de son mari. Ce n’est que par l’homme de confiance employé à cette bonne œuvre qu’on en a appris le secret.
Un de ses employés dépérissait à vue d’œil; il soupçonne que le mal vient de quelque chagrin, etil charge son médecin d’en découvrir le sujet : il apprend que ce jeune homme éprouve un embarras d’argent insurmentable , et aussitôt il lui envoie 10,000 francs. L’employé accourt les larmes aux yeux, et le prie de lui fixer les termes du remboursement.
« Mon ami, je ne préle jamais. » Telle fut la seule réponse qu’il put obtenir.
Je n’ai pas besoin de dire qu'avec de tels sentiments il n’était accessible à rien d’étranger à ses devoirs. Le chef du gouvernement l'avait chargé à Paris d’une négociation importante, à laquelle le favori trop fameux d’un roi voisin prenait un grand intérêt. Cet homme, pour l'essayer en quelque sorte , lui envoya en présent de riches productions minérales, et entre autres une pépite d’or venue récemment du Pérou et de la plus grande beauté. M, de Lacépède s’empressa de le remercier , mais au nom du Muséum d'Histoire Naturelle, où il avait pensé, disait-il , que s’adressaient ces marques de la générosité du donateur. On ne fit point de seconde tentative.
Ce qui rendait ce désintéressement conciliable avec sa grande libéralité , c’est qu’il n'avait aucun besoin personnel, Hors ce que la représentation de ses places exigeait, il ne faisait aucune dépense. Il ne possédait qu’un habit à la fois, et on le taillait dans la même pièce de drap tant qu’elle durait, Il mettait cet habit en se levant et ne faisait jamais deux toilettes. Dans sa dernière maladie même, il n’a pas eu d'autre vêtement. Sa nourriture n’était pas moins simple que sa mise. Depuis l’âge de dixsept ans , il n’avait pas bu de vin; un seul repas et assez léger lui suffisait. Mais ce qu'il avait de plus surprenant, c’était son peu de sommeil : il ne dormait que deux ou trois heures : le reste de la nuit était employé à composer. Sa mémoire retenait fidèlement toutes les phrases , tous les mots; ils étaient comme écrits dans son cerveau, et, vers le matin , il les dictait à un secrétaire. Il nous a assuré qu’il pouvait etenir ainsi des volumes entiers, y changer dans sa tète ce qu’il jugeait à propos , et se
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souvenir du texte ainsi corrigé, tout aussi exactement que du texte primitif. C’est ainsi que le jour il était libre pour les affaires et pour les devoirs de ses places ou de la société, et surtout pour se livrer à ses affections de famille , car une vie extérieure si éclatante n’était rien pour lui auprès du bonheur domestique ; c’est dans son intérieur qu’il cherchait le dédommagement de toutes ses fatigues, mais c’est là aussi qu’il trouva les peines les plus cruelles. Sa femme, qu'il adorait, passa les dix-huit derniers mois de sa vie dans des souffrances non interrompues ; il ne quitta pas le côté de son lit, la consolant, la soignant jusqu’au dernier moment : il a écrit auprès d’elle une partie de
| son Histoire des Poissons, etsa douleur s’exhale
en plusieurs endroits dans les termes les plus touchants. Un fils qu’elle avait d’un premier mariage, et que M. de Lacépède avait adopté, une belle-fille pleine de talents et de grâces, formaient encore pour lui une société douce; cette jeune femme périt d’une mort subite. Au milieu de ces nouveiles douleurs , M. de Lacépède fut frappé de la petite-vérole , dont une longue expérience lui avait fait croire qu’il était exempt. Dans cette dernière maladie, presque la seule qu’il aiteue pendant une vie de soixantedix ans, il a montré mieux que jamais combien cette douceur, cette politesse inaltérable qui le caractérisaient , tenaient essentiellement à sa nature. Rien ne changea dans ses habitudes :
ni ses vêtements, ni l’heure de son lever ou de son coucher; pas un mot ne lui échappa qui püt laisser apercevoir à ceux qui l’entouraient un danger qu’il connut cependant dès le premier moment. « Je vais rejoindre Buffon, » dit-il; mais il ne le dit qu’à son médecin. C’est à ses funérailles surtout, dans ce concours de malheureux qui venaient pleurer sur sa tombe, que l’on put apprendre à quel degré il portait sa bienfaisance ; on l’apprendra encore mieux lorsqu’on saura qu'après avoir occupé des places si éminentes , après avoir joui pendant dix ans de la faveur de l'arbitre de l'Europe, il ne laisse pas à beaucoup près une fortune aussi considérable que celle qu’il avait héritée de ses pères.
M. de Lacépède est mort le 6 octobre 1825.
Il à été remplacé à l’Académie des sciences par M. de Blainville, et sa chaire du Muséum a été remplie par M. Duméril, qui l’y suppléait depuis plus de vingt ans. s
DES CÉTACÉES
DÉDICACE A ANNE-CAROLINE LACÉPÉDE
AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR
Cette Histoire, destinée à remplacer celle que Buffon s’était réservé d'écrire , lorsqu'il m'engagea à continuer l'Histoire naturelle , doit être placée à la suite de celle des Quadrupèdes, et par conséquent avant l'histoire des Oiseaux.
Le professeur Gmelin , dans la treizième édition du Système de la nature de Linné, a décrit quinze espèces de cétacées, distribuées dans quatre genres.
Le professeur Bonnaterre , dans la description des planches de l'Encyclopédie méthodique, a traité de vingt-cinq espèces de cétacées, réparties dans quatre genres.
On trouvera dans l'ouvrage que nous publions,
l'histoire de trente-quatre espèces de cétacées placées dans dix genres différents.
1 Comme on sera sans doute étonné de voir placée en tête de cette édition l'Histoire naturelle des Cétacées , quoiqu'elle ait été publiée après celle des Reptiles et des Poissons, nous devons faire connaître les motifs qui nous ont porté à admettre cetle trarisposition. C’est dans la double intention de
“nous conformer aux vues de l’auteur, et de conserver l'ordre zoslogique daus la série des êtres dont ses ouvrages offrent la description , en rapprochant le plus possible de l'Histoire des Quadrupèdes de Buffon! celle des animaux qui ont avec eux le plus de rapports communs. Au surplus , afin de ne point mettre de confusion daus l'esprit des lecteurs, relativement à l'ordre de publication des différents travaux de M. le comte de Lacépède, nous aurons le soin d'indiquer, dans le titre de chacun d'eux, sa date particulière. DESMARETS-
2 Voyez, dans cette-Histoire, la fin du Discours intitulés fsibilité très se 4
Vne générale des Cétacées.
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Que notre imagination nous transporte à une grande élévation au-dessus du globe:
La terre tourne au-dessous de nous : le vaste océan enceint les continents et les îles ; .seul il nous paraît animé. A la distance où nous sommes placés , les êtres vivants qui peuplent la surface sèche du globe, ont disparu à nos yeux ; nous n’apercevons plus ni les rhinocéros., ni les hippopotames , ni les éléphants, ni les crocodiles, ni les serpents démesurés : mais, sur la surface de la mer, nous voyons encore des troupes nombreuses d’êtres animés en parcourir avec rapidité l’immense étendue, et se jouer avec les montagnes d’eau soulevées par les tempêtes.
Ces êtres ;-que de la hauteur où notre pensée
nous a élevés , nous serions tentés de croire les seuls habitants de la terre, sont les cétacées. Leurs dimensions sont telles , qu’on peut saisir sans peine le rapport de leur longueur avec la plus grande des mesures terrestres. On peut croiré que de vieilles baleines ont eu une longueur égale au centmillième du quart d’un méridien.
Rapprochons-nous d’eux ; et avec quelle curiosité ne devons-nous pas chercher à les connaître? Ils vivent, comme les poissons ,,au milieu des mers ; et cepénidant ils respirent comme les espèces EU Ils habitent le froid.élément de l’eau ; et leur sang est chaud ;'leur senleur affection pour leurs sem-
blables très-grande , leur attachement pour leurs petits très-ardent et très-courageux. Leurs femelles nourrissent du lait que fournissent leurs mamelles les jeunes cétacées qu’elles ont portés dans leurs flancs, et qui viennent tout formés à la lumière, comme l’homme et tous les quadrupèdes.
JIs sont immenses , ils se meuvent avec une grande vitesse ; et cependant ils sont dénués de pieds proprement dits, ils n’ont que des bras. Mais leur séjour a été fixé au milieu d’un fluide assez dense pour les soutenir par sa pesanteur, assez susceptible de résistance pour donner à leurs mouvements des points d'appui pour ainsi dire solides , assez mobile pour s'ouvrir devant eux, et n’opposer qu’un léger obstacle à leur course. Élevés dans le sein -de l’atmosphère, comme le condor, ou placés sur la surface sèche de la térre, comme l'éléphant, ils n’auraient pu soutenir ou mouvoir leur énorme masse que par des forces trop supérieures à celles qui leur ont été accordées , pour qu’elles puissent être réunies dans un être vivant: Combien de vérités importantes ne peut donc pas éclairer ou découvrir la considération attentive des divers phénomènes qu'ils présentent !
De tous les animaux, aucun n’a reçu un aussi grand domaine : non-seulement la surface des mers leur appartient, mais les abimes de l’océan sont des provinces de leur empire. Si l'atmosphère a été départie à l’aigle, s’il peut s'élever dans les airs à des hauteurs égales aux profondeurs des mers dans lesquelles les cétacées se précipitent avec facilité, il ne parvient à ces régions éthérées qu’en luttant contre les vents impétueux et contre les rigueurs d’un froid assez intense pour devenir bientôt mortel.
La température de l’océan est, au contraire, assèz douce, et presque uniforme dans toutes les parties LA cette mer universelle un peu éloignées de la surface de l’eau et par conséquent de l’atmosphère. Les couches voisines de cette surface marine, sur laquelle repose, pour ainsi dire , l'atmosphère aérienne, sont, à la vérité, soumises à un froid très-âpre, et endurcies par la congélation dans les cercles polaires et aux environs deces cercles arctique ou antar ctique : mais même au-dessous de ces vastes calottes gelées et des montagnes de glace qui s’y pressent, s’yentassent , s’y consolident , et accroissent le froid dont elles sont l'ouvrage, les cétacées trouvent dans les profondeurs de la mer
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un asile d'antan plus tempéré, “que, suivant les remarques d’un physicien aussi éclairé qu’intrépide voyageur, l’eau de l’océan est plus froide de deux, trois ou quatre degrés sur tous les bas-fonds , que dans les profondeurs voisines!.
Et comme d’ailleurs il est des cétacées qui remontent dans les fleuves ?, on voit que, même sans en excepter l’homme aidé de la puissance de ses arts , aueune famille vivante sur la terre n’a régné sur un domaine aussi étendu que celui des cétacées.
Et comme, d’un autre côté; on peut croire que les LA cétacées ont vécu plus de-mille ans *, disons quele temps leur appartient comme Dons et ne Soyons pas D : que le génie de l’allégorie ait voulu les regarder comme les emblèmes de la durée, aussi bien que de l’étendue , et par conséquent comme les symboles de la puissance éternelle et créatrice. .
Mais si les grands cétacées ont pu vivre tant de siècles et dominer sur de si grands espaces , ils ont.dù éprouver toutes les vicissitudes des temps, comme celles des lieux ; et les voilà encore, pour la morale et Ja philosophie, des images imposantes qui rappellent les catastrophes du pouvoir et. de la grandeur.
Iciles extrêmes se touchent, La rose et. l’éphémère sont aussi les emblèmes de l’instabilité. Et quelle différence entre la durée de la baleine et celle de la rose ! L'homme même, eomparé à la baleine, ne vit qu'’âge de rose. Il parait à peine occuper un point dans la durée, pendant qu’un très-petit nombre de générations de cétacées remonte jusqu'aux époques terribles des grandes et dernières révolutions du globe.
Les grandes espèces de cétacées sont contemporaines de ces catastrophes épouvantables qui ont bouleversé la surface de Ja terre ; elles restent seules de ces premiers âges du ae elles en sont, pour ainsi dire, les ruines Niaiiie: et sile voyageur éclairé et sensible contemple avec ravissement, au milieu des sables brülants et des montagnes nues de la haute Égy pte, ces
monuments gigantesques de l’art, ces colonnes,
ces statues, ces temples à demi détruits, qui lui présentent l’histoire consacrée des premiers temps de l'espèce humaine , avec quel noble en-
1 Lettre de M. de Humboaïdt à M. Lalande, datée de Caraccas en Amérique , le 45 décembre 1799.
? Voyez, dans cette Histoire, l'article des Bélugas.
5 Consultez l'article des Paleimes franches.
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thousiasme le naturaliste qui brave les tempêtes de l'océan pour augmenter le dépôt sacré. des connaissances humaines , ne doit-il pas contempler, auprès des montagnes de glace que le froid entasse vérs les pôles , ces colosses vivants, ces monuments dela nature , qui rappellent les anciennes épôques des En rhhose de la terre !
- À éès époques reculées , Les immenses +. À
cées 1 régnaient sans trouble sur l’antique océan. Parvenus à une grandeur bién supérieure à
sons et les mollusques dont il est peuplé , une proie aussi abondante qu’analogue à leur nature.
Cette habitude, ce besoin de se réunir en troupes nombreuses , a dù naïitre particulièrement de la grande sensibilité des femelles. Leur affection pour les petits auxquels elles ont donné le jour, ne leur permet pas de les perdre de vue , tant qu’ils ont besoin de leurs soins, de leurs secours , de leur protection. Les jeunes cétacées ne peuvent se passer d’une association
celle qu’ils montrent de nos jours , ils voyaient | qui leur a été et si utile et si douce : ils ne s’é-
les siècles s’écouter en paix. Le génie de l'homme ne lui avait pas encore donné la domination sur les mers; l'art me les avait pas disputées à la nature... .
. Les cétacées pouvaient se livrer, sans inquiétude , à cette affection que l’on observe encore entre les individus de la même troupe, entre le mâle et la femelle, entre la femelle et le petitfgwelle allaite, auquel elle prodigue les soins léSplus touchants , qu’elle élève, pour ainsi dire ;, avec tant d'attention, qu’elle protése avec tant de sollicitude, qu’elle défend avec tant de Courage.
Tous ces actes, produits par une sensibilité très-vive, l’entretiennent, l’accroissent , l’animent. Péinstinet. tésuitat nécessaire de Vegnérience et de la sensibilité, se développe, s'étend, se perfectionne. Cette habitude d’être ensemble, de partager les jouissances , les craintes et les dangers qui lie par des liens si étroits , et les cétacées de la même bande, > & Surtout È mâle 4 la femelle , la femelle et w fruit de son union
le Hi, a dû ajouter encore à cet instinct ee e nous reconriaitrons dans ces animaux, ennoblir én quelque sorte sa saturé, le EE phosetenintellisence. Et si nous cherchons en vain d les actions des cétacées , des effets de cette industrie que l’on croirait aato regarder comme la compagne nécessaire de l'intelligence et dela sensibilité, c’est que les cétacées n’ont pas besoin, par exemple, comme les eastors, de construire des digues pour arrèter des courants d’eau trop fugitifs, “délever des huttes pour s’y garantir des rigueurs du froid, de rassembler dans des habitations destinées pour l'hiver une nourriture “qu ’ils ne pou
se Feu d ésirer contre
et, ‘dans les pois-
ons. ,€
M intempéries des sais À
loignent ni de leur mère, ni de leur père , qui n’abandonne- pas sa compagne. Lorsqu'ils forment des unions plus particulières, pour donner eux-mêmes l’existence à de nouveaux individus”, ils n’en conservent pas moins l’association générale ; et les générations suecessives , rassemblées et liées par le sentiment, ainsi que par une habitude constante, forment bientôt ces bandes nombreuses que les naviga-
teurs rencontrent sur les mers, surtout sr
celles qui sont encore peu fréquentées. Ces troupes remarquables présentent souvent , ou les jeux de la paix, ou le tumulte de la A On les voit , ou se livrer, comme les bélugas, les dauphins vulgaires et les marsouins , à des mouvements rapides , à des élans subits , à des évolutions variées, et, pour ainsi dire, non interrompues ; ou, rassemblés en bandes de combattants , comme les cachalots et. les dauphins gladiateurs , ils concertent leurs attaques, se précipitent contre les ennemis les plus redoutables , se battent avec acharnement , et ensan- Fr re la surface de la mer.
IL est aisé de voir, d’après la longueur de la vie des plus grands os que, par exemple, deux baleines franches , l’une mâle et l’autre femelle , peuvent, avant de périr, voir se réunir autour d’elles soixante-douze mille millions
-de baleines auxquelles elles auront donné le
jour, ou dont elles seront la souche.
La durée de la vie des cétacées , en multipliant , jusqu’à un terme qui effraie l’imagination , les causes du grand-nombre d'individus qui peuvent être rassemblés dans la même bande, et former, pour ainsi dire, la même a n’accroit-elle pas beaucoup” aussi celles qui concotrent au développement de Ja sensibilité , de l'instinct et de l’ intelligence ? LrY AT de cette sensibilité et de cette intelligence est d’ailleurs prouvée par la force
de l’odorat des cétacées. Les quadrupèdes qui montrent le plus d’instinet,.et qui éprouvent l'attachement le plus vif et le plus durable, sont en effet ceux qui ont un odorat exquis, tels que le chien et l’éléphant. Or, les cétacées reconnaissent de très-loin et distinguent avec netteté les diverses impressions des substances odorantes ; et si l’on ne voit pas dans ces animaux des narines entièrement analogues à celles de la plupart des quadrupèdes , d’habiles anatomistes , et particulièrement Hunter et Albert, ont découvert ou reconnu dans les baleines un labyrinthe de feuillets osseux , auquel aboutit le nerf olfactif , et qui ressemble à celui qu’on trouve dans les narines des quadrupèdes.
Nous exposerons dans divers articles de cette histoire, et notamment en traitant de la baleine franche , comment les cétacées ont recu l'organe de la vue le mieux adapté au fluide aqueux et salé,-et à l’atmosphère humide , brumeuse et épaisse , au travers desquels ils doivent apercevoir les objets ; et ils peuvent l'exercer d'autant plus; et par conséquent le rendre successivement sensible à un degré d’autant plus remarquable ,'qu’en‘élevant leur tête au-dessus de l’eau, ils peuvent la placer de manière à étendre sur une calotie immense , formée par la surface d’une mer tranquille , leur vue , qui n’est alors arrêtée par aucune inégalité semblable à celles de la surface sèche du globe , et qui-ne reçoit de limite que dela petitesse des objets, ou de la courbure de la terre.
A la vérité, ils n’ont pas d’organe particulier conformé de manière à leur procurer un toucher bien sûr et bien délicat. Leurs doigts en effet , quoique divisés en plusieurs osselets , et présentant, par exemple , jusqu'à sept articulations dans l’espèce du physétère orthodon, sont tellement rapprochés , réunis et recouverts par une sorte. de gant formé d’une peau dure et épaisse, qu'ils ne peuvent pas être mus indépendamment Pun de l’autre , pour palper, saisir «et embrasser un objet,-et qu’ils ne composent que l'extrémité d’une rame solide, plutôt qu’une véritable main. Mais cetté même rame est aussi un bras, par le moyen duquelils peu-
… vent retenir et presser contre leur corps les dif=
férents objets ; et il est très-peu de parties de leur surface où la peau, quelque épaisse qu’elle soit, ne puisse être-assez déprimée, et en quel-
que: EC. fléchie , pour leur donner par le tact ”
des sensations assez nettes de plusieurs qualités
VUE GÊËNÈRALE
des objets extérieurs. On peut donc croître qu'ils ne sont pas plus mal partagés relativement au toucher , que plusieurs mammifères , et, par exemple , plusieurs phoques, qui paraissent jouir d’une intelligence peu commune dans les animaux , et de beaucoup de sensibilité.
L'or sine de l’ouie, qui leur a été accordé, est renfermé dans un os qui, au lieu de faire partie de la boîte osseuse, laquelle enveloppe le cerveau , est attaché à cette boite osseuse par des ligaments , et comme suspendu dans une sorte de cavité. Cette espèce d'isolement de l'oreille, au milieu de substances molles qui amortissent les sons qu’elles transmettent, contribue peut-être à la netteté des impressions sonores, qui, sans ces intermédiaires, arriveraient trop multipliées, trop fortes et trop confuses à un organe presque toujours. placé au-dessous de Ja surface de l'océan, et par conséquent au milieu d’un fluide immense, fréquemment agité, et bien moins rare que celui de l’atmosphère. Remarquons aussi que le conduit auditif se termine à l’extérieur par un orifice presque imperceptible, etique, par la très-petite dimension de ce ue. la mermbrane du tympan est garantie des. effets assourdissants que produiraient sur cette membrane tendue le contact et le mouvement de l’eau de la mer.
Mais, comme l’histoire des animaux est celle de leurs facultés, de même que l’histoire de l’homme est celle de son génie, tâchons de mieux juger des facultés des cétacées ; es-
sayons de mieux connaitre le caractère | parti eulier de leur sensibilité, la nature de lèur instinct, le degré de leur tele cherchons les lisisdes qui, dans ces ALES cétacées , réunissent un sens ayec uñn autre, et par Conséquent augmentent la force de ces organes et multiplient leurs résultats. Comparons ces liaisons avec les rapports . analogues observés dans les autres mammifères ; et nous trouverons que l’odorat et le goût Sont très-rapprochés, et, pour ainsi dire, réunis dans tous les mammifères ;’que l’odorat, le goût et le toucher sont, en quelque sorte, exercés par le même organe dans l'éléphant, et que l’odorat et l'ouïe sont très-rapprochés dans les cétacées. Nous exposerons ce dernier rapport, en faisant. l’histoire du dauphin vulgaire. Mais observons déjà qu’une liaison analogue existe entre l’ouie et l’odorat des poissons, lesquels. vivent dans
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l’eau, comme les cétacées ; et de plus, considérons que les deux sens que l’on voit, eu quelque sorte, réunis dans les cétacées, sont tous les deux propres à recevoir les impressions d'objets très-éloignés ; tandis que, dans la réunion de l’odorat avec le goût et avec le toucher , nous trouvons le toucher et le goût qui ne peuvent être ébranlés que par les objets avec lesquels leurs organes sont en contact. Le rapprochement de l’ouie et de l’odorat donne, à l’animal qui présente ce rapport, des sensations moins précises et des comparaisons moins sûres que la liaison de l’odorat avec le goût et avec le toucher; mais il en fait naître de plus fréquentes, de plus nombreuses et de plus variées. Ces impressions, plus diversifiées et renouvelées plus souvent, doivent ajouter au penchant qu'ont les cétacées pour les évolutions très-répétées , pour les longues natations , pour les voyages lointains ; et c’est par une suite du même principe que la supériorité de la vue et la finesse de l’ouie donnent aux oiseaux une tendance très-forte à se mouvoir fréquemment , à franchir de grandes distances , à chercher au milieu des airs la terre et le climat qui leur conviennent le mieux.
Maintenant si, après avoir examiné rapidement les sens des cétacées , nous portons nos regards sur les dimensions des organes de ces sens , nous serons étonnés de trouver que celui de l’ouie, et surtout celui de la vue, ne sont guère plus grands dans des cétacées longs de quarante ou cinquante mètres , que dans des mammifères de deux ou trois mètres de longueur.
Observons ici une vérité importante. Les organes de l’odorat, de la vue et de l’ouie, sont, pour ainsi dire, des instruments ajoutés au corps proprement dit d’un animal ; ils n’en font pas une partie essentielle : leurs proportions et leurs dimensions ne doivent avoir de rapport qu'avec la nature, la force et le nombre des sensations qu’ils doivent recevoir et transmettre au système nerveux, et par conséquent au cerveau de l’animal ; il n’est pas nécessaire qu'ils aient une analogie de grandeur avec le corps proprement dit. Étendus même au-delà de certaines dimensions ou resserrés en decà de ces limites , ils cesseraient de remplir leurs fonctions propres; ils ne concentreraient plus les impressions qui leur parviennent ; ils les transmettraient trop isolées ; ils ne
seraient plus un instrument particulier ; ils ne feraient plus éprouver des odeurs; ils ne formeraient plus des images ; ils.ne feraient plus entendre des sons : ; ils sé raph 0e béta tent des autres parties du corps de l’animal , au point de n’être plus qu’un organe du toucher plus ou moins imparfait, de ne plus communiquer que des impressions relatives au tact, et de ne plus annoncer la présence d’objets éloignés.
Il n’en est pas ainsi des organes du mouvement, de la digestion , de la circulation, de la respiration : leurs dimensions doivent avoir un tel rapport avec la grandeur de l’animal , qu’ils croissent avec son corps proprement dit, dont ils composent des parties intégrantes , dont ils forment des portions esseutielles , à l'existence duquel ils sont nécessaires ; et ils s’agrandissent même dans des proportions presque toujours très-rapprochées de celles du corps proprement dit , et souvent entièrement semblables à ces dernières.
Mais l’ouïe des cétacées est-elle aussi souvent exercée que leur vue et leur odorat? Peuvent-ils faire entendre des bruissements ou des bruits plus ou moins forts, et même proférer de véritables sons, et avoir une véritable voix?
On verra dans l’histoire de la baleine franche, dans celle de la jubarte , dans celle du cachalot macrocéphale, dans celle du dauphin vulgaire , que ces animaux produisent de véritables sons.
Une troupe nombreuse de dauphins férès, attaquée en 1787 , dans la Méditerranée, auprès de Saint-Tropès , fit entendre des sifflements aigus , lorsqu'elle commença à ressentir la douleur que lui firent éprouver des blessures cruelles. Ces sifflements avaient été précédés de mugissements effrayants et profonds.
Un butskopf , combattu et blessé auprès de Honfleur, en 1788, mugil comme un laureau, suivant les expressions d’observateurs dignes de foi.
Dès le temps de Rondelet on connaissait les mugissements par lesquels les cétacées des environs de Terre-Neuve exprimaient leur crainte, lorsque attaqués par une orque audacieuse, ils se précipitaient vers la côte, Fee de trouble et d’effroi.
-Lors du combat livré aux dauphins férès vus en 1787 auprès de Saint-Tropès, on les entendit aussi jeter des cris très-forts et très-dis-
tinets.
Un physétère mular a pu faire entendre un cri terrible, dont le retentissement s’est prolongé au loin,‘comme un immense -frémissement.
L’organe de la voix des cétacées ne paraît pas cependant, au premier coup d'œil, conformé de manière à composer un instrument bien sonore et bien parfait : mais on verra, dans l’histoire que nous publions , que le laryux de plusieurs cétacées non-seulement s’élève comme une sorte de pyramide dans la partie inférieure des évents, mais que l’orifice peut en être diminué à leur volonté par le voile … du palais qui l’entoure et qui est garni d’un
‘sphincler ou muscle circulaire. La cavité de la bouche et celle des évents sont très-grandes. La trachée-artère , mesurée depuis le larynx jusqu’à son entrée dans les poumons , avait un mètre de longueur, et un tiers de mètre de diamètre, dans une baleine néanmoins très-jeune, prise sur là côte d'Islande, en 1763 !. Oril serait aisé de prouver à tous les musiciens qui connaissent la théorie de leur art, et particulièrement celle des instruments auxquels la musique peut avoir recours; que la réunion des trois conditions que nous venons d’expo-. ser, suffit pour faire considérer l’ensemble de l'organe vocal des cétacées, comme propre à produire de véritables sons , des sons très-distincts, et des sons variés, non-seulement par leur intensité, mais encore par leur durée et par le depré de leur élévation ou de leur gra- Vite}
On pourrait même supposer dans les cris des cétacées, des différences assez sensibles pour que le besoin et l’habitude aient rendu pour ces animaux plusieurs de ces cris , des signes constants et faciles à reconnaitre, d’un certain nombre de leurs sensations. -
De véritables cris d'appel ; de véritables signes de détresse, ont été emplowés par les dauphins férès réunis auprès de Saint-Tropès. Le physétère mular qui fit éntendre ce son éerrible, dont nous venons de parler, était le plus Bt, commele conducteur ou plutôt le défenseur d’une troupe nombreuse de physéteres de son espèce; et le cri qu’il proféra, fut
Voyage enlslande, fait par ordre de sa majesté danoise, par MM. Olafsen, Islandais, et Povelsen, premier médecin d'Islande ; rédigé sous la direction de l'académie des sciences &e Copenhague, et traduit en français par M. Gauthier de la Leyronie ; volume V, page 269.
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pour ses compagnons comme un signal d’alarme, et un avertissement de la nécessité d’une fuite précipitée.
Les cétacées pourraient donc, à la rigueur , être considérés comme ayant reçu du temps et de la société avec leurs semblables, ainsi que de l’effet irrésistible de sensations violentes, d’impressions souvent renouvelées et d’affections durables, un rudiment bien imparfait, et néanmoins assez clair, d’un langage proprement dit.
Mais les actes auxquels ce langage les détermine, que leur sensibilité Commande; que leur intelligence dirige, par quel ressort puissant sont-ils principalement produits?
Par leur queue longue, grosse, forte, fléxible, rapide dans ses mouvements, et agrandie à son extrémité par une large - nägeoire placée horizontalement. -
Ils l’agitent , et la vibrent, pour ainsi dire, avec d'autant plus de facilité et d’énergie, qu'ils ont un grand nombre de vertèbres lombaires , sacrées etcaudales ; que les apophyses des vertèbres lombaires sont très-hautes; et que par conséquent ces apophyses donnent un. point d'appui des plus favorables aux grands muscles quis’y attachent et qui meuvent la queue qu’ils composent. :
C’est cette queue si puissante dans leur natation, si redoutable dans leurs combats, qui remplace les extrémités postérieures, lesquelles manquent absolument aux cétacées. Ces animaux sont de véritables bipèdes ; ou plutôt ils sont sans pieds, et n’ont que deux bras, dont ils se servent pour ramer, se battre et soigper leurs petits.
Dans plusieurs mammifères , les extrémités antérieures sont plus grandes que, les posté: rieures. La différence entre ces deux sortes d’extrémités augmente dans le même sens, à mesure que l’on parcourt les diverses espèces de phoques, de dugons, de morses et de lamantins, qui vivent sur la surface des eaux ; et elle devient enfin la plus grande possible, c’est-à-dire que l’on ne voit plus d’extrémités postérieures lorsqu'on est arrivé aux tribus des cétacées, qui non-seulement passent leur vie au milieu des flots, comme les phoques, les dugons, les morses et les lamantins, mais encore n’essaient pas de se traîner, comme les phoques, sur les rochers ou sur le-sable des rivage des mers. .
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Si, au lieu de s’avancer vers les mammifères nageurs, lesquels ont tant dé rapports avec les poissons, on va vers les animaux qui volent; si l’on examine les familles des oiseaux, on voit . les extrémités antérieures déformées, étendues, modifiées , métamorphosées et recouvertes de manière à former une aile légère, agile, d’une grande surface, et propre à soutenir et faire mouvoir un corps assez lourd dans un fluide très-rare.
Et remarquons que dans les animaux qui volent , comme dans ceux qui nagent, il y a une double réunion de ressorts, un appareil antérieur composé des deux bras , et un appareil postérieur formé par la queue : mais, dans les animaux qui fendent l'air, ce fluide subtil et léger de l’atmosphère, l’appareil le plus énergique est celui de devant; et dans ceux qui traversent l’eau , ce fluide bien plus dense et bien plus pésant des fleuves et des mers, l’appareil de derrière est le plus puissant. Dans l'animal qui nage, la masse est poussée en
avant; dans l’animal qui vole, elle est entrai-
née.
Au reste, les cétacées se servent de leurs bras et de leur queue avec d’autant plus d’avantage, pour éxécuter, au milieu de l’océan, leurs mouvements de contentement ou de crainte, de recherche ou de fuite, d'affection où d’antipathie, de chassé où de combat, que toutes les parties de leurs corps sont imprégnées d’une substance huileuse, que plusieurs de ces portions sont placées sous une couche très-ép isse d’une graisse légère, qui les goninsi dire, et que cette Diane oléatrouve dans les os et dans lés cadavres des cétacées les plus dépouillés, en apparence, de lard ou de graisse, et s’y dénote par une phosphorescence très-sensible.
Ainsi tous les animaux qui doivent se soutenir et se mouvoir au milieu d’un fluide, ont reçu une légèreté particulière, que les habitants de l'atmosphère tiennent de l’air et des gaz qui remplissent plusieurs de leurs cavités et circulent jusque dans leurs os, et que les habitants des mers et des rivières doivent à l’huile
qui pénètre jusque dans le tissu le plus com-
pacte de leurs parties solides.
On a cru queles cétacées conservaient après leur naissance le {row ovale qui est ouvert dans les mammifères avant qu’ils ne voient le jour, et par le moyen duquel le sang peut passer d’une
partie du Cœur dans une autre, sans circuler par les poumons. Cette opinion est contraire à la vérité. Le {rou ovale se ferme dans les cétacées comme dans les autres mammifères. Ils ne peuvent se tenir entièrement sous l’eau que pendant un temps assez court : ils sont forcés de venir fréquemment à la surface des mers pour respirer l’air de l’atmosphère ; et s’ils ne sont obligés de tenir hors de l’eau qu’unetrèspetite portion de leur tête, ©’est parce que l’orifice des évents, ou tuyaux par lesquels ils peuvent recevoir l’air atmosphérique, est situé dans la partie supérieure de leur tête, que leur larynx forme une sorte de pyramide qui s’élève dans l’évent, et que le voile de leur palais, entièrement éirenlairé ét pourvu d’un sphincler, peut serrer étroitement ce larynx, de maniere à leur donner la faculté de respirer, d’avaler une assez grande quantité d’aliments, et de se servir de leurs dents ou de leurs fanons $sañs qu'aucune substance ni même une goutte d’eau pénètrent dans leurs poumons ou dans leur trachée-artère.
Mais cette substance huileuse, ces fanons, ces dents, les longues défenses que quelques cétacées ont reçues ‘, cette matière blanche que nous nommerons adipocire avec Fourcroy ?, et qui est si abondante dans plusieurs de leurs nn , l'ambre gris qu’ils produisent ?, et jusqu’à la peau dont ils sont revêtus, tous ces dons de la nature sont devenus des présents bien funestes, lorsque l’art de la navigation a commencé de se perfectionner, et que la boussole a pu diriger les marins parmi les écueils des mers les plus lointaines et les ténèbres des nuits les plus obscures.
"L'homme, attiré par les trésors que pouvait lui livrer la victoire sur les cétacées , a troublé la paix de leurs immenses solitudes, a violé leur retraite, a jmmolé tous ceux que les déserts glacés et inabordables des pôles n’ont pas dérobés à ses coups ; et il leur a fait une guerre d'autant plus cruelle, qu’il a vu que des grandes pêches dépendaient la prospérité de sou commerce , l’activité de son industrie, le nombre de ses matelots, la hardiesse de ses nawvigateurs , l'expérience de ses pilotes, la force de sa marine , la grandeur de sa puissance.
4 Voyez l'histoire des Narwals.
2 Article du Cachalot macrocéphale.
5 Idem.
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est ainsi que ies géants des géants sont |
tombés sous ses armes ; et comme son génie est immortel , et que sa science est maintenant impérissable, parce qu’il a pu multiplier sans limites les exemplaires de sa pensée, ils ne cesseront d’être les victimes de son intérêt, que lorsque ces énormes espèces auront cessé d’exister. C’est en vain qu’elles fuient devant lui : son art le transporte aux extrémités de la terre ; elles n’ont plus d’asile que dans lenéant.
. Avançons vers ces êtres dont on peut encore écrire l’histoire, et dont nous venons d’esquisser quelques traits généraux.
Ah! pour les peindre, il faudrait le pinceau de Buffon. Lorsqu'il m’associa à ses travaux, il s'était réservé d'exposer l’image de ces cétacées, auxquels la nature paraissait avoir destiné un meilleur sort que celui qui les opprime: mais la mort l’a surpris avant qu’il n’ait pu commencer son ouvrage ; mais Daubenton et Montbelliard ne sont plus; et c’est sans le secours de mes maitres, sans le secours de mes illustres amis, que j’ai travaillé au monument qui manquait encore pour compléter l’ouvrage immense élevé pour la postérité par Buffon, par Daubenton, par Montbelliard , et dont j’ai tâché de poser le faite en terminant, il.y a un an, l’histoire des poissons ". ;
Lorsqu’à cette dernière époque j’ai commencé de publier l'Histoire des cétacées, que j'avais entreprise pour remplir les honorables obligations contractées avec Buffon, le malheur avait déjà frappé ma tête et déchiré mon cœur ; j’avais-déjà.perdu une compagne adorée. La douleur sans espoir , la reconnaissance, la vénération, ont inscrit le nom de ma Caroline à la tête de l’Histoire des poissons ; elles lui dédient ce nouvel ouvrage; elles lui consacreront tous ceux. que je pourrai tenter jusqu’à la fin de mon exil affreux. Son nom, cher à toutes les âmes vértueuses et sensibles, recommandera mes faibles efforts aux amis de la nature.
Le 24 nivose au 12 (13 janvier 4804.)
4 Voyez, dans l'Histoire naturelle des Poissons, le Discours intitulé: Sur la péche, sur la connaissance des poissons fossiles, et sur quelques attributs généraux des poissons.
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DES ORDRES, GENRES ET ESPÈCES DE CÉTACÉES
CÉTACÉES.
LE SANG ROUGE ET CHAUD; DEUX VENTRICULES ET DEUX OREILLETTES AU COEUR ; LES VERTÈBRES ; DES POUMONS; DES MAMELLES; DES ÉVENTS; POINT D'EXTRÉMITES POS- TÉRIEURES.
PREMIER ODRE.
Point de dents.
PREMIER GENRE
LES BALEINES. (Balænæ. )
La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de corne ; les orifices des évents séparés, et placés vers le milieu de la partie supérieure de la tête; point de nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
Point de bosse sur Le dos.
ESPÈCES. CARACTÈRES
1. LA BALEINE FRAN- CHE. Le corps gros et court; la queue {Balæna Mystice-}] courte.
lus.)
DES ORDRES, GENRES ET ESPECES
SECOND GENRE
LES BALEINOPTÈRES. | Balænopteræ “.)
La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de corne ; les orifices des évents séparés, et placés vers le milieu de la partie supérieure de la tête; une nageoire dorsale,
PREMIER. SOUS-GENRE
Point de plis sous la gorge ni sous le ventre.
ESPÈCE. CARACTÈRES
1. LA BALEINOPTÈRE eu : , GIBBAR. Les mâchoires pointues et également ( Balænoptera Gib-}) avancées; les fanons courts. bar.)
SECOND SOUS-GENRE
Des plis longitudinaux sous la gorge et sous le ventre.
CARACTÈRES
| La nuque élevée et arrondie ; le museau avancé. large et un peu ar-
ESPÈCES
ARTICLES SUPPLÉMENTAIRES
ESPÈCES. or, CARACTÈRES- 1. LA BALEINOPTÈRE Cinq ou six bosses placées longitudi- MOUCHETÉE. palement sur le museau ; la dorsale (Balænoptera punc- petite ; la tête, le corps et les pecto-
rales noirs et moucbhetés de blanc.
Quatre bosses placées longitudinalement sur le museau où le front; la mâchoire supérieuré étroite, son
lata.)
LA BALEINOPTÈRE | Lœil, presque verticalement; plus
BLEUATRE. de douze sillons , inelinés de chaque { Balænoptera cœru- côté de la mâchoire inférieure; la lescens.) dorsale petiteet plus rapprochée de
la caudale que l'anus ; la couleur générale d'un,gris bleuâtre.
/ a mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure ; l'extrémité des mächoires arrondie; les évents un peu en arrière des yeux, qui sont près de la commissureÿ la ‘orsale à une distancespresque égale des pectorales et delà nagooire de la
lata.) queue; la couleur générale noirâ-
tre ; quelques taches trés-blanches ,
presque rondes , inégales, etplacées
irrégulièrement sur les côtés de l'animal. Lu
4 LA BALEINOPTÈRE TACHÉTÉE.
* Baleinoptére signifie baleine à nageoires ; le mot grec pleron veut dire nageoire. ’ 7
SECOND ORDRE
Des dents.
TROISIÈME GENRE
Les NaRwaLs. (Narwali.)
Une ou deux défenses très-longues et droites à la mdchoire supérieure ; point de dents à la mâchoire d'en bas ; les orifices des évents réunis, et situés au plus haut de la partie postérieure de la tête; point de nageoire dorsale.
4. Le NARWAL vur- { La forme générale ovoïde; lalongueur GAIRE. de la tete, égale au quart où à peu
(MNarwalus vulga- rès de la longueur totale ; les déris.) enses sillonnées en spirale.
Le corps et la qiieue très-allongés ; la
L'ANARNAK GROEN- ä LANDAIS
(Anarnak groenlan- | Le:corps allongé.
dicus. ) \
CINQUIÈME GENRE
Les CacHaLors. (Catodontes.) , À ” 1 om ° La longueur de la tête égale à la moitié ou au tiers de la longueur totale du cétacée ; la mâchoire supérieure large, élevée, sans dents, ou garnie de dents courtes ct cachées presque entièrement par la gencive; la mâchoire inférieure étroite, et armée de dents grosses et coniques ; les orifices des évents réunis, et situés
au bout de la partie supérieure du museau; point de nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
Une ou plusieurs éminences sur le dos.
ESPÈCES. ; CARACTÈRES
1, Les GACHALOT MA | La queue très-étroite et conique ; une
CROGHPHQLE. éminence longitudinale, où fausse ( ee 5" à: er | nageoire, au-dessus de l'anus.
La tête plus longue que le corps; les dents droites et pointues; le corps Let la queue allongés; une éminence … arrondie un peu au-delà de l'origine de la queue.
LE CACHALOT BLAN- F Les dents comprimées , courbées et
CHATRE, STROAMESS à qi extrémité.
(Eatodon albicans.)
SIXIÈME GENRE
Les PHYSALES, (Physali. }.
La longueur de la tête égale à la moilié ou au tiers de la longueur tolale du eétacée; la mâchoire supérieure large, élevée, sans dents, ou garnies de dénts courtes et cachées presque entièrément par la géncive ; la mächoire inférieure étroite, et arméede dents grosses et coniques ; les orifices des évents réunis.et situés sur le museau, à une petite distance de son extrémité; point de nageoire dorsale,
ESPÈCE. CARACTÈRES
LE PHYSALE CYLIN- | È
DRIQUE: U sse sur le dos, (Physatiss cylinidrs® ne bo
KA
SEPTIÈME GENRE
Les. PHySÉTÈRES. (Physeteri.)
La longueur de la tête éalé à la moitié ou au tiers de la longueur totale du cétacée;"la mächoire supérieure large, élevée, sans dents, ou garhies dedents petites et cachées par la gencive; la mâchoire inférieure étroite, et armée de dents grosses et, coniques; les orifices des évents réunis et situés au “bout ou près du bout de la partie supérieure du museau ; “une nageoire dorsale, ;
ESPÈCES: … CARACTÈRES
4. LE PHYSÉTÈRE Mi- | Les dents courbées en forme de faux; CROPS. la nigeoïire du dos graude, droite (Physeter microps.) | et poiutue.
2. LE LE ter OK (‘Les dents droites et aiguës; une bosse (Physeter orthodon.) au-devant de la nageoire du dos. Les dents peu Courbées, et terminées 5. LE PHYSÉTÈRE MU- LAR. droite, pointue et irés-baute ; deux (Physeter Mular:) ou trois bosses.sur le dos, au-delà de la nageoire dorsale, |
TABLEAU DES ORDRES
par un sommet obtuss la dorsale :
GENRES ET ESPÊCE
| HUÉTIÈMENGENRE. ï
Les. Fr (Delphinapteri * jé
s ÉE;
Les deux mâchoire s garnies d’une rangée de dents trèsfortes: les orifices des deux évents réunis et situés très-près du sommet de la tête; point de nageoire dorsale.
ESPÈCES. 2 . É à CARACTÈRES.
: x) 1. LE DELPHINAPTÈRE
BELUGA. L'ouver ture de la gueule petite ; les (Delphinapterus Be: dents 6btuses à leur sommet, luga.) = !
2. LE DELPHINAPTÈRE SENEDETTE.. - } L'ouverture de la gueule grande; les (Delphinapterus Se- dents aiguës à leur sommet. medetta.)
LE DAUPHIN mar- | Le corps et la queue allongés; le mu
SOUIN. seau arrondi-et court; les dents
( HS Phocæ-| poiutues ; la dorsale presque triangulaire êt rectiligne.
Le corps et la queue allongés; le crâne “ très-peu convexe; le museau arrondi et très-court ; la mâchoire supérieure tn peu plus avancée que celle d'en-basy, l'inférieure renflée dans sa partie inférieure ; ét plus large que celle d'en-haut; les dents inégales , mousses, coniques et recourbées à leur sommet ; la hauteur de la dorsale, supérieure, au dixième de la longueur totale du cétacée; cette nageoire placée. vers” le milieu de là longueur ‘du corps proprement dit.
| Le corps et la queue allongés; le dessus de la tête très-convexe ; le museau
: très-arrondi et très-court ; ; les deux . mâchoires également avancées ; les
LE DauPHIN GLA
DIATEUR. dents aiguës et recourbées ; la dor- ( Fr on gladia- | sale piacée très-près de la nuque, et supérieure; par sa hauteur, au cin-
quième
la longueur totale du cétacée. ”
US. JL corps € la queue aïlongés; le des- FE: sus de la tête très-convexe; le museau allongé ét très-aplati ; la màchoire inférieure plus avancée que
LE DAUPHIN NÉSAR
NACK, celle d'en-haut; les dents presque (Delphinus Nesar: cylindriques, droites et très-émousnack.) sées; la partie antérieure du dos très-relevée ; la dorsale courbée,
échancrée et placée très-près de la queue.
* Delphinapètre signifie dauphin sans nageoire, ou sans nageotre dorsale; le mot grec apteros signifie sans nageotre.
ESPÈCES. CARACTÈRES
* Le corps et la queue coniques et allongés ; le dessus de la tête convexe; le 6. LE DAUPHIN DIO- |} museau allongé et très-aplati; la mâ- DON: : .choiré d'eu-bas ne présentant que ( Delphinus diodon.) | deux dents pointues, placées à son srrextrémité; la dorsale lancéolée, et
sgh située très-près de la queue.
; Le museau très-court et arrondi; la “mâchoire inférieure sans renlilement; et aussi avancée que celle
7.LE DAUPHIN VENTRU, : Ke d’eu-baut; le ventre très-gros; la ( Le ne dorsale située très-près de l'origine
de la queue, assez basse et assez longue pour former un triangle rectangle.
Le museau très-court ét'arrondi; les dents inégales, ovoïdes, bilobées et arrondies dans leur Somrmiet.n
LE DAUPHIN FÉRES
(Delphinus F'eres.)
Le’corps et la queue trééallongés ; Les dents longues: l'orilicé" des évents
nd nie très-large ; l'œil placé presque ac-
Nails Dubai: dessus de la pectorale; la dorsale ere ) située presque au-dessus de l'anus ;
là mâchoire inférieure, la gorge et le ventre , blancs,
Le dos d'un bleu noirâtre ; le ventre, les côtés, le bout du museau et l'extrémité des nageoires et de la queue , d'un blanc très-éciatant.
ARTICLE SUPPLÉMENTAIRE
ESPÈCE. CARACTÈRES
! Le museau très-aplafi et très-allongé; plus de douze dents de chaque côté des deux mâchoires; la dorsale trèspetite et plus rapprochée de la caudale que des pectorales; la couleur générale noire; les commissures blanches, ainsi que le bord des pectoralés et celui d'une partie de la
\ _nageoire de la queue.
4, LE DAUPHIN NOIR, (Delphinus niger.)
DIXIÈME GENRE
Lexs Hypéroopons. (Hyperoodontes.) “
Le palais hérissé de petites dents; une nagcoire dorsale.
ESPÈCE. CARACTÈRES
1. L'HYPÉROODON ; | BUTSKOPF. Le museau arrondi etraplati ; la-dor- { Hyperoodon Buts- | sale recourbée, kopf.)
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LA BALEINE FRANCHE
Balæna Mysticetus, Linn., Bonn., Cuv.
En iraitant de la baleine, nous ne voulons parler qu'à la raison; et cependant l’imagination sera émue par l’immensité des objets que nous exposerons.
Nous aurons sous les yeux le plus grand des animaux. La masse et la vitesse concourent à sa force : l’océan lui a été donné pour empire; et, en le créant, la nature paraît avoir épuisé sa puissance merveilleuse.
Nous deyons, en effet, rejeter parmi les fables l’existence de ce monstre hyperboréen, de ce redoutable habitant des mers, que des pécheurs effrayés ont nommé Xraken, et qui, long de plusieurs milliers de mètres, étendu comme un banc de sable , semblable à un amas de roches , colorant l’eau salée , attirant sa proie par le liquide abondant que répandaient ses pores,
1. Voyez à la tête de ce volume, le Tableau des ordres, genres et espèces de cétacées.!
? Baleine de grande baie. — Whalffisch, par les Allemands. — Æ#hallvisch, par les Hollandais, — Slichteback, par les Danois, — Sarndhual, idem. — Hvalfisk, par les Suédois. — Hvafisk, parles Norwégiens. — Sielback , idem. — Vatushalr, par les Islandais. — A4rbek, par les Groen-
andais. — Arbavirksoak, idem. — /hale,, par les Anglais.
— V'allena, par les Espagnols. — Tkakæ, par les Hottén-
Mots. — Serbio, par les Japonais. — Baleine franche. Bon-
naterre , planches de l'Encycl. méth.— Jdem ; R. R. Castel, édit. de Bloch. — Fauna Suecic., 49. — Balæna naribus fleæuosis, etc. Artedi, gen. 76, spec. 106 , syn. 106. — Balæna major, laminäs cornéäs in superiore maxillà habens, fistulà donatà , bipinnis. Sibbald. — 74, vel balæna vulgaris edentula , dorso non pinnato. Raï p. 6 et 16. — Baleine vulgare. Rondelet, Hist. des poissous , première partie, liv. 16, Chap. 7 ( a de Lyon, 1558). —#Balæna vulgà dicta, sive
Mysticetus.Aristotelis, Musculus Plinii. Gessner, page (14. — Balæna vulgis Aldrovand. Cét., cap. 3, pag. 688, t, 732. — Id. Johnston, pag. 216. — Balæna vulyaris. Charleton, pag. 167. — Balæna. Schoneveld, pag. 24.—Balæna Rond. Willughby, pag. 35. — Balæna Spitzbeïgensis. Martens, Spitzb., pag. 98, tab. O , fig. a, b. — Balæna vulgù dicta, et Musculus mysticetos, etc. Gessner, Aquat., pag. 132, et (germ.) fol. 99, b. — Balæna Groenlandica. Mus. Ad. Frider., 4, pag. 51. — Balæna dorso impinni, fistulé in medio capite, etc. Gronoôv. Zooph. 139. — Balæna (vulgaris ; ‘Groenlandira) b'winnis, etc. Brisson, Regn. anim., pag. 347, n04.— Balæna vera Zorgdrageri. Klein, Miss, pisC.2, pag. 11: — Balæna vulgi. Mus. Wortni., pag. 281. — Hvalfisk. Eggedde, Groenl., pag. 48, — Der rechte Groenlandische walfisch. Anderson , Isl., pag. 212. — Baleine franche. Valmont-Bomäre, Dict. d'hist. naturelle.
s’agitant en polype gigantesque, et relevant des bras nombreux comme autant de mâts démesurés , agissait de même qu’un volcan sous-marin, et entr’ouvrait,‘disait-on, son large dos pour engloutir, ainsi que dans un abime , des jésion de poissons et de mollusques.
Mais à la place de cette chimère, la baleine franche montre sur la surface des mers son énorme volume. Lorsque le temps ng manque pas à son développement, ses dimensions étonnent. On ne peut guère douter qu’on ne l’ait vue, à certaines époques et dans certainessmers , longue de près de cent mètres ; et dès lors, pour avoir une idée distincte de sa grandeur , nous ne devons plus la comparer avec les plus colossaux des animaux terrestres. L’hippopotame, le rhinocéros , l’éléphant, ne peuvent pas nous servir de terme de comparaison. Nous ne trouvons pas non plus cette mesure dans ces arbres antiques dont nous admirons les cimes élevées : cette échelle est encore trop courte. IL faut que nous ayons recours à ces flèches élancées dansles airs, au-dessus de quelques temples gothiques ; ou plutôtil faut que nous comparions la longueur de la baleine entièrement développée à la hauteur de ces monts qui forment les rives de tant defleuves, lorsqu'ils ne coulent plus qu’à une pe- - tite distance de l'océan, et particulièrement à celle des montagnes qui bordent les rivages de la Seine. En vain, par exemple. placerions-nous par la pensée une grande baleine auprès d’une des tours du principal temple de Paris; en vain la dresserlons-nous contre ce monument , un tiers de l’animal s’élèverait au-dessus du sommet de la tour.
Longtemps ce géant des géants a exercé sur son vaste empire une domination non combattue.
Sans rival redoutable, sans besoins difficiles à satisfaire, sans appétits cruels, il régnait paisiblement sur la surface des mers dont les vents ne bouleversaient pas les flots, ou trouvait aisément , dans des baies entourées de rivages escarpés, un abri sûr contre les fureurs des tempêtes.
Mais le pouvoir de l’homme a tout changé pour la baleine. Part de la navigation a détruit la sécurité, diminué le domaine, altéré la destinée du plus grand des animaux. L'homme a su lui opposer un volume égal au sien, une force égale à la sienne. Il a construit, pour ainsi dire, une montagne flottante ; il l’a animée, en quel-
que sorte, par son génie; il lui a donné la résistance des bois les plus compactes ; il lui a imprimé la vitesse des vents, qu’il a su maitriser par ses voiles ; et, la conduisant contre le colosse de l’océan , il l’a contraint à fuir jusque vers les extrémités du monde.
C’est malgré lui néanmoins que l’homme a ainsi relégué la baleine. Il ne l’a pas attaquée pour l’éloigner de sa demeure ; comme il en a écarté le tigre, le condor, le crocodile, et le serpent devin : il l’a combattue pour la conquérir. Mais pour la vaincre il ne s’est pas contenté d'entreprises isolées et de combats partiels : il a médité de grands préparatifs , réuni de grands moyens, concerté de grands mouvements, combiné de grandes manœuvres; il a fait à la baleine une véritable guerre navale; et la poursuivant avec ses flottes jusqu’au milieu des glaces polaires , il a ensanglanté cet empire du froid , comme il avait ensanglanté le reste de la terre; et les cris du carnage ont retenti dans ces montagnes flottantes , dans ces solitudes profondes, dans ces asiles redoutabies des brumes, du silence et de la nuit. |
Cependant, avant de décrire ces terribles expéditions, connaissons mieux cette énorme baleine. |
Les individus de cette espèce, que l’on rencontre à une assez grande distance du pôle arctique , ont depuis vingt jusqu’à quarante mètres de longueur. Leur circonférence , dans l’endroit le plus gros de leur tête, de leur corps ou de leur queue , n’est pas toujours dans la même proportion avec leur longueur totale. La plus grande circonférence surpassait en effet la moitié de la longueur dans un individu de seize mètres de long; elle n’égalait pas cette même longueur totale dans d’autres individus longs de plus de trente mètres.
Le poids total de ces derniers individus surpassait cent cinquante mille kilogrammes.
On a écrit que les femelles étaient plus grosses que les mâles. Cette différence , que Buffon a fait observer dans les oiseaux de proie, et que nous avons indiquée pour le plus grand nombre de poissons , lesquels viennent d’un œuf, comme les oiseaux, serait remarquable dans des animaux qui ont des mamelles, et qui mettent au jour des petits tout formés.
Quoi qu’il en soit de cette supériorité de la baleine femelle sur la baleine mâle , l’une et l’autre, vues de loin, paraissent une masse in-
ire
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forme. On dirait que tout ce qui s'éloigne des autres êtres par un attribut très-frappant, tel que celui de la grandeur, s’en écarte aussi par
le plus grand nombre de ses autres propriétés 5 et l’on croirait que lorsque la nature faconne
plus de matière, produit un plus grand volume, anime des organes plus étendus, elle est forcée, pour ainsi dire, d'employer des précautions particulières, de réunir des proportions peu communes, de fortifier les ressorts en les rapprochant, de consolider l’ensemble par la juxtaposition d’un très-grand nombre de parties , et d’exclure ainsi ces rapports entre lesdimensions, i que nous considérons comme les éiéments de la “beautédes formes, pare 3) que nous les trouvons ‘dans les objets les plus analogues à à nos sens , à nos qualités, à nos modifications et avec rs quels nous communiquons le plus. fréquemment.
+ s’approchant néanmoins de cette masse informe, x Où la voit en | quelque sorte se changer
en un tout mieux ordonné. On peut comparer ce gisantesqu ensemble à une espèce de cylindre immense et irrégulier, dont le diamètre est égal. ou à peu près, au tiers de la longueur.
. La tête forme la partie antérieure de ce cylindre démesuré;sson volume égale le quaft et quelquefoisle tiers total du volumedela baleine. ElleréSt convexe par-dessus, de manière à re- “ri une portion d’une large sphère. Vers 1e milieu de cette grande voûte et un peu sur le derrière s’élève une bosse, sur laquelle sont placés les orifices des deux events.
On donne ce nom d'éven/s à deux canaux qui partent du fond de la bouche , parcourent obliquement, et en se courbant, l'intérieur de la tête, et aboutissent vers le. PR de sa partie
supérieure. Le diamètre de leur orifice extérieur
est ordinairement le centième, ou énviron, de la longueur totale de l'individu.
Ils servent à rejeter l’eau qui pénètré dans l’intérieur de la gueule de la baleine franche, où à introduire jusqu’à son larynx, et par conséquent jusqu’à ses, poumons , l’air nécessaire à la respiration de ce cétacée, lorsque ce grand mammifère nage à la nee de là mer, mais _ que sa tête est assez enfoncée dans l’eau pour qu’il ne puisse aspirer l'air par la bouche, sans aspirer en mème temps une trop grande quantité de flui jaqueux.
La baleine fait sortir par ces événts un assez grand volüme d’eau pour qu'un canot puisse
une distance de plus de deux mille mètres :
en être bientôt rempli. Elle lance ce fluide avec tant de rapidité, particulièrement quand elle est animée par des affections vives, tourmentée par des blessures et irritée par Ja Hot ,; que lé bruit de l’eau qui s’élève et.retombe en colonnes ou se disperse en gouttés. effraie presque tous Ceux qui l’entendent pour là prémière
“fois , et peut retentir fort loin, si la mer est très-
calme. On ascomparé ce bruit , ainsi quecelui que produit l'aspiration de‘la pce au bruissement sourd et terrible d’un orageéloigné: On à écrit qu’on le distinguait d’aussi loin que le coup d’un gros caiôn. On. a prétendu d’ailleurs
que cette aspiration de Pair atmosphérique et ce double jet: d’eau communiquaient à la surface de la mer un mouvement que l’on apercevait à et comment ces effets serdientsils surprenants, s’il est vrai, comme on la assuré; que la baleine franche fait monter l’eau qui jaillit de ses évents
jusqu’à plus: de treize mètres de hauteur ?
Il parait que cette baleine. a, recu un organe particulier pour lancer âinsi l’eau au-dessus de sa tête. On sait du:moins que d’autres cétacées présentent cet organe, dont on peut voir la des-
_eription dans les Leçons d'anatomie comparée
nm —_———__——_—— ————
de notre savant collègue M. Cuvier (tome IE, page 672); et il existe vraisemblablement das tous les cétacées, avec quelques modifications relatives à leur genretet à leur espèce.
Cet organe consiste dans deux poches grandes et membranéuses..formées d’une peau noirâtre et muqueusé, He lorsqu'elles sont vides, ovoides lorsqu'elles sont gonflées. Ces deux so ches sont couchées sous la peau, au-devant des éveñits’, avec là partie supérieure desquels elles coiiiiquent, Des fibres charnues très-fortes partéñt de ia circonférence du crâne, $e réunissent au-dessus de ces poches ou es et les compriment violemment à la volonté Fe ur mal.
Lors donc que le cétacée veut faire ji une certaine quantité d’eau contenue dans sa bou= che, il donne à sa langue et à ses mâchoires le. mouvement nécessaire pour avaler cette eau :
mais comme il ferme en même temps son pharynx, il force ce fluide à remonter dans les évents ; il lui imprime un mouvement assez rapide pour que cette eau très-pressée soulève une valvule charnue* placée dans l’évent vers son extrémité supérieure, et au-dessous des poches : l’eau pénètre dans les poches ; la valvule
se referme; l'animal comprime. ses bourses ; ; l'eau en du avec violence; la valvule, qui ne peut s'ouvrir que de bas en haut, résiste à son
effort, et ce liquide, au lieu de rent dans la:
batch sort par l’orifice supérieur de l'évent,
ets réèvé dans l'air à-une hauteur VEN
née à la force dela compression des bourses.
L'ouverture de la bouche de la baleïne fran-
che est très-sgrande; elle se prolonge jusqu’au-
dessous des orifices supérieurs des évents ; elle s'étend même vers la base de la nageoire pectorale ; qu’elle va presque jusqu'à l'épaule. Si l’on regarde l'animal par côté, on voit le bord supérieur et le bord mférieer de cette ouvertur e présenter, depuis le bout du museau jusqu’auprès de l'œil, lettre S placée horizontalement.
Les deux mâchoires sont à peu près aussi avancées l’une que l’autre. Celle de dessous est très-large, surtout vers le milieu de sa longueur.
L'intérieur de la gueule est si vaste dans la baleine franche, que dans un individu de cette espèce , qui n’était encore parvenu qu'à vingt
Somme. Ja capacité de là bouche était assez grande pour que deux hommes aient pu y entrer sans se baisser !. |
La langue est molle, spongieuse, arrondie par-devant , blanche , tachetée de noir sur les côtés , adhérente à la mâchoire inférieure , mais susceptible de quelques mouvements. Sa longueur surpasse souvent neuf mètres ; sa largeur est de trois ou quatre. Elle peut donner plus de six tonneaux d'huile; et Duhamel assure que lorsqu'elle est salée, “elle peut être FEEREMRRE comme un mets déNedt,
La baleine franche n’a pas de dents ; mais tout le dessous de la mâchoire supérieure , ou , pour mieux dire, toute la voûte du palais est . garnie de lames que l’on désigne sous le nom de fanons. Donnons une idée nette de leur contexture, de leur forme, de leur grandeur , de leur couleur , de leur position, de leur nombre, de leur mobilité, de leur développement, de l'usage auquel la nature les a destinés, et de ceux auxquels l’art a su les faire servir.
4 Mémoires envoyés au savant et respectable Duhamel du Monceau.
et l’on pourrait dire par conséquent
une courbe tres-semblable à la
La surface d’un fanon est unie, polie, et sem: blable à celle de la corne. Il est composé de poils , ou plutôt de crins , placés à côté les uns des autres dans le sens de sa longueur, trèsrapprochés, réunis et comme collés par une substance gélatineuse , qui, lorsqu’elle est sèche, lui donne presque toutes les qualités de la
corne, dont il a l'apparence.
Chacun de ces fanons est d’ailleurs trèsaplati , allongé, et très-semblable, parsa forme générale, à la lame d’une faux. Il se courbe un peu dans sa longueur comme cette lame, diminue graduellement de hauteur et d’épaisseur, se termine en pointe, et montre sur son bord inférieur ou concayé un tranchant analogue à celui de la faux. Ce bord concave ou inférieur est garni, pr esque, depuis son origine jusqu’à la pointe du fanon, de crins qu'aucune substance vélat use ne ere et qui représentent , le “long de ce bord tranchant et aminei, une Pts de frange d'autant plus longue et. d'autant plus touffue, qu’elle est plus pi près de la pointe ou de l’extrémité du fanon. ;
_ La couleur de cette lame cornée est ordinairement noire, et marbrée de nuances: moins
quatre mètres de longueur, et qui fut pris en | foncées ; mais le fanon est souvent caché sous.
1726, au cap de Hourdel, dans la baie de Ja
une espèce d’épiderme dont. os teinte est grisâtre.
Maintenant disons comment les fanons sont placés. S > Le palais présente un os qui s'étend depuis le bout du museau jusqu’à l’entrée du gosier. Cet os est recouvert d’une substance blanche et ferme, à laquelle on a donné le nom de gencive de la buleine. C’est le long et de chaque côté de cet os que les fanons sont distribués et situés transversalèement.
En se supposant dans l'intérieur d’une baleine franche, on voit done au-dessus de sa tête deux rangées de lames parallèles et transversäles. Ces lames, presque verticales, ne sont que très-faiblement inclinées en arrière, Le bout de chaque fanon, opposé à sa pointe, entre dans la gencive, la traverse, et pénètre jusqu’à l’os buste a Le bord colis de la lame s'applique contre le palais , s’insère même dans sa substance. Les franges de crin attachées au bord concave de chaque fanon font paraître le palais comme hérissé de poils trèsoros et très-durs ; et sortant vers la pointe de chaque lame at-delé des lèvres, elles forment le long de ces lèvres uneautre fa extérieure,
ou une sorte de barbe , qui a fait donner le nom de burbes aux fanons des baleines.
Le palais étant un peu ovale, il est évident que les lames transversales sont d'autant plus longues , qu’elles sont situées plus près du plus grand diamètre transversal de cet ovale, lequel
se trouve vers le milieu de [a longueur du pa-
lais. Les fanons les plus courts sont vers l'entrée du gosier, ou vers le bout du museau.
Il n’est pas rare de mesurer des fanons de cing mètres de longueur. Is ont alors , au bout qui pénètre dans la gencive, quatre ou cinq déeimètres de hauteur, et deux ou trois centimetres d'épaisseur ; et l’on compte fréquemment trois ou quatre cents de ces lames cornées, grandes ou petites , de chaque côté de l'os lon: gitudinal.
Mais , indépendamment de ces lames, en forme de faux , on trouve des fanons très-petits, couchés l’un au-dessus de l’autre , comme les tuiles qui recouvrent les toits, et placés dans une gouttière longitudinale , que l'on voit audessous de l'extrémité de l'os longitudinal du palais. Ces fanons particuliers empêchent que cette extrémité, quelque mince, et, par conséquent , quelque tranchante qu’elle puisse être, né blesse la lèvre inférieure.
Cependant, comment se développent ces fanons ?
LeSavant anatomiste de Londres, M. Hunter, a fait voir que ces productions, se développaient d’une manière très-analogue à celle dont croissent les cheveux de l’homme et la corne des animaux ruminants. C’est une nouvelle preuve de l'identité de nature que nous ayons tâché de faire reconnaître entre les cheveux, les poils, les erins, la corne, les plumes, les écailles, les tubercules , les piquants et les aiguillons *. Mais, quoi qu'il en soit, le fanon tire sa nourriture, et en quelque sorte le ressort de son extension graduelle, de la substance blanche à laquelle on a donné le nom de gencive. Il est accompagné, pour ainsi dire, dans son développement , par des lames an ’on a. nommées intermédiaires , parce qu’elles le séparent du fanon le plus voisin, et qui, posées sur la même
e, produites de la même substance , formées dans le même temps, ne faisant qu’un seul corps avec le fanon, le renfor cant, le maintenant à sa place, croissant dans la même pro-
4 Voyez, au commencement de l'Histoire Naturelle des poissons, notre Discours sur la nature de ces animaux.
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portion , ets ’étendant jusqu’à la lèvre un rieure, s’y altèrent, s'y ramollissent, s'y delaient et s’y. ARE comme un épiderme trop longtemps. plongé dans l’eau. L'auteur de L'Histoire hollandaise des pêches dans la mer du Nord! rapporte qu’on trouve souyent, au milieu de beaux fanons, des fanons plus. petits, que l’on regarde comme ayant poussé à à la place de lames plus grandes, déracinées et arrachées par quelque’accident.
‘On assure que lorsque la baleine franche ferme. entièrement la gueule, ou dans quelque autre circonstance , les fanons peuvent se rapprocher un peu l’un de l’autre, et se disposer de manière à être un peu plus incl inés que dans leur position ordinaire. d
Après la mort de la baleine , l’épiderme glutineux qui recouvre les fanons , se sèche, etles colle les uns aux autres. Sil’on veut les préparer pour le commerce et les arts, on commence donc par les séparer avec un coin ; on les fend' ensuite dans le sens de leur longueur avec des couperets bien aiguisés ; on divise ainsi les différentes couches dont ils sont composés, ét qui étaient retenues l’une contre lPautre par des filaments entrelacés et par une substance gélatineuse ; on les met dans de l’eau froide, ou quelquefois dans de l’eau chaude ; on les attendrit souvent dans l’huile que la se a fournie ; on les ratisse au bout de quelques heures ; 5 les brosse; on les place, un à un, sur une planche bien polie ; on les racle de nouveau ; on en coupe les extrémités ; on les expose à l'air pendant quelques heures, et on les dispose de manière qu’ils puissent continuer de sécher sans s’altérer et se corrompre ?
C’est après avoir eu recours à ces procédés qu’on se sert ou qu’on s’est servi de ces fanons pour plusieurs ouvrages, et particulièrement pour fortifier des corsets , soutenir des paniers, former des parapluies , monter des lunettesÿ, garnir des éventails, composer des baguettes, et
1 Histoire des pêches, des découvertes et des établissements des Hollandais dans les mers du Nord; ouvrage traduit du hollandais, par M. Bernard Dereste, etc.
2 Histoire des pêches des Hollandais, etc., tomel, pag. 134.
5 Depuis 1787, à Songeons, près de Beauvais , département de l'Oise, on monte les lunettes en fanon, au lieu de les monter en cuir ou en métal. Ce changement a beaucoup augmeénté la fabrique. On y voit à présent des femmes, et même des enfants de dix à douze ans, monter des lunettes avec adresse et habileté. (Description du département de l'Oise, par M. de Cambri; ouvrage digne d'un administrateur habile et d'un ami très-éclairé de sa patrie, des sciences et des arts.)
faire des cannes flexibles et légères. On a pensé aussi qu’on pourrait en dégager les crins,de manière à s’en servir pour faire, des cordes , de la ficelle, et même une sorte de grosse étoffe !. Mais al est l'organe de la baleine qui ne mérite pas une attention particulière ? Examinons ses yeux, et. reconnaissons les rapports de leur EL avec la nature de son séjour.
L’œil est placé immédiatement au-dessus de la commissure des lèvrés et par conséquent très-près de l'épaule de la baleine. Presque également éloigné du monticule des évents et de l'extrémité du museau, très-rapproché du bord inférieur de. l’animal ,.très-écarté de l'œil opposé, il ne paraît destiné qu'à voir les objets auxquels la baleine présente son immense côté ; et il ne faut pas négliger d'observer que voilà un rapport frappant entre la baleine franche, qui parcourt avec tant de vitesse la surface de . l'océan et plonge dans ses abimes , et plusieurs des oiseaux privilégiés qui traversent avec tantde rapidité les vastes champs de l'air et s’élancent au plus haut de l’atmosphèr e. L’œil de la baleine est cependant placé sur une espèce de petite conyexité , qui, s’élevant au-dessus de la surface des lèvres , lui permet de se diriger de telle sorte , que lorsque l’animal considère un objet
un peu éloigné , il peut le voir de ses deux yeux : à la fois; rectifier les résultats de ses sensa-
tions , et mieux juger de la distance.
Mais ce qui étonne dans le premier moment de l’examen , c’est que l’œil dela.baleine soit s petit, qu’on a peine quelquefois à le découvrir. Son diamètre n’est souvent que la cent quatrevinot-douzième partie, de la longueur totale du cétacée. Il est garni de paupières, comme l’œil des autres mammifères : mais ces paupières sont si gonflées par la graisse huileuse qui en
occupe l’intérieur, qu’elies n'ont presque au-
cune mobilité ; elles sont d’ailleurs dénuées de cils , et l’on ne voittaucun vestige de cette troisième paupière que l’on peut apercevoir dans l’homme, que l’on remarque dans les quadrupèdes, et qui est si développée dans les oiseaux.
La baleine parait donc privée de presque tous les moyens de garantir l’intérieur de son œil, des impressions douloureuses de Ia lumière très-vive que répandent autour. d'elle, pendant les longs jours de l'été , la surface des
3 Histoire des pêches des Hollandais ; etc., tomelI, pag. 69.
mers qu’elle fréquente, ou les montagnes de glace -dont elle est entourée. Mais , avant la fin de cet article , nous remarquerons combien les effets de la confomation particulière de cet organe peuvent suppléer au nombre et à la mobilité des paupières.
+ L'œil de la baleine , considéré dans son ensemble, est assez aplati par-devant pour .que son axe longitudinal ne soit quelquefois , à son axe transverse, que-dans le rapport de 6 à 11. Mais il n’en est pas de même du cristallin :
conformé comme celui des poissons , des phoques, de plusieurs quadrupèdes ovipares qui marchent ou nagent souvent. au-dessous. de l’eau, et des Cormorans , ainsi que de. quelques autres oiseaux plongeurs , le cristallin de Ja baleiné franche est assez convexe par-devant et par-derrière pour ressembler à une sphère , au lieu de représenter une lentille, de même que celui des quadrupèdes, et surtout celui des. oiseaux. Il parait. du moins que le rapport de l’axe longitudinal , .du cristallin à son diamè ètre transverse , est, ‘dans la baleine franche, comme celui de 13 à 15, lors même que ce diamètre et cet axe sont F plus différents l’un de l’autre !. | La fonc générale de l’œil .est maintenue ; en très-crande partie , dans la baleine franche, comme dans les animaux dont l’œil n’est pas sphérique, par l'enveloppe à laquelle on a donné le nom de sclérolique,; et quienvironne tout l’organe de la vue ,-excepté dans endroit où la cornée est située. Ce nom de.
sclérotique venant de sclerotes, qui , ‘en grec, signifie durelé, convient bien mieux à l’enveloppe de l’œil de la baleine franche dans laquelle elle est très-dure, qu’à celle de l’œil de l’homme et de l'œil des quadrupèdes , dans :
lesquels , ainsi quésdans l’homme , elle est remarquable par sa mollesse. Mais la sclérotique de là baleine franche n’a pas dans toute son étendue une égale dureté : elle est beaucoup plus dure dans ses parties latérales que dans le fond de l'œil, quoiqu’elle.soit très-fréquems ment , dans ce même fond, épaisse de plus de trente-six millimètres, pendant que l’ épaisseur =. des parties latérales n’en excède guère 4 quatre. Cette différence vient de ce que’less, mailles que l’on voit dans la substance fibreuse, et en apparence tendineuse , dela sclérotique,
+ Cuvier, Lecons d'anatomie comparée, vol. IF, p. 576.
DES BALEINES
sont plus grandes dans le fond que sur les côtés de l’œil, et qu’au lieu de contenir une matière fongueuse et flexible, comme sur ces mêmes côtés , elles sont remplies, vers le fond de l’œil, d’une huile proprement dite.
Au reste, cette portion moins dure de la sclérotique de la baleine est traversée par un canal dans lequel passe l’extrémité du nerf optique : les parois de ce canal sont formées par la dure-mère ; et c’est de la face externe de cette dure-mère que se détachent , comme par un épanouissement, les fibres qui composent la selérotique.
On distingue d’autant plus ces fibres , que leur couleur est blanche , et que la substance renfermée dans les mailles qu’elles entourent est d’une nuance brune.
Nous entrons avec plaisir dans les détails en apparence les plus minutieux , parce que tout intéresse dans un colosse tel que la baleine franche , et que nous découvrons facilement dans ses organes très-développés , ce que notre vue, même aidée par la loupe et par le microscope , ne peut pas toujours distinguer dans les organes analogues des autres animaux. La baleine franche est, pour ainsi dire, un grand exemplaire de l’être organisé, vivant et sensible, dont aucun caractère ne peut échapper à l’examen.
C’est ainsi, par exemple, qu’on voit dans la baleine, encore mieux que dans les rhinocéros ou dans d’autres énormes quadrupèdes, la manière dont la sclérotique se réunit souvent à la cornée, Au lieu d’être simplement attachée à cette cornée par une cellulosité, elle pénètre fréquemment dans sa substance; et l’on apercoit facilement les fibres blanches de la sclérotique de la baleine, qui entrent dans l’épaisseur de sa cornée, en filamentstrès-déliés, mais assez longs.
C’est ericore ainsi que, dans la choroïde ou seconde enveloppe de l’œil de la baleine, on peut distinguer sans aucune loupe les ouvertures des vaisseaux, de même que la membrane intérieure que l’on connaît sous le nom de Ruyschienne ; et qu’on compte, pour ainsi dire , les fibres rayonnantes qui, semblables à des cercles , entourent le cristallin sphérique.
Continuons cependant.
Lorsque la prunelle de la baleine franche est rétrécie par la dilatation de l'iris, elle devient une ouverture allongée transversalement.
Je
L'ensemble de l’œil est d’ailleurs mü dans ce cétacée par quatre muscles droits , par un autre muscle droit , nommé suspenseur, et divisé en quatre ; et par deux muscles obliques, l’un su. périeur et l’autre inférieur.
Remarquons encore que la baleine , comme la plupart des animaux qui vivent dans l'eau, n’a pas de points lacrymaux , nide glandes destinées à répandre sur le devant de l’œil une liqueur propre à le tenir dans l’état de propreté et de souplesse nécessaire ; mais que l’on trouve sous la paupière supérieure des sortes de lacunes d’où s’écoule une humeur épaisse et mucilagineuse.
Passons maintenant à l’examen de l’organe de l’ouie.
La baleine a dans cet organe , comme tous les cétacées , un labyrinthe, trois canaux membraneux et demi-cireulaires, un limaçon, un orifice cochléaire, un vestibule , un orifice veslibulaire ‘, une cavité appelée caisse du tympan, une membrane du tympan, des osselets articulés et placés dans cette caisse depuis cette membrane du tympan jusqu'à l’orifice vestibulaire, une trompe nommée frompe d’Eustache ?, et un canal qui, de la membranedutympan , aboutit et s'ouvre à l’extérieur.
Le limaçon dela baleine est même fort grand ; toutes ses parties sont bien développées. L’orifice ou la fenêtre cochléaire qui fait communiquer ce limaçon avec la caisse du tympan, offre une grande étendue. Le marteau, un des osselets de la caisse du tympan , et qui communique immédiatement avec la membrane du même nom, présente aussi des dimensions trèsremarquables par leur grandeur.
Mais la spirale du limaçon ne fait qu’un tour et demi, et ne s’élève pas à mesure qu’elle enveloppe son axe. Il est si difficile d’apercevoir les canaux demi-circulaires, qu’un trèsgrand anatomiste, Pierre Camper, en a nié l'existence, et qu’on croirait peut-être encore qu’ils manquent à Poreillede la baleine, malgré les indications de l’analogie, sans les recher-
1 Nous préférons les épithètes de cochléaire et de vestibulaire , proposées par notre collègne Cuvier, à celles de r'unde et d'ovale, qui ne peuvent être employées avec exactitude qu'en parlant de l'organe de l'ouie de l'homme et d'un petit nombre d'animaux.
2 Le tube dont nous parlons, et tous lis tubes analogues que peut présenter l'organe de l'ouie de l'homme ou des animaux, ont été appelés trompe d'Eustache , parce que celui de l'oreille de l'homme a été découvert par Eustache , habile
anatomiste du seizième siècle,
ches éclairées de notre confrère Cuvier. Le marteau n’a point cet appendice que l’on connaît sous le nom de manche, le tympan a la forme d’un entonnoir allongé , dont la pointe est fixée au bas du col du marteau. Le méat, où conduit extérieur , n’est osseux dans aucune de ses portions ; c’est un canal cartilagineux ettrès-mince, qui part du tympan, serpente dans la couche graisseuse, parvient jusqu’à la surface de la peau, s’ouvre à l’extérieur par un trou très-petit, et n’est terminé par aucun vestige de conque, de pavillon membraneux ou cartilagineux , d'oreille externe plus ou moins large ou plus ou moins longue.
Ce défaut d'oreille extérieure qui lie la baleine franche avec tous les autres cétacées, avec les lamantins, les dugons, les morses, et le plus grand nombre de phoques , les éloigne de tous les autres mammifères, et pourrait presque être compté parmi les caractères distinetifs des animaux qui passent la plus grande partie de leur vie dans l’eau douce ou salée.
L’oreille des cétacées présente cependant des particularités plus dignes d’attention que celles que nous venons d'indiquer.
L’étrier, l’un des osselets de la caisse du tympan , n’a , au lieu des deux branches qu’il offre dans la plupart des mammifères, qu’un corps conique, comprimé , et percé d’un trèspetit trou.
La partie de l'os temporal à laquelle on a donné le nom de rocher, et dans l’intérieur de laquelle sont creusées les cavités de l’oreille des mammifères, est, dans la baleine, d’une substance plus dure que dans aucune autre espèce d’animal vertébré. Mais voici un fait plus extraordinaire et plus curieux.
Le rocher de la baleine franche n’est point articulé avec les autres parties osseuses de la tête; il est suspendu par des ligaments, et placé à côté de la base du crâne, sous une sorte de voûte formée en grande partie par los occipital,
Ce rocher, ainsi isolé et suspendu, présente, vers le bord interne de sa face supérieure, une proéminence demi-cireulaire , qui contient le limaçon. On voit sur cette même proéminence un orifice qui appartient au méat ou conduit
auditif interne, et qui répond à un trou de la
base du crâne.
Au-dessous du labyrinthe que renferme ce rocher , est la caisse du tympan.
Cette caisse est formée par une lame osseuse ,
que lou croirait roulée sur elle-même, et dont.
| le côté interne est beaucoup plus épais que le.
côté extérieur.
L'ouverture extérieure de cette caisse, sur laquelle est tendue la membrane du tympan, n’est pas limitée par un cadre osseux et régulier comme dans plusieurs mammifères, mais rendue très-irrégulière par trois apophyses placées sur sa circonférence.
Cette même caisse du tympan adhère aux autres portions du rocher par son extrémité postérieure, et par une apophyse de la partie antérieure de son bord le plus mince.
De l’extrémité antérieure de la caisse part la trompe, analogue à la {rompe d’Eustache de l’homme. Ce tube est membraneux, perce l’os maxillaire supérieur, et aboutit à la partie supérieure de l’évent par un orifice qu’une valvule rend impénétrable à l’eau lancée par ce même évent, même avec toute la vitesse que Parimal peut imprimer à ee fluide.
Mais après avoir jeté un coup d’œil sur le corps de la baleine franche, après avoir considéré sa tête et les principaux organes que contient cette tête si extraordinaire et si vaste,que devons-nous d’abord examiner ?
La queue de ce cétacée.
Cette partie de la baleine a la figure d’un cône , dont la base s’applique au corps proprement dit. Les muscles qui la composent sont très-vigoureux. Une saillie longitudinale s’étend . dans sa partie supérieure, depuis le milieu de sa longueur jusqu’à son extrémité. Elle est terminée par une grande nageoire, dont la position est remarquable, Cettenageoire est horizontale, au lieu d’être verticale comme la nageoire de la queue des poissons ; et cette situation, qui est aussi celle de la caudale de tous les autres cé: tacées, suffirait seule pour faire distinguer toutes les espèces de cette famille d’avec tous les autres animaux vertébrés et à sang rouge.
Cette nageoire horizontale est composée de deux lobes ovales, dont la réunion produit ur croissant échancré dans trois endroits de son intérieur , et dont chacun peut offrir un mouvement très-rapide, un jeu trés-varié, et une action indépendante.
Dans une baleine franche, qui n'avait que vingt-quatre mètres de longueur , et qui échoua en 1726 au cap de Hourdel, il y avait un espace de quatre mètres entreles deux pointes du croissant formé par les deux lobes de la cau-
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dale , et par conséquent une distance égale au sixième de la longueur totale. Dans une baleine plus petite encore , et qui n’était longue que de seize mètres, cette distance entreles deux pointes du croissant surpassait le tiers de la plus grande longueur de l’animal.
Ce grand instrument de natation est le plus puissant de ceux que la baleine a reçus; mais il West pas le seul. Ses deux bras peuvent être comparés aux deux nageoires pectorales des poissons : au lieu d’être composés, ainsi que ces nageoires , de rayons soutenus et liés par une membrane , ils sont formés, sans doute, d'os que nous décrirons bientôt, de muscles, et de chair tendineuse, recouverts par une peau épaisse ; mais l’ensemble que chacun de ces bras présente consiste dans une sorte de sac aplati, arrondi dans la plus grande partiede sa circonférence, terminé en pointe, ayant une surface assez étendue pour que sa longueur surpasse le sixième de la longueur totale du cétaeée, et que sa largeur égale le plus souvent la moitié de sa longueur , réunissant enfin tous les caractères d’une rame agile et forte.
Cependant , si la présence de ces trois rames ou nageoires donne à la baleine un nouveau trait de conformité avec les autres habitants des eaux, et l’éloigne des quadrupèdes, elle se rapproche de ces mammifères par une partie . essentielle de sa conformation, par les organes . qui lui servent à perpétuer son espèce.
Le mâle a reçu un balénas long de trois mètres ou environ, large de deux décimètres à sa base, environné d’une peau double qui lui donne quelque ressemblance avec un cylindre renfermé dans une gaine , composé dans son intérieur de branches, d’un corps caverneux , d’une substance spongieuse , d’un urètre , demuseles érecteurs, de muscles accélérateurs, et placé auprès de deux testicules que l’on peut voir à côté l’un de l’autre au-dessus des museles abdominaux.
De chaque côté de la vulve , qui a son clitoris, son méat urinaire et son vagin, l’on peut distinguer dans la femelle, à une petite distance de l’anus, une mamelle placée dans un sillon longitudinal et plissé, aplatie et peu apparente, excepté dans le temps où la baleine nourrit et où cette mamelle s'étend et s’allonge au point d’avoir quelquefois une longueur et un diamètre égaux au cinquantième ou à peu près de la longueur totale.
La peau du sillon longitudinal, qui garantit !
la mamelle, esi moins serrée et moins dure que celle qui revêt le reste de la surface de Ja baleine.
Cette dernière peau est très-forte, quoique percée de grands pores. Son épaisseur surpasse deux décimètres. Elle n’est pas garnie de poils comme celle de Ia plupart des mammifères.
L’épiderme qui la recouvre est très-lisse, très-poreux, composé de plusieurs couches, dont la plus intérieure à le plus d’épaisseur et de dureté, luisant , et pénétré d’une humeur muqueuse ainsi que d’une sorte d’huile qui diminue sa rigidité, et le préserve des altérations que ferait subir à cette surpeau le séjour alternatif de la baleine dans l’eau et à la surface des mers.
Cette huile et cette substance visqueuse rendent même l’épiderme si brillant, que lorsque la baleine franche est exposée aux rayons du soleil , sa surface est resplendissante comme celle du métal poli.
Le tissu muqueux qui sépare l’épiderme de la peau est plus épais que dans tous les autres
| mammifères. La couleur de ce tissu, ou , ce
qui est la même chose, la couleur de la baleine, varie beaucoup suivant la nourriture, l’âge, le sexe, et peut-être suivant la température du séjour habituel de ce cétacée. Elle est quelquefois d’un noir très-pur, très-foncé, et sans mélange ; d’autres fois d’un noir nuancé ou mêlé de gris. Plusieurs baleines sont moitié blanches et moitié brunes. On en trouve d’autres jaspées ou rayées de noir et de jaunâtre. Souvent le dessous de la tête et du corps présente une blancheur éclatante. On a vu dans les mers du Japon, et, ce qui est moins surprenant, au Spitzherg , et par conséquent à dix degrés du pôle boréal, des baleines entièrement blanches , et l’on peut rencontrer fréquemment de ces cétacées marqués de blane sur un fond noir, ou gris, ou jaspé, etc., parce que la cicatrice des blessures de ces animaux produit presque toujours une tache blanche.
La chair qui est au-dessous de l’épiderme et de la peau, est rougeâtre , grossière, dure et sèche, excepté celle de la queue, qui est moins coriace et plus succulente, quoique peu agréable à un goût délicat, surtout dans certaines circonstances où elle répand une odeur rebutante. Les Japonais cependant, et particulièrement ceux qui sont obligés de supporter des travaux pénibles, l'ont préférée à plusieurs au-
tres aliments; ils l'ont trouvée très-bonne, très-fortifiante et très-salubre.
Entre cette chair et la peau, est un lard épais, dont une partie de la graisse est si liquide, qu’elle s'écoule et forme une huile, même sans être exprimée.
Il est possible que cette huile très-fluide passe au travers des intervalles des tissus et des pores des membranes , qu’elle parvienne jusque dans l’intérieur de la gueule, qu’elle soit rejetée par les évents avec l’eau de la mer, qu’elle nage sur l’eau salée, et qu’elle soit avidement recherchée par des oiseaux de mer, ainsi que Duhamel l’a rapporté.
Le lard a moins d'épaisseur autour de la queue qu'autour du corps proprement dit; mais il en a une très-grande au-dessous de la mâchoire inférieure, où cette épaisseur est quelquefois de plus d’un mètre !. Lorsqu'on le fait bouillir, on en retire deux sortes d’huiles : l’une pure et légère; l’autre un peu mêlée , onctueuse, gluante, d’une fluidité que le froid diminue beaucoup , moins légère que la première, mais cependant moins pesante que l’eau. Il n’est pas rare qu’une seule baleine franche donne jusqu'à quatre-vingt-dix tonneaux de ces différentes huiles.
Lorsqu'on a sous les yeux le cadavre d’une baleine franche, et qu’on a enlevé son ébpiderme, son tissu muqueux, Sa peau, SON lard et sa chair, que découvre-t-on? sa charpente osseuse.
Quelles particularités présentent les os de la tête ?
Pendant que l’animal est encore très-jeune , les pariétaux se soudent avec les temporaux et avec l’occipital, et ces cinq os réunis forment une voûte de plusieurs mètres de long , sur une largeur égale à plus de la moitié de la lonsueur.
Le sphénoïde reste divisé en plusieurs pièces pendant toute la vie de la baleine.
Les sutures que l’animal présente lorsqu'il est un peu avancé en âge sont telles , que les deux pièces qui se réunissent, amincies dans leurs bords et taillées en biseau à l’endroit de leur jonction, représentent chacune une bande ou face inclinée, et s’apptiquent, dans cette portion de leur surface, l’une au-dessus de l’autre, comme les écailles de plusieurs poissons.
1 Histoire des pêches des Hollandais , ete.,t, 1, p.76,
Si l’on ouvre le crâne, on voit que l’intérieur de sa base est presque de niveau. On ne découvre ni fosse cthmoidale , ni lame criblée, ni aucune protubérance semblable à ces quatre crochets, ou apophyses clinoides, qui s'élèvent sur le fond du crâne de l’homme et d’un si grand nombre de mammifères.
Que remarque-t-on cependant de particulier à la baleine franche , lorsqu’on regarde le dehors de ce crâne ?
Les deux ouvertures que l’on nomme frous orbilaires internes antérieurs, et qui font communiquer la cavité de l'orbite de l’œil , ou la fosse orbitaire, avec le creux auquel.on à donné le nom de fosse nasale, sont, dans la baleine franche, très-petits et recouverts par des lames osseuses.
Ce cétacée n’a pas ce trou qu’on appelle incisif, et que montre, dans tant de mammifères, la partie des os intermaxillaires qui suit l’extrémité de la mâchoire.
Mais au lieu d’un seul orifice comme dans l’homme , trois ou quatre trous servent à la communication de la cavité de l'orbite avec l’intérieur de l’os maxillaire supérieur.
Les deux os de la mâchoire inférieure forment par leur réunion une portion de cercle ou d’ellipse qui a communément plus de huit ou neuf mètres d’étendue, et que les pêcheurs ont fréquemment employée comme un trophée , et dressée sur le tillac, pour annoncer la prise d’une baleine et la grandeur de leur conquête.
L'une des galeries du Muséum d'histoire naturelle renferme trois os maxillaires d’une bajeine : la longueur de ces os est de neuf mètres ou environ.
L'occiput est arrondi. Il s’articule avec lé:
pine dorsale à son extrémité postérieure, et par de larges condyles ou faces saillantes.
- On compte sept vertèbres du cou , comme dans l’homme et presque tous les mammifères. La première de ces vertèbres, qu’on appelle l’atlas, est soudée avec la seconde, qui a reçu le nom d’axis.
Dans la baleine de vingt-quatre mètres de longueur, qui échoua en 1726 au cap de Hourdel, l’épine dorsale avait auprès de la caudale un demi-mètre de diamètre , et par conséquent a été comparée avec raison à une grosse poutre de quatorze ou quinze mètres de longueur. On a écrit que sa couleur et sa contexture paraissaient, au premier coup d'œil, semblables
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à celles d’un grès grisâtre ; on aurait pu ajouter, et enduit d’une substance huileuse. Presque tous les os de la baleine franche réunissent en effet à une compacité et à un tissu particuliers, une sorte d’apparence onctueuse qu'ils doivent à l’huile dont ils sont pénétrés pendant qu’ils sont encore frais.
Dans une baleine échouée, en 1763, sur un des rivages d'Islande , on compta en tout soixante-trois vertèbres , suivant MM. Olafsen et Povelsen.
Il paraît que la baleine dont nous écrivons l’histoire a quinze côtes de chaque côté de l’épine du dos, et que chacune de ces côtes a trèssouvent plus de sept mètres de longueur, sur un demi-mètre de circonférence.
Le sternum, avec lequel les premières de ces côtes s’articulent , est large, mais peu épais, surtout dans sa partie antérieure.
Les clavicules que l’on trouve dans ceux des mammifères qui font un très-grand usage de leurs bras, soit pour grimper sur les arbres, soit pour attaquer et se défendre, soit pour saisir et porter à leur bouche l’aliment qu’ils préfèrent, n’ont point d’analogues dans la baleine franche.
On peut voir dans l’une des galeries du Muséum national d’histoire naturelle , une omoplate qui appartenait à une baleine, et dont la longueur est de trois mètres.
L’os du bras proprement dit, ou l’humérus, est très-court, arrondi vers le haut, et comme marqué par une petite tubérosité.
Le eubitus et le radius , ou les deux os de l’avant-bras, sont très-comprimés ou aplatis latéralement.
On ne compte que cinq os dans le carpe ou dans la main proprement dite. Ils forment deux rangées, l’une de trois, l’autre de deux pièces ; ils sont très-aplatis , réunis de manière à présenter l’image d’une sorte de pavé, et presque tous hexagones.
Les os du métacarpe sont aussi très-aplatis, et soudés les uns aux autres.
Le nombre des phalanges n’est pas le même dans les cinq doigts.
Tous ces os du bras, de l’avant-bras , du carpe , du métacarpe et des doigts, non-seulement sont articulés de manière qu’ils ne peuvent se mouvoir les uns sur les autres, comme les os des extrémités antérieures de l’homme et de plusieurs mammifères, mais encore sont
réunis par des cartilages très-longs , qui recouvrent quelquefois la moitié des os qu’ils joignent l’un à l’autre, et ne laissent qu’un peu de souplesse à l’ensemble qu’ils contribuent à former. Il n’y a d’ailleurs aueun muscle propre à tourner l’avant-bras de telle sorte que la paume de la main devienne alternativement supérieure ou inférieure à la face qui lui est opposée ; ou, ce qui est la même chose, il n’y a ni supinaleur, ni pronateur. Des rudiments aponévrotiques de muscles sont étendus sur toute la surface des os, et en consolident les articulations.
Tout concourt donc pour que l'extrémité antérieure de la baleine franche soit une véritable rame élastique et puissante , plutôt qu’un organe propre à saisir, retenir et palper les objets extérieurs.
Cette élasticité et cette vigueur doivent d’autant moins étonner, que la nageoïire pectorale ou l’extrémité antérieure de la baleine est trèscharnue ; que lorsqu’on dépèce ce cétacée, on enlève de cette nageoire de grandes portions de muscles ; et que l’irritabilité de ces parties musculaires est si vive, qu’elles bondissent longtemps après avoir été détachées du corps de l’animal.
Mais qu’avons-nous à dire du fluide qui nourrit ces muscles et entretient ces qualités ?
La quantité de sang qui circule dans la baleine , est plus grande à proportion que celle qui coule dans les quadrupèdes. Le diamètre de l’aorte surpasse souvent quatre décimètres. Le cœur est large et aplati. On a écrit que le trou botal, par lequel le sang des mammifères qui ne sont pas encore nés, peut parcourir les cavités du cœur, aller des veines dans les arteres, et circuler dans la totalité du système vasculaire sans passer par les poumons, restait ouvert dans la baleine franche pendant toute sa vie, et qu’elle devait à cette particularité la facilité de vivre longtemps sous l’eau. On pourrait croire que cette ouverture du trou botal est en effet maintenue par l’habitude que la jeune baleine contracte en naissant de passer un temps assez long dans le fond de la mer, et par conséquent sans gonfler ses poumons par des inspirations de l’air atmosphérique, et sans donner accès dans leurs vaisseaux au sang apporté par les veines, qui alors est forcé de couler par le trou botal pour pénétrer jusqu’à l'aorte. Quoi qu'il en soit cependant de la du-
rée de cette ouverture , la baleine franche est obligée de venir fréquemment à la surface de la mer, pour respirer l’air de atmosphère, et introduire dans ses poumons le fluide réparateur sans lequel le sang aurait bientôt perdu les qualités les plus nécessaires à la vie ; mais comme ses poumons sont très-volumineux , elle a moins besoin de renouveler souvent les inspirations qui les remplissent de fluide atmosphérique.
Le gosier de la baleine est très-étroit, et beaucoup plus qu’on ne le croirait lorsqu'on voit toute l'étendue de la gueule de cet animal démesuré.
L’œsophage est beaucoup plus grand à proportion, long de plus de trois mètres, et revêtu à intérieur d’une membrane très-dense , glanduleuse et plissée.
Le célèbre Hunter nous a appris que la baleine, ainsi que tous les autres cétacées, présentait dans son estomac une conformation bien remarquable dans un habitant des mers, qui vit de substance animale. Cet organe a de très-grands rapports avec l’estomac des animaux ruminants. il est partagé en plusieurs cavités très-distinctes ; etil en offre mème cinq, au lieu de n’en montrer que quatre, comme ces ruminants.
Ces cinq portions , ou , si on l’aime mieux, ces cinq estomacs sont renfermés dans une enveloppe commune ; et voici les formes particulières qui leur sont propres. Le premier est un ovoide imparfait, sillonné à l’iatérieur de rides grandes et irrégulières. Le second , très-grand,
et plus long que le premier , a sur sa surface
intérieure des plis nombreux et inégaux ; il communique avec le troisième par un orifice rond et étroit, mais qu'aucune valvule ne ferme. Le troisième ne parait, à cause de sa petitesse, qu’un passage du second au quatrième. Les parois intérieures de ce dernier sont garnies d’appendices menus et déliés, que l’on a comparés à des poils ; il aboutit au cinquième par une ouverture ronde, plus étroite que l’orifice par lequel les aliments entrent du troisième estomac dans cette quatrième poche ; et enfin, le cinquième est lisse, et se réunit par le pylore avec les intestins proprement dits, dont la longueur est souvent de plus de cent vingt métres.
La baleine franche a un véritable cœcum , un foie très-volumineux, une rate peu étendue,
un pancréas très-long, une vessie ordinairement allongée et-de grandeur médiocre.
Mais ne devons-nous pas maintenant remarquer quels sont les effets des divers organes que nous venons de décrire, quel usage la baleine peut en faire ; et avant cette recherche, quels caractères particuliers appartiennent aux centres d’action qui produisent ou modifient les sensations de la baleine, ses mouvements et ses habitudes ?
Le cerveau de la baleine non-seulement ne renferme pas cette cavité digitale et ce lobe postérieur qui n’appartiennent qu’à l’homme et à des espèces de la famille des singes , maïs encore est très-petit relativement à la masse de ce cétacée, IH est des baleines franches dans lesquelles le poids du cerveau n’est que le vingt-cinq millième du poids total de l’animal, pendant que dans l’homme il est au-dessus du quarantième ; dans tous les quadrupèdes dont on a pu connaître exactement l’intérieur de la tête, et particulièrement dans l’éléphant, au-dessus du cinq-centième; dans le serin, audessus du vingtième; dans le cog et le moineau, au-dessus du trentième; dans l'aigle, au-dessus du deux-centième; dans l’oie, au-dessus du quatre-centième ; dans la grenouille, au-dessus du deux-centième; dans la couleuvre à collier, au-dessus du huit-centième ; et dans le cyprin carpe, au-dessus du six-centième.
À la vérité, il r’est guère que du six-millième du poids total de l'individu dans la tortue marine, du quatorze-centième dans l’ésoce brochet, du deux-millième dans le silure glanis, du deux-mille-cinq-centième dans le squale requin, et du trente-huit-millième dans le scombrethon.
Le diaphragme de la baleine franche est doué d’une grande vigueur. Les muscles abdominaux, qui sont très-puissants et composés d’un mélange de fibres musculaires et de fibres tendineuses , l’attachent par devant. La baleine a, par cette organisation , la force nécessaire pour contre-balancer la résistance du fluide aqueux qui l’entoure, lorsqu'elle à besoin d’inspirer un grand volume d’air; et d’ailleurs, la position du diaphragme , qui, au lieu d’être verticale, est inclinée en arrière, rend plus facile cette grande inspiration, parce qu’elle permet aux poumons de s'étendre le long de lépine du dos , et de se développer dans un plus grand espace,
Mais animons le colosse dont nous étudions
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les propriétés : nous avons vu la structure des organes de ses sens : quels en sont les résultats? quelle est la délicatesse de ces sens? quelle est, par exemple, la finesse du toucher ?
La baleine a deux bras ; elle peut les appliquer à des objets étrangers ; elle peut placer ces objets entre son corps et l’un de ses bras, les retenir dans cette position, toucher à la fois plus d’une de leurs surfaces. Mais ce bras ne se plie pas comme celui de l’homme, et la main qui le termine ne se courbe pas, et ne se divise pas en doigts déliés et flexibles, pour s’appliquer à tous les contours, pénétrer dans les cavités, saisir toutes les formes. La peau de la baleine,
dénuée d’écailles et de tubercules, n’arrête pas
les impressions; elle ne les intercepte pas, si elle les amortit par son épaisseur, et les diminue par sa densité; elle les laisse pénétrer iusqu'aux houppes nerveuses répandues auprès de presque tous les points de la surface extérieure de l’animal. Mais quelle couche de oraisse ne trouve-t-on pas au-dessous de cette peau? et tout le monde sait que les animaux dans lesquels la peau recouvre une très-grande quantité de graisse ont à proportion beaucoup moins de sensibilité dans cette même peau.
La grandeur, la mollesse et la mobilité de la langue ne permettent pas de douter que le sens du goût n'ait une sorte de finesse dans la baleine franche. La voilà done beaücoup plus favorisée que les poissons pour le goût et pour le toucher, quoique moins bien traitée pour ces deux sens que la plupart des mammifères. Mais quel degré de force à, dans cet animal extraordinaire, le sens de l’odorat, si étonnant dans plusieurs quadrupèdes , si puissant dans presque tous les poissons? Ce cétacée a-t-il reçu un odorat exquis, que semblent lui assurer, d’un côté, sa qualité de mammifère, et de l’autre, celle d’habitant des eaux?
Au premier coup d'œil. non-seulement on considérerait l’odorat de la baleine comme trèsfaible, mais même on pourrait croire qu’elle est entièrement privée d’odorat ; et dès lors combien l’analogie serait trompeuse relativement à ce cétacée !
En effet, la baleine franche manque de cette paire de nerfs qui appartient aux quadrupèdes, aux oiseaux , aux quadrupèdes ovipares, aux serpents et aux poissons , que l’on a nommée la première paire à cause de la portion du cerveau de laquelle elle sort, et de sa direction
vers la partie la plus avancée du museau , et qui à reçu aussi le nom de paire de nerfs olfactifs, parce qu’elle communique au cerveau les impressions des substances odorantes.
De plus, les longs tuyaux que l’on nomme évents, et que l’on a aussi appelés narines, ne présentent ni eryples ou cavités, ni follicules Mmuqueux, ni lames saillantes, ne communiquent avec aucun sinus, ne montrent aucun appareil propre à donner ou fortifier les sensations de l’odorat, et ne sont revêtus à l’intérieur que d’une peau sèche, peu sensible, et capable de résister, sans en être offensée, aux courants si souvent renouvelés d’une eau salée, rejetée avec violence.
Mais apprenons de notre savant confrère M. Cuvier, que la baïeine franche doit avoir, comme les autres cétacées, un organe particulier, qui est dans ces animaux celui de l’odorat, et qu’il a vu dans le dauphin vulgaire, ainsi que dans le marsouin.
Nous avons dit, en parlant de la conformation de l'oreille, que le tuyau auquel on a donné le nom de {rompe d’ Eustache, et qui fait communiquer l’intérieur de la caisse du tympan avec la bouche, remontait vers le haut de l’évent, dans la cavité duquel il aboutissait. La partie de ce tuyau qui est voisine de l’oreille montre à sa face interne un trou assez large, qui donne dans un espace vide. Ce creux est grand , situé profondément , placé entre l’œil, l'oreille et le crâne, et entouré d’une cellulosité très-ferme, qui en maintient les parois. Ce creux se prolonge en différents sinus, terminés par des membranes collées contre les os. Ces sinus et cette cavité sont tapissés d’une membrane noirâtre, muqueuse et tendre. Ils communiquent avec les sinus frontaux par un canal qui va en montant, et qui passe au-devant de l'orbite.
On voit donc que les émanations odorantes, apportées par l’eau de la mer ou par l'air de l'atmosphère, pénètrent facilement jusqu’à ce creux et à ces sinus par. l’orifice de l’évent ou l'ouverture de la bouche, par l’évent et par la trompe d’Eustache. On doit y supposer le siége de l’oiorat.
A la vérité, on ne trouve dans ces sinus ni dans cette cavité, que des ramifications de la cinquième paire de nerfs; et c’est la première paire qui, dans presque tous les animaux, reçoit et transmet les impressions des corps odorants.
Mais qu’on ait sans cesse présente une importante vérité : les nerfs qui se distribuent dans les divers organes des sens, sont tous de même nature; ils ne diffèrent que par leurs divisions plus ou moins grandes : ils feraient naitre les mêmes sensations s’ils étaient également déliés, et placés de manière à être également ébranlés par la présence des corps extérieurs. Nous ne voyons par l’œil et n’entendons par l'oreille , au lieu de voir par l’oreille et d’entendre par l'œil, que parce que le nerf optique est placé au fond d’une sorte de lunette qui écarte les rayons inutiles, réunit ceux qui forment l’image de l’objet , proportionne la vivacité de la lumière à la délicatesse des rameaux nerveux, et parce que le nerf acoustique se développe dans un appareil qui donne aux vibrations sonores le degré de netteté et de force le plus analogue à la ténuité des expansions de ce même nerf. Plusieurs fois, enfin, des coups violents , ou d’autres impressions que l’on n’éprouvait que par un véritable toucher, soit à l'extérieur, soit à l’intérieur, ont donné la sensation du son ou celle de la lumière.
Quoi qu’il en soit cependant du véritable organe de l’odorat dans la baleine, les observations prouvent, indépendamment de toute analogie, qu’elle sent les corpuscules odorants, et même qu’elle distingue de loin les nuances ou les diverses qualités des odeurs.
Nous préférons de rapporter à ce sujet un fait que nous trouvons dans les notes manuscrites qui nous ont été remises par notre vénérable collègue, le sénateur Pléville-le-Peley, vice-amiral et ancien ministre de la marine. Ce respectable homme d'état, l’un des plus braves militaires, des plus intrépides navigateurs et des plus habiles marins, dit, dans une de ses notes, que nous transerivons avec d'autant plus d’empressement qu’elle peut être très-utile à ceux qui s’occupent de la grande pêche de la morue : « La baleine, poursuivant à la côte de « Terre-Neuve la morue, le capelan, le ma- « quereau, inquiète souvent les bateaux pê- « cheurs; elle les oblige quelquefois à quitter « le fond dans le fort de la pîche, et leur fait « perdre la journée.
« J'étais un jour avec mes pêcheurs, des ba- «leines parurent sur l’horizon; je me préparai « à leur céder la place; mais la quantité de mo- « rue qui était dans le bateau y avait répandu « beaucoup d’eau qui s'était pourrie; pour por-
« ter la voile nécessaire, j’ordonnai qu’on jetàt « à la mer cette eau, quiempoisonnait ; peu après « je vis les baleines s’éloigner, et mes bateaux « conutinuèrent de pêcher.
« Je réfléchis sur ce qui venait de se passer, «et j’admis pour un moment la possibilité que « cette eau infecte avait fait fuir les baleines.
« Quelques jours après, j'ordonnai à tou- « mes bateaux de conserver cette même eau, et « de la jeter à la mer tous ensemble, si les ba- « leines approchaient, sauf à couper leurs eà- «bles et à fuir si ces monstres continuaient « d'avancer.
« Ce second essai réussit à merveille ; il fut
«répété deux ou trois fois, et toujours avec
« succès ; et depuis je me suis intimement per- « suadé que la mauvaise odeur de cette eau « pourrie est sentie de loin par la baleine, et qu'elle lui déplait.
« Ceite découverte est fort utile à toutes les « pêches faites par bateaux, ete. »
Les baleines franches sont donc averties fortement et de loin de la présence des corps odorants.
Elles entendent aussi, à de grandes distances, des sons ou des bruits même assez faibles.
Et d'abord, pour percevoir les vibrations du fluide atmosphérique, eiles ont reçu un canal déférent très-large, leur /rompe d’'Eustache ayant un grand diamètre. Mais de plus, dans le temps même où elles nagent à la surface de l'Océan, leur oreille est presque toujours plongée à deux ou trois mètres au-dessous du niveau de la mer. C’est donc par le moyen &e l’eau que les vibrations sonores parviennent à leur organe acoustique; et tout le monde sait que l’eau est un des meilleurs conducteurs de ces vibrations , que les sons les plus faibles suivent des courants ou des masses d’eau jusqu’à des distances bien supérieures à l’espace que leur fait parcourir le fluide atmosphérique: et combien de fois , assis sur les rives d’un grand fleuve, n’ai-je pas, dans ma patrie !, entendu, de près de vingt myriamètres, des bruits, et particulièrement des coups de canon, que je n'aurais peut-être pas distingués de quatre ou cinq myriamètres, s’ils ne m’avaient été transmis que par l’air de l’atmosphère.
Voici d’ailleurs une raison forte pour supposer dans l'oreille de la baleine franche un assez
1 Près d'Agen.
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haut degré de délicatesse. Ceux qui se sont occupés d’acoustique ont pu remarquer depuis longtemps , comme moi , que les personnes dont l'organe de l’ouïe est le plus sensible, et qui reconnaissent dans un son les plus faibles nuances d’élévation, d'intensité ou de toute autre modification, ne reçoivent cependant des corps sonores que les impressions les plus confuses, lorsqu'un bruit violent , tel que celui du tambour ou d’une grosse cloche, retentit auprès d'elles. On les croirait alors très-sourdes; elles ne s’aperçoivent même , dans ces moments d’ébranlement extraordinaire, d'aucun autre effet sonore que celui qui agite leur organe auditif, très-facile à émouvoir. D’un autre côté, les pécheurs qui poursuivent la baleine franche savent que, lorsqu’elle rejette par ses évents une très-grande quantité d’eau , le bruit du fluide qui s’élève en gerbes et retombe en pluie sur la surface de l'Océan l'empêche si fort de distinguer d’autres effets sonores, que, dans cette circonstance , des bâtiments peuvent souvent s'approcher d’elle sans qu’elle en soit avertie, et qu’on choisit presque toujours ce temps d’étourdissement pour l’atteindre avec plus de facilité, l’attaquer de plus près et la harponner plus sûrement.
La vue des baleines franches doit être néanmoins aussi bonne , et peut-être meilleure que leur ouïe.
En effet, nous avons dit que leur cristallin était presque sphérique. Il a souvent une densité supérieure à celle du cristallin des quadrupèdes et des autres animaux qui vivent toujours dans l’air del’atmosphère. Il présente même une seconde qualité plus remarquable encore : imprégné de substance huileuse, il est plus inflammable que le cristallin des animaux terrestres.
Aucun physicien n’ignore que plus les rayons lumineux tombent obliquement sur la surface d’un corps diaphane, et plus, en le traversant, ils sont réfractés, c'est-à-dire détournés de leur première direction, et réunis dans un foyer à une plus petite distance de la substance transparente.
La réfraction des rayons de la lumière est donc plus grande au travers d’une sphère que d’une lentille aplatie. Elle est aussi proportionnée à la densité du corps diaphane ; et Newton a appris qu’elle est également d’autant plus forte que la substance traversée par les rayons lumineux exerce, par sa nature inflammable,
une attraction plus puissante sur ces mêmes rayons.
Trois causes très-actives donnent donc au cristallin des baleines, comme à celui des phoques et des poissons , une réfraction des plus fortes.
Quel est cependant le fluide que traverse la lumière pour arriver à l’organe de la vue des baleines franches? Leur œil, placé auprès de la commissure des lèvres , est presque toujours situé à plusieurs mètres au-dessous du niveau de la mer, lors même qu’elles nagent à la surface de l'Océan, les rayons lumineux ne parviennent donc à l’œil des baleines qu’en passant au travers de l’eau. La densité de l’eau est très-supérieure à celle de l’air, et beaucoup plus rapprochée de la densité du cristallin des baleines. La réfraction des rayons lumineux est d'autant plus faible que la densité du fluide qu’ils traversent est moins différente de celle du corps diaphane qui doit les réfracter. La lumière , passant de l’eau dans l’œil et dans le cristallin des baleines , serait donc très-peu réfractée; le foyer où les rayons se réuniraient serait très-éloigné de ce cristallin; les rayons ne seraient pas rassemblés au degré convenable lorsqu'ils tomberaient sur la rétine, etil n’y aurait pas de vision distincte, si cette cause d’une grande faiblesse dans la réfraction n’était contre-balancée par les trois causes puissantes et contraires que nous venons d’indiquer.
Le cristallin des baleines franches présente un degré de sphéricité, de densité et d’inflammabilité, ou, en un seul mot, un degré de force réfringente très-propre à compenser le défaut de réfraction que produit la densité de l’eau. Ces cétacées ont done un organe optique trèsadapté au fluide dans lequel ils vivent; la lame d’eau qui couvre leur œil, et au travers de laquelle its aperçoivent les corps étrangers, est pour eux comme un instrument de dioptrique, comme un verre artificiel, comme une lunette capable de rendre leur vue nette et distincte,
avec cette différence qu'ici c’est l’organisation
de l’œil qui corrige les effets d’un verre qu’ils ne peuvent quitter, et que les lunettes de l’homme compensent au contraire les défauts d’un œil déformé, altéré ou affaibli, auquel on ne peut rendre ni sa force, ni sa pureté, ni sa forme.
. Ajoutons une nouvelle considération,
Les rivages couverts d’une neige brillante, et les montagnes de glaces polies et éclatantes,
dont les baleines franches sont souvent très-
près, blesseraient d’autant plus leurs yeux que
ces organes ne sont pas garantis par des paupiè- .
res mobiles , comme ceux des quadrupèdes, et que pendant plusieurs mois de suite ces mers hyperboréennesetgelées réfléchissent les rayons du soleil. Mais la lame d’eau qui recouvre l'œil de ces cétacées, est comme un voile qui intercepte une grande quantité de rayons de lumière; l'animal peut l'épaissir facilement et avec promptitude, en s’enfonçant de quelques mètres au-dessous de la surface de la mer; et si, dans quelques circonstances très-rares et pendant des moments très-courts, l’œil de la baleine est tout-à-fait hors de l’eau, on va comprendre aisément ce qui remplace le voile aqueux qui ne le garantit plus d’une lumière trop vive.
La réfraction que le cristallin produit est si fort augmentée par le peu de densité de l’air qui a pris alors la place de l’eau, et qui aboutit jusqu'à la cornée , que le foyer des rayons lumineux, plus rapproché du cristallin , ne tombe plus sur la rétine , n’agit plus sur les houppes nerveuses qui composent la véritable partie sensible de l’organe , et ne peut plus éblouir le cétacée.
Les baleines franches ont donc recu de grandes sources de sensibilité, d’instinct et d’intelligence, de grands principes de mouvement, de grandes causes d’action.
Voyons agir ces animaux, dont tous les attributs sont des sujets d’admiration et d'étude.
Suivons-les sur les mers.
Le printemps leur donne une force nouvelle ; une chaleur secrète pénètre dans tous leurs organes; la vie s’y ranime; ils agitent leur masse énorme; cédant au besoin impérieux qui les consume , le mâle se rapproche plus que jamais de la femelle ; ils cherchent dans une baie, dans le fond d’un golfe, dans une grande rivière, une sorte de retraite et d’asile ; et brülant l’un pour l’autre d’une ardeur que ne peuvent calmer, ni l’eau qui les arrose, ni le souffle des vents, ni les glaces qui flottent encore autour d’eux , ils se livrent à cette union intime qui seule peut l’apaiser.
En comparant et en pesant les témoignages des pêcheurs et des observateurs, on doit croire que, lors de leur accouplement, le mâle et la femelle se dressent, pour ainsidire, l’un contre
l’autre, enfoncent leur queue, relèvent la partie antérieure de leur corps, portent leur tête audessus de l’eau , et se maintiennent dans cette situation verticaie, en s’embrassant et se serrant étroitement avec leurs nageoires pectorales '. Comment pourraient-ils, dans toute autre position, respirer l’air de l’atmosphère, qui leur est alors d'autant plus nécessaire , u’ils ont besoin de tempérer l’ardeur qui les anime? D'ailleurs, indépendamment des relations uniformes que font à ce sujet les pêcheurs du Groenland, nous avons en faveur de notre opinion une autorité irrécusable, Notre célèbre confrère M. de Saint-Pierre , membre de l’Institut national, assure avoir vu plusieurs fois , dans son voyage à l’île de France, des baleines accouplées dans la situation que nous venons d'indiquer,
Ceux qui ont lu l’histoire de la tortue franche n’ont pas besoin que nous fassions remarquer la ressemblance qu’il y a entre cette situation et celle dans laquelle nagent les tortues franches lorsqu'elles sont accouplées. On ne doit pas cependant retrouver la même analogie dans la durée de l’accouplement. Nous ignorons pendant quel temps se prolonge celui des baleines franches ; mais d’après les rapports qui les lient aux autres mammifères , nous devons le croire très-court, au lieu de le supposer très-long, comme celui des tortues marines.
Il n’en est pas de même de la durée de l’attachement du mâle pour sa femelle. On leur a at-
tribué une grande constance; et on a cru recon-
naitre pendant plusieurs années le même mâle assidu auprès de la même femelle, partager son repos et ses jeux, la. suivre avec fidélité dans ses voyages, la défendre avec courage, et ne l’abanädonner qu’à la mort.
On dit que la mère porte son fœtus pendant dix mois ouenviron; que pendant la gestation elle est plus grasse qu'auparavant, surtout lorsqu’elle approche du temps où elle doit mettre bas.
Quoi qu’il en soit, elle ne donne ordinairement le jour qu’à un baleineau à la fois , et jamais la même portée n’en a renfermé plus de deux. Le baleineau a presque toujours plus de sept ou huit mètres en venant à la lumière. Les pêcheurs du Groenland, qui ont eu tant d’occasions d'examiner les habitudes de la baleine
+ Bonnalerre, Cétologie. Planches de l'Encyc. méth.
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franche, ont exposé la manière dont la baleine mère allaite son baleineau. Lorsqu’elle veut lui donner à teter, elle s'approche de la surface de la mer, se retourne à demi, nage ou flotte sur uncôté, et, pardelégères, mais fréquentes oscillations, se place tantôt au-dessous, tantôt audessus dé son baleineau, de manière que l’un et l’autre puissent alternativement rejeter par leurs évents l’eau salée trop abondante dans leur gueule, et recevoir le nouvel air atmosphérique nécessaire à leur respiration.
Le lait ressemble beaucoup à celui de la vache , mais contient plus de crème et de substance nutritive.
Le baleïneau tette au moins pendant un an ; les Anglais l’appellent alors Shortead. Il est très-oros, et peut donner environ cinquante tonneaux de graisse. Au bout de deux ans, il reçoit le nom de Sant, paraît, dit-on, comme hébété, et ne fournit qu’une trentaine de tonneaux de substance huileuse. On le nomme ensuite Seulfish , et l’on ne connait plus son âge que par la longueur des barbes ou extrémités de fanons qui bordent ses mâchoires.
Ce baleïneau est, pendant le temps qui suit immédiatement sa naissance, l’objet d’une grande tendresse , et d’une sollicitude qu'aucun obstacle ne lasse, qu’aucun-danger n’intimide. La mère le soigne même quelquefois pendant trois ou quatre ans , suivant l’assertion des premiers navigateurs qui sont allés à la pêche de la baleine, et suivant l’opinion d’Albert, ainsi que dequelques autres écrivains qui sont venus après lui. Elle ne le perd pas un instant de vue. S’il ne nage encore qu’avec peine, elle le précède, lui ouvre la route au milieu des flots agités , ne souffre pas qu’il reste trop longtemps sous l’eau, l’instruit par son exemple, l’encourage, pour ainsi dire , par son attention , le soulage dans sa fatigue, le soutient lorsqu'il ne ferait plus que de vains efforts , le prend entre sa nageoire pectorale et son corps, l’embrasse ivec tendresse, le serre avec précaution , le met quelquefois sur son dos , l'emporte avec elle, modère ses mouvements pour ne pas laisser échapper son doux fardeau, pare les coups qui pourraient l’atteindre, attaque l’ennemi qui voudrait le lui ravir, et, lors même qu’elle trouverait aisément son salut dans la fuite, combat avec acharnement, brave les douleurs les plus vives , renverse et anéantit ee qui s’oppose à sa force, ou répand tout son sang et
meurt plutôt que d'abandonner l’être qu’elle chérit plus que sa vie.
Affection mutuelle et touchante du mâle , de la femelle, et de l’individu qui leur doit le jour, première source du bonheur pour tout être sensible, la surface entière du globe ne peut donc vous offrir un asile! ! Ces immenses mers , ces vastes solitudes, ces déserts reculés des pôles , ne peuvent done vous donner une retraite inviolable! En vain vous vous êtes confiée à la grandeur de la distance, à la rigueur des frimas, à la violence des tempêtes : ce besoin impérieux de jouissances sans cesse renouvelées , que la société humaine a fait naître, vous poursuit au travers de l’espace, des orages et des glaces, il vous trouble au bout du monde, comme au sein des cités qu’il a élevées ; et, fils ingrat de la nature, il ne tend qu’à l’attrister et l’asservir !
Cependant quel temps est nécessaire pour que ce baleineau si chéri, si soigné, si protégé, si défendu, parvienne au terme de son accroissement ?
On l’ignore. On ne connait pas la durée du développement des baleines : nous savons seulement qu’il s’opère avec une grande lenteur. Il y a plus de cinq ou six siècles qu’on donne la chasse à ces animaux ; et néanmoins, depuis le premier carnage que l’homme en a fait, aucun de ces cétacées ne parait avoir encore eu le temps nécessaire pour acquérir le volume qu’ils présentaient lors des premières navigations et des premières pêches dans les mers polaires. La vie de la baleine peut donc être de bien des siècles ; et lorsque Buffon a dit: Une baleine peul bien vivre mille ans, puisqu’une carpe en vil plus de deux cents, il n’a rien dit d’exagéré. Quel nouveau sujet de réflexions !
Voilà, dans le mème objet, l'exemple de la plus longue durée, en même temps que de la plus grande masse; et cet être si supérieur est un des habitants de l’antique océan.
Mais quelle quantité d'aliments et quelle nourriture particulière doivent développer un volume si énorme, et conserver pendant tant de siècles le souffle qui l'anime, et les ressorts qui le font mouvoir?
Quelques auteurs ont pensé que la baleine franche se nourrissait de poissons, et particu-
4 Voyez particulièrement une lettre de M. de la Courtaudière, adressée de Saint-Jean-de-Luz à Duhamel, et publié par ce dernier dans son Traité des pêches,
lièrement de gades , de scombres et de clupées ; ils ont même indiqué les espèces de ces osseux qu’elle préférait : mais il parait qu’ils ont attribué à la baleine franche ce qui appartient au nordcaper et à quelques autres baleines.
La franche n’a vraisemblablement pour aliments que des crabes et des mollusques , tels que des actinies et des clios. Ces animaux, dont elle fait sa proie, sont bien petits; mais leur nombre compense le peu de substance que présente chacun de ces mollusques ou insectes. Ils sont si multipliés dans les mers fréquentées par la baleine franche, que ce cétacée n’a souvent qu'à ouvrir la gueule pour en prendre plusieurs milliers à la fois. Elle les aspire, pour ainsi dire, avec l’eau de la mer qui les entraine, et qu’elle rejette ensuite par ses évents ; et comme cette eau salée est quelquefois chargée de vase, et charrie des algues et des débris de ces plantes marines, il ne serait pas surprenant qu'on eût trouvé dans l’estomac de quelques baleines franches , des sédiments de limon et des fragments de végétaux marins , quoique l'aliment qui convient au cétacée dont nous écrivons l’histoire ne soit composé que de substances véritablement animales.
Une nouvelle preuve du besoin qu'ont les baleines franches de se nourrir de mollusques et de crabes, est l’état de maigreur auquel elles sont réduites lorsqu'elles séjournent dans des mers où ces mollusques et ces crabes sont en très-petit nombre. Le capitaine Jacques Colnett a vu et pris de ces baleines dénuées de graisse, à seize degrés treize minutes de latitude boréale, dans le grand Océan équinoxial , auprès de Guatimala, et par conséquent dans la zone torride ‘. Elles étaient si maigres, qu’elles avaient à peine assez d’huile pour flotter; et lorsqu'elles furent dépecées , leurs carcasses coulèrent à fond comme des pierres pesantes.
Les qualités des aliments de la baleine franche donnent à ses excréments un peu de solidité , et une couleur ordinairement voisine de celle du safran , mais qui, dans certaines circonstances, offre des nuances rougeâtres, et peut fournir, suivant l’opinion de certains auteurs, une teinture assez belle et durable. Cette dernière propriété s’accorderaitavec ce quenous
4 À Voyage to the south Atlantic, for the purpose of extending the spermaceti whale fisheries, etc., by captain James Colnett, London, 4798,
avons dit dans plus d’un endroit de l'Histoire des poissons. Nous y avons fait observer que les mollusques non-seulement élaboraient cette substance, qui, en se durcissant autour d’eux, devenait une nacre brillante ou une coquille ornée des plus vives couleurs, mais encore paraissaient fournir aux poissons dont ils étaient la proie ia matière argentine qui se rassemblait en écailles resplendissantes du feu des diamants et des pierres précieuses. La chair et les sues de ces mollusques, décomposés et remaniés, pour ainsi dire , dans les organes de la baleine franche, ne produisent ni nacre, ni coquille, ni écailles vivement colorées, mais transmettraient à un des résultats de la digestion de ce cétacée des éléments de couleur plus ou moins nombreux et plus ou moins actifs.
Au reste , à quelque distance que la baleine franche doive aller chercher Paliment qui lui convient, elle peut la franchir avec une grande facilité ; sa vitesse est si grande, que ce cétacée laisse derrière lui une voie large et profonde, comme celle d’un vaisseau qui vogue à pleines voiles. Elle parcourt onze mètres par seconde. Elle va plus vite que les vents alizés; deux fois plus prompte, elle dépasserait les vents les plus impétueux; trente fois plus rapide, elle aurait franchi l’espace aussitôt que le son. En supposant que douze heures de repos lui suffisent par jour , il ne lui faudrait que quarantesept jours ou enviren pour fairele tour du monde en suivant l'équateur, et vingt-quatre jours pour aller d’un pôle à l’autre, le long d’un méridien.
Comment se donne-t-elle cette vitesse prodigieuse? par sa caudale, mais surtout par sa
Ses muscles étant non-seulement très-puissants, mais très-souples , ses mouvements sont faciles et soudains. L’éclair n’est pas plus prompt qu’un coup de sa caudale. Cette nageoire, dont la surface est quelquefois de neuf ou dix mètres carrés, et qui est horizontale, frappe l’eau avec violence , de haut en bas, ou de bas en haut, lorsque l’animal a besoin , pour s'élever, d’éprouver de la résistance dans le fluide au-dessus duquel sa queue se trouve, ou que, tendant à s’enfoncer dans l’océan, il cherche un obstacle dans la couche aqueuse qui recouvre sa queue. Cependant, Jorsque la baleine part des profondeurs de l'océan pour monter jusqu’à la surface de la mer,
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et qué sa caudale agit plusieurs fois de haut en bas, il est évident qu’elle est obligée, à chaque coup, de relever sa caudale pour la rabaisser ensuite. Elle ne la porte cependant vers le haut
_qu’avec lenteur, au lieu que c’est avec rapidité qu’elle la ramène vers le bas jusqu’à la ligne horizontale et même au-delà.
Par une suite de cette différence, l’action que le cétacée peut exercer de bas en haut, et qui l’empêcherait de s’élever, est presque nulle relativement à celle qu’il exerce de haut en bas; et ne perdant presque aucune partie de la grande force qu’il emploie pour son ascension, il monte avec une vitesse extraordinaire.
Mais, lorsqu’au lieu de monter ou de descendre, la.baleine veut s’avancer horizontalement, elle frappe vers le haut et vers le bas avec une égale vitesse; elle agit dans les deux sens avec une force égale; elle trouve une égale résistance; elle éprouve une égale réaction. La caudalenéanmoins, en se portant vers le bas et vers le haut, et en se relevant ou se rabaissant ensuitecomme un ressort puissant, est hors de la ligne horizontale; elle est pliée sur l’extrémité de la queue à laquelle elle est attachée ; elle forme avec cette queue un angle plus ou moins ouvert et tourné alternativement vers le fond de l’océan et vers l'atmosphère ; elle présente donc aux couches d’eau supérieures et aux couches inférieures une surface inclinée; elle reçoit, pour ainsidire, leur réaction sur un plan incliné.
Quelles sont les deux d rections dans lesquelles elle est repoussée ?
Lorsque , après avoir été relevée, et descendant vers la ligne horizontale , elle frappe la couche d’eau inférieure, il est clair qu’elle est repoussée dans une ligne dirigée de bas en haut, mais inclinée en avant. Lorsqu’au contraire, après avoir été rabaissée elle se relève vers la ligne horizontale pour agir contre la couche d’eau supérieure, la réaction qu’elle recoit est dans le sens d’une ligne dirigée de haut en bas, et néanmoins inclinée en avant. L’impulsion supérieure et l’impulsion inférieure se succédant avec tant de rapidité, que leurs effets doivent être considérés comme simultanés, la caudale est donc poussée en même temps dans deux directions qui tendent l’une vers le haut, et l’autre vers le bas. Mais ces deux directions sont obliques; mais elles partent en quelque sorte du même point ; mais elles forment un angle ; mais elles peuvent être regardées comme les
deux côtés contigus d’un parallélogramme. La caudale et par conséquent la baleine, dont tout le corps partage le mouvement de cette nageoire, doivent donc suivre la diagonale de ce parallélogramme, et par conséquent se mouvoir en avant. La baleine parcourt une ligne horizontale, si la répulsion supérieure et la répulsion inférieure sont égales : elle s’avance en s’élevant, si Ja réaction qui vient d’en-bas l’emporte sur l’autre ; elle s’avance en s’abaissant, si la répulsion produite par les couches supérieures est la plus forte ; et la diagonale qu’elle décrit est d’autant plus longue dans un temps donné, ou, ce qui est la même chose, sa vitesse est d’autant plus grande que les couches d’eau ont été frappées avec plus de vigueur, que les deux réactions sont plus puissantes , et que l’angle formé par les directions de ces deux forces est plus aigu.
Ce que nous venons de dire explique pourquoi, dans les moments où la baleine veut monter verticalement, elle est obligée, après avoir relevé sa caudale, et à l'instant où elle veut frapper l’eau , non-seulement de ramener cette nageoire jusqu’à la ligne horizontale, comme lorsqu'elle ne veut que s’avancer horizontalement , mais même de la lui faire dépasser vers le bas, En effet, sans cette précaution, la caudale, en se mouvant sur son articulation, en tournant sur l’extrémité de la queue comme sur une charnière, et en ne retombant cependant que jusqu’à la ligne horizontale, serait repoussée de bas en haut sans doute, maïs dans une ligne inclinée en avant , parce qu’elle aurait agi elle-même par un plan incliné sur Ja couche d’eau inférieure. Ce n’est qu'après avo'r dépassé la ligne horizontale, qu’elle reçoit de la couche inférieure une impulsion qui tend à la porter de bas en haut, et en même temps en arrière , et qui , se combinant avec la première répulsion , laquelle est dirigée vers le haut et obliquement en avant, peut déterminer la caudale à parcourir une diagonale qui se trouve la ligne verticale, et par conséquent forcer la baleine à monter verticalement.
Un raisonnement semblable démontrerait pourquoi la baleine qui veut descendre dans une ligne verticale est obligée , après avoir rabaissé sa caudale, de la relever contre les couches supérieures, non-seulement jusqu’à la ligne horizontale, mais même au-dessus de cette
ligne.
effets que nous venons d'exposer, lorsqu’on saura de quelle maniere ja baleine franche est plongée dans l’eaa , même lorsqu’elle nage à la surface de la mer. On peut commencer d’en avoir uneidée nette, en jetant les yeux sur les dessins que sir Joseph Bancks, mon illustre confrère, a bien voulu m'envoyer, que j’ai fait graver, et qui représentent la baleine nord-caper. Qu'on regarde ensuite le dessin qui représente la baleine franche , et que l’on sache que lorsqu’elle nage même au plus haut des eaux, elle est assez enfoncée dans le fluide qui la soutient, pour qu’on n’apercoive que le sommet de sa tête et celui de son dos. Ces deux sommités s’élèvent seules au-dessus de la surface de la mer. Elles paraissent comme deux portions de sphère séparées; car l’enfoncement compris entre le dos et la tête est recouvert par l’eau ; et du haut de la sommité antérieure, mais très-près de la surface des flots, jaillissent les deux colonnes aqueuses que la baleine franche lance par ses évents.
La caudale est done placée à une distance de la surface de l'Océan, égale au sixième ou à peu près de la longueur totale du cétacée; et par conséquent, il est des baleines où cette nageoire est surmontée par une couche d’eau épaisse de six ou sept mètres.
La caudale cependant n’est pas pour la baleine le plus puissant instrument de natation.
La queue de ce cétacée exécute, vers la droite ou vers la gauche, à la volonté de l’animal, des mouvements analogues a ceux qu’il imprime à sa caudale; et dès lors cette queue doit lui servir, non-seulement à changer de direction et à tourner vers la gauche ou vers la droite, mais encore à s’avancer horizontalement. Quelle différence cependant entre les effets que la caudale peut produire, et la vitesse que la baleine peut recevoir de sa queue qui, mue avec agilité comme la caudale , présente des dimensions si supérieures à celles de cette nageoire! C’est dans cette queue que réside la véritable puissance de la baleine franche ; c'est le grand ressort de sa vitesse; c’est le grand levier avec lequel elle ébranle, fracasse et anéantit ; ou plutôt toute la force du cétacée réside dans l’ensemble formé par sa queue et par la nageoire qui la termine. Ses bras, ou, sion l’aime mieux, ses nageoires pectorales, peuvent bien ajouter à la facilité avec laquelle la baleine change lin-
Au reste, on comprendra encore mieux les
tensité ou la direction de ses mouvements, repousse ses ennemis ou leur donne la mort; mais , nous le répétons , elle a reçu ses rames proprement dites, son gouvernail, ses armes, sa lourde massue, lorsque la nature a donné à sa queue et à la nageoire qui y est attachée, la figure, la disposition , le volume, la masse, la mobilité, la souplesse, la vigueur qu’elles montrent, et par le moyen desquelles elle a pu tant de fois briser ou renverser et submerger de grandes embarcations.
Ajoutons que la facilité avec laquelle la ba-
leine franche agite non-seulement ses deux bras, mais encore les deux lobes de sa caudale, indépendamment l’un de l’autre, est pour elle un moyen bien utile de varier ses mouvements , de fléchir sa route, de changer sa position, et particulièrement de se coucher sur le côté, de se renverser sur le dos , et de tourner à volonté sur l’axe que l’on peut supposer dans le sens de sa plus grande longueur.
S’il est vrai que la baleine franche a au-dessous de la gorge un vaste réservoir qu’elle gonfle en y introduisant de l'air de l’atmosphère , et qui ressemble plus ou moins à celui que nous ferons reconnaitre dans d’autres énormes cétacées !, elle est aidée dans plusieurs circonstances de ses mouvements, de ses voyages, de ses combats, par une nouvelle et grande cause d’agilité et de succès.
Mais, quoi qu’il en soit, comment pourrait-on être étonné des effets terribles qu’une baleine
franche peut produire, si l’on réfléchit au eal-.
cu} suivant ?
Une baleine franche peut peser plus de cent cinquante mille kilogrammes. Sa masse est donc égale à celle de cent rhinocéros, ou de cent hippopotames , ou de cent éléphants ; elle est égale à celle de cent quinze millions de quelques-uns des quadrupèdes qui appartiennent à la famille des rongeurs et au genre des musaraignes. 11 faut multiplier les nombres qui représentent cette masse, par ceux qui dési-
gnent une vitesse suffisante pour faire parcou-
rir à la baleine onze mètres par seconde. Il est évident que voilà une mesure de la force de la baleine. Quel choc ce eétacée doit produire!
Un boulet de quarante-huit a sans doute une vitesse cent fois plus grande; mais comme sa
4 Voyez, dans l'article de la baleinoptère museau-pointu |
(baleine à bec), la description d'un réservoir d'air que l'on trouve au-dessous du cou de cette baleinoptère.
DES BALEINES. | si
masse est au moins six mille fois plus petite, sa force n’est que le soixantième de celle de la baleine. Le choc de ce cétacée est done égal à celui de soixante boulets de quarante-huit. Quelle terrible batterie! et cependant, lorsqu'elle agite une grande païtie de sa masse, lorsqu’elle fait vibrer sa queue, qu’elle lui imprime un
mouvement bien supérieur à celui qui fait par-
courir onze mètres par seconde, qu’elle lui donne, pour ainsi dire, la rapidité de l'éclair, quel violent coup de ue elle doit frapper !
Est-on surpris maintenant que , lorsque des bâtiments l’assiégent dans une baie , elle n’ait besoin que de Dauer et de se réleyee avec violence au-dessous de ces vaisseaux, pour les soulever , les culbuter, les couler à fond , disperser cette faible barrière, et cingler en vainqueur sur le vaste océan ! ?
A la force individuelle les baleines franches peuvent réunir la puissance que donne le nombre, Quelque troublées qu’elles soient maintenant dans leurs-retraites boréales , elles vont encore souvent par troupes. Ne se disputant pas une nourriture qu’elles trouvent ordinairement
en très-grande abondance , et n’étant pas habi- .
tuellement agitées par des passions violentes , elles sont naturellement pacifiques , douces, et entrainées les unes vers les autres par une sorte d'affection quelquefois assez vive et même assez constante. Mais si elles n’ont pas besoin de se défendre les unes contre les autres, elles peuvent être contraintes d'employer leur puissance pour repousser des ennemis dangereux, ou d’avoir recours à quelques manœuvres pour se délivrer d'attaques importunes, se débarrasser d’un concours fatigant , et faire cesser des douleurs trop prolongées.
Un insecte de la famille des . et auquel on a donné le nom de Pou D , tourmente beaucoup la baleine franche. I] s’attache si fortement à la peau de ce cétacée, qu’on la déchire plutôt que de l'en arracher. I] se cramponne particulièrement à la commissure des nageoires , aux lèvres, aux parties de la génération, aux endroits les plus sensibles , et où la baleïne ne peut pas, en se frottant , se délivrer de cet ennemi dont les morsures sont très-douloureuses et très-vives , surtout pendant le temps des chaleurs.
4 On peu’ voir, dans l'ouvrage du savait professeur Schneider sur la Synonymie des poissons et des cétacées décrits par Artédi , le passage d'Albert , qu'il cite page 465.
D’autres insectes pullulent aussi sur son corps. Très-souvent épaisseur de ses téguments la préserve de leur piqûre , et même du sentiment de leur présence ; mais, dans quelques circonstances , ils doivent l’agiter , comme la mouche du désert rend furieux le lion et la panthère, au moins, s’il est vrai, ainsi qu’on l’a écrit, qu'ils se multiplient quelquefois sur la langue de ce cétacée, la rongent et la dévorent , au point de la détruire presque en entier, et de donner la mort à la baleine.
Ces insectes et ces crustacées attirent fréquemment sûr le dos de la baleine franche un grand nombre d'oiseaux de mer qui aiment à se nourrir de ces crustacées et de ces insectes , les cherchent sans crainte sur ce large dos, et débarrassent le cétacée de ces animaux incommodes, comme le pique-bœuf délivre les bœufs qui habitent les plaines brûlantes de lPAfrique des larves de taons ou d’autres insectes fatigants et funestes.
Aussi n’avons-nous pas été surpris de lire , dans le Voyage du capitaine Colnett autour du cap de Horn et dans le grand Océan, que depuis ile Grande de l'Océan Atlantique, jusqu’auprès des côtes de la Californie, il avait vu des troupes de pétrels bleus accompagner les baleines franches ‘.
Mais voici trois ennemis de la baleine, remarquables par leur grandeur, leur agilite, leurs forces et leurs armes. Ils la suivent avec acharnement, ils la combattent avec fureur ; et cependant reconnaissons de nouveau la puissance de la baleine franche : leur audace s’évanouit devant elle , s’ils ne peuvent pas, réunis plusieurs ensemble , concerter différentes attaques simultanées , combiner les efforts suecessifs de divers combattants, et si elle n’est pas encore trop jeune pour présenter tous les attributs de l'espèce.
Ces trois ennemis sont le squale scie, le cétacée auquel nous donnons le nom de Dauphin gladiateur, et le squale requin.
Le squale scie, que les pêcheurs nomment souvent Vivelle, rencontre-t-il une baleine frarche dont l’âge soit encore très-peu avancé et la vigueur peu développée, il ose, si la faim le dévore, se jeter sur ce cétacée.
La jeune baleine, pour le repousser, enfonce sa tête dans l’eau , relève sa queue, l'agite et frappe des deux côtés.
VA Voyage ete., by James Golnett. London, 1798,
Si elle atteint son ennemi, elle l’accable, le tue , l’écrase d’un seul coup. Maïs le squale se précipite en arrière , l’évite, bondit , tourne et retourne autour de son adversaire, change à chaque instant son attaque, saisit le moment le plus favorable , s’élance sur la baleine, enfonce dans son dos la lame longue , osseuse et dentelée , dont son museau est garni, la retire avec violence , blesse profondément le jeune cétacée , le déchire, le suit dans les profondeurs de l’océan , le force à remonter vers la surface de la mer , recommence un combat terrible, et, s’il ne peut lui donner la mort, expire en frémissant.
Les dauphins gladiateurs se réunissent, forment une grande troupe, s’avancent tous ensemble vers la baleine franche, l’attaquént de toutes parts , la mordent , la harcèlent , la fatiguent, la contraignent à ouvrir sa gueule, et, se jetant sur sa langue , dont on dit qu’ils sont très-avides , la mettant en pièces , et l’arrachant par lambeaux, causent des douleurs insupportables au cétacée vaincu par le nombre, et l’ensanglantent par des blessures mortelles.
Les énormes requins du.Nord, que quelques navigateurs ont nommés Ours de mer à cause de leur voracité, combattent la baleine sous l’eau : ils ne cherchent pas à se jeter sur sa langue; mais ils parviennent à enfoncer dans son ventre les quintuples rangs de leurs dents pointues et dentelées, et lui enlèvent d’énormes morceaux de téguments et de muscles,
Cependant un mugissement sourd exprime, a-t-on dit, et les tourments et la rage de la baleine.
Une sueur abondante manifeste l’excès de sa lassitude et le commencement de son épuisement. Elle moutre par là un nouveau rapport avec les quadrupèdes , et particulièrement avec le cheval. Mais cette transpiration a un caractère particulier : elle est, au moins en grande partie, le produit de cette substance graisseuse que nous avons vue distribuée au-dessous de ses téguments , et que des mouvements forcés et une extrême lassitude font suinter par les pores de la peau. Une agitation violente et une natation très-rapide peuvent donc, en se prolongeant trop longtemps, ou en revenant trèsfréquemment, maigrir la baleine franche, comme le défaut d’une nourriture assez Copieuse et assez substantielle.
Au reste, cette sueur, qui annonce la dimi-
nution de ses forces, n'étant qu’une transpiration huileuse ou graisseuse très-échauffée , il n’est pas surprenant qu’elle répande une odeur souvent très-fétide; et cette émanation infecte est une nouvelle cause qui attire les oiseaux de mer autour des troupes de baleines franches, dont elle peut leur indiquer de loin la présence.
Cependant la baleine blessée, privée de presque tout son sang, harassée, excédée, accablée par ses propres efforts, n’a plus qu’un faible reste de sa vigueur et de sa puissance.
L'Ours blanc, ou plutôt l'Ours maritime, ce vorace et redoutable animal que la faim rend si souvent plus terrible encore, quitte alors les banes de glace ou les rives gelées sur lesquels il se tient en embuscade, se jette à la nage, arrive jusqu’à ce cétacée, ose l’attaquer. Mais, Œuoique expirante, elle montre encore qu’elle est le plus grand des animaux : elle ranime ses forces défaillantes; et peu d’instants même avant sa mort, un coup de sa queue immole l'ennemi trop audacieux qui a cru ne trouver en elle qu’une victime sans défense. Elle peut d'autant plus faire ce dernier effort, que ses muscles sont très-susceptibles d’une excitation soudaine. IIS conservent une grande irritabilité longtemps après la mort du cétacée : ils sont par conséquent très-propres à montrer les phénomènes électriques auxquels on a donné le nom de galvanisme ; et un physicien attentif ne manquera pas d'observer que la baleine franche non-seulement. vit au milieu des eaux comme la Raie Torpille , le Gymnole engourdissant , le Malaplérure électrique, ete., mais encore est imprégnée, comme ces poissons, d’une grande quantité de substance huileuse et idioélectrique.
Le cadavre de la baleine flotte sur la mer.
L'ours maritime, les squales, les oiseaux de mer, se précipitent alors sur cette proie facile, la déchirent et la dévorent.
Mais cet ours maritime n’insulte ainsi , pour ainsi dire, aux derniers moments de la jeune baleine , que dans les parages polaires , les seuls qu’il infeste ; et la baleine franche habite dans tous les climats. Elle appartient aux deux hémisphères, ou plutôt les mers australes et les mers boréales lui appartiennent.
Disons maintenant quels sont les endroits qu’elle parait préférer.
Quels sont les rivages, les continents et les
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îles auprès desquels on l’a vue, ou les mers dans lesquelles on l’a rencontrée?
Le Spitzherg , vers le quatre-vingtième degré de latitude ; le nouveau Groenland, l’Islande, le vieux Groenland, le détroit de Davis, le Canada, Terre-Neuve, la Caroline, cette partie de l’Océan atlantique austral qui est siiuée au quarantième degré de latitude et vers le trente-sixième degré de longitude occidentale, à compter du méridien de Paris ; l’île Mocha, placée également au quarantième degré de latitude , et voisine des côtes du Chili, dans le grand Océan méridional ; Guatimala, le golfe de Panama , les îles Gallapago , et les rivages occidentaux du Mexique , dans la zohe torride; le Japon, la Corée, les Philippines, le cap de Galles, à la pointe de l’ile de Ceylan; les environs du golfe Persique , l’ile de Socotora , près de l’Arabie heureuse; la côte orientale d’Afrique, Madagascar, la baie de Sainte-Hélène, la Guinée , la Corse, dans la Méditerranée; le golfe de Gascogne, la Baltique , la Norwége.
Nous venons , par la pensée, de faire le tour du monde; et dans tous les climats , dans toutes les parties de l'Océan, nous voyons que la baleine franche s’y est montrée. Mais nous avons trois considérations importantes à présenter à ce sujet.
Premièrement , on peut croire qu’à toutes les latitudes on a vu les baleines franches réunies plusieurs ensemble, pourvu qu’on les rencontrât dans l'Océan; et ce n’est presque jamais que dans de petites mers , dans des mers intérieures et très-fréquentées, comme la Méditerranée , que ces cétacées , tels que la baleine franche prise près de l’ile de Corse en 1620, ont paru isolés , après avoir été apparemment rejetés de leur route, entraînés et égarés par quelque grande agitation des eaux.
Secondement , les anciens Grecs , et surtout Aristote, ses contemporains , et ceux qui sont venus après lui, ont pu avoir des notions trèsmultipliées sur les baleines franches , non-seulement parce que plusieurs de ces baleines ont pu entrer accidentellement dans la Méditerranée , dont ils habitaient les bords , mais encore à cause des relations que la guerre et le commerce avaient données à la Grèce avec la mer d’Arabie , celle de Perse, et les golfes du Sinde et du Gange, que fréquentaient les cétacées dont nous parlons , et où ces baleines franches
devaient être plus nombreuses que de nos jours. F
Troisièmement , les géographes apprendront avec intérêt que pendant longtemps on à vu tous les ans près des côtes de la Corée , entre le Japon et la Chine, des baleines dont le dos était encore chargé de harpons lancés par des pêcheurs européens près des rivages du Spitzberg ou du Groenland *.
Il est donc au moins une saison de l’année où la mer est assez dégagée de glaces pour livrer un passage qui conduise de l'Océan atlantique septentrional dans le grand Océan boréal , au travers de l’Océan glacial arctique.
Les baleines harponnées dans le nord de l'Europe, et retrouvées dans le nord de l'Asie, ont dû passer au nord de la nouvelle Zemble , s'approcher très-près du pôle, suivre presque un diamètre du cercle polaire , pénétrer dans le grand Océan par le détroit de Behring, traverser le bassin du même nom, voguer le long du Kamtschatka, des îles Kuriles, de l’ile de Jéso , et parvenir jusque vers le trentième degré de latitude boréale, près de l’embouchure du fleuve qui baigne les murs de Naukin.
Elles ont dû, pendant ce long trajet, parcourir une ligne au moins de quatre-vingts degrés, ou de mille myriamètres : mais , d’après ce que nous avons déjà dit, il est possible que, pour ce grand voyage , elles n’aïent cu besoin que de dix ou onze jours.
Et quel obstacle la température de l'air Rgurrait-elle opposer à la baleine franche ? Dans les zones brülantes, elle trouve aisément au fond des eaux un abri ou un soulagement contre les effets de la chaleur de l’atmosphère. Lorsqu’elle nage à la surface de l'Océan équinoxial, elle ne craint pas que l’ardeur du soleil de la zone torride dessèche sa peau d’une manière funeste , comme les rayons de cet astre desséchent, dans quelques circonstances , la peau de l’éléphant et des autres pachydermes ; les téguments qui revêtent son dos, continuellement arrosés par les vagues , ou submergés à sa volonté lorsqu'elle sillonne pendant le calme la surface unie de la mer , ne cessent de conserver toute la souplesse qui lui est nécessaire: et lorsqu’elle s’approche du pôle , n’est-elle pas garantie des effets nuisibles du froid par la couche épaisse de graisse qui la recouvre ?
Si elle abandonne certains parages, c’est done principalement ou pour se procurer une
‘ Duhamel , Traité des pêches; pêcue de la baleine , ete, Hi
nourriture plus abondante, ou pour chercher à se dérober à la poursuite de l’homme.
Dans le douzième, le treizième et le quatorzième siècle, les baleines franches étaient si répandues auprès des rivages français , que la pêche de ces animaux y était très-lucrative ; mais, harcelées avec acharnement, elles se retirèrent vers des latitudes plus septentrionales.
L’historien des pêches des Hollandais dans les mers du nord dit que les baleines franches, trouvant une nourriture abondante et un repos très-peu troublé auprès des côtes du Groenland, de l’ile de J. Mayen, et du Spitzberg, y étaient très-multipliées ; mais que les pêcheurs des différentes nations arrivant dans ces parages , se les partageant comme leur domaine , et ne cessant d’y attaquer ces grands cétacées , les baleines franches , devenues farouches , abandonnèrent des mers où un combat succédait sans cesse à un autre combat , se réfugièrent vers les glaces du pôle, et conserveront cet asile jusqu’à l’époque où , poursuivies au milieu de ces glaces les plus septentrionales , elles reviendront vers les côtes du Spitzherg et les baïes du Groenland , qu’elles habitaient paisiblement avant l’arrivée des premiers navigateurs.
Voilà pourquoi plus on approche du pôle, plus on trouve de bancs de glace , et plus les baleines que l’on rencontre sont grosses , chargées de graisse huileuse, familières, pouŸ ainsi dire, et faciles à ses
Et voilà pourquoi encore les grandes baleines franches que l’on voit en deçà du soixantième degré de latitude , vers le Labrador, par exemple, et vers le Canada , paraissent presque toutes blessées par des harpons lancés dans les parages polaires.
On assure néanmoins que pendant l’hiver les baleines disparaissent d’auprès des rivages envahis par les glaces, quittent le voisinage du pôle, et s’avancent dans la zone tempérée, jusqu’au retour du printemps. Mais , dans cette migration périodique, elles ne doivent pas fuir un froid qu’elles peuvent supporter; elles n’évitent pas les effets directs d’une température rigoureuse ; elles ne s’éloignent que de ces croûtes de glace , ou de ces masses congelées , durcies , immobiles et profondes , qui ne leur permettraient ni de chercher leur nourriture sur les bas-fonds , ni de venir à la surface de l’Océan respirer l'air de l’atmosphère, sans lequel elles ne peuvent vivre.
Lorsqu'on réfléchit aux troupes nombreuses de baleines franches qui dans des temps trèsreculés habitaient toutes les mers ,à l’énormité de leurs os , à la nature de ces parties osseuses, à la facilité avec laquelle ces portions compactes et huileuses peuvent résister aux effets de l’humidité, on n’est pas surpris qu’on ait trouvé des fragments de squelette de baleine dans plusieurs contrées du globe, sous des couches plus ou moins épaisses ; ces fragments ne sont que de nouvelles preuves du séjour de l’Océan au-dessus de toutes les portions de la terre qui sont maintenant plus élevées que le niveau des mers.
Et cependant, comment le nombre de ces cétacées ne serait-il pas très-diminué ?
Il y à plus de deux ou trois siècles que les Basques, ces marins intrépides, les premiers qui aient osé affronter les dangers de l’Océan glacial et voguer vers le pôle arctique , animés par le succès avec lequel ils avaient pêché la baleine franche dans le golfe de Gascogne , s’avancèrent en haute mer, parvinrent, après différentes tentatives , jusqu'aux côtes d'Islande et à celles du Groenland , développèrent toutes les ressources d’un peuple entreprenant et laborieux, équipèrent des flottes de cinquante ou soixante navires , et, aidés par les Islandais, trouvèrent dans une pêche abondante le dédommagement de leurs peines et la cc de leurs efforts.
Dès la fin du seizième siècle ; en 1598 , sous le règne d’Élisabeth , les fee , qui pr été obligés jusqu’à cette époque de se servir des Basques pour la pêche de la baleine, l’extraction de l’huile, et même, suivant MM. Pennant et Hackluyts, pour le radoub des tonneaux, envoyèrent dans le Groenland des navires destinés à cette même pêche.
Dès 1608, ils s’'avancèrent jusqu’au quatrevingtième degré de latitude septentrionale, et prirent possession de l’île de J. Mayen, et du Spitzherg, que les Hollandais avaient découvert en 1596.
On vit dès 1612 ces mêmes Hollandais , aidés par les Basques , qui composaient une partie de leurs équipages et dirigeaient leurs tentatives, se montrer sur les côtes du Spitzberg, sur celles du Groenland, dans le détroit de Davis, résister avec constance aux efforts que les Anglais ne cessèrent de renouveler afin de leur interdire les parages fréquentés par les baleines
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franches, et faire construire avec soin dans leur patrie les magasins, les ateliers et Îles fourneaux nécessaires pour tirer le parti le plus avantageux des produits de la prise de ces cétacées.
D’autres peuples , encouragés par les succès des Anglais et des Hollandais , les Brémois , les Hambourgeoïis , les Danois, arrivèrent dans les mers du Nord : tout concourut à la destruction de la baleine ; leurs rivalités se turent ; ils partagèrent les rivages les plus favorables à leur entreprise ; ils élevèrent paisiblement leurs fourneaux sur les côtes et dans le fond des baies qu’ils avaient choisies ou qu’on leur avait cédées.
Les Hollandais particulièrement , réunis en compagnies , formèrent de grands établissements sur les rivages du Spitzherg , de l’île de J. Mayen, de l'Islande, du Groenland , et du détroit de Davis, dont les golfes et les anses étaient encore peuplés d’un grand nombre de cétacées.
Ils fondèrent dans l’île d'Amsterdam le village de Smeerenbourg (bourg de la fonte); ils y bâtirent des boulangeries , des entrepôts , des boutiques de diverses marchandises , des cabarets, des auberges ; ils y envoyèrent , à la suite de leurs escadres pêcheuses , des navires chargés de vin, d'eau-de-vie, de tabac, de différents
comestibles.
On fondit dans ces établissements , ainsi que dans les fourneaux des autres nations , presque tout le lard des baleines dont on s’était rendu maître ; on y prépara l'huile que donnait cette fonte ; un égal nombre de vaisseaux put rapporter le produit d’un plus grand nombre de ces animaux.
Les baleines franches étaient encore sans méfiance ; une expérience cruelle ne leur avait pas appris à reconnaître les piéges de l’homme et à redouter l’arrivée de ses flottes : loin de les fuir, elles nageaïent avec assurance le long des côtes et dans les baies les plus voisines ; elles se montraient avec sécurité à la surface de la mer ; elles environnaient en foule les navires ; se jouant autour de ces bâtiments, elles se livraient, pour ainsi dire, à l’avidité des pêcheurs, et les escadres les plus nombreuses ne pouvaient emporter la dépouille que d’une petite partie de celles qui se présentaient d’ellesmêmes au harpon.
En 1672, le gouvernement anglais encouragea par une prime la pêche de la baleine.
En 1695, la compagnie anglaise formée pour cette même pêche était soutenue par des souscriptions dont la valeur montait à 82,000 livres sterling.
Le capitaine hollandais Zorgdrager, qui commandait le vaisseau nommé les Quatre-Frères, rapporte qu’en 1697 il se trouva dans une baie du Groenland, avec quinze navires brémois qui avaient pris cent quatre-vingt-dix baleines ; cinquante bâtiments de Hambourg, qui en avaient harponné cinq cent quinze; et cent vingt et un vaisseaux hollandais, qui en avaient pris douze cent cinquante-deux.
Pendant près d’un siècle, on n’a pas eu besoin , pour trouver de grandes troupes de tes cétacées de toucher aux plages de glace : on se contentait de faire voile vers le Spitzberg et les autres iles du nord; et l’on fondait dans les fourneaux de ces contrées boréales une si grande quantité d’huile de baleine, que les navires pêcheurs ne suffisaient pas pour la rapporter, et qu’on était obligé d'envoyer chercher une partie considérable de cette huile par d’autres bâtiments.
Lorsque ensuite les baleines franches furent devenues si farouches dans les environs de Smeerenbourg et des autres endroits fréquentés par les pêcheurs, qu’on ne pouvait plus ni les approcher ni les surprendre, ni les tromper et les retenir par des appâts, on redoubla de patience et d'efforts. On ne cessa de les suivre dans leurs retraites successives. On put d’autant plus aisément ne pas s’écarter de leurs traces, que ces animaux paraissaient n’abandonner qu’à regret les plages où ils avaient pendant tant de temps vogué en liberté, et les banes de sable qui leur avaient fourni l’aliment qu’ils préfèrent. Leur migration fut lente et progressive : elles ne s’éloignèrent d’abord qu’à de petites distances ; et lorsque , voulant, pour ainsi dire , le repos par-dessus tout , elles quittèrent une patrie trop fréquemment troublée, abandonnèrent pour toujours les côtes, les baïes, les bancs auprès desquels elles étaient nées, et allèrent au loin se réfugier sur les bords des glaces , elles virent arriver leurs ennemis d'autant plus acharnés contre elles , que pour les atteindre ils avaient été forcés de braver les tempêtes et la mort.
En vain un brouillard , une brume , un orage >
un vent impétueux, empêchaient souvent qu’on ne poursuivit celles que le harpon avait percées ; en vain ces cétacées blessés s’échappaient quelquefois à de si grandes distances, que l’équipage du canot pêcheur était obligé de couper la ligne attachée au harpon, et qui, l’entrainant avec vitesse, l’aurait bientôt assez éloigné des vaisseaux pour qu’il fût perdu sur la surface des mers ; en vain les baleines que la lance avait ensanglantées avertissaient par leur fuite précipitée celles que l’on n’avait pas encore découvertes de l’approche de l’ennemi : le courage ou plutôt l’audace des pêcheurs surmontait tous les obstacles. Ils montaient au haut des mâts pour apercevoir de loin les cétacées qu’ils cherchaient; ils affrontaient les glacons flottants, et, voulant trouver leur salut dans le danger même, ils amarraient leurs bâtiments aux extrémités des glaces mouvantes.
Les baleines, fatiguées enfin d’une guerre si longue et si opiniâtre , disparurent de nouveau, s’enfoncèrent sous les glaces fixes , et choisirent particulièrement leur asile sous cette croûte immense et congelée que les Bataves avaient nommée Westys (la glace de l’ouest).
Les pêcheurs allèrent jusqu’à ces glaces immobiles, au travers de glaçons mouvants, de montagnes flottantes ,et par conséquent de tous les périls ; ils les investirent; et s’approchant dans leurs chaloupes de ces bords glacés, ils épièrent avec une constance merveilleuse les moments où les baleines étaient contraintes de sortir de dessous leur voûte gelée et protectrice, pour respirer l’air de l'atmosphère.
Immédiatement avant la guerre de 1744, les Basques se livraient encore à ces nobles et périlleuses entreprises, dont ils avaient les premiers donné le glorieux exemple.
Bientôt après, les Anglais donnèrent de nouveaux encouragements à la pêche de la baleine, par la formation d’une société respectable, par l'assurance d’un intérêt avantageux , par une prime très-forte, par de grandes récompenses distribuées à ceux dont la pêche avait été la plus abondante, par des indemnités égales aux pertes éprouvées dans les premières tentatives, par une exemption de droits sur les objets d’approvisionnement , par la liberté la plus illimitée accordée pour la formation des équipages que dans aucune circonstance une Jevée forcée de matelots ne pouvait atteindre ni inquiéter,
Avant la révolution qui a crééles États-Unis, les habitants du continent de l'Amérique sep: tentrionale avaient obtenu, dans la pêche de la baleine, des succès qui présageaient ceux qui leur étaient réservés. Dès 1765 , Anticost , Rhode-fsland, et d’autres villes américaines, avaient armé un grand nombre de navires.
Deux ans après, les Bataves envoyèrent cent trente-deux navires pêcheurs sur les côtes du Groenland , et trente-deux au détroit de Davis. En 1768, le grand Frédéric, dont les vues politiques étaient aussi admirables que les talents militaires, ordonna que la ville d'Embden équipât plusieurs navires pour la pêche des baleines franches. En 1774, une compagnie suédoise, très-favorisée , fut établie à Gothembourg, pour envoyer pêcher dans le détroit de Davis et près des rivages du Groenland. En 1775, le roi de Danemarck donna des bâtiments de l’état à une compagnie établie à Berghem pour le même objet. Le parlement d'Angleterre augmenta, en 1779, les faveurs dont jouissaient ceux qui prenaient part à la pêche de la baleine. Le gouvernement français ordonna , en 1784, qu’on armât à ses frais six bâtiments pour la même pêche, et engagea plusieurs familles de l’ile de Nantuckett, très-habiles et très-exercées dans l’art de la pêche, à venir s’établir à Dunkerque. Les Hambourgeois ont encore envoyé, en 1789, trente-deux navires au Groenland, ou au détroit de Davis. Et comment un peuple navigateur et éclairé n’aurait-il pas cherché à commencer, conserver ou perfectionner des entreprises qui procurent une si grande quantité d’objets de commerce nécessaires ou précieux, emploient tant de constructeurs, donnent des bénéfices considérables à tant de fournisseurs d’agrès, d’apparaux ou de vivres , font mouvoir tant de bras, et forment les matelots les plus sobres, les plus robustes,
Jes plus expérimentés , les plus intrépides.
En considérant un si grand nombre de résultats importants , pourrait-on être étonné de Vattention , des soins, des précautions multipliées, par lesquels on tâche d’assurer ou d’accroître les succès de la pêche de la baleine?
Les navires qu’on emploie à cette pêche ont ordinairement de trente-cinq à quarante mètres de longueur. On les double d’un bordage de chêne assez épais et assez fort pour résister au choc des glaces. On leur donne à chacun depuis six jusqu’à huit ou neuf chaloupes, d’un peu
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plus de huit mètres de longueur , de deux mètres ou environ de largeur, et d’un mètre de profondeur, depuis le plat-bord jusqu’à la quille. Un ou deux harponneurs sont destinés pour chacune de ces chaloupes pêcheuses. On les choisit assez adroits pour percer la baleine , encore éloignée, dans l’endroit le plus convenable; assez habiles pour diriger la chaloupe suivant la route de la baleine franche, même lorsqu’elle nage entre deux eaux ; et assez expérimentés pour juger de l’endroit où ce cétacée élèvera le sommet de sa tête au-dessus de la surface de la mer, afin de respirer par ses évents l’air de l’atmosphère.
Le harpon qu’ils lancent est un dard un peu pesant et triangulaire, dont le fer, long de près d’un mètre, doit être doux , bien corroyé, trèsaffilé au bout, tranchant des deux côtés, et barbelé sur ses bords. Ce fer, ou le dard proprement dit, se termine par une douille de près d’un mètre de longueur, et dans laquelle on fait entrer un manche très-gros , et long de deux ou trois mètres. On attache au dard même, ou à sa douille, la ligne, qui est faite du plus beau chanvre, et que l’on ne goudronne pas, pour qu’elle conserve sa flexibilité, malgré le froid extrême que l’on éprouve dans les parages où l’on fait la pêche de la baleine.
La lance dont on se sert pour cette pêche diffère du harpon, en ce que le fer n’a pas d’ailes ou oreilles qui empêchent qu’on ne la retire facilement du corps de la baleine, et qu’on n’en porte plusieurs eoups de suite avec force et rapidité. Elle a souvent cinq mètres de long, et la longueur du fer est à peu près le tiers de la longueur totale de cet instrument.
Le printemps est la saison la plus favorable pour la pêche des baleines franches, aux degrés très-voisins du pôle. L’été l’est beaucoup moins. En effet, la chaleur du soleil , après le solstice, fondant la glace en différents endroits, produit des ouvertures très-larges dans les portions de plages congelées où la croûte était le moins , épaisse. Les baleines quittent alors les bords des immenses bancs de glace, même lorsqu'elles ne sont pas poursuivies. Elles parcourent de très-grandes distances au-dessous de ces champs vastes et endurcis, parce qu’elles respirent facilement dans cette vaste retraite, en nageant d'ouverture en ouverture ; et les pêcheurs peuvent d'autant moins les suivre dans ces espaces ouverts, que les glaçons détachés qui y flottent
briseraient ou arréteraient les canots que l’on voudrait y faire voguer.
D’ailleurs , pendant le printemps les baleines trouvent, en avant des champs immobiles de glace , une nourriture abondante et convenable.
Il est sans doute des années et des parages où l'on ne peut que pendant l’été ou pendant l’automne surprendre les baleines, ou se rencontrer avec leur passage ; mais on a souvent vu , dans le mois d'avril ou de mai, un si grand nombre de baleines franches réunies entre le soixantedix-septième et le soixante-dix-neuvième degrés de latitude nord, que l’eau lancée par leurs évents, et retombant en pluie plus ou moins divisée, représentait de loin la fumée qui s’élève au-dessus d’une immense capitale.
Néanmoins les pêcheurs , qui, par exemple, dans le détroit de Davis , ou vers le Spitzberg, pénètrent très-avant au milieu des glaces, doivent commencer leurs tentatives plus tard et les finir plus tôt, pour ne pas s’exposer à des dégels imprévus ou à des gelées subites , dont les effets pourraient leur être funestes.
Au reste, les glaces des mers polaires se présentent aux pêcheurs de baleines dans quatre états différents.
Premièrement, ces glaces sont contiguës ; secondement, elles sont divisées en grandes plages immobiles ; troisièmement, elles consistent dans des bancs de glaçons accumulés; quatrièmement, enfin, ces bancs ou montagnes d’eau gelée sont mouvants, et les courants , ainsi que les vents, les entraînent.
Les pêcheurs hollandais ont donné le nom de champs de glace aux espaces glacés de plus de deux milles de diamètre ; de bancs de glace, aux espaces gelés dont le diamètre a moins de deux milles, mais plus d’un demi-mille; et de grands glaçons, aux espaces glacés quin’ont pas plus d’un demi-mille de diamètre.
On rencontre vers le Spitzhberg de grands bancs de glace qui ont quatre ou cinq myriamètres de circonférence. Comme les intervalles qui les séparent forment une sorte de port naturel, dans lequel la mer est presque toujours tranquille, les pêcheurs s’y établissent sans crainte; mais ils redoutent de se placer entre les petits banes qui n’ont que deux ou trois cents mètres de tour, et que la moindre agitation de l'Océan peut rapprocher les uns des autres. Ils peuvent bien, avec des gaffes ou d’autres instruments, détourner de petits glaçons. Ils not
aussi employé souvent avec succès, pour amortir le choc des glaçons plus étendus et plus rapides, le corps d’une baleine dépouillée de son lard, et placé sur le côté et en dehors du bâtiment. Mais que servent ces précautions, ou d’autres semblables, contre ces masses durcies et mobiles qui ont plus de cinquante mètres d’élévation? ce n’est que lorsque ces glaçons étendus et flottants sont très-éloignés l’un de l’autre qu’on ose pêcher la baleine dans les vides qui les séparent. On cherche un banc qui ait an moins trois ou quatre drasses de profondeur audessous de la surface de l’eau , et qui soit assez fort par son volume, et assez stable par sa masse, pour retenir le navire qu’on y amarre.
Il est très-rare que l’équipage d’un seul navire puisse poursuivre en même temps deux baleines au milieu des glaces mouvantes. On ne hasarde une seconde attaque que lorsque la baleine franche, harponnée et suivie, est entièrement épuisée et près d'expirer.
Mais, dans quelque parage que l’on pêche, dès que le matelot guetteur, qui est placé dans un point élevé äu bâtiment, d’où sa vue peut s'étendre au loin , aperçoit une baleine , il donne le signal convenu; les chaloupes partent , et, à force de rames , on s’avance en silence vers l’endroit où on l’a vue. Le pêcheur le plus hardi et le plus vigoureux est debout sur l'avant de sa chaloupe, tenant le harpon de la main droite. Les Basques sont fameux par leur habileté à lancer cet instrument de mort.
Dans les premiers temps de la pêche de la baleine , on approchait le plus possible de cet animal avant de lui donner le premier coup de harpon. Quelquefois même le harponneur ne Pattaquait que lorsque la chaloupe était arrivée sur Je dos de ce cétacée.
Mais le nlus souvent, dès que la chaloupe est parvenue à dix mètres de la baleine franche, le harponneur jette avec force le harpon contre l’un des endroits les plus sensibles de f’animal, comme le dos, le dessous du ventre, les deux masses de chair mollasse qui sont à côté des events. Le plus grand poids de l'instrument étant dans le fer triangulaire, de quelque manière qu’il soit lancé, sa pointe tombe et frappe la première. Une ligne de douze brasses ou environ est attachée à ce fer, et prolongée par d’autres cordages.
Albert rapporte que , de son temps, des pécheurs , au lieu de jeter le harpon avec la main,
le lançaient par le moyen d’une baliste; et le savant Schneïder fait observer que les Anglais, voulant atteindre la baleine à une distance bien supérieure à celle de dix mètres, ont renouvelé ce dernier moyen, en remplaçant la baliste par une arme à feu, et en substituant le harpon à la balle de cette arme, dans le canon de laquelle ils font entrer le manche de cet instrument'. Les Hollandais ont employé, comme les Anglais, une sorte de mousquet pour lancer le harpon avec moins de danger et avec plus de force et de facilité ?.
A l'instant où la baleine se sent blessée, elle s'échappe avec vitesse. Sa fuite est si rapide, que si la corde, formée par toutes les lignes qu’elle entraîne , lui résistait un instant , la chaioupe chavirerait ct coulerait à fond : aussi at-on le plus grand soin d'empêcher que cette corde ou ligne générale ne s’accroche; et de plus, on ne cesse de la mouiller, afin que son frottement contre le bord de la chaloupe ne l’enflamme pas et n’allume pas le bois.
Cependant l’équipage, resté à bord du vaisseau , observe de loin les manœuvres de la chaloupe. Lorsqu'il croit que la baleïne s’est assez éloignée pour avoir obligé de filer la plus grande partie des cordages , une seconde chaloupe force de rames vers la première, et attache successivement ses lignes à celles qu’emporte le cétacée.
Le secours se fait-il attendre; les matelots de la chaloupe lappellent à grands cris. Ils se servent de grands porte-voix; ils font entendre leurs trompes ou cornets de détresse. Ils ont recours aux deux lignes qu’ils nomment lignes de réserve; ils font deux tours de la dernière qui leur reste ; ils l’attachent au bord de leur nacelle ; ils se laissent remorquer par l’énorme animal ; ils relèvent de temps en temps la chaloupe, qui s’enfonce presque jusqu’à fleur d’eau, en laissant couler peu à peu cette seconde ligne de réserve, leur dernière ressource ; et enfin, s’ils ne voient pas la corde extrêmement longue et violemment tendue se casser avec effort, ou le harpon se détacher de la baleine en déchirant les chairs du cétacée, ils sont forcés de couper eux-mêmes cette corde, et d'abandonner leur proie, le harpon et leurs lignes, pour éviter
4 Petri Artedi Synonymia piscium, eic., auctore J. G. Schneider, etc., pag. 163.
2 Histoire des pêches des Hollandais ,etc. t, 1,p. 94.
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d'être précipités sous les glaces , ou FRAME dans les abîmes de l'océan.
Mais lorsque le service se fait avec exactitude, la seconde chaloupe arrive au moment convenable ; les autres la suivent , et se placent autour de la première, à la distance d’une portée de canon l’une de l’autre, pour veiller sur un plus grand champ. Un pavillon particulier nommé gaillardet, et élevé sur le vaisseau, indique ce que l’on reconnaît, du haut des mâts, de la route du cétacée. La baleine, tourmentée par la douleur que lui cause sa large blessure, fait les plus grands efforts pour se délivrer du harpon qui la déchire ; elle s’agite, se fatigue, s’echauffe; elle vient à la surface de la mer chercher un air qui la rafraîchisse et lui donne des forces nouvelles. Toutes les chaloupes voguent alors vers elle ; le harponneur du second de ces bâtiments lui lance un second harpon ; on l’attaque avec la lance. L’animal plonge , et fuit de nouveau avec vitesse; on le poursuit avec courage ; on le suit avec précauion. Si la corde attachée au second harpon se relâche, et surtout si elle flotte sur l’eau , on est sûr que le cétacée est très-affaibli, et peutêtre déjà mort; on la ramène à soi; on la retire, en la disposant en cercles ou plutôt en spirales , afin de pouvoir la filer de nouveau avec facilité, si le cétacée, par un dernier effort, s’enfuit une troisième fois. Mais, quelques forces que la baleine conserve après la seconde attaque, elle ua: à la surface de l'Océan beaucoup plus tôt qu’après sa première blessure. Si quelque coup de lance a pénétré jusqu’à ses poumons, le sang sort en abondance par ses deux évents. On ose alors s’approcher de plus près du colosse; on le perce avec la lance ; on le frappe à coups redoublés ; on tâche de fie pénétrer larme meurtrière au défaut des côtes. La baleine, blessée mortellement, se réfugie quelquefois sous des glaces voisines : mais la douleur insupportable que ses plaies profondes lui font éprouver, les harpons qu’elle emporte , qu’elle secoue, et dont le mouvement agrandit ses blessures , sa fatigue extrême, son affaiblissement que chaque instant accroît, tout loblige à sortir de cet asile, Elle ne suit plus dans sa fuite de direction déterminée. Bientôt elle s’arrête ; et réduite aux abois, elle ne peut plus que soulever son énorme masse, et chercher à parer avec ses nageoires les coups qu’on lui porte encore. Redoutable cependant lors
même qu’elle expire, ses derniers moments sont ceux du plus grand des animaux. Tant qu’elle combat encore contre la mort, on évite avec effroi sa terrible queue, dont un seul coup ferait voler la chaloupe en éclats; on ne manœuvre que pour l’empêcher d’aller terminer sa cruelle agonie dans des profondeurs recouvertes par des bancs de glace, qui ne permettraient d’en retirer son cadavre qu’avec beaucoup de peine.
Les Groenlandais , par un usage semblable à celui qu’Oppien attribue à ceux qui péchaient de son temps dans la mer Atlantique, attachent aux harpons qu’ils lancent, avec autant d’adresse que d’intrépidité, contre la baleine, des espèces d’outres faites avec de la peau de phoque, et pleines d’air atmosphérique. Ces outres très-légères non-seulement font que les harpons qui se détachent flottent et ne sont pas perdus , mais encore empêchent le cétacée blessé de plonger dans la mer, et de disparaître aux yeux des pêcheurs. Elles augmentent assez la légereté spécifique de l’animal , dans un moment où l’affaiblissement de ses forces ne permet à ses nageoires et à sa queue de lutter contre cette légèreté qu'avec beaucoup de désavantage, pour que la petite différence qui existe ordinairement entre cette légèreté et celle de l’eau salée s’évanouisse, et que la baleine ne puisse pas s’enfoncer.
Les habitants de plusieurs iles voisines du Kamtschatka vont, pendant l’automne, à la recherche des baleines franches, qui abondent alors près de leurs côtes. Lorsqu’ils en trouvent d’endormies , ils s’en approchent sans bruit, et les percent avec des dards empoisonnés. La blessure, d’abord légère, fait bientôt éprouver à l’animal des tourments insupportables : il pousse, at-on écrit, des mugissements horribles , s’enfle et périt.
Duhamel dit, dans son Traité des pêches, que plusieurs témoins oculaires, dignes de foi, ont assuré les faits suivants :
Dans l'Amérique septentrionale , près des rivages de la Floride, des sauvages , aussi exercés à plonger qu’à nager, et aussi audacieux qu’adroits, ont pris des baleines franches, en se jetant sur leur tête, enfonçant dans un de leurs évents un long cône de bois, se cramponnant à ce cône, se laissant entrainer sous l’eau, reparaissant avec l'animal, faisant entrer un autre cône dans le second évent, réduisant ainsi les
baleines à ne respirer que par l’ouverture deleur
gueule, et les forçant à se jeter sur la côte, ou à s’échouer sur des bas-fonds, pour tenir leur bouche ouverte sans avaler un fluide qu’elles ne pourraient plus rejeter par des évents entièrement bouchés.
Les pêcheurs de quelques contrées sont quelquefois parvenus à fermer, avec des filets trèsforts , l’entrée très-étroite d’anses dans lesquelles des baleines avaient pénétré pendant la haute mer, et où , laissées à sec par la retraite de la marée, que les filets les ont empêchées de suivre, elles se sont trouvées livrées sans défense aux lances et aux harpons.
Lorsqu'on s’est assuré que la baleine est morte, ou si affaiblie, qu’on n’a plus à craindre qu'une blessure nouvelle lui redonne un accès de rage dont les pêcheurs seraient à l’instant les victimes , on la remet dans sa position naturelle, parle moyen de cordages fixés à deux chaloupes qui s’éloignent en sens contraire , si elle s’était tournée sur un de ses côtés ou sur son dos. On passe un nœud coulant par-dessus la nageoire de la queue, ou on perce cette queue pour y attacher une corde; on fait passer ensuite un funin au travers des deux nageoires pectorales qu'on a percées, on les ramène sur le ventre de l'animal ; on les serre avec force, afin qu’elles n’opposent aucun obstacle aux rameurs pendant la remorque de la baleine; et les chaloupes se préparent à l’entrainer vers le navire ou vers le rivage où l’on doit la dépecer.
Si l’on tardait trop d’attacher une corde à l'animal expiré, son cadavre dériverait, et, entrainé par des courants ou par l’agitation des vagues, pourrait échapper aux matelots , ou , dénué d’une assez grande quantité de matière huileuse et légère, s’enfoncerait , et ne remonterait que lorsque la putréfaction des organes intérieurs l’aurait gonflé au point d'augmenter beaucoup son volume.
L'auteur de l’Hisloire des pêches des Hollandais dans les mers du Nord fait observer avec soin que , si l’on remorquait la baleine franche par la tête, la gueule énorme de ce cétacée, qui est toujours ouverte après la mort de l'animal, parce que la mâchoire inférieure n’est plus maintenue contre celle d’en haut , serait comme une sorte de gouffre, qui agirait sur un immense volume d’eau, et ferait éprouver aux rameurs une résistance souvent insurmontable.
Lo:squ’on a amarré le cadavre d’une baleine franche au navire, et que son volnme n’est pas
EL
trop grand relativement aux dimensions du vaisseau , les chaloupes vont souvent à la recherche d’autres individus, avant qu’on ne s’occupe de dépecer la première baleine.
Mais enfin on prépare deux palans, l’un pour tourner le cétacée, et l’autre pour tenir sa gueule élevée au-dessus de l’eau, de manière qu’elle ne puisse pas se remplir. Les dépeceurs garnissent leurs bottes de crampons, afin de se tenir fermes ou de marcher en sûreté sur la baleine ; et les opérations du dépécement commencent.
Elles se font communément à bâbord. Avant tout, on tourne un peu l’animal sur lui-même par le moyen d’un palan fixé par un bout au mât de misaine, et attaché par l’autre à la queue de la baleine. Cette manœuvre fait que la tête du cétacée , laquelle se trouve du côté de la poupe, s’enfonce un peu dans l’eau. On la relève, et un funin serre assez fortement une mâchoire contre l’autre, pour que les dépeceurs puissent marcher sur la mâchoire inférieure sans courir le danger de tomber dans la mer, entrainés par le mouvement de cette mâchoire d'en bas. Deux dépeceurs se placent sur la tête et sur Je cou de la baleine; deux harponneurs se mettent sur son dos; et des aides, distribués dans deux chaloupes , dont l’une est à l'avant et l’autre à l'arrière de l’animal, éloignent du cadavre les oiseaux d’eau , qui se précipiteraient hardiment et en grand nombre sur la chair et sur le lard du cétacée. Cette occupation a fait donner à ces aides le nom de cormorans. Leur fonction est aussi de fournir aux travailleurs les instruments dont ces derniers peuvent avoir besoin. Les principaux de ces instruments consistent dans des couteaux de bon acier, nommés tranchants, dont la longueur est de deux‘tiers de mètre, et dont le manche a deux mètres de long ; dans d’autres couteaux, dans des mains de fer, dans des crochets, etc.
Le dépécement commence derrière la tête, très-près de l’œil. La pièce de lard qu’on enlève, et que l’on nomme pièce de revirement, a deux tiers de mètre de largeur; on la lève dans toute la longueur de la baleine. On donne communément un demi-mètre de large aux autres bandes, qu’on coupe ensuite, et qu’on lève toujours de la tête à la queue, dans toute l’épaisseur de ce lard huileux. On tire ces différentes bandes dessus le navire, par le moyen de crochets; on les traine sur le tillac, et on les fait tomber dans la
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cale, où on les arrange. On continue alors de tourner la baleine , afin de mettre entièrement à découvert le côté par lequel on a commencé le dépécement , et de dépouiller la partie inférieure de ce même côté, sur laquelle on enlève les bandes huileuses avec plus de facilité que sur le dos , parce que le lard y est moins épais.
Quand cette dernière opération est terminée , on travaille au dépouillement de la tête. On coupe la langue très-profondément , et avec d'autant plus de soin, que celle d’une baleine franche ordinaire donne communément six tonneaux d'huile. Plusieurs pêcheurs cependant ne cherchent à extraire cette huile que lorsque la pêche n’a pas été abondante : on a prétendu qu’elle était plus sèche que les huiles provenues des autres parties de la baleine ; qu’elle était assez Corrosive pour altérer les chaudières dans lesquelles on la faisait couler; et que c’était principalement cette huile extraite de la langue que les ouvriers employés à découper le lard prenaient garde de laisser rejaillir sur leurs mains ou sur leurs bras, pour.ne pas être incommodés au point de courir le danger de devenir perelus.
Pour enlever plus facilement les fanons , on soulève la tête avec une amure fixée au pied de Partimon ; et trois crochets attachés aux palans dont nous avons parlé, et enfoncés dans la partie supérieure du museau, font ouvrir la gueule au point que les dépeceurs peuvent couper les racines des fanons.
On s'occupe ensuite du dépécement du second côté de la baleine franche. On achève de faire tourner le cétacée sur son axe longitudinal; et on enlève le lard du second côté , comme on a enlevé celui du premier. Mais comme, dans le revirement de l’animal, la partie inférieure du second côté est celle qui se présente la première, la dernière bande dont ce même côté est dépouillé est la grande pièce dite derevirement. Cette grande bande a ordinairement dix mètres de longueur, lors même que le cétacée ne fournit que deux cent cinquante myriagrammes d'huile, et cent myriagrammes de fanons.
IL est aisé d'imaginer les différences que l’on introduit dans les opérations que nous venons d'indiquer, si on dépouille la baleine sur la côte ou près du rivage , au lieu de la dépecer auprès du vaisseau.
Lorsqu'on a fini d’enlever le lard, la langue et les fanons, on repousse et laisse aller à la dérive
la carcasse gigantesque de la baleine franche, Les oiseaux d’eau s’attroupent sur ces restes immenses , quoiqu’ils soient moins attirés par ces débris que par un cadavre qui n’est pas encore dénué de graisse. Les ours maritimes s’assemblent autour de cette masse flottante, et en font curée avec avidité.
Veut-on cependant arranger le lard dans les tonneaux? On le sépare de la couenne. On le coupe par morceaux de trois décimètres carrés de surface ou environ , et on entasse ces morceaux dans les tonnes.
Veut-onle faire fondre , soit à bord du navire, comme les Basques le préféraient ; soit dans un atelier établi à terre, comme on le fait dans plusieurs contrées , et comme les Hollandais l’ont pratiqué pendant longtemps à Smeerenbourg dans le Spitzherg ?
On se sert de chaudières de cuivre rouge, ou de fer fondu. Ces chaudières sont très-grandes ; ordivairement elles contiennent chacune environ cinq tonneaux de graisse huileuse. On les pose sur un fourneau de cuivre, et on les y maconne pour éviter que la chaudière , en se renversant sur le feu, n’allume un incendie dangereux. On met de l’eau dans la chaudière avant d’y jeter le lard, afin que cette graisse ne s’attache pas au fond de ce vaste récipient , et ne s’y grille pas sans se fondre ; on le remue d’ailleurs avec soin dès qu’il commence à s’échauffer.
Trois heures après le commencement de l’opération, on puise l’huile toute bouillante avec de grandes cuillères de cuivre; on la verse sur une grille qui recouvre un grand baquet de bois; la crille purifie l’huile en retenant les morceaux, pour ainsi dire infusibles , que l’on nomme /urdons ‘.
L'huile, encore bouillante , coule du premier baquet dans un second, que l’on a rempli aux deux tiers d’eau froide , et auquel on à donné communément un mètre de profondeur, deux de large, et cinççou six de long. L'huile surnage dans ce second baquet, se refroidit et continue de se purifier en se séparant des matières étrangères , qui tombent au fond du réservoir. On la fait passer du second baquet dans un troisième, et du troisième dans un quatrième. Ces deux derniers sont remplis , comme le second , d’eau
4 On remet ces lardons dans la chaudière , pour en tirer une colle qui sert à différents usages; et après l'extraction de cette colle , on emploie à nourrir des chiens le marc épais qui re-te av fond de la cuve,
froide jusqu'aux deux tiers; l’huile achève de s’y perfectionner , et, du dernier baquet, on la fait entrer par une longue gouttière dans les tonneaux destinés à la conserver ou à la transporter au loin.
Au reste, moins le temps pendant lequel on garde le lard dans les tonnes est long, et plus l'huile qu’on en retire doit être recherchée.
L'huile et les fanons de la baleine franche ne sont pas les seules parties utiles de cet animal. Les Groenlandais , et d’autres habitants des contrées du Nord, trouvent la peau et les naveoires de ce cétacée très-agréables au goût. Sa chair fraîche ou salée a souvent servi à la nourriture des équipages basques. Le capitaine Colnett rapporte que le cœur d’une jeune baleine qui n'avait encore que cinq mètres de longueur, et que ses matelots prirent au mois d’août 1793, près de Guatimala, dans le grand Océan équinoxial , parut un mets exquis à son équipage. Les intestins de la baleine franche servent à remplacer le verre des fenêtres; les tendons fournissent des fils propres à faire des filets; on fait de très-bonnes lignes avec les poils qui terminent les fanons, et on emploie dans plusieurs pays les côtes et les grands os des mâchoires pour composer la charpente des cabanes, ou o ur mieux enclore des jardins et des champs.
Les avantages que l’on retire de la pêche des ja leines franches ont facilement engagé dans 108 temps modernes les peuples entreprenants vt déjà familiarisés avec les navigations lointai- 4es , à chercher ces cétacées partout où ils ont es péré de les trouver. On les poursuit maintenant dans l’hémisphère austral eomme dans l’hémisphère arctique , et dans le grand Océan boréal comme dans }’Océan atlantique septentrional ; on les y pêche même, au moins très-souvent, avec plus de facilité, avec moins de danger, avec moins de peine. On les atteint à une assez grande distance du cercle polaire pour n’avoir pas besoin de braver les rigueurs du froid ni les écueils de glace. Le capitaine Colnett trouva, par exemple, un grand nombre de ces animaux
vers le quarantième degré de latitude australe, |
auprès de l’ile Mocha et des côtes occidentales du Chili; et, à la même latitude, ainsi que dans le même hémisphère, et vers le trente-septième degré de longitude occidentale du méridien de Paris , il avait vu, peu de temps auparavant, de si grandes troupes de ces baleines, qu’il Les crut assez nombreuses pour fournir toute Phuile que
pourrait emporter la moitié des vaisseaux baleiniers de Londres !. tt
Cette multitude de baleines disparaitra cependant dans l’hémisphère austral, de même que äans le boréal. La plus grande des espèces s’'éteindra comme tant d’autres. Découverte dans ses retraites les plus cachées, atteinte dans ses asiles les plus reculés , vaincue par la force irrésistible de l'intelligence humaine, elle disparaîtra de dessus le globe; il ne restera pas même l’espérance de la retrouver dans quelque partie de la terre non encore visitée par des voyageurs civilisés, comme on peut avoir celle de découvrir, dans les immenses solitudes du
nouveau continent, l'éléphant de l'Ohio et le
mégathérium ?. Quelle portion de l'Océan n'aura pas été en effet traversée dans tous les sens ? quel rivage n’aura pas été reconnu ? de quelles plages gelées les deux zones glaciales auront-elles pu dérober les tristes bords? On ne verra plus que quelques restes de cette espèce gigantesque; ses débris deviendront une poussière que les vents disperseront, et elle ne subsistera que dans le souvenir des hommes et dans les tableaux du génie. Tout diminue et dépérit done sur le globe? quelle révolution en remontera les ressorts? La nature n’est immor- . telle que dans son ensemble, et si l’art de l’homme.embellit et ranime quelques-uns de ses ouvrages, combien d’autres qu’il dégrade , mutile et anéantit!
4 Voyage du capitaine J. Colnett , déjà cité , page 44.
? M. Jefferson , l'illustre président des États-Unis, m'écrit, dans une lettre du 24 février 1805 , qu'ainsi que je l'avais prévu et annoncé dans le Discours d'ouverture de mon Cours de zoologie de l'an 1X , il va faire faire un voyage pour recounaître les sources du Missouri, et pour découvrir une rivière qui, prenant son origine très-près de ces sources, ait son embouchure dans le grand Océan boréal. « Ce voyage, dit « M. Jefferson , accroitra nos connaissances sur la géographie « de notre continent, en nous donnant de nouvelles luimières sur cette intéressante ligne de communication au travers de l'Amérique septentrionale, et nous procurera une vue générale de sa population , de son histoire naturelle, de ses productions , de son sol et de son climat. II n'est pas improbable, ajoute ce respectable et savant premier migis'rat, que ce voyage dé découverte ne nous fasse avoir des informations ultérieures sur le mammoth (l'éléphant de l'Ohio ) et sur le mégathérium dont vous parlez. Vous avez vraisemblablement vu, dans nos Transactions philosophiques, qu'avant de connaître la notice que M, Cuvier a donnée de ce mégathérium, nous avions trouvé ici des restes d'un énorme animal inconnu, que nous avons nommé mégalonyx, à cause de la longueur disproportionnée de ses ongles , et qui est probablement le même animal que le mégathérium ; et qu'il y avait ici des traces de son existence récente et même présente. La route que nous allons découvrir nous mettra peut-être à même de n'avoir plus aucun doute à ce sujet. Le voyage sera terminé « dans deux élés, »
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LA BALEINE NORDCAPER !.
Balæna glacialis, Klein, Linn., Bonn., Cuvy.
Ce cétacée vit dans la partie de l'Océan atlantique septentrional située entre le Spitzherg, la Norwége et l'Islande. Il habite aussi dans les mers du Groenland , où un individu de cette espèce a été dessiné, en 1779, par M. Bachstrom , dont le travail , remis dans le temps à sir Joseph Banks, m'a été envoyé il y a trois mois par cet illustre président de la société royale de
Londres. 11 parait qu’on l’a trouvé d’ailleurs
dans les eaux du Japon, et par conséquent dans le grand Océan boréal, vers le quarantième degré de latitude.
Son corps est plus allongé que celui de la baleine franche.
La mâchoire inférieure est au contraire trèsarrondie, très-haute, et plus large à proportion de celle d’en haut, que dans le plus grand des cétacées. La forme générale de la tête, vue pardessus et par-dessous , est celle d’un ovale tronqué par derrière, et un peu échancré à l’extrémité du museau. Parmi les dessins de M. Bachstrom , que nous avons fait graver, il en est un qui montre d’une manière particulière cette forme ovale présentée et maintenue par les deux os de la mâchoire inférieure. Ces deuxos, réunis sur le devant par un cartilage qui en lie les extrémités pointues, et terminés par deux apophyses, dont l’une s'articule avec l’humerus, forment comme le cadre d’un ovale presque parfait.
L'ensemble de la tête et les fanons sont cependant plus petits dans le nordcaper que dans la
* Balæna Nordcaper. — Sarde, — Baleine de Sarde. — Nordkaper, par les Allemands. -— Zdem , en Norvége.— Sildqual, ibid. — ZLilie-Hual, ibid. — Norakapper, dans le Groenland. — Balæna mysticetus, var. B, Linné, édition de Gmelin. — Balæna islandica , bipinnis ex nigro candicans, dorso lævi. Briss. Regn. anim., pag. 350, no 2, — Nord= caper. Anders. Island., pag. 219. — Zdem, Cranz, Groenland., pag. 145. — Baleine Nordcaper.— Bonnaterre, planches de l'Encyel. méth, — Horrebows , Description d'Islande, pag. 309. — Rai. Pisc., page 17. — Nordcaper. Edition de Bloch, donnée par R. R. Castel, etc. — Nordcaper. Valmont-Bomare, Dict. d'hist. naturelle. — C'est avec beaucoup d'empressement que nous engageons nos lecteurs à consulter les articles relatifs aux cétacées qu'ils trouveront dans l'Encyclopédie méthodique, et dans les Dictionnaires d'histoire naturelle , ainsi que dans les différentes éditions de Buffon que l'on vient de publier ou dont la publication n'est pas encore terminée. Les auteurs de ces Dictionnaires , et des additions importantes que ces éditions renferment , sont trop
célèbres pour que nous devions les indiquer aux amis des sciences naturelles.
baleine franche ,; proportionnellement à la longueur totale. À
Les dimensions du nordecaper sont, d’ailleurs, très-inférieures à celles de la baleine franche ; et comme il est aussi moins chargé de graisse, même à proportion de sa grandeur, il n’est pas surprenant qu’il ne donne souvent que trente tonnes d’huile.
Les deux évents représentent deux petits croissants, un peu séparés l’un de l’autre, et dont les convexités sont opposées.
L’œil est très-petit; et son diamètre le moins court, placé obliquement.
Le bord des fanons, qui touche la langue, est garni de crins noirs qui la préservent d’être blessé par un tranchant trop aigu. La partie de ces mêmes fanons qui rencontre la lèvre inférieure est unie et douce, mais dénuée de crins ou filaments.
La longueur de chaque nageoire pectorale excède le cinquième de la longueur totale , el ces deux bras sont situés au delà du premier tiers de cette même longueur.
La queue est déliée, très-menue à son extrémité, terminée par une nageoire non-seulement échancrée, mais un peu festonnée par derrière, et dont les lobes sont si longs, que, du bout extérieur de l’un au bout extérieur de l’autre, il y a une distance égale aux trois septièmes ou environ de la longueur totale du cétacée.
On voit surle ventre du mâle une fente longitudinale, dont la longueur est égale au sixième de la longueur de l’animal , et dont les bords se séparent pour laisser sortir le Balénas.
L’anus est une petiteouvertureronde, située, dans le mâle, au delà de cette fentelongitudinale,
La couleur du nordcaper est ordinairement d’un gris plus ou moins clair ; ses nuances sont assez uniformes; et souvent le dessous de la tête paraît un grand ovale d’un blanc très-éclatant , au centre et à la circonférence duquel on voit des taches grises ou noirâtres , irrégulières , confuses et nuageuses. |
Quelque étonnante que soit la vitesse de la baleine franche , celle du nordeaper est encore plus grande. Sa queue, beaucoup plus déliée , et par conséquent beaucoup plus mobile; sa nageoire caudale, plus étendue à proportion de son corps; l'extrémité de sa queue , à laquelle cette nageoire est attachée, plus étroite et plus flexible, lui donnent une rame bien plus large, bien plus vivement agitée, bien plus puissante,
etla force aveclaquelleiltend à se mouvoir, doit en effetêtre bien considérable, puisqu’ii échappe à la poursuite, et, pour ainsi dire , à l’œil, avec ‘la rapidité d’un trait, et que cependant il déplace un très-grand volume d’eau. Lors même que le nordcaper nage à la surface de l'Océan, il ne montre au-dessus de la mer qu’une petite partie de sa tête et de son corps. On peut remarquer, aisément sur un des dessins de M. Bachstrom , que la ligne du niveau de l’eau est alors au-dessus de la partie la plus haute de l'ouverture de la gueule ; que la queue, toutes les nageoires, l’œil , et les deux mâchoires, sont sous l’eau ; que le cétacée ne laisse voir que la sommité du dos et celle du crâne; et qu’il ne tient dans l’atmosphère que ce qu’il ne pourrait enfoncer dans l’eau sans y plonger en même temps les orifices supérieurs de ses évents.
Cette rapidité dans la natation est d’autant plus utile au nordeaper, qu’il ne se nourrit pas uniquement, comme la baleine franche, de mollusques, de crabes, ou d’autres animaux privés de mouvement progressif, ou réduits à ne changer de place qu’avec plus ou moins de difficulté et de lenteur. Sa proie a reçu une grande vitesse. Il préfère, en effet , les clupées, les scombres, les gades , et particulièrement les harengs , les maquereaux , les thons et les morues. Lorsqu'il en a atteint les troupes ou les bancs, il frappe l’eau avec sa queue , et la fait bouillonner si vivement, que les poissons qu’il veut dévorer , étourdis , saisis et comme paralysés , n’opposent à sa voracité ni la fuite, ni l’agilité, ni la ruse. Il en peut avaler un si grand nombre, que Willughby compta une trentaine de gades dans l’intérieur d’un nordcaper ; que, suivant Martens, un autre nordeaper , pris auprès de Hitland, avait dans son estomac plus d’une tonne de harengs ; et que, selon Horrebows, des pêcheurs islandais trouvèrent six cents gades morues encore palpitants, et une grande quantité de clupées sardines , dans un autre individu de la même espèce, qui s'était jeté sur le rivage en poursuivant des poissons avec trop d’acharnement.
Ces clupées , ces scombres et ces gades trouvent quelquefois leur vengeur dans le squale scie.
Eunemi audacieux de la baleine franche, il attaque avec encore plus de hardiesse le nordcaper, qui, malgré la prestesse de ses mouvements et Pagilité avec laquelle il remue ses
armes, lui oppose souvent moins de force, parce qu’il lui présente moins de masse. Martens raconte qu’il fut témoin d’un combat sanglant entre un nordcaper et un squale scie. Il n’osa pas faire approcher son bâtiment du lieu où ces deux terribles rivaux cherchaient à se donner la mort; mais il les vit pendant longtemps se poursuivre, se précipiter l’uu sur l’autre , et se porter des coups si violents, que Peau de la mer jaillissaittrès-haut autour d’eux, et retombait en brouillard. | Mais le nordcaper n’est pas seulement vif et agile , il est encore farouche ; aussi est-il trèsdifficile de l’atteindre. Néanmoins, lorsque la pêche de la baleine franche n’a pas réussi , on cherche à s’en dédommager par celle du nordeaper. On est souvent obligé d'employer, pour le prendre , un plus grand nombre de chaloupes , et des matelots ou harponneurs plus vifs et plus alertes que pour la pêche de la grande baleine, afin de lui couper plus aisément la retraite. La femelle, dans cette espèce , est atteinte plus facilement que le mâle , lorsqu'elle a un petit : elle l'aime trop pour vouloir l’abandonner.
Cependant, lorsqu'on est parvenu auprés du nordcaper, il faut redoubler de précautions. Il se tourne et retourne avec une force extrême, bondit , élève sa nageoire caudale , devient furieux par le danger , attaque la chaloupe la plus avancée, et d’un seul coup de queue la fait voler en éclats, ou, cédant à des efforts supérieurs, contraint de fuir, emportant le harpon qui la blesse , entraine jusqu’à mille brasses de corde, et, malgré ce poids aussi embarrassant que lourd , nage avec une telle rapidité , que les matelots, qu’il remorque , pour ainsi dire, peuvent à peine se soutenir , et se sentent suffoquer. Les habitants de la Norwége ont moins de dangers à courir pour se saisir du nordeaper, lorsque cette baleine s’engage dans des anses qui aboutissent à un grand lac de leurs rivages : ils ferment la sortie du lac. avec des filets composés de cordes d’écorce d’arbre, et donnent ensuite la mort au cétacée, sans être forcés de combattre.
Duhamel a écrit qu’on lui avait assuré que la graisse ou le lard du nordcaper n’avait pas les qualités malfaisantes qu’on a attribuées à la graisse de la baleine franche.
Au reste , Klein a distingué dans cette espèce deux variétés : l’une, qu’il a nomméenordcaper austral, et dont le dos est très-aplati; et l’autre,
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dont le dos est moins plat, et à laquelle il a donné le nom de nordcaper occidental. De nouvelles observations apprendront si ces variétés existent encore, sielles sont constantes , et si on doit les rapporter au sexe , à l’âge , ou à quelque autre cause.
LA BALEINE NOUEUSE
Balæna nodosa , Bonn. Lacep.
Ce cétacée a sur le dos, et près de la queue, une bosse un peu penchée en arrière , souvent irrégulière, mais dont la hauteur est presque toujours d’un tiers de mètre. Ce trait de conformation est un de ces caractères dont les séries lient, par des nuances plus ou moins sensibles, non-seulement les familles voisines, mais encore des tribus très-éloignées. Cette bosse est un commencement de cette nageoire qui manque à plusieurs cétacées , mais qu’on trouve sur beaucoup d’autres, et qui établit un rapport de plus entre les mammifères qui en sont dénués, et quelques quadrupèdes ovipares et les poissons qui en sont pourvus.
Les nageoires pectorales de la baleine noueuse sont très-longues, assez éloignées du bout du museau, et d’un blanc ordinairement très-pur.
On l’a vue dans la mer qui baigne la Nouvelle-Angleterre, dont quelques naturalistes lui ont donné le nom ; mais il paraît qu’elle habite aussi auprès des côtes de l’Islande, ainsi que dans la Méditerranée d'Amérique, entre l’ancien Groenland et le Labrador; et peut-être faut-il rapporter à cette espèce quelques-uns des cétacées vus par le capitaine Colnett dans le grand Océan boréal, auprès de la Californie ?.
La baleine noueuse est peu recherchée par les pêcheurs *.
4 Bunch whale, par les Anglais. — Æumpback whale, idem, — Penvisch, par les Hollandais. — Pflock fisck, par les Allemands. — Balæna gibbosa , var. B, ( Novæ Angliæ). Linnée , édit. de Gmelin. — Brisson, Regn. anim. pag. 551, n° 5.— Balæna gibbo unico prope caudam. Klein, Miss. pisc, 2, pag. 12. — Pflokfisch. Anderson, Isl., pag. 224. — Cranz, Groenl., pag. 146. — Dudley, Transact. philosoph., a° 587, pag. 256, art. 2. — Houtluyn, Nat. Hist. 5, p. 488.— Baleine tampon. Bonuaterre , planches de l'Encycl. méth.— Idem. Édition de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Mull. Natur. 1, pag. 495.
3 Voyage du capitaine Colnett. Londres , 1798.
M. Cuvier ne regarde pas l'existence de cette espèce et de la suivante comme certaine. Il se pourrait, dit-il, qu'elles fussent fondées sur des individus allérés._ D,
LA BALEINE BOSSUE
Balæna gibbosa, Bonn. Lacep.!.
_ Cette baleine a sur le dos cinq ou six bosses ou éminences. Ses fanons sont blancs, et, diton, plus difficiles à fendre que ceux de la baleine franche.
Elle a d’ailleurs de très-grands rapports avec ce dernier cétacée. On l’a particulièrement observée dans la mer voisine de la Nouvelle-Angleterre.
LES BALEINOPTÉRES?,
LA BALEINOPTÈRE GIBBAR 3.
Balæna physalus, Linn., Bonn. — Balæna Gibbar, Lacep.
Le gibbar habite dans l'Océan glacial arctique, particulièrement auprès du Groenland.
On le trouve aussi dans l’Océan atlantique septentrional. Il s’avance même vers la ligne, dans
4 Baleine à bosses. — Baleine à six bosses. — Scras whale , par les Anglais.— Xnobbel-visch, par les Hollandais. Knabbel-visch, ibid. — Knoten-fisch , par les Allemands. — Balæna gibbosa. Linnée, édit. de Gmelin: — Balæna bipinnis, gibbis dorsalibus sex. Brisson , Regn. anim., pag. 551, n° 4, — Baleine à bosses. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — dem. Edition de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Erxleben, Mammal., pag. 610, n0 5, — Balœna gibbis vel nodis sex, balæna macra. Klein, Miss. pisc. 2, pag. 15.— Knoltenfisch, oder knobbelfisch. Anders, Isl., pag. 225. — Jdein. Cranz, Groenland., pag. 146. — Houttuyn, Nat. Hist. 5, pag, 488. — Müller, Natur. 1, p. 495. — Transact. philosoph., n° 587, pag. 258.
2 Voyez, à la tête de ce volume, le tableau des ordres, genres et espèces de cétacées , et l’article qui le précède , et qui est intitulé : Vue générale des célacées.
5 Balænoptera gibbar.— Baleine américaine. — Finnfisch, par les Allemands. — Vinvisch, par les Hollandais. — Finnfisk, par les Suédois. — Reider, en Laponie. — Ror hual , en Norwége.— Finne-fisk, ibid.— Tue qual, ibid.— Stor-hval , ibid. — Hunfubaks , en Islande. — Hunfubaks, ibid. (par opposition avec le nom de sleltbakr, donné à la baleirie franche , qui n'a pas de nageoire sur le dos.— Skidis fiskar, nom donné en Islande aux cétacées qui ont des fanons et le ventre sans plis. — Tunomlick, en Groenland. — Kepolak, ibid. — Kepokarsoac, ibid. — Fin-fish, par les Anglais. — Baleine Gibbar. Bonnaterre , planches de l'Encycl. méth.— Idem. Edit. de Bloch , publiée par R: R. Castel, — Balæna fistulâ duplici in medio anteriore capite, dorso extremo pinni adiposä. Fann. Suecic. 50. — Balæna, fistula in medio capite , tubero pinuiformi in extremo dorso. Artedi, gen. 77, syn. 407. — Balæna edentula, corporestrictiore , dorso pinnato. Rai, pag. 9. — J’raie Baleine, Gibbar. Rondelet , Histoire des poissons , première partie , livre 46, cha: pitre'8, édition de Lyon , 1558. — Balæna tripinnis, ventre Iævi. Brisson, Regn. anim., p. 352, n°5. — Klein, Miss, pise., 2, pag. 45. — Sibb. Scot. an., pag. 23. — Oth. Fabric, Faun. Groenland. pag. 35.
cet Océan atlantique, au moins jusque près du. trentième degré, puisque le gibbar est peut-être ce Physétère des anciens, dont Pline parle dans le chapitre 6 de son neuvième livre, et dont il dit qu’il pénètre dans la Méditerranée , et puisque Martens l’a réellement vu dans le détroit de Gibraltar en 1673. L'auteur de l’Histoire des pêches des Hollandais dit aussi que le gibbar entre dans la mer Méditerranée. Mais il paraît que dans le grand Océan , moins effrayé par les navigateurs et moins tourmenté par les pêcheurs, il vogue jusque dans la zone torride. On peut croire, en effet, qu’on doit rapporter au gibbar la baleine Finback ou à nageoire sur le dos, que le capitaine Colnett a vue, non-seulement auprès des côtes de Californie, mais encore auprès du golfe de Panama, et par conséquent de l’équateur. Ce fait s’accorderait d’ailleurs très-bien avec ce que nous avons dit de relatif à l'habitation des très-grands cétacées, en traitant de la baleine franche, et avec ce que des auteurs ont écrit du séjour du gibbar dans les mers qui baignent les côtes de l’Inde.
Le gibbar peut égaler la baleine franche par sa longueur, mais non pas par sa grosseur. Son volume et sa masse sont très-inférieurs à ceux du plus grand des cétacées.
D'ailleurs , M. Olafsen, et M. Povelsen, premier médecin d'Islande , disent que le gibbar a quatre-vingts aunes danoïses, ou plus de cinquante mètres, de longueur ; mais que la baleine franche est longue de plus de cent aunes danoises, ou de plus de soixante-trois mètres !.
Le dessous de sa tête est d’un blanc éclatant; sa poitrine et son ventre présentent la même couleur; le reste de sa surface est d’un brun que le poli et le luisant de la peau rendent assez brillant. L’ensemble de la tête représente une sorte de cône dont la longueur égale le tiers de la longueur totale. La nuque est marquée par une dépression bien moins sensible que dans la baleine franche ; la langue n’a pas une très-grande étendue ; l’œil est situé très-près de l’angle formé par la réunion des deux mâchoires. Chaque pectorale est ovale, attachée assez près de l’œil , et aussi longue quelquefois que le huitième ou le neuvième de la longueur du cétacée.
1 Voyage en Islande, par MM. Olafsen et Povelsen , rédigé par ordre du roi dé Dauemarck , sous la direction de l'académie des Sciences de Copenhague, et traduit par M. Gauthier de la Peyronie , t. KEE, p. 250,
Les fanons sont si courts , que souvent leur longueur ne surpasse pas leur hauteur. Les crins qui les terminent sont longs, et comme tordus les uns autour des autres. On a écrit, avec raison , que ces fanons sont bleuâtres; mais on aurait dû ajouter , avec l’auteur de l'Histoire des pêches des Hollandais, que leur couleur change avec l’âge , et qu’ils deviennent bruns et bordés de jaune.
Vers l’extrémité postérieure du dos s’éleve cette nageoire que l’on retrouve sur toutes les baieinoptères, et qui rapproche la nature des cétacées de celle des poissons dont ils partagent le séjour. Cette nageoire dorsale doit être particulièrement remarquée sur le gibbar : elle est triangulaire, courbée en arrière à son sommet, et haute du quinzième ou environ de la longueur totale.
Le gibbar se nourrit de poissons assez grands, surtout de ceux qui vivent en troupes trèsnombreuses. Il préfère les gades, les scombres, les salmones, les clupées, et particulièrement les maquereaux, les salmones arctiques et les barenss.
Il les atteint, les agite , les trouble, et les engloutit d'autant plus aisément, que, plus mince et plus délié que la baleine franche, il est plus agile et nage avec une rapidité plus grande. II lance aussi avec plus de violence , élève à une plus grande hauteur l’eau qu’il rejette par ses évents, et qui, retombant de plus haut, est entendue de plus loin. |
Ces mouvements plus fréquents, plusprompts, et plus animés, paraissent influer sur ses affections habituelles, en rendant ses sensations plus variées, plus nombreuses et plus vives. Il semble que , dans cette espèce, la femelle chérit davantage son petit, le soigne plus attentivement, le soutient plus constamment avec ses bras, le protége, pour ainsi dire, et contre ses ennemis et contre les flots avec plus de sollicitude, le défend avec plus de courage.
Ces différences dans la forme, dans les attributs, dans la. nourriture, montrent pourquoi le gibbar ne paraît pas toujours dans les mêmes KR aux mêmes époques que la baleine franche.
Elles peuvent aussi faire soupçonner pourquoi ce cétacée a un lard moins épais, une graisse moins abondante.
C’est cette petite quantité de substance huileuse qui fait que les pêcheurs ne cherchent pas
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beaucoup à prendre le gibbar. Sa très-grande vitesse le rend d’ailleurs très-difficile à atteindre. Il est même plus dangereux de l’attaquer que de combattre la baleine franche : il s’irrite davantage ; les coups qu’il donne alors avec ses nageoires et sa queue sont terribles. Avant que les Basques, redoutant la masse du plus grand des cétacées, osassent affronter la baleine franche , ils s’attachaient à la pêche du gibbar : mais l'expérience leur apprit qu'il était et plus difficile de poursuivre et plus hasardeux de harponner ce cétacée que la première des baleines. Martens rapporte que, des matelots d’une chaloupe pêcheuse ayant lancé leur harpon sur un gibbar, l’animal, fayant avec une vélocité extrême , les surprit, les troubla, les effraya au point de les empêcher de songer à couper la corde fatale qui attachait la nacelle au harpon et les entraiïna sous un vaste banc de glaçons entassés , où ils perdirent la vie.
Cependant on assure que la chair du gibbar a le goût de celle de l’acipensère esturgeon, et dans quelques contrées, comme dans le Groenland, on fait servir à plusieurs usages domestiques les nageoires, la peau, les tendons et les os de ce cétacée.
LA BALEINOPTÈRE JUBARTE
Balæna Boops, Linn., Bonn. — Balæna Jubartes, Lacep.
La jubarte se plait dans les mers du Groenland ; on la trouve surtout entre cette contrée et l'Islande ; mais on l’a vue dans plusieurs autres mers de l’un et de l’autre hémisphère. Il parait qu’elle passe l’hiver en pleine mer, et qu’elle ne s'approche des côtes, et n’entre dans les anses que pendant l’été ou pendant l’automne.
* Vraisemblablement Sulphur bottom , sur les côtes occidentales de l'Amérique septentrionale. — Keporkak, en Groenland, — Hrafu-reydus, eu Islande. — Hrafu-reydur, ibid. — Hrefna , ibid.— Rengis fiskar, nom donné par les Islandaïs aux cétacées qui ont des fanons, et qui de plus ont des plis sous le ventre. — Balæna fistulâ duplici in rostro, dorso extremo protuberantià corneäâ. Art. gen. 77, syn. 107. — Balæna tripinnis, ventre rugoso , rostro acnto. Brisson, Regn.anim., pag. 555, u0 7. — Baleine Jubärte. Bonnaterre, planches.de l'Encycl. méth. — dem. Édition de Bloch, publiée par R. R. Castel.— Jubartes. Kleïn, Miss. pisc., 2, pag. 45.— Jupiterfisch. Anderson , Island., pig. 220. — Cranz, Groerland., pag. 146. — Eggede, 41. —Strom., 298. — Otho
Fabric., 36, — Adel., 584. — Muller, Zoolog. Dan. Prodrom ,
p. 8, — Rai. Pisc., pag, 16.
£lle a ordinairement dix-sept ou dix-huit metres de longueur. Dans un jeune individu de cette espèce, décrit par Sibbald, et qui était long de quinze mètres et un tiers, la circonférence auprès des bras était de sept mètres; la largeur de la mâchoire inférieure, vers le milieu de sa longueur, d’un mètre et demi ; la longueur de l’ouverture de la gueule , de trois mètres et deux tiers; la longueur de la langue, de deux mètres ou environ; la distance du bout du museau aux orifices des évents, de plus de deux mètres la longueur des pectorales , d’un mètre et deux tiers ; la largeur de ses nageoires, d’un demi-mètre ; la distance de la nageoire du dos à la caudale, de trois mètres; là largeur de la caudale, de plus de trois mètres; la distance de l’anus à extrémité de cette nageoire de la queue, de près de cinq mètres ; et la longueur du balénas , de deux tiers de mètre.
Le corps , très-épais vers les nageoires pectorales, se rétrécit ensuite , et prend la forme d’un cône très-allongé continué par la queue, dont la largeur, à son extrémité, n’est, dans plusieurs individus , que d’un demi-mètre.
Les orifices des deux évents sont rapprochés l’un de l’autre , au point de paraitre ne former qu’une seule ouverture. Au-devant de ces orifices, on voit trois rangées de petites protubérances très-arrondies.
La mâchoire inférieure est un peu plus courte et plus étroite que celle d’en haut. L’œil est situé au-dessus et très-près de l’angle formé par la réunion des deux lèvres; l'iris paraît blanc où blanchâtre. Au delà de l’œil est un trou presque imperceptible : c’est l’orifice du conduit auditif.
Les fanons sont noirs, et si courts, qu'ils n’ont souvent qu’un tiers de mètre de longueur.
La langue est grasse , spongieuse , et quelquefois hérissée d’aspérités. Elle est de plus recouverte, vers sa racine, d’une peau lâche qui se porte vers le gosier, et paraîtrait pouvoir en fermer l'ouverture, comme une sorte d’opercule.
Quelquefois la jubarte est toute blanche.
Ordinairement cependant la partie supérieure de ce cétacée est noire ou noirâtre; le dessous de la tête et des bras, très-blanc; le dessous du ventre et de la queue, marbré de blanc et de noir, La peau, qui est très-lisse, recouvre une couche de graisse assez mince,
Mais ce qu’il faut remarquer, c’est que, de-
puis le dessous de là gorge jusque vers l’anus, la peau présente de longs plis longitudinaux, qui, le plus souvent, se réunissent deux à deux vers leurs extrémités, et qui donnent au cétacée la faculté de dilater ce tégument assez profondément sillonné. Le dos de ces longs sillons est marbré de noir et de blane : mais les intervalles qui les séparent sont d’un beau rouge qui contraste, d'une manière très-vive et très-agréable à la vue, avec le noir de l’extrémité des fanons et avec le blanc éclatant du dessous de la gueule, lorsque l’animal gonfle sa peau, que les plis s’effacent et que les intervalles de ces plis se relèvent et paraissent. On a écrit que la jubarte tendait cette peau, ordinairement lâche et plissée, dans les moments où, saisissant les animaux dont elle veut se nourrir, elle ouvre une large gueule et avale une grande quantité d’eau en même temps qu’elle engloutit ses victimes. Mais nous verrons, à l’article de la balcinoptère museau-poinlu, quel organe particulier ont reçu les cétacées dont la peau du ventre , ainsi sillonnée, peut se prêter à une grande extension.
On a remarqué que la jubarte lançait l’eau par ses évents avec moins de violence que les cétacées, qu’elle égale en grandeur; elle ne paraît cependant leur céder ni en force ni en agilité, au moins relativement à ses dimensions. Vive et pétulante, gaie même et folâtre, elle aime à se jouer avec les flots. Impatiente, pour aipsi dire, de ehanger de place, elle disparaît souvent sous les ondes, et s’enfonce à des profondeurs d'autant plus considérables qu’en plongeant elle baisse sa tête et relève sa caudale au point de se précipiter, en quelque sorte, dans une situation verticale. Si la mer
est calme, elle flotte endormie sur la surface |
de l'Océan; mais bientôt elle se réveille, s’anime, se livre à toute sa vivacité, exécute avec une rapidité étonnante des évolutions très-variées , nage sur un côté, se couche sur son dos, se retourne, frappe l’eau avec force, bondit, s’élance au-dessus de la surface de la mer, pirouette, retombe et disparait comme l'éclair.
Elle aime beaucoup son petit, qui ne labandonne que lorsqu’elle a donné le jour à un nouveau cétacée. On l’a vue s’exposer à échouer sur des bas-fonds pour l’empêcher de se heurter contre les roches. Naturellement douce et
presque familière, elle devient néanmoins furieuse si elle craint pour lui : elle se jette contre la chaloupe qui le poursuit, la renverse et emporte sous un de ses bras la jeune jubarte qui lui est si chère.
La plus petite blessure suffit quelquefois pour la faire périr, parce que ses plaies deviennent facilement gangréneuses; mais alors la jubarte va très-fréquemment expirer bien loin de l’endroit où elle a recu le coup mortel. Pour lui donner une mort plus prompte , on cherche à la frapper avec une lance derrière la nageoire pectorale : on à observé que, si l’arme pénètre assez avant pour percer le canal intestinal, le cétacée s’enfonce très-promptement sous les eaux.
Le mâle et la femelle de cette espèce paraissent unis l’un à l’autre par une affection très- : forte, Duhamel rapporte qu’on prit, en 1723, deux jubartes qui voguaient ensemble, et qui vraisemblablement étaient mâle et femelle. La première qui fut blessée jeta des cris de douleur, alla droit à la chaloupe, et, d’un seul coup de queue, meurtrit et précipita trois hommes dans la mer. Elles ne voulurent jamais se quitter, et, quand l’une fut tuée, l’autre s’étendit sur elle et poussa des gémissements terribles et lamentables.
Ceux qui auront lu l’histoire de la jubarte ne seront donc pas étonnés que les Islandais ne la harponnent presque jamais; ils la regardent comme l’amie de l’homme, et, mélant avec leurs idées superstitieuses les inspirations du sentiment et les résultats de l’observation, ils se sont persuadé que la Divinité l’a eréée pour défendre leurs frêles embarcations contre les cétacées féroces et dangereux. Ils se plaisent à raconter que lorsque leurs bateaux sont entourés de ces animaux énormes et carnassiers , la jubarte s’approehe d’eux au point qu’on peut la toucher, $’élance sous leurs rames, passe sous la quille de leurs bâtiments, et, bien loin de leur nuire, cherche à éloigner les cétacées ennemis, et les accompagne jusqu’au moment où , arrivés près du rivage, ils sont à l’abri de tout danger 1,
Au reste, la jubarte doit souvent redouter le physétère microps.
Elle se nourrit non-seulement du testacée
1 Voyage en Islande, par M. Olafsen et M. Povelsen, pre-
mier médecin, etc., traduit par M. Gauthier de la Peyronie, t. LIL, p. 255.
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nommé planorbe boréal, mais encore de l’am- | Une femelle, dont parle Ascagne, avait vingt-
“modyle appät, du salmone arctique et de plusieurs autres poissons !.
LA BALEINOPTÈRE RORQUAL 2.
Balæna Musculns, Linn., Bonn. — Balænoptera Rorqual, Lacep. — Balæna Boops, Cuv.
L’habitation ordinaire du Rorqual est beaucoup plus rapprochée des contrées tempérées de l’Europe que celle de plusieurs autres grands cétacées. Il vit dans la partie de l’Océan atlantique septentrional qui baigne l'Écosse , et par conséquent en deçà du soixantième degré de latitude boréale; d’ailleurs il s’avance jusque vers le trente-cinquième , puisqu'il entre par le détroit de Gibraltar dans la Méditerranée. 11 aime à se nourrir de clupées, et particulièrement de harengs et de sardines, dont on doit croire qu’il suit les nombreuses légions dans leurs divers voyages, se montrant très-souvent avec ces bancs immenses de elupées , et disparaissant lorsqu'ils disparaissent,
Il est noir ou d’une couleur noirâtre dans sa partie supérieure, et blanc dans sa partie inférieure. Sa longueur peut aller au moins jusqu’à vingt-six mètres, et sa circonférence à onze ou douze, dans Pendroit le plus gros de son corps* .
1 M. Cuvier réunit cette espèce aux deux suivantes ; il remarque que le rorqual ne diffère de la jubarte que par sa taille plus petite, et qu'il en est à peu près de même de ja baleinoptère museau-pointu, Balæna rostrata de Hunter, de Fabricius et de Bonnaterre , laquelle est fort différente de celle de Pennant et de Pontoppidam, qui est l'Hyperoodon. D.
? Rorqual à ventre cannelé. — Souffleur. — Capidolio, par les Italiens. — Steype-reydus, par les Islandais. — Steipereydur, ibid. — Rengis-fiskar, nom donné par les Islandais aux cétacées qui ont des fanons , et dont le dessous du ventre présente des plis. — Rorqual, par les Norwégiens. — Idem , par les Groenlandais, — Balæna fistulâ duplici in fronte, maxillà inferiore multà latiore. Artedi, gen. 78, syn. 107. — Balæna tripinnis, maxillam inferiorem rotundam et superiore multo latiorem habens. Sibbald. — Balæna tripionis, ventre rugoso, rostrorotundo. Brisson, Regn. anim., pag. 555, n°6. — Rai. Syn., pisc., page 47. — Péloiv« Balæna, etc. Italis Capidolio. Bellon , Aquat., pag. 46. — Balæna Bellonii. Aldrovand. Pisc., pag. 676.—Baleine Rorqual , Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — 7dem. Edition de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Oth. Fabric., Faun. Groenland., pag. 59. — Adel. 594. — Mull. Prodrom. Zoolog. Dan. 49. — Rorqual. Ascagne, pl. d'hist. natur., cah. IT, pag. 4, pl. 26.
3 MM. Olafsen et Povelsen disent, dans la relation de ieur voyage en Islande (tome IIT, page 231 de la traduction francaise), que le rorqual est le plus grand des cétacées, et a une longueur de plus de cent vingt aunes danoises, ou plus de
deux mètres de longueur. La note suivante donnera quelques-unes des dimensions les plus remarquables d’un rorqual de vingt-six mêtres de long ‘.
La mâchoire inférieure du cétacée que nous décrivons, au lieu de se terminer en pointe, comme celle de la jubarte, forme une portion de cercle quelquefois faiblement festonnée ; celle d’en haut, moins longue et beaucoup moins large, s’emboîte dans celle d’en bas.
La langue est molle , spongieuse , et recouverte d’une peau mince. La base de cet organe présente de chaque côté un musele rouge et arrondi, qui rétrécit l'entrée du gosier , au point que des poissons un peu gros ne pourraient pas y passer. Mais si cet orifice est très-étroit, la capacité de la bouche est immense : elle s’ouvre à un tel degré, dans plusieurs individus de l'espèce du rorqual, que quatorze hommes peuvent se tenir debout dans son intérieur, et que, suivant Sibbald , on a vu une chaloupe et son équipage entrer dans la gueule ouverte d’un rorqual échoué sur le rivage de l’océan.
On pourra avoir une idée très-juste de la forme et de la grandeur de cette bouche énorme, en jetant les yeux sur les dessins que nous avons fait graver, et qui représentent la tète d’un rorqual pris sur les côtes de la Méditerranée , et dont nous allons reparler dans un moment.
Ces mêmes dessins montrent la conformation des fanons de cette espèce de Baleinoptère.
Ces fanons sont noirs et si courts, que le plus souvent on n’en voit pas qui aient plus d’un mètre de longueur et plus d’un tiers de mètre de hauteur. On en trouve même. auprès du gosier quin’ontqueseizeou dix-sept centimètres de longueur, et dont la hauteur n’est que de trois cen-
quatre-vingts mètres. Mais c'est à la baleine franche qu'il faut rapporter cette dimension , qui n'a été attribuée au rorqual que par erreur.
‘ Longueur de la mâchoire inférieure, quatre mètres et demi ou environ; longueur de la langue, un peu plus de cinq mètres ; largeur de la langue, cinq mètres ; distance du bout du museau à l'œii, quatre mètres un tiers ou à peu près longueur des nageoires pectorales, trois mètres un tiers; plus grande largeur de ces nageoires, cinq sixièmes de mètre ; distance de la base de la pectorale à l'angle formé par la réunion des deux mâchoires , un peu plus de deux mètres ; longueur de la nageoire du dos, un mètre; hauteur de cette nageoire , deux tiers de mètre; distance qui sépare les deux pointes de la caudaie, un peu plus de six mètres ; longuenr du baïlénas , un mètre deux tiers; distance de l'insertion du balén à 54 l'anus, un mètre deux tiers.
timètres ; mais ces fanons sont bordésou terminés par des crins allongés,, touffus, noirs et inécaux.
L’œil est situé au-dessus et très-près de l’angle que forment les deux lèvres en setréunissant; et comme la mâchoire inférieure est trèshaute, que la courbure des deux mâchoires relève presque toujours l’angle des deux lèvres un peu plus haut que le bout du museau, et que le dessus de la tête, même auprès de l’extrémité du museau, est presque de niveau avec la nuque, l’œil se trouve placé si près du sommet de la tête, qu’il doit paraitre très-souvent au-dessus de l’eau, lorsque le rorqual nage à la surface de l’Océan. Ce cétacée doit donc apercevoir très-fréquemment les objets situés dans l'atmosphère, sans que les rayons réfléchis par ces objets traversent la plus petite couche aqueuse, pour arriver jusqu’à son œil, pendant que ces mêmes rayons passent presque toujours au travers d’une couche d’eau trèsépaisse pour parvenir jusqu’à l’œil de la baleine franche, du nordcaper , du gibbar, ete. L’œil du rorqual admet done des rayons qui n’ont. pas subi de réfraction, pendant que celui da gibbar, du nordecaper, de la baleine franche n’en reçoit que de très-réfractés. On pourrait Gonc croire, d’après ce que nous avons dit en traitant de l’organe de la vue de la baleine franche, que la conformation de l’œil n’est pas la même dans le rorqual que dans la baleine franche, le nordeaper, le gibbar; on pourrait supposer, par exemple, que le cristallin du rorqual est moins sphérique que celui &es autres cétacées que nous venons de nommer : mais l'observation ne nous a encore rien montré de précis à cet égard, tout ce que nous pouvons dire, c’est que l’œil du rorqual est plus grand à proportion que celui de la baleine franche, du gibbar et du nordcaper.
D’après la position de l’œil du rorqual, il west pas surprenant que les orifices des évents soient, dans le cétacée que nous déerivons, très-près de l’organe de la vue. Ces orifices sont placés dans une sorte de protubérance pyramidale.
Le corps est très-oros derrière la nuque; et comme, à partir de la sommité du dos, on descénd d’un côté jusqu’à l’extrémité de la queue, et de l’autre jusqu’au bout du museau, par une courbe qu'aucune grande saillie ou aucune échancrure n’interrompt, on ne doit apercevoir qu’une vaste calotte au-dessus de l'Océan, lors-
que le rorqual nage à la surface de la mer, at lieu d’en voir deux, comme lorsque la baleine franche sillonne la surface de ce même Océan.
L'ensemble du rorqual paraît donc composé de deux cônes réunis par leur base, et dont celui de derrière est plus allongé que celui de devant.
Les nageoires pectorales sont lancéolées, assez éloignées de l’ouverture de la gueule, et attachées à une hauteur qui égale presque celle de l’angle des lèvres. Nous n’avons pas besoin de faire voir comment cette position peut influer sur certaines évolutions du eétacée !.
La dorsale commence au-dessus de l’ouverture de l’anus. Elle est un peu échancrée, et se prolonge souvent par une petite saillie jusqu’à la caudale.
Cette dernière nageoire se divise en deux lobes, et chaque lobe est échancré par derrière.
La couche de graisse qui enveloppe le rorqual a communément plus de trois décimètres d'épaisseur sur la tête et sur le cou; mais quelquefois elle n’est épaisse que d’un décimètre sur les côtés du cétacée. Un seul rorqual peut donner plus de cinquante tonnes d’huile. Lorsqu’un individu de cette espèce s’engage dans quelque golfe de la Norwége dont l’entrée est très-étroite, on s’empresse , suivant Ascagne , de la fermer avec de gros filets, de manière que le cétaäcée ne puisse pas s'échapper dans l'Océan, ni se dérober aux coups de lance et de. harpon dont il est alors assailli, et sous lesquels il est bientôt forcé de succomber. à
Tout le dessous de la tête et du corps, jusqu’au nombril, présente des plis longitudinaux, dont la largeur est ordinairement de einq ou six centimètres , et qui sont séparés l’un de l’autre par un intervalle égal, ou presque égal, à lalargeur d’un de ces slons. On voit l’ensemble formé par ces plis longitudinaux remonter de chaque côté, pour s'étendre jusqu'à la base de la nageoïire pectorale. Ces sillons annoncent l'organe remarquable que nous avons indiqué eu parlant de la jubarte, et dont nous allons nous occuper de nouveau dans larticle de la baleïnoptère museau-pointu.
En septembre de l’année 1692, un rorqual long de vingt-six mètres échoua prés du chà-
4 Rappelez ce que nous avons:dit dela natation:de la baleine franche.
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teau d’Abercoin. Depuis vingt ans, les pê- -cheurs de harengs qui le reconnaissaient à un trou qu’une balle avait fait dans sa nageoire dorsale, le voyaient souvent poursuivre les légions des clupées.
Le 20 mars 1798, un cétacée de vingt mètres de longueur fut pris dans la Méditerranée sur la côte occidentale de l'ile Sainte-Marguerite, municipalité de Cannes, département du Var.
Les marins le nommaient souffleur. M. Jacques Quine, architecte de Grasse, en fit un dessin, que le président de l’administration centrale du département du Var envoya au Directoire exécutif de la République. Mon confrère M. Révellière-Lépaux, membre de l’Institut national, et alors membre du Directoire, eut la bonté de me donner ce dessin, que j'ai fait graver; et bientôt après, les fanons , les os de latête et quelques autres os de cet animal ayant été apportés à Paris, je reconnus aisément que ce cétacée appartenait à l’espèce du rorqual.
- C’est à cette même espèce, qui pénètre dans la Méditerranée, qu’il faut rapporter une partie de ce qu’Aristote et d’autres anciens naturalistes ont dit de leur Mysticetus et de leur Baeine. 11 semblerait qu'à beaucoup d’égards le Mysticetus etla Baleine des anciens auteurs sont des êtres idéaux, formés par la réunion de plusieurs traits, dont les uns appartiennent à notre baleine franche, et les autres au gibbar, où au rorqual, ou à notre cachalot macrocéphale.
Daléchamp, savant médecin et naturaliste, mort à Lyon en 1588, parle, dans une de ses notes sur Pline ‘, d’un cétacée qu’il avait vu, et qui avait été jeté sur le rivage de la Méditerranée, auprès de Montpellier. Il donne le nom d’Orque à ce cétacée; mais il paraît que c’est un rorqual qu’il avait observé. |
4 Balænarum plana et levis culis est, ORCARUM canaliculatim striata, qualem vidimus in litns ejectam , prope Monspesulum. (Note de Daléchamp sur le chapitre 6 du liv. IX de Pline , édit. de Lyon, 1606.)
LA BALEINOPTERE"!.
MUSEAU-POINTU
Balæna rostrata, Hunter., Fabr., Linn., Bonn., — Balæna Boops, Cuv.— Balæna acuto-rostrata, Lacep.
De toutes les espèces de Baleines ou de Baleinoptères que nous connaissons, celle que nous allons décrire est la moins grande. I] paraît qu’elle ne parvient qu’à une longueur de huit ou neuf mètres. Un jeune individu pris aux environs de la rade de Cherbourg n'avait que quatre mètres deux tiers de longueur ?. Sa circonférence à l'endroit le plus gros du corps était à peine de trois mètres. La mâchoire supérieure était longue de près d’un mètre, et celle d’en bas, d’un mètre et un septième ou environ ; Ce qui s’accorde avec ce qu’on a écrit des dimensions ordinaires de la tête. Dans l’individu de cette espèce disséqué par le célèbre Hunter, la longueur de la tête égalait en effet le quart ou à peu près de la longueur totale.
Si l’on considère la baleinoptère museaupointu flottant sur son dos, on voit l’ensemble formé par le corps et la queue présenter une figure ovale très-allongée. D’un côté cet ovale se termine par un cône très-étroit, relevé longitudinalement en arête, et s’élargissant à son extrémité pour former la nageoire de la queue; de l’autre côté, et vers l’endroit où sont placés les bras, il est interrompu et se lie avec un autre ovale moins allongé, irrégulier, et que compose le dessous de la tête.
Les deux mâchoires sont pointues; et c’est de cette forme que vient le nom de #useaupointu donné à l’espèce dont nous nous occupons. La mâchoire supérieure est non-seulement moins avancée que celle d’en bas, mais beaucoup moins large : elle est très-allongée ; et l’on peut avoir une idée très-exacte de sa vé-
4 Pike headed whale, par les Anglais. — Andarna fia, par les Islandais. — Rengis fiskar, nom donné par les Islandais aux cétacées qui ont des fanons, et dont le dessous du ventre présente des plis.—Rebbe hual, par les Norwégiens.— Dogling, par les habitants de l'île de Feroë. — Baleine à bec. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — Idem. Édition de Bloch , publiée par R. R. Castel. — Balæna rostrata, minima, rostro longissimo et acutissimo. Muller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag. 7, n° 48. — Balæna ore rostrato, balæna tripinnis edentula minor, rostro parvo. Klein, Miss. pisc. 2, pag. 15. — Otho Fabricius, Faun. Groenland., pag. 40. — Hunter, Transact. philosoph., 1787.
2 Note manuscrite adressée à M. de Lacépède , par M. Geotfroy de Valognes , observateur très-éclairé.
ritable forme, en examinant une des planches sur lesquelles nous avons fait graver les dessins précieux que sir Joseph Banks a bien voulu nous envoyer.
La pointe qui termine par devant la mâchoire d’en bas est l’extrémité d’une arête longitudinale et très-courte, que l’on voit sur la surface inférieure de cette mâchoire.
Le gosier a très-peu de largeur.
Les nageoires pectorales sont situées vers le milieu de la hauteur du corps ; elles paraissent au-dessus ou au-dessous de ce point, suivant que le grand réservoir dont nous allons parler est plus ou moins gonflé par l'animal; et voilà d’où vient la différence que l’on peut trouver à cet égard entre les deux figures que nous avons fait graver, l’une d’après M. Hunter, et l’autre d’après les dessins que sir Joseph Banks a bien voulu nous faire parvenir.
La dorsale s'élève au-dessus de l’anus ou à peu près; elle est triangulaire, un peu échancrée par derrière, et inclinée vers la nageoire de la queue.
Cette dernière nageoire se divise en deux lobes, dont le côté postérieur est concave, et qui sont séparés l’un de l’autre par une échancrure étroite, mais un peu profonde. ;
. Les naturalistes ont appris du célèbre Hunter que la baleïinoptère museau-pointu , dans laquelle on trouve quarante-six vertèbres, a un large œsophage et cinq estomacs ; que le second de ces estomacs est très-grand et plus long que le premier ; que le troisième este moins volumineux des cinq ; que le quatrième est aplati et moins grand que les deux premiers ; que le cinquième est rond et se termine par le pylore ; que les intestins grêles ont cinq fois la longueur entière du cétacée ; que la baleinoptère museaupointu a un cœcum comme la baleine franche, et que la longueur de ce cæœcum et celle du co-
lon réunies surpassent la moitié de la longueur
totale.
Les fanons sont d’une couleur blanchâtre ; ils ont d’ailleurs très-peu de longueur. Le milieu du palais représente une sorte de bande longitudinale très-relevée dans son axe, un peu échancrée de chaque côté, mais assez large, même vers le museau , pour que le plus grand des fanons qui sont disposés un peu obliquement sur les deux côtés de cette sorte de bande surpasse de très-peu par sa longueur le tiers de la largeur de la mâchoire d’en haut,
Au reste, ces fanons sont triangulaires, et hérissés , sur leur bord inférieur, de crins blanchâtres et très-longs ; ils ne sont séparés l’un de l’autre que par un très-petit intervalle : leur nombre peut aller, de chaque côté, à deux cents, suivant M. Geoffroy de Valognes!.
La langue, épaisse et charnue, non-seulement recouvre toute la mâchoire inférieure , mais, dans plusieurs circonstances, se soulève, se gonfle, pour ainsi dire, s’étend et dépasse le bout du museau.
Le dessous de la tête et de la partie antérieure du corps est revêtu d’une peau plissée ; les plis sont longitudinaux, parallèles , et l’on en voit dans toute la largeur du corps, ep une pectorale jusqu’à l’autre.
Ces plis disparaissent lorsque la peau est tendue, et la peau en se tendant laisse l’intervalle nécessaire pour le développement de l’organe particulier que nous avons annoncé. Cet organe est une grande poche.ou vessie (en anglais , bludder), placée en partie dans l’intérieur des deux branches de la mâchoire inférieure , et qui s'étend au-dessous du corps. On peut juger de sa position, de sa figure et de son étendue, en jetant les yeux sur une des gravures que j'ai fait faire d’après les dessins envoyés par sir Joseph Banks. Cette poche, qui se termine par un angle obtus, a au moins une largeur égale à celle du corps. Sa longueur , à compter du gosier, égale la distance qui sépare ce même gosier du bout de la mâchoire supérieure.
Suivant une note écrite sur un des dessins que nous venons de citer, le cétacée peut gonfler cette poche au point de lui donner un diamètre de près de trois mètres et demi, lorsque la longueur totale de la baleinoptère est cependant encore peu considérable. L’air atmosphérique que l’animal recoit par ses évents, après que ces mêmes évents lui ont servi à rejeter l'eau surabondante de sa gueule, doit pénétrer dans cette grande poche et la développer.
Cet organe établit un nouveau rapport.entre les poissons et les cétacées. On doit le considérer comme une sorte de vessie natatoire qui donne une grande légèreté à la baleinoptère , et particulièrement à sa partie antérieure, que les os et la grosseur de la tête rendent plus pesante que les autres portions de l’animal.
! Note communiquée à M. de Lacévède par M. Geoffroy.
Peut-être cependant cet organe a-t-il quelque autre usage : car on a écrit qu’on avait trouvé des poissons dans le réservoir à air des cétacées; ce qui ne devrait s'entendre que de la poche gutturale de la baleinoptère museaupointu , du rorqual , de la jubarte, ete.
Au reste, la place et la nature de cet organe peuvent servir à expliquer le phénomène rapporté par Hunter, lorsque cet habile anatomiste dit que dans un individu de lespèce que nous examinons, pris sur le Dogger-banck, et long de près de six mètres , les mâchoires se tuméfièrent par un accident dont on ignorait la cause, au point que la tête, devenue plus légère qu’un pareil volume d’eau , ne pouvait plus s’enfoncer. |
Cette supériorité de légèreté que la baleinoptère museau-pointu peut donner à sa tête rend raison en partie de la vitesse avec laquelle elle nage. On a observé en effet qu’elle voguait avec une rapidité extraordinaire. Elle poursuit avec tant de célérité les salmones arctiques et les autres poissons dont elle se nourrit, que, pressés par ce cétacée, et leur fuite n'étant pas assez prompte pour les dérober au colosse dont la gueule s'ouvre pour les engloutir , ils sautent et s’élancent au-dessus de la surface des mers; et cependant sa pesanteur spécifique est peu diminuée par sa graisse. Son lard est très-compacte, et fournit peu de substance huileuse.
Les plis qui annoncent la présence de cette utile vessie natatoire sont rouges , ainsi qu’une portion de la lèvre supérieure, et quelques taches nuageuses, mêlées comme autant de nuances très-agréables au blanc de la partie inférieure du cétacée. La partie supérieure est d’un noir foncé. Les pectorales sont blanches vers le milieu de leur longueur , et noires à leur base , ainsi qu’à leur extrémité.
Les Groenlandais, pour lesquels la chair de ce cétacée peut être un mets délicat, lui donnent souvent la chasse : mais sa vitesse les empêche le plus souvent de l’approcher assez pour pouvoir le harponner; ils l’attaquent et parviennent à le tuer en lui lançant des dards.
On le rencontre non-seulement auprès des côtes du Groenland et de l’Islande, mais encore auprès de celles de Norwége; on l’a va aussi dans des mers beaucoup moins éloignées du tropique. Il entre dans le golfe britannique. Il pénètre dans le canal de France et d'Angleterre. Un jeune individu de cette espèce échoua, en
avril 1791, aux environs de la rade de Cherbourg ‘; et mon célèbre confrère M. Rochon, de l’Institut, m’annonce qu’on vient de prendre à Brest un individu de la même espèce.
Au milieu de plusieurs des mers qu’elle fréquente , la baleinoptère museau-pointu a un ennemi redoutable dans le physétère microps qui s’élance sur elle et la déchire, Mais elle peut l’a percevoir de plus loin, et l’éviter avec plus de facilité que plusieurs autres cétacées ; elle a la vue très-perçante. L’œil ovale, et situé à peu de distance de l’angle de réunion des deux mâchoires, avait près d’un décimètre de longueur dans l'individu de cinq mètres ou environ observé et décrit par M. Geoffroy de Valognes.
MM. Olafsen et Povelsen assurent que l’huile des baleïinoptères museau-pointu que l’on prend dans la mer d'Islande est très-fine, s’insinue facilement au travers des pores de plusieurs vaisseaux de bois, ou même d’autre matière plus compacte, et produit des effets très-salutaires dans les enflures, les tumeurs et les inflammations?.
LE NARWAL VULGAIRE
Monodon Narwhal , Fabr. — Monodon monoceros, Linn., Bonn. — Narwalus vulgaris, Lacep.
Quel intérêt ne doit pas inspirer l’image du narwal? elle exerce le jugement, élève la pensée, et satisfait le génie , par les formes colossales qu’elle montre , la puissance qu’elle annonce , les phénomènes qu’elle indique ou
1 Note manuscrite de M. Geoffroy de Valognes.
3 Voyage en Islande, traduit par M. Gauthier de la Peyronie, t. IL, p. 254. ;
5 Voyez la table méthodique placée au commencement de cette Histoire,
4 Narhwal — Narwal.— Licorne de mer. — Narhval, en Norwége.-— Lighval, ibid. — Narhval, en fslande. — Nar-hoai, ibid. — Naa-hval, ibid. — Tauvar, en Groenland. — Xillelluak , ibid, — Kerneklok, ibid. — Tugalik, ibid. — Monodon Artedi, gen. 78, spec. 108. — Ja. Faun. Suec., 48. — Zd. Mus. Ad. Fr, 4, pag. 52. — Id. Muller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag. 6, n° 44. — Narhwal , oder Einhorn. Anders. Island, pag. 223. — 7d. Cranz , Groenland. pag. 146. — Einhorn. Mart. Spitzb., pag. 94.— Fenhiorning. Eggede, Groënl., p. 56.—Monodon Narhwal, Eiit. de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Oth. Fabric. Faun. Groënland., 29. — Unicornu marinuwm. Mus. Wormi., page 282-285. — Raï. Pisc., pag. 41. — Licorne de mer, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat. — Narhwal, Id., ibid, — Klein, Miss
pisc 2, pag. 18, tab. 2 fisc.
rappelle ; elle excite la curiosité, elle fait naître une sorte d'inquiétude; elle touche le cœur, en entraînant l'attention vers les contrées lointaines, vers les montagnes de glaces flottantes, vers les tempêtes épouvantables qui soumettent d’infortunés navigateurs à tous les maux de l'absence, à toutes les horreurs des frimas , à tous les dangers de la mer en courroux ; elle agit enfin sur l'imagination, lui plaît, l'anime et l’étonne , en réveillant toutes les idées attachées à cet être fantastique et merveilleux que les anciens ont nommé Licorne, ou plutôt en retraçant cet être admirable et réel, ce premier des quadrupèdes , ce dominateur redoutable et paisible des rivages et des forêts humides de la zone torride, cet éléphant si remarquable par sa forme, ses dimensions, ses organes , ses armes, sa force, son industrie et son instinct.
Le narwal est, à beaucoup d’égards , l’éléphant de la mer. Parmi tous les animaux que nous connaissons, eux seuls ont recu ces dents si longues , si dures, si pointues , si propres à la défense et à l’attaque. Tous deux ont une grande masse, un grand volume, des muscles
vigoureux, une peau épaisse. Mais les résultats |
de leur conformation sont bien différents : l’un, très-doux par caractère, n’use de ses armes que pour se défendre, ne repousse que ceux qui le provoquent , ne perce que ceux qui l’attaquent, n’écrase que ceux qui lui résistent, ne poursuit et n’immole que ceux qui l’irritent ; l’autre, impatient, pour ainsi dire, de toute supériorité, se précipite sur tout ce qui lui fait ombrage, se jette en furieux contre l’obstacle le plus insensible, affronte la puissance, brave le danger , recherche le carnage, attaque sans provocation, combat sans rivalité, et tue sans besoin.
Et ce qui est très-remarquable, c’est que l’éléphant vit au milieu d’une atmosphère perpétuellement embrasée par les rayons ardents du
soleil des tropiques, et que le narwal habite au
milieu des glaces de l’Océan polaire, dans cet empire éternel du froid, que la moitié de l’année voit envahi par les ténébres.
Mais l’éléphant ne peut se nourrir que de végétaux , le narwal a besoin d’une proie; et dès lors tout est expliqué.
On n’a compté jusqu’à présent qu’une ou deux espèces de ces narwals munis de défenses comparables à celles de l'éléphant ; mais nous croyons devoir en distinguer trois. Deux surtout sont séparées l’une de l’autre par de grandes di-
versités dans les formes, dans les dimensions, dans les habitudes. Nous exposerons successivement les caractères de ces trois espèces , dont les traits distinctifs sont présentes dans notre tableau général des cétacées. Occupons-nous d'abord du narwal auquel se rapporte le plus . grand nombre d'observations déjà publiées, auquel nous pourrions donner le nom particulier de Macrocéphale', pour désigner la grandeur relative de sa tête, l’un des rapports les plus frappants de sa conformation avec celle des baleines , et notamment de la baleine franche, mais auquel nous préférons de conserver l’épithète spécifique de vulgaire.
De la mâchoire supérieure de ce narwal sort une dent très-longue , étroite, conique dans sa forme générale, et terminée en pointe : cette dent, séparée de la mâchoire, a été conservée pendant longtemps, dans les collections des curieux , sous le nom de corne ou de défense de licorne. On la regardait comme le reste de l’arme placée au milieu du front de cet animal fabuleux , symbole d’une puissance irrésistible, auquel on à voulu que le cheval et le cerf ressemblassent beaucoup, dont les anciens ne se sont pas contentés de nous transmettre la chimérique histoire , dont on retrouve l’image sur plusieurs des monuments qu’ils nous ont laissés , et dont la figure , adoptée par la chevalerie du moyen:âge , a décoré si souvent les trophées des fêtes militaires, rappelle encore de hauts faits d'armes à ceux qui visitent de vieux donjons gothiques, et orne les écussons conservés dans une partie de l’Europe.
Il n’est donc pas surprenant qu’à une époque déjà un peu reculée elle ait été vendue trèscher. |
Cette dent est cannelée en spirale. On ne sait pas encore si la courbe produite par cette cannelure va, dans tous les individus , de gauche à droite, ou de droite à gauche ; mais on sait que les pas de vis formés par cette spirale sont trèsnombreux , et que le plus souvent on en compte plus de seize.
La nature de cette dent se rapproche beaucoup de celle de l’ivoire. Cette défense est creuse à la base comme celle de l'éléphant ; elle est cependant plus dure. Ses fibres plus déliées, ne forment pas des arcs croisés, comme les fibres de l’ivoire; mais elles sont plus étroi-
! Macrocévhale , signifie grande (éle.
tement liées, plus ténues elles ont plus de surface, à proportion de leur masse; elles exercent les unes sur les autres une force d’affinité plus grande ; elles sont réunies par une cohérence plus difficile à vaincre : la défense est plus compacte, plus pesante, moins altérable, moins sujette à perdre, en jaunissant, l’éclat et la couleur blanche qui lui sont propres.
Sinous considérons la longueur de cette dent, relativement à la longueur totale de l’animal, nous trouverons qu’elle en est quelquefois le quart ou à peu près'. Il ne faut donc pas être étonné qu’on ait trouvé des défenses de narwal de plus de trois mètres, et même de quatre mètres et deux tiers.
Lorsqu'on rencontre un narwal avec une seule dent, on ne voit pas cette défense placée au milieu du front , ainsi qu’on le pensait encore du temps d'Albert”; mais elle est située au côté droit ou au côté gauche de la mâchoire supérieure. Plusieurs naturalistes célèbres ont écrit qu’on la trouvait beaucoup plus souvent à gauche qu’à droite. Elle perce la lèvre supérieure, qui entoure entièrement sa base et forme ordinairement autour de cette arme une sorte de bourrelet en anneau, assez large et un peu convexe. Le diamètre de la défense est le plus souvent, à cette même base, d’un trentième de la longueur de cette dent, et la profondeur de l’alvéole qui la reçoit et la maintient peut égaler le septième de cette même longueur.
Mais cette dent placée sur le côté gauche ou sur le côté droit est-elle l’unique défense du narwal? ce cétacée est-il un véritable wnicorne ou licorne de mer?
On ne peut plus conserver cette opinion.
Toutes les analogies devaient faire croire que la dent du narwal n'étant pas placée sur la ligne du milieu de la tête, mais s’insérant dans un des côtés de cette partie, n’est pas unique par une suite de la conformation naturelle de l’animal; mais les faits connus ne laissent aucun doute à ce sujet.
Lorsqu'on a pris un narwal avec une seule défense, on a trouvé fréquemment, du côté opposé à celui de la dent un alvéole recouvert
! Suivant Wormius, et d'après les renseignements qu'un évêque d'Islande lui avait fait parvenir, la longueur de la dent du narwal est à la longueur totale de ce cétacée comme 7 est à 50. .
2 Albertus, XXIV, pag. 244, a.
par la peau, mas qui renfermait le rudiment d’une seconde défense arrêtée dans son développement. Des capitaines de bâtiments pécheurs ont attesté à Anderson que plusieurs individus de l’espèce que nous décrivons ont, du côté droit de la mâchoire supérieure, une seconde dent semblable à la première, quoique plus courte et moins pointue; et pour ne pas allonger cet article sans nécessité, et ne citer maintenant qu’un seul fait, le capitaine Direk- Petersen, commandant le vaisseau le Léon d’or, apporta à Hambourg, en 1689, les os de la tête d’un narwal femelle, dans lesquels deux défenses étaient insérées. La figure gravée de cette tête a été publiée dans plusieurs ouvrages, et récemment dans la partie de l'Encyclopédie méthodique que nous devons au professeur Bonnaterre. Ces deux dents n'étaient éloignées l’une de l’autre, à leur sortie du crâne, que de six centimètres ; mais leurs directions s’écartaient de manière qu’il y avait cinquante centimètres de distance entre leurs extrémités : celle de gauche avait près de deux mètres et demi de long, et celle de droite était moins longue de treize centimètres et demi.
D’après ces faits , et indépendamment d’autres raisons , on n’a pas besoin de réfuter les idées des premiers pêcheurs, qui ont eru que la femelle du narwal était privée de défenses, comme la biche est privée de cornes , et qui, par je ne sais quelle suite de conséquences, ont pensé que le cétacée nommé marsouin était la femelle du narwal vulgaire.
Anderson assure, d’après un témoin oculaire, pêcheur expérimenté et observateur instruit, qu’on avait pris un narwal femelle dans le ventre de laquelle on avait trouvé un fœtus qui ne présentait aucun commencement de dent. Nous ignorons à quel âge paraissent les défenses; mais il nous semble que l’on doit croire, avec le professeur Gmelin et d’autres habiles naturalistes, que les narwals ont deux dents pendant leur première jeunesse.
Notre illustre confrère Blumenbach, de la société des sciences de Gottingue, etc., a eu occasion de voir un jeune narwal dont la défense gauche excédait déjà la lèvre d’un tiers de mètre ou environ, et dont la défense droite était encore cachée dans son alvéole ?.
4 Abbildungen naturhistorischer gegenstande,.... von J< Fr, Blumenbach ; Gottingen , n° 44,
Si les cétacées de l'espèce que nous décrivons n’ont qu’une défense lorsqu'ils sont devenus adultes, c’est parce que des chocs violents ou d’autres causes accidentelles, comme les efforts qu’ils font pour casser les blocs de glace dans lesquels il se trouvent engagés, ont brisé une défense encore trop fragile ,. comprimé, déformé, désorganisé l’alvéole au point d'y tarir les sources de la production de la dent. Souvent alors la matière osseuse, qui n’éprouve plus d’obstacle, ou qui a été déviée, obstrue cet alvéole; et la lèvre supérieure, s’étendant sur une ouverture dont rien ne la repousse, la voile et la dérobe tout à fait à la vue.
Nous avons une preuve de ces faits dans un phénomène analogue, présenté par un individu de l'espèce de l'éléphant, dont les défenses ont tant de rapports avec celles du narwal. On peut voir, dans la riche collection d'anatomie comparée du Muséum d'histoire naturelle, le squelette d’un éléphant mâle, mort il y a deux ans dans ce Muséum. Que l’on examine cette belle préparation, que nous devons, ainsi que tant d’autres, aux soins de mon savant collègue, MF. Cuvier, on ne verra de défense que du côté oauche de la mâchoire supérieure, et l’alvéole de la défense droite est oblitéré. Cependant, non-seulement tout le monde sait que les élépbants ont deux défenses, mais encore l’individu mort dans la ménagerie du Muséum en avait deux lorsqu'on l’a fait partir du château de Loo en Hollande, pour l’amener à Paris.
C’est pendant son voyage, et en s’efforçant de sortir d’une grande et forte caisse de bois dans laquelle on l’avait fait entrer pour le transporter, qu’il cassa sa défense droite. Il avait alors près de quatorze ans, et il n’a vécu que cinq ans depuis cet accident.
Quoi qu’il en soit, quelle arme qu’une défense très-dure, très-pointue, et de cinq mètres de longueur ! quelles blessures ne doit-elle pas faire, lorsqu'elle est mise en mouvement par un narwal irrité!
Ce cétacée nage en effet avec une si grande vitesse, que le plus souvent il échappe à toute poursuite; et voilà pourquoi il est si rare de prendre un individu de cette espèce, quoiqu’elle soit assez nombreuse. Cette rapidité extraordinaire n’a pas été toujours reconnue, puisque Albert, et d’autres auteurs de son temps ou plus anciens, ont au contraire fait une mention expresse de la lenteur qu’on attribuait
au narwal. On la retrouve néanmoins non-seulement dans la fuite de ce cétacée, mais encore dans ses mouvements particuliers et dans ses diverses évolutions ; et quoique ses nageoires pectorales soient courtes et étroites, il s’en sert avec tant d’agilité, qu’il se tourne et retourne avec une célérité surprenante. Il n’est qu’un petit nombre de circonstances où les narwals n’usent pas de cette faculté remarquable. On ne les voit ordinairement s’avancer avec un peu de lenteur, que lorsqu'ils forment une grande troupe; dans presque tous les autres moments, leur vélocité est d'autant plus effrayante, qu’elle anime une grande masse. Ils ont depuis quatorze jusqu’à vingt mètres de longueur, et une épaisseur de plus de quatre mètres dans l’endroit le plus gros de leur corps : aussi a-t-on écrit ! depuis longtemps qw’ils pouvaient se précipiter, par exemple, contre une chaloupe, l’écarter, la briser, la faire voler en éclats, percer le bord des navires avec leur défense, les détruire ou les couler à fond. On a trouvé de leurs longues dents enfoncées très-avant dans la carène d’un vaisseau par la violence du choc, qui les avait ensuite cassées plus ou moins près de leur base. Ces mêmes armes ont été également vues profondément plantées dans le corps de baleines franches. Ce n’est pas que nous pensions, avec quelque naturalistes, que les narwals aient une sorte de haine naturelle contre ces baleines : mais on a écrit qu’ils étaient très-avides de la langue de ces cétacées, comme les dauphins gladiateurs ; qu’ils la dévoraient avec avidité, lorsque la mort ou la faiblesse de ces baleines leur permettaient de l’arracher sans danger. Et d’ailleurs, tant de causes peuvent allumer une ardeur passagère et une fureur aveugle contre toute espèce d'obstacles, même contre le plus irrésistible et contre l’animal le plus dangereux, dans un être moins grand, moins fort sans doute que la baleine franche, mais très-vif, très-agile, et armé d’une pique meurtrière ! Comment cette lance si pointue, si longue, si droite, si dure, n’entrerait-elle pas assez avant dans le corps de la baleine pour y rester fortement attachée?
Et dès lors quel habitant des mers pourrait
4 Auctor de natura rerum , apud Vincentium. XVI{, cap, 120. Albertus XXIV , p. 244, a. : &
Voyez l'ouvrage du savant Schneider qni a pour titre, Pedri Artedi Synonymia, etc. Lipsiæ , 4789,
pe pas craindre le narwal? Non-seulement avec ses dents il fait des blessures mortelles, mais il atteint son ennemi d’assez loin pour n’avoir point à redouter ses armes. Il fait pénétrer l’extrémité de sa défense jusqu’au cœur de cet ennemi, pendant que sa tête en est encore éloignée de trois ou quatre mètres. Il redouble ses coups, il le perce, il le déchire, il lui arrache la vie, toujours hors de portée, toujours préservé de toute atteinte, toujours garanti par la distance, D'ailleurs, au lieu d’être réduit à frapper ses victimes, il en est qu’il écarte, soulève, enlève, lance avec ses dents, comme le bœuf avec ses cornes, le cerf avec ses bois, l'éléphant avec ses défenses.
Mais ordinairement, au lieu d’assouvir sa rage ou sa vengeance, au lieu de défendre sa vie contre les requins , les autres grands squales et les divers tyrans des mers, le narwal, ne cédant qu’au besoin de la faim, ne cherche qu’une proie facile : il aime parmi les mollusques ceux que l’on à nommés planorbes; il paraît préférer, parmi les poissons , les pleuronectes pôles. On trouve dans Willughby, dans Worm, dans Klein, et dans quelques autres auteurs qui ont recueilli diverses opinions relatives à ce cétacée, qu'il n’est pas rebuté par les cadavres des habitants des mers, que ces restes peuvent lui convenir, qu’il les recherche comme aliments, et que le mot narwhal vient de whal, qui veut dire baleine, et de nar, qui, dans plusieurs langues du Nord, signifie cadavre.
Il lui arrive souvent de percer avec sa défense les poissons, les mollusques et les fragments d'animaux dont il veut se nourrir. II les “enfile, les ramène jusqu'’auprès de sa bouche, et, les saisissant avec ses lèvres et ses mächoires, les dépèce, les réduit en lambeaux, les détache de sa dent, et les avale.
1! trouve aisément, dans les mers qu’il fréquente, la nourriture la plus analogue à ses organes et à ses appétits.
Il vit vers le quatre-vingtième degré de latitude, dans l'Océan glacial arctique. Il s’approche cependant des latitudes moins élevées. Au mois de février 1736, Anderson vit à Hambourg un narwal qui avait remonté l’Elbe, poussé, pour ainsi dire, par une marée très-forte.
Tous les individus de l’espèce à laquelle cet article est consacré a’ont pas les mêmes couleurs: les uns sont noirs, les autres gris, les au-
tres nuancés de noir et de blanc‘. Le plus grand nombre est d’un blanc quelquefois éclatant et quelquefois un peu grisâtre, parsemé de taches noires, petites, inégales, irrégulières. Presque tous ont le ventre blanc, luisant et doux au toucher ; et comme dans le narwal ni le ventre ni la gorge ne présentent de rides ou de plis, aucun trait saillant de la conformation extérieure n'indique l’existence d’une grande poche natatoire auprès de la mâchoire inférieure de ce cétacée, comme dans la jubarte, le rorqual et la baleinoptère museau-pointu.
Sa forme générale est celle d’un ovoïde. Il a le dos convexe et large; la tête est très-grosse, et assez volumineuse pour que sa longueur soit égale au quart ou à peu près de la longueur totale. La mâchoire supérieure est recouverte par une lèvre plus épaisse, et avance plus que celle d’en bas. L'ouverture de la bouche est très-petite ; l'œil, assez éloigné de cette ouverture, forme un triangle presque équilatéral avec le bout du museau et l’orifice des évents. Les nageoires pectorales sont très-courtes et très-étroites ; les deux lobes de la :caudale ont leurs extrémités arrondies ; une sorte de crête ou de saillie longitudinale, plus ou moins sensible, s'étend depuis les évents jusque vers la nageoire de la queue, et diminue de hauteur à mesure qu’elle est plus voisine de cette nageoire.
Les deux évents sont réunis de manière qu’ils n’ont qu’un seul orifice. Cette ouverture est située sur la partie postérieure et la plus élevée de la tête : l'animal Ja ferme à volonté, par le moyen d’un opercule frangé et mobiie, comme sur une charnière; et c’est à une assez grande hauteur que s'élève l'eau qu’il rejette par cet orifice.
On ne prendrait les narwals que très-diffeilement, s’ils ne se rassemblaient pas en troupes très-nombreuses dans les anses libres de glacons, où si on ne les rencontrait pas dans la haute mer, réunis en grande bandes. Rapprochés les uns des autres , lorsqu'ils forment une sorte de légion au milieu du vaste Océan, ils ne nagent alors qu’ave: lenteur, ainsi que nous l'avons déjà dit. On s’approche avec précaution de leurs longues files. Ils serrent leurs rangs et se pressent tellement, que les défenses de plusieurs de ces cétacées portent sur le dos de ceux qui les précèdent. Embarrassés les uns
AHist. des Pêches des Hollandais, etc., t. 4, p. 182.
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par les autres, au point d’avoir les mouvements de leurs nageoires presque entièrement suspendus, ils ne peuvent ni se retourner, ni avancer, ni échapper, ni combattre , ni plonger qu’avec peine; et les plus voisins des chaloupes périssent sans défense sous les coups des pêcheurs.
Au reste, on retire des narwals une huile qu’on à ps tésiets à celle de la baleine franche. Les Groenlandais aiment beaucoup la chair de ces cétacées , qu’ils font sécher en l’exposant à la fumée. Ils regardent les intestins de ces animaux comme un mets delicieux. Les tendons du narwal leur servent à faire de petites cordes très-fortes ; et l'on a écrit que de plus ils retiraient de son gosier plusieurs vessies utiles pour la pêche ‘ ; ce qui pourrait faire croire que ce, cétacée a sous la gorge, comme la baleinoptère museau-pointu , le rorqual et La jubarte, une grande poche très-souple, un grand réservoir d’air, une large vessie natatoire quoiqu’aucun pli de la peau n’annonce l'existence de cet organe.
On emploie la défense, ou, si l’on aime mieux, l’ivoire du narwal, aux mêmes usages que l'ivoire de l’éléphant , et même avec plus d’avantage, parce que, plus dur et plus compacte , il recoit un plus beau poli, et ne jaunit pas aussi promptement. Les Groenlandais en font des flèches pour leurs chasses, et des pieux pour leurs cabanes. Les rois de Danemark ont eu, dit-on , et ont peut-être encore, dans le château de Rosenberg , un trône composé de défenses de narwals. Quant aux prétendues propriétés de cet ivoire contre les poisons et les maladies pestilentielles, on ne trouvera que trop de détails à ce sujet dans Bartholin, dans Wormius , dans Tulpius, etc.
Mais comment n’aurait-on pas attribué des qualités extraordinaires à des défenses rares , d’une forme singulière, d’une substance assez belle, qu’on apportait de très-loin, que l’on n’obtenait qu’en bravant de grands dangers, et qu’on avait pendant longtemps regardées comme l’arme toute-puissante d’un animal aussi merveilleux que la fameuse Licorne ?
Enécartant cependant toutes ces erreurs , quel résultat général peut-on tirer de la considération des organes et des habitudes du narwal? Cet éléphant de la mer, si supérieur à celui de ja terre par sa masse, sa vitesse, sa force , et son
* V. le Traité des pêches de Duhamel,
égal par ses armes, lui est-il comparable par son industrie et son instinct? Non: il n’a pas reçu cette trompe longue et flexible ; cette main souple , déliée et délicate ; ce siége unique de deux sens exquis : de l’odorat, qui donne des sensations si vives , et du toucher , qui les rectifie ; cet instrument d’adresse et de puissance, cet organe de sentiment et d'intelligence. Il faudrait bien plutôt le comparer au rhinocéros ou à l’hippopotame. IL est ce que serait l’éléphant , si la nature le privait de sa trompe.
LE NARWAL MICROCÉPHALE
Narwalus microcephalus , Lacep.
Cette espèce est très-différente de celle du narwal vulgaire ; nous pouvons en indiquer facilement les caractères , d’après un dessin trèsexact fait dans la mer de Boston , au mois de février 4800 , par M. W. Brand, et que sir Joseph Banks a eu la bonté de nous envoyer.
Nous nemmons ce narwal le Microcéphale,
| parce que sa tête est en effet très-petite , relati-
vement à celle du narwal vulgaire. Dans ce dernier cétacée, la longueur de la tête est le quart, ou à peu près, de la longueur totale : dans le microcéphale, elle n’en est que le dixième. La tête de ce microcéphaie est d’ailleurs distincte du corps, au-dessus de la surface duquel elle s’élève un peu en bosse.
L'ensemble de ce narwal , au lieu de repré senter un ovoide, est trés-SMbs ee , et forme un cône très-long et dont une extrémité se réunit à la caudale , et dont la partie opposée est grossie irrégulièrement par le ventre. :
Ce cétacée ne parvient qu’à des dimensions bien inférieures à celles du narwal vulgaire, C’est à cette espèce qu’il faut rapporter Ja plupart des narwals dont on n’a trouvé la longueur que de sept ou huit mètres ‘. L’individu pris auprès de Boston n'avait pas tout à fait huit mètres de long ; et nous avons dit, dans l’article précédent , qu’un narwal vulgaire avait souvent plus de "u mètres de longueur.
Malgré cette infériorité du trs ses
{ Voyez l'édition de Linnée , donnée par le professeur Gmelin, article du Monodon monoceros, la cescription des planches de l'Encycl. méth., par le professeur Bonnaterre, article du Mornodon Narwal ; et Artedi, genre 49 , pag. 78:
défenses ont quelquefois une longueur presque égale au tiers de la longueur entière de l’animal, pendant que celles du narwal vulgaire n’atteignent que Je quart de cette longueur totale.
Cette proportion dans les dimensions des défenses rend la petitesse de la tête du microcéphale encore plus sensible , et peut contribuer à le faire reconnaître. Dans l’individu dessiné par M. Brand , et dont nous avons fait graver la figure, on ne voyait qu’une défense : cette arme était placée sur le côté gauche de la mâchoire supérieure; la spirale formée par les stries assez profondes de cette dent allait de droite à gauche. La longueur de cette défense était de huit vingt-cinquièmes de la longueur du cétacée ; mais nous trouvons une défense plus grande encore à proportion dans un narwal dont Tulpius a fait mention ‘, qui vraisemblablement était de l’espèce que nous décrivons, et dont le cadavre fut trouvé, en juin 1648, flottant sur la mer , près de l’île Maja. La longueur de ce cétacée n’était que de sept mètres et un tiers ; et sa défense avait trois mètres de longueur, en y comprenant la partie renfermée dans l’alvéole , et qui avait un demimètre de long. Au reste, cette défense, décrite par Tulpius, était dure, très-polie, très-blanche, striée profondément , et placée sur le côté droit.
Le microcéphale étant beaucoup plus délié que le narwal vulgaire , sa vitesse doit être plus grande que celle de ce cétacée , quelque étonnante que soit la rapidité avec laquelle nage ce dernier narwal. Sa force serait donc plus redoutable , si sa masse ne le cédait à celle du narwal vulgaire, encore plus que la vivacité de ses mouvements ne doit l’emporter sur celle des mouvements du narwal à grande tête.
Nous venons de voir qu’on a pris un microcéphale auprès de Boston, et par conséquent vers le quarantième degré de latitude. D’un autre côté, il paraît qu’on doit rapporter à cette espèce les narwals vus dans le détroit de Davis , et desquels Anderson avait appris , par des capitaines de vaisseau, qu’ils avaient le corps très-allongé, qu'ils ressemblaient par leurs formes à l’acipensère esturgeon , mais qu’ils n’avaient pas la tête aussi pointue que ce cartilagineux.
L’individu pris dans la mer qui baigne les rivages de Boston, était d’un blanc varié par
! Tulpius , Observ. medie., cap. 28.
des taches très-petites, nuageuses, bleuâtres , plus nombreuses et plus foncées sur la tête, au bout du museau , sur la partie la plus élevée du dos , sur les nageoires pectorales , et sur la nageoire de la queue.
Le museau du microcéphale est très-arrondi ; la tête , vue par-devant , ressemble à une boule. La mâchoire supérieure est un peu plus avancée que célle d’en bas. L'ouverture de la bouche n’a qu’un petit diamètre. L’œil , très-petit, est un peu éloigné de l’angle qui forme la réunion des deux mâchoires , et à peu près aussi bas que cet angle. Les pectorales sont à une distance du bout du museau, égale à trois fois ou environ Ja longueur de la tête. La saillie longitudinale que l’on remarque sur le dos , et qui s'étend jusqu’à la nageoire de la queue, s’élève assez vers le milieu de la longueur totale et auprès de la caudale, pour imiter dans ces deux endroits un commencement de fausse nageoire. La caudale se divise en deux lobes ar-
rondis et recourbés vers le corps, de manière à
représenter une ancre. L'ouverture des évents est un croissant dont les pointes sont tournées vers la tête.
LE NARWAL ANDERSON
Narwalus andersonianus, Lacep.
Anderson a vu à Hambourg des défenses de narwal qui n’étaient ni striées ni caunelées , mais dont la surface était absolument unie, et dont la longueur était considérable. D’autres observateurs en ont examiné de semblables ".
On ne peut pas regarder ces dents comme des produits d’une désorganisation individuelle ; on ne peut pas les considérer non plus comme l’attribut de l’âge, le signe du sexe, ou la marque de l’influence du climat , puisqu'on a vu les narwals vulgaires , ou les microcéphales, de tout âge, des deux sexes etdes différentes mers, présenter des défenses de même nature, de même forme, également striées en spirale, et profondément sillonnées. Nous devons donc rapporter ces défenses unies à une troisième espèce de narwal; et nous lui donnons le nom
4 Willughby (livre I, page 43 de son Ichthyologie) dit que les défenses du nai wal qui ne présentent ni spirales ni stries sont rares; mais il donne la figure de trois de ces défenses lisses et coniques, planche A 2,
de l'observateur auquel on doit la connaissance de ces grandes dents à surface entièrement lisse.
LES ANARNAKS ‘.
L'ANARNAK GROENLANDAIS ?,
Anarnak groenlandicus, Lacep. — Monodon spurius, Fabr., Bonn. — Delphinus Anarnak, Desm.
La brièveté des dents, la courbure de leur “extrémité, et la nageoire du dos, distinguent le genre des Anarnaks de celui des narwals, qui n’ont pas de nageoire dorsale, et dont les défenses sont très-longues et très-droites dans toute leur longueur. Otho Fabricius a fait connaître la seule espèce de cétacée que nous puissions inscrire dans ce genre. Les Groenlandais ont donné à cette espèce le nom d’Anarnak, que nous lui conservons comme dénomination générique. Ce nom désigne la qualité violemment purgative des chairs et de la graisse de ce cétacée. II vit dans la mer qui baigne les côtes groenlandaises ; il s’approche rarement du rivage. Son corps est allongé, et sa couleur noirâtre*.
LES CACHALOTS *
LE CACHALOT MACROCÉPHALE
Physeter macrocephalus, Linn., Bonn., Shaw., Cuv.; — Catodon macrocephalus, Lacep.
Quel colosse nous avons encore sous les yeux! Nous voyons un des géants de la mer,
‘ Voyez les caractères du genre des Anarnaks dans la table méthodique qui est à la tête de cette Histoire.
? Anarnak, dans le Groenland. — Oth. Fabricius , Fauna Groenlandica , 51. — Monodon spurius. Bonnaterre , planches de l'Encycl. méth.
$ MM. Cuvier et De Blainville regardent, avec raison, ce cétacée comme devant. se rapprocher de l'Hyperoodon de M. Lacépède ou Bulskopf des Anglais. Voyez ci-après. D,
+ Voyez lés caractères du genre des Cachalots dans la table méthodique qui est à la tête de cette Histoire.
5 Cachelot. — Potvisch, par les Hollandais. — Kaizilot 1 ibid. — Pottfisch , par les Allemands. — Caschelott , ibid. — Kaskelot, en Norwége. — Polfisk, ibid. — Trold-hual . ibid. — ÆHuns-hval, ibid. — Sue-hval, ibid. — Buur-hval, ibid. — Bardhvalir, ibid. — Rod-kammen (peigne rouge), par les Islandais. — Jl!-hvel , nom donné par les Islandais aux cétacées dont les mâchoires sont armées de dents, et qui sont carvas:iers et dangereux. — Sperma celi, par les Anglais, —
des dominateurs de l’Océan , des rivaux de la baleine franche. Moins fort que le premier des cétacées , il a recu des armes formidables que la nature n’a pas données à la baleine. Des dents terribles par leur force et par leur noms bre! garnissent les deux côtés de sa mâchoire inférieure. Son organisation intérieure, un peu différente de celle de la baleine, lui impose d’ailleurs le besoin d’une vie plus substantielle, que des légions d'animaux assez grands peuvent seules lui fournir. Aussi ne règne-t-il pas sur les ondes en vainqueur pacifique, comme Ja baleine ; il y exerce un empire redouté : il ne se contente pas de repousser l’ennemi qui l'attaque, de briser l'obstacle qui l’arrête, d’immoler l’audacieux qui le blesse; il cherche sa proie, il poursuit ses victimes, il provoque au combat; et s’il n’est pas aussi avide de sang et de carnage que plusieurs animaux féroces , s’il n’est pas le tigre de la mer, du moins n’estil pas l’éléphant de l'Océan.
Sa tête est une des plus volumineuses , si elle n’est pas la plus grande de toutes celles que l’on connaît. Sa longueur surpasse presque toujours le tiers de la longueur totale du cétacée. Elle parait comme une grosse masse tronquée par-devant, presque cubique , et terminée par conséquent à l’extrémité du museau par une surface très-étendue , presque carrée, et presque verticale. C’est dans la surface inférieure de ce cube immense, mais imparfait, que l’on voit l’ouverture de la bouche, étroite, longue, un peu plus reculée que le bout du museau, et
Fianfire, au Japon. — Mokos, ibid. — Grand cachalot ; Physeter macrocephalus. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — /d. Édition de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Catodon fistula in cervice. Faun. Suecic. 55. — Jd. Artedi, gen. 78, syn. 108. — Cetus bipinnis suprà niger, infrà albicans, fistula in cervice. Brisson, Regn. anim , pag. 357, n° 4.— Cetepot walfisch Batavis maris accolis dictum, et balæna major, in inferiore tantüm maxilla, dentata, macrocephala, bipinnis, Sibb. Rai. Pisc.. pag. 11. — À whirle-pooi, — pot walfish, — Cete Clusio, ete. Willughby, lib. 2, pag. 44. — Balæna. Id. pl. À 1, fig. 5. — Cetus dentatus. Mus. Worm., pag. 280. — Zd. Jonston, Pisc., pag. 243, fig. 41-42: Cete Clusii. Klein, Miss. pisc. 2, pag. 14. — Aliud cete admirabile. Clus. Exot., pag. 151. — Eggede, Groenland., pag. 54. — Anders. Isl., pag. 2532. — Cranz, Groenland. pag. 148. — Nous n'avons pas besoin de prévenir nos lecteurs qu'en citant dans la synonymie de cet article, ou dans celle des autres articles de cette Histoire , les ouvrages des natura: listes anciens ou modernes, nous avons été souvent bien éloignés d'adopter les descriptions qu'ils ont données des cétacées dont ils ont parlé.
4 Suivant Anderson , le nom de Cachalot a été donné, sur les rives occidentales de la France méridionale, au cétacée que nous décrivons, et signifie animal à dents.
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fermée à la volonté du cachalot par la mûchoire d’en bas, comme par un vaste couvercle renversé.
Cette mâchoire d’en bas est done évidemment plus courte que celle d’en haut. Nous avons dans le Muséum d'histoire naturelle les deux mâchoires d’un cachalot macrocéphale. La supérieure a cinq mètres quatre-vingt-douze centimètres de longueur; linférieure n’est longue que de quatre mètres quatre-vingt-six centimètres.
Mais la mâchoire d’en haut du macrocéphale l'emporte encore plus par sa largeur que par sa longueur sur celle d’en bas, qu’elle entoure, et qui s’emboîte entre ses deux branches. Celle du cachalot que nous venons d'indiquer a un mètre soixante-deux centimètres de large : l’inférieure n’a, vers le bout du museau, que trente-deux centimètres de largeur ; et ses deux branches, en s’écartant, ne forment qu’un angle de quarante degrés".
Chaque branche de la mâchoire d’en bas a quelquefois cependant un tiers de mètre d’épaisseur. La chair des gencives est ordinairement très-blanche, dure comme de la corne, revêtue d’une sorte d’écorce profondément ridée, et ne peut être détachée de l’os qu’après avoir éprouvé pendant plusieurs heures une ébullition des plus fortes.
Le nombre des dents qui garnissent de chaque côté la mâchoire d’en bas, est de vingttrois, suivant le professeur Gmelin ; il était de vingt-quatre dans l’individu dont une partie de la charpente osseuse est conservée dans le Muséum d'histoire naturelle de Paris ; il était de vingt-cinq dans un autre individu examiné par Anderson ; et selon plusieurs écrivains, il varie depuis vingt-trois jusqu’à trente. On nepeutplus douter que ce nombre ne dépende de l’âge du cétacée, et ne eroisse avec cet âge : mais nous devons remarquer avec le savant Hunter, que, dans les cétacées, la dent paraît toute formée dans l’alvéole ; elle ne s’allonge qu’en pénétrant dans la gencive. La mâchoire s’accroît en se prolongeant par son bout postérieur. C’est vers le gosier qu’il parait de nouvelles dents à mesure que l’animal se développe; et de là vient que dans les cétacées , et particulièrement dans le macrocéphale , les alvéoles de la mâchoire
‘ La figure de cette mâchoire inférieure a été gravée dans les planches de l'Encycl. méth., sous la direction de M, Bonnaterre, Céloiogie, pl. 6, fig. 5.
supérieure sont d'autant plus profonds qu’ils sont plus près du bout du museau.
Ces dents sont fortes, coniques, un peu recourbées vers l’intérieur de la gueule. Les deux premières et les quatre dernières de chaque rangée sont quelquefois moins grosses et plus pointues que les autres. Elles ont à l’extérieur la couleur et la dureté de l’ivoire; mais elles sont, à l’intérieur, plus tendres et plus grises. On à écrit qu’elles devenaient plus longues , plus grosses et plus recourbées, à mesure que le cétacée vieillit. Lorsqu’elles n’ont encore qu’un sixième de mètre de longueur, leur circonférence est d’un douzième de mètre à l’endroit où elles ont le plus de grosseur. La màchoire supérieure présente autant d’alvéoles qu’il y a de dents à la mâchoire d’en bas. Ces alvéoles reçoivent, lorsque la bouche se ferme , la partie de ces dents qui dépasse les gencives; et presque à la suite de chacune de ces cavités, on découvre une dent petite, pointue à son extrémité, située horizontalement, et dont on voit à peine, au-dessus de la chair, une surface plane, unie et oblique.
La langue est charnue , un peu mobile , d’un rouge livide , et remplit presque tout le fond de la gueule.
L’œil est situé plus haut que dans plusieurs grands cétacées. On le voit au-dessus de l’espace qui sépare l’ouverture de la gueule de la base de la pectorale , et à une distance presque égale de cet espace et du sommet de la tête. Il est noirâtre, entouré de poils très-ras et très-difficiles àdécouvrir. Cet organe n’a d’ailleurs qu’un trèspetit diamètre ; et Anderson assure que dans un individu de cette espèce, poussé dans l’Elbe par une forte tempête , en décembre 1720 , et qui avait plus de vingt-trois mètres de longueur, le cristallin n’était que de la grosseur d’une balle de fusil.
Au reste, nous devons faire remarquer avec soin que l’œil du macrocéphale est placé au sommet d’une sorte d’éminence ou de bosse, peu sensible à la vérité, mais qui cependant s'élève assez au-dessus de la surface de la tête, pour que le museau n'empêche pas cet organe de recevoir les rayons lumineux réfléchis par les objets placés devant le cétacée, pourvu que ces objets soient un peu éloignés. Aussi le capitaine Colnett dit-il, dans la relation de son voyage , que le cachalot poursuit sa proie sans
| être obligé d’incliner le grand axe de sa tête et
de son corps sur la ligne le long de laquelle il s’avance.
On a peine à distinguer l'orifice du conduit auditif. I] est cependant situé sur une sorte d'excroissance de la peau, entre l’œil et le bras ou la nageoire pectorale,.
Les deux évents aboutissent à une même ouverture, dont la largeur est souvent d’un sixième de mètre. L'animal lance avec force, et à une assez grande hauteur , l’eau qu’il fait jaillir par cet orifice. Mais ce fluide, au lieu de s’élever verticalement , décrit une courbe dirigée en avant, et par conséquent, au lieu de retomber sur les évents , lorsque le cachalot est en repos, retombe dans la mer, à une distance plus ou moins grande de l’extrémité du museau. Cet effet vient de Ja direction des évents , et de la position de leur orifice. Ces tuyaux forment une diagonale qui part du fond du palais, traverse l’intérieur de Ja tête, et se rend à l’extrémité supérieure du bout du museau , où elle se termine par une ouverture inclinée à l’horizon. L’eau lancée par cette ouverture et par ces tuyaux inclinés tend à s'élever dans l’atmosphère dans la même direction ; et sa pesanteur , qui la ramène sans cesse vers la surface de la mer, doit alors fui faire décrire une parabole en avant du tube dont elle est partie.
Le macrocéphale n’est pas obligé de se servir d’évents pour respirer, aussi souvent que la baleine franche : il reste beaucoup plus longtemps sous l’eau ; et l’on doit croire , d’après le capitaine Colnett, que plus il est grand, et moins, tout égal d’ailleurs, il vient fréquemment à la surface de l'Océan.
La nuque est indiquée dans ce cétacée par une légère dépression, qui s'étend de chaque côté jusqu’à la nageoire pectorale.
Vers les deux tiers de la longueur du dos, s'élève insensiblement une sorte de callosité longitudinale , que l’on croirait tronquée parderrière, et qui présente la figure d’un triangle rectangle très-allongé.
Le ventre est gros et arrondi. La queue, dont Ja longueur est souvent inférieure à celle de la tête, est conique , d’un très-petit diamètre vers la caudale, et par conséquent très-mobile.
Une gaine enveloppe la verge du mâle; et c’est dans une cavité longitudinale de près d’un demi-mètre de longueur, que chacune des deux mamelles de la femelle est cachée, et placée comme dans une sorte d’abri. La mamelle et le
mamelon n’ont ensemble qu’une longueur d’un sixième de mètre ou à peu près , mais ils s’allongent, et la mamelle devient pendante, lorsque la mère allaite son petit.
La graisse ou Je lard que l’on trouve au-des-: sous de la peau a près de deux décimètres d’é: paisseur. La chair est d’un rouge pâle.
On a écrit que le diamètre de l'aorte du macrocéphale était souvent d’un tiers de mètre, et qu’à chaque systoleil sort du cœur de ce cétacée près de cinquante litres de sang.
Les sept vertèbres du cou , ou du moins les six dernières , sont soudées ensemble selles sont réunies par une sorte d'ankilose, qui cependant n'empêche pas de les distinguer toutes, et de voir que les cinq intermédiaires sont trèsminces ?. Cette particularité contribue à montrer pourquoi le cachalot ne remue pas la tête sans mouvoir le corps.
On ignore encore le nombre des vertèbres dorsales et caudales du macrocéphale ; maïs on conserve, dans les galeries d'anatomie comparée du Muséum d'histoire naturelle, trente-trois de ces vertèbres, dont la hauteur est de dixhuit centimètres, et la largeur de vingt-un.
Anderson ayant examiné le bout de la queue du cachalot macrocéphale de vingt-trois mètres de longueur, pris dans l’Elbe, et dontnousavons déja parlé, trouva que les vertèbres qui la soutenaient, réunies les unes aux autres par des cartilages souples , devaient avoir été très-mobiles. | |
On peut voir aussi, dans les galeries du Muséum, deux vraies côtes du caehalot que nous tâchons de bien connaître. Elles sont comprimées , courbées dans un tiers de leur longueur, terminées par deux extrémités dont la distance mesurée en ligne droite est de cent treize centimètres, ét articulées de manière qu’elles forment, avec celles du côté opposé, un angle de quatrg-vingt-dix degrés ou environ.
M. Chappuis de Quimperécrivitdans letemps à mon savant collègue Faujas de Saint-Fond, que des cachalots macrocéphales échoués sur la côte de Bretagne, n’avaient que huit côtesde chaque côté, et que la longueur de ces eôtes était de cent soixante-cinq centimètres.
L’os du front, très-étroit dedevant en arrière, ressemble, dans le cachalot, comme dans tous
“ Lecons d'anatomie comparée de G. Cuvier, rédigées par G. Daméril ete.,t. 1, p.134 et 165,
DES les cétacées, à une bande transversale qui s’étend de chaque côté jusqu’à l’orbite, dont il compose le plafond ; mais il descend moins bas dans le macrocéphale que dans plusieurs autres de ces mammifères, parce que l’œil y est plus élevé, ainsi que nous venons de le voir.
Si nous considérons le bras, nous trouverons que les deux os de l’avant-bras, le cubilus et le radius, sont aplatis, et articulés avec Phumerus et avec le carpe, de manière à n’avoir pas de mouvements particuliers, au moins trèssensibles ; que les phalanges des doigts sont également aplaties; et que toutes les parties qui composent le bras, sont réunies et recouvertes de manière à former une véritable nageoire un peu ovale, ordinairement longue de plus d’un mètre, et épaisse de plus d’un décimètre.
La nageoire de la queue se divise en deux lobes, dont chacun est échancré en forme de faux. Le bout d’un de ces lobes est souvent éloigné de l’extrémité de l’autre, de près decinq mètres.
Le dos du macrocéphale est noir ounoirâtre, quelquefois mêlé de reflets verdâtres ou de nuances grises ; on a vu aussi la partie supérieure d'individus de cette espèce teinte d’un bleu d’ardoise et tachetée de blanc.
Le ventre du macrocéphale est blanchâtre.
Sa peau a la douceur de la soie.
Nous avons déjà dit que sa longueyr pouvait être de plus de vingt-trois mètres : sa circonférence, à l'endroit le plus gros de son corps, est alorsau moins dedix-sept mètres ; sa plus grande hauteur est même quelquefois supérieure ou du moins égale au tiers de sa longueur totale.
Mais nousne pouvons terminer la description de ce cétacée qu'après avoir parlé de deux substances remarquables qu’on trouve dans son intérieur , ainsi que dans celui de presque tous les autres cachalots. L'une de ces deux substances est celle qui est connue dans le commerce sous lenom impropre de blanc de baleine, et l’autre est ambre gris.
Que la première soit d’abord l’objet de notre examen.
* La tête du cachalot macrocéphale, cette tête si grande, si grosse, si élevée, même dans celle de ses portions qui saïlle le plus en avant, renferme dans sa partie supérieure, une cavité très-vaste et très-distincte de celle qui contient Je cerveau, et qui est très-petite. Le capitaine Colnett nous dit, dans la relation deson voyage,
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{ que dans un macrocéphale pris auprès de la côte occidentale du Mexique, en août 1793, cette cavité occupait près du quartde la totalité de la tête. Elle était inclinée en avant, s’avançait d’un côté jusqu’au bout du museau, et de l'autre, s’étendait jusqu’au delà des yeux. On peut voir la position, la forme et la grandeur de cette cavité, dans la tête du macrocéphale, qui a près de six mètres de long, que l’on conserve dans le Muséum d'histoire naturelle, que nous avons fait graver, et dont l'os frontal a été scié de manière à laisser apercevoir cet énorme vide. |
Cette cavité est recouverte par plusieurs téguments , par la peau du cétacée, par une couche de graisse ou de lard d’un décimètre au moins d'épaisseur, et par une membrane dont le capitaine Colnett dit que la couleur est noire *, et dans laquelle cn voit de très-gros nerfs.
La calotte solide que l’on découvre quand on a enlevé ces téguments , est plus ou moinsdure, suivant l’âge du cétacée; mais il parait que, tout égal d’ailleurs , elle est toujours plus dure dans le macrocéphale que dans d’autres espèces de cachalots qui produisent du blanc, et dont nous parlerons bientôt.
La cavité est divisée en deux grandes portions par une membrane parsemée de nerfs et étendue horizontalement. Ces deux portions sont traversées obliquement par les évents :
elles sont d’ailleurs inégales. La supérieure est la moins grande : l’inférieure, qui est située audessus du palais, a quelquefois plus de deux mètres et demi de hauteur. Il n’est donc pas surprenant qu’on retire souvent de ces deux cavités, lesquelles ont été comparées à des cavernes, plus de dix-huit ou même vingt tonneaux de blanc liquide. Mais cette substance fluide n’est pas contenue uniquement dans ces deux grands espaces. Chacune de ces vastes cavernes est séparée en plusieurs compartiments, formés par des membranes verticales, dont on a considéré la nature comme semblable à celle de la pellicule intérieure d’un œuf d'oiseau , et c’est dans ces compartiments qu’on trouve le blanc. Cette matière est liquide pendant la vie de l’animal; elle est encore fluide lorsqu'on l'extrait peu de temps après la mort du cétacée. À mesure néanmoins qu’elle se refroidit ;
+ Voyage to the south Atlantic, etc.
elle se coagule : si elle est mêlée avec une certaine quantité d’huile, il faut un refroidissement plus considérable pour la fixer; et lorsqu’elle a perdu sa fluidité, elle ressemble, suivant M. Hunter, à la pulpe intérieure du melon d’eau. Elle est très-blanche : on a cependant écrit que ses nuances étaient quelquefois altérées par le climat, vraisemblablement par ja nourriture et l’état de l’individu. Devenue concrète, elle est cristalline et brillante. C’est une matière huileuse, que l’on trouve autour du cerveau, mais qui est très-distincte par sa place, et très-différente par sa nature, de la substance médullaire. Le blanc que l’on retire de la portion supérieure de la grande cavité est très-souvent moins pur que celui de la portion inférieure; mais on amène l’un et l’autre à un très-haut degré de pureté, en le séparant à l’aide de la presse, d’une certaine quantité d'huile qui l’altère, et en le soumettant à plusieurs fusions, cristallisations et pressions successives. Il est alors cristallisé en lames blanches, brillantes et argentines. IL a une odeur particulière et fade, très-facile à distinguer de celle que donne la raneidité. Lorsqu'on l’écrase, il se change en une poussière blanche, encore lamelleuse et brillante, mais onctueuse et grasse. On le fond à une température plus basse que la cire, mais à une température plus élevée que la graisse ordinaire. Mis en contact avec un Corps incandescent, il s’enflamme, brüle sans pétillement, répand une flamme vive et claire, et peut être employé avec d’autant plus d'avantage à faire des bougies, que lorsqu’il est en fusion, il ne tache pas les étoffes sur lesquelles il tombe, maïs s’en sépare par le frottement, sous la forme d’une poussière.
Un canal, que l’on a nommé très-improprement veine spermalique, communique avec la cavité qui contient le blane du cachalot. Trèsgros du côté de cette cavité, il s’en éloigne avec la moelle épinière, et se divise en un trèsgrand nombre de petits vaisseaux, qui, s’étendant jusqu'aux extrémités du cétacée, distribuent dans toutes les parties de l’animal la substance blanche et liquide que nous examinons. Ce canal se vide dans la cavité de la tête, àmesure qu’on retire le blanc de cette cavité, et la substance fluide qui sort de ce gros vaisseau remplace, pendant quelques moments, celui qu’on puise dans la tête.
On trouve aussi, dans la graisse du macro-
céphale, de petits intervalles remplis de b/ane. Lorsqu'on a vidé une de ces loges particulières, elle se remplit bientôt de celui des loges voisines, et, de proche en proche, tous ces interstices reçoivent un nouveau fluide qui provient du grand canal dont la moelle épinière est accompagnée dans toute sa longueur.
Il y à doncdans le cachalot, à l’histoire duquel cet article est consacré , un système général de vaisseaux propres à contenir et à transmettre le blanc , lequel système a beaucoup de rapport dans sa composition, dans sa distribution, dans son étendue et dans la place qu’il occupe avec l’ensemble formé par le cerveau, la moelle épinière et les nerfs proprement dits.
Il ne faut done pas être étonné qu’on retire du corps et de la queue du macrocéphale une quantité de blanc égale , ou à peu près, à celle que l’on trouve dans sa tête, et que cette substance soit d’un égal degré de pureté dans les différentes parties du cétacée.
Pour empêcher que ce blane ne s’altère et n'acquière une teinte jaune, on le conserve dans des vases fermés avec soin. Des commerçants infidèles l’ont quelquefois mêlé avec ae la cire; mais en le faisant fondre on s’apercçoit aisément de la falsification de cette substance.
Pour achever de la faire connaître, nous ne pouvons mieux faire que de présenter une partie de l’analyse qu'on en peut voir dans le grand et bel ouvrage de notre célèbre et savant collègue Fourcroy !.
« Quand on distille le blanc à la vornue, on « ne le décompose qu'avec beaucoup de diffi- «culté; lorsqu'il est fondu et bouillant, il « passe presque tout entier et sans altération dans le récipient; il ne donne ni eau ni acide « sébacique; ses produits n’ont pas l’odeur « forte de ceux des graisses. Cependant une « partie de ce corps graisseux est déjà déna- « turée, puisqu'elle est à l’état d’huile liquide, et, si on le distille plusieurs fois de suite, «on parvient à l’obtenir complétement hui- « Jeux, liquide et inconcrescible. Malgré l’es- « pèce d’altération qu’il éprouve dans ces distile « lations répétées, le blanc n’a point acquis «encore plus de volatilité qu’il n’en avait; et «il faut, suivant M. Thouvenel, le même degré « de chaleur pour le volatiliser que dans la « premièreopération. L'huile dans laquelle ilse
{ Système des connaissances chimiques, t. X , p. 299 et suive
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« convertit n’a pas non plus l’odeur vive et pé- « nétrante de celles qu’on retire des autres ma- « tières animales traitées de la même manière. « La distillation du blanc avec l’eau bouillante, « d’après le chimiste déjà cité, n'offre rien de « remarquable. L'eau de cette espèce de dé- « coction est un peu louche; filtrée et évapo- « porée, elle donne: un peu de matière mu- « queuse et amère pour résidu. Le blane, « traité par ébullition dans l’eau , devient plus « solide et plus soluble dans l’alcool, qu’il ne « l’est dans son état naturel.
« Exposé à l’air, le blanc devient jaune et « sensiblement rance. Quoique sa rancidité « Soit plus lente que celle des graisses propre- « ment dites, et quoique son odeur soit alors « moins sensible que dans ces dernières, en « raison de celle qu’il a dans son état frais, ce « phénomène y est cependant assez marqué « pour que les médecins aient fait observer « qu'il fallait en rejeter alors l’emploi. Il se « combine avec le phosphore et le soufre par la « fusion; il n’agit pas sur les substances métal- « liques.
« Les acides nitrique et muriatique n’ont « aucune action sur lui. L’acide sulfurique « concentré le dissout en modifiant sa couleur, « et l’eau le sépare de cette dissolution, comme « elle précipite le camphre et l’acide nitrique; « l'acide sulfureux le décolore et le blanchit; « l’acide muriatique oxigéné le jaunit, et ne le « décolore pas quand il a pris naturellement « cette nuance.
« Les lessives d’alcalis fixes s’unissent au « blanc liquéfié, en le mettant à l’état savon- « neux : cette espèce de savon se sèche et de- « vient friable; sa dissolution dans l'eau est « plus louche et moins homogène que celle « des savons communs.
« Bouilli dans l’eau avec l’oxide rouge de « plomb, le blanc forme une masse emplasti- « que, dure et cassante.
« Les huiles fixes se combinent prompte- « ment avec cette substance graisseuse, à l’aide « d’une douce chaleur; on ne peut pas plus la « séparer de ces combinaisons que les graisses « et la cire. Les huiles volatiles dissolvent « également le blanc, et mieux même qu’elles « ne font les graisses proprement dites. L’al- « cool le dissout en le faisant chauffer : il s’en « sépare une grande partie par le refroidisse- « ment; et lorsque celui-ci est lent, le blanc
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« se cristallise en se précipitant. L'éther en «opère la dissolution encore plus promptement «et plus facilement que l’alcool; il l’enlève « même à celui-ci, et il en retient une plus « grande quantité. On peut aussi faire cristal- « liser très-régulièrement le blane, si, après « l'avoir dissous dans l’éther à l’aide de la cha- « leur douce que la main lui communique, on «le laisse refroidir et s’évaporer à l'air. La « forme qu’il prend alors est celle d’écailles « blanches, brillantes et argentées comme l’a- « cide boracique, tandis que le suif et le « beurre de cacao, traités de même, ne don- « nent que des espèces de mamelons opaques « et groupés, où des masses grenues irrégu- « lières. »
Comment ne pas penser maintenant, avec notre collègue Foureroy, que le blanc du cachalot est une substance très-particulière, et qu'il peut être regardé comme ayant avec les huiles fixes les mêmes rapports que le camphre avec les huiles volatiles, tandis que la cire paraît être à ces mêmes huiles fixes ce que la résine est à ces huiles volatiles ?
Mais nous avons dit souvent qu’il n’existait pas dans la nature de phénomène entièrement isolé. Aucune qualité n’a été attribuée à un être d’une manière exclusive. Les causes s’enchainent comme les effets; elles sont rapprochées et liées de manière à former des séries non interrompues de nuances successives. A Ja vérité, la lumière de la science n’éclaire pas encore toutes ces gradations. Ce que nous ne pouvons pas apercevoir est pour nous comme s’iln’existait pas, et voilà pourquoi nous croyons voir des vides autour des phénomènes; voilà pourquoi nous sommes portés à supposer des faits isolés, des facultés uniques, des propriétés exclusives, des forces circonscrites, Mais toutes ces démarcations ne sont que des illusions que le grand jour de la science dissipera ; elles n'existent que dans nos fausses manières de voir. Nous ne devons done pas penser qu’une substance particulière n’appartienne qu’à quelques êtres isolés. Quelque limitée qu’une matière nous paraisse, nous devons être sûrs que ses bornes fantastiques disparaitront à mesure que nos erreurs se dissiperont. On la retrouvera plus ou moins abondante, ou plus ou moins modifiée, dans des êtres voisins ou éloignés des premiers qui l’auront présentée. Nous en avons une preuve frappante dans le
blanc du cachalot : pendant longtemps on l’a cru un produit particulier de l’organisation du macrocéphale. Mais continuons d'écouter Fourcroy, et nous ne douterons plus que cette substance ne soit très-abondante dans la nature. Une des sources les plus remarquables de cette matière est dans le corps et particulièrement dans la tête du cachalot macrocéphale; mais nous verrons bientôt que d’autres cétacées le produisent aussi. Il est même tenu en dissolution dans la graisse huileuse de tous les cétacées. L'huile de baleine franche ou d’autres baleines, à laquelle on a donné dans le commerce le nom impropre d’huile de poisson, dépose dans les vaisseaux où on la conserve, une quantité plus ou moins grande de blanc entièrement semblable à celui du cachalot. La véritable huile de poisson, celle qu’on extrait du foie ét de quelques autres parties de vrais poissons , donne le même blanc, qui s’en précipite lorsque l’huile a été pendant longtemps en repos, et qui se cristallise en se séparant de cette huile. Les habitants des mers, soit ceux qui ont reçu des poumons et des mamelles, soit ceux qui montrent des branchies ét des ovaires, produisent donc ce blanc dont nous recherchons l’origine.
Mais continuons.
Fourcroy nous dit encore qu’il a trouvé une substance analogue au blanc dans les calculs biliaires, dans les déjections bilieuses de plusieurs malades, dans le parenchyme du foie exposé pendant longtemps à l’air et desséché, dans les muscles qui se sont putréfiés sous une couche d’eau ou de terre humide, dans les cerveaux conservés au milieu de l'alcool, et dans plusieurs autres organes plus ou rois décomposés. IL n’hésite pas à déclarer que le blanc dont nous étudions les propriétés est un des produits les plus constants et les plus ordinaires des composés animaux altérés.
Observons cependant que cette substance blanche et remarquable, que les animaux terrestres ne produisent que lorsque leurs organes ou leurs fluides sont viciés , est le résultat habituel de l’organisation ordinaire des animaux marins, le signe de leur force constante et la preuve de leur santé accoutumée, plutôt que la marque d’un dérangement Do ou d’une altération passagère.
Observons encore, en rappelant et en réunissant dans notre pensée toutes les propriétés que
l’analyse a fait découvrir dans le blane du cachalot, que cette matière participe aux qualités des substances animales et à celles des substances végétales. C’est un exemple de plus de ces liens secrets qui unissent tous les corps organisés, et qui n'ont jamais échappé aux esprits attentifs.
Combien de raisons n’avons-nous pas, par conséquent , pour rejeter les dénominations si erronées de blanc de baleine, de substance médullaire de cétacée, de substance cervicale, de sperma ceti (sperme de cétacée), ete., et d’adopter pour le blanc le nom d’adipocire, proposé par Fourcroy', et qui montre que ce blane, différent de la graisse et de la cire, tient cependant le milieu entre ces deux substances, dont l’une est animale, et l’autre végétale ?
En adoptant la dénomination que nous devons à Fourcroy, nous changerons celle dont on s’est servi pour désigner le canal longitudinal qui accompagne la moelle épinière du macrocéphale, et qui aboutit à la grande cavité de la tête de ce cachalot. Au lieu de l'expression si fausse de veine spermatique , nous emploierons celle de canal adipocireux.
On a beaucoup vanté les vertus de cette adipocire pour la guérison de plusieurs maux internes et extérieurs. M. Chappuis de Douarnenez, que nous avons déjà cité au sujet des trente-un cachalots échoués sur les côtes de la ci-devant Bretagne en 1784, a écrit dans le temps au professeur Bonnaterre : « Le « blanc, etc., est un onguent souverain pour «les plaies récentes ; plusieurs ouvriers occu- « pés à dépecer les cachalots échoués dans la « baie d’Audierne en ont éprouvé l'efficacité , « malgré la profondeur de leurs blessures. »
Mais rapportons encore les paroles de notre collègue Fourcroy. « L'usage médieinal de « cette substance (l’adipocire) ne mérite pas «les éloges qu’on lui prodiguait autrefois dans «les affections catarrhales , les ulcères des « poumons, des reins, les péripneumonies, etc. : « à plus forte raison est-il ridicule de le compter «parmi les vulnéraires, les balsamiques, les « détersifs, les consolidants, vertus qui d’ail- « leurs sont elles-mêmes le produit de l’imagi- «nation. M. Thouvenel en à examiné avec soin « les effets dans les catharres, les rhumes, les « rhumatismes goutteux, les toux gutturales,
1 Système des connaissances chimiques, t X, p.302, édif, in-8°,
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« où on l’a beaucoup vanté; et il n’a rien vu « qui pût autoriser l’opinion avantageuse qu’on « en avait conçue. Il n’en a pas vu davantage « dans les coliques néphrétiques , les tranchées « de femmes en couche, dans lesquelles on l’a- « vait beaucoup recommandé. Il l’a cependant « observé sur lui-même, en prenant ce médica- « ment à la fin de deux rhumes violents, à une « dose presque décuple de celle qu’on a cou- « tume d’en prescrire ; il a eu constamment « une accélération du pouls et une moiteur sen- « sible. Il faut observer qu’en restant dans le « lit, cette seule circonstance, jointe au dégoût « que ce médicament inspire, a pu influer sur « l'effet qu’il annonce. Aussi plusieurs person- « nes, à qui il l’a donné à forte dose, ont-elles « eu des pesanteurs d'estomac et des vomisse- « ments, quoiqu'il ait eu le soin de faire mêler « le blanc de baleine (l’adipocire) fondu dans « l'huile, avec le jaune d’œuf et le sirop, en le « réduisant ainsi à l’état d’une espèce de crême. « I n’a jamais retrouvé ce corps dans les ex- « créments; ce qui prouve qu'il était absorbé « par les vaisseaux lactés, et qu’il s’en faisait « une véritable digestion.
Ajoutons à tout ce qu’on vient de iire au sujet de l’adipocire que cette substance est si distincte du cerveau, que si l’on perce le dessus de la tête du macrocéphale, et qu’on parvienne jusqu’à ce blanc, le cétacée ne donne souvent aueun signe de sensibilité, au lieu qu’il expire lorsqu'on atteint la substance cérébrale !.
Le macrocéphale produit cependant, ainsi que nous l’avons dit, une seconde substance recherchée par le commerce : cette seconde substance est l’ambre gris. Elle est bien plus connue que l’adipocire, parce qu’elle a été consacrée au luxe, adoptée par la sensualité, célébrée par la mode, pendant que l’adipocire n’a été regardée que comme utile. |
L'ambre gris est un corps opaque et solide.
Sa consistance varie suivant qu’il a-été exposé à un air plus chaud ou plus froid. Ordinaire- * ment néanmoins il est assez dur pour être cassant. À la vérité, il n’est pas susceptible de recevoir un beau poli, comme l’ambre jaune ou le succin; mais lorsqu'on le frotte, sa rudesse se détruit, et sa surface devient aussi lisse que
4 Recherches du docteur Swediawer, publiées dans les Fransactions philosophiques, et traduites en français par M. Vigarous, docteur en médecine. — Journal de physique, octobre 1784.
celle d’un savon très-compacte, ou même de la stéatite. Si on le racle avec un couteau, il adhère, comme la cire, au tranchant de la lame. Il conserve aussi, comme la cire, l’impression des ongles ou des dents. Une chaleur modérée lé ramollit , le rend onctueux, le fait fondre en huile épaisse et noirâtre, fumer, et se volatiliser par degrés, en entier, et sans produire du charbon, mais en laissant à sa place une tache noire, lorsqu'il se volatilise sur du métal. Si ce métal est rouge, l’ambre se fond, s’enflamme, se boursouffle, fume, et s’'évapore avec rapidité sans former aucun résidu, sans laisser aucune trace de sa combustion. Approché d’une bougieallumée, cet ambre prend feu et se consume en répandant une flamme vive. Une aiguille rougie le pénètre, le fait couler en buile noirâtre, et paraît, lorsqu'elle est retirée, comme si on l’avait trempée dans de la cire fondue.
L’humidité, ou du moins l’eau de la mer, peut ramollir l’ambre gris, comme la chaleur. En effet, on peut voir dans le Journal de PAysique, du mois de mars 1790, que M. Donadei, capitaine au régiment de Champagne, et observateur très-instruit, avait trouvé sur le rivage de l’Océan atlantique , dans le fond du golfe de Gascogne, un morceau d’ambre gris, du poids de près d’un hectogramme, et qui, mou et visqueux, acquit bientôt de la solidité et de la dureté.
L’ambre dont nous nous occupons est communément d’une couleur grise, ainsi que son nom l'annonce; il est d’ailleurs parsemé de taches noirâtres, jaunâtres ou blanchâtres. On trouve aussi quelquefois de l’ambre d’une seule couleur, soit blanchâtre, soit grise, soit jaune, soit brune, soit noirâtre.
Peut-être devrait-on croire, d’après plusieurs observations, que ses nuances varient avec sa consistance.
Son goût est fade; mais son odeur est forte, facile à reconnaître, agréable à certaines personnes , désagréable et même nuisible et insupportable à d’autres. Cette odeur se perfectionne, et, pour ainsi dire, se purifie à mesure que l’ambre gris vieillit, se dessèche et se durcit; elle devient plus pénétrante et cependant plus suave, lorsqu'on frotte et lorsqu’on chauffe le morceau qui la répand ; elle s’exalte par le mélange de l’ambre avec d’autres aromates; elle s’altère et se vicie par la réunion de cette même substance avec d’autres
rte
corps ; et c’est ainsi qu’on pourrait expliquer l'odeur d’aleali volatil que répandait l’ambre gris trouvé sur les bords du golfe de Gascogne par M. Donadei, et qui se dissipa quelque temps après que ce physicien l’eut ramassé.
L’ambre gris est siléger, qu’il flotte non-seulement sur la mer, mais encore sur l’eau douce.
Il se présente en boules irrégulières : les unes montrent dans leur cassure un tissu grenu; d’autres sont formées de couches presque concentriques de différentes épaisseurs, et qui se brisent en écailles.
Le grand diamètre de ces boules varie ordinairement depuis un douzième jusqu’à un tiers de mètre; et leur poids, depuis un jusqu’à quinze kilogrammes. Mais on a vu des morceaux d’ambre d’une grosseur bien supérieure. La compagnie des Indes de France exposa à la vente de l'Orient, en 1755, une boule d’ambre qui pesait soixante-deux kilogrammes. Un pécheur américain d’Antigoa a trouvé dans le venire d’un cétacée, à seize myriamètres au sud-est des îles du Vent, un morceau d’ambre pesant soixante-cinq kilogrammes, et qu’il a vendu 500 livres sterling. La compagnie des Indes orientales de Hollande a donné onze mille rixdalers à un roi de Tidor pour une masse d’ambre gris, du poids de quatre-vingt-one kilogrammes. Nous- devons dire cependant que rien ne prouve que ces masses n’aient pas été produites artificiellement par la fusion, la réunion et le refroidissement gradué de plusieurs boules ou morceaux naturels. Mais quoi qu’il en soit, l’état de mollesse et de liquidité que plusieurs causes peuvent donner à l’ambre gris, et qui doit être son état primitif, explique comment ce corps odorant peut se trouver mêlé avec plusieurs substances très-différentes de cet aromate , telles que des fragments de végétaux, des débris de coquiiles, des arêtes ou d’autres parties de poisson.
Mais, indépendamment de cette introduction accidentelle et extraordinaire de corps étrangers dans l’ambre gris, cette substance renferme presque toujours des becs ou plutôt des mâchoires du mollusque auquel Linnée a donné le nom de Sepia octopodia, et que mon savant collègue M. Lamarck a placé dans un genre auquel il a donné le nom d’Octopode. Ce sont ces mâchoires, ou leurs fragments, qui produisent ces taches jaunâtres, noirâtres ou blanchâtres, si nombreuses sur l’ambre gris,
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On a publié différentes opinions sur la production de cet aromate. Plusieurs naturalistes l'ont regardé comme un bitume , comme une huile minérale, comme une sorte de pétrole.
Épaissi par la chaleur du soleil et durei par un long séjour au milieu de l’eau salée, avalé par le cachalot macrocéphale ou par d’autres cétacées, et soumis aux forces ainsi qu'aux sucs digestifs de son estomac , il éprouverait dans l’intérieur de ces animaux une altération plus ou moins grande. D’habiles chimistes , tels que Geoffroy , Neumann, Grimet Brow , ont adopté cette opinion, parce qu’ils ont retiré de l’ambre gris quelques produits analogues à ceux des bitumes. Cette substance leur a donné, par l’enaiyse, une liqueur acide, un sel acide concret, de l’huile et un résidu charbonneux. Mais, comme l’observe notre collègue Foureroy, ces produits appartiennent à beaucoup d’autres substances qu’à des bitumes. De plus, l’ambre gris est dissoluble en grande partie dans l’alcool et dans l’éther ; sa dissolution est précipitée par l’eau comme celle des résines, et les bitumes sont presque insolubles dans ces liquides.
D’autres naturalistes, prenant les fragments de mâchoires de mollusques disséminés dans l'ambre gris pour des portions de becs d’oiseaux , ont pensé que cette substanee provenait d’exeréments d’oiseaux qui avaient mangé des herbes odoriférantes.
Quelques physiciens n’ont considéré l’ambre gris que comme le produit d’une sorte d’écume
rendue par des phoques, ou un excrément de
crocodile.
Pomet, Lémery, et Formey de Berlin , ont cru que ce corps n’était qu’un mélange de cire et de miel, modifié par le soleil et par les eaux de la mer, de manière à répandre une odeur très-suave. |
Dans ces dernières hypothèses, des cétacées auraient avalé des morceaux d’ambre gris entrainés par les vagues et flottant sur la surface de l’Océan, et cet aromate, résultat d’un bitume, ou composé de cire et de miel, ou d’écume de phoque, ou de fiente d'oiseau , ou d’excréments de crocodile, roulé par les flots et transporté de rivage en rivage pendant son état de mollesse, aurait pu rencontrer, retenir et s’attacher plusieurs substances étrangères , et particulièrement des dépouilles d’oiseaux , de poissons , de mollusques, de testacées.
Des physiciens plus rapprochés de la vérité
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ont dit, avec Clusius, que l’ambre gris était une substance animale produite dans l’estomac d’un cétacée, comme une sorte de bézoard.
Dudley a écrit, dans les 7ransaclions philosophiques, tome XXIIT , que l’ambre était une production semblable au muse ou au castoreum, et qui se formait dans un sac particulier, placé au-dessus des testicules d’un-cachalot ; quecesac était plein d’uneliqueur analogue par sa consistance à de l’huile , d’une couleur d'orange foncée, et d’une odeur très-peu différente de celle des morceaux d’ambre qui nageaient dans ce fluide huileux; que l’ambre sortait de ce sac par un conduit situé le long du pénis, et que les cétacées mâles pouvaient seuls le contenir.
D’autres auteurs ont avancé que ce sac n’était que la vessie de l’urine, et que les boules d’ambre étaient des concrétions analogues aux pierres que l’on trouve dans la vessie de l’homme et de tant d'animaux : mais le savant docteur Swediawer a fait remarquer avec raison, dans l'excellent travail qu’il a publié sur l’ambre gris! , que l’on trouve des morceaux de cet aromate dans les cachalots femelles comme dans les mâles , et que les boules qu’elles renferment sont seulement moins grosses et souvent moins recherchées. Il a montré que la formation de Vambre dans la vessie, et l'existence d’un sac particulier, étaient entièrement contraires aux résultats de l’observation; il a fait voir que ce prétendu sac n’est autre chose que le cæœcum du macrocéphale, lequel cœcum a plus d’un mètre de longueur; et après avoir rappelé que, suivant Koœmpfer, l’ambre gris, nommé par les Japonais excrément de baleine (kusura no fu), était en effet un excrément de ce cétacée , il a
exposé la véritable origine de cette substance.
singulière, telle que la démontrent des faits bien constatés.
L’ambre gris se trouve dans le canal intestinal du macrocéphale, à unedistancede l’anus, qui varie entre un et plusieurs mètres. Il est parsemé de fragments de mâchoires du mollusque nommé seiche , parce que le cachalot macrocéphale se nourrit principalement de ce mollusque , et que ces mâchoires sont d’une substance de corne qui ne peut pas être digérée,
Il n’est qu'un produit des excréments du cachalot ; mais ce résultat n’a lieu que dans cer-
# Transactions philosophiques.
taines circonstances, et ne se trouve pas par conséquent dans tous les individus. I faut, pour qu’il existe, qu’une cause quelconque donne au cétacée une maladie assez grave, une constipation forte, qui se dénote par un affaiblissement extraordinaire, par une sorte d’engourdissement et de torpeur, se termine quelquefois d’une manière funeste à l’animal par un abcès à l’abdomen, altère les excréments, et les retient pendant un temps assez long pour qu’une partie de ces substances se ramasse, se coagule, se modifie, se consolide, et présente enfin les propriétés de l’ambre gris.
L’odeur de cet ambre ne doit pas étonner. En effet , les déjections de plusieurs mammifères, tels que les bœufs, les pores, etc., répandent, lorsqu'elles sont gardées pendant quelqne temps, une odeur semblable à celle de l’ambre gris. D'ailleurs on peut observer, avec Romé de Lisle', que les mollusques dont se nourrit le macrocéphale, et dont la substance fait la base des excréments de ce cétacée, répandent pendant leur vie, et même après qu’ils ont été desséchés, des émanations odorantes très-peu différentes de celles de l’ambre, etque ces émanations sont très-remarquables dans l’espèce de ces mollusques qui 2 reçu, soit des Grecs anciens, soit des Grecs modernes , les noms de éledone, bolitaine , osmylos, osmylios et moschiles, parce qu’elle sent le muse *.
L’ambre gris est donc une portion des excréments du cachalot macrocéphale ou d’autres cétacées, endurcie parles suites d’une maladie, et mêlée avec quelques parties d'aliments non digérés. Il est répandu dans le canal intestinal en boules ou morceaux irréguliers , dont le nombre est quelquefois de quatre ou de cinq.
Les pêcheurs exercés connaissent si le cachalot qu’ils ont sous les yeux contient de l'ambre gris.
Lorsqu’après lavoir harponné ils le voient rejeter tout ce qu’il a dans l’estomac, et se débarrasser très-promptement de toutes ses matières fécales, ils assurent qu’ils ne trouveront pas d’ambre gris dans son corps: mais lorsqu'il leur présente des signes d’engourdissement et de maladie, qu’il est maigre, qu’il ne rend pas d’exeréments, et que :e milieu de son ventre forme une grosse protubérance, ils sont sûrs
1 Journal de physique, novembre 1784,
3 Rondelet , Histoire des poissons, première parie, liv, {7, chap, 6, — Troisième espèce de Poulpe,
que ses intestins contiennent lambre qu’ils cherchent. Le capitaine Colnett dit, dans la relation de son voyage, que, dans certaines circonstances, l’on coupe la queue et une partie du corps du cachalot, de manière à découvrir la cavité du ventre, et qu’on s’assure alors facilement de la présence de l’ambre gris, en sondant les intestins avec une longue perche.
Mais de quelque manière qu’on ait reconnu l'existence de cet ambre dans l'individu harponné, ou trouvé mort et flottant sur la surface de la mer, on lui ouvre le ventre, en commençant par l’anus , et en continuant jusqu’à ce qu’on ait atteint l’objet de sa recherche.
Quelle est done la puissance du luxe, de la vanité, de l'intérêt, de l’imitation et de l’usage! Quels voyages on entreprend, quels dangers on brave, à quelle cruauté on se condamne, pour obtenir une matière vile, un objet dégoütant, mais que le caprice et le désir des jouissances privilégiées ont su métamorphoser en aromate précieux !
L’ambre contenu dans le canal intestinal du macrocéphale n’a pas le même degré de dureté que celui qui flotte sur lOcéan, ou que les vagues ont rejeté sur le rivage : dans l'instant où on le retire du corps du cétacée, il a même encore la couleur et l’odeur des véritables excréments de l’animal à un si haut degré, qu’il n’en estdistingué que par un peu moins de mollesse; mais, exposé à l’air, il acquiert bientôt la consistance et l’odeur forte et suave qui le caractérisent. |
On a vu de ces morcsaux d’ambre entrainés, par les mouvements del’Océan, sur les côtes du Japon, de la mer de Chine, des Moluques, de la Nouvelle-Hollande occidentale ?, du grand golfe de l’Inde, des Maldives, de Madagascar , de l'Afrique orientale etoccidentale, du Mexique occidental, des îles Gallapagos, du Brésil , des iles Bahama, de l’île de la Providence, et même à des latitudes plus éloignées de la ligne, dans le fond du golfe de Gascogne, entre l’embouchure de l’Adour et celle de la Gironde, où M. Donadei a reconnu cet aromate, et où, dix ans auparavant, la mer en avait rejeté une masse du poids de quarante kilogrammes. Ces morceaux d’ambre délaissés sur le rivage sont , pour les pêcheurs , des indices presque toujours
4 Auprès de la rivièré des Cygnes. (Journal manuscrit du
naturaliste Levilain, embarqué avec le capitaine Baudin, pour une expédition de découvertes.)
assurés du grand nombre des cachalots qui fréquentent les mers voisines. Et en effet , le golfe de Gascogne, ainsi que l’a remarqué M. Donadei, termine cette portion de l'Océan atlantique septentrional qui baigne les bancs de Terre- Neuve, autour desquels naviguent beaucoup de cachalots, et qu’agitent si souvent des vents qui soufflent de l’est et poussent les flots contre les rivages de France. D’un autre côté, M. Levilain a vu non-seulement une grande quantité d’ossements de cétacées gisants sur les bords de la Nouvelle-Hollande, auprès de morceaux d’ambre gris, mais encore la mer voisine peuplée d’un grand nombre de cétacées , et bouleversée pendant l’hiver par des tempêtes horribles , qui précipitent sans cesse vers la côte les vagues amoncelées ; et c’est d’après cette certitude de trouver beaucoup de cachalots auprès des rives où l’on avait vu des morceaux d’ambre, que la pêche particulière du macrocéphale et d’autres cétacées, auprès de Madagascar , a été dans le temps proposée en Angleterre.
L'ambre gris, gardé pendant plusieurs mois, se couvre, comme le chocolat, d’une poussière grisâtre. Mais, indépendamment de cette décomposition naturelle, on ne peut souvent se le procurer par le commerce, qu’altéré par la fraude. On le falsifie communément en le mélant avec des fleurs de riz, du styrax ou d’autres résines !. II peut aussi être modifié par les sucs digestifs de plusieurs oïseaux d’eau qui l’avalent, et le rendent sans beaucoup changer ses propriétés; et M. Donadei a écrit que les habitants de la côte qui borde le golfe de Gascogne appelaient renardé lambre dont la nuance était noire; que, suivant eux, on ne trouvait cet ambre noir que dans des forêts voisi-
‘nes du rivage, mais élevées au-dessus de la por-
tée des plus hautes vagues; et que cette variété d’ambre tenait sa couleur particulière des forces intérieures des renards, qui étaient très-avides d’ambre gris, n’en altéraïent que faïblement les fragments, et cependant ne les rendaient qu’après en avoir changé la couleur.
L’ambre gris a été autrefois très-recommandé en médecine. On l’a donné en substance ou en teinture alcoolique. On s’en est servi pour l’essence d’'Hofmann , pour la teinture royale du codexde Paris, pour des {rochisques de la pharmacopée de Wirtemberg, ete. On l’a regardé
4 Mémoire du docteur Swediawer, déjà cité.
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comme stomachique, cordial, antispasmodique.
On a cité des effets surprenants de cette substance dans les maladies convulsives les plus dangereuses, telles que le tétanos et l’hydrophobie. Le docteur Swediawer rapporte que cet aromate a été très-purgatif pour un marin qui en avait pris un décagramme et demi après lavoir fait fondre au feu. Dans plusieurs contrées de l’Asie et de l’Afrique, on en fait un grand usage dans la cuisine, suivant le docteur Swediawer., Les pélerins de la Mecque en achètent une grande quantité, pour l’offrir à la place de l’encens. Les Turcs ont recours à cet aromate, comme à un aphrodisiaque.
Mais il est principalement recherché pour les parfums : il en est une des bases les plus fréquemment employées. On le mêle avec le muse, qu'il atténue, et dont il tempère les effets au point d’en rendre l’odeur plus douce et plus agréable. Et c’est enfin une des substances les plus divisibles, puisque la plus petite quantité d’ambre suffit pour parfumer pendant un temps très-long un espace très-étendu *,
Ne cessons cependant pas de parler de l’ambre gris sans faire observer que l’altération qui produit cet aromate n’a lieu que dans les cétacées dont la tête, le corps et la queue, organisés d’une manière particulière, renferment de grandes masses d’adipocire ; et il semble que l’on a voulu indiquer cette analogie en donnant à l’adipocire le nom d’ambre blanc, sous lequel cette matière blanche a été connue dans plu-
sieurs pays.
Nous venons d’examiner les deux substances singulières que produit le cachalot macrocéphale; continuons de rechercher les attributs et les habitudes de cette espèce de cétacée.
Il nage avec beaucoup de vitesse. Plus vif que plusieurs baleines, et même que le nordcaper, ne le cédant par sa masse qu’à la baleine frarche, il n’est pas surprenant qu’il réunisse une grande force aux armes terribles qu’il a reçues, Il s’élance au-dessus de la surface de l'Océan avec plus de rapidité queles baleines, et par un élan plus élevé. Un cachalot que lon
4 Lorsque le docteur Swediawer a publié son travail , l'ambre gris se vendait à Londres une livre sterling les trois décagrammes ; et, suivant M. Donadei, l'ambre gris trouvé sur Les côtes du golfe de Gascogne était vendu, en 1790, à peu près le même prix dans le commerce, où on le regardait comme apporté des grandes Indes, quoique Les pêcheurs n'en vendissent le même poids à Bayonne ou à Bordeaux que cinq ou six francs. ù
prit en 1715 auprès des côtes de Sardaigne, et quin’avait encore que seize mètres de longueur, rompit d’un coup de queue une grosse corde, avec laquelle on avait attaché à une barque; et lorsqu'on eut doublé la corde, il ne la coupa pas, mais il entraîna la barque en arrière, quoiqu’elle fût poussée par un vent favorable.
Il est vraisemblable qu’il était de l’espèce du macrocéphale, Ce cétacée en effet n’est pas étranger à la Méditerranée. Les anciens n’en ont pas eu cependant une idée nette. Il paraît même que, sans en excepter Pline ni Aristote, ils n’ont pas bien distingué les formes ni les habitudes des grands cétacées, malgré la présence de plusieurs de ces énormes animaux dans la Méditerranée, et malgré les renseignements que leurs relations commerciales avec les Indes pouvaient leur procurer sur plusieurs autres. Non-seulement ils ont appliqué à leur mysticetus des organes, des qualités ou des gestes du rorqual , aussi bien que de la baleine franche, mais encore ils ont attribué à leur baleine des formes ou des propriétés du gibbar, du rorqual et du cachalot macrocéphale; et ils ont composé leur physalus des traits de ce même macrocéphale mélés avec ceux du gibbar. Au reste, on ne peut mieux faire, pour connaître les opinions des anciens au sujet des cétacées , que de consulter l’excellent ouvrage du savant professeur Schneider sur les synonymes des cétacées et des poissons, recueillis par Artédi.
Mais la Méditerranée n’est pas la seule mer intérieure dans laquelle pénètre le macrocéphale: il appartient même à presque toutes les mers. On l’a reconnu dans les parages du Spitzberg ; auprès du cap Nord et des côtes de Finmarck ; dans les mers du Groenland; dans le détroit de Davis; dans la plus grande partie de l'Océan atlantique septentrional ; dans le golfe britannique, auprès de l'embouchure de l’Elbe, dans lequel un macrocéphale fut poussé par une violente tempête, échoua et périt, en décembre 1720 ; auprès de Terre-Neuve ; aux environs de Bayonne; non loin du cap de Bonne-Espérance; près du canal de Mosambique, de Madagascar et de l'ile de France; dans la mer qui baigne les rivages occidentaux de la Nouvelle-Hollande, où il doit avoir figuré parmi ces troupes d'innombrables et grands cétacées que le naturaliste Levilain a vus attirer des pétrels ‘, lut-
1 Voyez, dans l'article de la baleine franche, ce que nous
ter contre les vagues furieuses , bondir , s’élancer avec force, poursuivre des poissons, et se presser auprès de la terre de Lewin, de la rivière des Cygnes, et de la baie des Chiens-Marins, au point de gêner la navigation; vers les côtes de la Nouvelle-Zélande !, près du cap de Corientes du golfe de la Californie, à peu de distance de Guatimala, où le capitaine Colnett rencontra une légion d'individus de cette espèce; autour des îles Gallapagos, à la vue de Pile Mocha etdu Chili, où, suivant le même voyageur, la mer paraissait couverte de cachalots ; dans la mer du Brésil; et enfin auprès de notre Finistere.
En 1784, trente-deux macrocéphales échouèrent sur la côte occidentale d’Audierne, sur la grève nommée Zrès-Couaren. Le professeur Bonnaterre a publié dans l'Encyclopédie méthodique , au sujet de ces cétacées, des détails intéressants, qu'il devait à MM. Bastard, Chappuis le fils et Derrien , et à M. Lecoz , mon ancien collègue à la première assemblée législative de France, et maintenant archevêque de Besançon. Le 13 mars, on vitavec surprise une multitude de poissons se jeter à la côte, et un grand nombre de marsouins entrer dans le port d’Audierne. Le 14, à six heures Au matin, la mer était fort grosse, et les vents soufflaient du sud-ouest avec violence. On entendit vers le cap Estain des mugissements extraordinaires qui retentissaient dans les terres à plus de quatre kilomètres. Deux hommes, qui côtoyaient alors le rivage, furent saisis de frayeur , surtout lorsqu'ils aperçurent un peu au large des animaux énormes, qui s’agitaient avec violence, s’efforcaient de résister aux vagues écumantes qui les roulaient et les précipitaient vers la côte, battaient bruyamment les flots soulevés, àcoups redoublés de leur large queue, et rejetaient avec vivacité par leursévents une eau bouillonnante, qui s’élançaitensifflant. L’effroi des spectateurs auementa lorsque les premiers de ces cétacées, n’opposant plus à la mer qu’une lutte inutile, furent jetés sur le sable; il redoubla encore lorsqu’ils les virent suivis d’un très-grand nombre d’autres colosses vivants. Les macrocéphales étaient cependant encore jeunes; les moins grands n’avaient guère plus de douze mètres
avons dit, d'apres 1e capitaine anglais Colnett, des troupes de pétrels qui accompagnent celles des plus grands cétacées.
4 Lettre du capitaine Daudin à mon collègue Jussieu.
de longueur, et les plus grands n’en avaient pas plus de quinze ou seize. Il vécurent sur le sable vingt-quatres heures ou environ.
Il ne faut pas être étonné que des milliers de poissons, troublés et effrayés, aient précédé l’arrivée de ces cétacées, et fui rapidement decvant eux. En effet, le macrocéphale ne se nourrit pas seulement du mollusque seiche, que quelques marins anglais appellent squild ou squill, qui est très-commun dans les parages qu’il fréquente, qui est très-répandu particulièérement auprès des côtes d'Afrique etsur celles du Pérou, et qui y parvient à une grandeur si considérable, que son diamètre y est quelquefois de plus d’un tiers de mètre ‘. Il n’ajoute pas seulement d’autres mollusques à cette nourriture ; il est aussi très-avide de poissons, notamment de cycloptères. On peut voir dans Duhamel qu’on a trouvé des poissons de deux mètres de longueur dans l'estomac du macrocéphale. Mais voici des ennemis bien autrement redoutables, dont ce cétacée fait ses victimes. Il poursuit les phoques, les baleïnoptères à bec, les dauphins vulgaires, Il chasse les requins avec acharnement; et ces squales , si dangereux pour tant d’autres animaux, sont, suivant Otho Fabricius, saisis d’une telle frayeur à la vue du terrible macrocéphale, qu’ils s’'empressent de se cacher sous le sable ou sous la vase , qu'ils se précipitent au travers des écueils, qu'ils se jettent contre les rochers avec assez de violence pour se donner la mort, et qu’ils n’osent pas même approcher de son cadavre, malgré l’avidité avec laquelle ils dévorent les restes des autres célacées. D’après la relation du voyage en Islande de MM. Olafsen et Povelsen, on ne doit pas douter que le macrocéphale ne soit assez Vorace pour saisir un bateau pêcheur , le briser dans sa gueule, et engloutir les hommes qui le montent : aussi les pêcheurs islandais redoutent-ils son approche. Leurs idées superstitieuses ajoutent à leur crainte, au point de ne pas leur permettre de prononcer en haute mer le véritable nom du macrocéphale; et ne négligeant rien pour l’éloigner, ils jettent dans la mer, lorsqu'ils aperçoivent ce féroce cétacée, du soufre, des rameaux de genévrier, des noix.
4 Observations faites par M. Starbuc , Capitaine de vaisseau des États-Unis, et communiquées à M. de Lacépèuie par M. Joseph Dourlen, de Dunkerque, en décembre de l'an: née 1795.
DES CACHALOTS
muscades , de la fiente de bœuf récente, ou tàchent de le détourner par un grand bruit et par des cris perçants.
Le macrocéphale cependant rencontre dans de grands individus, ou dans d’autres habitants des mers que ceux dont il veut faire sa proie, des rivaux contre lesquels sa puissance est vaine. Une troupe nombreuse de macrocéphales peut même être forcée de combattre contre une autre troupe de cétacées redoutables par leur force ou par leurs armes. Le sang coule alors à grands flots sur la surface de l'Océan , comme lorsque des milliers de harponneurs attaquent plusieurs baleines ; et la mer se teint en rouge sur un espace de plusieurs kilomètres ‘.
Au reste, n'oublions pas de faire faire attention à ces mugissements qu'ont fait entendre les cachalots échoués dans la baie d’Audierne, et de rappeler ce que nous avons dit des sons produits par les cétacées, dans l’article de la Baleine franche et dans celui de la Baleinoptère jubarte.
La contrainte , la douleur , le danger, la rage, n’arrachent peut-être pas seuls des sons plus ou moins forts et plus ou moins expressifs aux cétacées , et particulièrement au cachalot macrocéphale. Peut-être le sentiment le plus vif de tous ceux que les animaux peuvent éprouver leur inspire-t-il aussi des sons particuliers qui l’annoncent au loin. Les macrocéphales du moins doivent rechercher leur femelle avec une sorte de fureur. Ils S’accouplent comme la baleine franche ; et pour se livrer à leurs amours avec moins d'inquiétude ou de trouble, ils se rassemblent, dans le temps de leur union la plus intime avec leur femelle, auprès des rivages les moins fréquentés. Le capitaine Colnett dit, dans la relation de son voyage, que les environs des iles Gallapagos sont dans le printemps le rendez-vous de tous les cachalots macrocéphales {Sperina ceti) des côtes du Mexique, de celles du Pérou, et du golfe de Panama; qu'ils s’y
1 Traduction du Voyage en Islande de MM. Olaf-en et Povelsen , t. IV, p. 439.
Le P. Feuillée dit, dans le recueil des observations qu'il avait faites en Amérique (t. I, p. 395), qu'auprès de la côte du Pérou il vit l'eau de la mer mêlée avec un sang fétide ; que , selou les Indiens, ce phénomène avait lieu tous les mois, et que ce sang pruvenait , suivant ces mêmes Indiens, d'une évacuation à laquelle les baleines femelles étaient sujettes chaque mois, et lorsqu'elles étaient en chaleur. Les combats que se livrent les cétacées , et le nombre de ceux qui périssent sous les coups des pêcheurs, suffisent pour expliquer le fait observé par le P. Feuillée, sans qu'on ait besoin d'avoir recours aux idées des Indiens,
accouplent; et qu’on y voit de jeunes cathalots qui n’ont pas deux mètres de longueur.
On a écrit que le temps de la gestation est de neuf ou dix mois, comme pour la baleine franche; que la mère ne donne le jour qu’à un petit et tout au plus à deux. Mon ancien collègue, M. l’archevêque de Besançon, et M. Chappuis, que j'ai déjà cités, ont communiqué dans le temps au professeur Bonnaterre, qui l’a publiée, une observation bien précieuse à ce sujet.
Les trente-un cachalots échoués en 1784 auprès d’Audierne étaient presque tous femelles. L'équinoxe du printemps approchaïit : deux de ces femelles mirent bas sur le rivage. Cet événement , hâté peut-être par tous les efforts qu’elles avaient faits pour se soutenir en pleine mer et par la violence avec laquelle les flots les avaient poussées sur le sable, fut précédé par des explosions bruyantes. L'une donna deux petits, et l’autre un seul. Deux furent enlevés par les vagues : le troisième, qui resta sur la côte, était bien conformé, n’avait pas encore de dents, et sa longueur était de trois mètres et demi; ce qui pourrait faire croire que les jeunes cachalots vus par M. Colnett auprès des îles Gallapagos lui ont paru moins longs qu’un double mètre, à cause de la distance à laquelle il a dû être de ces jeunes cétacées , et de la difficulté de les observer au milieu des flots qui devaient souvent les cacher en partie.
La mère montre pour son petit une affection plus grande encore que dans presque toutes les autres espèces de cétacées. C’est peut-être à un macrocéphale femelle qu’il faut rapporter le fait suivant, que l’on trouve dans la relation du voyage de Fr. Pyrard!, Cet auteur raconte que dans la mer du Brésil, un grand cétacée, voyant son petit pris par des pêcheurs, se jeta avec une telle furie contre leur barque, qu’il la renversa, et précipita dans la mer son petit, qui par là fut délivré, etles pêcheurs , qui ne se sauvèrent qu’avec peine. 3
Ce sentiment de la mère pour le jeune cétacée auquel elle a donné le jour se retrouve même dans presque tous les macrocéphales pour les cachalots avec lesquels ils ont l'habitude de vivre. Nous lisons dans la relation du voyage du capitaine Colnett, que, lorsqu'on attaque une troupe de macrocéphales, ceux qui sont déjà
| pris sont bien moins à craindre pour les pé-
|‘ Seconde partie, page 208.
TA
cheurs que leurs compagnons encore libres, lesquels, au lieu de plonger dans la mer ou de prendre la fuite, vont avec audate couper les cordes qui retiennent les premiers, repousser ou immoler leurs vainqueurs , et leur rendre la liberté.
Mais les efforts des macrocéphales sont aussi vains que ceux de la baleine franche. Le génie de l’homme dominera toujours l'intelligence des animaux , et son art enchaînera la force des plus redoutables. On pêche avec succès les macrocéphales, non-seulement dans notre hémisphère, mais dans l’hémisphère austral; et à mesure que d’illustres exemples et de grandes leçons apprennent aux navigateurs à faire avec facilité ee qui naguère était réservé à l’audace éclairée des Magellan , des Bougainville et des Cook, les stations et le nombre des pêcheurs de cachalots, ainsi que d’autres grands cétacées dont on recherche l’huile, les fanons, l’ambre ou l’adipocire, se multiplient dans les deux Océans. Ces pêcheries ouvrent de nouvelles sources de richesses, et créent de nouvelles pépinières de marins pour les Anglais, et pour les Américains des États-Unis, ce peuple que la vature, la liberté et la philosophie appellent aux plus belles destinées , et qui l'emporte déjà sur tant d’autres nations par l’habileté et la hardiesse avec laquelle il parcourt la mer comme ses belles contrées, et recueille les trésors de l'Océan aussi facilement que les moissons de ses campagnes ?.
Les macrocéphales résistent plus longtemps
que beaucoup d’autres cétacées aux blessures que leur font la lance et le harpon des pêcheurs. On ne leur arrache que difficilement la vie, et on assure qu’on à vu de ces cachalots respirer encore, quoique privés de parties considérables de leur corps, que le fer avait désorganisées au point de les faire tomber en putréfaction.
11 faut observer que cette force avec laquelle les organes du cachalot retiennent, pour ainsi dire, la vie, quoique étroitement liés avec d’autres organes lésés, altérés et presque détruits, appartient à une espèce de cétacée qui a moins besoin que les autres animaux de sa famille de venir respirer à Ja surface des mers le fluide de l'atmosphère, et qui par conséquent peut vivre sous l’eau pendant plus de temps ?
4 \. Cossigny a parlé de ces pêcheries australes dans l'inté-
ressant ouvrage qu'il a publié sur les colonies. 3 Qn peut voir ce que nous avons dit sur des phénomènes
La peau, le lard, la chair, les intestins et les tendons du cachalot macrocéphale sont em ployés dans plusieurs contrées septentrionales aux mêmes usages que ceux du narwal vulgaire. Ses dents et plusieurs de ses os y servent à faire des instruments ou de pêche ou de chasse. Sa langue cuite y est recherchée comme un très-bon mets. Son huile, suivant plusieurs auteurs, donne une flamme claire, sans exhaler de mauvaise odeur; et l’on peut faire une colle excellente avec les fibres de ses muscles. Réunissez à ces produits l’adipocire et l’ambre gris, et vous verrez combien de motifs peuvent inspirer à l’homme entreprenant et avide le désir de chercher le macrocéphale au milieu des frimas et des tempêtes, et de le provoquer jusqu’au bout du monde.
LE CACHALOT TRUMPO :.
Physeter macrocephalus, Var. y, Linn. — Physeter Trumpo, Bonn. — Catodon Trumpo, Lacep.?.
Que l’on jette les yeux sur la figure du trumpo, et nous n’aurons pas besoin de faire observer combien sa tête est colossale. La longueur de cette tête énorme peut surpasser la moitié de la longueur totale du cétacée; et cependant le trumpo, entièrement développé, a plus de vingt-trois mètres de long. La tête de ce cachalot est donc longue de douze mètres. Quel réservoir d'adipocir e!
La mâchoire supérieure , beaucoup plus longue et beaucoup plus large que l’inférieure, reçoit dans des alvéoles les dents qui garnissent la mâchoire d’en bas. La partie antérieure de la tête, convexe dans presque tous les sens, re-
analogues, dans le Discours qui est à la tête de l'Histoire naturelle des quadrupèdes ovipares.
4 Cachalot de la Nouv. Angleterre. — Trumypo, par les habitants des Bermudes. — Sperma celi whale, par les Anglais. — Catodon macrocephalus (var. gamma). Linnée, édition de Gmelin. — Cachalot Trumpo. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — Dudley, Philosoph. Transact., n° 537, — Celus (Novæ Angliæ) bipinnis, fistula in cervice, dorso gib'oso. Brisson, Regn., pag. 360, n° 3. — Dudleyi Balæna. Klein, Miss. pisc. 2, pag. 13. — Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1741, 26. — Robertson, Philosoph. Trausact., vol. LX. — Blund headed, Pennant, Zoolog. britaun., vol. IUT, pag. 61.— Cachalot Tr'umpo. Édit. de Bloch, publiée par R. R. Castel. — Cachalot Trumpo. Histoire des pêches des Hollandais, etc., t. 1, p. 165.
3 M. Cuvyier dit qu'il ne voit aucune différénce réellé entre le cachalot macrocéphale et le cétacée décrit dans cet article, sous le nom de Trumpo; et que ce nom, aux Bermudes, s'applique à un cachalot sans détermination précise. D.
DES CACHA LOTS
présente une grande portion d’un immense ellypsoïde, tronqué par devant de manière à y montrer très en grand l’image d’un mufle de taureau gigantesque.
Les dents dont la mâchoire inférieure est arnée ne sont, le plus souvent, qu’au nombre de dix-huit de chaque côté. Chacune de ces dents est droite, grosse, pointue, blanche comme le plus bel ivoire, et longue de près de deux décimètres.
L’œil est petit, placé au delà de l’ouverture de la bouche, et plus élevé que cette ouverture.
On voit, à l'extrémité supérieure du museau, une bosse dont la sommité présente l’orifice des évents , lequel a très-souvent plus d'un tiers de mètre de largeur.
Au delà de cette sommité, le dessus de la tête forme une grande convexité, séparée de celle du dos , qui est plus large, plus longue et plus élevée, par un enfoncement très-sensible, que l’on serait tenté de prendre pour la nuque. Mais au lieu de trouver cet enfoncement au delà de la tête et au-dessus du cou, on le voit avec étonnement correspondre au milieu de la mâchoire inférieure, et n’être pas moins éloigné de l’œil que de l’éminence des évents; et c’est à l’endroit où finit la tête et où le corps commence que le cétacée montre sa plus grande grosseur , et que sa circonférence est, par exemple, de-quatorze mètres, lorsqu' il en a vingt-quatre de longueur.
La bosse dorsale ressemble beaucoup à la sommité des évents ; mais elle est plus haute et plus large à sa base. Elle correspond à l’intervalle qui sépare l’anus des parties sexuelles.
Les bras, ou nageoires pectorales, sont extrêmement courts.
La peau est douce au toucher, et d’un gris noirâtre sur presque toute la surface du trumpo. La graisse que cette peau recouvre fournit une huile qui, dit-on, est moins âcre et plus claire que l’huile de la baleine franche".
De plus, un trumpo mâle qui échoua en avril 1741 près de la barre de Bayonne et de l'embouchure de la rivière de l’Adour, donna dix tonneaux d’adipocire ? d’une qualité supérieure à celui du macrocéphale, et qu’on retira
4 Histoire des pêches des Hollandais, etc, t. 1, pag. 465.
? Voyez, dans l'article du cachalot macrocéphale, ce que nous avons dit sur l'adipocire ou blanc de cachalot, si improprement appelé Blanc de Baleine, et sur la nature de l'ambre gris,
de la cavité antérieure de sa tête’. On trouva aussi dans son intérieur une boule d’ambre gris , du poids de soixante-cinq hectogrammes.
On a cru que, tout égal d’ailleurs, le trumpo était plus agile, plus audacieux et plus redoutable que les autres cachalots : mais il parait qu’il a plus de confiance dans la force de ses mâchoires , la grandeur et le nombre de ses dents, que dans la masse et la vitesse de sa queue; car on assure que, lorsqu’il est blessé, il se retourne de manière à se défendre avec sa gueule.
Le trumpo se plait dans la mer qui baigne la Nouvelle-Angleterre, et auprès des Bermudes : mais on l’a vu aussi dans les eaux du Groenland, dans le golfe Britannique, dans celui de Gascogne ; et je ne serais pas éloigné de croire qu’il était parmi les cachalots nommés sperma celi, et que le capitaine Baudin a observés récemment auprès des côtes de la Nouvelle-Zelande?.
LE CACHALOT SVINEVAL*.
Physeter Catodon , Linn. — Physeter Gatodon, Bonn. Catodon Svineval, Lacep. ‘.
Nous n’appelons pas ce cétacée le petit cachalot, parce que nous allons en décrire un qui lui est inférieur par ses dimensions ; d’ailleurs cette épithète pe{i! ne peut le plus souvent former qu’un mauvais nom spécifique. Nous conservons au cachalot dont nous nous occupons dans cet article le nôm de svinehval qu'on
4 Ce trumpo avait plus de seize mètres de longueur totale. Sa circonférence, à l'endroit le plus gros du corps, était de neuf mètres; le diamètre de l'orifice des évents, d'un tiers de mètre ; la distance de l'extrémité de la caudale à l'anus, de p:ès de cinq mètres; la longueur de l'anus, d'un tiers de mètre ; la largeur de cette ouverture, d'un sixième de mètre; la distance de l'anus à la verge, de deux mètres; la longueur de la gaine qui entoure la verge, d'un demi-mètre ; le diamètre de cette gaine , d'un tiers de mêtre; la longueur de la verge, d'un mètre et un tiers; et la hauteur de la bosse du dos, d'un tiers de mètre.
3 Lettre du capitaine Baudin à notre collègue Jussieu.
5 Petit cachalot, — Svine-hval , en Norwége.— Kegutilik, en Groenland. — Catodon fistula in rostro. Artedi , gen. 78, syn. 408. — Petit Cachalot. Bonnaterre, planches d e l'Encycl. méth. — Cetus (minor) bipinnis, distulà in rostro. Brisson, Regn. anim., pag. 561, n° 4. — Sibbald, Phal, nov., pag. 24. — Balæna minor, in inferiore maxilla tantum dentata, sine pinna aut spina in dorso. Sibb. Rai. Pisc , pag. 13. — Otho Fabricius, Faun. Groenland. 44.
4 M. Cuvyier n'admet pas celte espèce , qui ne paraît différer du Cachalot macrocéphale que par une taille plus petite et par des dents plus aiguës, ce qui peut tenir à l'âge. D.
lui donne en Norwége et dans plusieurs autres contrées du Nord ; ou plutôt, de cette dénomination de svinehval nous avons tiré celle de suineval, plus aisée à prononcer.
Ce cétacée a la tête arrondie; l'ouverture de la bouche petite; la mâchoire inférieure plus étroite que celle d’en haut, et garnie, des deux côtés, de dents qui correspondent à des alvéoles creusés dans la mâchoire supérieure.
On a trouvé souvent ces dents usées au point de se terminer dans le haut par une surface plate, presque circulaire, et sur laquelle on voyait plusieurs lignes concentriques qui marquaient les différentes couches de la dent. Ces dents, diminuées dans leur longueur par le frottement, avaient à peine deux centimètres de hauteur au-dessus de la gencive.
L’orifice des évents, situé à l'extrémité de la partie supérieure du museau, a été pris, par quelques observateurs , pour une ouverture de narines ; et c’est ce qui a pu faire croire que le svineval n’avait pas d’évents proprement dits.
Une éminence raboteuse et calleuse est placée sur le dos.
Les svinevals vivent en troupes dans les mers septentrionales. Vers la fin du dernier siècle, cent deux de ces cachalots échouèrent dans l’une des Orcades : les plus grands n'avaient que huit mètres de longueur. Il est présumable que le svineval fournit une quantité plus ou moins abondante d’adipocire, et que, dans certaines circonstances , il produit de FPambre gris, comme les cachalots dont nous venons de parler!.
LE CACHALOT BLANCHATRE?.
Catodon albicans, Lacep. — Delphinus Leucas, Cuv. *.
Ce cétacée paraît de loin avoir beaucoup de
! On peut voir, dans l’article du Macrocéphale, ce que l'on doit penser de la nature de l'adipocire et de celle de l'ambre gris.
3 Sperma ceti. — Catodon macrocephalus, var. 8. Linnée, éd. de Gmelin. — Cetus albicans, bipinnis, ex albo flavescens …. dorso lævi. Brisson, Regn. anim., pag. 559, n° 2. — IVeisfisch. Martens, Spitzb., pag. 94. — Balæna albicans, weisfisch Martensii et Zorgdrageri. Klein, Miss. pise. 2, pag. 12. — Poisson blanc: hviidfiske. Eggede, Groenland., pag. 55. — Albus piscis cetaceus. Rai, Pisc., pag. 11.
5 M. Cuvier propose de retirer de la liste des cétacées ce Gachalot blanchâtre, qui n'est autre que le Béluga ou Delphinus Leucas, dont les dents tombent de très-bonne beure. D,
rapports avec la baleine franche; mais on dis. tingue aisément cependant la forme de sa tête, plus allongée que celle de cette baleine , et la : figure du museau, moins arrondi que celui du premier des cétacées.
Ses dents sont fortes , mais émoussées à leur extrémité; elles sont d’ailleurs comprimées et courbées. Sa couleur est d’un blanc mêlé de teintes jaunes.
Sa longueur n’excède pas souvent cinq ou six mètres : il est donc bien inférieur , par ses dimensions et par sa force, aux cachalots dont nous venons de parler. On l’a rencontré dans le détroit de Davis. On ne peut guère douter que ce cétacée ne fournisse de l’adipocire; et peutêtre donne-t-il aussi de l’ambre gris".
LES PHYSALES 2.
LE PHYSALE CYLINDRIQUE *.
Physeter cylindricus, Bonn.; Physalus cylindricus, Lacep. — Physeter macrocephalus, Cuvy.
Plusieurs naturalistes ont confondu ce cétacée avec le microps dont nous parlerons bientôt; mais il est même d’un genre différent de celui qui doit comprendre ce dernier animal. Il n'appartient pas non plus à la famille des cachalots proprement dits : la position de ses évents aurait suffi pour nous obliger à l’en séparer. Nous avons done considéré cette espèce remarquable hors des deux groupes que nous avons formés de tous les autres cétacées auxquels on avait donné jusqu’à nous le même nom générique, celui de cachalol en français, et de physeter en latin ; et nous avons eru devoir distinguer le genre particulier qu’elle forme, par la dénomination de physalus, dont on s’est
4 Voyez, dans l'article du Macrocéphale, ce que nous avons dit de ces deux substances.
2 Voyez, au commencement ce cette-histoire, l'article intitulé Nomenclature des cétacées, et le tableau général des ordres, genres et espèces de cts animaux.
(M. Cuvier regarde le genre Physale comme ne reposant que sur une mauvaise figure d'Anderson, dans laquelle les évents sont placés beaucoup trop en arrière. Le cétacée qui en est l'espèce unique ne diffère pas, selon lui, du Cachalot macrocéphale.) D.
3 Walvischvangst , par les Hollandais. — Cachalot cylindrique. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — Anderson , Histoire du Groeuland , 448. — Cachalot, pris aux environs du cap Nord. Histoire naturelle des pêches des Hollandais, etc.,t. I, p. 157. pl. 2, fig. C
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déjà servi pour désigner la force avec laquelle tous les cétacées qu’on a nommés cachalots font jaillir l’eau par leurs évents, et qu’on n’avait pas encore adoptée pour un genre ni même pour une espèce particulière de ces cétacées énormes et armés de dents. :
De tous les grands animaux , le physale cylindrique est celui dont les formes ont le plus de cette régularité que la géométrie imprime aux productions de l’art, et qui, vu de loin, ressemble peut-être le moins à un être animé. La forme cylindrique qu’il présente dans la plus grande partie de sa longueur, le ferait prendre pour un immense tronc d'arbre, si on connaissait un arbre assez gros pour lui être comparé, ou pour une de ces tours antiques que des commotions violentes ont précipitées dans fa mer dont elles bordaient le rivage, si on ne le voyait pas flotter sur la surface de l'Océan.
Sa tête surtout ressemble d'autant plus à un cylindre colossal , que la mâchoire inférieure disparait, pour ainsi dire, au milieu de celle d’en haut, qui l’encadre exactement, et que le museau, qui paraît comme tronqué, se termine par une surface énorme, verticale, presque plane et presque circulaire.
Que l’on se suppose placé au-devant de ce disque gigantesque , et l’on verra que la hauteur de cette surface verticale peut égaler celle d’un de ces remparts très-élevés qui ceignent les anciennes forteresses. En effet, la tête du physale cylindrique peut étre aussi longue que la moitié du cétacée, et sa hauteur peut égaler une très-orande partie de sa longueur.
La mâchoire inférieure est un peu plus courte que celle d’en haut, et d’ailleurs plus étroite. L'ouverture de la bouche, qui est égale à la surface de cette mâchoire inférieure, est donc beaucoup plus longue que large; et cependant elle est effrayante : elle épouvante d’autant plus, que lorsque le cétacée abaisse sa longue mâchoire inférieure, on voit cette mâchoire hérissée, sur ses deux bords, d’un rang de dents pointues, très-recourbées , et @’autant plus grosses qu’elles sont plus près de l'extrémité du museau, au bout duquel on en compte quelquefois une impaire. Ces dents sont au nombre de vingt-quatre ou de vingt-cinq de chaque côté. Lorsque l’animal relève sa mâchoire, elles entrent dans des cavités creusées dans la mâchotre supérieure. Et quelle victime, percée par ces cinquante pointes dures et aiguës, résiste-
rait d’ailleurs à l'effort épouvantable des deux mâchoires, qui, comme deux leviers longs et puissants, se rapprochent violemment, et se touchent dans toute leur étendue?
On a écrit que les plus grandes de ces dents d’en bas présentaient un peu la forme et les dimensions d’un gros concombre, On a écrit aussi que l’on trouvait trois ou quatre dents à la mâchoire supérieure. Ces dernières ressemblent sans doute à ces dents très-courtes, à surface plane, et presque entièrement cachées dans la gencive , qui appartiennent à la mâchoire d’en haut du cachalot macrocéphale.
La langue est mobile, au moins Done ment , mais étroite et te.
L’œsophage , au lieu d’être resserré comme celui de la baleine franche, est assez large pour que, suivant quelques auteurs , un bœuf entier puisse y passer. L’estomac avait plus de vingt-trois décimètres de long dans un individu
dont une description très-étendue fut commu-
niquée dans le temps à Anderson ; et cet estomac rénfermait des arêtes , des os et des animaux à demi dévorés.
On voit l’orifice des évents situé à une assez grande distance de l'extrémité supérieure du museau, pour répondre au milieu de la longueur de la mâchoire d’en bas.
L’œil est placé un peu plus loin encore du bout du museau que l’ouverture des évents ; mais il n’en est pas aussi éloigné que l’angle formé par ja réunion des deux lèvres. Au reste, il est très-près de la lèvre supérieure, et n’a qu’un très-petit diamètre.
Un marin hollandais et habile, cité par Anderson, disséqua avec soin la tête d’un physale eylindrique pris aux environs du cap Nord, Ayant commencé son examen par la partie su périeure, il trouva au-dessous de la peau une couche de graisse d’un sixième de mètre d'épaisseur. Cette couche graisseuse recouvrait un cartilage que l’on aurait pris pour un tissu de tendons fortement attachés les uns aux autres. Au-dessous de cette calotte vaste et cartilagineuse, était une grande cavité pleine d’adipocire !. Une membrane cartilagineuse , comme la calotte, divisait cette cavité en deux portions situées l’une au-dessus de l’autre. La portion supérieure, nommée par le marin hollandais
4 On peut voir, dans l'article du Cachalnt macrocéphale, ce que nous avons dit de l'adipocire.
klatpmutz , était séparée en plusieurs compartiments par des cloisons verticales, visqueuses et un peu transparentes. Elle fournit trois cent cinquante kilogrammes d’une substance huileuse, fluide, très-fine, très-claire et trèsblanche. Cette substance, à laquelle nous donnons, avec notre collègue Fourcroy, le nom d’adipocire , se coagulait et formait de petites masses rondes, dès qu’on la versait dans l’eau froide.
La portion inférieure de Ja grande cavité avait deux mètres et demi de profondeur. Les compartiments dans lesquels elle était divisée lui donnaient l’apparence d’une immense ruche garnie de ses rayons et ouverte. Ils étaient formés par des cloisons plus épaisses que celles des compartiments supérieurs; et la substance de ces cloisons parut à l’observateur hollandais analogue à celle qui compose la coque des œufs d'oiseau.
Les compartiments de la portion inférieure contenaient un adipocire d’une qualité inférieure à celui de la première portion. Lorsqu'ils furent vidés, le marin hollandais les vit se remplir d’une liqueur semblable à celle qu’il venait d’en retirer. Cette liqueur y coulait par l’orifice d’un canal qui se prolongeait le long de la colonne vertébrale jusqu’à l’extrémité de la queue. Ce canal diminuait graduellement de grosseur , de telle sorte qu'ayant auprès de son orifice une largeur de près d’un décimètre, il n’était pas large de deux centimètres à son extrémité opposée. Un nombre prodigieux de petits tuyaux aboutissait à ce canal , de toutes les parties du corps de l’animal , dont les chairs, la graisse et même l’huile, étaient mêlées avec de l’adipocire. Le canal versa dans la portion inférieure de la grande cavité de la tête cinq cent cinquante kilogrammes d’un adipocire qui, mis dans de l’eau froide , y prenait la forme de flocons de neige, mais qui était d’une qualité bien inférieure à celui de la cavité supérieure ; ce qui paraîtrait indiquer que l’adipocire s’élabore, s’épure et se perfectionne dans cette grande et double cavité de la tête à laquelle le canal aboutit.
La cavité de l’adipocire doit être plus grande, tout égal d’ailleurs , dans le physale cylindrique , que dans les cachalots, à cause de l’élévation de la partie antérieure du museau.
Le corps du physale que nous décrivons est cylindrique du côté de la tête , et conique du
côté de la queue. Sa partie antérleure ressemble | d'autant plus à une continuation du cylindre formé par la tête, que la nuque n’est marquée que par un enfoncement presque insensible.
C’est vers la fin de ce long cylindre que l’on voit une bosse, dont la hauteur est ordinairement d’un demi-mètre, lorsque sa base, qui est très-prolongée à proportion de sa grosseur, est longue d’un mètre et un tiers.
La queue, qui commence au delà de cette bosse , est grosse, conique, mais très-courte à proportion de la grandeur du physale; ce qui donne à cet animal une rame et un gouvernail beaucoup moins étendus que ceux de plusieurs autres cétacées, et par conséquent doit , tout égal d’ailleurs , rendre sa natation moins rapide et moins facile.
Cependant la caudale a très-souvent plus de quatre mètres de largeur, depuis l’extrémité d’un lobe jusqu’à l'extrémité de l’autre. Chacun de ces lobes est échancré de manière que la caudale paraît en présenter quatre.
La base de chaque pectorale est très-près de l'œil, presque à la même hauteur que cet organe et par conséquent plus haut que l’ouverture de la bouche. Cette nageoire latérale est d’ailleurs ovale, et si peu étendue, que trèsfréquemment elle n’a guère plus d’un mètre de longueur.
Le ventre est un peu arrondi.
La verge du mâle a près de deux mètres de longueur , et un demi-mèêtre de circonférence à sa base.
L’anus n’est pas éloigné de cette base; mais : comme la queue est très-courte, il setrouve près de la caudale.
La chair a une assez grande dureté pour résister aux lames tranchantes, au harpon et aux lances que de grands efforts ne mettent pas en mouvement.
La couleur du cylindrique est noirâtre, et presque du même ton sur toute la surface de ce physale.
On a rencontré ce cétacée dans l’Océan glacial arctique, et dans la partie boréale del’Océan atlantique septentrional.
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LES PHYSÉTÉRES:. LE PHYSÉTÈRE MICROPS?.
Physeter microps, Bonn., Lacep.
Le microps est un des plus grands, des plus . cruels et des plus dangereux habitants de la mer. Réunissant à des armes redoutables les deux éléments de la force, la masse et la vitesse, avide de carnage, ennemi audacieux, combattant intrépide, quelle plage de l'Océan n’ensanglante-t-il pas? On dirait que les anciens mythologues l'avaient sous les yeux, lorsqu'ils ont créé le monstre marin dont Persée délivra la belle Andromède qu’il allaitdévorer, et celui dont l’aspect horrible épouvanta les coursiers du malheureux Hippolyte. On croirait aussi que l’image effrayante de ce cétacée a inspiré au génie poétique de l’Arioste cette admirable deseriptionde l'Orque, dont Angélique, enchainée sur un rocher, allait être la proie près des rivages de la Bretagne, Lorsqu'il nous montre cette masse énorme qui s’agite, cette tête démesurée qu’arment des dents terribles, il semble retracer les principaux traits du microps. Mais détournons nos yeux des images enchanteresses et fantastiques dont les savantes allégories des philosophes, les conceptions sublimes des anciens poëtes, et la divine imagination des poëtes récents, ont voulu, pour ainsi dire, couvrir la nature entière; écartons ces voiles dont la fable a orné la vérité. Contemplons ces tableaux impérissables que nous a laissés le grand peintre qui fit l’ornement du siècle de Vespasien. Ne serons-nous pas tentés de re-
1 On trouvera au commencement de cette Histoire le tableau général des ordres, genres et espèces de cétacées.
(M. Cuvier ne sépare pas ce genre de celui des Cachalots, et il remarque que les caractères qui distinguent les espèces que M. de Lacépède y a admises sont équivoques, parce qu'ils reposeut seulemeut sur la courbure plus ou moins forte et sur l'acuité plus ou moins grande des dents.) D.
2 Cachalot à dents en faucille. — Staur-hèming en Norwége. — Æobbe-herre, ibid. — Tikagusik, en Groenland.— Weifisch, ibid. — Physeler microps. Linnée, édition de Gmelin. — Cachalot microps. Bonnaterre, planches de l'Encycl.méth.— Physeter microps.R.R. Castel, nouvelle édition de Bloch. — Physeter dorso pinnâlongâ, maxillà superiore longiore. Artedi , gen. 74, syn. 104. — Balæna major in inferiore tantum maxillä dentata, dentibus arcuatis falciformibus, pinnam seu spinam in dorso habens. Sibbaldi phalan, — Idem Rai. Synops. pisc., pag. 15.—Idem. Klein, Miss. pisc., 2, pag. 15. — Dritte species der Cachelotte. Anders. Isl., pag. 248. — Muller, Zoolog. Danic, Prodrom., n° 53. — Strom. — 1, 298. — Act. Nidros. 4, 112, — Oth. Fabricius, Faun. Groenland, 44, — Zorgdrager, Groenlandsche vischery, page 162,
trouver les physétères que nous allons décrire, dans ces Orques ! que Pline nous représente comme ennemies mortelles du premier des cétacées, desquelles il nous dit qu’on ne peut s’en faire une image qu’en se figurant une masse immense animée et hérissée de dents, et qui, poursuivant les baleines jusque dans les golfes les plus écartés, dans leurs retraites les plus secrètes, dans leurs asiles les plus sûrs, attaquent, déchirent et percent de leurs dents aiguës , et les baleinaux et les femelles qui n’ont pas encore donné le jour à leurs petits? Ces baleines encore pleines, continue le naturaliste romain , chargées du poids de leur baleinea u, embarrassées dans leurs mouvements, découragées dans leur défense, affaiblies par les douleurs et les fatigues de leur état, paraissent ne connaître d’autre moyen d’échapper à la fureur des orques qu’en fuyant dans la haute mer, et en tâchant de mettre tout l'Océan entre elles et leurs ennemis. Vains efforts! les orques leur ferment le passage , s'opposent à leur fuite, les attaquent dans leurs détroits, les pressent sur ies bas-fonds , les serrent contre les roches. Et cependant, quoique aucun vent ne souffle dans les airs, la mer est agitée par les mouvements rapides et les coups redoublés de ces énormes animaux ; les flots sont soulevés comme par un violent tourbillon. Une de ces orques parut dans le port d’Ostie pendant que l’empereur Claude était occupé à y faire faire des constructions nouvelles. Elle y était entrée à la suite du naufrage de bâtiments arrivés de la Gaule, et entraînée par les peaux d'animaux dont ces bâtiments avaient été chargés; elle s'était creusé dans ïe sable une espèce de vaste sillon, et, poussée par les flots vers le rivage, elle élevait au-dessus de l’eau un dos semblable à la carène d’un vaisseau renversé. Claude l’attaqua à la tête des cohortes prétoriennes, montées sur des bâtiments qui environnèrent le géant cétacée, et dont un fut submergé par l’eau que les évents de l’orque avaient lancée. Les Romains du temps de Claude combattirent donc sur les eaux un énorme tyran des mers, comme leurs pères avaient combattu dans les champs de l’Afrique un immense serpent devin, un sangui-
1 Nous avons vu à l’article de la Baleinoptère Rorqual que la note de Daléchamp sur le sixième chapitre du neuvième livre de Pline se rapportait à cette Baleinoptère ; mais l'Orque du naturaliste de Rome ne peut pas être ce même cétacée.
naire dominateur des déserts et des sables brûlants *.
Examinons le type de ces orques de Pline.
Le microps a la tête si démesurée, que sa longueur égale, suivant Artédi, la moitié de la longueur du cétacée lorsqu'on lui a coupé la nageoire de la queue, et que sa grosseur l’emporte sur celle de toute autre partie du corps de ce physétère.
La bouche s’ouvre au-dessous de cette tête remarquable. La mâchoire supérieure, quoique moins avancée que le museau proprement dit, l’est cependant un peu plus que la mâchoire d’en bas. Elle présente des cavités propres à recevoir les dents de cette mâchoire inférieure ; et nous croyons devoir faire observer de nouveau que, par une suite de cette conformation, les deux mâchoires s'appliquent mieux l’une contre l’autre, et ferment la bouche plus exactement.
Les dents qui garnissent la mâchoire d’en bas,sontconiques, courbées , creuses vers leurs racines , et enfoncées dans l’os de la mâchoire jusqu'aux deux tiers de leur longueur. La partie de la dent qui est cachée dans l’alvéole est comprimée de devant en arrière, cannelée du côté du gosier, et rétrécie vers la racine qui est petite.
La partie extérieure est blanche comme de livoire , et son sommet aigu et recourbé vers le gosier se fléchit un peu en dehors.
Cette partie extérieure n’a communément qu’un décimètre de longueur. Lorsque l’animal est vieux , le sommet de la dent est quelquefois usé et parsemé de petites éminences aiguës ou tranchantes ; et c’est ce qui a fait croire que le microps avait des dents molaires.
On a beaucoup varié sur le nombre des dents qui hérissent la mâchoire inférieure du microps. Les uns ont écrit qu’il n’y en avait que huit de chaque côté; d’autres n’en ont compté que onze à droite et onze à gauche. Peut-être ces auteurs n'avaient-ils vu que des microps très-jeunes , ou si vieux, que plusieurs de leurs dents étaient tombées, et que plusieurs de leurs alvéoles s'étaient oblitérés. Mais , quoi qu’il en soit, Artédi, Gmelin et d’autres habiles naturalistes disent positivement qu’il y a quarante-deux dents à la mâchoire inférieure du microps.
‘ Article du Serpent devin, dans notre Histoire naturelle
Les Groenlandais assurent que lPon trouve aussi des dents à la mâchoire supérieure de ce cétacée. S'ils y en ont vu en effet , elles sont courtes, cachées presque en entier dans la gencive, et plus ou moins aplaties, comme celles que l’on peut découvrir dans la mâchoire supérieure du cachalot macrocéphale.
L’orifice commun des deux évents est situé à une petite distance de l'extrémité du museau.
Artédi a écrit que l’œil du microps était aussi petit que celui d’un poisson qui ne présente que très-rarement la longueur d’un mètre, et auquel nous avons conservé Je nom de Gade œglefin *. C’est la petitesse de cet organe qui à fait donner au physétère que nous décrivons le nom de Microps , lequel signifie petit œil.
Chaque pectorale a plus d’un mètre de longueur. La nageoire du dos est droite, haute, et assez pointue pour avoir été assimilée à un long aiguillon.
La cavité située dans la partie antérieure et supérieure de la tête, et qui contient plusieurs tonneaux d’adipocire, a été comparée à un vaste four ?.
On a souvent remarqué la blancheur de Ja graisse.
La chair estun mets délicieux pour les Groenlandais et d’autres habitants du nord de l’Europe ou de l'Amérique.
La peau n’a peut-être pas autant d’épaisseur, à proportion de la grandeur de l’animal, que dans la plupart des autres cétacées. Elle est d’ailleurs très-unie , très-douce au toucher, et d’un brun noirâtre. Il se peut cependant que l’âge,ou quelque autre cause, lui donne d’autres nuances, et que quelques individus soient d’un blanc jaunâtre , ainsi qu’on l’a écrit.
La longueur du microps est ordinairement de plus de vingt-trois ou vingt-quatre mètres , lorsqu'il est parvenu à son entier développement.
Est-il done surprenant qu'il lui faille une si
grande quantité de nourriture, et qu’il donne
la chasse aux bélugas et aux marsouins qu’il poursuit jusque sur le rivage où il les force à s’échouer, et aux phoques, qui cherchent en vain un asile sous d'énormes glaçons? Le microps a bientôt brisé cette masse congelée, qui,
4 Histoire naturelle des Poissons.
? L'article du Cachalot macrocéphale contient l'exposition de la nature de l’adipocire ou blanc de cétacée, improprement appelé blanc de baleine.
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malgré sa dureté, se disperse en éclats, se dissipe en poussière cristalline, et lui livre la proie qu’il veut dévorer. |
Son audace s’enflamme lorsqu'il voit des jubartes ou des baleinoptères à museau pointu ; il ose s’élancer sur ces grands cétacées, et les déchire avec ses dents recourbées, si fortes et si nombreuses.
On dit même que la baleine franche, lorsqu’elle est encore jeune, ne peut résister aux armes terribles de ce féroce et sanguinaire ennemi ; et quelques pêcheurs ont ajouté que la rencontre des microps annonçait l'approche des plus grandes baleines, que, dans leur sorte de rage aveugle, ils osent chercher sur l'Océan, attaquer et combattre.
La pêche du microps est done accompagnée de beaucoup de dangers. Elle présente d’ailleurs des difficultés particulières : la peau de ce physétère est trop peu épaisse, et sa graisse ramollit trop sa chair pour que le harpon soit facilement retenu.
Ce cétacée habite dans les mers voisines du cercle polaire.
En décembre 1723, dix-sept microps furent poussés, par une tempête violente, dans l’embouchure de l’Elbe. Les vagues amoncelées les jetèrent sur des bas-fonds; et comme nous ne devons négliger aucune comparaison propre à répandre quelque lumière sur les sujets que nous étudions, que l’on rappelle ce que nous avons écrit des macrocéphales préeipités par la mer en courroux contre la côte voisine d’Audierne.
Les pêcheurs de Cuxhaven, sur le bord de PElbe, crurent voir dix-sept bâtiments hollandais amarrés au rivage. Ils gouvernèrent vers
ces bâtiments, et ce fut avec un grand étonnement qu’ils trouvèrent à la place de ces vaisseaux dix-sept cétacées que la tempête avait jetés sur le sable, et que la marée, en se retirant avec d'autant plus de vitesse qu’elle était poussée par un vent d’est, avait abandonnés sur la grève. Les moins grands de ces dix-sept microps étaient longs de treize ou quatorze mètres, et les plus grands avaient près de vingt-quatre mètres de longueur. Les barques de pêcheurs, amarrées à côté de ces physétères, paraissaient comme les chaloupes des navires que ces cétacées représentaient. Ils étaient tous tournés vers le nord parce qu'ils avaient succombé sous la même puissance, tous couchés sur le côté,
morts, mais non pas encore froids; et ce que nous ne devons pas passer sous silence, et ce qui retrace ce que nous avons dit de la sensibilité des cétacées, cette troupe de microps renfermait huit femelles et neuf mâles ; huit mâles avaient chacun auprès de lui sa femelle , avec laquelle il avait expiré.
LE PHYSEÉTÈRE ORTHODON :.
Physeter orthodon, Lacep.—Physeter microps, Var. 8, Linn., Gmel. Physeter Trumpo , Var. A, Bonn.
La tête de l’orthodon, conformée à peu près comme celle des autres physétères, a une longueur presque égale à la moitié de la longueur du cétacée. L’orifice commun des deux évents est placé au-dessus de la partie antérieure du museau. L’œil paraît aussi petit que celui de la baleine franche ; maïs sa couleur est jaunâtre, et il brille d’un éclat très-vif.
La mâchoire inférieure, plus étroite et plus courte que celle d’en haut, a cependant près de six mètres de longueur, lorsque le cétacée est long de vingt-quatre mètres. Elle forme un angle dans sa partie antérieure.
Elle est garnie de cinquante-deux dents fortes, droites, aiguës, pesant chacune plus d’un kilogramme, et dont la forme nous a suggéré le nom spécifique d’orthodon *, par lequel nous avons cru devoir distinguer le cétacée que nous décrivons.
Chacune de ces dents est reçue dans un alvéole de la mâchoire supérieure; et comme on peut l’imaginer aisément, il en résulte une application si exacte des deux mâchoires l’une contre l’autre, que lorsque la bouche est fermée, il est très-difficile de distinguer la séparation des lèvres.
La gueule n’est pas aussi grande à proportion que celle de la baleine franche. La langue, que sa couleur d’un rouge très-vif fait aisément apercevoir, est courte et pointue; mais le cosier est si large qu’on a trouvé, dans l’estomac de l’orthodon , des squales requins tout entiers, et de plus de quatre mètres de longueur.
4 Getus tripinnis, dentibus acutis, rectis. Brisson , Regn. anim., pag. 362, n° 9. —Zweyte species der Cachelotte. Anderson, Island., pag. 246, — Balæna macrocephala in inferiore tantüm maxillâ dentata, dentibus acutis, humanis non prorsus absimilibus, pinnam in dorso habens. — Plusieurs au: teurs du Nord. w.!
2 Orthos, en grec, signifie dr'oit ; odous signifie dent, et.
Ce physétère vainerait sans peine des ennemis plus puissants. Sa longueur, voisine de celle de plusieurs baleines franches, peut s’étendre en effet à plus de trente-trois mètres.
Ses pectorales néanmoins sont beaucoup plus petites que celles du microps : elles n’ont souvent qu'un demi-mètre de longueur. On a compté sept articulations ou phalanges, au doigt le plus long des cinq qui composent l’extrémité de ces nageoires.
Une bosse très-haute s’élève sur la partie antérieure du dos, à une certaine distance de la nageoire dorsale.
La peau, très-mince, n’a pas quelquefois déux centimètres d'épaisseur; mais la chair est si compacte qu’elle présente au harpon une très-crande résistance, et rend l’orthodon presque invulnérable dans la plus grande partie de sa surface.
Ce physétère est ordinairement noirâtre; mais une nuance blanchâtre règne sur une grande partie de sa surface inférieure. Par combien de différences n'est-il pas distingué du microps? Sa couleur, ses dents, sa bosse dorsale, la brièveté de ses pectorales , ses dimensions et la nature de ses muscles l’en-éloignent. Il en est séparé, et par des traits extérieurs, et par sa conformation intérieure.
On a vu un orthodon dont la grande cavité de la tête contenait plus de cinquante myriagrammes de blane ou d’adipocire !. On l’avait pris dans l’Océan glacial arctique, vers le soixante-dix-septième degré et demi de latitude ?.
LE PHYSÉTÈRE MULAR :.
Physeter Tursio, Lion. — Physeter Mular , Bonn., Lacep.
La nageoire qui s’élève sur le dos de ce phy-
4 Consultez, au sujet de l'adipocire, l'article du Cachalot macrocéphale.
? Anderson; et Histoire des pêches des Hollandais, t.f, p. 175.
#. Cachalot Mular. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. — Physeter dorsi pinnâ altissimä, apice dentium p'ano. Artedi, gen. 74, syn. 404. — Cetus tripisnis, dentibus in p'anum desinentibus. Brisson , Regn. anim:, pag. 564, n°7. --Balæna macrocephala tripinnis, quæ in mandibulà infe- * riore dentes habet minüs inflexos et in planum desinentes, Sibbald. — Idem. Raï. Pisc., pag. 16. — Mular Nierembereii. Klein, Misc. pisc. 2, pag. 145. — Anderson, Histoire d'islande , etc., 2, pag. 118. — Le Muiar.R. R. Castel, nouvelle édition de Bloch.
sétère est si droite, si pointue et si longue, que Sibbald et d’autres auteurs l’ont comparée à un mât de navire, et ont dit qu’elle paraissait au-dessus du corps du mular comme un mât de misaine au-dessus d’un vaisseau. Cette comparaison est sans doute exagérée; mais elle prouve la grande hauteur de cet organe, qui seule a pu en faire naître l’idée.
Mais, indépendamment de cette nageoire si élevée, on voit sur le dos et au delà de cette éminence, trois bosses, dont la première a sou- . vent un demi-mètre de hauteur, la seconde près de deux décimètres, et la troisième un décimètre.
Ces traits seuls feraient distinguer facilement le mular du microps et de l’orthodon; mais d’ailleurs les dents du mular ont une forme différente de celles de l’orthodon et de celles du microps.
Elles ne sont pas très-courbées, comme les dents du microps, ni droites, comme celles de l'orthodon; et leur sommet, au lieu d’être aigu , est très-émoussé ou presque plat.
De plus, les dents du mular sont inégales: les plus grandes sont placées vers le bout du museau; elles peuventavoir vingt et un centimètres de longueur, sur vingt-quatre de circonférence, à l’endroit où elles ont le plus de grosseur : les moins grandes ne sont longues alors que de seize centimètres. Toutes ces dents ne renferment pas une cavité.
On découvre une dent très-aplatie dans plusieurs des intervalles qui séparent l’un de l’autre les alvéoles de la mâchoire supérieure. | Les deux évents aboutissent à un seul orifice. £ Les mulars vont par troupes très-nombreuses. Le plus grand et le plus fort de ces physétères réunis leur donne, pour ainsidire, l’exemple de l’audace ou de la prudence, de l'attaque ou de la retraite. I1 paraît, d’après les relations des marins, comme le conducteur de la légion, et, suivant un navigateur cité par Anderson, il lui donne, par un cri terrible, et dont la surface de la mer propage au loin le frémissement, le signal de la victoire ou d’une fuite précipitée.
On a vu des mulars si énormes , que leur longueur était de plus de trente-trois mètres. On ne leur donne cependant la chasse que trèsrarement, parce que leur caractère farouche et sauvage rend leur rencontre peu fréquente, et
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leur approche pénible ou dangereuse. D’ailleurs, on ne peut faire pénétrer aisément le barpon dans leur corps qu’en le lançant. dans un petit espace que l’on voit au-dessus du bras ; et leur graisse fournit très-peu d'huile.
On a reconnu néanmoins que la cavité située dans la partie antérieure de leur tête contenait beaucoup d’adipocire ; que cette cavité était divisée en vingt-huit cellules remplies de cette substance blanche ; que presque toute la graisse du physétère était mêlée avec cet adipocire; et qu’on découvrait plusieurs dépôts particuliers de ce-blanc dans différentes parties du corps de ce cétacée.
Nous pouvons done assurer maintenant que cet adipocire se trouve en très-grande quantité, distingué par les mêmes qualités et disséminé de la même manière, dans toutes les espèces connues du. genre des eachalots, de celui des physales et de celui des physétères".
On a écrit que, lorsque le mular voulait plonger dans la mer, il commençait par se coucher sur le côté droit ; et les mêmes auteurs ont ajouté que ce cétacée pouvait rester sous l’eau pendant plus de temps que la baleine franche.
On l’a rencontré dans l’Océan atlantique septentrional, ainsi que dans l’Océan glacial arctique, et particulièrement dans la mer du Groenland , dans les environs du cap Nord, et auprès des îles Orcades.
LES DELPHINAPTÈRES 2.
LE DELPHINAPTÈRE BÉLUGA :.
Delphinus albicans , Fabr., Boun.—Delphinus Leucas, Linn., Shaw.—Delphinapterus Beluga, Lacep. 1:
Ce cétacée a porté pendant longtemps le nom de pelite baleine et de baleine blanche.
1 Voyez l’article du Cachalot macrocéphale.
2 Consultez l'article intituié Nomenclature des cétacées, et le Tableau général des urdres, genres et espèces de ces animaux.
SMarsouin blanc. — Witfisch. — Balæna albicans. — Delphinus rostro conico obtuso, deorsum inclinato, pinnâ dorsali nullâ. Pailas, It. 5, pag. 84, tab. 4. — Dauphin Béluga. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth, — Delphinus pinnd in dorso nulld. Brisson, Regn. animil., pag. 374, n° 5.— Béluga. Pennant, Quadr., pag. 557. — Bivluga. Steller, Kamtsch tka. pag. 106. — Pilfisch eder weissfisch. Anderson, Island, pag. 251.—#Wei:fisch. Cranz, Groenland., pag. 150. — Mull, Prodrom Zoolog. Dan., pag. 80, — Oth, Fabric. Faun. Groenland. pag. 50.
* fl faut ajouter à cette synonymie celle du Cachalot blan-
Il a été l’objet de la recherche des premiers navigateurs basques et hollandais qui osèrent se hasarder au milieu des montagnes flottantes de glaces et des tempêtes horribles de l'Océan arctique , et qui , effrayés par la masse énorme, les mouvements rapides et la force irrésistible des baleines franches, plus audacieux contre les éléments conjurés que contre ces colosses , ne bravaient encore que très-rarement leurs armes et leur puissance.
On à trouvé que le béluga avait quelques rapports avec ces baleines, par le défaut de nageoire dorsale et par la présence d’une saillie peu sensible, longitudinale, à demi-calleuse, et placée sur sa partie supérieure; mais par combien d’autres traits n’en est-il pas séparé!
Il ne parvient que très-rarement à une longueur de plus de six ou sept mètres. Sa tête ne forme pas le tiers ou la moitié de l’ensemble du cétacée, comme celle de la baleine franche, des cachalots, des physales, des physétères : elle est petite et allongée. La partie antérieure du corps représente un cône, dont la base, située vers les pectorales, est appuyée contre celle d’un autre cône beaucoup plus long, et que composent le reste du corps et la queue.
Les nageoires pectorales sont larges , épaisses et ovales ; et les plus longs des doigts cachés sous leur enveloppe ont cinq articulations.
Le museau s’allonge et s’arrondit par devant.
L’œil est petit, rond, saillant et bleuâtre.
Le dessus de la partie antérieure de la tête proprement dite montre une protubérance au milieu de laquelle on voit l’orifice commun de deux évents; et la direction de cet orifice est telle, suivant quelques observateurs , que l’eau de la mer, rejetée par les évents , au lieu d’être lancée en avant, comme par les cachalots , ou verticalement , comme par plusieurs autres cétacées , est chassée un peu en arrière.
On découvre derrière l’œil l’orifice extérieur du canal auditif ; mais il est presque imperceptible.
L'ouverture de la gueule parait petite à proportion de la longueur du delphinaptère : elle n’est pas située au-dessous de la tête, comme dans les cachalots, les physales et les physétères, mais à l’extrémité du museau.
châtre (voyez ci-avant, page 76), qui ne diffère réellement pas du Delphinaptère Béluga. D.
La mâchoire inférieure avance presque autant que celle d’en haut. Chaque côté de cette mâchoire est garni de dents au nombre de neuf, petites, émoussées à leur sommet, éloignées les unes des autres, inégales, et d’autant plus courtes qu’elles sont plus près du bout du museau.
Neuf dents un peu moins obtuses, un peu recourbées , mais d’ailleurs semblables à celles que nous venons de décrire, garnissent chaque côté de la mâchoire supérieure.
La langue est attachée à la mâchoire d’en bas.
Le béluga se nourrit de pleuronectes soles , d’holocentres norwégiens , de plusieurs gades, particulièrement d’églefins et de morues. Il les cherche avec constance, les poursuit avec ardeur , les avale avec avidité ; et, comme son gosier est très-étroit, il court souvent le danger d’être suffoqué par une proie trop volumineuse ou trop abondante.
Ces aliments substantiels et copieux donnent à sa chair une teinte vermeille et rougeâtre.
La graisse qui la recouvre a près d’un décimètre d'épaisseur; mais elle est si molle, que souvent elle ne peut pas retenir le harpon. La peau , qui est très-douce, très-unie, est d’ailleurs déchirée facilement par cet instrument, quoique onctueuse, et épaisse quelquefois de deux ou trois centimètres.
Aussi ne cherche-t-on presque plus à prendre des bélugas ; mais on les voit avec joie paraître sur la surface des mers, parce que quelques pêcheurs , oubliant que la nourriture de ces cétacées est très-différente de celle des baleines franches, ont accrédité l’opinion que ces baleines et ces delphinaptères fréquentent les mêmes parages dans les mêmes saisons, pour trouver les mêmes aliments, et par conséquent annoncent l’approche les uns des autres.
Au reste, comment, au milieu des ennuis d’une longue navigation, ne verrait-on pas avec plaisir les vastes solitudes de l'Océan animées par l’apparition de cétacées remarquables dans leurs dimensions, sveltes dans leurs proportions, agiles dans leurs mouvements , rapides dans leur natation, réunis en grandes troupes, montrant de l’attachement pour leurs semblables, familiers même avec les pêcheurs , s’approchant avec confiance des vaisseaux, Jeur composant une sorte de cortége , se jouant avec confiance autour de leurs chaloupes, et se li
HISTOIRE NATURELLE _vrant presque sans cesse et sans aucune crainte
à de vives évolutions, à des combats simulés, à de joyeux ébats?
Leurs nuances sont d’ailleurs si agréables!
Leur couleur est blanchâtre ; des taches brunes et d’autres taches bleuâtres sont répandues sur ce fond gracieux, pendant que les bélugas ne sont pas très-âgés. Plus jeunes encore, ils offrent un plus grand nombre de teintes foncées ou mêlées de bleu; et l’on a écrit que, très-peu de temps après leur naissance, presque toute leur surface est bleuâtre.
Des fœtus arrachés du ventre dé leur mère ont paru d’une couleur verte.
La femelle ne porte ordinairement qu’un petit à la fois.
Ce delphinaptère, parvenu à la lumière , ne quitte sa mère que très-tard. Il nage bientôt à ses côtés, plonge avec elle, revient avec elle respirer l’air de l’atmosphère, suit tous ses mouvements , imite toutes ses actions, et suce un lait très-blanc de deux mamelles très-voisines de lorgane de la génération. |
On a joui de ce spectacle agréable et touchant d’un attachement mutuel, d’une affection vive et d’une tendresse attentive, dans l’Océan gla-
| cial arctique et dans l’Océan atlantique septen-
trional, particulièrement dans le détroit de Davis.
On a écrit que, pendant les hivers rigoureux, les bélugas quittent la haute mer et les plages gelées, pour chercher des baies que les glaces n’aient pas envahies ; mais ce qui est plus digne d'attention, c’est qu'on a vu de ces delphinaptères remonter dans des fleuves.
Notre célèbre confrère M. Pallas, qui a repandu de si grandes lumières sur toutes les branches de l’histoire naturelle , est un des savants qui nous ont le plus éclairés au sujet du béluga.
LE DELPHINAPTÈRE SÉNEDETTE :.
Delphinapterus Senedetta, Lacep.
Ce cétacée devient très-grand, suivant Rondelet. Sa gueule est vaste ; ses dents sont ai-
1 Mular, — Souffleur. — Peis Mular, dans les départements méridionaux de France. — Sénedette, dans plusieurs autres départements. — Caypidolio, en Italie. — Physeter, par les, Grecs, suivant Rondelet. — Mular ou Sénedette. Rondelet, Histoire des Poissons, première partie, liv. 46,
| chap. 10, édit. de Lyon, 1558.
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guës; on en voit neuf de chaque côté de la mâchoire supérieure; et chacun des côtés de la mâchoire d’en bas, qui est presque aussi avancée que celle d’en haut, en présente au moins huit. La langue est grande et charnue.
L'orifice auquel aboutissent les deux évents est situé presque au-dessus des yeux , mais un peu plus près du museau, qui est allongé et pointu.
Cet orifice a plus de largeur que celui de plusieurs autres cétacées ; et le sénedette fait jaillir par cette ouverture une grande quantité d’eau.
Le corps et la queue forment un cône trèslong. Les pectorales sont larges, et leur longueur égale celle de l’ouverture de la bouche.
Il paraît que le sénedette a été vu dans l’Océan et dans la Méditerranée ".
LES DAUPHINS 2
LE DAUPHIN VULGAIRE
Delphious Delphis, Linn., Bonn., Lacep., Cuy.
Quel objet a dû frapper l’imagination plus que le dauphin? Lorsque l’homme parcourt le
{ M. Cuvier pense que cette espèce est un être d’imagination auquel on a appliqué des traits caractéristiques propres au béluga, à l'épaulard et au cachalot. 11 remarque que le nom de #nular, que Rondelet lui applique, appartient proprement au cachalot. D.
3 Jetez les yeux sur l'article de cet ouvrage qui est intitulé Nomenclature des cétacées , et sur le tableau des ordres, des genres et des espèces de ces animaux , qui est à la tête de cette Histoire.
5 Bec d'oie, Simon. — Camus. — Delfino, en Italie. — Tumberello , par les Italiens. — Delphin, en Allemagne. — Meerschwein , ibid. — Tummiler, ibid. — Delphin, en Pologne. — Marsoin, en Danemarck. — Springen, en Norwége. — Huyser, en Islande. — Hofrung, ibid. — Leipter, ibid. — Dolphin-tuymebaar, en Hollande. — Dolphin, en Angleterre. — Grampus, 1bid. — Porpeisse, ibid. — Le dauphin. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth. — Delphinus corpore oblongo subtereti, rostro attenuato acuto. Artedi, gen. 76, syn. 105. — Delphis. Schneider, Petri Artedi Synonymia.... græca et latina, emendata, aucta atque illustrata, etc., pag. 449. — O Asdgus. Aristot., lib. 4, cap. 5; lib. 2, cap. 45; lib. 5, cap. 4, 7; lib. 4, cap. 8,9 et 10 ; lib.5, cap. 5; lib. 8, cap. 2, 13; lib. 9, cap. 48; et part. lib. #, cap. 15. Idem. Athen., lib. 7, pag. 282 ; et lib. 8, p. 555.—Acpiy. Ælian., lib. 4, cap. 18; lib. 2, cap.6; lib.6, cap. 45; lib. 8, cap. 3; lib, 40, cap. 8; lib. 41, cap. 12; et lib. 42, cap. 6, 45. —As)pis, tvos. Oppian., lib. 1, p.15, 22, 25 ; et lib.2.—Delphinus. Plin., lib. 9, cap. 7, 8; lib. 11, cap. 57; et lib. 32, cap. 11.— Idem. Wotton., lib. 8, cap. 194, fol. 171, b.— Idem. Gesner, pag. 519; et (germ.) fol. 92, 95, a.— /dem. Jonston, lib. 8, cap. 2, a 4, pag. 218, tab. 45, fig. 2, 5, 4; Thaumat., pag. 414.—Delphinus prior. Aldrovand., Cet., cap. 7, pas. 791,705, 704.—Delphinus antiquorum, Raï, p. 12,— Idem,
vaste domaine que son génie a conquis, il trouve le dauphin sur la surface de toutes les mers ; il le rencontre et dans les climats heureux des zones tempérées , et sous le ciel brûlant des mers équatoriales, et dans les horribles vallées qui séparent ces énormes montagnes de glace que le temps élève sur la surface de l’Océan polaire commeautant de monuments funéraires de la nature qui y expire : partout il le voit, léger dans ses mouvements , rapide dans sa natation, étonnant dans ses bonds, se plaire autour de lui, charmer par ses évolutions vives et folâtres l’ennui des calmes prolongés, animer les immenses solitudes de l'Océan , disparaître comme l'éclair , s'échapper comme l’oiseau qui fend l'air, reparaître, s’enfuir, se montrer de nouveau, se jouer avec les flots agités, braver les tempêtes , et ne redouter ni les élée ments , ni la distance, ni les tyrans des mers.
Revenu dans ces retraites paisibles que son goût s’est plu à orner, il jouit encore de l’image du dauphin que la main des arts a tracée sur les chefs-d’œuvre qu’elle a créés, il en parcourt ia touchante histoire dans les productions immortelles que le génie de la poésie présente à son esprit et à son cœur ; et lorsque, dans le silence d’une nuit paisible, dans ces moments de calme et de mélancolie où la méditation et de tendres souvenirs donnent tant de force à tout ce que son âme éprouve, il laisse errer sa pensée de la terre vers le ciel, et qu’il lève les yeux vers la voûte éthérée, il voit encore cette même image du dauphin briller parmi les étoiles.
Cet objet cependant , si propre à séduire l’imagination de l’homme, est en partie l’ouvrage de cette imagination : elle l’a créé pour les arts et pour le firmament. Mais ce n’est pas la ter- Willughby, pag. 28, tab. A 14, fig. 1.—Delphin. Solin. Polyhistor, cap.18.—/dem.Ambros. Hexam., lib. 5, cap. 2,3.—/dem. C. Figul., fol. 8, a-b.—Delphinus pinnà in dorso unûâ, dentibus acutis, rostro longo acuto. Brisson, Regn. anim., pig. 569,n°1.—Delphinus. Belon, Aquatil., p.7.—Dauphin.Rondelet, première partie, liv. 46, chap. 5 (édition de Lyon, 1538).—Delphinus. Mus. Wormian., pag. 288.—/dem. Charlet, Exerc. pisc., pag. 47 —Delphinus.Rzaczyns., Pol. auct., pag. 258.—/dem. Klein, Miss. pisc., 2, pag. 24, tab.5, fig. A. —Porcus marinus. Sibbald, Scot. an., pag. 25.—Delphin. Anderson, Isl., pag. 254.—Idem. Cranz, Groenl., pag. 152.— Oth. Fabric., Faun. Groenland., pag. 4. —Mull. Zooloz. Dan. Prodrom., pag. 7, n° 55.—Dauphin proprement dit. R.R. Castel, édition de Bloch.—Dauphin. Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.—Delphinus corpore tereti conico elongato, rostro styloide. Commerson, manuscrits adressés à Buffon,
qui nous les remit lorsqu'il nous engagea à continuer l'Histoire naturelle, et cités dans l'Histoire des Poissons,
reur qui lui a donné un nouvel être, comme elle a enfanté le redoutable dragon , la terrible chimère, et tant de monstres fantastiques , l’effroi de l’enfance, de la faiblesse et de la crédulité; c’est la reconnaissance qui lui a donné une nouvelle vie. Aussi n’a-t-elle fait que l’embellir , le reudre plus aimable, le diviniser pour des bienfaits , et montrer dans toute sa force et dans toute sa pureté l’influence de cet esprit des Grecs, pour lesquels la nature était si riante, pour lesquels et la terre et les airs, et la mer et les fleuves, et les monts couverts de bois et les vallons fleuris, se peuplaient de jeux voluptueux , de plaisirs variés, de divinités induleentes, d’amours inspirateurs. Le génie d’Odin ou celui d’Ossian ne l'ont pas conçu au milieu des noirs frimas des contrées polaires ; et si le dauphin de la nature appartient à tous les climats, celui des poëtes n’appartient qu’à la Grèce.
Mais, avart de nous transporter sur ces rivages Datanés , et de rappeler les traits de ce dauphin poétique , voyons de près celui des navigateurs : la fable a des charmes bien doux ; mais quels attraits sont au-dessus de ceux de la vérité ?
Les formes générales du dauphin vulgaire sont plus agréables à la vue que celles de presque tous les autres cétacées : ses proportions sont moins éloignées de celles que nous regardons comme le type de la beauté. Sa tête, par exemple, montre, avec les autres parties de ce cétacée , des rapports de dimension beaucoup plus analogues à ceux qui nous ont charmés dans les animaux que nous eroyons les plus favorisés par la nature. Son ensemble est comme composé de deux cônes allongés presque égaux , et dont les bases sont appliquées l’une contre l’autre. La tête forme l’extrémité du cône antérieur ; aucun enfoncement ne la sépare du corps proprement dit, et ne sert à la faire reconnaître : mais elle se termine par un museau très-distinct du crâne, très-avancé, très-aplati de haut en bas, arrondi dans son contour de manière à présenter Pimage d’une portion d’ovale, marqué à son origine par une sorte de pli, et comparé par plusieurs auteurs à un énorme bec d’oie ou de cygne, dont ils Jui ont même donné le nom.
Les deux mäâchoires composent ce museau ; et comme elles sont aussi avancées ou presque aussi avancées l’une que l’autre, il est évident
que l’ouverture de la bouche n’est pas placée au-dessous de la tête, comme dans les cachalots , les physales et les physétères. Cette ouverture à, d’ailleurs, une longueur égale au neuvième ou même au huitième de la longueur totale du dauphin. On voit à chaque mâchoire une rangée de dents un peu renflées, pointues, et placées de manière que lorsque la bouche se ferme, celles d’en bas entrent dans les interstices qui séparent celles d’en haut, qu’elles reçoivent dans leurs intervalles ; et la gueule est close très-exactement.
Le nombre de ces dents peut varier, suivant l’âge ou suivant le sexe. Des naturalistes n’en ont compté que quarante-deux à la mâchoire d’en haut, et trente-huit à celle d’en bas. Le professeur Bonnaterre en a trouvé quarantesept à chaque mâchoire d’un individu placé
dans le cabinet de l’école vétérinaire d’Alfort.
Klein a écrit qu’un dauphin observé par lui en avait quatre-vingt-seize à la mâchoire supérieure , et quatre-vingt-douze à l’inférieure.
La langue du dauphin , un peu plus mobile que celle de quelques autres cétacées , est éharnue, bonne à manger, et, suivant Rondelet, assez agréable au goût. Elle ne présente aucune de ces papilles qu’on a nommées coniques , et qu’on trouve sur celle de l’homme et de presque tous les mammifères ; mais elle est parsemée , surtout vers le gosier, d’éminences trèspetites, percées chacune d’un petit trou. À sa base sont quatre fentes, placées à peu près comme le sont les glandes à calice que l’on voit sur la langue du plus grand nombre de mammifères , ainsi que sur celle de l’homme. Sa pointe est découpée en lanières très-étroites, trèscourtes et obtuses !.
Les évents, dont il paraït que Rondelet connaissait déjà la forme, la valvule intérieure et la véritable position, se réunissent dans une seule ouverture, située à peu près au-dessus des yeux, et qui présente un croissant dont les pointes sont tournées vers le museau. L’œil n’est guère plus élevé que la commissure des lèvres , et n’en est séparé que par un petit intervalle ; la forme de la pupille ressemble un peu à celle d’un cœur; et si l’on examine lintérieur de l’organe de la vue, on est frappé par l'éclat que répand le fond de cette membrane à
4 Voyez les excellentes Leçons d'Anatomie comparée de mon célèbre confrère Cuvier, publiées par l'habile professeur Duméril, tome If, page G90,
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. laquelle on a donné le nom de ruys-chienne.
Ce fond est revêtu d’une sorte de couche d’un jaune doré, comme dans l'ours, le chat et le lion !. Peut-être devrait-on remarquer que cette contexture particulière qui dore ainsi la ruyschienne se trouve et dans le dauphin, dont l'œil, placé le plus souvent au-dessous de la surface de la mer, ne reçoit la lumière qu’au travers du voile formé par une couche d’eau salée plus où moins trouble et plus ou moins épaisse, et dans les quadrupèdes dont l’organe de la vue, extrêmement délicat, ne s'ouvre que très-peu lorsqu'ils sont exposés à des rayons lumineux très-nombreux ou très-vifs ?
Le canal auditif, cartilagiteux , tortueux et mince, se termine à l'extérieur par un orifice des plus étroits.
Le rocher , suspendu par des ligaments, comme dans les autres cétacées, au-dessous d’une voûte formée en grande partie par une extension de l'os occipital, contient un tympan dont la forme est celle d’un entonnoir allongé; un marteau dénué de manche, mais garni d’une apophyse antérieure, longue et arquée; un étrier qui, au lieu de deux branches, présente un cône solide, comprimé et percé d’un trèspetit trou ; un labyrinthe situé au-dessus de la caisse du tympan ; une lame contournée en spirale pour former le limaçon, et qu’une fente très-étroite et garnie d’une membrane sépare, dans toute sa longueur, en deux parties dont la plus voisine de l'axe est trois fois plus large que l’autre; un petit canal, dont la coupe est ronde , dont les parois sont très-minces, qui suit la courbure spirale de la lame osseuse attachée à l’axe du limaçon, qui augmente de diamètre à mesure que celui des lames diminue, et auquel on trouve un canal analogue dans les ruminants * ; et enfin, l’origine de deux larges conduits, nommés improprement agueducs, et qui, de même que des canaux semblables que Von voit dans tous les mammifères , font communiquer le labyrinthe de l’oreille avec l’intérieur du crâne , indépendamment des conduits par lesquels passent les nerfs.
Lorsqu’on a jeté les yeux sur tous les détails de l'oreille du dauphin, pourrait-on être surpris de la finesse de son ouïe? et comme les ani-
1 Même ouvrage, teme If, page 402.
? Consultez ce que nous avons écrit au sujet de la vue de
la baleine franche, dans l'article de ce cétacée. Leçons d'Anatomie comparée de M. Cuvier, t. IF, p. 476.
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maux doivent d'autant plus aimer à exercer leurs sens que les organes en sont pius propres à donner des impressions vives ou multipliées , le dauphin doit se plaire et se plait en effet à entendre différents corps sonores. Les tons variés des instruments de musique ne sont pas même les seuls qui attirent son attention ; : on dirait qu’il éprouve aussi quelque plaisir à écouter les sons régulièrement périodiques , quoique monotones et quelquefois même trèsdésagréables à l’oreille délicate d’un musicien habile, que produit le jeu des pompes et d’autres machines hydrauliques. Un bruit violent et soudain l’effraie cependant. Aristote nous apprend que de son temps les pêcheurs de dauphins entouraient de leurs barques une troupe de ces cétacées , et produisaient tout d’un coup un grand bruit, qui, rendu plus insupportable pour l'oreille de ces animaux par l’intermédiaire de Peau salée qui le transmettait et qui était bien plus dense que l'air, leur inspirait une frayeur si forte, qu’ils se précipitaient vers le rivage et s’échouaient sur la grève, victimes de leur surprise, de leur étourdissement et de leur terreur imprévue et subite.
Cette organisation de l'oreille des dauphins fait aussi qu’ils entendent de loin les sons que peuvent proférer les individus de leur espèce. A la vérité, on a comparé leur voix à une sorte de gémissement sourd : mais ce mugissement se fortifie par les réflexions qu’il reçoit des rivages de l'Océan et de la surface même de la mer, se propage facilement, comme tout effet sonore, par cetteimmense masse de fluide aqueux, et doit, ainsi qu’Aristote l’avait observé, une nouvelle intensité à ce même liquide , dont au moins les couches supérieures le transmettent à l'organe de l’ouie du dauphin. |
D'ailleurs les poumons, d’où sort le fluide producteur des sons que le dauphin fait entendre, offrent un grand volume.
La boîte osseuse dans laquelle sont renfermés les évents, l’orbite de l’œil et la cavité plus reculée et un peu plus élevée que cette orbite , au milieu de laquelle on trouve l'oreille suspendue, est très-petite relativement à la longueur du dauphin. Le crâne est très-convexe.
Lesdifrérentes parties de l’épine dorsale, qui s'articule avec cette boîte osseuse , présentent des dimensions telles , que le dos proprement dit n’en forme que le cinquième ou à peu près , et que le cou n’en compose pas le trentième.
Ce cou est done extrêmement court. Il comprend cependant sept vertèbres, comme celui des autres mammifères ; mais de ces sept vertèbres, la seconde ou l’axis est très-mince , et très-souvent les cinqdernièrés n’ont pas un millimètre d'épaisseur.
Une si grande brièveté dans le cou expliquerait seule pourquoi le dauphin ne peut pas imprimer à sa tête des mouvements bien sensibles , indépendants de ceux du corps ; et ce qui ajoute à cette immobilité relative de la tête, c’est que la seconde vertèbre du cou est soudée avec la première ou l’atlas.
Les vertèbres dorsales proprement dites sont au nombre de treize, comme dans plusieurs autres mammifères, et notamment dans le lion, le tigre, le chat, le chien, le renard, l’ours maritime, un grand nombre de rongeurs , le cerf, l’antilope, la chèvre, la brebis et le bœuf.
Les autres vertèbres qui représentent les lombaires , les sacrées et les coccygiennes ou vertèbres de la queue, sont ordinairement au nombre de cinquante-trois : le professeur Bonnaterre en à compté cependant soixante-trois dans un squelette de dauphin qui faisait partie de la collection d’Alfort. Aucun mammifère étranger à la grande tribu des cétacées n’en présente un aussi grand nombre : les quadrupèdes dans lesquels on a reconnu le plus de ces vertèbres lombaires , sacrées et caudales, sont le grand fourmilier , qui néanmoins n’en a que quarante-six , et le phatagin, qui n’en a que cinquante-deux ; et c’est un grand rapport que présentent les cétacées avec les poissons, dont ils partagent le séjour et la manière de se mouvoir.
Les apophyses supérieures des vertèbres dorsales sont d'autant plus hautes, qu’elles sont plus éloignées du cou ; et celles des vertèbres lombaires , sacrées et caudales , sont , au contraire, d'autant plus basses , qu’on les trouve plus près de l'extrémité dela queue, dont les trois dernières vertèbres sont entièrement dénuées de ces apophyses supérieures : mais les apophyses des vertèbres qui représentent les lombaires sont les plus élevées, parce qu’elles servent de point d’appui à d'énormes muscles qui s’y attachent , et qui donnent le mouvement à la queue.
Remarquons encore que les douze vertèbres caudales qui précèdent les trois dernières ont non-seulement des apophvses supérieures , mais des apophyses inférieures, auxquelles s’atta-
chent plusieurs des muscles qui meuvent la nageoire de la queue , et lesquelles ajoutent par conséquent à la force et à la rapidité des mouvements de cette rame puissante.
Les vertèbres dorsales soutiennent les côtes, dont le nombre est égal de chaque côté à celui de ces vertèbres, et par conséquent de treize.
Le sternum , auquel aboutissent les côtes sterno-vertébrales ; improprement appelées vraies côles, est composé de plusieurs pièces articulées ensemble , et se réunit avec les extrémités des côtes par le moyen de petits os particuliers , très-bien observés par le professeur Bonnaterre.
A une distance assez grande du sternum et de chaque côté de l’anus, on découvre dans les chairs un os peu étendu, plat et mince, qui, avec son analogue , forme les seuls os du bassin qu’ait le dauphin vulgaire. C’est un faible trait de parenté avec les mammifères qui ne sont pas dénués , comme les cétacées , d’extrémités postérieures ; et ces deux petites lames osseuses ont quelque rapport, par leur insertion, avec ces petits os nommés ailerons, et qui soutiennent, au devant de l’anus , les nageoires inférieures des poissons abdominaux.
Auprès de ce même sternum , on trouve le diaphragme.
Ce muscle , qui sépare la poitrine du ventre, n'étant pas tout à fait vertical , mais un peu incliné en arrière, agrandit par sa position la cavité de la poitrine, du côté de la colonne vertébrale , et laisse plus de place aux poumons volumineux dont nous avons parlé. Organisé de manière à être très-fort, et étant attaché aux muscles abdominaux , qui ont aussi beaucoup de force, parce que plusieurs de leurs fibres sont tendineuses , il facilite les mouvements par lesquels le dauphin inspire l'air de l’atmosphère , et l’aide à vaincre la résistance qu’oppose à la dilatation de la poitrine et des poumons l’eau de la mer, bien plus dense que le fluide atmosphérique dans lequel sont uniquement plongés la plupart des mammifères.
Au delà du diaphragme est un foie volumineux , comme dans presque tous les habitants des eaux.
Les reins sont composés , comme ceux de presque tous les cétacées , d'un très-grand nombre de petites glandes de diverse figure, que Rondelet a comparées aux grains de raisin qui composent une grappe.
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La chair est dure , et le plus souvent exhale une odeur désagréable et forte. La graisse qui la recouvre contribue à donner de la mollesse à la peau , qui cependant est épaisse , mais dont la surface est luisante et très-unie.
La pectorale de chaque côté est ovale , placée très-bas , et séparée de l’œil par un espace à peu près égal à celui qui est entre l’organe de la vue et le bout du museau.
Les os de cette nageoire , ou , pour mieux dire , de ce bras , s’articulent avec une omoplate dont le bord spinal est arrondi et fort grand. L’épine où éminence longitudinale de cet os de l’épaule est continuée au-dessus de l’angle huméral par une lame saillante, qui semble tenir lieu d’acromion.
Le muscle releveur de cette omoplate s’attache à l’apophyse transverse de la première vertèbre , et s’épanouit par son tendon sur toute la surface extérieure de cette même omoplate.
Celui qui répond au grand dentelé ou scapulocostien des quadrupèdes , et dont l’action tend à mouvoir ou à maintenir l'épaule, n’est pas fixé par des digitations aux vertèbres du cou, comme dans les animaux qui se servent de leurs bras pour marcher.
Le dauphin manque , de même que les carnivores et plusieurs animaux à sabots, du muscle nommé pelil pectoral , ou dentelé antérieur, ou costo-coracoidien : mais il présente à la place un muscle qui , par une digitalion , s’insère sur le sternum , vers l'extrémité antérieure de ce plastron osseux.
Le muscle trapèze , ou cuculuire , ou dorso-susacromien , qui s'attache à l’arcade occipitale, ainsi qu’à l’apophyse supérieure de toutes les vertèbres du cou et du dos , couvre toute l'omoplate, mais est très-mince, pendant que le sterno-mastoidien est très-épais, très-gros, et accompagné d’un second muscle , qui, de l’apophyse mastoide , va s’insérer sous la tête de l'humérus.
En tout , les muscles paraissent conformés , proportionnés et attachés de manière à donner à l'épaule de la solidité, ainsi que cela convient à un animal nageur. Par cette organisation, les bras , ou nageoires , ou rames latérales du dauphin , ont un point d'appui plus fixe , et agissent sur l’eau avec plus d'avantage.
Mais si, parmi les muscles qui meuvent l'humérus ou le bras proprement dit, le grand dorsal ou lombo-humérien des quadrupèdes
est remplacé , dans le dauphin, par un petit muscle qui s’attache aux côtes par des digitations , et qui est recouvert par la portion dorsale de celui qu’on appelle pannicule charnu ou cutano-humérien , les muscles sur-épineux ( sur -scapulo -trochitérien }, le sous-épineux {sous -scapulo-trochitérien ), le grand-rond ( scapulo-humérien ), et le pelit-rond, sont peu distincts et comme oblitérés.
D'ailleurs, cet humérus, les deux os de l’avant-bras qui sont très-comprimés , ceux du carpe dont l’aplatissement est très-grand, les os du métacarpe très-déprimés et soudés ensemble, les deux phalanges très-aplaties du pouce et du dernier doigt , les huit phalanges semblables du second doigt, les six du troisième et les trois du quatrième , paraissent unis de manière à ne former qu’un seul tout , dont les parties sont presque immobiles les unes relativement aux autres.
Cependant les muscles qui mettent ce tout en mouvement ont une forme, des dimensions et une position telles , que la nageoire qu’il compose peut frapper l’eau avec rapidité , et par conséquent avec force.
Mais l’espèce d’inflexibilité de la pectorale , en la rendant un très-bon organe de natation, n’y laisse qu’un toucher bien imparfait.
Le dauphin n’a aucun organe qu’il puisse appliquer aux objets extérieurs , de manière à les embrasser, les palper, les peser, sentir leur poids , leur dureté, les inégalités de leur surface, recevoir enfin des impressions très-distinctes de leur figure et de leurs diverses qualités.
Il peut cependant, dans certaines circonstances , éprouver une partie de ces sensations, en plaçant l’objet qu’il veut toucher entre son corps et la pectorale , en le soutenant sous son bras. D'ailleurs, toute sa surface est couverte d’une peau épaisse, à la vérité, mais molle, et qui, cédant aux impressions des objets , peut transmettre ces impressions aux organes intérieurs de l’animal. Sa queue, très-flexible, peut s'appliquer à une grande partie de la surface de plusieurs de ces objets. On pourrait donc supposer dans le dauphin un toucher assez étendu pour qu’on ne fût pas forcé, par la considération de ce sens, à refuser à ce cétacée l'intelligence que plusieurs auteurs anciens et modernes lui ont attribuée.
D'ailleurs , le rapport du poids du cerveau à
celui du corps est de 1 à 25 dans quelques dauphins , comme dans plusieurs individus de l'espèce humaine , dans quelques guenons , dans quelques sapajous ; pendant que dans le castor il est quelquefois de 1 à 290, et, dans l'éléphant, de 1 à 500 *.
De plus, les célèbres anatomistes et physiologistes M. Soemmering et M. Ebel ont fait voir qu’en général, et tout égal d’ailleurs, plus le diamètre du cerveau, mesuré dans sa plus grande largeur, l'emporte sur celui de la moelle allongée, mesurée à sa base, et plus on doit supposer de prééminence dans l’organe de la réflexion sur celui des sens extérieurs, ou, ce qui est la même ehose, attribuer à l’animal une intelligence relevée. Or le diamètre du cerveau est à celui de la moelle allongée dans l’homme comme 182 est à 26 ; dans la guenon nommée Bonnet chinois , comme 182 est à 43; dans le chien, comme 182 est à 69, et dans le dauphin , comme 182 est à 142.
Ajoutons que le cerveau du dauphin présente des circonvolutions nombreuses , et presque aussi profondes que celles du cerveau de l’homme *; et pour achever de donner une idée suffisante de cet organe, disons qu'il a des hémisphères fort épais ; qu’il couvre le cervelet ; qu’il est arrondi de tous les côtés, et presque deux fois plus large que long ; que les éminences ou tubercules nommés Testes sont trois fois plus volumineux que ceux auxquels on a donné le nom de MVafes, et que l’on voit presque toujours plus petits que les Tesfes dans les animaux qui vivent de proie‘; et enfin qu’il ressemble au cerveau de l’homme, plus que celui de la plupart des quadrupèdes.
Mais les dimensions et la forme du cerveau du dauphin ne doivent pas seulement rendre plus vraisemblables quelques-unes des conjectures que l’on a formées au sujet de l’intelligence de ce cétacée; elles paraissent prouver aussi une partie de celles auxquelles on s’est livré sur la sensibilité de cet animal. On peut, d’un autre côté, confirmer ces mêmes conjectures par la force de l’odorat du dauphin. Les mammifères les plus sensibles, et particulièrement le chien , jouissent toujours en effet d’un odorat des plus faciles à ébranler ; et malgré la pature et la position particulière du siége de
1 Lecons d'Anatomie comparée de M. Cuvier. — 2 Ibid, — F Ibid. — 4 Ibia,
l’odorat dans les cétacées !, on savait dès le temps d’Aristote que le dauphin distinguait promptement et de très-loin les impressions des corps odorants ? Sa chair répand une odeur assez sensible, comme celle du crocodile, de plusieurs autres quadrupèdes ovipares , et de plusieurs autres habitants des eaux ou des rivages, dont l’odorat est très-fin ; et cependant toute odeur trop forte, ou étrangère à celles auxquelles il peut être accoutumé, agit si vivement sur ses nerfs, qu’il en est bientôt fatigué, tourmenté et même quelquefois fortement incommodé ; et Pline rapporte qu’un proconsul d'Afrique ayant essayé de faire parfumer un dauphin qui venait souvent près du rivage et s’approchait familièrement des marins , ce cétacée fut pendant quelque temps comme assoupi et privé de ses sens, s’éloigna promptement ensuite, et ne reparut qu’au bout de plusieurs jours ©.
Faisons encore observer que la sensibilité d’un animal s’accroît par le nombre des sensations qu’il reçoit , et que ce nombre est, tout égal d’ailleurs , d'autant plus grand , que l’animal change plus souvent de place, et reçoit par conséquent les impressions d’un nombre plus considérable d'objets étrangers. Or le dauphin nage très-fréquemment et avec beaucoup de rapidité.
L’instrument qui lui donne cette grande vitesse se compose de sa queue et de la nageoire qui la termine. Cette nageoire est divisée en deux lobes , dont chacun n’est que peu échancré, et dont la longueur est telle, que la largeur de cette caudale égale ordinairement deux neuvièmes de la longueur totale du cétacée. Cette nageoire et la queue elle-même peuvent être mues avec d'autant plus de vigueur, que les” muscles puissants qui leur impriment leurs mouvements variés s’attachent à de hautes apophyses des vertèbres lombaires ; et l’on avait une si grande idée de leur force prodigieuse, que, suivant Rondelet, un proverbe comparait ceux qui se tourmentent pour faire une chose impossible, à ceux qui veulent lier un dauphin par la queue.
C’est en agitant cette rame rapide que le dauphin cingle avec tant de célérité, que les ma-
4 Article de la baleine franche. 2 Arist., Hist, anim,, IV, 8.
“ Pline, Histoire du Monde, livre IX,
ah
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rins l’ont nommé la flèche de la mer. Mon savant et éloquent confrère M. de Saint-Pierre, membre de l’Institut, dit, dans la relation de son voyage à l’Ile-de-France (p. 52), qu’il vit un dauphin caracoler autour du vaisseau , pendant que le bâtiment faisait un myriamètre par heure, et Pline a écrit que le dauphin allait
plus vite qu’un oiseau et qu’un trait lancé par
une machine puissante.
La dorsale de ce cétacée n’ajoute pas à sa vitesse ; mais elle peut l’aider à diriger ses mouvements !. La hauteur de cette nageoire, mesurée le long de sa courbure, est communément d’un sixième de la longueur totale du dauphin, et sa longueur d’un neuvième. Elle présente une échancrure à son bord postérieur, et une inflexion en arrière à son sommet.
Elle est située au-dessus des seize vertèbres qui viennent immédiatement après les vertèbres dorsales ; et l’on trouve dans sa base une rangée longitudinale de petits os allongés, plus gros par le bas que par le haut, un peu courbés en arrière, cachés dans les muscles, et dont chacun , répondant à une vertèbre sans y être attaché, représente un de ces osselets ou ailerons auxquels nous avons vu que tenaient les rayons des nageoires des poissons !.
Mais il ne suffit pas de faire observer la célérité de la natation du dauphin, remarquons encore la fréquence de ses évolutions. Elles sont séparées par des intervalles si courts qu’on penserait que le repos lui est absolument inconnu; etles différentes impulsions qu’il se donne se succèdent avec tant de rapidité et produisent une si grande accélération de mouvement, que, d’après Aristote, Pline, Rondelet, et d’autres auteurs, il s’élance quelquefois assez haut au-dessus de la surface de la mer pour sauter par-dessus les mâts des petits bâtiments. Aristote parle même de la manière dont ils courbent avec force leur corps , bandent, pour ainsi dire, leur queue comme un arc très-grand et très-puissant, et, la détendant ensuite contre les couches d’eau inférieures avec la promptitude de l’éclair , jaillissent en quelque sorte comme la flèche de cet arc, et nous présentent un emploi de moyens et des effets semblables à
1 Que l'on veuille bien se rappeler ce que nous avons dit dans l’article de la baleine franche, au sujet de la natation de
ce cétacée.
2 Histoire naturelle des poissons.—Discours sur la nature
de ces animaux.
ceux que nous ont offerts les saumons et d’au-
tres poissons qui franchissent, en remontant
dans les fleuves, des digues très-élevées !.
C’est par un mécanisme semblable que le dauphin se précipite sur le rivage, lorsque, poursuivant une proie qui lui échappe, il se livre à des élans trop impétueux qui l’emportent au delà du but, ou lorsque, tourmenté par des insectes * qui pénètrent dans les replis de sa peau et s’y attachent aux endroits les plus sensibles, il devient furieux, comme le lion sur lequel s’acharne la mouche du désert, et aveuglé par sa propre rage, se tourne , se retourne, bondit et se précipite au hasard.
Lorsqu'il s’est jeté sur le rivage à une trop grande distance de l’eau pour que ses efforts puissent l’y ramener, il meurt au bout d’un temps plus ou moins long, comme les autres cétacées repoussés de la mer, et lancés sur la côte par la tempête ou par toute autre puissance. L’impossibilité de pourvoir à leur nourriture, les contusions et les blessures produites par la force du choc qu’ils éprouvent en tombant violemment sur le rivage, un desséchement subit dans plusieurs de leurs organes, et plusieurs autres causes, concourent alors à terminer leur vie; mais il ne faut pas croire, avec les anciens naturalistes, que l’altération de leurs évents, dont l’orifice se dessèche, se resserre et se ferme , leur donne seule la mort, puisqu'ils peuvent , lorsqu'ils sont hors de l’eau, respirer très-—librement par l’ouverture de leur gueule.
Le dauphin est d’autant moins gêné dans ses bonds et dans ses circonvolutions, que son plus grand diamètre n’est que le cinquième ou à peu près de sa longueur totale, et n’en est très-souvent que le sixième pendant la jeunesse de l’animal.
Au reste, cette longueur totale n’excède guère trois mètres et un tiers.
Vers le milieu de cette longueur, entre le nombril et l’anus , est placée la verge du mâle, qui est aplatie, et dont on n’aperçoit ordinairement à l'extérieur que l’extrémité du gland.
IL paraît que lorsqu'il s’accouple avec sa femelle, ils se tiennent dans une position plus ou moins voisine de la verticale, et tournés
l’un vers l’autre.
4 Hist. nat. des poissons. — Histoire du salmone saumon, 2 Rondelet, article du dauphin.
La durée de la gestation est de dix mois, suivant Aristote : le plus souvent la femelle met bas pendant l’été; ce qui prouve que Paccouplement a lieu au commencement de l’automne, lorsque les dauphins ont recu toute l'influence de la saison vivifiante.
La femelle ne donne le jour qu’à un ou deux petits ; elle les allaite avec soin, les porte sous ses bras pendant qu’ils sont encore languissants ou faibles, les exerce à nager, joue avec eux , les défend avec courage, ne s’en sépare pas même lorsqu'ils n’ont plus besoin de son secours, se plaît à leur côté, les accompagne par affection , et les suit avec constance, quoique déjà leur développement soit très-avancé.
Leur croissance est prompte : à dix ans, ils ont souvent atteint à toute leur longueur. Il ne faut pas croire cependant que trente ans soient le terme de leur vie, comme plusieurs auteurs l'ont répété d’après Aristote. Si l’on rappelle ce que nous avons dit de la longueur de la vie de la baleine franche, on pensera facilement avec d’autres auteurs que le dauphin doit vivre très-longtemps, et vraisemblablement plus d’un siècle.
Mais ce n’est pas seulement la mère et les dauphins auxquels elle a donné le jour, qui paraissent réunis par les liens d’une affection mutuelle et durable : le mâle passe, dit-on, la plus grande partie de sa vie auprès de sa femelle ; il en est le gardien constant et le défenseur fidèle. On a même toujours pensé que tous les dauphins en général étaient retenus par un sentiment assez vif auprès de leurs compagnons. On raconte, dit Aristote, qu’un dauphin ayant été pris sur un rivage de la Carie, un grand nombre de cétacées de la même espèce s’approchèrent du port, et ne resagnérent la pleine mer que lorsqu'on eut délivré le captif qu’on leur avait ravi.
Lorsque les dauphins nagent en troupe nombreuse, ils présentent souvent une sorte d’ordre : ils forment des rangs réguliers ; ils s’avancent quelquefois sur une ligne, comme disposés en ordre de bataille ; et si quelqu'un d’eux l’emporte sur les autres par sa force ou par son audace , il précède ses compagnons, parce qu’il nage avec moins de précaution et plus de vitesse ; il paraît comme leur chef ou leur conducteur, et fréquemment il en reçoit le nom des pêcheurs ou des autres marins.
Mais les animaux de leur espèce ne sont pas
les seuls êtres sensibles pour lesquels ils paraissent concevoir de l'affection ; ils se familiarisent du moins avec l’homme. Pline a écrit qu’en Barbarie, auprès de la ville de Hippo Dyarrhite, un dauphin s’avançait sans crainte vers le rivage, venait recevoir sa nourriture de la main de celui qui voulait la lui donner, s’approchait de ceux qui se baïignaient, se livrait autour d’eux à divers mouvements d’une gaieté très-vive, souffrait qu’ils montassent sur son dos, se laissait même diriger avec docilité, et obéissait avec autant de célérité que de précision ‘. Quelque exagération qu’il y ait dans ces faits, et quand même on ne devrait supposer, dans le penchant qui entraîne souvent les dauphins autour des vaisseaux, que le désir d’apaiser avec plus de facilité une faim quelquefois très-pressante , on ne peut pas douter qu’ils ne se rassemblent autour des bâtiments , et qu'avec tous les signes de la confiance et d’une sorte de satisfaction, ils ne s’agitent, se courbent, se replient, s’élancent au-dessus de l’eau, pirouettent, retombent, bondissent et s’élancent de nouveau pour pirouetter, tomber, bondir et s’élever encore.
Cette succession, ou plutôt cette perpétuité de mouvements , vient de la bonne proportion de leurs muscles et de l’activité de leur système nerveux.
Ne perdons jamais de vue une grande vérité.
Lorsque les animaux , qui ne sont pas retenus, comme l’homme, par des idées morales, ne sont pas arrêtés par la crainte, ils font tout ce qu'ils peuvent faire, et ils agissent aussi longtemps qu’ils peuvent agir. Aucune force n’est inerte dans la nature. Toutes les causes y tendent sans cesse à produire, dans toute leur étendue , tous les effets qu’elles peuvent faire naître. Cette sorte d’effort perpétuel, qui se
confond avec l'attraction universelle, est la
basé du principe suivant. Un effet est toujours le plus grand qui puisse dépendre de sa cause, ou, ce qui est la même chose, la cause d’un phénomène est toujours la plus faible possible ; et cette expression n’est que la traduction de celle par laquelle notre illustre collègue et ami Lagrange a fait connaître son admirable principe de la plus petite action.
Au reste, ces mouvements si souvent renouvelés que présentent les dauphins , ces bonds,
4 Pline, liv. IX, chap. 48.
ces sauts, ces circonvolutions, ces manœuvres , ces signes de force, de légèreté, et de l’adresse que la répétition des mêmes actes donne nécessairement, forment une sorte de spectacle d’autant plus agréable pour des navigateurs fatigués depuis longtemps de l’immense solitude et de la triste uniformité des mers , que la couleur des dauphins vulgaires est agréable à la vue. Cette couleur est ordinairement bleuâtre ou noirâtre, tant que l’animal est en vie et dans l’eau ; mais elle est souvent relevée par la blancheur du ventre et celle de la poitrine.
Achevons cependant de montrer toutes les nuances que l’on a Cru remarquer dans les affections de ces animaux. Les anciens ont prétendu que la familiarité de ces cétacées était plus grande avec les enfants qu'avec l’homme avancé en âge. Mécénas-Fabius et Flavius-Alfius ont écrit dans leurs chroniques , suivant Pline, qu’un dauphin qui avait pénétré dans le lac Lucrin recevait tous les jours du pain que lui donnait un jeune enfant, qu’il accourait à sa voix, qu'il le portait sur son dos, et que, l'enfant ayant péri, le dauphin, qui ne revit plus son jeune ami, mourut bientôt de chagrin. Le naturaliste romain ajoute des faits semblables arrivés sous Alexandre de Macédoine , ou racontés par Égésidème et par Théophraste. Les anciens, enfin, n’ont pas balancé à supposer dans les dauphins pour les jeunes gens, avec lesquels ils pouvaient jouer plus facilement qu'avec des hommes faits, une sensibilité, une affection et une constance presque semblables à celles dont le chien nous donne des exemples si touchants.
Ces cétacées, que l’on a voulu représenter comme susceptibles d’un attachement si vif et si durable, sont néanmoins des animaux carnassiers. Mais n'oublions pas que le chien, ce compagnon de ?’homme , si tendre, si fidèle et si dévoué, est aussi un animal de proie; et qu’entre le loup féroce et le doux épagneul, il n’y a d'autre différence que les effets de l’art et de la domesticité.
Les dauphins se nourrissent donc de substances animales : ils recherchent particulièrement les poissons ; ils préfèrent les morues, les * églefins, les persèques, les pleuronectes ; ils poursuivent les troupes nombreuses de muges jusqu’auprès des filets des pêcheurs ; et, à cause de cette sorte de familiarité hardie, ils
ont été considérés comme les auxiliaires de ces marins , dont ils ne voulaient cependant qu’enlever ou partager la proie.
Pline et quelques autres auteurs anciens ont cru que les dauphins ne pouvaient rien saisir avec leur gueule, qu’en se retournant et se renversant presque sur leur dos ; mais ils n’ont eu cette opinion que parce qu'ils ont souvent confondu ces cétacées avec des squales , des acipensères ou quelques autres grands poissons.
Les dauphins peuvent chercher la nourriture qui leur est nécessaire plus facilement que plusieurs autres habitants des mers. Aucun climat ne leur est contraire.
Ou les a vus non-seulement dans l’Océan atlantique septentrional , mais encore dans. le grand Océan équinoxial , auprès des côtes de la Chine , près des rivages de l'Amérique méridionale , dans les mers qui baignent l’Afrique, dans toutes les grandes méditerranées, dans celle particulièrement qui arrose et l’Afrique, et l'Asie, et l’Europe.
Il est des saisons où ils paraissent préférer la pleine mer au voisinage des côtes. On a remarqué ‘ qu’ordinairement ils voguaient contre le vent ; et cette habitude, si elle était bien constatée, ne proviendrait-elle pas du besoin et du désir qu’ont ces animaux d’être avertis plus facilement, par les émanations odorantes que le vent apporte à l’organe de leur odorat, de la présence des objets qu’ils redoutent ou qu’ils recherchent ?
On a dit qu’ils bondissaient sur la surface de la mer avec plus de force , de fréquence et d’agilité, lorsque la tempête menaçait, et même lorsque le vent devait succéder au calme?. Plus on fera de progrès dans la physique, et plus on s’apercevra que l'électricité de l’air est une des plus grandes causes de tous les changements que l’atmosphère éprouve. Or tout ce que nous avons déjà dit de l’organisation et des habitudes des dauphins doit nous faire présumer qu’ils doivent être très-sensibles aux variations de l'électricité atmosphérique.
Nous voyons dans Oppien et dans Élien que les anciens habitants de Byzance et de la Thrace poursuivaient les dauphins avec des tridents at-
‘ Dom Pernetty, Histoire d'un voyage aux îles Malouines,
tome 1, pag. 97 et suiv
2 Voyez le Voyage à l'Ile-de-France de mon célèbre cone
frère, M. de Saint-Pierre.
tachés à de longues cordes , comme les harpons dont on est armé maintenant pour la pêche des baleines franches et de ces mêmes dauphins. I est des parages où ces derniers cétacées sont assez nombreux pour qu’une grande quantité d’huile soit le produit des recherches dirigées contre ces animaux. On a écrit qu'il fallait compter parmi ces parages les environs des rivages de la Cochinchine.
Les dauphins n’ayant pas besoin d’eau pour respirer, et ne pouvant même respirer que dans Pair, il n’est pas surprenant qu’on puisse les conserver très-longtemps hors de l’eau, sans leur faire perdre la vie.
Ces cétacées ayant pu être facilement observés, et ayant toujours excité la curiosité du vulgaire , l'intérêt des marins, l’attention de l'observateur , on a remarqué facilement toutes leurs propriétés, tous leurs attributs , tous leurs traits distinctifs ; et voilà pourquoi plusieurs naturalistes ont cru devoir compter dans l’espèce que nous décrivons des variétés plus ou moins constantes. On a distingué les dauphins d’un brun livide', ceux qui ont le dos noirâtre, avec les côtés et le ventre d’un gris de perle moucheté de noir ; ceux dont Ja couleur est d’un gris plus ou moins foncé , et enfin ceux dont toute la surface est d’un blanc éclatant comme celui de la neige.
Maïs nous venons de voir le dauphin de la
nature ; voyons celui des poëtes. Suspendons un moment l’histoire de la puissance qui crée, et jetons les yeux sur les arts qui embellissent.
Nous voici dans l’empire de l’imagination ; la raison éclairée , qu’elle charme, mais qu’elle aveugle ni ne séduit, saura distinguer, dans le tableau que nous allons essayer de présenter, la vérité parée des voiles brillants de la fable.
Les anciens habitants des rives fortunées de a Grèce Connaissaient bien le dauphin : mais la vivacité de leur génie poétique ne leur a pas permis de le peindre tel qu’il est; leur morale religieuse a eu besoin de le métamorphoser et d’en faire un de ses types. Et d’ailleurs, la conception d'objets chimériques leur était aussi nécessaire que le mouvement l’est au dauphin. L'esprit, comme le corps, use de toutes ses forces , lorsqu’aucun obstacle ne l’arrête ; et les
4 Notes manuscrites de Commerson, remises à Buffon, qui, dansie temps, a bien voulu me les communiquer,
imaginations ardentes n’ont pas besoin des sentiments profonds ni des idées lugubres que fait naître un climat horrible, pour inventer des causes fantastiques, pour produire des êtres surnaturels, pour enfanter des dieux. Le plus beau ciel a ses orages ; le rivage le plus riant a sa mélancolie. Les champs thessaliens, ceux de l’Attique et du Péloponèse, n’ont point inspiré cette terreur sacrée, ces noirs pressentiments , ces tristes souvenirs, qui ont élevé le trône d’une sombre mythologie au milieu de palais de nuages et de fantômes vaporeux, audessus des promontoires menaçants, des lacs brumeux et des froides forêts de la valeureuse Calédonie, ou de l’héroïque Hibernie : mais la vallée de Tempé, les pentes fleuries de PHymête, les rives de l’Eurotas , les bois mystérieux de Delphes, et les heureuses Cyclades, ont ému la sensibilité des Grecs par tout ce que là nature peut offrir de contrastes pittoresques , de paysages romantiques , de tableaux majestueux, de scènes gracieuses, de monts ver-
-doyants, de retraites fortunées , d’images at-
tendrissantes , d’objets touchants, tristes, funèbres même, et cependant remplis de douceur et de charmes. Les bosquets de l’Arcadie ombrageaient des tombeaux ; et les tombeaux étaient cachés sous des tiges de roses.
La mythologie grecque , variée et immense comme la belle nature dont elle a reçu le jour, a dû soumettre tous les êtres à sa puissance.
Aurait-elle pu dès lors ne pas étendre son influence magique jusque sur le dauphin? Mais si elle a changé ses qualités , elle n’a pas altéré ses formes. Ce n’est pas la mythologie qui a
-dénaturé ses traits ; ils ont été métamorphosés
par l’art de la sculpture encore dans son enfance , bientôt après la fin de ces temps fameux auxquels la Grèce a donné le nom d’héroiïques. J’adopte à cet égard l’opinion de mon illustre confrère Visconti , de l’Institut ; et voici ce que pense à ce sujet ce savant interprète de l’antiquité !. be
On adorait Apollon à Delphes non-seulement sous le nom de Delphique et de Pythien, mais encore sous celui de Delphinien (Delphinios). On racontait, pour rendre raison de ce titre, que le dieu s’était montré sous la forme d’un dauphin aux Crétois qu’il avait obligés d’aborder sur le rivage de Delphes, et qui y avaient
* Leitre «le M, Visconti à Lacépède,
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fondé l’oracle le plus révéré du monde eonnu des Grecs. Cette fable n’a eu peut-être d’autre origine que la ressemblance du nom de Delphes avec celui du dauphin (De/phin) ; mais elle est de la plus haute antiquité, et on en lit les détails dans hymne à l’honneur d’Apollon , que l'on attribue à Homère. M. Visconti regarde comme. certain que l’Apollon delphinius , adoré à Delphes , avait des dauphins pour symboles. Des figures de dauphins devaient orner son temple; et comme les décorations de ce sanctuaire remontaient aux siècles les plus reculés , elles devaient porter l’empreinte de Pen-
fance de l’art. Ces figures inexactes, imparfai-’
tes, grossières , et si peu semblables à la nature, ont été cependant consacrées par le temps et par la sainteté de l’oracle. Les artistes habiles qui sont venus à l’époque où la sculpture avait déjà fait des progrès n’ont pas osé, corriger ces figures d’après des modèles vivants ; ils se sont contentés d’en embellir le caractère, d’en agrandir les traits, d’en adoucir les contours. La forme bizarre des dauphins delphiques a passé sur les monuments des anciens, s’est perpétuée sur les productions des peuples modernes ; et si aucun des auteurs qui ont décrit le ternple de Delphes n’a parlé de ces dauphins scuiptés par le ciseau des plus anciens artistes
grecs , c’est que ce temple d’Apollon a été pillé |
plusieurs fois , et que, du temps de Pausanias , il ne restait aucun des anciens ornements du sanctuaire.
Les peintres et les sculpteurs modernes ont donc représenté le dauphin, comme les artistes grecs du temps d'Homère, avec la queue relevée , la tête très-grosse, la gueule trèsgrande, ete. Mais sous quelques traits qu’il ait été vu, les historiens l’ont célébré, les poëtes ont chanté , les peuples l’ont consacré à la divinité qu’ils adoraient. On l’a respecté comme ‘cher, non-seulement à Apollon et à Bacchus, mais encore à Neptune, qu'il avait aidé , suivant une tradition religieuse rapportée par Oppien, à découvrir son Amphitrite lorsque,
voulant conserver sa virginité, elle s'était
enfuie jusque dans l’Atlantide. Ce même Op-
pien l’a nommé le Ministre du Jupiter ma-
rin ; et le titre de Æieros ichthys (poisson sacré) lui a été donné dans la Grèce.
On a répété avec sensibilité l’histoire de Phalante sauvé par un dauphin , après avoir
honoré le dauphin, comme un bienfaiteur de l’homme. On à conservé comme une allégorie touchante , comme un souvenir consolateur pour le génie malheureux, l’aventure d’Arion, qui, menacé de la mort par les féroces matelots du navire sur lequel il était monté , se précipita dans la mer, fut accueilli par un dauphin que le doux son de sa lyre avait attiré, et fut porté jusqu’au port voisin par cet animal attentif, sensible et reconnaissant.
On à nommé barbares et cruels les Thraces et les autres peuples qui donnaient la mort au dauphin.
Toujours en mouvement, il a paru parmi les habitants de l'Océan, non-seulement le plus rapide , mais le plus ennemi du repos ; on l’a cru l’emblème du génie qui crée, développe et conserve, parce que son activité soumet le temps, comme son immensité domine sur l’espace ; on l’a proclamé /e Roi de la mer.
L’attention se portant de plus en plus vers
lui , il a partagé avec le cygne! l'honneur d’avoir suggéré la forme des premiers navires, par les proportions déliées de son corps si propre à fendre l’eau, et par la position ainsi que par la figure de ses rames si célères et si puissantes.
Son intelligence et sa sensibilité devenant chaque jour l’objet d’une admiration plus vive, on a voulu leur attribuer une origine merveilleuse : les dauphins ont été des hommes punis par la vengeance céleste , déchus de leur premier état, mais conservant des traits de leur première essence. Bientôt on a rappelé avec plus de force qu’Apollon avait pris la figure d’un dauphin pour conduire vers les rives de Delphes sa ‘colonie chérie. Neptune, disait-on, s’était changé en dauphin pour enlever Mélantho, comme Jupiter s’était métamorphosé en taureau pour enlévér Europe. On se représentait la beauté craintive, mais animée par l’amour, parcourant la surface paisible des mers obéissantes, sur le dos du dauphin dieu qu’elle avait soumis à ses charmes. Neptune a été adoré à Sunium sous la forme de ce dauphin si cher à son amante. Le dauphin a été plus que consacré ; il a été divinisé : sa place a été marquée au rang des dieux; et on a vu le dauphin céleste briller parmi les constellations.
Ces opinions pures ou altérées ayant régné
fait naufrage près des côtes de l'Italie. On a } « voxe l'article du Cygne, par Buffon.
avee plus ou moins de force dans les différentes contrées dont les fleuves roulent leurs eaux vers le grand bassin de la Méditerranée, est-il surprenant que le dauphin ait été pour tant de peuples le symbole de la mer; qu’on ait représenté l'Amour un dauphin dans une main et des fleurs dans l’autre , pour montrer que Son empire s’étend sur la terre et sur l’onde ; que le dauphin entortillé autour d’un trident ait indiqué la liberté du commerce ; que, placé autour d’un trépied, il ait désigné le collége de quinze prêtres qui desservait à Rome le temple d’Apollon ; que, caressé par Neptune, il ait été le signe de la tranquillité des flots, et du salut des navigateurs ; que, disposé autour d’une ancre, ou mis au-dessus d’un bœuf à face hu-
maine, il ait été le signe hiéroglyphique de ce mélange de vitesse et de lenteur dans lequel on a fait consister la prudence, et qu’il ait exprimé cette maxime favorite d’Auguste : Hâletoi lentement, que cet empereur employait comme devise, même dans ses lettres familières ; que les She des Gaulois aient eu le dau- Bin pour emblème ; que son nom ait été donné à un grand pays et à des dignités éminentes ; qu'on le voie sur les antiques médailles de Tarente, sur celles de Pœstum dont plusieurs le one avec un enfant ailé ou non ailé sur le dos, sur les médailles de Corinthe qui donent à sa tête ses véritables traits !, et sur celles d’Ægium en Achaïe, d'Eubée, de Nisyros, de Byzantium, de Brindes, de Larinumi, de Ro de Syracuse, de Théra, de Välia, de Cartéjà en Espagne, Palmares de Néron, de Vitellius, de Vespasien, &e Tite : que le bouclier d'Ulysse: son anneau et son épée, en aient offert l’image ; jh ’on ait élevé sa figure dans les cirques; et qu’on l'ait consacré à la beauté céleste, en le mettant aux pieds de cette Vénus si par faite que l’on admire dans le Musée?
1 Je m'en suis assuré en examinant, avec feu mon respecable ami l'illustre auteur du Voyage d'Anacharsis, la précieuse collection des médailles qui appartiennent à la nation francaise.
LE DAUPHIN MARSOUIN
Delphinus Phocæna, Linn., Bonn., Cuv., Lacep.
Le marsouin ressemble beaucoup au dauphin vulgaire ; il présente presque les mêmes traits ; il est doué des mêmes qualités ; il offre les mémes attributs ; il éprouve les mêmes affections : et cependant quelle différence dans leur fortune! le dauphin a été divinisé, et le marsouin porte le nom de Pourceau de la mer. Mais le marsouin a reçu son nom de marins et de pêcheurs grossiers : le dauphin a dû sa destinée au génie poétique de la Grèce si spirituelle ; et les Muses, qui seules accordent la gloire à l’homme, donnent seuies de l’éclat aux autres ouvrages de la nature.
L'ensemble formé par le corps et la queue du marsouin représente un cône très-allongé. Ce cône n’est cependant pas assez régulier pour que le dos ne soit pas large et légèrement aplati. Vers les deux tiers de la longueur du dos, s’élève une nageoire assez peu échancrée par derrière, et assez peu courbée dans le haut, pour paraître de loin former un triangle rectangle. La tête un peu renflée au-dessus des yeux ressemble d’ailleurs à un cône très-court, à sommet obtus, et dont la base serait opposée à
4 Marsouin franc.—Maris sus.—Tursio.—Marsopa, en Espagne.—Porpus, en Angleterre.—Porpesse ou Porpoisse, ibid.—Bruinvisch, en Hollande.— Tony, ibid.—Zee-vark, ibid.—Mecrschuwein, en Allemagne.—Braunfisch, ibid,— Swinia-morska, en Pologne.—Morskaja-swinja, en Russie—Marswin, en Suède.—Trumblare, ibid.—Marswin, en Danemarck.—T'umler, ibid.—Nise, en Norwége.—Nisa, en Groenland.—Brunskop, en Islande.—ÆHundfiskur, ibid. —Dauphin Marsouin. Bonnaterre, planches de l'Encyclop. méth.—Maïsouin. Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle (Cuvier).—Faun. Suecic., 51.—Delphinus corpore ferè coniformi, dorso lato, rostre subacuto. Artedi, gen. 74, syn. 104.—Parvus Delphinus, vel Delphin Septentrionalium ant Orientalium. Schoneveld, pag. 77. — H° Déxœvæ. Aristot., lib. 6, cap. 12; et lib.8, cap.15.—Marsouin, Tursio. Belon, Aquat., p18. 16.—Zdem. Rondelet, liv. 16, chap. 6, édition de Lyon, 1358—Phocæna. Wotton, lib. 8, cap. 194, fol. 172, a.—Idem. Johnston, lib. 5, cap. 2, a. 5, pag. 220, tab, 41.—Jdem. Willughby, Pisc., pag.51, tab. A. 1, fig. 2.— Idem. Raï, Pisc., pag. 13.—Phocæna sive Tursio. Gesner, Aquat., pag. 837; et (germ.) fol. 96, b.—Phocæna. Aldrovand., Pise., pag. 719, fig. 7, pag. 720.—Delphinus Phocæna, pinnâ in dorso unâ, dentibus acutis, rostro brevi obtuso, Brisson, Regn. anim., pag. 731, n° 2,—/Marsouwin (Delphinus Phocæna). Bloch, Histoire des Poissons, pl. 92.—Klein, Miss. pisc. 4, pag. 24, et2, pag. 26, tab. 2 A, B, 5 B.—Phocæna. Sibbald. Scot. an., pag.25.—Rzacz., Pol. Auct., pag. 245. — Meerschwein, oder Tunin. Mart. Spitzb., pag. 92.—/den. Anderson, Island., pag. 255.—/dem. Crantz, Groenland., pag. 451.—Wiscr ou le Marsouin. Eggede, Grocnland., pag. 60.—Delphin, oder Wisen. Gunner, Act. Nidros. 2, pag. 237, ‘tab. 4.—Oth. Fabric., Faun, Groenland., pag. 46.
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celle du cône allongé que forment le corps et la queue.
Les deux mâchoires , presque aussi avancées l’une que l’autre, sont dénuées de lèvres proprement dites , et garnies chacune de dents _petites , un peu aplaties , tranchantes , et dont le nombre varie depuis quarante jusqu’à cinquante.
La langue, presque semblable à celle du dauphin vulgaire, est molle, large, plate, et comme dentelée sur ses bords.
La pyramide du larynx est formée par l’épiglotte et par les cartilages arythénoïdes, qui sont joints ensemble de manière qu'il ne reste qu’une petite ouverture située vers le haut.
De très-habiles anatomistes ont conclu de cette conformation que le marsouin ne pouvait faire entendre qu’une sorte de frémissement ou de bruissement sourd. Cependant, en réfléchissant sur les qualités essentielles du son , sur les différentes causes qui peuvent le produire , sur les divers instruments sonores que l’on a imaginés ou que la nature a formés, on verra, je crois, ainsi que je chercherai à le montrer dans un ouvrage différent de celui-ci, que l’appareil le plus simple et en apparence le moins sonore peut faire naître de véritables sons , très-faciles à distinguer du bruissement, du frémissement, ou du bruit proprement dit , et entièrement semblables à ceux que l’homme profère. D'ailleurs, que l’on rappelle ce que nous avons dit dans les articles de la baleine franche , de la jubarte, du cachalot macrocéphale , et qu’on le rapproche de ce qu’Aristote et plusieurs autres auteurs ont écrit d’une espèce de gémissement que le marsouin fait entendre.
L’orifice des évents est placé au-dessus de l’espace qui sépare l’œil de l'ouverture de la bouche. II représente un croissant ; et sa concavité est tournée vers le museau.
Les yeux sont petits, et situés à la même hauteur que les lèvres. Une humeur muqueuse enduit la surface intérieure des paupières, qui sont très-peu mobiles. L’iris est jaunâtre, et la prunelle parait souvent triangulaire.
. Au delà de l'œil, très-près de cet organe et à la même hauteur , est l’orifice presque imperceptible du canal auditif.
La nageoire pectorale répond au milieu de l’espace qui sépare l’œil de la dorsale; mais ce bras est situé très-bas; ce qui rabaisse le cen-
tre d’action et le centre de gravité du marsouin, et donne à ce cétacée la faculté de se maintenir , en nageant, dans la position la plus convenable.
Un peu au delà de la fossette ombilicale, on découvre une fente longitudinale, par laquelle sort la verge du mâle, qui, cylindrique près de sa racine, se coude ensuite, devient conique, et se termine en pointe. Les testicules sont cachés ; le canal déférent est replié avant d'entrer dans l’urètre. Le marsouin n’a pas de vésicule séminale, mais une prostate d’un trèsgrand volume. Les muscles des corps caverneux s’attachent aux petits os du bassin. Le vagin de la femelle est ridé transversalement.
L’anus est presque aussi éloigné des parties sexuelles que de la caudale, dont les deux lobes sont échancrés, et du milieu de laquelle part une petite saillie longitudinale, qui s’étend le long du dos, jusqu’auprès de la dorsale,
Un bleu très-foncé ou un noir luisant règne sur la partie supérieure du marsouin , et une teinte blanchâtre sur sa partie inférieure.
Un épiderme très-doux au toucher, mais qui se détache facilement, et une peau trèslisse, recouvrent une couche assez épaisse d’une graisse très-blanche.
Le premier estomac, auquel conduit l’æsophage qui a des plis longitudinaux très-nrofonds, est ovale, très-grand, très-ridé en dedans, et revêtu à l’intérieur d’une membrane veloutée très-épaisse. Le pylore de cet estomac est garni de rides très-saillantes et fortes, qui ne peuvent laisser passer que des corps trèspeu volumineux , interdisent aux aliments tout retour vers l’œsophage, et par conséquent empêchent toute véritable rumination.
Un petit sac, ou, si l’on veut, un second estomac conduit dans un troisième, qui est rond, et presque aussi grand que le premier.
Les parois de ce troisième estomac sont trèsépaisses , composées d’une sorte de pulpe assez homogène, et d’une membrane veloutée, lisse et fine; et les rides longitudinales qu’elles présentent se ramifient, pour ainsi dire, en rides obliques.
Un nouveau sac très-petit conduit à un quatrième estomac membraneux, criblé de pores, conformé comme un tuyau, et contourné en deux sens opposés. Le cinquième, ridé et arrondi, aboutit à un canal intestinal, qui,
plissé longitudinalement et très-profondément, n'offre pas de cœeum, va, en diminuant de diamètre , jusqu'à l’anus, est très-mince auprès de cet orifice, et peut avoir, suivant Major, une longueur égale à douze fois la longueur du cétacée !.
Les reins ne présentent pas de bassinet, et sont partagés en plusieurs lobes.
Le foie n’en a que deux; ces deux lobes sont très-peu divisés : il n’y a pas de vésicule du fiel.
Le canal hépatique aboutit au dernier estomac; et c’est dans cette même cavité que se rend le canal pancréatique.
On compte jusqu’a sept rates inégales en vo- Jume , dont la plus grande a la grosseur d’une
_châtaigne, et la plus petite, celle d’un pois.
‘| Le cerveau est très-grand à proportion du volume total de l’animal; et si l’on excepte les singes et quelques autres quadrumanes , il ressemble à celui de l’homme , plus que le cerveau d’aucun quadrupède, notamment par sa largeur , sa convexité, le nombre de ses circonvolutions , leur profondeur , et sa saillie audessus du cervelet.
Les vertèbres du cou sont au nombre de sept, et les dorsales, de treize. Mais le nombre des vertèbres lombaires , sacrées et coccygiennes, paraît varier : ordinairement cependant il est de quarante-cinq ou quarante-six ; ces trois sortes de vertèbres occupent alors trente-sept cinquantièmes de la longueur totale de la colonne vertébrale ; et les vertèbres du cou n’en occupent pas deux.
Au reste, les apophyses transversales des vertèbres lombaires sont très-grandes ; ce qui sert à expliquer la force que le marsouin à dans sa queue.
Ce cétacée a de chaque côté treize côtes, dont six seulement aboutissent au sternum, qui est un peu recourbé et comme divisé en deux branches.
Mais considérons de nouveau l’ensemble du marsouin.
Nous verrons que sa longueur totale peut aller jusqu’à plus de trois mètres, et son poids, à plus de dix myriagrammes.
La distance qui sépare l’orifice des évents, de l'extrémité du museau, est ordinairement
*On doit consulter le savant et intéressant article publié par mon confrère Cuvier, sur le Marsouin, dans la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle.
égale aux trois vingt-sixièmes de la longueur de l’animal ; la longueur de la nageoire pectorale égale cette distance; et la largeur de la nageoire de la queue atteint presque le quart de la longueur totale du cétacée.
Cette grande largeur de la caudale, cette étendue de la rame principale du marsouin, necontribuent pas peu à cette vitesse étonnante que les navigateurs ont remarquée dans la natation de ce dauphin, et à cette vivacité de mouvements , qu'aucune fatigue ne paraît suspendre , et que l’œil a de la peine à suivre.
Le marsouin, devant lequel les flots s’ouvrent, pour ainsi dire, avec tant de docilité, parait se plaire à surmonter l’action des courants et la violence des vagues que les grandes marées poussent vers les côtes ou ramènent vers la haute mer. 7
Lorsque la tempête bouleverse l’Océan , il en parcourt la surface avec facilité, non-seulement parce que la puissance électrique , qui, pendant les orages , règne sur la mer comme dans l'atmosphère, le maîtrise, l’anime, l’agite, mais encore parce que la force de ses muscles peut aisément contre-balancer la résistance des ondes soulevées.
Il joue avec la mer furieuse. Pourrait-on être étonné qu’il s’ébatte sur l’Océan paisible , et qu’il se livre pendant le calme à tant de bonds, d’évolutions et de manœuvres?
Ces mouvements , ces jeux , ces élans , sont d'autant plus variés, que l’imitation, cette force qui a tant d’empire sur les êtres sensibles, les multiplie et les modifie. |
Les marsouins en effet vont presque toujours en troupes. Ils se rassemblent surtout dans le temps de leurs amours : il n’est pas rare alors de voir un grand nombre de mâles poursuivre la même femelle; et ces mâles éprouvent dans ces moments de trouble une ardeur si grande, que , violemment agités, transportés , et ne distinguant plus que l’objet de leur vive recherche, ils se précipitent contre les rochers des rivages, ou s’élancent sur les vaisseaux, et s’y laissent prendre avec assez de facilité pour qu’on pense en Islande qu’ils sont, au milieu de cette sorte de délire, entièrement privés de la faculté de voir. |
Ce temps d'aveuglement et de sensations si impérieuses se rencontre ordinairement avec la fin de l’été. |
La femelie reçoit le mâle favorisé en se ren-
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versant sur le dos , en le pressant avec ses pectorales, ou, ce qui est la même chose, en le serrant dans ses bras.
Le temps de la gestation est, suivant Anderson et quelques autres observateurs , de six mois ; il est de dix mois lunaires , suivant Aristote et d’autres auteurs anciens ou modernes ; et cette dernière opinion paraît la seule conforme à l’observation , puisque communément les jeunes marsouins viennent au jour vers l’équinoxe d'été.
La portée n’est le plus souvent que d’un petit, qui est déjà parvenu à une grosseur considérable lorsqu'il voit la lumière, puisqu’un embryon tiré du ventre d’une femelle, et mesuré par Klein, avait près de six décimètres de longueur.
Le marsouin nouveau-né ne cesse d’être auprès de sa mère, pendant tout le temps où il a besoin de téter; et ce temps est d’une année, dit Otho Fabricius.
Il se nourrit ensuite, comme ses père et mère, de poissons , qu’il saisit avec autant d’adresse qu’il les poursuit avec rapidité.
On trouve les marsouins dans la Baltique, près des côtes du Groenland et du Labrador, dans le golfe Saint-Laurent, dans presque tout l'Océan atlantique, dans le grand Océan, auprès des îles Gallapagos, et du golfe de Panama , où le capitaine Colnett ena vu une quantité innombrable ; non loin des rivages occidentaux du Mexique et de la Californie : ils appartiennent à presque toutes les mers. Les anciens les ont vus dans la mer Noire, mais on croirait qu'ils les ont très-peu observés dans la Méditerranée. Ces cétacées paraissent plus fréquemment en hiver qu’en été dans certains parages ; et dans d’autres, au contraire, ils se montrent pendant l’été plus que pendant l'hiver.
Leurs courses ni leurs jeux ne sont pas toujours paisibles, Plusieurs des tyrans de l'Océan sont assez forts pour troubler leur tranquillité ; et ils ont particulièrement tout à craindre du physétère microps, qui peut si aisément les poursuivre, les atteindre, les déchirer et les dévorer.
Ils ont d’ailleurs pour ennemis un grand nombre de pêcheurs, des coups desquels ils ne peuvent se préserver, malgré la promptitude avec laquelle ils disparaissent sous l’eau pour éviter les traits , les harpons ou les balles,
Les Hollandais, les Danois , et la plupart des
marins de l’Europe, ne recherchent les marsouins que pour l’huile de ces cétacées ; mais les Lapons et les Groenlandais se nourrissent de ces animaux. Les Groenlandais , par exemple, en font bouillir ou rôtir la chair, après l’avoir laissée se corrompre en partie et perdre de sa dureté ; ils en mangent aussi les entrailles , la graisse et même la peau. D’autres salent ou font fumer la chair des marsouins.
Les navigateurs hollandais ont distingué dans l'espèce du marsouin une variété qui ne diffère des marsouins ordinaires que par sa petitesse ; ils l’ont nommée Ouette.
LE DAUPHIN ORQUE
Delphinus Orca, Linn., Bonn., Cuv., Lacep. — Delphigus Gladiator, Linn., Bonn. — Delphinus Gram-* pus, Hunter ?,
Ce nom d’Orque nous rappelle plusieurs de ces fictions enchanteresses que nous devons au génie de la poésie. Il retrace aux imaginations vives , il réveille dans les cœurs sensibles , les noms fameux et les aventures touchantes, et d’Andromède et de Persée, et d’Angélique et de Roland; il porte notre pensée vers l’immortel Arioste couronné au milieu des grands poëtes de l'antiquité. Ne repoussons jamais ces heureux souvenirs : ne rejetons pas les fleurs du jeune âge des peuples ; elles peuvent embellir l'autel de la nature, sans voiler son image auguste. Disons cependant, pour ne rien dérober à la vérité, que l’orque des naturalistes modernes n’est pas le tyran des mers qui a pu servir de type pour les tableaux de l’ancienne
4 Épaulard.—Oudre.—Dorque, dans plusieurs départements méridionaux de France.—Grampus, en Angleterre (voyez, au sujet de ce nom Grampus, l'ouvrage du savast Schneider sur la Synonymie d'Artédi, pag. 155).—Fann-fiskar-hnydengen, en Islande —Spekhugger, en Norwége.— Hval-hund, ibid.— Springer, ibid.— Orc-svin, en Danemarck.—Tandthoye, ibid.—Opare, en Suède.—Kosatky, en Russie.—Épaulard ou Oudre. Bloch, édition de Castel.— Le Dauph. Épaulard. Bonnaterre, planches de l'Encyclop. méth.—Delphinus rostro sursum repando, etc. Mantissa, M. 2, p.825.—Id. Artedi, gen. 76, syn.106.—Faun. Suecic., 52. —Gunn, Act. Nidros., 4, pag. 110.—Balæna minor, utrâque maxillà dentatä, Sibbaldi, Rai, pag. 15.—Delphinus (Orca) pinnâ in dorso unâ, dentibus obtusis. Briss., Regn. anim., pag. 575, n° 4. — Orca. Belon, Aquat., pag. 16, fig., p. 18. — Espaular. Rondelet, première partie, liv. 16, chap. 9.—Muller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag.8, n° 57.—Oth. Fabric. Faun. Groenland. 46.—Hunter, Transact. philos., année 1787.
2 M, Cuvier réunit cette espèce à la suivante et à celle du Dauphin ventru d'Hunter, faite, dit-il, probablement d'après
| un animal enflé , qui commençait à se gâter. .
mythologie, ou de la féerie qui l’a remplacée. Nous avons vu, en écrivant l’histoire du physétère microps , que ce cétacée aurait pu être ce modèle.
L'orque néanmoins jouit d’une grande puissance; elle exerce un empire redoutable sur plusieurs habitants de l’océan. Sa longueur est souvent de plus de huit mètres, et quelquefois de plus de dix ; sa circonférence , dans l'endroit le plus gros de son corps, peut aller jusqu’à cinq mètres; et même, suivant quelques auteurs, sa largeur égale plus de la moitié de sa longueur.
On la trouve dans l’Océan atlantique, où on l’a vue, auprès du pôle boréal, dans le détroit de Davis, vers l'embouchure de la Tamise, ainsi qu'aux environs du pôle antarctique, et elle a été observée par le capitaine Colnett dans le grand Océan , auprès du golfe de Panama *. Le voisinage de l'équateur et celui des cercles polaires peuvent done lui convenir; elle peut donc appartenir à tous les elimats.
La couleur générale de ce cétacée est noirâtre; la gorge, la poitrine, le ventre et une partie du äessous de la queue, sont blanes ; et l’on voit souvent derrière l’œil une grande tache blanche.
La nageoire de la queue se divise en deux lobes, dont chacun est échancré par-derrière ; la dorsale, placée de manière à correspondre au milieu du ventre , a quelquefois près d’un mètre et demi de hauteur. La tête se termine par un museau très-court et arrondi : elle est d’ailleurs très-peu bombée; et même, lorsqu'on Pa dépouillée de ses téguments, le crâne paraît non-seulement très-aplati, mais encore un peu concave dans sa partie supérieure ?.
La mâchoire d’en haut est un peu plus longue que celle d’en bas : mais cette dernière est beaucoup plus large que la supérieure ; elle présente de plus, dans sa partie inférieure, une sorte de renflement.
Les dents sont inégales, coniques, mousses et recourbées à leur sommet ; leur nombre doit beaucoup varier surtout avec l’âge, puisque Artédi dit qu’il y en a quarante à la mâchoire
* A Voyage to the south Atlantic for the purpose of extendiog the sperma ceti whale fisheries, etc.; by capitain James Colnett. London, 1798.
? On peut s’en assurer en examinant le crâne d’une Orque, qui est conservé dans les galeries d'anatomie comparée du Muiéam d'histoire naturelle,
| d’en bas, et que dans la tête osseuse d’un
jeune orque, qui fait partie de la collection du Muséum , on n’en compte que vingt-deux à chaque mâchoire. |
L’œil est situé très-près de la commissure des lèvres, mais un peu plus haut. Les pectorales, larges et presque ovales, sont deux rames assez puissantes. La verge du mâle a fréquemment plus d’un mètre de longueur.
Les orques n'ont pas d’intestin cœcum.
Elles se nourrissent de poissons, particulièrement de pleuronectes; mais elles dévorent aussi les phoques : elles sont même si voraces, si hardies et siféroces, que lorsqu’elles sont réunies en troupes, elles osent attaquer un grand cétacée, se jettent sur une baleine , la déchirent avec leurs dents recourbées, opposent l’agilité à la masse, le nombre au volume, l’adresse à la puissance, l’audace à la force, agitent, tourmentent, couvrent de blessures et de sang leur monstrueux ennemi, qui, pour éviter la mort ou des douleurs cruelles , est quelquefois obligé de se dérober par la fuite à leurs attaques meurtrières, et qui, troublé par leurs mouvements rapides et par leurs manœuvres multipliées, se précipite vers les rivages, où il trouve, dans les harpons des pêcheurs, des armes bien plus funestes.
LE DAUPHIN GLADIATEUR
Delphinus Gladiator, Linn., Bono., Lacep.?
Ce cétacée ressemble beaucoup à l’orque; mais ses armes réelles sont plus puissantes, et ses armes apparentes sont plus grandes. Sa dorsale, qu’on a comparée à un sabre, est beaucoup plus haute que celle de l’orque. D'ailleurs, cette nageoire est située très-près de la tête, et
{ Grampus, par des Anplais.—Haa-hirningur, en Islande.—Xiller-trasher, sur les côtes des États-Unis.—Delphinus Orca, var. B. Linnée, édition de Gmelin.—Dauphin Épée-de-mer. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méthod.— Id. Bloch, édition de R. R. Castel.—Delphinus pinrâ in dorso unâ gladii recurvi æmulä, dentibus acutis, rostro quasi truncato. Brisson, Regn. anim., pag. 572, n° 5.—Delphinus dorsi pinnâ altissimä, dentibus subconicis parüm incurvis. Muller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag. 8, no 57.—Schwerdt-fisch. Anderson, Island., pag. 255.—Crantz, Groenland., pag. 152,— Noch ein ander art grosse fische. Mart. Spitzb., pag. 94.— Poisson à sabre. Voyage de Pagès vers le pôle du Nord, tome Il, pag. 142.—Delphinus (maximus) pinnâ majori acuminatà, baa-hirningur. Voyage en Islande, par Oiafsen et Povelsen.
? M. Cuvier réunit cette espèce à la
précédente et à celle dm Dauphin ventru, ù
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presque sur la nuque. Sa hauteur surpasse le cinquième de la longueur totale du cétacée, et ce cinquième est souvent de deux mètres.
Cette dorsale est recourbée en arrière, un peu arrondie à son extrémité, assez allongée pour ressembler à la lame du sabre d’un géant; et cependant à sa base elle a quelquefois trois quarts de mètre de largeur. La peau du dos s’étend au-dessus de cette proéminence, et la couvre en entier.
Le museau est très-court; et sa surface antérieure est assez peu courbée pour que de loin il paraisse comme tronqué.
Les mâchoires sont aussi avancées l’une que l’autre. Les dents sont aiguës.
L’œil, beaucoup plus élevé que l'ouverture de la bouche, est presque aussi rapproché du bout du museau que la commissure des lèvres.
La pectorale est très-grande, très-aplatie, élargie en forme d’une énorme spatule , et compose une rame dont la longueur peut être de deux mètres, et la plus grande largeur de plus d’un mètre.
La caudale est aussi très-grande : elle se divise en deux lobes dont chacun a la figure d’un croissant et présente sa concavité du côté du museau. La largeur de cette caudale est de près de trois mètres.
Voilà donc deux grandes causes de vitesse dans la natation et de rapidité dans les mouvements , que nous présente le gladiateur ; et cet attribut est confirmé par ce que nous trouvons dans des notes manuserites dont nous devons
la connaissance à sir Joseph Banks. Mon illustre confrère m’a fait parvenir ces notes, avec un dessin d’un gladiateur mâle pris dans la Tamise le 10 juin 1793. Ce cétacée, après avoir été percé de trois harpons, remorqua le bateau dans lequel étaient les quatre personnes qui l'avaient blessé, l’entraîna deux fois depuis Blackwall jusqu’à Greenwich, et une fois jusqu'à Deptfort, malgré une forte marée qui parcourait huit milles dans une heure, et sans être arrêté par les coups de lance qu’on lui portaittoutes les fois qu’il paraissait sur l’eau. Il expira devant l’hôpital de Greenwich. Ce gladiateur, dont nous avons fait graver la figure, avait trente-un pieds anglais de longueur, et douze pieds de circonférence dans l’endroit le plus gros de son corps.
Pendant qu’il respirait encore , aucun bateau n’osa en approcher, tant on redoutait les effets
terribles de sa grande masse et de ses derniers efforts.
La force de ce dauphin giadiateur rappelle celle d’un autre individu de la même espèce, qui arrêta le cadavre d’une baleine que plusieurs chaloupes remorquaient, et l’entraîna au fond de la mer.
Les gladiateurs vont par troupes : lors même qu'ils ne sont réunis qu’au nombre de cinq ou six , ils osent attaquer la baleine franche encore jeune; ils se précipitent sur elle, comme des dogues exercés et furieux se jettent sur un jeune taureau, Les uns cherchent à saisir sa queue, pour en arrêter les redoutables mouvements ;
les autres l’attaquent vers la tête. La jeune ba-
leine, tourmentée, harassée, forcée quelquefois de succomber sous le nombre, ouvre sa vaste gueule; et à l'instant les gladiateurs affamés et audacieux déchirent ses lèvres , font pénétrer leur museau ensanglanté jusqu’à sa langue, et en dévorent les lambeaux avec avidité. Le voyageur de Pagès dit avoir vu une jeune baleine fuir devant une troupe cruelle de ces voraces et hardis gladiateurs, montrer de larges blessures, et porter ainsi l'empreinte des dents meurtrières de ces féroces dauphins.
Mais ces cétacées ne parviennent pas toujours à rencontrer, combattre, vaincre et immoler de jeunes baleines : les poissons forment leur proie ordinaire.
Je lis dans les notes manuscrites dont je dois la connaissance à sir Joseph Banks, que pendant une quinzaine de jours, où six dauphins gladiateurs furent vus dans la Tamise, sans qu’on püt les prendre, les aloses et les carrelets furent extraordinairement rares.
On a trouvé les cétacées dont nous parlons dans le détroit de Davis et dans la Méditerranée d'Amérique, ainsi qu'auprès du Spitzberg. ls peuvent fournir de l’huile assez bonne pour être recherchée.
Toute leur partie supérieure est d’un brun presque noir, et leur partie inférieure d’un beau blanc. Cette couleur blanche est relevée par une tache noirâtre , très-longue, très-étroite et pointue , qui s'étend de chaque côté de la queuc en bande longitudinale, et s’avance vers la pectorale, comme un appendiee du manteau brun ou noirâtre de l'animal. On peut voir aussi, entre l’œil et la dorsale, un croissant blanc qui contraste fortement avec les nuances foncées du dessus de la tête.
LE DAUPHIN NÉSARNACK !.
Delphinus Tursio, Bonn., Guy. — Delphinus Nesarnack, Lacep.
Ce cétacée a le corps et la queue très-allongés. Sa plus grande épaisseur est entre les bras et la dorsale : aussi, dans cette partie, son dos présente-t-il une grande convexité. La tête proprement dite est arrondie; mais le museau, qu’on en distingue très-facilement, est aplati, et un peu semblable à un bec d’oie ou de canard, comme celui du dauphin vulgaire.
La mâchoire inférieure avance plus que celle d’en haut : l’une et l’autre sont garnies de quarante-deux dents presque cylindriques , droites et très-émoussées au sommet, même lorsque l'animal est jeune. |
L’évent est situé au-dessus de l’œil, mais un peu plus près du bout du museau que l’organe de la vue.
Les pectorales sont placées très-bas, et par couséquent d’une manière très-favorable à la natation du nésarnack, mais petites, et de plus échancrées; ce qui diminue la surface de cette rame. ,
La dorsale, peu étendue, échancrée et recourbée, s'élève à l’extrémité du dos la plus voisine de la queue, et se prolonge vers la caudale par une saillie longitudinale, dont la plus grande hauteur est quelquefois un vingtdeuxième de la longueur totale du cétacée.
Les deux lobes qui composent la caudale sont échancrés, et leurs extrémités courbées en arrière.
La couleur générale du nésarnack est noirätre; quelques bandes transversales, d’une nuance plus foncée, la relèvent souvent sur le dos ; une teinte blanchâtre paraît sur le ventre et quelquefois sur le bas des côtés de ce dauphin. |
Ce cétacée a soixante vertèbres, et n’a pas de cæœcum.
Sa longueur totale est de plus de trois mètres. La caudale a plus d’un demi-mètre de largeur.
On le prend difficilement, parce qu’il s’approche peu des rivages. Il est cependant des contrées où l’on se nourrit de sa chair,.de son lard, ét même de ses entrailles.
4 Dauphin Nésarnack. Bonnaterre, planches de l'Encycl.
méth,—Muller, Prodrom. Zoolog. Dan. 56.—Act. Nidro. 4,3. M, Oth, Fabric., Fauna Groenland., pag. 49,
On a écrit que la femelle mettait bas pendant l’hiver. Son lait est gras et nourrissant.
Le nésarnack vit dans l'Océan atlantique septentrional.
LE DAUPHIN DIODON.
Delphinus diodon, Bonn, Lacep. — Delphinus Hunteri, Desm.?
Ce dauphin parvient à une longueur qui égale celle de quelques physétères et de quelques cachalots. Un diodon, pris auprès de Londres en 1783, avait sept mètres de longueur; et le savant anatomiste Hunter, qui en a publié la première description dans les Transactions de la société royale, a eu dans sa collection le crâne d’un dauphin dela même espèce, qui devait être long de plus de treize mètres.
Ce cétacée a le museau aplati et allongé, comme celui du dauphin vulgaire et comme celui du nésarnack ; mais samâchoireinférieure ne présente que deux dents, lesquelles sont aiguës et situées à l’extrémité de cette mâchoire d’en bas. Le front est convexe. La plus grande grosseur de ce diodon est auprès des pectorales, qui sont petites, ovales, et situées sur la même ligne horizontale que les commissures des lèvres, La dorsale, très-voisine de l’origine de la queue, est conformée comme un fer de lance , pointue et inclinée en arrière. La caudale montre deux lobes échancrés. La couleur générale du cétacée est d’un brun noirâtre, qui s’éclaireit sur le ventre.
LE DAUPHIN VENTRU à.
Delphinus Orca, var. «, Bonn.—Delphinus ventricosus, Lacep., Desm. 4
Ce cétacée ressemble beaucoup à l’orque :
il a de même le museau très-court et arrondi; mais sa mâchoire inférieure n’est pas renflée comme celle de l’orque. Au lieu du gonflement
4 Hunter, Transact. philosoph., année 4787.—Dauphin à deux dents. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. Ed "
3 M. Cuvier regarde ce cétacée comme ne différant pas spécifiquement de l'Hypéroodon de M. de Lacépède. D.
5 Hunter, Transact. philosoph., année 4787.—Epaulard ventru. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth,
4 M. Cuvier pense que ce cétacée n'est qu'un Dauphin Orque enflé, parce qu'il commençait à se gâter. D,
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que l’on ne voit pas dans sa mâchoire d’en bas, son ventre, ou, pour mieux dire, presque toute la partie inférieure de son corps, offre
un volume si considérable , que la queue paraît
très-mince. On croit cette queue proprement dite d'autant plus étroite, que sa largeur est inférieure, à proportion , à celle de la queue de presque tous les autres cétacées: elle a même ce petit diamètre transversal dès son origine ; et sa forme générale est presque cylindrique.
Très-près de cette même queue s’élève la dorsale, dont la figure est celle d’un triangle rectangle , et qui par conséquent est plus longue et moins haute que celle de plusieurs autres dauphins.
Des teintes noirâtres sont mélées avec le blanc de la partie inférieure de l'animal. Cette espèce, dont les naturalistes doivent la connaissance à Hunter, parvient au moins à la longueur de six mètres.
LE DAUPHIN FÉRÈS !.
Delphious Feres, Bonn., Lacep.
Ce cétacée, dont le professeur Bonnaterre a le premier publié la description , a le dessus de la tête élevé et convexe, et le museau arrondi et très-court. Une mâchoire n’avance pas plus que l’autre. On compte à celle d’en haut, ainsi qu’à celle d’en bas, vingt dents inégales en grandeur, et dont dix sont plus grosses que les autres, mais qui sont toutes semblables par leur figure. La partie de chaque dent que l’alvéole renferme est égale à celle qui sort des gencives , et représente un cône recourbé et un peu aplati: l’autre partie est arrondie à son sommet, ovoide, et divisée en deux lobes par une rainure longitudinale. La peau qui recouvre le férès est fine et noirâtre. Ce dauphin parvient à une longueur de près de cinq mètres.
Celle de l’os du crâne est le septième ou à peu près de la longueur totale du cétacée.
Le 22 juin 1787, un bâtiment qui venait de Malte ayant mouillé dans une petite plage de la Méditerranée, voisine de Saint-Tropès, du département du Var, fut bientôt environné d’une troupe nombreusé de férès, suivant une
* Dauphiv Férès. Bonnaterre, planches de l’Encycl. méth,
relation adressée par M. Lambert, habitant de Saint-Tropès, à M. l'abbé Turles, chanoine de Fréjus, et envoyée par ce dernier au professeur Bonnaterre'. Le capitaine du bâtiment descendit dans sa chaloupe, attaqua un de ces dauphins, et le perça d’un trident. Le cétacée , blessé et cherchant à fuir, aurait entraîné Ja chaloupe, si l’équipage n’avait redoublé d’efforts pour la retenir. Le férès lutta avec une nouvelle violence; le trident se détacha, mais enleva une large portion de muscles : le dauphin poussa quelques cris; tous les autres cétacées se rassemblèrent autour de leur compagnon; ils firent entendre des mugissements
profonds, qui effrayèrent le capitaine et ses matelots, et ils voguèrent vers le golfe de Grimeau , où ils rencontrèrent , dans un grand nombre de pêcheurs, de nouveaux ennemis.
On les assaillit à coups de hache; leurs blessures et leur rage leur arrachaient des sifflements aigus. On tua, dit-on, près de cent de ces férès; la mer était teinte de sang dans ce lieu de carnage. On trouva les individus immolés remplis de graisse ; et leur chair parut rougeâtre comme celle du bœuf.
ss
LE DAUPHIN DE DUHAMEL
Delphinus Duhameli, Lacep.
Nous consacrons à la mémoire du savant et respectable Duhamel ce cétacée qu’il a fait connaître ?, et dont la description et un dessin lui avaient été envoyés de Vannes par M. Desforges-Maillard. Un individu de cette espèce avait été pris auprès de l’embouchure de la Loire. Il y avait passé les mois de mai, juin et juillet, blessé dans sa nageoire dorsale , se tenant entre deux petites îles, s’y nourrissant facilement de poissons qui y abondent, et y poursuivant les marsouins avec une sorte de fureur. 11 avait plus de six mètres de longueur, et son plus grand diamètre transversal n’était que d’un mètre ou environ. Ses dents , au nombre de vingt-quatre à chaque mâchoire, étaient longues , et indiquaient la jeunesse de l’animal. L’orifice des évents avait beaucoup de largeur. La distance entre cette ouverture et le bout du museau n’égalait pas le tiers de l'intervalle
4 Bonnaterre, planches de l’Encycl, inéth.
2 Traité des pêches,
compris entre l’œil et cette même extrémité.
L’œil était ovale et placé presque au-dessus de la pectorale, qui avait un mètre de long et un demi-mètre de large. On voyait la dorsale presque au-dessus de l’anus. La mâchoire inférieure, la gorge et le ventre présentaient une couleur blanche que faisait ressortir le noir des nageoires et de la partie supérieure du cétacée. La peau était très-douce au toucher.
LE DAUPHIN DE PÉRON
Delphinus Peronii, Lacep., Desm. *.
Nous donnons à ce dauphin le nom du naturaliste plein de zèle qui l’a observé, et qui , dans le moment où j'écris, bravé encore les dangers d’une navigation lointaine, pour accroitre le domaine des sciences naturelles. Les cétacées de l’espèce du dauphin de Péron ont la forme et les proportions du marsouin. Leur dos est d’un bleu noirâtre, qui contraste d’une manière très-agréable avec le blanc éclatant du ventre et des côtés, et avec celui que l’on voit au bout de la queue, à l’extrémité du museau et à celle des nageoires.
Ils voguent en troupes dans le grand Océan austral. M. Péron en a rencontré des bandes rombreuses , nageant avec une rapidité extraordinaire , dans les environs du cap sud de la terre de Diémen , et par conséquent vers le quarante-quatrième degré de latitude australe,
LE DAUPHIN DE COMMERSON
Delphinus Commersonii, Lacep., Desm.
Les trois grandes parties du monde, l’Amérique, l'Afrique et l’Asie, dont on peut regarder la Nouvelle-Hollande comme une prolonsation, se terminent dans l’hémisphère austral par trois promontoires fameux , le cap de Horn,
* Delphinus leucoramphus. Manuscrits envoyés au Muséum d'histoire naturelle, par M. Péron, l’un des naturalistes de l'expédition de découvertes commandée par le oapitaine Baudin.
? Ce cétacée, qui manque de nageoire dorsale, doit être, comme M. Lesson le fait très-judicieusement observer, rapporté au genre des Delphinaptères. D.
Le jacobite. —Le Marsouin Jacobite.—Tursio corpore argenteo, extremitatibus nigricantibus. Commerson, manuserits adressés à Buffon, et remis par Buffon à M. de Lacé.pêde.
le cap de Bonne-Espérance et celui de Diémen. De ces trois promontoires, les deux plus avancés vers le pôle antarctique sont le cap de Diémen et le cap de Horn. Nous avons vu des troupes nombreuses de dauphins remarquables par leur vélocité et par l'éclat du blanc et du noir qu’ils présentent, animer les environs du cap de Diémen, où le naturaliste Péron les a observés : nous allons voir les environs du cap de Horn montrer desbandes considérables d’autres dauphins également dignes de l'attention du voyageur par le blanc resplendissant et le noir luisant de leur parure, ainsi que par la rapidité de leurs mouvements. Ces derniers ont . été décrits par le célèbre Commerson, qui les a trouvés auprès de la terre de Feu et dans le. détroit de Magellan, lors du célèbre vovage autour du monde de notre Bougainville. Mais le blanc et le noir sont distribués bien différemment sur les dauphins de Péron et sur ceux de Commerson : sur les premiers, le dos est noir , et l’extrémité du museau , de la queue et des nageoires, offre un très-beau blanc ; sur
les seconds , le noir ne parait qu'aux extrémi-
tés, et tout le reste reluit comme une surface polie , blanche , et, pour ainsi dire, argentée. C’est pendant l’été de l’hémisphère austral , et un peu avant le solstice, que Commerson a vu ces dauphins argentés , dont les brillantes couleurs'ont fait dire à ce grand observateur qu’il fallait distinguer ces cétacés même parmi les plus beaux habitants des mers. Ils jouaient autour du vaisseau de Commerson , et se faisaient considérer avec plaisir par leur facilité à l'emporter de vitesse sur ce bâtiment, qu'ils dépassaient avec promptitude, et qu’ils enveloppaient avec célérité au milieu de leurs manœuvres et de leurs évolutions.
Ils étaient moins grands que des marsouins.
Si, contre nos conjectures , les dauphins de Commerson et ceux de Péron n’avaient pas de nageoire dorsale , nôus n’avons pas besoin de dire qu’il faudrait les placer dans le genre des Delphinaptères, avec les Bélugas et les Sénedeiles *. |
1 Les observations récentes de M. Lesson ont en effet prouvé que le Dauphin de Péron devait être placé dans le genre Delphinaptère. D. À
DES HYPÉROODONS.
LES HYPÉROODONS:.
L'HYPÉROODON BUTSKOPF?.
Delphinus Butskopf, Bonn. — Hyperoodon Butskopf, Lacep. — Delphinus Hyperoodon , Desm.
Le corps et la queue du butsKopf sont trèsallongés. Leur forme générale est conique; la base du cône qu'ils forment se trouve vers l’endroit où sont placées les nageoires pectorales. La tête a près d’une fois plus de hauteur que de largeur ; mais sa longueur est égale, ou presque égale, à sa hauteur. Au-dessous du front, qui est très-convexe, on voit un museau trèsaplati. On n’a trouvé que deux dents à la mâchoire d'en bas; ces deux dents sont situées à l'extrémité de cette mâchoire, coniques et pointues : mais il y a sur le contour de la mâchoire supérieure, et, ce qui est bien remarquable, sur la surface du palais , des dents très-petites, inégales , dures et aiguës. Cette distribution de dents sur le palais est le véritable caractère distinctif du genre dont nous nous occupons , et celui qui uous a suggéré Le nom que nous ayons donné à ce groupe”. Nous devons faire d'autant plus d’attention à cette particularité , que plusieurs espèces de poissons ont leur palais hérissé de petites dents, etque par conséquent la disposition des dents du butskopf est un nouveau trait quilie la grande tribu des cétacéesaveclesautres habitants de la mer, lesquels , ne respirant que par des branches, sont forcés de vivre au milieu des eaux. D’un autre côté, non-seulement le butskopf est le seul cétacée qui ait le palais garni de dents, mais on ne connaît encore aucun mammifère qui ait des dents attachées à la surface du palais. A la vérité, on a découvert
depuis peu, dans la Nouvelle-Hollande, des quadrupèdes revêtus de poils, qu’on à nommés ornithorhynques à cause de la ressemblance de leur museau avec un bec aplati, qui vivent
{On trouvera au commencement de cette histoire le tableau des ordres, des genres et des espèces de cétacées.
3 Grand souffleur à bec d'oie.—Butskopff.—Delphinus Orca (Butskopf). Linnée, édition de Gmelin.—Butskopf. Mart. Spitzb., pag. 95.—Id., Anderson, Isl., pag. 252.—Id., Cran!z, Groenland., pag. 151.—Buts-kopper. Eggede, Groenl., p. 56. —Le Dauphin Butskopf. Bonnaterre, planches de l'Encyclop. méth.—Bottle-head, or Slounders-head. Dale, Harwich, 4, 11, tab. 14. —Nebhe haul, or beaked whale. Pontoppid. Norw., 1, 125.—Beaked. Pennant, Zoolog. Britann., pag. 59, n° 10.— Observations sur la physique, l’histoire naturelle-et les arts, mars 1789.
5 Hypercon, en grec, signifie palais ; et odos siguilic dent,
dans les marais , et qui ont des dents sur le palais : mais ces quadrupèdes ne sont couverts que de poils aplatis, et, pour ainsi dire, épineux ; ils n’ont pas de mamelles ; et, par tous les principaux traits de leur conformation, ils sont bien plus rapprochés des quadrupèdes ovipares que des mammifères.
Au reste, les deux mächoires du butskopf sont aussi avancées l’une que l’autre.
La langue est rude et comme dentelée dans sa circonférence ; elle adhère à la mâchoire inférieure , et sa substance ressemble beaucoup à celle de la langue d’un jeune bœuf.
L’orifice commun des deux évents a la forme d’un croissant; mais les pointes de ce croissant, au lieu d’être tournées vers le bout du museau, comme dans les autres cétacées, sont dirigées vers la queue. L’orifice cependant et les tuyaux qu’il termine sont inclinés de telle sorte , que le fluide lancé par cette ouverture
est jeté un peu en avant : il a un diamètre assez
grand pour que, dans un jeune butskopf qui n'avait encore que quatre mètres ou environ de longueur, le bras d’un enfant ait pu pénétrer par cette ouverture jusqu'aux valvules intérieures des évents. Les parois de la partie des évents inférieure aux valvules sont composées de fibres assez dures, et sont recouvertes, ainsi que la face intérieure de ces mêmes soupapes , d’une peau brune, un peu épaisse, mais très-douce au toucher.
L'œii est situé vers le milieu de la hauteur de la tête, et plus élevé que l’ouverture de la bouche.
Les pectorales sont placées très-bas, et presque aussi éloignées des yeux que ces derniers organes le sont du bout du museau. Leur longueur égale le douzième de la longueur totale du cétacée ; et leur plus grande largeur est un peu supérieure à la moitié de leur longueur.
La dorsale, beaucoup moins éloignée de la nageoire de la queue que de l’extrémité des mâchoires , se recourbe en arrière , et ne s’élève qu’au dix-huitième ou environ de la longueur totale du butskopf.
Les deux lobes de la caudale sont échancrés ; et la largeur de cette nageoire peut égaler le quart de la longueur de l'animal.
La couleur générale du butskopfest brune ou noirâtre; son ventre présente des teintes blanchâtres; et toute la surface du cétacée montre; dans quelques individus, des taches ou des
places d’une nuance différente de la couleur du fond.
La peau qui offre ces teintes est mince, et recouvre une graisse jaunâtre, au-dessous de laquelle on trouve une chair très-rouge.
Le butskopf parvient à plus de huit mètres de longueur : il a alors cinq mètres de circonférence dans l’endroit le plus gros du corps.
La portion osseuse de la tête peut peser plus de dix myriagrammes. Elle offre, dans sa partie supérieure, deux éminences séparées par une grande dépression. L’extrémité antérieure des os de la mâchoire d’en haut présente une cavité que remplit un cartilage, et le bout du museau est cartilagineux. Ces os, ainsi que ceux de la mâchoire inférieure, sont arqués dans leur longueur, et forment une courbe irrégulière, dont la convexité est tournée vers le bas.
La partie inférieure de l’apophyse malaire , et les angles inférieurs del’Os de la pommette, sont arrondis.
Les poumons sont allongés et se terminent en pointe.
Le cœur a deux tiers de mètre et plus de longueur et de largeur.
On n’a trouvé qu’une eau blanchâtre dans les estomacs d’un jeune butskopf, qui cependant était déjà long de quatre mètres'. Cet individu était femelle ; et ses mamélons n’étaient pas encore sensibles.
Il avait paru en septembre 1788, auprès de Honfleur , avec sa mère. Des pécheurs les aperçurent de loin; ils les virent lutter contre la marée et se débattre sur la grève : ils s’en approchèrent. La plus jeune de ces femelles était échouée : la mère cherchait à la remettre à flot; mais bientôt elle échoua elle-même. On s’empara d’abord de la jeune femelle; on l’entoura de cordes, et, à force de bras, on la traina sur le rivage jusqu’au-dessus des plus hautes eaux. On revint alors à la mère ; on l’attaqua avec audace; on la perça de plusieurs coups sur la tête et sur le dos; on lui fit dans le ventre une large blessure. L'animal furieux mugit comme un taureau, agita sa queue d’une manière terrible, éloigna les assaillants. Mais on recommença bientôt le combat : on parvint à faire passer un câble autour de la
1 Journal de Physique, mars 1789; Mémoire de M. Baussard,
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queue du cétacée. On fit entrer la patte d’une ancre dans un de ses évents; la malheureuse mère fit des efforts si violents, qu’elle cassa le câble , s’'échappa vers la haute mer, et, lançant par son évent un jet d’eau et de sang à plus de quatre mètres de hauteur, alla mourir, à la distance d’un ou deux myriamètres , où le lendemain on trouva son cadavre flottant.
Pendantque M. Baussard , auquel on a dû la description de ce butskopf, disséquait ce cétacée , une odeur insupportable s’exhalaït de la tête ; cette émanation occasionna des inflammations aux narines et à la gorge de M. Baussard : l’âcreté de l’huile que l’on retirait de cette même tête, altéra et corroda , pour ainsi dire, la peau de ses mains; et une lueur phosphorique s’échappait de l’intérieur du cadavre, comme elle s'échappe de plusieurs corps marins et très-huileux lorsqu'ils commencent à se corrompre.
Le butskopf a été vu dans une grande partie de l’Océan atlantique septentrional et de l'Océan glacial arctique.
NOTE SUR LES CÉTACÉES DES MERS VOISINES DU JAPON
Lue à l’Académie royale des Sciences, le 21 septembre 1818, PAR M. LE COMTE DE LACÉPÈDE. |
De tous les animaux que la nature a répandus sur la surface du globe, les quadrupèdes vivipares et les autres mammifères ont été les
premiers les objets des observations de l’homme
et les sujets de ses recherches et de ses soins.
Il a repoussé les uns et asservi les autres. Il a.
multiplié ou recherché ceux qui lui fournissaient une nourriture abondante , ou des substances utiles , ou dans lesquels il trouvait des compagnons et des aides pour ses plaisirs, ses travaux, ses fatigues et ses dangers. Il a été si intéressé à les connaitre, et la plupart de ces animaux présentent de si grandes dimensions , qu’il en a bientôt distingué le plus grand nombre; et dans ces temps modernes où les naturalistes sont si exercés à reconnaître les divers traits de la conformation de ces mammifères , tous les efforts des voyageurs les plus coura-
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geux et les plus éclairés, toutes les investigations les plus hardies et les plus attentives des Humboldt , toutes les recherches faites par les savants zoologues du nouveau continent, n’ont ajouté qu’un petit nombre d’espèces aux catalogues déjà dressés par les amis des sciences naturelles. C’est donc une chose assez curieuse que de rencontrer plusieurs espèces non encore connues des naturalistes, parmi ces mammiferes, et particulièrement parmi ceux auxquels on à donné le nom de cétacées , et qui, par la nature et l'éloignement de leurs retraites, se dérobent si souvent aux observations.
Lorsque nous avons essayé d'écrire l’histoire de ces cétacées , nous avons tâché de montrer combien ils méritaient l’attention du naturaliste, du philosophe et de l’homme d'état, par leur grandeur qui surpasse celle de tous les animaux connus , par leur instinct, par leur intelligence, par leurs mœurs que l'influence de l’homme n’a point altérées , par leur conformation qui les oblige à vivre sur la surface des mers , par la longueur de leur vie, par l’étendue de leurs migrations , par l’huile, les fanons , l’adipocire , l’ambre gris, et les autres substances précieuses qu’ils fournissent au commerce, et par la nature de leur pêche à laquelle on doit tant de marins accoutumés à braver les éeueils, les intempéries , les tempétes et les dangers d’un combat-inégal. Depuis longtemps, dans l'Océan atlantique , les grands cétacées sont relégués vers les mers voisines des cercles polaires, dont d'énormes montagnes de glace rendent l’entrée si difficile aux navigateurs. Les Européens et les habitants de l'Amérique les poursuivent maintenant jusque dans le grand Océan ; et c’est dans la partie de ce grand Océan qui avoisine le Japon, qu’on pourra trouver les espèces que nous allons décrire , et qui doivent être , depuis plusieurs années , l’objet de la recherche des Japonais.
Avant la publication de mon Histoire naturelle des cétacées , on ne connaissait encore que vingt-cinq espèces de ces animaux , distribuées dans quatre genres. J’en décrivis trente-quatre pour lesquelles je crus devoir distinguer dix genres différents. Les espèces ajoutées à ces trente-quatre , par M. le chevalier Cuvier , M. de Blainville, et d’autres habiles naturalistes ou observateurs, sont en petit nombre.
J'en décris aujourd’hui huit de plus. Deux appartiennent aux baleines proprement dites ;
quatre au genre des baleinoptères que j’ai établi dans le temps; une au genre des physétères, et une à celui des dauphins.
Les dessins coloriés , d’après lesquels j’ai décrit ces huit espèces de cétacées japonais, ont été communiqués au Muséum royal d'Histoire naturelle , par M. Abel de Rémusat, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Ils présentent pour les caractères distinctifs une grande netteté, et tous ces signes de l'authenticité et de l’exactitude que les zoologistes sont maintenant si accoutumés à reconnaître; et voici les traits particuliers de ces huit espèces.
Le tableau placé à la suite de cette note !, rappellera les caractères des cétacées, et ceux des ordres et des genres auxquels appartiennent ces huit mammifères.
Les deux baleines du Japon sont du premier sous-genre; c’est-à-dire qu’elles n’ont pas de bosses sur le dos.
Dans ces deux cétacées, la longueur de la tête est égale au quart de la longueur totale.
Dans la première, que je nomme baleine japonaise, l’évent est placé un peu au devant des yeux ; la nageoire caudale est grande; on voit sur le museau trois bosses garnies de tubérosités, et placées longitudinalement ; la couleur générale est noire ; le ventre est d’un blanc éclatant , et cette grande place blanche est comme festonnée profondément dans son contour ; les mâchoires, les bras ou nageoires pectorales, et la caudale, sont bordés de blanc; des lignes courbes, noires et très-fines relèvent le blanc qui est autour des yeux et de la base des pectorales ; on distingue des groupes de petites taches blanches sur la mâchoire inferieure, et d’autres petites taches de la même couleur sont répandues sur le museau.
J'ai donné le nom de lunulée à la seconde baleine dont l'évent est placé un peu en arrière des yeux, et dont les deux mâchoires sont hérissées à l'extérieur de poils ou petits piquants noirs. La couleur générale est verdâtre, et on voit sur la tête, le corps et les nageoires, un grand nombre de petits croissants blancs.
Les baleinoptères diffèrent des baleines proprement dites, en ce qu’elles ont une nageoire sur le dos.
1 Voyez page 8 au Tableau des ordres, genres et espèces des eétacées les articles supplémentaires.
J'ai donné aux quatre que je vais décrire rapidement les noms de mouchelée, de noire, de bleuätre et de tachetée.
Elles présentent des plis ou sillons longitudinaux sur la gorge ou sous le ventre, comme toutes celles qui appartiennent au second sousgenre; et dans ces quatre cétacées, la longueur de la tête est presque égale au quart de la longueur totale.
Dans la mouchetée, la nageoire dorsale est petite, et située à une distance égale des pectorales et de la caudale; einq ou six bosses sont placées longitudinalement sur le musean ; la tête, le corps et les pectorales sont mouchetés de blanc sur un fond noir; et les lèvres, les sillons longitudinaux et le tour des yeux sont blanes.
Dans la baleinoptère noire , la mâchoire supérieure est étroite, et le contour de cette mächoire se relève au devant de l'œil, presque verticalement; on voit sur le museau ou sur le front quatre bosses placées longitudinaiement ; la couleur générale est noire; les nageoires et Ja mâchoire sont bordées de blane.
La bleuâtre a la mâchoire supérieure conformée comme la noîre; sa dorsale est petite et plus rapprochée de la caudale que l’anus ; on voit plus de douze plis ou sillons inclinés de chaque côté de la mâchoire inférieure, et la couleur générale est d’un gris bleuâtre.
La tachetée a la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; les orifices des évents sont un peu en arrière des yeux qui sont près de la commissure; la dorsale est à une distance presque égale des bras et de la nageoire
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de la queue : la couleur noirâtre règne sur Ja partie supérieure de l’animal ; le dessous de la tête et du corps est blanchâtre:; quelques taches très-blanches , presque rondes et inégales, sont placées irrégulièrement sur les côtés de ce cétacée.
IL nous reste à décrire un physétère et un dauphin.
Les physétères diffèrent des baleines et des baleinoptères par les dents qui garnissent leurs mâchoires, et leur- nageoïre dorsale les distingue des cachalots et des physales qui n’ont pas de nageoire sur. le dos.
Le physétère du Japon, auquel nous donnons le nom de sillonné , a de chaque côté de la mâchoire inférieure six plis ou sillons inelinés; la longueur de la tête égale le tiers de sa longueur totale; l’évent est placé au-dessus de l'extrémité de l’ouverture de la bouche; la nageoire dorsale conique est recourbée en arrière, s’élève au-dessus des pectorales qu’elle égale presque en longueur; des dents pointues et droites garnissent l’extrémité de la mâchoire inférieure ; la couleur générale est noire. Les mâchoires et les nageoires sont bordées de blanc.
Le dauphin que nous désignons sous le nom de noir a le museau très-aplati et très-allongé, plus de douze dents de chaque côté des deux mâchoires; la dorsale très-petite est plus voisine de la nageoire de la queue que des pectorales ; la couleur générale noire , et les commissures , ainsi que le bord des pectorales et d’une partie de la caudale, sont d’un blanc plus ou moins éclatant.
DES QUADRUPEÉDES OVIPARES
AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR
M. le comtede Buffon travaillant dans ce moment à l’histoire des Cétacées, ainsi qu’à compléter celle des Quadrupèdes vivipares et des Oiseaux, désirant de voir terminer l'Histoire naturelle générale et particulière , et sa santé ne lui permettant pas de s'occuper de tous les détails de cet ouvrage immense dont son génie a conçu le vaste ensemble d’une manière si sublime, et exécuté les principales parties avec tant de gloire, il a bien voulu me charger de travailler à l'histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares et des Serpents, que je publie aujourd’hui.
DISCOURS
SUR
LA NATURE DES QUADRUPÉDES OVIPARES
Lorsqu'on jette les yeux sur le nombre immense des êtres organisés et vivants qui peuplent et animent le globe, les premiers objets qui attirent les regards sont les diverses especes des quadrupèdes vivipares, et des oiseaux dont les formes , les qualités et les mœurs ont été représentées par le Génie dans un ouvrage immortel ; parmi les seconds objets qui arrêtent l'attention, se trouvent les quadrupèdes ovipares, qui approchent de très-près des plus nobles et des premiers des animaux par leur organisation, le nombre de leurs sens , la chaleur qui les pénètre et les habitudes auxquelles ils sont soumis. Leur nom seul, en indiquant que leurs petits viennent d’un œuf, désigne la pro-
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priété remarquable qui les distingue des vivi pares : ils diffèrent d’ailleurs de ces derniers en ce qu'ils n’ont pas de mamelles; en ce qu’au lieu d’être couverts de poils, ils sont revêtus d’une croûte osseuse, de plaques dures, d’écailles aiguës, de tubercules plus où moins saillants , ou d’une peau nue et enduite d’une liqueur visqueuse. Au lieu d'étendre leurs pattes comme les vivipares, ils les plient et les écartent de manière à être très-peu élevés audessus de la terre, sur laquelle ils paraissent devoir plutôt ramper que marcher. C’est ce qui les a fait comprendre sous la dénomination générale de Reptiles, quenous ne leur donnerons cependant pas, et qui ne doit a enir qu'aux serpents et aux animaux qui, presque entièrement dépourvus de pieds , ne changent de place qu’en appliquant leur corps même à la terre !.
Leurs espèces ne sont pas à beaucoup près en aussi grand nombre que celles des autres quadrupèdes. Nous en connaissons à la vérité cent treize; mais MM. le comte de Buffon et Daubenton ont donné l’histoire et la Gescription @e plus de trois cents quadrupèdes vivipares. Il est cependant difficile de les compter toutes, et plus difficile encore de ne compter que celles qui existent réellement. Il n’est peutêtre en effet aucune classe d'animaux à laquelle
4 Voyez à ce snjet l'excellent Ouvrage sur les Quadrupèdes ovipares et sur les Serpents, composé par M. Daubenton, et dont ce grand naturaliste a enrichi l'Encyclopédie méthodique. Nous saisissons, avec empressement, cette première occasion de lui témoigner publiquement notre reconnaissance, pour les secours que nous avons trouvés dans ses lurnières et dans son amitié.
les voyageurs aient fait moins d'attention qu’à celles des quadrupèdes ovipares :
un coup d’œil rapide, qu’ils se sont permis de leur imposer des noms mal conçus : n’ayant
presque jamais eu recours à des informations |
sûres, ils ont le plus souvent donné le même nom à divers objets, et divers noms aux mêmes animaux :-etcombien de fables absurdes n’ont pas été accréditées touchant ces quadrupèdes, parce qu’on les a vus presque toujours de loin, parce qu’on ne les a communé-
c’est ordipairement d’après des rapports vagues, ou,
ment recherchés que pour des propriétés chi- . mériques ou exagérées, parce qu’ils présentent | des qualités peu ordinaires , et parce que tousles objets rares ou éloignés passent aisément sous
l'empire de l’imagination qui les embellit ou les dénature ! ! Les voyageurs ont-ils toujours reconnu d’ailleurs, les caractères particuliers et les traits principaux de chaque espèce, et n’ont-ils pas , le plus souvent , négligé de réunir à une description exacte de la forme, l’énumération des qualités et l’histoire des habitudes ?
Lors donc que nous avons voulu répandre quelque jour sur l’histoire naturelle des quadrupèdes ovipares , il ne nous a pas suffi d’examiner avec attention et de décrire avec soin un grand nombre d’espèces de ces quadrupèdes , qui font partie de la collection du Cabinet du Roi que l’on a bien voulu nous procurer , et dont plusieurs sont encore inconnues aux naturalistes ; ce n’a pas été assez de recueillir ensuite presque toutes les observations qui ont été publiées sur ces animaux jusqu’à nos jours, et d’y joindre les observations particulières que l’on nous a communiquées , ou que nous avons été à portée de faire nous-mêmes sur des individus vivants ; nous avons dû encore examiner les rapports de ces observations , avec la conformation de ces divers quadrupèdes, avec leurs propriétés bien reconnues, avec l'influence du climat , et surtout avec les grandes lois physiques que la nature ne révoque jamais : ce n’est que d’après cette comparaison que nous avons pu décider de la vérité de plusieurs de ces faits , et déterminer s’il fallait les regarder comme des résultats constants de l’organisation d’une espèce entière , ou comime des produits
4 On trouvera particulièrement dans Conrad Gesner, de Quadrup. ovip., l'énumération de toutes les propriétés vraies guabsurdesaltribuées à ces animaux,
passagers d’un instinct individuel, perfectionné ou affaibli par des causes accidentelles.
Mäis , avant de nous occuper en détail des faits particuliers aux diverses espèces , considérons sous les mêmes points de vue tous les quadrupèdes ovipares ; représentons-nous ces climats favorisés du soleil , où les plus grands de ces animaux sont animés par toute la chaleur de l’atmosphère , qui leur est nécessaire. Jetons les yeux sur l’antique Égypte , périodiquement arrosée par les eaux d’un fleuve immense , dont les rivages couverts au loin d’un limon humide, présentent un séjour si analogue aux habitudes et à la nature de ces quadrupèdes : ses arbres, ses forêts , ses monuments, tout, jusqu’à ses orgueilleuses pyramides, nous
en montreront quelques espèces. Parcourons
les côtes brülantes de l’Afrique , les bords ardents du Sénégal , de la Gambie ; les rivages noyés du Nouveau-Monde, ces solitudes profondes , où les quadrupèdes ovipares jouissent de la chaleur , de l’humidité et de la paix;
voyons ces belles contrées de l'Orient, que
la nature parait avoir -enrichies de toutes ses productions ; n’oublions aucune des iles baignées par les eaux chaudes-des mers voisines de la zone torride; appelons, par la pensée, tous les quadrupèdes ovipares qui en peuplent les diverses plages , et réunissons-les autour de nous pour les mieux connaître en les comparant. ;
Observons d’abord les diverses espèces de tortues , comme plus semblables aux vivipares par leur organisation interne ; considérons celles qui habitent les bords des mers, celles qui préfèrent les eaux douces , et celles qui demeurent au milieu des bois sur les terres élevées ; voyons ensuite les énormes crocodiles qui peuplent les eaux des grands fleuves, et qui paraissent comme des géants démesurés à la tête des diverses légions de lézards ; jetons les veux sur les différentes espèces de ces animaux , qui réunissent tant de nuances dans leurs couleurs , à tant de diversités dans leurs organes , et qui présentent tous les degrés de la grandeur depuis une longueur de quelques pouces, jusqu’à celle de vingt-cinq ou trente pieds; portons enfin nos regards sur des espèces plus petites; considérons les quadrupèdes ovipares , que la nature paraît avoir confinés dans la fange des marais, afin d’im-. primer partout l’image du mouvement et de la
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vie : malgré la diversité de leur conformation , tous ces quadrupèdes se ressemblent entre eux, et diffèrent de tous les autres animaux par des caractères et des qualités remarquables : examinons ces caractères distinctifs, et voyons d’abord quel degré de vie et d'activité a été départi à ces quadrupèdes. |
Les animaux diffèrent des végétaux , et surtout de la matière brute, en proportion du nombre et de l’activité des sens dont ils ont été pourvus , et qui, en les rendant plus ou moins sensibles aux impressions des objets extérieurs, les font communiquer avec ces mêmes objets d’une manière plus ou moins intime. Pour déterminer la place qu’occupent les quadrupèdes ovipares dans la chaîne immense des êtres , connaissons done le nombre et la force de leurs sens. Ils ont tous reçu celui de la vue. Le plus grand nombre de ces animaux ont même des yeux assez saillants et assez’ gros relativement au volume de leur corps. Habitant , la plupart, les rivages des mers et les bords des fleuves de la zone torride, où le soleil n’est presque jamais voilé par les nuages , et où les rayons lumineux sont réfléchis par les lames d’eau et le sable des rives , il faut que leurs yeux soient assez forts pour n’être pas altérés et bientôt détruits par les flots de lumière qui les inondent. L’organe de la vue doit donc être assez actif dans les quadrupèdes ovipares : on observe en effet qu’ils apercoivent les objets de très-loin ; d’ailleurs nous remarquerons , dans les yeux de plusieurs de ces animaux , une conformation particulière , qui annonce un organe délicat et sensible : ils ont, presque tous, les yeux garnis d’une membrane clignotante, comme ceux des oiseaux ; et la plupart de ces animaux, tels que les crocodiles , et les autres lézards , jouissent , ainsi que les chats , de la faculté de contracter et de dilater leur prunelle de manière à recevoir la quantité de lumière qui leur est nécessaire , ou à empêcher celle qui leur serait nuisible d’entrer dans leurs yeux ‘. Par là , ils distinguent les objets au milieu de l’obscurité des nuits, et lorsque le soleil le plus brillant répand ses rayons : leur organe est très-exercé, et d'autant plus délicat qu'il n’est jamais ébloui
par une clarté trop vive.
Si nous trouvions dans chacun des sens des quadrupèdes ovipares la même force que dans
* Voyez l'Histoire naturelle et la description du chat, par MM. le comte de Buffon et Daubenton.
ai
celui de la vue, nous pourrions attribuer à ces animaux une grande sensibilité; mais celui de l’ouie doit être plus faible dans ces quadrupèdes que dans les vivipares et dans les oiseaux. En effet, leur oreille intérieure n’est pas composée de toutes les parties qui servent à la perception des sons dans les animaux les mieux organisés ‘; et l’on ne peut pas dire que la simplicité de cet organe est compensée par sa sensibilité, puisqu'il est en général peu étendu et peu développé. D'ailleurs cette délicatesse pourraïitelle suppléer au défaut des conques extérieures qui ramassent les rayons sonores, comme les miroirs ardents réunissent les rayons lumineux, et qui augmentent par-là le nombre de ceux qui parviennent jusqu’au véritable siége de l’ouie ?? Les quadrupèdes ovipares n'ont reçu à la place de ces conques que de petites ouvertures , qui ne peuvent donner entrée qu’à un très-petit nombre de rayons sonores. On peut donc imaginer que l'organe de l’ouïe est moins actif dans ces quadrupèdes que dans les vivipares : d’ailleurs la plupart de ces animaux sont presque toujours muets, ou ne font entendre que des sons rauques, désagréables et confus; il est donc à présumer qu’ils ne reçoivent pas d’impressions bien nettes des divers corps sonores; car l’habitude d’entendre distinctement donne bientôt celle de s'exprimer de même *.
On ne doit pas non plus regarder leur odorat comme très-fin. Les animaux dans lesquels il est le plus fort, ont en général le plus de peine à supporter les odeurs très-vives ; et, lorsqu'ils demeurent trop longtemps exposés aux impressions de ces odeurs exaltées , leur organe s’endurcit, pour ainsi dire, et perd de sa sensibilité. Or le plus grand nombre de quadrupèdes ovipares vivent au milieu de l’odeur infecte des rivages vaseux , et des marais remplis de corps organisés en putréfaction ; quelques-uns de ces quadrupèdes répandent même une odeur, qui devient très-forte lorsqu'ils sont rassemblés en
4 Voyez, dans les Mémoires de l’Académie, de 1778, celui de M. Vicq-d'Azyr sur l'organe de l'ouïe des animaux.
2 "Voyez Muschenbroëck. Essais de physique.
5 On objectera peut-être que dans le plus grand nombre de ces animaux, l'organe de la voix n'est point composé des parties qui paraissent les plus nécessaires pour former des sons, et qu'il se refuse entièrement à des tons distincts et à une sorte de langage nettement prononcé; mais c'est une prenve de plus de la faiblesse de leur onïe ; quelque sensible qu'elle pôût être par elle-même, elle se resseutirait de l'imper fection de l'organe de leur voix. Voyez à ce sujet un Mémoire de M. Vicg-d’Azyr sur la voix des animaux, inséré dans ceux de l'Académie de 1779.
troupes. Le siége de l’odorat est aussi trèspeu apparent dans ces animaux, excepté dans le crocodile ; leurs narines sont très-peu ouvertes, cependant; comme elles sont les parties extérieures les plus sensibles de ces animaux, et comme les nerfs qui y aboutissent sont d’une grandeur extraordinaire dans plusieurs de ces quadrupèdes ‘, nous regardons l’odorat comme le second de leurs sens. Celui du goût doit en effet être bien plus faible dans ces animaux : il est en raison de la sensibilité de l’organe qui en est le siége; et nous verrons dans les détails relatifs aux divers quadrupèdes ovipares, qu’en général leur langue est petite ou enduite d’une humeur visqueuse, et conformée de manière à ne transmettre que difficilement ies impressions des corps savoureux.
À l’égard du toucher, on doit le regarder comme bien obtus dans ces animaux. Presque tous recouverts d’écailles dures, enveloppés dans une couverture osseuse, où cachés sous des boucliers solides, ils doivent recevoir bien peu d'impressions distinctes par le toucher.
Plusieurs ont les doigts réunis de manière à ne pouvoir être appliqués qu'avec peine à la surface des corps, et, si quelques lézards ont des doigts très-longs et très-séparés les uns des autres, le dessous même de ces doigts est le plus
qui, née du mouvement et de la vie, les en.
tretient à son tour; peut-être au contraire cette faiblesse de leurs sens est-elle un effet du peu de chaleur qui anime ces animaux : quoi qu’il en soit, leur sang est moins chaud que celui des vivipares : on n’a pas encore fait, à la vérité , d'observations exactes sur la- chaleur naturelle des crocodiles, des grandes tortues, et des autres quadrupèdes ovipares des pays éloignés; le degré de cette chaleur doit d’ailleurs varier suivant les espèces, puisqu’elles subsistent à différentes latitudes; mais on est bien assuré qu’elle est dans tous les quadrupèdes ovipares inférieure de beaucoup à celle des autres quadrupèdes, et surtout à celle des oiseaux ; sans cela ils ne tomberaient point dans un état de torpeur à un degré de froid qui n’engourdit ni les oiseaux, ni les vivipares. Leur sang est d’ailleurs bien moins abondant’. 11 peut circuler jongtemps sans passer par les poumons , puisqu'on à vu une tortue vivre pendant quatre jours, quoique ses poumons fus-
sent ouverts et coupés en plusieurs endroits, et
qu’on eût lié l'artère qui va du cœur à cet organe. Ces poumons paraissent d’ailleurs ne recevoir jamais d’autre sang que celui qui est nécessaire à leur nourriture ?. Aussi celui des quadrupèdes ovipares étant moins souvent ani-
souvent garni d’écailles assez épaisses pour | mé, renouvelé, revivifié, pour ainsi dire, par
ôter presque toute sensibilité à cette partie.
Les quadrupèdes ovipares présentent donc, à la vérité , un aussi grand nombre de sens que les animaux les mieux conformés. Mais, à l’exception de celui de la vue, tous leurs sens sont si faibles , en comparaison de ceux des vivipa-
res, qu’ils doivent recevoir un bien plus petit |
nombre de sensations, communiquer moins souvent et moins parfaitement avec les objets extérieurs, être intérieurement émus avec moins de force et de fréquence ; et c’est ce qui produit cette froideur d’affections , cette espèce d’apathie, cet instinct confus, ces intentions peu décidées , que l’on remarque souvent dans plusieurs de ces animaux.
La faiblesse de leurs sens suffit peut-être pour modifier leur organisation intérieure, pour y modérer la rapidité des mouvements , pour y ralentir le cours des humeurs , pour y diminuer la force des frottements, et par conséquent pour faire décroitre cette chaleur interne,
4 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux, art, de la Tortue de terre de Coromandel,
l'air dtmosphérique qui pénètre dans les pou-
mons, il est plus épais ; il ne reçoit et ne communiqué-que des mouvements plus lents, et souvent presque insensibles ; et il y a longtemps qu’on a reconnu que le sang ne coule pas aussi vite dans certains quadrupèdes ovipares, et par exemple dans les grenouilles , que dans les autres quadrupèdes et dans les oiseaux. Les causes internes se réunissent donc aux causes externes pour diminuer l’activité intérieure des quadrupèdes ovipares.
Si l’on considère d’ailleurs leur charpente
1 Hasselquist, qui a disséqué un crocodile au Caire en 1751, rapporte que le sang fleuri et appauvri ne coula pas en grande quantité de la grande artère lorsqu'elle fut coupée. D'ailleurs, continue ce voyageur naturaliste, « les vaisseaux « des ponmons, ceux des muscles, et les autres vaisseaux « étaient presque vides de sang. La quantité de ce fluide n'est « donc pas en proportion aussi grande dans le crocodile que « dans les quadrupèdes : il en est de même dans tous les ame « phibies, » (Hasselquist comprend tous les quadrupèdes ovipares sous cette dénomination.) Voyage en Palestine de Frédéric Hasselquist de l'Académie des Sciences de Stockholm, page 346.
? Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux. art. de la Tortue de Coromendel.
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osseuse , on verra qu’elle est plus simple que celle des vivipares ; plusieurs familles de ces animaux , tels que la plupart des salamandres, les grenouilles , les crapauds et les raines, sont dépourvues de côtes ; les tortues ont, à la vérité , huit vertèbres du cou ; mais , excepté les crocodiles qui en ont sept, presque tous les lézards n’en ont jamais au-dessus de quatre , et tous les quadrupèdes ovipares sans queue en sont privés , tandis que parmi les oiseaux on en compte toujours au moins onze , et que l’on en trouve sept dans toutes les espèces des quadrupèdes vivipares ‘. Leur conduit intestinal est bien moins long, bien plus uniforme dans sa grosseur , bien moins replié sur lui-même ; leurs exeréments, tant liquides que solides , aboutissent à une espèce de cloaque commun; et il est assez remarquable de trouver dans ces quadrupèdes ce nouveau rapport, non-seulement avec les castors, qui passent une trèsgrande partie de leur vie dans l’eau, mais encore avec les oiseaux qui s’élancent dans les airs et s'élèvent jusqu’au-dessus des nuées.
Le cœur est petit dans tous les quadrupèdes ovipares, et n’a qu’un seul ventricule, tandis que dans l’homme , dans les quadrupèdes vivipares , dans les cétacées et dans les oiseaux, il est formé de deux. Leur cerveau est très-peu étendu , en comparaison de celui des vivipares : leurs mouvements d'inspiration et d’expiration, bien loin d’être fréquents et réguliers, sont souvent suspendus pendant très-longtemps, et par des intervalles très-inégaux *. Si l’on observe donc les divers principes de leur mouvement vital, on trouvera une plus grande simplicité, tant dans ces premiers moteurs , que dans les effets qu’ils font naître : on verra les différents ressorts moins multipliés *; on remarquera même , à certains égards , moins de
4. Les observations que j'ai faites, à ce sujet, sur les squetettes de quadrupèdes ovipares du Cabinet du Roi, s'accordent avec celles que M. Camper a bien voulu me communiquer par une lettre que ce célèbre anatomiste m'a écrite le 29 août 4786.
? Les lézards, les grenouilles, les crapauds, ni les raines, n'ont point de vessie proprement dite.
5 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux, art. de la Tortue de terre de Coromandel,
4 « Dans plusieurs quadrupèdes oviparcs, il paraît qu'il « manque quelques parties dans les organes destinés aux sé- « crétions, et que ces dernières doivent y être opérées d'une s manière plus simple.» Observations anatomiques de Gérard Blasius, page 65. Voyez d’ailleurs les Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux, articles de la Tortue de terre, du Crocodile, du.Caméléon, du Tokai (Gecko) et de la Salamandre,
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A15 dépendance entre les différentes parties : aussi l’action des unes sur les autresest-elle moindre: les communications sont-elles moins parfaites ; les mouvements , plus lents ; les frottements, moins forts. Et voilà un bien grand nombre de causes pour rendre ces machines plus uniformes et moins sujettes à se déranger, c’est-àdire pour qu’il soit plus difficile d'arrêter dans ces animaux le mouvement vital , dont le principe répandu , en quelque sorte , dans un espace plus étendu , ne peut être détruit que lorsqu'il est attaqué dans plusieurs points à la fois.
Cette organisation particulière des quadrupèdes ovipares doit encore être comptée parmi les causes de leur peu de sensibilité; et cette espèce de froideur de tempérament n'est-elle pas augmentée par le rapport de leur substance avec l’eau ? Non-seulement, en effet, ils recherchent la lumière active du soleil, par défaut de chaleur intérieure, mais encore ils se plaisent au milieu des terrains fangeux et d’une humidité chaude par analogie de nature. Bien loin de leur être contraire, cette humidité , aidée de la chaleur, sert à leur développement; elle ajoute à leur volume, en s’introduisant dans leur organisation, et en devenant portion de leur substance; et ce qui prouve que cette humeur aqueuse , dont ils sont pénétrés, n’est pas une vaine bouffissure, un gonflement nuisible, et une cause de dépérissement plutôt que d’un accroissement véritable, c’est que, bien Icin de perdre quelqu’une de leurs propriétés , lorsque leur substance est, pour ainsi dire, imbibée de l'humidité abondante dans laquelle ils sont plongés , la faculté de se reproduire parait s’accroître dans ces animaux à mesure qu'ils sont remplis de cette humidité chaude, si analogue à la nature de leur corps.
Cette convenance de leur nature avec l’humidité montre combien leur mouvement vital tient, pour ainsi dire , à plusieurs ressorts assez indépendants les uns des autres : en effet, cette surabondance d’eau est avantageuse aux êtres dans lesquels les mouvements intérieurs peuvent être ralentis sans être arrêtés, dans lesquels la mollesse des substances peut diminuer sans inconvénient la communication des forces, et dont les divers membres ont plus besoin de parties grossières et de molécules qui occupent une place , quede principes actifs et de portions délicatement organisées. Elle cause, au contraire, le dépérissement des êtres pleinement
doués de vie, qui existent par une grande rapidité desmouvements intérieurs , par une grande élasticité des diverses parties, par une communication prompte de toutes les impressions, et qui ont moins besoin , en quelque sorte , d’être nourris que mis en mouvement, d’être remplis que d’être animés. Voilà pourquoi les espèces des animaux les plus nobles dégénèrent bientôt sur ces rivages nouveaux, où d'immenses forêts arrêtent et condensent les vapeurs de l’air, où des amas énormes de plantes basses et-rampantes retiennent sur une vase bourbeuse une bumidité que les vents ne peuvent dissiper, et où le soleil n’élève par sa chaleur une partie de ces vapeurs humides, que pour en imprégner davantage l’atmosphère, la répandre au loin , et en multiplier les pernicieux effets. Les insectes, au contraire, craignent si peu l’humidité , que c’est précisément sur les bords fangeux , à peine abandonnés par la mer et toujours plongés dans des flots de vapeurs et de brouillards épais, qu’ils acquièrent le plus grand volume, ét sont parés des couleurs les plus vives.
Mais , quoique les quadrupèdes ovipares paraissent être peu favorisés à certains égards , ils sont cependant bien supérieurs à de grands ordres d'animaux ; et nous devons les considérer avec. d'autant plus d’attention , que leur nature , pour ainsi dire, mi-partie entre celle des plus hautes et des plus basses classes des êtres vivants et organisés , montre les relations d'un grand nombre de faits importants qui ne paraissaient pas ana ogues et dont on pourra entre voir la cause , par cela seul qu’on rapprochera ces faits , et qu’on découvrira les rapports qui les lient.
Le séjour de tous ces quadrupèdes n’est pas fixé au milieu des eaux. Plusieurs de ces animaux préfèrent les terrains secs -et élevés ; d’autres habitent dans des creux de rochers ; ceux-ci vivent au milieu des bois et grimpent avec vitesse jusqu’à l’extrémité des branches les plus hautes : mais presque tous nagent et plougent avec facilité , et c’est en partie ce qui les a fait comprendre par plusieurs naturalistes sous la dénomination générale d’Amphibies.
IL n’est cependant aucun de ces quadrupèdes qui n’ait besoin de venir de temps en temps à la surface de l’eau , dans laquelle il aime à se tenir plongé. Tous les animaux qui ont du sang doi-
vent respirer l’air de l’atmosphère , et si les
poissons peuvent demeurer très-longtemps au fond des mers et des rivières , c’est qu ils ont un organe particulier qui sépare de l’eau tout air qu’elle peut contenir, et le fait parvenir jusqu’à leurs vaisseaux sanguins. Les quadrupèdes ovipares sont done forcés de respirer de temps en temps ; l’air pénètre ainsi jusque dans leurs poumons ; il parvient jusqu’à leur sang ; il le revivifie, quoique moins fréquemment que celui des quadrupèdes vivipares, ainsi que nous l’avons dit ; il diminue la trop grande épaisseur de ce fluide etentretientsa circulation. Les quadrupèdes ovipares périssent donc faute d’air, lorsqu'ils demeurent trop de temps sous l’eau; ce n’est que dans leur état de torpeur qu’ils paraissent pouvoir se passer pendant trèslongtemps de respirer, une grande fluidité n’étant pas nécessaire pour le faible mouvement que leur sang doit conserver pendant leur engourdissement.
Les quadrupèdes ovipares , moins sensibles que les autres , moins animés par des passions vives , moins agités au dedans, moins agissants à l’extérieur , sont en général beaucoup plus à l'abri des dangers ; ils s’y exposent moins, parce qu’ils ont moins d’appétits violents; et d’ailleurs les accidents sont pour eux moins à craindre. Ils peuvent être privés de parties assez considérables, telles que leur queue et leurs pattes, sans cependant perdre la vie ! ; quelques-uns d’eux les recouvrent ?, surtout lorsque la chaleur de l’atmosphère en favorise la reproduction ; et ce qui paraïîtra plus surprenant à ceux qui ne jugent que d’après ce qu’ils ont
‘communément sous les yeux , il est des quadru-
pèdes ovipares qui peuvent se mouvoir longtemps après qu’on leur a enlevé la partie de leur corps qui paraît la plus nécessaire à la vie ; les : tortues vivent plusieurs jours après qu’on leur
4 Pline, livre II, chap. 3.—Voyez aussi l'article des Sala: maudres à queue plate. |
L'on conserve. au Cabinet du Roi un grand lézard, de l'es pèce appelée Dragonne, auquel il manque une patte; il paraît qu'il l'avait perdue par quelque accident, lorsqu'il était déjà assez grand; car la cicatrice qui s'est formée est consi- : dérable. C'est M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, ét correspondant du Cabinet du Roi, qui l'a envoyé. Il a rencontré, dans l'Amérique méridionale, un lézard d'une autre espèce, et n'ayant également que trois pattes. 11 en fait mention dansun recueil d'observations nouvelles et très-intéressantes, qu'il se propose de publier sur l'Histoire naturelle de l'Amérique méridionale.
? Voyez deux Mémoires de M. Bonnet, publiés dans le Jonrnal de Physique, l'un en novembre 4777, el l'autre en jan-
:Vier 4779.
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a coupé la tête ‘ ; les grenouilles ne meurent pas tout de suite, quoiqu’on leur ait arraché le cœur ; et, dès le temps d’Aristote , on savait que quelques moments après qu’on avait disséqué un caméléon , son cœur palpitait encore ?. Ce grand phénomène ne suffirait-il pas pour démontrer combien les' différentes parties des quadrupèdes ovipares dépendent peu les unes des autres ? Il prouve non-seulement que leur système nerveux n’est pas aussi lié que celui des autres quadrupèdes , puisqu’on peut séparer les nerfs de la tête de ceux qui prennent racine dans la moelle épinière , sans que l’animal meure tout de suite, ni même paraisse beaucoup souffrir dans les premiers moments ; mais ne démontre-t-il pas encore que leurs vaisseaux sanguins ne communiquent pas entre eux autant que ceux des autres quadrupèdes , puisque sans cela tout le sang s’échapperait par les endroits où les artères auraient été coupées ; et l’animal resterait sans mouvement et sans vie? Ceci s’accorde très-bien avec la lenteur et la froideur du sang des quadrupèdes ovipares; et il ne faut pas être étonné que non-seulement ils ne perdent pas la vie au moment que leur tête est séparée de leur corps, mais encore qu’ils vivent plusieurs jours sans l’organe qui leur est nécessaire pour prendre leurs aliments. Ils peuvent se passer de manger pendant un temps très-long; on a vu même des tortues et des crocodiles demeurer plus d’un an privés de toute nourriture ?. La plupart de ces animaux sont revêtus d’écailles ou d’enveloppes osseuses , qui ne laissent passer la transpiration que dans un petit nombre de points : ayant d’ailleurs le sang plus froid , ils perdent moins de leur substance, et par conséquent ils doivent moins la réparer.
Animés par une moindre chaleur , ils n’éprouvent pas cette grande dessiccation , qui devient une soif ardente dans certains animaux ; ils n’ont pas besoin de rafraichir, par une boisson très-abondante, des vaisseaux intérieurs, qui ne sont jamais trop échauffés. Pline, et les anciens , avaient reconnu que les animaux qui ne suent point , et qui ne possèdent pas une grande _ chaleur intérieure, mangent très-peu. En effet, la perte des forces n’est-elle pas toujours proportionnée aux résistances? les résistances ne
+ Voyez l'article de la Tortue, appelée la Grecque.
3 Conrad Gesner, Hist, des Animaux, liv. 11 des Quadrup. ovip., pag. 5, ed. de 1554.
# Voyez les articles particuliers de leur histoire,
le sont-elles pas aux frottements; les frottements à la rapidité des mouvements ; et cette rapidité ne l’est-elle pas toujours à la chaleur intérieure ?
Mais si les quadrupèdes ovipares résistent avec facilité à des coups qui ne portent que sur certains points de leur corps, à des chocs locaux , à des lésions particulières, ils succombent bientôt aux efforts des causes extérieures, énergiques et constantes qui les attaquent dans tout leur ensemble; ils ne peuvent point leur opposer des forces intérieures assez actives ; et comme la cause la plus contraire à une faible chaleur interne est un froid extérieur plus ou moins rigoureux , il n’est pas surprenant que les quadrupèdes ovipares ne puissent résister aux effets d’une atmosphère plutôt froide que tempérée. Voilà pourquoi on ne rencontre la plupart des tortues de mer, les crocodiles et les autres grandes espèces de quadrupèdes ovipares, que près des zones torrides, ou du moins à des latitudes peu élevées, tant dans l’ancien que dans le nouveau continent; et nonseulement ces grandes espèces sont confinées aux environs de la zone torride, mais encore à mesure que les individus et les variétés d’une même espèce habitent un pays plus éloigné de l’équateur , plus élevé ou plus humide , et par conséquent plus froid , leurs dimensions sont beaucoup plus petites !. Les crocodiles des contrées les plus chaudes l’emportent sur les autres par leur grandeur et par leur nombre ; et si ceux qui vivent très-près de la ligne sont quelquefois moins grands que ceux que lon
| trouve à des latitudes plus élevées , comme on
le remarque en Amérique, c’est qu’ils sont dans des pays plus peuplés , où on leur fait une guerre plus cruelle , et où ils ne trouvent ni la paix ni là nourriture, sans lesquelles ils ne peuvent parvenir à leur entier accroissement. La chaleur de l’atmosphère est même si nécessaire aux quadrupèdes ovipares, que lorsque le retour des saisons réduit les pays voisins des zones torrides à la froide température des contrées beaucoup plus élevées en latitude, les quadrupèdes ovipares perdent leur activité; leurs sens s’émoussent ; la chaleur de leur sang diminue ; leurs forces s’affaiblissent ; ils s’empressent de gagner des retraites obscures , des
4 Les plus gros crocodiles, et le plus grand nombre de ces animaux, habitent la zone torride. Catesby, Histoire nat. de la Caroline, vol. II, pag. 65.
antres dans les rochers, des trous dans la vase, ou des abris dans les jones et les autres végétaux qui bordent les grands fleuves. Ils cherchent à y jouir d’une température moins froide, et à y conserver, pendant quelques moments , un reste de chaleur prêt à leur échapper. Mais le froid croissant toujours, et gagnant de proche en proche , se fait bientôt sentir dans leurs retraites, qu’ils paraissent choisir au milieu de bois écartés , ou sur des bords inaccessibles , pour se dérober aux recherches et à la voracité de leurs ennemis pendant le temps de leur sopeur , où ils ne leur offriraient qu’une masse sans défense et un appât sans danger.
Ils s’endorment d’un sommeil profond; ils tombent dans un état de mort apparente; et cette torpeur est si grande , qu’ils ne peuvent être réveillés par aucun bruit, par aucune secousse, ni même par des blessures : ils passent inertement la saison de l’hiver dans cette espèce d’insensibilité absolue où ils ne conservent de l’animal que la forme, et seulement assez de mouvement intérieur pour éviter la décomposition à laquelle sont soumises toutes les substances organisées réduites à un repos absolu. ils ne donnent que quelques faibles marques du mouvement qui reste encore à leur sang , mais qui est d'autant plus lent, que souvent il n’est animé par aucune expiration ni inspiration. Ce qui le prouve , c’est qu’on trouve presque toujours les quadrupèdes ovipares engourdis dans la vase , et cachés dans des creux le long des rivages où les eaux les gagnent et les surmontent souvent , où ils sont par conséquent beaucoup de temps sans pouvoir respirer , et où ils reviennent cependant à la vie dès que la chaleur du printemps se fait de nouveau ressentir.
Les quadrupèdes ovipares ne sont pas les seuls animaux qui s’engourdissent pendant lhiver aux latitudes un peu élevées : les sérpents, les crustacées , sont également sujets à s’engourdir ; des animaux bien plus parfaits tombent aussi dans une torpeur annuelle, tels que les marmottes , les loirs, les chauves-souris , les hérissons , ete. Mais ces derniers animaux ne doivent pas éprouver une sopeur aussi profonde. Plus sensibles que les quadrupèdes ovipares , que les serpents et les crustacées , ils doivent conserver plus de vie intérieure ; quelque engourdis qu’ils soient, ils ne cessent de respirer , et cette action , quoique affaiblie ,
n’augmente-t-elle pas toujours leurs mouvéments intérieurs ?
Si, pendant l'hiver, il survient un peu de chaleur, les quadrupèdes ovipares sont plus ou moins tirés de leur état de sopeur ! ; et voilà pourquoi des voyageurs, qui pendant des journées douces de l’hiver ont rencontré dans certains pays des crocodiles, et d’autres quadrupèdes ovipares, doués de presque toute leur activité ordinaire, ont assuré , quoique à tort, qu’ils ne s’y engourdissaient point. Ils peuvent aussi être préservés quelquefois de cet engourdissement annuel par la nature de leurs aliments. Une nourriture plus échauffante et plus substantielle augmente la force de leurs solides, la quantité de leur sang , lPactivité de leurs humeurs , et leur donne ainsi assez de chaleur interne pour compenser le défaut de chaleur extérieure. Îl arrive souvent que les quadrupèdes ovipares sont dans cet état de mort apparente pendant près de six mois, et même davantage: ce long temps n’empêche pas que leurs facultés suspendues ne reprennent leur activité. Nous verrons dans l’histoire des salamandres aquatiques qu'on a quelquefois trouvé de ces animaux engourdis dans des morceaux de glace. tirés des glacières pendant l'été, et dans lesquels ils étaient enfermés depuisplusieurs mois ; lorsque la glace était fondue , et que les. salamandres étaient pénétrées d’une douce chaleur , elles revenaient à la vie.
Mais, comme tout a un terme dans la nature, si le froid devenait trop rigoureux ou durait trop longtemps , les quadrupèdes ovipares engourdis périraient : la machine animale ne peut en effet conserver qu’un certain temps les mouvements intérieurs qui lui ont été communiqués. Non-seulemént une nouvelle nourriture doit réparer la perte de la substance qui se dissipe ; mais ne faut-il pas encore que le mouvement intérieur soit renouvelé, pour ainsi dire, par des secousses extérieures , et que des sensations nouvelles remontent tous les ressorts?
La masse totale du corps des quadrupèdes ovipares ne perd aucune partie très-sensible de substance pendant leur longue torpeur ? : mais
{ Observations sur le crocodile de la Louisiane, par M. de 12 Coudrenière. Journal de Physique, 1782.
? « Le 7 octobre 1651, M. le chevalier Georges Ent pesa « exactement une tortue terrestre, avant qu'elle ne se cachât « sous terre. Son poids était de quatre livres trois onces et « trois drachmes. Le 8 octobre 1652, ayant tiré la tortue-de « la terre où elle s'était enfouie la veille, il trouva qu'elle pe«
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les portions les plus extérieures , plus soumises à l’action desséchante du froid, et plus éloignées du centre du faible mouvement interne qui reste alors aux quadrupèdes ovipares , subissent une sorte d’altération dans la plupart de ces animaux. Lorsque cette couverture la plus extérieure de ces quadrupèdes n’est pas une partie osseuse et très-solide, comme dans les tortues et dans les crocodiles, elle se dessèche , perd son organisation, ne peut plus être unie avec le reste du corps organisé, et ne participe plus ni à ses mouvements internes, ni à sa nourriture. Lors done que le printemps redonne le mouvement aux quadrupèdes ovipares, la première peau, soit nue, soit garnie d’écailles , ne fait plus partie en quelque sorte du corps animé; elle n’est plus pour ce corps qu’une substance étrangère ; elle est repoussée, pour ainsi dire, par des mouvements intérieurs qu’elle ne partage plus. La nourriture qui en entretenait la substance se porte cependant comme à l'ordinaire vers la surface du corps; mais au lieu de réparer une peau qui n’a presque plus de communication avec l’intérieur , elle en forme une nouvelle qui ne cesse de s’accroître au-dessous de l’ancienne, Tous ces efforts détachent peu à peu cette vieille peau du corps de l’animal , achèvent d’ôter toute liaison entre les parties intérieures et cette peau altérée, qui, de plus en plus privée de toute réparation , devient plus soumise aux causes étran-
sait quatre livres six onces et une drachme., Le 16 mars 1655, la tortue sortit d'elle-même de sa retraite : elle pesait alors quatre livres quatre onces. Le 4 octobre 1655, la tortue, qui avait été quelques jours sans manger, fut retirée du trou où elle s'était enterrée ; son poids était de quatre livres cinq onces. Les yeux, qu'elle avait eus longtemps fermés, étaient dans ce moment ouverts et fort humides. Le 48 mars 4654, la tortue sortit de son trou, et mise dans la balance, pesait quatre livres quatre onces et deux drachmes. Le 6 octobre 1654, étant sur le point d'hiverner, elle pesait quatre livres neuf onces et trois drachmes. Le dernier février 1655, jour auquel la tortue avait abandonné sa retraite, son poids était de quatre livres sept onces et six drachmes. Ainsi elle avait perdu de son ancien poids une once et cinq drachmes. Le 2 octobre 1635, ia tortue, avant de se retirer daus son trou pour y passer l'hiver, pesait quatre livres neuf onces. Elle avait déjà passé un peu de temps sans prendre de nourriture. Le 25 mars 4656, la tortue, au sortir de son trou, pesait quatre livres sept onces et deux drachmes, Le 50 septembre 1656, la tortue, sur le point de se retirer dans la terre, pesait quatre livres douze onces et quatre drachmes, Enfin, le 5 mars 1637, la tortue, de retour sur la terre, pesait quatre livres onze onces et deux drachmes et demie. On peut juger, par ces observations, combien cet animal, ainsi que tous ceux qui se cachent sous terre, pour se ga- « rantir des froids de l'hiver, perdent peu de leur substance « par la transpiration pendant un jeûne absolu de plusieurs « mois. » (Collection académique, tome VIN, pag. 120 et 121.)
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gères qui tendent à la décomposer. Attaquée ainsi des deux côtés, elle cède, se fend; et l'animal , revêtu d’une peau nouvelle, sort de cette espèce de fourreau , qui n’était plus pour lui qu’un corps embarrassant.
C’est ainsi que le dépouillement annuel] des quadrupèdes ovipares nous paraît devoir s’opérer; mais il n’est pas seulement produit par l’engourdissement. Ils quittent également leur première peau dans les pays où une température plus chaude les garantit du sommeil de l'hiver. Quelques-uns la quittent aussi plusieurs fois pendant l’été des contrées tempérées; le même effet est produit par des causes opposées ; la chaleur de l’atmosphère équivaut au froid et au défaut de mouvement ; elle dessèche également la peau, en dérange le tissu , et en détruit l’organisation *.
Des animaux d'ordres très-différents des quadrupèdes ovipares éprouvent aussi chaque année, et même à plusieurs époques , une espèce de dépouillement : ils perdent quelquesunes de leurs parties extérieures ; on peut particulièrement le remarquer dans les serpents, dans certains animaux à poils, et dans les oiseaux; les insectes et les végétaux ne sont-ils pas sujets aussi à une sorte de mue? Dans quelques êtres qu’on remarque ces grands
La note suivante m'a été communiquée par M. de Touchy, écuyer, de la Société royale des Sciences de Montpellier, etc.; elle est extraite d'un ouvrage que ce naturaliste se propose de publier, et qui sera intitulé : Mémoires pour servir à l'Histoire des fonctions de l'économie animale des oiseaux. « Je pris, le 4 mai 1785, dit M. de Touchy, un « lézard vert à taches jaunes et bleuâtres, et de dix pouces de long : je le mis vivant dans une bouteille couverte d'une toile à jour, et posée sur une table de marbre dans une saile fraiche au rez-de-chaussée ; ce lézard vécut deux mois dans cette espèce de prison, sans prendre aucune nourriture. Les premiers jours, il fit des efforts pour en sortir, mais il fut assez tranquille le reste du temps. Vers le qua: rante-cinquième jour, je m'aperçus qu'il se disposait à changer de peau, et successivement je vis cette peau se sécher, se racornir, se détacher par parties fanées et décolorées, pendant que la nouvelle peau qui se découvrait avait une belle couleur verte avec des taches bien nettes. II mourut le soixante-troisième jour, sans avoir achevé de muer, la vieille peau étant encore attachée sur la tête, les pattes et la queue. Pendant le temps de la mue et celui qui le précéda, il ne fut jamais dans un état de torpeur ; il marchait dans sa bouteille lorsqu'on la prenait dans les mains, et même sans cela et de lui-même; je lui vis quelquefois les yeux fermés, mais il les rouvrait bientôt, et avec vivacité. Il était à demi arrondi dans cette bouteille, dont le cul un peu relevé devait ajouter à la gène de sa position. Il avait certainement mué avant d'être pris, comme font tous les lézards et les serpents, lorsque la chaleur du printemps les fait sortir de leurs retraites. La fraicheur de ses cou!eurs et la délicatesse de sa peau me l'avaient prouvé lorsque je le « pris.»
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changements, on doit les rapporter à la même cause générale. Il faut toujours les attribuer au défaut d’équilibre entre les mouvements intérieurs et les causes externes : lorsque ces dernieres sont supérieures, elles altèrent et dépouillent; et lorsque le principe vital l’emporte, il répare et renouvelle. Maïs cet équilibre peut être rompu de mille et mille manières, et les effets qui en résultent sont diversifiés suivant la nature des êtres organisés qui les éprouvent.
Il en est donc de cette propriété de se dépouiller , ainsi que de toutes les autres propriétés et de toutes les formes que la nature distribue aux différentes espèces, et combine de toutes les manières, comme si elle voulait en tout épuiser toutes les modifications. C’est souvent parce que nos connaissances sont bornées que l'imagination la plus bizarre nous parait allier des qualités et des formes qui ne doivent pas se trouver ensemble. En étudiant avec soin la nature , non-seulement dans ses grandes productions, mais encore dans cette foule immense de petits êtres, où il semble que la diversité des figures extérieures ou internes, et par conséquent celle des habitudes ont pu être plus facilement imprimées à des masses moins considérables , l’on trouverait des êtres naturels, dont les produits de l'imagination ne seraient souvent que des copies. Il y aura cependant toujours une grande différence entre les originaux et ces copies plus ou moins fidèles : l'imagination , en assemblant des formes et des qualités disparates, ne prépare pas à cette réunion extraordinaire; elle n’emploie pas cette dégradation successive de nuances diversifiées à l'infini qui peuvent rapprocher les objets les plus éloignés , et qui en décelant la vraie puissance créatrice, sont le sceau dont la nature marque ses ouvrages durables , et les distingue des productions passagères de la vaine imagination.
Lorsque les quadrupèdes ovipares quittent leurs vieilles couvertures , leur nouvelle peau - est souvent encore assez molle pour les rendre plus sensibles au choc des objets extérieurs : aussi sont-ils plus timides , plus réservés, pour ainsi dire , dans leur démarche, et se tiennentils cachés autant qu'ils le peuvent, jusqu’à ce que cette nouvelle peau ait été fortifiée par de nouveaux sucs nourriciers et endurcie par les impressions de l’atmosphère,
Les habitudes des quadrupèdes ovipares sont en général assez douces : leur caractère est sans férocité ; si quelques-uns d’eux, comme les crocodiles , detruisent beaucoup, c’est parce qu’ils ont une grande masse à entretenir ‘, mais ce n’est que dans les articles particuliers de cette Histoire que nous pourrons montrer comment ces mœurs générales et communes à tous les quadrupèdes ovipares, sont plus ou moins diversifiées dans chaque espèce, par leur organisation particulière, et par les circonstances de leur vie. Nous verrons, par exemple, les uns se nourrir de poissons, les autres donner la chasse de préférence aux animaux qui rampent sur la terre, aux petits quadrupèdes , aux oiseaux même qu’ils peuvent
atteindre sur les branches des arbres; ceux-ci
se nourrir uniquement des insectes qui bourdonnent dans l’atmosphère; ceux-là ne vivre que d'herbe, et ne choisir que les plantes parfumées, tant la nature sait varier les moyens de subsistance dans toutes les classes, et tant elle les a toutes liées par un grand nombre de rapports. La chaîne presque infinie des êtres , au lieu de se prolonger d’un seul côté, et de ne suivre, pour ainsi dire, qu’une ligne droite, revient donc sans cesse sur elle-même, s’étend dans tous les sens, s’élève, s’abaisse, se replie, et par les différents contours qu’elle décrit, les diverses sinuosités qu’elle forme , les divers endroits où elle se réunit, ne représente-t-elle pas une sorte de solide, dont toutes les parties s’enlacent et se lient étroitement, où rien ne
pourrait être divisé sans détruire l’ensemble,
où l’on ne reconnait ni premier ni dernier chainon, et où même l’on n’entrevoit pas comment la nature a pu former ce tissu aussi immense que merveilleux ?
Les quadrupèdes ovipares sont souvent réunis en grandes troupes; l’on ne doit cependant pas dire qu'ils forment une vraie société.
Qu'est-ce en effet qui résulte de leur attroupement? aucun ouvrage , aucune chasse, aucune guerre qui paraissent concertés. Ils ne construisent jamais d’asile ; et, lorsqu’ils en choisissent sur des rivages, dans des rochers, dans Île creux des arbres, ete., ce n’est point une habitation commode qu’ils préparent pour un certain nombre d'individus réunis, et qu'ils tâchent d’approprier à leurs différents besoins ;
{ Voyez particulièrement l'Histoire des Crocodiles.
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mais c’est une refraite purement individuelle, où ils ne veulent que se cacher, à laquelle ils ne changent rien , et qu’ils adoptent également , soit qu’elle ne suffise que pour un seul animal, ou soit qu’elle aït assez d’étendue pour recéler plusieurs de ces quadrupèdes.
Si quelques-uns chassent ou pêchent ensemble, c’est qu’ils sont également attirés par le même appât ; s'ils attaquent à la fois, c’est parce qu’ils ont la même proie à leur portée; s'ils se défendent en commun , c’est parce qu’ils sont attaqués en même temps ; et si quelqu'un d’eux a jamais pu sauver la troupe entière, en l’avertissant par ses cris de quelque embüche , ce n’est point , comme on l’a dit des singes et de quelques autres quadrupèdes , parce qu’ils avaient été, pour ainsi dire , chargés du soin de veiller à la sûreté commune, mais seulement par un effet de la crainte que l’on retrouve dans presque tous les animaux , et qui les rend sans cesse attentifs à leur conservation individuelle.
Quoique les quadrupèdes ovipares paraissent moins sensibles que les autres quadrupèdes , ils n’en éprouvent pas moins, au retour du printemps ; le sentiment impérieux de l'amour, qui, dans la plupart des animaux , donne tant de force aux plus faibles , tant d’activité aux plus lents , tant de courage aux plus lâches. Malgré le silence habituel de plusieurs de ces quadrupèdes , ils ont presque tous des sons particuliers pour exprimer leurs désirs. Le mâle appelle sa femelle par un cri expressif, auquel elle répond par un accent semblable. L'amour n’est peut-être pour eux qu’une flamme légère, qu'ils ne ressentent jamais très - vivement , comme si les humeurs dont leur corps abonde les garantissaient de cette chaleur intérieure et productrice, qu’on à comparée avec plus de raison qu’on ne le pense à un véritable feu, et qui est de même amortie ou tempérée par tout ce qui tient au froid élément de l’eau. Il semble cependant que la nature a voulu suppléer dans le plus grand nombre de ces quadrupèdes , à l'activité intérieure qui leur manque , par une conformation des plus propres aux jouissances de l'amour. Les parties sexuelles des mâles sont ‘toujours renfermées dans l’intérieur de leur corps jusqu’au moment où ils s’accouplent avec leurs femelles ! ; la chaleur interne , qui ne cesse
s C'est par l'anus que les mâles des lézards et des tortues font sortir et introduisent leurs parties sexuelles, et que ceux des
de pénétrer les organes destinés à perpétuer leur espèce, doit ajouter à la vivacité des sensations qu’ils éprouvent ; et d’ailleurs ce n’est pas pendant des instants très-courts, comme la plupart des animaux, que les tortues marines , et plusieurs autres quadrupèdes ovipares communiquent et reçoivent la flamme qu’ils peuvent ressentir : C’est pendant plusieurs jours que dure l’union intime du mâle et de la femelle * sans qu’ils puissent être séparés par. aucune crainte , ni même par des blessures profondes!
Les quadrupèdes ovipares sont aussi féconds que leur union est quelquefois prolongée. Parmi les vivipares, les plus petites espèces sont en général celles dont les portées sont les plus nombreuses ; cette loi constante pour tous ces animaux ne s’étend pas jusque sur les quadrupèdes ovipares, dans lesquels sa force est vaincue par la nature de leur organisation. IL paraît même que les grandes espèces de ces derniers quadrupèdes sont quelquefois bien plus fécondes que les petites, comme on pourra le voir dans l’histoire des tortues marines, etc.
Mais si les quadrupèdes ovipares semblent éprouver assez vivement l’amour , ils ne ressentent pas de même la tendresse paternelle. Ils abandonnent leurs œufs après les avoir pondus ; la plupart , à la vérité, choisissent la place où ils les déposent ; quelques-uns , plus attentifs , la préparent et l’arrangent ; ils creusent même des trous où ils les renferment, et où ils les couvrent de sable et de feuillages : mais que sont tous ces soins en comparaison de l’attention vigilante dont les petits qui doivent éclore sont l’objet dans plusieurs espèces d'oiseaux ? et l’on ne peut pas dire que la conformation de la plupart de ces animaux ne leur permet pas de transporter et de mettre en œuvre des matériaux nécessaires pour construire une espèce de nid plus parfait que les trous qu’ils creu : sent, ete. Les cinq doigts longs et séparés qu'ont la plupart des quadrupèdes ovipares , leurs quatre pieds , leur gueule et leur queue , ne leur donneraient-ils pas en effet plus de moyens pour y parvenir , que deux pattes et un bec n’en donnent aux oiseaux ?
La grosseur de leurs œufs varie , suivant les
grenouilles, des crapauds et des raines, répandent leur liqueur
fécondante sur les œufs que pondent leurs femelles, ainsi que
nous le verrons dans les articles particuliers de leur histoire. 4 Voyez l'article de La Tortue franche.
espèces , beaucoup plus que dans ces derniers animaux; ceux des très-petits quadrupèdes oviyares ont à peine une demi-ligne de diamètre, tandis que ies œufs des plus grands ont de deux à trois pouces de longueur. Les embryons qu’ils contiennent se réunissent quelquefois avant d’y étre renfermés , de manière à produire des monstruosités , ainsi que dans les oiseaux. On trouve dans Séba la figure d’une petite tortue à denx têtes, et l’on eonserve au Cabinet du Roi un très-petit lézard vert qui a deux têtes et deux cous bien distincts !.
L’enveloppe des œufs des quadrupèdes ovipares n’est pas la même dans toutes les espèces ; dans presque toutes , et particulièrement dans plusieurs tortues, elle est souple, molle, et semblable à du parchemin mouillé; mais, dans les crocodiles et dans quelques grands lézards , elle est d’une substance dure et crétacée comme les œufs des oiseaux, plus mince cependant, et par conséquent plus fragile.
Les œufs des quadrupèdes ovipares ne sont donc pas couvés par la femelle. L’ardeur du soleil et de l’atmosphère les fait éclore, et l'on doit remarquer que tandis que ces quadrupèdes ont besoin pour subsister d’une plus grande chaleur que les oiseaux, leurs œufs cependant éclosent à une température plus froide que ceux de ces derniers animaux. Il semble que les machines animales les plus composées, et par exemple celle des oiseaux , ne peuvent être mises en mouvement que par une chaleur extérieure très-active ; mais que lorsqu'elles jouent , les frottements de leurs diverses parties produisent une chaleur interne, qui rend celle de l’atmosphère moins nécessaire pour la conservation de leur mouvement.
Les petits des quadrupèdes ovipares ne connaissent donc jamais leur mère ; ils n’en reçoivent jamais ni nourriture , ni soins , ni secours, ni éducation ; ils ne voient, ils n’entendent rien
qu'ils puissent imiter ; le besoin ne leur arrache
pas longtemps des cris , qui, n’étant point entendus de leur mère, se perdraient dans les airs, et ne leur procureraient ni assistance ni nourriture ; jamais la tendresse ne répond à ces cris ; et jamais il ne s’établit parmi les quadrup des ovipares ce commencement d’une sorte de langage si bien senti dans plusieurs autres
‘1 a été envoyé par M. le duc de la Rochefoucauit, qui ne cesse de donner des preuves de ses lumières et de son zèle pour l'avancement des sciences.
animaux ; ils sont donc privés du plus grand moyen de s’avertir de leurs différentes sensations , et d’exercer une sensibilité qui aurait pu s’accroître par une plus grande communication de leurs affections mutuelles.
Mais si leur sensibilité ne peut être augmentée, leurnaturel est souvent modifié. Onest parvenu à apprivoiser les crocodiles, qui cependant sont les plus grands, les plus forts, et les plus dangereux de ces animaux ; et à l'égard des petits quadrupèdes ovipares, la plupart cherchent une retraite autour de nos habitations ; certains de ces animaux partagent même nos demeures, où ils trouvent en plus grande abondance les insectes dont ils font leur proie; et tandis que nous recherchons les uns, tels que les petites espèces de tortues , tandis que nous les apportons dans nos jardins où ils sont soignés , protégés et nourris , d’autres, tels que les lézards gris, présentent quelquefois une sorte de domesticité, moins parfaite, mais plus libre, puisqu’elle est entièrement de leur choix ; plus utile, parce qu’ils détruisent plus d’insectes nuisibles ; et, pour ainsi dire , plus noble , puisqu'ils ne reçoivent de l’homme ni nourriture préparée , ni retraite particulière.
Presque tous les quadrupèdes ovipares répandent une odeur forte, qui ne diffère pas beaucoup de celle du muse, mais qui est moins agréable, et qui, par conséquent, ressemble un peu à celle qu’exhalent des animaux d’ordres bien différents , tels que les serpents, les fouines, les belettes, les putois , les mouffettes d'Amérique , plusieurs oiseaux, tels que la huppe , etc., cette odeur plus on moins vive est le produit de sécrétions particulières , dont l’organe est très-apparent dans quelques quadrupèdes ovipares, et particulièrement dans le crocodile , ainsi que nous le verrons dans les détails de cette histoire.
Les quadrupèdes ovipares vivent en général très-longtemps. On ne peut guère douter , par exemple, que les grandes tortues de mer ne parviennent, ainsi que celles d’eau douce et de terre, à un âge très-avancé ; et une très-longue vie ne doit pas étonner dans ces animaux, dont le sang est peu échauffé, qui transpirent à peine, qui peuvent se passer de nourriture pendant plusieurs mois, qui ont si peu d’accidents à craindre, et qui réparent si aisément les pertes qu’ils éprouvent. D’ailleurs ils vivent pendant un bien plus grand nombre d’années
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que les quadrupèdes vivipares , si l’on ne calcule l’existence que par la durée. Mais si l’on veut compter les vrais moments de leur vie, les seuls que l’on doive estimer , ceux où ils usent de leur foree et font usage de leurs facultés , on verra que lorsqu'ils habitent un pays éloigné de la ligne, leur vie est bien courte, quoiqu’elle paraisse renfermer un grand espace de temps. Engourdis pendant près de six mois, il faut d’abord retrancher la moitié de leurs nombreuses années ; et pendant le reste de ces ans , qui paraissent leur avoir été prodigués , combien ne faut-il pas ôter de jours pour ce temps de maladie, où dépouillés de leur première peau, ils sont obligés d’attendre dans une retraite qu’une nouvelle couverture les mette à l'abri des dangers! Combien ne faut-il pas ôtér d’instants pour ce sommeil journalier , auquel ils sont plus sujets que plusieurs autres animaux , parce qu’ils reçoivent moins de sensations qui les réveillent, et surtout parce qu’ils sont moins pressés par l’aiguillon de la faim ! Il ne restera donc qu’un très-petit nombre d’années où les quadrupèdes ovipares soient réellement sensibles et actifs , où ils emploient leurs forces, où ils usent leur machine, oùils tendent avec rapidité vers leur dépérissement. Pendant tout le temps de leur sopeur, inaccessibles à toute impression, froids , immobiles et presque inanimés , ils sont en quelque sorte réduits à l’état de matières brutes , dont la durée est trèslongue parce que le temps n’est pour ces substances qu’une succession d'états passifs et de positions inertes sans effets productifs , et par conséquent sans causes intérieures de destruction, bien loin de pouvoir être compté par de vives jouissances , et par les effets féconds qui déploient mais usent tous les ressorts des êtres animés.
Plusieurs voyageurs ont écrit que quelques lézards et quelques quadrupèdes ovipares sans queue renferment un poison plus ou moins actif. Nous verrons dans les articles particuliers de cette Histoire, que l’on ne peut regarder comme venimeux qu'un très-petit nombre de ces quadrupèdes. D’un autre côté, l’on sait qu'aucun quadrupède vivipare et qu'aucun oiseau ne sont infectés de venin; ce n’est que parmi les serpents, les poissons, les vers, les insectes et les végétaux que l’on rencontre plusieurs espèces plus ou moins venimeuses. Il semblerait donc que l’abondance des sucs mor-
tels est d'autant plus grande dans les êtres vivanis, que leurs humeurs sont moins échauffées, et que leur organisation intérieure est plus simple.
Maintenant nous allons examiner de plus près les divers quadrupèdes ovipares dont nous avons remarqué les qualités communes et observé les attributs généraux. Nous commencerons par les diverses espèces de tortues de mer, d’eau douce et de terre; nous considérerons ensuite les crocodiles et les différents lézards, dont les espèces les plus petites, et particulièrement celles des salamandres, ont tant de rapports avec les grenouilles et les autres familles de quadrupèdes ovipares qui n’ont pas de queue, et par l’histoire desquels nous terminerons celle de tous ces animaux. Nous ne nous arrêterons cependant beaucoup qu’à ceux qui, par la singularité de leur conformation , l’étendue de leur volume, la grandeur de leur puissance, la prééminence de leurs qualités , mériteront un plus grand intérêt et une attention plus marquée; pour parvenir à peindrela nature, tâchons de l’imiter; et de même que les espèces distinguées paraissent avoir été les objets de sa prédilection, qu’elles soient ceux de notre attention particulière , comme réfléchissant vers nous plus de lumière, et comme en répandant davantage sur tout ce qui les environne. Et lorsqu'il s’agira de tracer les limites qui séparent les espèces les unes des autres, lorsque nous serons indécis sur la valeur des caractères qui se présenteront, nous aimerons mieux ne compter qu’une espèce que d’en admettre deux, bien assurés que les individus ne coûtent rien à la nature, mais que, malgré son immense fécondité, elle n’a point prodigué inutilement les espèces. Ses effets sont sans nombre, mais non pas les causes qu’elle fait agir. Nous croirions donc mal représenter l’auguste simplicité de son plan, et mal parler de sa force, en lui rapportant sans raison une vaine multiplication d’espèces ; nous pensons, au contraire, mieux révéler sa puissance , en disant que toutes ces différences qui font la magnificence de Punivers , que toutes ces variétés qui l’embellissent, elle les a souvent produites en modifiant de diverses manières les espèces réellement distinctes. Bien loin d’enrichir la science , ne l’appauvrissons pas; ne la rabaissons pas en la surchargeant d’un poids inutile d’espèces arbitraires ; et n'oublions jamais que
du haut du trône sublime où siége la nature, dominant sur le temps et sur l’espace, elle n’emploie qu’un petit nombre de puissances pour animer la matière, développer tous les êtres, et mouvoir tous les corps de ce vaste univers,
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La nature a traité presque tous les animaux avec plus ou moins de faveur : les uns ont reçu la beauté, d’autres la force; ceux-ci la grandeur, ou des armes meurtrières; ceux-là des attributs d'indépendance, la faculté de nager ou celle de s’élever dans les airs. Mais exposés en naissant aux intempéries de l’atmosphère, les uns sont obligés de se creuser avec peine des retraites souterraines et profondes; les autres n’ont pour asile que les antres ténébreux des hautes montagnes ou des vastes forêts; ceux-ci, plus petits, sont réduits à se tapir dans les creux des arbres et des rochers, ou à aller se réfugier jusque dans la demeure de leurs plus cruels ennemis, aux yeux desquels ni leur petitesse, ni leur ruse ne peuvent les dérober longtemps; ceux-là, plus malheureux, moins bien conformés , ou moins pourvus d’instinct, sont forcés de passer tristement leur vie sur la terre nue, et n’ont pour tout abri contre les froids rigoureux et les tempêtes les plus violentes, que quelques branches d’arbres et quelques roches avancées : ceux dont la demeure est la plus commode et la plus sûre, ne jouissent de la douce paix qu’elle leur procure qu’à force de travaux et de soins; les tortues seules ont recu en naissant une sorte de domicile durable. Cet asile , capable de résister à de très-grands efforts, n’est pas même fixé à un certain espace : lorsque la nourriture leur manque dans les endroits qu’elles préfèrent , elles ne sont pas contraintes d'abandonner un toit construit avec peine, de perdre tout le fruit de longs travaux, pour aller peut-être avec plus de peine encore arranger une habitation nouvelle sur des bords étrangers ; elles portent partout avec elles l’abri que la nature leur a donné, et c’est avec toute vérité qu’on a dit qu’elles trainent leur maison, sous laquelle elles sont d'autant plus à couvert qu’elle ne peut pas être détruite par les efforts de Jeurs ennemis.
La plupart des tortues retirent quand elles veulent leur tête, leurs pattes et leur queue sous l’enveloppe dure et osseuse qui les revêt par-dessus et par-dessous, et dont les ouvertures sont assez étroites pour que les serres des oiseaux voraces , ou les dents des quadrupèdes carnassiers n’y pénètrent que. difficilement, Demeurant immobiles dans cette position de défense, elles peuvent quelquefois recevoir sans crainte, Comme sans danger, les attaques des animaux qui cherchent à en faire leur proie. Ce ne sont plus des êtres sensibles, qui opposent la force à la force, qui souffrent toujours par la résistance, et qui sont plus ou moins blessés par leur victoire même : mais, ne présentant que leur épaisse enveloppe, c’est: en quelque sorte contre une couverture insensible que sont dirigées les armes de leurs ennemis; les coups qui les menacent ne tombent, pour ainsi dire, que sur la pierre, et elles sont alors aussi à l’abri sous leur bouclier naturel,
‘qu’elles pourraient l’être dans lé creux profond
et inaccessible d’une roche dure. Ce bouclier impénétrable qui les garantit est composé de deux espèces de tables osseuses plus ou moins arrondies et plus ou moins convexes. L'une est placée au-dessus et l’autre au-dessous du corps. Les côtes et l’épine du dos font partie de la supérieure, que l’on appelle carapace ; et l’inférieure, que l’on nomme plastron, est réunie avec les os qui composent le s{ernum.Ces deux couvertures ne se touchent et ne sont attachées : ensemble que par les côtés : elles laissent deux ouvertures, l’une devant et l’autre derrière ; la première donne passage à la tête et aux deux pattes de devant; la seconde aux deux pattes de derrière, à la queue et à la partie du corps où est situé l’anus. Lorsque les tortues veulent, ou marcher , ou nager, elles sont obligées d'étendre leur tête, leur col et leurs pattes, qui paraissent alors à l'extérieur, et ces divers membres, ainsi que la queue, le devant et le derrière du corps , sont couverts d’une peau qui s'attache au-dessous des bords de la carapace et du plastron, qui forme plusieurs plis , lorsque les pattes et la tête sont retirées, qui est assez lâche pour se prêter à leurs divers mouvements d'extension, et qui est garnie de petites écailles comme celle des lézards, des serpents et des poissons , avec lesquels elle donne aux tortues un trait de ressemblance. La tête,
dans presque toutes les espèces de ces animaux,
DES TORTUES
est un peu arrondie vers le museau, à l’extrémité duquel sont situées les narines ; la bouche est placée en dessous; son ouverture s'étend jusqu’au delà des oreilles, La mâchoire supérieure recouvre la mâchoire inférieure; elles ne sont point communément garnies de dents, mais les os qui les composent sont festonnés, et assez durs pour que les tortues puissent briser aisément des substances très-compactes.
Cette position et cette conformation de leur bouche leur donnent beaucoup de facilité pour brouter les algues et les autres plantes dont elles se nourrissent. Dans presque toutes les tortues , la place des oreilles n’est sensible que par les plaques ou écailles particulières qui les recouvrent ; leurs yeux sont gros et saillants.
Le plastron est presque toujours plus court que la carapace , qui le déborde et le recouvre par devant, et surtout par derrière ; il est aussi moins dur , et souvent presque plat. Ces deux boucliers sont composés de plusieurs pièces osseuses , dont les bords sont comme dentelés , et qui s’engrènent les unes dans les autres d’une manière plus ou moins sensible; dans certaines espèces , celles du plastron peuvent se prêter à quelques mouvements. La couverture supérieure , ainsi que l’inférieure , sont garnies de lames ou écailles qui varient par leur grandeur, par leur forme et par leur nombre , non-seulement suivant les espèces , mais même suivant les individus. Quelquefois le nombre et la figure de ces écailles correspondent à celles des pièces osseuses qu’elles cachent.
On distingue les écailles qui revêtent la circonférence de la carapace d’avec celles qui en recouvrent le milieu; ce milieu est appelé désque. Il est le plus souvent couvert de treize ou quinze lames, placées en long sur trois rangs ; celui du milieu est de cinq lames , et les deux des côtés sont de quatre. La bordure est communément garnie de vingt-deux ou vingt-cinq lames ; le nombre de celles du plastron varie de douze à quatorze dans certaines espèces , et de vingt-deux à vingt-quatre dans d’autres. Ces écailles tombent quelquefois par l'effet d’une grande dessiccation ; ou de quelque autre accident : elles sont à demi transparentes, pliantes, élastiques ; elles présentent , dans certaines espèces , telles que le caret, etc., des couleurs assez belles pour être recherchées et servir à des objets de luxe ; et ce qui les rend d’autant plus propres à être employées dans les arts,
c’est qu’elles se ramollissent et se fondent à un feu assez doux de manière à être réunies , Moulées , et à prendre toute sorte de figures.
Les tortues sont encoredistinguées des autres
| quadrupèdes ovipares par plusieurs caractères
intérieurs assez remarquables , et particulièrement par la grandeur très-considérable de la vessie qui manque aux lézards , ainsi qu'aux quadrupèdes ovipares sans queue. Elles en diffèrent encore par le nombre des vertèbres du cou ; nous en avons compté huit dans la tortue de mer, appelée la tortue franche, dans la grecque et dans la tortue d’eau douce, que nous avons nommée la jaune, tandis que les crocodiles n’en ont que sept, que la plupart des autres lézards n’en ont jamais au-dessus de quatre , et que les quadrupèdes ovipares sans queue en sont entièrement privés. | Tels sont les principaux traits de la conformation générale des tortues : nous connaissons vingt-quatre espèces de ces animaux ; elles diffèrent toutes les unes des autres par leur grandeur, et par d’autres caractères faciles à distinguer. La carapace des grandes tortues a depuis quatre jusqu’à cinq pieds de long, sur trois ou quatre pieds de largeur ; le corps entier a quelquefois plus de quatre pieds d’épaisseur verticale à l’endroit du dos le plus élevé. La tête a environ sept ou huit pouces de long et six ou sept pouces de large ; le cou est à peu près de la même longueur, ainsi que la queue. Le poids total de ces grandes tortues excède ordinairement huit cents livres , et les deux couvertures en pèsent à peu près quatre cents. Dans les plus petites espèces, au contraire , on ne compte que quelques pouces depuis l’extrémité du museau jusqu’au bout de ia queue , même lorsque toutes les partiés de la tortue sont étendues , et tout l’animal ne pèse pas quelquefois une livre. Les vingt-quatre espèces de tortues different aussi beaucoup les unes des autres par leurs habitudes : les unes vivent presque toujours dans la mer; les autres, au contraire, préfèrent le séjour des eaux douces ou des terrains secs et élevés. Nous avons cru d’après cela devoir former deux divisions dans le genre des tortues. Nous plaçons dans la première six espèces de ces animaux , les plus grandes de toutes, et qui habitent la mer de préférence. Il est aisé de les distinguer d’avec les autres , en ce que leurs pieds très-ailongés et leurs doigts très-inégaux en longueur , et réunis par une
membrane , représentent des nageoires dont la longueur est souvent de deux pieds , et égale par conséquent plus du tiers de celle de la carapace. Leurs deux boucliers se touchent d’ailleurs de chaque côté dans une plus grande portion de leur circonférence : l’ouverture de devant et celle de derrière sont par là moins étendues, et ne laissent qu’un passage plus étroit à la griffe des oiseaux de proie et aux dents des caymans , des tigres , des couguars , et des autres ennemis des tortues ; mais la plupart des tortues marines ne cachent qu’à demi leur tête et leurs pattes sous leur carapace , et ne peuvent pas les y retirer en entier, comme les tortues d’eau douce ou terrestres. Les écailles qui revêtent leur plastron , au lieu. d’être disposées sur deux rangs, comme celles du plastron des tortues terrestres ou d’eau douce, forment quatre rangées, et leur nombre est beaucoup plus grand.
Les tortues marines représentent parmi les quadrupèdes ovipares , la nombreuse tribu des quadrupèdes vivipares , composée des morses , des lions marins, des lamantins et des phoques , dont les doigts sont également réunis, et qui tous ont plutôt des nageoires que des pieds : comme cette tribu , elles appartiennent bien plus à l’élément de l’eau qu’à celui de la terre, et elles lient également l’ordre dont elles font partie avec celui des poissons , auxquels elles ressemblent par une partie de leurs habitudes et de leur conformation.
Nous composons la seconde division de toutes les autres tortues qui habitent , tant au milieu des eaux douces que dans les bois et sur des terrains secs; nous y comprenons par conséquent la tortue de terre, nommée la grecque , qui se trouve dans presque tous les pays chauds , et la tortue d’eau douce , appelée la bourbeuse , qui est assez commune dans la France méridionale , et dans les autres contrées tempérées de l’Europe. Toutes les tortues de cette seconde division ont les pieds très-ramassés , les doigts très-courts et presque égaux en longueur : ces doigts , garnis d’ongles forts et crochus , ne ressemblent point à des nageoires ; la carapace et le plastron ne sont réunis l’un à l’autre que dans une petite portion de leur contour: ils laissent aux différentes parties des tortues plus de facilité pour leurs divers mouvements ; et cette plus grande liberté leur est d'autant plus utile, qu’elles marehent
bien plus souvent qu’elles ne nagent; leur couverture supérieure est d’ailleurs communément
bien plus bombée ; aussi, lorsqu'elles sont
renversées sur le dos, peuvent-elles la plupart se retourner et se remettre sur leurs pattes,
tandis que presque toutes les tortues marines, dont la carapace est beaucoup plus plate, s’épuisent en efforts inutiles lorsqu'elles ont: été retournées , et ne peuvent point reprendre leur première position.
PREMIÈRE DIVISION
TORTUES DE MER
LA TORTUE FRANCHE *
La tortue franche ou tortue verte, Cuy. Testudo Mydas, var.g, Linn.; T. viridis Schn.; Caretta esculenta, Merrem.
Un des plus beaux présents que la nature ait faits aux habitants des contrées équatoriales , une des productions les plus utiles qu’elle ait déposées sur les confins de la terre et des eaux, est la grande tortue de mer, à laquelle on a donné le nom de tortue franche. L'homme emploierait avec bien moins d'avantage le grand art de la navigation, si vers les rives éloignées où ses désirs l’appellent , il ne trouvait, dans unenourriture aussi agréable qu’abondante, un remède assuré contre les suites funestes d’un long séjour dans un espace resserré , et au milieu de substances à demi putréfiées, que la chaleur et l'humidité ne cessent d’aitérer ?, Cet
4 En latin, testudo marina et mus marinus.—En anglais, the green turtle.—Jurucuja, au Brésil.—Tartaruga, par les Portugais.— Tortue Mydas. M.Daubenton, Encycl. méth.—Rai, Synopsis Quadrupedum, pag. 254. Testudo marina vulgaris.—Rochefort, tortue franche—Mus. ad fr., I, pag. 50, testudo atra.—Du Tertre, tortue franche.—Labat, , tortue franche.—Séba, mus. I, tab. 79, fig. 4, 5, 6.—The } green turtle. Patrick Browne, Natural History of Jamaica, pag. 465. Testudo unguibus palmarum duobus, plantarum singularibus.—Hans Sloane, Voyage aux îles Madère, Barbade, etc., avec l'Histoire naturelle de ces iles. Londres, 1725, vol. II, pag. 551.—Osbeck. it., 295.— Gesner, Quadrup. ovip., pag. 105, festudo marina.—Aldrov., Quadrup., 742, tab. 714.—Olear, mus. 27, tab. 17, fig. 1.—Bradl. vatur. tab. 4, fig. 4.—Catesby, Histoire naturelle de la Caroline, vol. IF, p. 58.—Marcgrave., Brasil., 241. Jurucuja Brasiliensibus.
2, « On fait des bouillons de tortues franches, que l'on re- « garde comme excellents pour les pulmoniques, les cachecti- « ques, les scorbutiques, etc. La chair de cet animal renferme « un suc adoucissant et nourrissant, incisif et diaphoréti- « que, dont j'ai éprouvé de très-Fons cffets.» Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne.
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aliment précieux lui est fourni par les tortues franches ; et elles lui sont d’autant plus utiles qu’elles habitent surtout ces contrées ardentes, où une chaleur plus vive accélère le développement de tous les germes de corruption. On les rencontre en effet en très-grand nombre sur les côtes des îles et des continents situés sous la zone torride, tant dans l’ancien que dans le nouveau monde ; les bas-fonds qui bordent ces îles etces continents , sont revêtus d’une grande
quantité d’algues ! et d’autres plantes que la:
mer couvre de ses ondes, mais qui sont assez près de la surface des eaux pour qu’on puisse les distinguer facilement lorsque le temps est calme. C’est sur ces espèces de prairies que l’on voit les tortues franches se promener paisiblement. Elles se nourrissent de l’herbe de ces pâturages ?. Elles ont quelquefois six ou sept pieds de longueur , à compter depuis le bout du museau jusqu'à l’extrémité de la queue, sur trois ou quatre de largeur et quatre pieds ou environ d'épaisseur, dans l’endroit le plus gros du corps ; elles pèsent alors près de huit cents livres ; elles sont en si grand nombre qu’on serait tenté de les regarder comme une espèce de troupeau rassemblé à dessein pour la nourriture et le soulagement des navigateurs qui abordent auprès de ces bas-fonds : et les troupeaux marins qu’elles forment le cèdent d’autant moins à ceux qui paissent l’herbe de la surface sèche du globe, qu’ils joignent à un goût exquis et à une chair succulente et substantielle , une vertu des plus actives et des plus salutaires.
La tortue franche se distingue facilement des autres par la forme de sa carapace. Cette couverture supérieure, qui a quelquefois quatre ou cinq pieds de long sur trois ou quatre de largeur , est ovale et entourée d’un bord composé de lames , dont les plus grandes sont les plus éloignées de la tête, et qui, terminées à l'extérieur par des lignes courbes, font paraitre ce même bord comme ondé : le disque , ou le milieu de cette couverture supérieure , est recouvert ordinairement de quinze lames ou écail-
4 Marc Catesby, Histoire naturelle de la Caroline, de la Floride et des îles de Bahama, revue par M. Edwards. Londres, 1754, vol. IL, page 58.
3 « Dans ces grandes herbes,.qui se nomment Sargasses, « et qui paraissent en divers endroits sur la surface de la mer « mais dont le grand nombre est au fond de l'eau et sur les « côtes, on trouve entre plusieurs autres espèces d'animaux « marins, une prodigieuse quantité de tortues. » Description de l'ile Espagnole; Hist. gén, des Voyages, partie LIL, liv, 5,
les, d’un roux plus ou moins sombre, qui tombent souvent ainsi que celles de la bordure, par l’effet d’une grande dessiccation ou de quelque autre accident, et dont la forme et le nombre varient d’ailleurs suivant l’âge et peutêtre suivant le sexe; nous nous en sommes assurés en examinant des tortues de différentes tailles *. Lorsque l’animal est dans l’eau , la carapace paraît d’un brun elair tacheté de jaune ?. Le plastron est moins dur et plus court que la carapace; il est garni communément de vingttrois ou vingt-quatre lames, disposées sur quatre rangs * ; et c’est à cause des deux boucliers dont la tortue franche est armée, qu’on lui a donné le dom de so/dut dans certaines contrées #, s
Les pieds de la tortue franche sont trèsallongés ; les doigts en sont réunis par une membrane ; ilsressemblent beaucoup à de vraies nageoires ; aussi Jui servent-ils à nager bien plus souvent qu’à marcher , et lui donnent-ils une nouvelle conformité avec les poissons et avec les phoques qui habitent comme elle an milieu des eaux. Sans cette conformation , elle abandonnerait un élément où elle aurait trop de peine à frapper l’eau avec des pieds qui, présentant une trop petite surface, n’opposeraient à ce fluide presque aucune résistance : elle habiterait sur la terre sèche, où elle marcheraïit avec facilité comme les tortues de terre que l’on trouve au milieu des bois.
4 « Le nombre des lames dans les tortues franches, varie « suivant les individus; mais it paraît cependant relatif à « l'âge. » Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach, officier an bataillon de la Guyane, et correspondant du Cabinet du Roi.
2 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougeroux de Bondaroy, de l'Académie des Sciences, et que ce savant académicien a bien voulu me communiquer.
s Nous croyons devoir rapporter ici les dimensions d'une jeune tortue franche, qui n'avait pas encore atteint tout son développement, et qui est conservée au Cabinet du Roi.
Dans cette tortue, ainsi que dans celles dont il sera question dans cet ouvrage, nous avons mesuré la longueur totale de l'animal, ainsi que la longueur et la largeur de la carapace, en suivant la convexité de cette couverture supérieure.
pi. po. lig, Longueur, depuis le bout du museau jusqu'à l'ex-
trémité postérieure de la carapace. 3 00 Longueur de la tête. 0 7 8 Largeur de la tête. 0,39 Longueur de la carapace. 1 116 Largeur de l1 carapace. 4 10 7 Longueur des pattes de devant. 1 23 Longueur des pattes de derrière. 0 41 0
Nous avons compté neuf côtes de chaque côté dans cette
jeune tortue.
4 Conrad Gesner, Quadrup. ovip., Zurich, 1854, pag. 105,
Dans les pieds de derrière , le premier doigt, qui est le plus court, est le seul qui soit garni d’un ongle aigu et bien apparent ; le second doigt l'est d’un ongle moins grand et plus arrondi , et les trois autres n’en présentent que de membraneux et peu sensibles, tandis qu’aux pieds de devant, les deux doigts intérieurs sont terminés par des ongles aigus , et les trois autres par des ongles membraneux : au reste, il se peut que la forme , le nombre et la position des ongles varient dans la tortue franche ‘ ; mais il n’y en a jamais qu’un d’aigu aux pieds de derrière, et c’est un caractère distinctif de cette espèce.
La tête, les pattes et la queue sont recouvertes de petites écailles comme le corps des lézards , des serpents et des poissons ; et de même que dans ces animaux , ces écailles sont un peu plus grandes sur le sommet de la tête que sur le cou et sur la queue. L’on a prétendu que, malgré la grandeur des tortues franches, leur cerveau n’était pas plus gros qu’une féve ? ; ce qui confirmerait ce que nous avons dit de la petitesse du cerveau dans les quadrupèdes ovipares. La bouche , située au-dessous de la partie antérieure de la tête, s’ouvre jusqu’au delà des oreilles ; les mâchoires ne sont point armées de dents, mais elles sont très-dures et trèsfortes ; et les os qui les comvosent sont garnis de pointes ou d’aspérités. C’est avec ces mâchoires puissantes que lestortues coupent l’herbe sur les tapis verts qui revêtent les bas-fonds de certaines côtes, et qu’elles peuvent briser des pierres , et écraser les coquillages dont elles se nourrissent quelquefois.
Lorsqueles tortues ont brouté l’algue au fond dela mer , elles vont à l'embouchure des grands fleuves chercher l’eau douce dans laquelle elles paraissent se plaire, et où elles se tiennent paisiblement la tête hors de l’eau , pour respirer un air dont la fraîcheur semble leur être de temps en temps nétessaire. Mais n’habitant que des côtes dangereuses pour elles , à cause du grand nombre d’ennemis qui les y attendent, et de chasseurs qui les y poursuivent , ce n’est qu’avec précaution qu’elles goûtent le plaisir de humer l'air frais et de se baigner au milieu d’une eau douce et courante. À peine aperçoivent-elles l’ombre de quelque objet à craindre ,
* Linn,, Amphib. rept. Testudo Mydas.
3 Voyez les Méwnoires pour servir à l'Histoire naturelle des |
animaux, article de la Tortue de terre de Coromandel,
qu’elles plongent et vont chercher au fond de
la mer une retraite plus sûre.
La tortue de terre a de tous les temps passé pour le symbole de la lenteur ; les tortues de mer devraient être regardées comme l’emblème de la prudence. Cette qualité, qui, dans les ant: maux, est le fruit des dangers qu’il$ ont courus , ne doit pas étonner dans ces tortues , que l'on recherche d’autant plus, qu’il est peu dangereux de les chasser , et très-utile de les prendre. Mais ‘si quelques traits de leur histoire
paraissent prouver qu’elles ont une sorte de
supériorité d’instinct , le plus grand nombre de ces. mêmes traits, ne montreront dans ces grandes tortues de mer que des propriétés passives, plutôt que des qualités actives, Rencontrant une nourriture abondante sur les côtes qu’elles fréquentent, se nourrissant de peu , et se contentant de brouter l’herbe , elles ne disputent point aux animaux de leur espèce un aliment qu’elles trouvent toujours en assez grande quantité; pouvant d’ailleurs, ainsi que les autres tortues et tous les quadrupèdes ovipares , passer plusieurs mois, et même plus d’un an, sans prendre aucune nourriture ; elles forment un troupeau tranquille; elles ne se recherchent point, mais elles se trouvent ensemble sans peine , et y demeurent sans contrainte ; elles ne se réunissent pas en troupe guerrière par un instinct carnassier, pour s’em- parer plus aisément d’une proie difficile à vaincre , mais conduites aux mêmes endroits par les mêmes goûts et par les mêmes habitudes, elles conservent une union paisible. Défendues par une carapace osseuse , très-forte, et si dure que des poids très-lourds ne peuvent l’écraser, garanties par cette sorte de bouclier, mais n’ayant rien pour nuire , elles ne redoutent point la société de leurs semblables, qu’elles ne peuvent à leur tour troubler par aucune offense.
La douceur et la force, pour résister, sont donc ce qui distingue la tortue franche, et c’est peut-être à ces qualités que les Grees firent allusion lorsqu'ils la donnèrent pour compagne à la beauté, lorsque Phidias la plaça comme un symbole aux pieds de sa Vénus ‘.
Rien de brillant dans ses mœurs, non plus que dans les couleurs dont elle est variée : mais ses habitudes sont aussi constantes que son enveloppe a de solidité; plus patiente qu’agis.
* Pausanias in eliacis.
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sante ; elle n’éprouve presque jamais de désirs véhéments; plus prudente que courageuse, elle se défend rarement, mais elle cherche à se mettre à l'abri; et elle emploie toute sa force à se cramponner, lorsque, ne pouvant briser sa carapace, on cherche à l'enlever avec cette couverture.
La constance de ses habitudes paraît se faire sentir jusque dans ses amours. Non-seulement le mâle recherche sa femelle avec ardeur , mais leur union la plus intime dure pendant près de neuf jours; c’est au milieu des ondes qu’ils s’accouplent plastron contre plastron!. Ils s’embrassent fortement avec leurs longues nageoires ; ils voguent ensemble, toujours réunis par le plaisir, sans que les flots amortissent la chaleur qui les pénètre; on prétend même que leur espèce de timidité naturelle les abandonne alors: ils deviennent, dit-on, comme furieux d'amour: aucun danger ne les arrête; et le mâle serre encore étroitement sa femelle, lorsque , poursuivie par les chasseurs , elle est déjà blessée à mort, et répand tout son sang ?.
Cependant leur attachement mutuel passe avec le besoin qui l'avait fait naître. Les animaux wont point, comme l’homme, cette intelligence, qui, en combinant un grand nombre d'idées morales , et en les réchauffant par un sentiment actif, sait si bien prolonger les charmes de la jouissance, et faire goûter encore des plaisirs si grands dans les heureux souvenirs d'une tendresse touchante.
La tortue mâle, après son accouplement, abandonne bientôt la compagne qu’elle paraissait avoir tant chérie; elle la laisse seule aller à terre, s’exposer à des dangers de toute espèce, pour déposer sur le sable les fruits d’une union qui semblait devoir être moins passagère.
11 paraît que le temps de l’accouplement des tortues franches varie dans les différents pays,
4 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougeroux.
3 « J'ai pris des mâles dans le temps de leur union avec « leurs femelles ; on perce facilement le mâle, car il n'est pas « sauvage. La femelle, à la vue d'un canot, fait des efforts « pour s'échapper ; mais il la retient avec ses deux nageoires « (ou pattes) de devant. Lorsqu'on les surprend accouplés, le « plus sûr est de darder la femelle : on est sûr alors du mâle. » Dàmpier, tome 1, page: 118.
M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, et correspondant du Cabinet d'Histoire naturelle, soupçonne que la forme des parties sexuelles du mâle contribue à ce qu'il demeure uni à sa femelle, quoiqu'on les poursuive, les prenne, les blesse, ete. Note communiquée par ce naturaliste.
suivant la température , la position en deçà ou au delà de la ligne, la saison des pluies , etc. C’est vers la fin de mars ou dans le commencement d'avril, qu’elles se recherchent dans la plupart des contrées chaudes de l’Amérique septentrionale; et bientôt après les femelles commencent à pondre leurs œufs sur le rivage; elles préfèrent les graviers , les sables dépourvus de vase et de corps marins, où la chaleur du soleil peut plus aisément faire éelore des œufs , qu’elles abandonnent après les avoir pondus *. |
Il semble cependant que ce n’est pas par indifférence pour les petits qui lui devront le jour, que la mère tortue laisse ces œufs sur le sable : elle y creuse, avec ses nageoires, et au-dessus de l’endroit où parviennent les plus hautes vagues , un ou plusieurs trous d'environ un pied de largeur, et deux pieds de profondeur : elle y dépose ses œufs au nombre de plus de cent ?; ces œufs sont ronds, de deux ou trois pouces de diamètre, et la membrane qui les couvre ressemble, en quelque sorte, à du parchemin mouillé *. Ils renferment du blane qui ne se durcit point, dit-on, à quelque degré de feu qu’on l’expose, et du jaune qui se durcit comme celui des œufs de poule *. Rien ne peut distraire les tortues de leurs soins maternels ; uniquement occupées de leurs œufs, elles ne peuvent ètre troublées par aucune crainte 5 ; et, comme si elles voulaient les dé. rober aux yeux de ceux qui les recherchent, elles les couvrent d’un peu de sable, mais cependant assez légèrement pour que la chaleur du soleil puisse les échauffer et les faire éclore Elles font plusieurs pontes , éloignées l’une de l’autre de quatorze jours ou environ ?, et de trois semaines dans certaines contrées *; ordinairement elles en font trois #. L'expérience :
: Ge fait est contraire à l'opinion d’Aristote et à celle de Pline; mais il a été mis hors de deute par tous les voyageurs et les observateurs modernes ; il paraît que Pline et Aristote ont eu peu de renseignements exacts relativement aux quadrupèdes ovipares, dont ils ne connaissaient qu'un très-peiit nombre.
2 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougeroux.
5 Rai, Synopsis animalium.
à Nouveau voyage aux îles de l'Amérique, tom. I, pag: 304.
5 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. II, pag. 58.
‘ Idem, ibidem.
7 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougeroux.
8 « Les tortues renouvellent leur ponte : sur les côtes « d'Afrique, il y en a qui pondent en tout jusqu'à.deux cent
des dangers qu’elles courent, lorsque le jour éclaire les poursuites de leurs ennemis, et peut-être la crainte qu’elles ont de la chaleur ardente du soleil dans les contrées torrides , font qu’elles choisissent presque toujours le temps de la nuit pour aller déposer leurs œufs, et c'est apparemment d’après leurs petits voyages nocturnes, que les anciens ont pensé qu’elles couvaient pendant les ténèbres ".
Pour tous leurs petits soins, il leur faut un sable mobile; elles ont une sorte d'affection marquée pour certains parages plus commodes, moins fréquentés, et par conséquent moins dangereux ; elles traversent même des espaces de mer très-étendus pour y parvenir. Ceiles qui pondent dans les îles de Cayman *, voisines de la côte méridionale de Cuba , où elles trouvent-l’espèce de rivage qu’elles préfèrent, y arrivent de plus de cent lieues de distance. Celles qui passent une grande partie de l’année sur les bords des îles Gallapagos, situées sous la ligne et dans la mer du Sud , se rendent pour leurs pontes sur les côtes occidentales de l'Amérique méridionale, qui en sont éloignées de plus de deux cents lieues; et les tortues qui vont déposer leurs œufs sur les bords de Pile de l’Ascension, font encore plus de chemin, puisque les terres les plus voisines de cette île sont à trois cents lieues de distance *.
La chaleur du soleil suffit pour faire éclore les œufs des tortues dans les contrées qu’elles habitent ; vingt ou vingt-cinq jours après qu’ils ont été déposés, on voit sortir du sable les petites tortues, qui présentent tout au plus deux ou trois pouces de longueur, sur un peu moins de largeur, ainsi que nous nous en sommes assurés par les mesures que nous avons prises sur des tortues franches enlevées au moment où elles venaient d’éclore; elles sont donc bien éloignées de la grandeur à laquelle elles peuvent parvenir. Au reste, le temps nécessaire pour que les petites tortues puissent éclore, doit varier suivant la température. Froger assure qu’à Saint-
« Cinquante œufs.» Labat, Afrique occidentale, vol. IT. La fécondité de ces quadrupèdes ovipares est quelquefois plus grande.
4 Pline, liv. IX, chap. 12.
? Les iles de Cayman sont si favorables aux tortues, que lorsqu'elles furent découvertes, on leur donna le nom espagnol de ZLas-Tortugas, à cause du grand nombre de tortues dont leurs bords étaient couverts. Histoire générale des Voyages, IL partie, liv, 5. Voyage de Christophe et Barthélemi Colomb.
5 Dampier, tome I.
Vincent, ile du cap Vert, il ne faut que dix. sept jours pour qu’elles sorteht de leurs œufs; mais elles ont besoin de neuf jours de plus pour devenir capables de gagner la mer ‘.
L'instinct dont elles sont déjà pourvues, ou, pour mieux dire, la conformité de leur organisation avec celle de leurs père et mère, les conduisent vers les eaux voisines, où elles doivent trouver la sûreté et l’aliment de leur vie. Elles s’y traînent avec lenteur ; mais trop faibles encore pour résister au choc des vagues, elles sont rejetées par les flots sur le sable du rivage , où les grands oiseaux de mer, les crocodiles, les tigres, ou les couguars , se rassemblent pour les dévorer ?. Aussi n’en échappet-il que très-peu. L'homme en détruit d’ailleurs un grand nombre avant qu’elles ne soient développées. On recherche même dans les îles où elles abondent, les œufs qu’elles laissent sur le sable, et qui donnent une nourriture aussi agréable que saine.
C’est depuis le mois d’avrii jusqu’au mois de septembre , que dure la ponte des tortues franches sur les côtes des îles de l'Amérique, voisines du golfe du Mexique : mais le temps de leurs diverses pontes varie suivant les pays; sur la côte d’Issini, en Afrique, les tortues viennent déposer leurs œufs depuis le mois de septembre jusqu'au mois de janvier * ; pendant toute la saison des pontes, l’on va non-seulement à la recherche des œufs, mais encore à celle des petites tortues que l’on peut saisir avec facilité; lorsqu’on les a prises , on les renferme dans des espaces plus ou moins grands, entourés de pieux, et où la haute mer peut parvenir ; et c’est dans ces espèces de parcs qu’on les laisse croître pour en avoir au besoin , sans courir les hasards d’une pêche incertaine, et sans éprouver les inconvénients qui y sont quelquefois attachés. Les pêcheurs choisissent aussi cette saison pour prendre les grandes tortues femelles qui leur échappent sur les rivages plus difficilement qu’à la mer, et dont la chair est plus estimée que celle des mâles , surtout dans le temps de la ponte #.
Malgré les ténèbres dont les tortues franches cherchent , pour ainsi dire , à s’envelopper lorsqu’elles vont déposer leurs œufs , elles ne peu-
‘ Froger, Relation d’un voyage à la mer du Sud, p. 82. 2 Idem, ibidem.
5 Voyage de Loyer à Issini sur la Côte-d'Or,
4 Sloane, à l'endroit déjà cité.
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vent se dérober à la poursuite de leurs ennemis. A l'entrée de la nuit , surtout lorsqu'il fait clair de lune, les pêcheurs, se tenant en silence sur la rive, attendent le moment où les tortues sortent de l’eau ou reviennent à la mer après avoir pondu ; ils les assomment à coups de massue !, ou ils les retournent rapidement, sans leur donner le temps de se défendre , et de les aveugler par le sable qu’elles font quelquefois rejaillir avec leurs nageoires. Lorsqu’elles sont très-grandes , il faut que plusieurs hommes se réunissent * , et quelquefois même se servent de pieux comme d’autant de leviers pour les renverser sur le dos. La tortue franche a la carapace trop plate pour pouvoir se remettre sur ses pattes lorsqu'elle a été ainsi chavirée, suivant l'expression des pêcheurs. On a voulu rendre touchant le récit de cette manière de prendre les tortues, et l’on a dit que lorsqu’elles étaient retournées , hors d’état de se défendre , et qu’elles ne pouvaient plus que s’épuiser en vains efforts, elles jetaient des cris plaintifs et versaient un torrent de larmes Ÿ. Plusieurs tortues , tant marines que terrestres *, font entendre souvent un sifflement plus ou moins fort, et même un gémissement très-distinct, lorsqu’elles éprouvent avec vivacité ou l’amour ou la crainte. Il peut donc se faire que la tortue franche jette des cris lorsqu'elle s’efforce en vain de reprendre sa position naturelle et que la frayeur commence à la saisir; mais on à exagéré sans doute les signes de sa douleur.
Pour peu que les matelots soient en nombre, ils peuvent, dans moins de trois heures , retourner quarante ou cinquante tortues qui renferment une grande quantité d'œufs.
Ils passent le jour à mettre en pièces celles qu’ils ont prises pendant la nuit; ils en salent Ja chair, et même les œufs et les intestins SAIS retirent quelquefois, de la graisse des grandes tortues , jusqu’à trente-trois pintes d’une huile jaune ou verdâtre ©, qui sert à brüler , que l’on emploie même dans les aliments lorsqu’elle est fraiche , et dont tous les os de ces animaux sont
1 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougeroux.
2 Description des îles du cap Vert. Hist. gén. des Voyages, liv. V.
5 Rai, Synopsis animalium, pag. 255.
4 Voyez l'article de la Caouane.
5 Mémoires manuscrits, rédigés et communiqués par M. de Fougeroux de Bondaroy, de l'Académie des Sciences.
s Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de Fougcroux.
pénétrés, ainsi que ceux descétacées ; ou bien ils les traînent renversées sur leur carapace, jusque dans les parcs où ils veulent les conserver.
Les pêcheurs des Antilles et des îles de Bahama, qui vont sur les côtes de Cuba, sur celles des îles voisines, et principalement des îles de Cayman , ont achevé de charger leurs navires ordinairement au bout de six semaines ou de deux mois; ils rapportent dans leurs iles les produits de leur pêche ; et cette chair de tortue salée, qui sert à la nourriture du peuple et des esclaves , n’est pas moins employée dans les colonies d'Amérique que la morue dans les divers pays de l’Europe *.
On peut aussi prendre les tortues franches au milieu des eaux * : on se sert d’une varre ou d’une sorte de harpon pour cette pêche, ainsi que pour celle de la baleine : on choisit une nuit calme , où la lune éclaire une mer tranquille. Deux pêcheurs montent sur un petit canot que l’un d’eux conduit : ils reconnaissent qu’ils sont près de quelque grande tortue , à lécume qu’elle produit lorsqu’elle monte vers la surface de l’eau , ils s’en approchent avec assez de vitesse pour que la tortue n’ait pas le temps de s'échapper : un des deux pêcheurs lui lance aussitôt son harpon avec tant de force, qu’il perce la couverture supérieure, et pénètre jusqu’à la chair : Ja tortue blessée se précipite au fond de l’eau; mais on lui lâche une corde à laquelie tient le harpon, et, lorsqu'elle a perdu beaucoup de sang, il est aisé de la tirer dans le bateau ou sur le rivage.
On a employé, dans la mer du Sud , une autre manière de pêcher les tortues. Un plongeur hardi se jette dans la mer, à quelque distance de l’endroit où, pendant la grande chaleur du jour , il voit les tortues endormies nager à la surface de l’eau ; il se relève très-près de la tortue, et saisit sa carapace vers la queue; en enfonçant ainsi le derrière de l'animal, il le réveille , l’oblige à se débattre, et ce mouvement suffit pour soutenir sur l’eau la tortue et le plongeur qui l'empêche de s’éloigner jusqu’à ce qu’on vienne les pêcher *.
4 Voyage de Hawkins à la mer du Sud, page 29.
2 Toutes les nations qui ont des possessions en Amérique, et particulièrement les Anglais, envoient de petits bâtiments sur la côte de la Nouvelle-Espagne et des îles désertes qui en sont voisines, pour y faire la pêche des tortues. Note commuuiquée par M. de la Borde, correspondant du Cabinet du Roi, à Cayenne.
5 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, tome IT, page 39. 4 Voyage d’Anson autour du monde. Ce fameux nav:ga-
Sur les côtes de la Guyane , on prend les tortues avec une sorte de filet, nommé la fole; il est large de quinze à vingt pieds, sur quarante ou cinquante de long. Les mailles ont un pied d'ouverture en carré, et le fil a une ligne et demie de grosseur. On attache de deux en deux mailles, deux flots, d'un demi-pied de longueur , faits d’une tige épineuse que les Indiens appellent moucou-moucou, et qui tient lieu de liége. On attache aussi au bas du filet quatre ou cinq grosses pierres , du poids de quarante ou cinquante livres, pour le tenir bien tendu. Aux deux bouts qui sont à fleur d’eau, on met des bouces, c’est-à-dire de gros morceaux de moucou-moucou, qui servent à marquer l’endroit où est le filet : on place ordinairement les
foles fort près des ilots, parce que les tortues
vont brouter des espèces de fucus qui croissent sur les rochers dont ces petites îles sont bordées.
Les pêcheurs visitent de temps en temps les filets. Lorsque la fole commence à caler, suivant leur langage, c’est-à-dire lorsqu’elle s’enfonce d’un côté plus que de l’autre, on se hâte de la retirer. Les tortues ne peuvent se dégager aisément de cette sorte de rets, parce que les lames d’eau, qui sont assez fortes près des îlots, donnent aux deux bouts du filet un mouvent continuel qui les étourdit ou les embarrasse. Si l’on diffère de visiter les filets, on trouve quelquefois les tortues noyées; lorsque les requins et les espadons rencontrent des tortues prises dans la Jole, et hors d'état de
fuir et de se défendre, ils les dévorent et bri-
sent le filet '. Le temps de foler la tortue franche est depuis janvier jusqu’en mai ?.
teur « admire que sur les côtes de la mer du Sud, voisines de « Panama, où les vivres ne sont pas toujours dans la même « abondance, les Espagnols qui les habitent aient pu se per- « suader que la chair de la tortue soit malsaine, et qu'ils la « regardent comme une espèce de poison. Il juge que c'est à « la figure singulière de l'animal qu'il. faut attribuer ce pré- « jugé. Les esclaves indiens et nègres qui étaient à bord de « l'escadre, élevés dans la même opinion que leurs maîtres, « parurent surpris de la hardiesse des Anglais, qu'ils voyaient a manger librement de cette chair, et s'attendaient à leur en « voir bientôt ressentir les mauvais effets ; mais, reconnais- « sant enfin qu'ils s'en portaient mieux, ils suivirent leur « exemple, et se-félicitérent d'une expérience qui les assurait «. à l'avenir de pouvoir faire, avec aussi peu de frais que de « peine, de meilleurs repas que leurs maîtres. » Histoire générale des Voyages, page 452, vol. XLI, édit. in-12, 1755.
1 Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne.
2 Hist. gén, des Voyages, tome LIV, page. 80 et suiv., édit, in-12.
L'on se contente quelquefois d'approcher doucement dans un esquif des tortues franches, qui dorment et flottent à la surface de la mer: on les retourne, on les saisit avant qu’elles aient eu le temps de se réveiller et de s’enfuir ; on les pousse ensuite devant soi jusqu’à la rive; et c’est à peu près de cette manière que les anciens les pêchaient dans les mers de l’Inde ‘. Pline a écrit qu’on les entend ronfler d’assez loin, lorsqu'elles dorment en flottant à la surface de l’eau. Le ronflement que ce naturaliste leur attribuepourrait venir du peu d’ou-. verture de leur glotte, qui est étroite, ainsi que! celle des tortues de terre ?; ce qui doit ajouter à la facilité qu'ont ces animaux de ne point avaler l’eau dans laquelle ils sont plongés.
Si les tortues demeurent quelque temps sur l’eau exposées pendant le jour à toute l’ardeur des contrées équatoriales, lorsque la mer est presque calme et que les petits flots, nepouvant pointatteindre jusqu’au-dessus de leur carapace, cessent de la baigner, le soleil dessèche cette couverture, la rend plus légère, etempêche les tortues de plonger aisément, tant leur légèreté spécifique est voisine de celle de l’eau, et tant elles ont de peine à augmenter leur poids 5. Les tortues peuvent en effet se rendre plus ou moins pesantes, en recevant plus ou moins d'air dans leurs poumons, et en augmentant ou diminuant par là le volume de leur corps, de même que les poissons introduisent de l’air dans leur, vessie aérienne, lorsqu'ils veulent s'élever à la surface de l’eau; mais il faut que le poids que les tortues peuvent se donner en chassant l’air de leurs poumons ne soit pas trèsconsidérable, puisqu'il ne peut balancer celui que leur fait perdre la dessiccation de leur carapace, et qui n’égale jamais le seizième du poids total de l’animal , ainsi quenousnous en sommes assurés par l’expérience rapportée dans la note suivante ?.
1 Pline, liv. IX, chap. 12.
? Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des animaux, art, de la Tortue de Coromandel.
5 pline, liv.IX, chap. 12.
4 Nous avons pesé avec soin la carapace d'une petite tortue franche : nous l'avons ensuite mise dans un grand vase rempli d'eau, où nous l'avons laissée un mois et demi: nous l'avons pesée de nouveau en la tirant de l'eau, et avant qu'elle eût perdu celle dont elle était pénétrée. Son poids a été augmenté par l'imbibition de ; : la dessiccation que la chaleur du soleil produit dans la couverture supérieure d'une tortue franche, qui flotte à la surface de la mer, ne peut donc la ren-
dre plus légère que de 5 : la carapace des plus grandes tortués ne pesant guère que 278 livres ou enyiron, l’ardeur
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La dessiccation de la carapace des tortues, en les empéchant de plonger, donne aux pécheurs plus de facilité pour les prendre. Lorsqu’elles sont très-près du rivage où l’on veut les entrainer, elles se cramponnent avec tant de force , que quatre hommes ont quelquefois bien de la peine à les arracher du terrain qu’elles saisissent : et comme tous leurs doigts ne sont pas pourvus d’ongles, et que n’étant point séparés les uns des autres , ils ne peuvent pas embrasser les corps, on doit supposer dans les tortues une force très-grande, qui d’ailleurs est prouvée par la vigueur de leurs mâchoires, et par la facilité avec laquelle elles portent sur leur dos autant d'hommes qu’il peut y en tenir !. On a même prétendu que dans l'Océan Indien, il y avait des tortues assez fortes et assez grandes pour transporter quatorze hommes ? : quelque exagéré que puisse être ce nombre, l’on doit admettre, dans la tortue franche, une puissance d’autant plus remarquable que, malgré sa force, ses habitudes sont paisibles.
Lorsque au lieu de faire saler les tortues franches on veut les manger fraîches, et ne rien perdre du bon goût de leur chair ni de leurs propriétés bienfaisantes , on leur enlève le plastron , la tête , les pattes et la queue, et on fait ensuile cuire leur chair dans la carapace, qui sert de plat. La portion la plus estimée est celle qui touche de plus près cette couverture supérieure ou le plastron. Cette chair, ainsi que les œufs de la tortue franche, sont principalement très-salutaires dans les maladies auxquelles les gens de mer sont le plus sujets : on
prétend même que leurs sues ont une assez
grande activité, au moins dans les pays les plus chauds , pour être des remèdes très-puissants dans toutes les maladies qui demandent que le sang soit épuré *.
I paraît que c’est la tortue franche que quelques peuples américains regardent comme un objet sacré , et comme un présent particulier de la divinité; ils la nomment poisson de Dieu, à cause de l’effet merveilleux que sa chair pro-
du soleil ne doit la rendre plus légère que de 45 livres, qui sont au-dessous du seizième de 800 livres, poids total des très-grandes tortues.
‘ Linn., Syst. Nat., amphibia reptilia, Testudo Mydas.
2 Voyez ce que dit, à ce sujet, Raï, dans son ouyrage intitulé : Synopsis animalium, page 255.
5“ Barrère, Essai sur l'Hist. nat. de la France équinoxiale.
duit , disent-ils, lorsqu'on a avalé quelque breuvage empoisonné,
La chair des tortues franches est quelquefo's d’un vert plus ou moins foncé; et c’est ce qui les a fait appeler, par quelques voyageurs , Tortues vertes; maïs ce nom a été aussi donné à une seconde espèce de tortue marine; et d’ailleurs nous avons cru devoir d'autant moins l’adopter , que cette couleur verdâtre de la chair n’est qu’accidentelle ; elle dépend de Ja différencedes plages fréquentées par les tortues; elle peut provenir aussi de la diversité de la nourriture de ces animaux , et elle n’appartient pas dans les mêmes endroits à tous les individus. On trouve en effet sur les rivages des petites îles voisines du continent de la Nouvelle- Espagne , et situées au midi de Cuba, des tortues franches , dont les unes ont la chair verte , d’autres noire , et d’autres jaune.
Séba avait dans sa collection plusieurs concrétions semblables à des bézoards , d’un gris plus ou moins mêlé de jaune, et dont la surface était hérissée de petits tubercules. IL en avait recu une partie &es grandes Indes , et l’autre d'Amérique. On les lui avait envoyées comme des concrétions très-précieuses , trouvées dans le corps de grandes tortues de mer. Les Indiens y attachaient encore plus de vertu qu'aux bézoards orientaux, à cause de leur rareté , et ils les employaient particulièrement contre la petite vérole , peut-être parce que les turbercules , que leur surface présentait, ressemblaient aux boutons de la petite vérole ‘. La vertu de ces concrétions était certainement aussi imaginaire que celle des bézoards , tant orientaux qu’occidentaux ; mais elles auraient pu être formées dans le corps de grandes tortues marines , d’autres concrétions de même nature ayant été incontestablement produites dans des quadrupèdes ovipares , ainsi que nous le verrons dans la suite de cette histoire. Mais si les bézoards des tortues marines ne doivent être que des productions inutiles , il n’en est pas de même de tout ce que ces animaux peuvent fournir : nonseulement on recherche leur chair et leurs œufs , mais encore leur carapace a été employée par les Indiens pour couvrir leurs maisons ?; et Diodore de Sicile , ainsi que Pline ;
{ Séba, tome II, page 142.
2 Voyez Ælien et Pline Hist, nat., liv. IX, chap, 12.
ont écrit que des peuples voisins de l'Ethiopie avec ces animaux un assez grand nombrè de
et de la mer Rouge s’en servaient comme de nacelles pour naviguer près du continent ".
Dans les temps anciens , lors de l’enfance des sociétés , ces grandes carapaces d’une substance très-compacte , et d’un diamètre de plu-
sieurs pieds , étaient les boucliers de peuples |
qui n’avaient pas encore découvert l’art funeste d’armer leurs flèches d’un acier trempé plus dur que ces enveloppes osseuses ; et les hordes à demi sauvages qui habitent de nos jours certaines contrées équatoriales , tant de l’ancien que du nouveau monde , n’ont pas imaginé de défenses plus solides.
Les diverses grandeurs des tortues franches sont renfermées dans des limites assez éloignées , puisque, de la longueur de deux ou trois pouces , elles parviennent quelquefois à celle de six ou sept pieds : et comme cet accroissement assez grand a lieu dans une eouverture très-osseuse, très-compacte, très-dure, et où par conséquent ja matière doit être, pour ainsi dire, resserrée , pressée, et le développement plus lent , il n’est pas surprenant que ce ne soit qu'après plusieurs années que les tortues acquièrent tout leur volume.
Elles n’atteignent à peu près à leur entier développement qu’au bout de vingt ans ou environ ; et l’on a pu en juger d’une manière certaine par des tortues élevées dans les espèces de parcs dont nous avons parlé. Si l’on devait estimer la durée de Ja vie dans les tortues franches de la même manière que dans les quadrupèdes vivipares, on trouverait bientôt , d’après ces vingt ans employés à leur accroissement total, le nombre des années que la nature leur a destinées ; mais la même proportion ne peut pas être ici employée. Les tortues demeurent souvent au milieu d’un fluide dont la température est plus égale que celle de l’air ; elles habitent presque toujours le même élément que les poissons ; elles doivent participer à leurs propriétés , et jouir de même d’une vie fort longue. Cependant, comme tous les animaux périssent lorsque leurs os sont devenus entièrement solides , et comme ceux des tortues sont bien plus durs que ceux des poissons , et par conséquent beaucoup plus près de l’état d’ossification extrême, nous ne devons pas penser que la vie des tortues soit en proportion aussi longue que celle des poissons ; mais elles ont
4 Voyez Diodore de Sicile, et Pl'ne à l'endroit déjà cité.
rapports , pour que , d’après les vingt ans que leur entier développement exige, on pense qu’elles vivent un très-grand nombre d’années, même plus d’un siècle, et dès lors on ne doit point être étonné que l’on manque d’observations sur un espace de temps qui surpasse beaucoup celui de la vie des observateurs.
Mais si l’on ne connaît pas de faits précis relativement à la longueur de la vie des tortues franches , on en a recueilli qui prouvent que Ja tortue d’eau douce, appelée la bourbeuse , peut vivre au moins quatre-vingts ans , et qui confirment par conséquent notre opinion touchant l’âge auquel les tortues de mer peuvent parvenir. Cette longue durée de la vie des tortues les a fait regarder par les Japonais comme un emblème du bonheur ; et c’est apparemment par une suite de cette idée qu’ils ornent des images plus ou moins défigurées de ces quadrupèdes, les temples de leurs dieux et les palais de leurs princes !.
Une tortue franche peut, chaque été, donner l’existence à près de trois cents individus, dont chacun, au bout d’un assez court espace de temps, pourrait faire naître à son tour trois cents petites tortues. On sera donc émerveillé, si l’on pense au nombre prodigieux de ces animaux, dont une seule tortue peut peupler une vaste plage pendant la durée totale de sa vie. Toutes les côtes des zones torrides devraient être couvertes de ces quadrupèdes, dont la multiplication , loin d’être nuisible, serait certainement bien plus avantageuse que celle de tant d’autres espèces; mais à peine un trentième de petites tortues écloses peuvent parvenir à un certain développement; un nombre immense d'œufs sont d’ailleurs enlevés, avant que les petits aient vu le jour ; et parmi jes tortues qui ont déjà acquis une grandeur un peu considérable, combien ne sont point la proie des ennemis de toute espèce qui en font la chasse , et de l’homme qui les poursuit sur la terre et sur les eaux? Malgré tous les dangers qui les environnent, les tortues franches sont répandues en assez grande quantité sur toutes les plages chaudes, tant de l’ancien que du nouveau Continent *, où les côtes sont bas-
4 Hist. gén. des Voyages, tome XL, page 381, édit, in-12.
? Elles sont en si grand nombre aux îles du cap Vert, que plusiears vaisseaux viennent s'en charger tous les ans, et les
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ses et sablonneuses : on les rencontre dans l'Amérique septentrionale, jusqu'aux iles de Bahama , et aux côtes voisines du cap de la Floride ‘. Dans toutes ces contrées des deux mondes , distantes de l'équateur de vingt cinq ou trente degrés , tant au nord qu’au sud , on retrouve la même espèce de tortues franches, un peu modifiée seulement par la différence de la température, et par la diversité des herbes qu’elles paissent , ou des coquillages dont elles se nourrissent ; et cette grande et précieuse espèce de tortue ne peut-elle pas passer facilement d’une île à une autre? Les tortues franches ne sont-elles pas en effet des habitants de la mer, plutôt que de la terre?
pouvant demeurer assez de temps sous l’eau,
ayant plus de peine à s’enfoncer dans cet élément qu'à s’y élever, nageant avec la plus grande facilité à sa surface, ne jouissent-elles pas dans leurs migrations de tout l’air qui leur est nécessaire? Ne trouvent-elles pas sur tous les bas-fonds l’herbe et les coquillages qui leur conviennent? ne peuvent-elles pas d’ailleurs se passer de nourriture pendant plusieurs mois ? et cette possibilité de faire de grands voyages n'est-elle pas prouvée par le fait, puisqu’elles traversent plus de cent lieues de mer, pour aller déposer leurs œufs sur les rivages qu’elles préfèrent, et puisque des navigateurs ont rencontré à plus de sept cents lieues de toute terre des tortues de mer d’une espèce peu différente de la tortue franche ?? Ils les ont même trouvées dans des régions de la mer assez
salent, pour les transporter aux colonies d'Amérique *. On dit qu'elles y mangent de l'ambre gris, que l'on y rencontre quelquefois sur les côtes. Voyage de Georges Robert au cap Vert et aux îles de même nom, en 1721, etc.
Auprès du cap Blanc, les tortues sont en grand nombre et d'une telle grosseur, qu'une seule suffit pour rassasier trente hommes; leur carapace n'a pas moins de quinze pieds de circonférence. Voyage de Lemaire aux îles Canaries, etc.
Dampier a vu des tortues vertes (tortues franches) sur les côtes de l'ile de Timor. Voyage de Guillaume Dampier aux Terres-Australes.
M. Cook les a trouvées en très-grande quantité auprès des rivages de la Nouvelle-Hollande.
A Cayenne, on en prend environ trois cents tous les ans pendant les mois d'avril, de mai et de juin, où elles viennent faire leur ponte sur les amas de sable. Note communiquée par M. de la Borde.
4 Catesby, ouvrage déjà cité.
2 Troisième voyage du capitaine Cook, traduction frangaise, Paris, 1782, page 269.
Catesby rapporte qu'étant, le 20 avril 1725, à trente degrés
* Description des Iles du cap Vert, Hist. gén, des Voyages, à, v,
élevées en latitude, où elles dormaient paisiblement en flottant à la surface de l’eau.
Les tortues franches ne sont cependant pas si fort attachées aux zones torrides, qu'on ne les rencontre quelquefois dans les mers voisines de nos côtes. Il se pourrait qu’elles habitent dans la Méditerranée, où elles fréquenteraient de préférence, sans doute, les parages les plus méridionaux, et où les caouanes, qui leur ressemblent beaucoup, sont en très-grand nombre ". Elles devraient y choisir pour leur ponte les rivages bas, sablonneux , presque déserts et très-chauds qui séparent l'Égypte de la Barbarie proprement dite, et où elles trouveraient la solitude, labri, la chaleur et le terrain qui leur sont nécessaires ; on n’a du moins jamais vu pondre des tortues marines sur les côtes de Provence ni du Languedoc, où cependant l’on en prend de temps en temps quelquesunes ?. Elles peuvent aussi être quelquefois jetées par des accidents particuliers vers de plus hautes latitudes, sans en périr : Sibbald dit tenir d’un homme digné de foi, qu’on prenait quelquefois des tortues marines dans les Orcades *; et l’on doit présumer que les tortues franches peuvent non-seulement vivre un certain nombre d’années à ces latitudes élevées, mais même y parvenir à tout leur développement *. Des tempêtes ou d’autres causes puissantes font aussi quelquefois descendre vers les zones tempérées, et chassent des mers glaciales, les énormes cétacées qui peuplent cet empire du froid : le hasard pourrait donc faire rencontrer ensemble les grandes tortues franches et
de latitude, et à peu près à une distance égale des îles Acores et de celles de Bahama, il vit harponner une tortue Caouane qui dormait sur la surface de la mer. Histoire naturelle de la Caroline, vol. IT, pag. 40. — M. de la Borde a vu beaucoup de tortues qui nageaient sur l'eau, à plus de trois cents lieues de terre. Note communiquée par M. de la Borde,
1 Voyez l'article de la Caouane.
3 Note communiquée par M. de Touchy, de la Société royale de Montpellier.
5 Sibbald, Prodromus Hist. naturalis, Edimburgi, 1684.
4 M. Bomare a publié, dans son Dictionnaire d'Histoire naturelle, une lettre qui lui fut adressée, en 1771, par M. de Laborie, avocat au Conseil supérieur du Cap, île Saint-Domingue, d'après laquelle il paraît qu'une tortue pêchée, en 41784, dans le pertuis d'Antioche, était la même qu'uue tortue embarquée fort jeune à Saint-Domingue en 1742, par M. de Laborie le père. Elle pesait alors près de vingt-cinq livres ; elle s'échappa dans ce même pertuis d'Antioche, au moment où la tempête brisa le vaisseau qui l'avait apportée, et elle acheva de croître sur les côtes de France. Dict. d'Hist, natde M. Valmont de Romare, article des Tortues de mer.
ces immenses animaux ! ; et l’on devrait voir avec intérêt sur la surface de l’antique Océan, d’un côté les tortues de mer, ces animaux accoutumés à être plongés dans les rayons ardents du soleil souverain dominateur des contrées torrides, et de l’autre, les grands cétacées qui, relégués dans un séjour de glaces et de ténèbres , n’ont presque jamais reçu les douces influences. du père de la lumière , et, au lieu des beaux jours de la nature, n’en ont presque jamais connu que les tempêtes et les horreurs.
On peut citer surtout à ce sujet deux exemples remarquables. En 1752, une tortue fut prise à Dieppe, où elle avait été jetée dans le port par une tourmente : elle pesait de huit à neuf cents livres, et avait à peu près six pieds de long sur quatre pieds de largeur : deux ans après, on pêcha, dans le pertuis d’Antioche, une tortue plus grande encore; elle avait huit pieds de long; elle pesait plus de huit cents livres, et comme ordinairement , dans les tortues, l’on doit compter le poids des couvertures pour près de la moitié du poids total ?, la chair de celle du pertuis d’Antioche devait peser plus de quatre cents livres. Elle fut portée à l’abbaye de Long-Veau, près de Vannes en Bretagne; la carapace avait cinq pieds de long.
Ce n’est que sur les rivages presque déserts, et par exemple sur une partie de ceux de l’Amérique, voisins de la ligne, et baignés par la mer Pacifique, que les tortues franches peu- “vent en liberté parvenir à tout accroissement pour lequel la nature les a fait naître, et jouir en paix de la longue vie à laquelle elles ont été destinées.
Les animaux féroces ne sont denc pas les seuls qui, dans le voisinage de l’homme, ne peuvent ni croître ni se multiplier ; ce roi de la nature, qui souvent en devient le tyran, nonseulement repousse dans les déserts Les espèces dangereuses, mais encore son insatiable avidité se tourne souvent contre elle-même, et relègue sur les plages éloignées les espèces les plus utiles et les plus douces; au lieu d'augmenter ses jouissances , il les diminue, en détruisant inutilement dans des individus, privés trop tôt
1 On a pris de grandes tortues auprès de l'embouchure de la Loire, et un grand nombre de cachalots ont été jetés sur les côtes de la Bretagne il n'y a que peu d'annéés,
2 Note communiquée par M, le chevalier de Widerspach.
de la vie, la postérité nombreuse qui leur aurait dû le jour.
On devrait tâcher d’acclimater les tortues franches sur toutes les côtes tempérées, où elles pourraient aller chercher dans les terres des endroits un peu sablonneux et élevés au-dessus des plus hautes vagues, pour y déposer leurs œufs et les y faire éclore. L’acquisition d’une espèce aussi féconde serait certainement une des plus utiles; et cette richesse réelle, qui se conserverait et se multiplierait d’elle-même, n’exciterait pas au moins les regrets de la philosophie, comme les richesses funestes arra chées avec tant de sueurs au sein des terres équatoriales. |
Occupons-nous maintenant des diverses espèces de tortues qui habitent au milieu des mers comme la tortue franche, et qui lui sont assez analogues par leur forme, par leurs propriétés et par leurs habitudes, pour que nous puissions nous contenter d'indiquer les différences qui les distinguent.
LA TORTUE ÉCAILLE-VERTE
Nous ne conservons pas à la tortue dont il est ici question le nom de tortue verte, qui lui a été donné par plusieurs voyageurs, parce qu’on l’a appliqué aussi à la tortue franche, et que nous ne saurions prendre trop de précautions pour éviter l'obscurité de la nomenclature ; nous ne lui donnons pas non plus celui de tortue Amazone, qu’elle porte dans une
grande partie de l'Amérique méridionale, et
qui lui vient du grand fleuve des Amazones dont elle fréquente les bords ?, parce qu’il parait que ce nom a été aussi employé pour une tortue qui n’est point de mer, et par Conséquent qui est très-différente de celle-ci. Mais
‘ Aucun nomenclateur n'a admis cette tortue, dont la description est si abrégée, qu'il est presque impossible de s'en faire une idée. En effet, ses caractères sont simplement tirés de quelques indications vagues de Dampier, tome I. 11 se pourrait, à cause de la patrie que ce voyageur lui assigne, qu’elle dût constituer une espèce nouvelle, bien qu'il soit possible aussi qu'elle appartint, comme variété, à l'espèce de la Tortue franche. D. 4
2 La tortue écaille-verte n'est pas la seule qui fréquente la grande rivière de l'Amazone. « Les tortues de l’Amazone « sont fort recherchées à Cayenne, comme les plus délicates ; « ce fleuve en nourrit de diverses grandeurs et de diverses « espèces en si grande abondance, que, seules avec leurs « œufs, elles pourraient suffire à la nourriture des habitants « de ses bords,» Hist, gén. des Voyeges, tome L.1T!, page 438,
| édit, in-12.
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nous la nommons Éeaille-verte, à cause de la couleur de ses écailles, plus vertes en effet que celles des autres tortues; elles sont d’ailleurs très-belles , très-transparentes , très-minces, et cependant propres à plusieurs ouvrages. La tète des tortues écailles-vertes est petite et arrondie. Elles ressemblent d’ailleurs aux tortues franches par leur forme et par leurs mœurs: elles ne deviennent pas cependant aussi grandes que ces dernières ; et, en général, elles sont plus petites environ d’un quart ‘. On les rencontre en assez grand nombre dans la mer du Sud, auprès du cap Blanco, de la Nouvelle-Espagne ?. Il paraît qu'on les trouve aussi dans le golfe du Mexique, et qu’elles habitent presque tous les rivages chauds du Nouveau-Monde, tant en deçà qu’au delà de la ligne ; mais on ne les a pas encore reconnues dans l’ancien continent. Leur chair est un aliment aussi délicat et peut-être aussi sain que celle des tortues franches ; et il y a même des pays où on les préfère à ces dernières. Leurs œufs salés et séchés au Soleil sont très-bons à manger. M. de Bomare est le seul naturaliste qui ait indiqué cette espèce de tortue que nous n’avons pas vue, et dont nous ne parlons que d’après les voyageurs et les observations de M. le chevalier de Widerspach.
LA CAOUANE.
La Tortue Caouane, Cuv.; Caretta Cephalo, Merr,; Testudo Mydas, Lion., var: «; Testudo Caretta, Schæpff,
La plupart des naturalistes qui ont décrit cette troisième espèce de tortue de mer lui ont
4 Note communiquée par M. le chevaïier de Widerspach, correspondant du Cabinet du Roi.
2 « J'ai remarqué qu'à Blanco, cap de la Nouvelle-Espagne « dans la mer du Sud, les tortues vertes (l'espèce dont parle « ici Dampier est celle que nous nommons écaille-verte), « qui sont les seules que l'on y trouve, sont plus grosses que « toutes celles de la même mer. Elles y pèsent ordinairement « deux cent quatre-vingts ou trois cents livres; le gras en est « jaune, le maigre blanc, et la chair extraordinairement « douce. A Bocca-Toro de Verragua, elles ne sont pas si « grosses; leur chair est moins blanche, et leur gras moins « jaune. Celles des baies de Honduras et de Campêche sont « encore plus pee le gras en est vert, et le maigre plus « noir; cependant un capitaine anglais en prit une à Port- « Royal, dans la baie de Campêche, qui avait quatre pieds du « dos au ventre, et six pieds de ventre en largeur. Le gras « produisit huit galons d'huile, qui reviennent à trente-cinq « pintes de Paris. » Dampier, tome I, page 113. . ‘ Le Caret. M. Daubenton, Encyclopédie méthodique.— Testudo Caretta, 4. Linh., Amph. repi. (Nous devons ob-
donné le nom de caret; mais comme ce nom est appliqué depuis longtemps par les voyageurs à la tortue qui fournit les plus belles écailles, nous conserverons à celle dont il est ici question la dénomination de caouane, sous laquelle elle est déjà très-connue, et uniquement désignée par les naturels des contrées où on la trouve. Elle surpasse en grandeur la tortue franche ‘, et elle en diffère d’une manière bien marquée par la grosseur de la tête, la grandeur de la gueule, l'allongement et la force de la mâchoire supérieure; le cou est épais et couvert d’une peau lâche, ridée et garnie de distance en distance d’écailles calleuses ?; le corps est ovale, et la carapace plus large au milieu et plus étroite par derrière que dans les autres espèces *. Les bords de cette couverture sont garnis de lames , placées de manière à les faire paraitre dentés comme une scie ; le disque présente trois rangées longitudinales d’écailles ; les pièces de la rangée du milieu se relèvent en bosse et finissent par derrière en pointe ; la couverture supérieure paraît d’un jaune tacheté de noir, lorsque l’animal est dans l’eau *. Le plastron se termine du côté de l’anus par une sorte de bande un peu arrondie par le bout : il est garni communément de vingt-deux ou vingtquatre écailles. La queue est courte; Îles pieds qui sont couverts d’écailles épaisses , et dont les doigts sont réunis par une membrane, ont une forme très-allongée et ressemblent à des nageoires , ainsi que dans la tortue franche; ceux de devant sont plus longs, mais moins larges que ceux de derrière ; et ce qui est un des caractères distinctifs de la caouane, c’est que les
server que la figure de Séba, indiquée pour cette tortue par Linnée, ne représente pas la tortue Caret de ce naturaliste, mais celle qu’il à désignée par l'épithète latine de imbricata, et qui est notre caret.)—Testudo Cephalo, Hist. nat. des Tortues, par M. Schncider.—Rai, Synopsis Quadrupedun, pag. 237, Testudo marina, Caouana dicta.—The lodger head Turtle. Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 465. Testudo 5, unguibus utrinque binis acutis, squamis dorsi quinque gibbis.—Tortue caouane, Rochefort, Hist. des Antilles, pag. 248.—/d. Labat, pag. 508.—Kaouane, Du Tertre, pag. 228.—Testudo marina, Caouana dicta. Sloane, Voyage aux îles Madère, Barbade, etc., vol. II, pag. 331.— Catesby, Car., vol. II, pag. 39.—T'estudo corticata vel corticosa. Rondelet, Hist. des Poissons, Lyon, 1558, page 537.— Canuaneros et Juruca, aux Antilles. Dict, d'Hist. nat., par M. Valmont de Bomare.
1 Catesby, Hist. nat, de la Caroline, vol. I, pag. 40.—Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach.
2 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, page 465,
5 Catesby, à l'endroit déjà cité.
4 Mémoires manuscrits, rédigés et communiqués par M. Fougeroux de Bondaroy, de l'Académie des Sciences.
pieds de derrière, ainsi que ceux de devant , sont garnis de deux ongles aigus.
La caouane habite les contrées chaudes du nouveau continent, comme la tortue franche ; mais elle paraît se plaire un peu plus vers le nord que cette dernière; on la trouve moins eur les côtes de la Jamaïque ‘ ; elle habite aussi dans l’ancien monde ; on la trouve même trèsfréquemment dans la Méditerranée où on en fait des pêches abondantes, auprès de Cagliari en Sardaigne et de Castel-Sardo, vers le quarante-unième degré de latitude ; elle y pèse souvent jusqu’à quatre cents livres (poids de Sardaigne) *. Rondelet, qui habitait le Languedoc, dit en avoir nourri une chez lui pendant quelque temps, apparemment dans quelque bassin.
Elle avait été prise auprès des côtes de sa province; elle faisait entendre un petit son confus, et jetait des espèces de soupirs semblables à ceux que l’on a attribués à la tortue franche *.
Les lames ou écailles de la caouane sont presque de nulle valeur, quoique plus grandes que celles du caret dont on fait dans le commerce un si grand usage; on s’en servait cependant autrefois pour garnir-des miroirs et d’autres grands meubles de luxe; mais maintenant on les rebute, parce qu’elles sont toujours gâtées par une espèce de gale. On a vu des caouanes * dont la carapace était couverte de mousse et de coquillages, et dont les plis de la peau étaient remplis de petits crustacées.
La caouane a Pair plus fier que les autres tortues : étant plus grande et ayant plus de force, elle est plus hardie; elle a besoin d’une nourriture plus substantielle; elle se contente moins de plantes marines; elle est même vorace ; elle ose se jeter sur les jeunes crocodiles, qu’elle mutile facilement *; on assure que, pour attaquer avec plus d'avantage ces grands quadrupèdes ovipares, elle les attend dans le fond des creux, situés le long des rivages, où les crocodiles se retirent et où ils entrent à reculons , parce que la longueur de leur corps ne leur permettrait pas de se retourner; et elle les
1 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, page 465.
? Histoire naturelle des amphibies et des poissons de Sare daigne, par M. François Cette. Sassari, 1777, page 45,
* Rondelet, Hist. des Poissons. Lyon, 1558, page 558,
+ Browne, à l'endroit déjà cité.
5 Mémoire de M, de la Coudrenière, Journal de Physique, novembre 1782
y saisit fortement par la queue, sans avoir rien à craindre de leurs dents !.
Comme ses aliments, tirés en plus grande
abondance du règne animal, sont moins purs et plus sujets à la décomposition que ceux de la tortue franche, et qu’elle avale sans choix des vers de mer, des mollasses , etc. ?, sa chair s’en ressent : elle est huileuse, rance, filamenteuse, coriace et d’un mauvais goût de marine. L’odeur de muse, que la plupart des tortues répandent, est exaltée dans la caouane?, au point d’être fétide. Aussi cette tortue est-elle peu recherchée. Des navigateurs en ont cependant mangé sans peine ‘ et l’ont trouvée trèséchauffanie : on la sale aussi quelquefois, diton, pour l’usage des nègres *, tant on s’est empressé de saisir toutes les ressources que la terre et la mer pouvaient offrir, pour accroître le produit des travaux de cesinfortunés. L'huile qu’on retire des caouanes est fort abondante ; elle ne peut être employée pour les aliments, parce qu’elle sent très-mauvais; mais elle est bonne à brüler ; elle sert aussi à préparer les cuirs et à enduire les vaisseaux qu’elle préserve, dit-on, des vers, peut-être à cause de la mauvaise odeur qu’elle répand.
La caouane n’est done point si utile que la tortue franche : aussi a-t-elle été moins poursuivie, a-t-elle eu moins d’ennemis à craindre, et est-elle répandue en plus grand nombre sur certaines mers. Naturellement plus vigoureuse que les autres tortues, elle voyage davantage: on l’a rencontrée à plus de huit cents lieues de terre, ainsi que nous l’avons déjà rapporté.
D'ailleurs, se nourrissant quelquefois de poissons, elle est moins attachée aux côtes où croissent les algues. Elle rompt avec facilité de grandes coquilles, de grands buccins, pour dévorer l’animal qui y est contenu; et, suivant les pêcheurs de l’Amérique septentrionale, on trouve souvent de très-grands coquillages, à demi brisés par la caouane f.
Il est quelquefois dangereux de chercher à la prendre. Lorsqu'on s'approche d’elle pour la retourner, elle se défend avec ses pattes et
4 Note commuuiquée par M. Moreau de Saint-Méry, procureur-général au Conseil supérieur de Saint-Domingue.
2 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, page 465.
“ Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach.
41 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 466.
5 Nouveaux Voyages aux iles de l'Amérique, t. 1, p. 508.
8 Catesby, vol, I, pag. 40,
DU CARET
sa gueule; et il est très-difficile de lui faire làcher ce qu’elle a saisi avec ses mâchoires.
Cette grande résistance qu’elle oppose à ceux qui veulent la prendre, lui a fait attribuer une sorte de méchanceté : on lui a reproché, pour ainsi dire, une juste défense : on a condamné l’usage qu’elle fait de ses armes pour sauver sa vie; mais ce n’est pas la première fois que le plus fort a fait un crime au plus faible de ce qui a retardé ses jouissances ou mêlé quelques dangers à sa poursuite.
Suivant Catesby , on a donné le nom de Coffre à une tortue marine assez rare, qui devient extrémement grande, qui est étroite, mais fort épaisse, et dont la couverture supérieure est beaucoup plus convexe que celle des autres tortues marines . C’est certainement la même que la tortue dont Dampier ? fait sa première espèce, et que ce voyageur appelle grosse-lortue, tortue à bahut ou Coffre. Toutes deux sont plus grosses que les autres tortues de mer, ont la carapace plus relevée, sont de mauvais goût et répandent une odeur désagréable, mais fournissent une grande quantité d’huile bonne à brûler. Nous les plaçons à la suite des caouanes , auxquelles elles nous paraissent appartenir, jusqu’à ce que de nouvelles observations nous obligent à les en séparer.
LA TORTUE NASICORNE
Caretta nasicornis , Merr. ; Testudo Caretta, Linn.; T. imbricata, Schæpff.; T, Caouana, Daud,.
Les naturalistes ont confondu cette espèce avec la caouane, quoiqu'il soit bien aisé de la distinguer par un caractère assez saillant, qui manque aux véritables caouanes , et dont nous avons tiré le nom que nous lui donnons ici.
C’est un tubercule d’une substance molle, qui s'élève au-dessus du museau, et dans lequel les
narines sont placées. La nasicorne se trouve |
dans les mers du nouveau continent, voisines
de l’équateur ; nous manquons d’observations ?
pour parler plus en détail de cette nouvelle es-
4 Testudo arcuata, tortue appelée Coffre. Catesby, vol, I, pag, 40.
2 Hist. gén. des Voyages, tome XL VIII, pag. 344 et suiv.
5 C'est à cette tortue qu'il faut rapporter celle qui est décrite dans Gronovius, Mus. 2, page 85, n° 69, et que Linnée a regardée comme étant la même que sa tortue caret, qui est notre caouane. Gette tortue de Gronovius a au-de:sus du museau le tubercule qui distingue ia nasicorne
pèce de tortue ; maisnous nous regardons comme très-fondés à la séparer de la caouane, avec laquelle elle a même moins de rapports qu’avec la tortue franche, suivant un des correspondants du Cabinet du Roi! : on la mange comme cette dernière, tandis qu’on ne senourrit presque point de la chair de la caouane. Nous invitons les voyageurs à s'occuper de cette tortue, qui pourrait être la {ortue bâtarde des pêcheurs d'Amérique, ainsi qu'à observer celles qui ne sont pas encore connues; il est d'autant plus important d'examiner les diverses espèces deces animaux , que quoiqu’elles ne soient distinguées à l'extérieur que par un très-petit nombre de caractères , il parait qu’elles ne se mêlent point ensemble , et que par conséquent elles sont trèsdifférentes les unes des autres ?.
LE CARET
Caretla imbricata, Merr.; Testudo imbricata, Linn., Schæpff,
Le philosophe mettra toujours au premier rang la tortue franche, comme celle qui fournit la nourriture la plus agréable et la plus salutaire ; mais ceux qui ne recherchent que ce qui brille, préféreront la tortue à laquelle nous conservons le nom de Carét, qui lui est généralement donné dans les pays qu’elle habite ; c’est principalement cette tortue que l’on voit revêtue de ces belles écailles qui, dès les siècles les plus reculés, ont décoré les palais les plus somptueux : effacées dans des temps plus modernes par l'éclat de l’or et par le feu que la taille a donné aux pierres dures et transparentes, on ne les emploie presque plus qu’à orner les bijoux simples mais élégants de ceux dont la fortune ést plus bornée, et peut-être le goût plus pur. Si elles servent quelquefois à parer la beauté, elles sont cachées par des ornements
4 M, le chevalier de Widerspach.
2 Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach.
5 La Tuilée. M. Daubenton, Encycl. méth.—Tortue caret. Rochefort.—Testudo imbricata, Hist. nat. des Tortues, par M. Jean Schneider.—Testudo caretta. Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. If, p.59.— Gronov. Zoophy. 72. — Rai, Synopsis Animalium quadrupedum, pag. 258, Testudo carelta dicta.— Bont. jav. 82, Testudo squamata ?— The haswk’s bill Turtle. Testudo À major, unguibus utr'inque quatuor. Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, Londres, 1756, page 465.—Séba, mus, 1, tab. 80, fig. 9.— Testudo caretta, Sloane. Voyage aux îles Madère, Barbade, etc., vol. II.—Caret, Du Tertre, tome If, page 229, n° 24. — Caret, Labat, p: 315.—Caret, Dict. d'Hist. uat. par M. Valmont de Bomare,
plus éblouissants ou plus recherchés qu’on leur préfère, et dont elles ne sont que les supports. Mais si les écailles de la tortue caret ont perdu de leur valeur par leur comparaison avec des substances plus éclatantes , et parce que la découverte du Nouveau-Monde en a répandu une grande quantité dans l’ancien, leur usage est dévenu plus général : on s’en sert d’autant plus qu’elles coûtent moins ; combien de bijoux et de petits ouvrages ne sont point garnis de ces écailles que tout le monde connaît, et qui réunissent à une demi-transparence l’éclat de certains cristaux colorés, et une souplesse que l’on a essayé en vain de donner au verre!
Il est aisé de reconnaître la tortue caret au luisant des écailles placées sur sa carapace, et surtout à la manière dont elles sont disposées. Elles se recouvrent comme les ardoises qui sont sur nos toits ; elles sont d’ailleurs communément au nombre de treize sur le disque, et elles y sont placées sur trois rangs, comme dans la tortue franche; le bord de la carapace, qui est beaucoup plus étroit que dans la plupart des tortues de mer, est garni ordinairement de vingt-cinq lames.
La couverture supérieure, arrondie par lé haut et pointue par le bas, a presque la forme d’un cœur : le caret est d’ailleurs distingué des autres tortues marines par sa tête et son cou, qui sont beaucoup plus longs que dans les autres espèces; la mâchoire supérieure avance assez sur l’inférieure, pour que le museau ait une sorte de ressemblance avec le bec d’un oiseau de proie; et c’est ce qui l’a fait appeler par les Anglais bec à faucon !. Ce nom a un peu servi à obseurcir l’histoire des tortues ; lorsque les naturalistes ont transporté celui de carel à la caouane, ils n’en ont point séparé le nom de bec à faucon, qu’ils lui ont aussi appliqué ? ; et, en histoire naturelle ; lorsque les noms sont les mêmes, on n’est que trop porté à croire que les objets se ressemblent. On rencontre le caret, ainsi que la plupart des autres tortues , dans les contrées chaudes de l’Amérique *; mais on le trouve aussi dans les mers de PAsie. C’est de ces dernières qu’on apportait sans doute les écailles fines dont se servaient les anciens, mème avant le temps de
1 Cateshy, Hist. nat. de la Caroline, vol. IH, pag. 59. ? Browne, Hist. gén. de la Jamaïque; Lonüres,1756, p. 468.
* Suivant Dampier, on n'en voit point dans la mer du Sud,
Pline, et que les Romains devaient d’autant plus estimer, qu’elles étaient plus rares et venaient de plus loin; car il semble qu’ils n’attachaient de valeur qu’à ce qui était pour eux le signe d’une plus grande puissance et d’une domination plus étendue.
Le caret n’est point aussi grand que la tortue franche; ses pieds ont également la forme de nageoires, et sont quelquefois garnis chacun de quatre ongles. La saison de sa ponte est communément, dans l'Amérique septentrionale, en mai, juin et juillet; il ne dépose pas ses œufs dans le sable, mais dans un gravier mêlé de petits cailloux : ces œufs sont plus délicats que ceux des autres espèces de tortues, mais sa chair n’est point du tout agréable, elle u a même, dit-on, une forte vertu purgative !; elle cause des vomissements violents ; ceux qui en ont mangé sont bientôt couverts de petites tumeurs, et attaqués d’une fièvre violente, mais qui est une crise salutaire lorsqu’ils ont assez de vigueur pour résister à l’activité du remède. Au reste, Dampier prétend que les bonnes ou mauvaises qualités de la chair de la tortue caret dépendent de l'aliment qu’elle prend, et par conséquent très-souvent du lieu qu’elle habite.
Le caret, quoique plus petit de beaucoup que la tortue: franche , doit avoir plus de force , puisqu'on l’a cru plus méchant; il se défend avec plus d’avantage lorsqu'on cherche à le prendre , et ses morsures sont vives et douloureuses ; sa couverture supérieure est plus bombée , et ses pattes de devant sont, en proportion de sa grandeur , plus longues que celles des autres tortues de mer ; aussi , lorsqu'il a été renversé sur le dos, peut-il, en se balançant ,. s’incliner assez d’un côté ou de l’autre, pour que ses pieds saisissent la terre , qu’il se retourne , et qu’il se remette sur ses quatre pattes. Les belles écailles qui recouvrent sa carapace pèsent ordinairement toutes ensemble de trois à quatre livres ? , et quelquefois même de sept à huit *. On estime le plus celles qui sont épaisses , claires , transparentes , d’un jaune doré , et jaspées de rouge et de blanc, ou d’un brun presque noir “. Lorsqu'on veut les facon-
4 Dampier, tome 1. — ? Idem, ibid.
5 Raï, Synopsis quadrupedum, pag. 258.
4 Mémoires manuscrits, rédigés et communiqués par M, de Fougeroux.
DU LUTH
ner, on les ramollit dans de l’eau chaude , et : des crocodiles et des autres grands quadru-
on les met dans un moule dont on leur fait
prendre aisément la forme , à l’aide d’une forte presse de fer; on les polit ensuite, et on y
ajoute les ciselures d’or et d’argent et les autres ornements étrangers avec lesquels on veut en relever les couleurs.
On prétend que , dans certaines contrées , et particulièrement sur les côtes orientales et humides de l'Amérique méridionale , le caret se plait moins dans la mer que dans les terres noyées , où il trouve apparemment une nourriture plus abondante ou plus convenable à ses goûts !.
LE LUTH
Sphargis mereurialis, Merr; Testudv coriacea , Linn., Schæpff., Schn.
La plupart des tortues marines, dont nous avons parlé, ne s’éloignent pas beaucoup des régions équatoriales; la caouane n'est cependant pas la seule que l’on trouve dans une des mers qui baignent nos contrées ; on rencontre aussi dans la Méditerranée une espèce de ces quadrupèdes ovipares , qui surpasse même quelquefois par sa longueur les plus grandes tortues franches. On la nomme le Luth ; elle fréquente de préférence, au moins dans le temps de la ponte , les rivages déserts et en partie sablonneux, qui avoisinent les états barbaresques ; elle s’avance peu dans la mer Adriatique, et sglle parvient rarement jusqu’à la mer Noire, c’est qu’elle doit craindre le froid des latitudes élevées. Elle est distinguée de toutes les autres tortues , tant marines que terrestres, en ce qu’elle n’a point de plastron apparent. Sa carapace est placée sur son dos comme une sorte de grande cuirasse, mais elle ne s’étend pas assez par devant et par derrière pour que la tortue puisse mettre sa tête, ses pattes et sa queue à couvert sous cette sorte d’arme défen-
4 Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach, correspondant du Cabinet du Roi. « On dit que les tortues « caret se nourrissent principalement d'une espèce de fun - « gus, que les Américains nonunent Oreille de Juif.» Catesby, à l'endroit déjà cilé.
2? En latin, Lyra.—Rat de mer, et tortue à clin, par les pécheurs de plusieurs contrées.—Tortue luth, M. Daubenton, Encycl. méth.—Tortue couverte comme de cuir, ou tortue mercuriale. Rondelet, Hist. des Poissons. Lyon, 1558.—Testudo coriacea. Vandell, ad Linn., Patav., 1764, 4,
sive. La tortue luth parait se rapprocher par là
pèdes ovipares qui peuplent les rivages des mers. La couverture supérieure est convexe, arrondie dans une partie de son contour , mais terminée par derrière en pointe si aigué et si allongée, qu’on croirait voir une seconde queue placée au-dessus de la véritable queue de Panimal; le long de cette carapace s’étendent cinq arêtes assez élevées , et dont celle du milieu est surtout très-saillante; quelques naturalistes ont compté sept arêtes, parce qu’ils ont compris dans ce nombre les deux lignes qui terminent la carapace de chaque côté. Cette couverture supérieure n’est point garnie d’écailles comme dans les autres tortues marines ; mais cette espèce de cuirasse, ainsi que tout le corps, la tête, les pattes et la queue, est revêtue d’une peau épaisse, qui, par sa consistance et sa couleur, ressemble à un cuir dur et noir. Aussi Linnée a-t-il appelé la tortue luth, la Tortue couverle de cuir; et a-t-elle plus de rapport que les autres tortues marines, avec les lamantins et les phoques dont les pieds sont recouverts d’une peau noirâtre et dure; le dessous du corps est aplati, les pattes ou plutôt les nageoires de la tortue luth sont dépourvues d’ongles, suivant la plupart des naturalistes ; mais j’ai remarqué une membrane en forme d’ongle aux pattes de derrière de celle que l’on conserve dans le Cabinet du Roi; la partie supérieure du museau est fendue de manière à recevoir la partie inférieure qui est recourbée en haut. Rondelet dit avoir vu une tortue de cette espèce prise à Frontignan , sur les côtes du Languedoc; longue de cing coudées , large de deux, et dont on retira une grande quantité de graisse ou d'huile bonne à brüler ‘. M. Amoureux, le fils, de la Société royale de Montpellier, a donné la description d’une tortue de cette espèce, pêchée au port de Cette , en Languedoc, et dont la longueur totale était de sept pieds cinq pouces ?. Celle qui a servi à notre description , et dont nous rapportons les dimensions dans la note suivante *, est à peu près de la même grandeur.
4 Rondelet, Hist. des Poissons. Lyon, 1558, ? Journal de Physique, 1778.
5 Dimensions d'une tortue luth : pi. po. lig, Longueur totale. LÈT ED Grosseur, PDO S 1 Épaisseur. ‘ s c
Longueur de la carapace.
Les tortues luth n’habitent pas seulement dans l& Méditerranée; on les trouve aussi sur les côtes du Pérou, du Mexique, et sur la plupart de celles d'Afrique, qui sont situées dans la zone torride ! : il parait qu’elles s’avancent vers les hautes latitudes de notre hémisphère , au moins pendant les grandes chaleurs. Le 4 août de l’année 1729, on prit, à treize lieues de Nantes , au nord de l’embouchure de la Loire, une tortue qui avait sept pieds un pouce de long, trois pieds sept pouces de large et deux pieds d'épaisseur. M. de la Font, ingénieur en chef à Nantes, en envoya une description à M. de Mairan; tous les caractères qui y sont rapportés sont entièrement conformes à ceux de la tortue luth conservée au Cabinet du Roi; à la vérité, il y est parlé de dents, qui ne se trouvent dans aucune tortue connue ; mais il est aisé de prendre pour des dents les grandes éminences formées par les échancrures profondes des deux mâchoires de la tortue luth ; d’ailleurs la forme et la position de ces éminences répondent à celles des prétendues dents de la tortue pêchée auprès de Nantes. Cette dernière tortue luth poussait d’horribles cris, suivant M. de la Font, quand on lui cassa la tête à coups de crochet de fer; ses hurlements auraient pu être entendus à un quart de lieue ; et sa gueule écumante de rage, exhalaït une vapeur très-puante ?.
En 1756 , un peu après le milieu de l'été, on prit aussi une assez grande tortue luth, sur les côtes de Cornouaille, en Angleterre *. M. Pennant a donné, dans les Transactions philosophiques , la description et la figure d’une très-petite tortue marine de trois pouces trois lignes de long , sur un pouce et demi de large. Il est évident, d’après la figure et la description, que cette très-jeune tortue était de l'espèce du luth, et avait été prise peu de temps
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Largeur de la carapace. 4 Longueur du cou et de la tête, Longueur des mâchoires.
Grosseur du cou.
Grand diamètre des yeux.
Longueur des pattes de devant.
Grosseur des pattes de devant.
Longueur des pattes de derrière.
Grosseur des pattes de derrière.
Longueur de la queue.
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* Mémoires manuscrits, rédigés par M. de Fougeroux, 2? Hist. de l'Académie des Sciences, année 1729, ? Zoologie Britannique, Londres, 1776, vol, H,
après sa sortie de l’œuf, ainsi que le soupconne | M. Pennant. Ce naturaliste avait vu cette tortue | chez un marchand de Londres, qui ignorait | d’où on l'avait apportée !. | La tortue /uth est une de celles que les an- ! ciens Grecs ont le mieux connues, parce qu’elle habitait leur patrie : tout le monde sait que dans les contrées de la Grèce, ou dans les autres pays situés sur les bords de la Méditerranée , la carapace d’une grande tortue fut employée par les inventeurs de la musique comme un corps d’instrument, sur. lequel ils attachèrent des cordes de boyaux ou de métal. On a écrit qu'ils choisirent la couverture d’une tortue luth ; et telle fut la première lyre grossière qui servit à faire goûter à des peuples peu civilisés encore, le charme d’un art dont ils devaient tant accroître la puissance. Aussi la tortue luth a-t-elle été, pour ainsi dire , consacrée à Mercure que l’on a regardé comme l’inventeur de la lyre. Les modernes l’ont même souvent, à l’exemple des anciens , appelée /yre , ainsi que luth; et il convenait que son nom rappelât le noble et brillant usage que l’on fit de son bouclier, dans les premiers âges des belles régions baignées par les eaux de la Méditerranée.
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SECONDE DIVISION
LA BOURBEUSE
Testudo (Emys) lutaria, var. 8, Merr., Fitz; T. lutaria, Daud ; T. europea, Schneid., Schæpft,
Les différentes tortues dont nous avons déjà écrit l’histoire , non-seulement vivent au milieu des eaux salées de la mer, mais recherchent encore l’eau douce des fleuves qui s'y jettent : elles vont aussi quelquefois à terre, soit pour y déposer leurs œufs, soit pour y paître les
! Trans. phil., année 1771, vol. LXI. ‘
3 Enlatin, mus aquatilis.—En japonais, Jogame, ou Doogame, ou Doocame.—La Bourbeuse. M. Daubenton, Encycl. mélh.—Testudo lularia,7. Linn., Amphib. rept.—Rai, Synopsis quadrupedum, pag. 234, Testudo aquarum dulcium, seu lutaria.—Rondelet, Hist. des Poissons, Lyon, 1558, p. 2, page 170. —T'estudo lularia, 9, Schneider.
DE LA BOURBEUSE
plantes qui y eroissent. On ne peut done pas les regarder comme entièrement reléguées au milieu des grandes eaux de l'Océan; de même on doit dire qu'aucune des tortues dont il nous reste à parler n’habite exclusivement l’eau douce ou les terrains élevés : toutes peuvent vivre sur la terre, toutes peuvent demeurer pendant plus ou moins de temps au milieu de l’onde douce et de l’onde amère, et l’on ne doit entendre ce que nous avons dit de la demeure des tortues de mer, et ce que nous ajouterons de celle des tortues d’eau douce et des tortues de terre, que comme indication du séjour qu’elles préfèrent, plutôt que d’une habitation exclusive. Tout ce qu’on peut assurer relativement à ces trois familles de tortues, c’est que le plus souvent on trouve la première au milieu des eaux salées , la seconde au milieu des eaux douces, la troisième sur les hauteurs ou dans les bois ; et leur habitation particulière a été déterminée par leur conformation tant intérieure qu’extérieure , ainsi que par la différence de la nourriture qu’elles recherchent , et qu’elles ne peuvent trouver que sur la terre, dans les fleuves ou dans la mer.
La bourbeuse est une des tortues que l’on rencontre le plus souvent au milieu des eaux douces ; elle est beaucoup plus petite qu'aucune tortue marine , puisque sa longueur , depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la queue, n'excède pas ordinairement sept ou huit pouces, et sa largeur trois ou quatre. Elle est aussi beaucoup plus petite que la tortue terrestre, appelée la Grecque : communément le tour de la carapace est garni de vingt-cinq lames , bordées de stries légères ; le disque l’est de treize lames striées de même, faiblement pointillées dans le centre , et dont les cinq de la rangée du milieu se relèvent en arête longitudinale. Cette couverture supérieure est nojirâtre et plus ou moins foncée.
La partie postérieure du plastron est terminée par une ligne droite ; la couleur générale de la peau de cette tortue tire sur le noir, ainsi que celle de la carapace; les doigts sont trèsdistincts l’un de l’autre, mais réunis par une membrane ; il y en a cinq aux pieds de devant, et quatre aux pieds de derrière ; le doigt extérieur de chaque pied de devant est communément sans ongle ; la queue est à peu près longue comme la moitié de la couverture supérieure ; au lieu de la replier sous sa carapace, ainsi que
la plupart des tortues de terre , la bourbeuse la tient étendue lorsqu'elle marche !; et c’est de là que lui vient le nom de rat aquatique, mus aquatilis, que les anciens lui ont donné ? ; lorsqu’on la voit marcher, on croirait avoir devant les yeux un lézard dont le corps serait caché sous un bouclier plus ou moins étendu. Ainsi que les autres tortues, elle fait entendre quelquefois un sifflement entrecoupé.
On la trouve non-seulement dans les climats tempérés et chauds de l’Europe *, mais encore en Asie, au Japon *, dans les grandes Indes, etc. On la rencontre à des latitudes beaucoup plus élevées que les tortues de mer : on l’a pèchée quelquefois dans les rivières de la Silésie; mais cependant elle ne supporterait que très-difficilement un climat très-rigoureux, et du moins elle ne pourrait pas y multiplier. Elle s’engourdit pendant l’hiver, même dans les pays tempérés. C’est à terre qu’elle demeure pendant sa torpeur : dans le Languedoc, elle commence vers la fin de l’automne à préparer. sa retraite; elle creuse pour cela un trou, ordinairement de six pouces de profondeur ; elle emploie plus d’un mois à cet ouvrage. Il arrive
| souvent qu’elle passe l'hiver sans être entière- P
ment cachée, parce que la terre ne retombe pas toujours sur elle, lorsqu'elle s’est placée au fond de son trou. Dès les premiers jours du
| printemps elle change d’asile; elle passe alors
la plus grande partie du temps dans l’eau; elle s’y tient souvent à la surface, et surtout lorsqu’il fait chaud , et que le soleil luit. Dans l'été, elle est presque toujours à terre. Elle multiplie
| beaucoup dans plusieurs endroits aquatiques
du Languedoc, ainsi qu’auprès du Rhône, dans les marais d'Arles, et dans plusieurs endroits de la Provence 5. M. le président de la Tour
| d'Aygue, dont les lumières et le goût pour les
sciences naturelles sont connus, a bien voulu m’apprendre qu’on trouva une si grande quantité de tortues bourbeuses dans un marais d’une demi-lieue de surface, situé dans la plaine de la Durance , que ces animaux suffirent pendant
4 Hist. nat. des ampbhibies et des poissons de la Sardaigne, pag. 12.
2 Rondelet, à l'endroit déjà cité.
5 Elle est en très-grand nombre dans toutes les rivières de la Sardaigne. Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de ce royaume, par M. François Cette. Sassari, 1777, page 12.
4 Hist. gén. des Voyages, tome XL, page 582, édit. in-12.
5 Ces faits m'ont été communiqués par M. de Touchy, de la Société royale de Montpellier.
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plus de trois mois à la nourriture des paysans | pendant longtemps sans prendre aucun aliment,
des environs.
Ce n’est qu’à terre que la bourbeuse pond ses
œufs; elle les dépose, comme les tortues de mer, dans un trou qu’elle creuse, et elle les recouvre de terre ou de sable ; la coque en est moins molle que celle des œufs des tortues franches, et leur couleur est moins uniforme. Lorsque les petites tortues sont écloses, elles n’ont quelquefois que six lignes ou environ de largeur ‘. La bourbeuse ayant les doigts des pieds plus séparés , et une charge moins pesante que la plupart des tortues, et surtout que la tortue terrestre , appelée la Grecque , il n’est pas Surprenant qu’elle marche avec bien moins de lenteur lorsqu'elle est à terre, et que le terrain est uni. .
Les bourbeuses, ou les tortues d’eau douce proprement dites, croissent pendant très-longtemps, ainsi que les tortues de mer; mais le temps qu’il leur faut pour atteindre à leur entier développement est moindre que celui qui est nécessaire aux tortues franches, attendu qu’elles sont plus petites : aussi ne vivent-elles pas si longtemps. On a cependant observé que lorsqu’elles n’éprouvent point d’accident , cles parviennent jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans et plus; et ce grand nombre d’années ne prouve-t-il pas la longue vie que nous avons cru devoir attribuer aux grandes tortues de mer ?
Le goût que la tortue d’eau douce a pour les limaçons, pour les vers, et pour les insectes dépourvus d'ailes, qui habitent les rives qu’elle fréquente, ou qui vivent sur la surface des
eaux , l’a rendue utile dans les jardins , qu’elle
délivre d'animaux nuisibles , sans y causer aueun dommage. On la recherche d’ailleurs à cause de l’usage qu’on en fait en médecine, ainsi que de quelques autres tortues : elle devient comme domestique ; on la conserve dans des bassins pleins d’eau, sur les bords desquels On à soin de mettre une planche qui s’étende jusqu’au fond, quand ces mêmes bords sont trop escarpés , afin qu’elle puisse sortir de sa retraite , et aller chercher sa petite proie. Lorsque l’on peut craindre qu’elle ne trouve pas une nourriture assez abondante, on y supplée par du son et de la farine. Au reste, elle peut, comme les autres quadrupèdes ovipares, vivre
* Note communiquée par M. le président de la Tour d'Aygue.
et même quelque temps après avoir été privée d’une des parties du corps qui paraissent le plus essentielles à la vie, après avoir eu la tête coupée !.
Autant on doit la multiplier dans les jardins que l’on veut garantir des insectes voraces , autant on doit l’empêcher de pénétrer dans les étangs et dans les autres endroits habités par les poissons. Elle attaque même, dit-on, ceux qui sont d’une certaine grosseur; elle les saisit sous le ventre, elle les y mord, et leur fait des blessures assez profondes pour qu'ils perdent leur sang, et s’affaiblissent bientôt ; elle les entraîne alors au fond de l'eau, et elle les y dévore avec tant d’avidité, qu’elle n’en laisse que les arêtes et quelques parties Cartilagineuses de la tête : elle rejette aussi quelquefois leur vessie aérienne, qui s'élève à la surface de l’eau, et par le moyen des vessies à air, que l’on voit nager sur les étangs, l’on peut
juger que le fond est habité par des tortues
bourbeuses.
LA RONDE
Testudo (Emys) lutaria, Merr.; Testudo europæa, Schoeid., Schæpff. ; T. lutaria, Daud.; T.orbicularis, Linu,
C’est dans l’Europe méridionale, suivant M. Linnée , que l’on trouve cette tortue : sa carapace est presque entièrement ronde. et c’est ce qui lui a fait donner le nom d’Orbiculaire. Les bords de cette carapace sont recouverts de vingt-trois lames , dans deux individus conservés au Cabinet du Roi, et le disque l’est de treize. Ces lames sont très-unies, et leur couleur, assez claire, est semée de très-petites taches rousses , plus ou moins foncées. Le plastron est échancré par derrière, et recouvert de douze lames. Le museau se termine par une pointe forte et aiguë, en forme de très-petite corne. La queue est très-courte, Les pieds sont ramassés, arrondis ; et les doigts, réunis par une membrane commune, ne sont, en quelque sorte, sensibles que par des ongles assez forts et assez longs. Ces ongles sont au nombre de cinq dans les pieds de devant, et de quatre dans les pieds de derrière. La tortue ronde ha-
1 Raï, Synopsis Animalium. Londres, 1695, pag. 254, - # La Ronde. M, Daubenton, Encycl. méth.
DE LA SERPENTINE
bite de préférence au milieu des rivières et des marais, et ses habitudes doivent ressembler plus ou moins à celles de la bourbeuse, suivant le plus ou moins d'égalité de leurs forces.
On rencontre les tortues rondes, non-seulement dans les pays méridionaux de l’Europe, mais encore en Prusse ! : les paysans de ce royaume les prennent et les gardent dans des
vaisseaux qui contiennent la nourriture desti-
née à leurs cochons ; ils pensent que ces der-
niers animaux s’en portent mieux et en engraissent davantage; les tortues rondes vivent quelquefois plus de deux ans dans cette sorte d'habitation extraordinaire ?.
Il se pourrait que la ronde parvint à une grandeur un peu considérable, malgré la petite taille des deux individus que nous avons décrits, et qui n’ont pas plus de trois pouces neuf lignes de longueur totale, sur deux pouces cinq lignes de largeur, parce que ces deux petites tortues présentent tous les signes du premier âge et d’un développement très-peu avancé. Si cela était, nous serions tentés de la regarder comme une variété de la Terrapène, dont nous allons parler. Mais, jusqu’à ce que nous ayons recueilli un plus grand nombre d'observations , nous les séparerons l’une de l’autre.
Les petites tortues rondes, que nous avons examinées, nous ont présenté un fait intéressant : les avant-dernières pièces de leur plastron étaient séparées et laissaient passer la peau nue du ventre, qui formait une espèce de poche ou de gonflement plus considérable dans l’une que dans l’autre, et au milieu duquel on-distinguait, dans une surtout, l’origine du cordon ombilical. Nous invitons les naturalistes à remarquer si, dans les autres espèces, les trèsjeunes tortues présentent cette scissure du plastron, et cette marque d’un âge peu avancé.
#L'on a observé dans le crocodile et dans quelques lézards un fait analogue, que l’on retrouvera peut-être dans un très-grand nombre de _quadrupèdes ovipares.
_ 4 Ichthyologia, cum amphibiis regni Borussici methodo linnæana disposita a Johan. Christoph, Wuiff. 2 Wulff, ouvrage déja cité.
LA TERRAPÈNE :.
Testudo (Emys) centrata? Merr.; Testudo centrata, Latr., Daud.; Testudo concentrica, Shaw.
Nous conservons à cette tortue de marais ou d’eau douce le nom de Terrapène, qui lui a été donné par Browne. On la trouve aux Antilles, et particulièrement à la Jamaïque; elle y est très-commune dans les lacs et dans les marais où elle habite parmi les plantes aquatiques qui y croissent. Son corps, dit Browne, est, en général, ovale et comprimé; sa longueur excède quelquefois huit ou neuf pouces. Sa chair est regardée comme un mets aussi sain que délicat ?.
Il paraît que cette tortue est la même que celleque Dampier a eru devoir nommer Hécale.
Suivant ce voyageur, cette dernière aime en effet l’eau douce; elle cherche les étangs et les lacs, d’où elle va rarement à terre. Son poids est de douze ou quinze livres. Elle a les pattes courtes, les pieds plats, le cou long et menu. Sa chair est un fort bon aliment ?. Tous ces caractères semblent convenir à la terrapène.
LA SERPENTINE
Testudo (Emys) serpentina, Merr ; Testudo serpentina, Schneid., Schæpff.
Il est aisé de distinguer cette tortue de toutes les autres, par la longueur de sa queue, qui égale presque celle de la carapace. Cette couverture supérieure est un peu relevée en arête longitudinale, et comme découpée par derrière en cinq pointes aiguës. Les doigts des pieds sont peu séparés les uns des autres. La serpentine habite au milieu des eaux doi 5 de la Chine ÿ.
I] paraît que ses mœurs se rapprochent de celles de la bourbeuse; et que non-seulement elle détruit les insectes, mais encore qu’elle se nourrit de poissons.
41 The Terrapin, Testudo quaria minima lacustris, unquibus palmarum quinis, plantarum quaternis, tesla depressa. Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 466.
2 Browne, à l'endroit déjà cité.
5 Dampier, tome I.
4 La Tortue Serpentine. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 C'est par erreur qu'on à Cru que cette tortue était chinoise ; elle se trouve dans les eaux douces et les marais de di verses parties de l'Amérique septentrionalr. À
LA ROUGEATRE
Testudo (Terrapene) pensylvanica, Merr. ; Testudo pensylvanica, Linn., Gmel., Schæpff.
Nous donnons ici la notice d’une tortue envoyée de Pensylvanie, sous le nom de tortue de marais, et décrite par M. Edwards’. Le bout de sa queue est garni d’une pointe aiguë et cornée, comme celles de plusieurs tortues grecques et de la tortue scorpion. Ses doigts sont réunis par une membrane. Sa couleur générale est brune, mais les lames qui garnissent ses côtés, et les écailles qui recouvrent le tour de ses mâchoires et de ses yeux sont d’un jaune rougeâtre, que l’on retrouve aussi sur son plastron.
LA TORTUE SCORPION
Tesiudo (Chersine) scorpioides, Merr. F.
C’est à Surinam qu'habite cette tortue; sa
carapace est ovale, d’une couleur très-foncée, et relevée sur le dos par trois arêtes longitudinales ; le disque est garni de treize lames, dont les cinq du milieu sont très-allongées, et on en compte communément vingt-trois sur les bords : douze lames recouvrent le plastron , qui n’est presque point échancré; la tête est couverte par devant d’une peau calleuse, qui se divise en trois lobes sur le front. La tortue scorpion a cinq doigts à chaque pied; ils sont un peu séparés, et garnis d'ongles, excepté les doigts extérieurs des pieds de derrière : mais ce qui lui a fait imposer son nom, et ce qui sert à la faire “econnaitre , c’est une arme dure, en form. je corne ou d’ongle crochu, qu’elle porte au bout de la queue, et qui a une sorte de ressemblance avec l’aiguillon du scorpion. M. Linnée à fait connaître cette tortue, dont on con-
* Glanures d'Histoire naturelle, par George Edwards. Londres, 1764, part. IT, chap. 77, pl. 287.
? La Tortue Scorpion. M. Daubenton, Encycl. méth.— Testudo scorpioides, 8. Linn., Amphib. rept. — Testudo fimbriata, 12. Schneider.
5 Par plusieurs de ses caractères, cette tortue se rapproche de la malamata de Brugnière; mais elle en diffère par d’autres. Ainsi sa description ne fait pas mention de la petite trompe qui termine la tête de la matamata, et à l'extrémité de laquelle sont percées les narines; et dans cette dernière on n'a pas observé l'ongle terminal de la queue, qu'on indique dans la tortue scorpion. Nous n'avons pas vu cet animal, que Daudin pense être d'une espèce différente de la matamata.
serve au Cabinet du Roi plusieurs carapaces et plastrons. Ils ont été envoyés comme ayant:
appartenu à une petite tortue de marais, qui habite dans les savanes noyées de la Guiane, et qui ne parvient jamais à une taille plus considérable que celle qui est indiquée par les cou: vertures envoyées au Cabinet du Roi : les plus grandes de ces carapaces ont six ou sept pouces de longueur, sur quatre ou cinq de largeur. Voilà done une espèce de tortue d’eau douce ou de marais, dont la queue est garnie d’une callosité; nous remarquerons un caractère presque semblable dans plusieurs tortues grecques ou tortues terrestres proprement dites, et particulièrement dans celles qui ont atteint leur entier développement.
LA JAUNE
Testudo (Emys) lutaria, var. «, Merr.; testudo flava, Daud.; Testudo europæa, Latr.
Nous avons vu vivants plusieurs individus de cette espèce de tortue d’eau douce, qui n’a encore été décrite par aucun des naturalistes dont les ouvrages sont le plus répandus. On les avait fait venir d'Amérique, dans des baquets remplis d’eau, pour les employer dans divers remèdes. Cette jolie tortue parvient ordinairement à une grandeur double de celle des tortues bourbeuses. Une carapace qui avait appartenu à un individu de cette espèce, et qui fait partie de la collection du Roi , a sept pouces neuf lignes de longueur. La tortue jaune est agréablement peinte d’un vert d'herbe un peu foncé, et d’un jaune qui imite la couleur de l'or. Ces couleurs règnent non-seulement sur sa ca- . rapace, mais encore sur sa tête , ses pattes, sa queue et tout son corps. Le fond de la couleur est vert, et c’est sur ce fond agréable que sont" distribuées un très-crand nombre de très-petites taches d’un beau jaune , placées fort près les unes des autres, se touchant en quelques endroits , imitant ailleurs des rayons par leur dis- . position , et formant partout un mélange trèsdoux à la vue ; le disque est ordinairement recouvert de treize lames , et les bords de la carapace le sont de vingt-cinq. Le plastron est garni de douze lames , et la partie postérieure de cette couverture est terminée par une ligne droite , comme dans la bourbeuse, avec laquelle
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la Jaune a beaucoup de rapports. La forme générale de la tête est agréable ; les pattes sont déliées ; les doigts un peu réunis par une membrane , et armés chacun d’un ongle long , aigu et crochu. La queue estmenue , et presque aussi longue que la moitié de la carapace; lorsque la tortue marche, elle la portedroite et étendue comme la bourbeuse. Elle se meut avec moins de lenteur que les tortues de terre, et elle est aussi agréable à voir par la nature de ses mouvements , que par la beauté de ses couleurs.
Lorsqu'elle va s’accoupler , elle fait-entendre un petit gémissement , un petit cri d’amour. Un individu de cette espèce a été envoyé au Cabinet du Roi, sous le nom de Tortue terrestre.
Ce qui a pu induire en erreur , c’est que toutes les tortues d’eau douce passent une très-grande partie de l’année à terre , ainsi que nous l’avons dit de la bourbeuse. On ne la rencontre pas seulement en Amérique; on la trouve encore dans l’ile de Ascension, d’où il est arrivé un individu de cette espèce an Cabinet du Roi : elle habite aussi dans les eaux douces de l’Europe, et n’y varie que par ses couleurs, qui sont quelquefois moins vives.
LA MOLLE
Trionyx ferox, Merr.; Trionyx georgicus, Geoff,; Testudo ferox, Penn., Schæpff, Gmel,
Cette tortue est la plus grande des tortues d’eau douce ; sa taille approche de celle des petites tortues marines. M. Pennant est le premier qui en ait parlé ?; il avait reçu cet animal de la Caroline méridionale. Le docteur Garden , à qui on avait apporté deux individus de cette espèce , en avait envoyé un à M. Ellis , et l’autre à M. Pennant. Cette tortue se trouve dans les rivières du sud de la Caroline : on l’y appelle tortue à écuilles molles; mais comme elle n’a point d’écailles proprement dites , nous avons préféré de l’appeler simplement la Molle, Elle habite en grand nombre dans les rivières de Savannah et d’Alatamaha, et l’on avait dit à M. Garden qw’elle était aussi très-commune dans la Floride
* Testudo cartilaginea, Petri Boddaert, Epistola de testudine cartilaginea, ex museo Joan. Albert Schlosseri. Amsterd., 1772.—Testudo ferox, 6. Schneider.
# Transactions philosophiques, année 1771, vol, LXI,
MOLLE
orientale, Elle parvient à une grandeur considé. rable, et pèse quelquefois jusqu’à soixante-dix livres. Une de celles que M. Garden avait chez lui pesait de vingt-cinq à trente livres : ce naturaliste la garda près de trois mois, pendant lesquels il ne s’aperçut pas qu’elle eût rien mangé d’un grand nombre de choses qu’on lui avait présentées.
La carapace de cet individu avait vingt pouces de long et quatorze de large ; la couleur générale en était d’un brun foncé , avec une teinte verdâtre ; le milieu de cette couverture supérieure était dur, fort et osseux ; mais les bords, et particulièrement la partie postérieure étaient cartilagineux , mous, pliants , ressemblant à un cuir tanné, cédant aux impressions dans tous les sens, mais cependant assez épais et assez fort pour défendre et garantir animal. Cette carapace était couverte vers la queue de petites élévations unies et oblongues , et vers la tête, d’élévations un peu plus grandes.
Le plastron était d’une belle couleur blanchätre ; il était plus avancé de deux à trois pouces que la carapace, de telle sorte que, lorsque l’animal retirait sa tête, il pouvait la reposer sur la partie antérieure, qui était pliante et cartilagineuse. La partie postérieure du plastron était dure, osseuse, relevée et conformée de manière à représenter, selon M. Garden, une selle de cheval.
La tête était un peu triangulaire et pette, relativement à la grandeur de l’animal ; elle s’élargissait du côté du cou, qui était épais, long de treize pouces et demi, et que la tortue pouvait retirer facilement sous la carapace.
Les yeux étaient placés dans la partie antérieure et supérieure de la tête, assez près l’un de l’autre ; les paupières étaient grandes et mobiles ; la prunelle était petite, et l'iris entièrement rond , et d’un jaune très-brillant, faisait paraître les yeux très-vifs. Cette tortue avait une membrane clignotante, qui se fermait lorsqu'elle éprouvait quelque crainte , ou qu’elle s’endormait.
La boucheétait située dans la partie inférieure de la tête, ainsi que dans les autres tortues : chaque mâchoire était d’un seul os ; mais un des caractères les plus particuliers à cette tortue était la forme et la position de ses narines. Le dessus de la mâchoire supérieure se terminait par une production cartilagineuse un peu cylindrique , longue au moins de trois quarts
de pouce, ressemblant au groin d’une taupe, mais tendre, menue et un peu transparente ; à l'extrémité de cette production étaient placées les ouvertures des narines qui s’ouvraient aussi dans le palais.
Les pattes étaient épaisses et fortes ; celles de devant avaient cinq doigts , dont les trois premiers étaient plus forts, plus courts que les deux autres , et garnis d’ongles crochus. A la suite du cinquième doigt, étaient deux espèces de faux doigts, qui servaient à étendre une assez grande membrane qui les réunissait tous. Les pattes de derrière étaient conformées de même, excepté qu'il n’y avait qu’un faux doigt, au lieu de deux; elles étaient, ainsi que celles de devant, recouvertes d’une peau ridée, d’une couleur verdâtre et sombre. La tortue molle a beaucoup de force; et, comme elle est farouche, il arrive souvent que, lorsqu’elle est attaquée, elle se lève sur ses pattes, s’élance avec furie contre son ennemi , et le mord avec violence.
La queue de l’individu apporté à M. Garden était grosse, large et courte. Cette tortue était femelle ; elle pondit quinze œufs, et on en trouva à peu près un pareil nombre dans son corps lorsqu'elle fut morte : ces œufs étaient parfaitement ronds, et à peu près d’un pouce de diamètre.
La tortue molle est très-bonne à manger ; et l’on dit même que sa chair est plus délicate que celle de la tortue franche.
Nous présumons qu’à mesure que l’on connaîtra mieux les animaux du nouveau continent, on retrouvera dans plusieurs rivières de l'Amérique , tant septentrionale que méridionale, la tortue molle que l’on a vue dans celles de la Caroline et de la Floride. Pendant que M. le chevalier de Widerspach, correspondant du Cabinet du Roi, était sur les bords de l’Oyapock dans l’Amérique méridionale, ses nègres lui apportèrent la tête et plusieurs autres parties d’une tortue d’eau douce qu’ils venaient de dépecer, et qu’il a cru reconnaitre depuis dans la tortue molle, dont M. Pennant a publié la description.
LA GRECQUE, QU LA TORTUE DE TERRE COMMUNE
Testudo (Chersine) græca, Merr., Linn., Schœæpff. — Testudo (Chersine) marginata, Merr., Daud., Schœæpff. — Testudo (Chersine) retusa, Merr. ; Testudo indica, Schneid., Schæpff., Gmel. *.
On nomme ainsi la tortue terrestre la plus commune dans la Grèce, et dans plusieurs contrées tempérées de l’Europe. On l’a, pendant très-longtemps , appelée simplement tortue £errestre; mais comme cette épithète ne désigne que la nature de son habitation, qui est la même que celle de plusieurs autres espèces, nous ayons préféré la dénomination adoptée par les naturalistes modernes. On la rencontre dans les bois et sur les terres élevées ; il n’est personne qui ne l’ait vue ou qui ne la connaisse de nom ; depuis les anciens jusqu’à nous, tout le monde a parlé de sa lenteur : le philosophe s’en est servi dans ses raisonnements , le poëte dans ses images, le peuple dans ses proverbes, La tortue grecque peut, en effet, passer pour un des plus lents des quadrupèdes ovipares.
Elle emploie beaucoup de temps pour parcourir le plus petit espace : mais si elle ne s’avance que lentement, les mouvements des diverses parties de son corps sont quelquefois assez agiles; nous lui avons vu remuer la tête, les pattes et la queue, avec un peu de vivacité. Et même ne pourrait-on pas dire que la pesanteur de'son bouclier, la lourdeur du poids dont elle est chargée, et la position de ses pattes placées trop à côté du corps et trop écartées les unes des autres, produisent presque seules la lenteur de sa marche? Elle a, en effet, le sang aussi chaud que plusieurs quadrupèdes ovipares qui
! En grec, xelwyn xepooio.—En Languedoc, Tourtuga dë Garriga.—En japonais, Zsicame ou Sanki.—La Grecque. M. Daubenton, Encycl. méth.—Rai, Synopsis Animalium, pag. 255, Londres, 1695. Testudo terrestris vulgaris.— Linn., Systema Naturæ, edit. XIII, pag. 552. Testudo græca pedibus subdigitatis, testa postice gibba, margine laterali obtusissimo scutellis planiusculis.—Testudo græca, 16. Schneider. . "
? cet article contient, pag. 150, sous le nom de forlue grecque, la description d'une tortue qu'on croit d'Amérique et qui doit en être distinguée spécifiquement (le Testudo marginalta), et tous les détails historiques se rapportent réellement à la tortue grecque. Notre avis est que toutes les tortues de l'Inde et de l'Amérique, que M. de Lacépède réunit à la tortue grecque, doivent en être séparées comme conslituant autant d'espèces différentes. D,
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s’élancent avec promptitude jusqu’au sommet
des arbres les plus élevés ; et quoique ses doigts ne soient pas séparés , comme ceux des lézards qui courent avec vitesse , ils ne sont cependant pas conformés de manière à lui interdire une marche facile et prompte.
Les tortues grecques ressemblent , à beaucoup d’égards, aux tortues d’eau douce; leur taille varie beaucoup , suivant leur âge et les pays qu’elles habitent ; il paraît que celles qui vivent sur les montagnes sont plus grandes que les tortues de plaine. Celle que nous avons déerite vivante, et que nous avons mesurée en suivant la courbure de la carapace , avait près de quatorze pouces de longueur totale , sur près de dix de largeur. La tête avait un pouce dix lignes de long , sur un pouce deux lignes de largeur et un pouce d'épaisseur. Le dessus en était aplati et triangulaire. Les yeux étaient garnis d’une membrane elignotante ; la paupière inférieure était seule mobile , ainsi que l’a dit Pline , qui a appliqué faussement aux crocodiles et aux quadrupèdes ovipares en général cette conformation que nous avons observée dans la tortue grecque. Les mâchoires étaient très-fortes et crénelées ; et l’intérieur en était garni d’aspérités que l’on a prises faussement pour des dents. La peau recouvrait les trous auditifs ; la queue était très-courte ; elle n'avait que deux pouces de longueur. Les pattes de devant avaient trois pouces six lignes jusqu’à l'extrémité des doigts ; et celles de derrière deux pouces six lignes. Une peau grenue, et des écailles inégales, dures et d’une couleur plus ou moins brune , couvraient la tête , les pattes et la queue. Quelques-unes de ces écailles qui garnissaient l’extrémité des pattes étaient assez grandes , assez détachées de la peau et assez aiguës pour être confondues au premier coup d’œil avec des ongles. Les pieds étaient ramassés , et comme ils étaient réunis et recouverts par une membrane , on ne pouvait les distinguer que par les ongles qui les terminaient '.
Les ongles des tortues grecques sont communément plus émoussés que ceux des tortues
* 11 est bon d'observer que, d'après cette conformation, M. Linnée n'aurait pas dû employer l'expression pedes suhe digitati, dont il s'est servi pour désigner les pieds de la grecque; cette remarque a déjà été faite par M. François Cette, dans son Histoire nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, imprimée à Sassari, en 1777, page 8.
oo ,
d’eau douce , parce que la grecque les use par un frottement plus continuel , et par une pression plus forte. Lorsqu'elle marche , elle frotte les ongles des pieds de devant séparément et l’un après l’autre contre le terrain , en sorte que lorsqu'elle pose un des pieds de devant à terre , elle appuie d’abord sur l’ongle intérieur, ensuite sur celui qui vient après, et ainsi sur tous successivement jusqu’à l’ongle extérieur : son pied fait, en quelque sorte , par là l’effet d’une roue , comme si la tortue cherchait à élever très-peu ses pattes , et à s’avancer par une suite de petits pas successifs , pour éprouver moins de résistance de la part du poids qu’elle traîne. Treize lames, striées dans leur contour, recouvrent la carapace ; les bords sont garnis de vingt-quatre lames , toutes, et surtout celles de derrière, beaucoup plus grandes en proportion que dans la plupart des autres espèces de tortues ; et par la manière dont elles sont placées les unes relativement aux autres, elles font paraître dentelée la circonférence de la couverture supérieure. Le plastron est ordinairement revêtu de douze ou treize lames ; il y en avait treize dans la tortue que nous avons décrite. Les lames , qui recouvrent la carapace , sont marbrées de deux couleurs, l’une plus ou moins foncée, et l’autre blanchâtre.
La couverture supérieure de la grecque est très-bombée ; l’individu que nous avons décrit avait quatre pouces trois lignes d’épaisseur ; et c’est ce qui fait que lorsqu'elle est renversée sur le dos , elle peut reprendre sa première situation, et ne pas rester en proie à ses ennemis, comme les tortues franches. Ce n’est pas seulement à l’aide de ses pattes qu’elle s’efforce de se retourner; elle ne peut pas assez les écarter pour atteindre jusqu’à terre : elle se sert uniquement de sa tête et de son cou, avec lesquels elle s’appuie fortement contre le terrain , cherchant, pour ainsi dire, à se soulever, et se balançant à droite et à gauche jusqu’à ce qu’elle ait trouvé le côté du terrain qui est le plus incliné , et qui lui oppose le moins de résistance. Alors, au lieu de faire des efforts dans les deux sens , elle ne cherche plus qu’à se renverser du côté favorable , et à se retourner assez pour rencontrer la terre avec ses pattes , et se remettre entièrement sur ses pieds. Il paraît qu’on peut distinguer les mâles d'avec les femelles , en ce que celles-ci ont leur plas-
tron presque plat, au lieu que les mâles l'ont | plus ou moins concave *.
L'élément dans lequel vivent les tortues de mer et les tortues d’eau douce rend leur charge plus légère , car tout le monde sait qu’un cerps plongé dans l’eau perd toujours de son poids ; mais celle des tortues de terre n’est pas ainsi diminuée. Le fardeau que la grecque supporte est donc une preuve de la force dont elle jouit : cette force est d’ailleurs confirmée par la grande facilité avec laquelle elle brise dans sa gueule des corps très-durs ; ses mâchoires sont mues par des muscles si vivaces, que l’on a remarqué dans une petite tortue , dont la tête avait été coupée une demi-heure auparavant, qu’elles claquaient encore avec un bruit assez sensible ; et, dès le temps d’Aristote, on regardait la tortue comme l'animal qui avait en proportion le plus de force dans les mâchoires.
Mais ce fait n’est pas le seul phénomène remarquable que les tortues grecques présentent relativement à la difficulté que l’on éprouve lorsqu'on veut ôter la vie aux quadrupèdes ovipares. François Redi a fait , à ce sujet, en Toscane, des expériences dont nous allons rapporter les principaux résultats ?. Il prit une tortue grecque
‘au commencement du mois de novembre ; il fit une large ouverture dans le crâne , et en enleva la cervelle , sans en laisser aucune portion dans la cavité qui la contenait, et qu’il nettoya, pour ainsi dire, avec soin. Dès le moment que la cervelle fut enlevée, les yeux de la tortue se fermèrent pour ne plus se rouvrir : mais l’animal ayant été mis en liberté, continua de se mouvoir, et de marcher comme s’il n'avait recu aucun mal. A la vérité il ne s’avançait , en quelque sorte, qu’en tâtonnant, parce qu’il ne voyait plus. Après trois jours, une nouvelle peau couvrit l'ouverture du crâne , et la tortue vécut ainsi, en exécutant tous ses mouvements ordinaires, jusqu’au milieu du mois de mai, c’est-à-dire à peu près pendant six mois. Lorsqu'elle fut morte , Redi examina la cavité du crâne d’où il avait ôté la cervelle, et il n’y trouva qu’un petit grumeau de sang sec et noir ; il répéta cette expérience sur plusieurs tortues, tant terrestres que d’eau douce ,
4 list. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cette, page 10.
2 Osservazioni di Francisco Redi, intorno agli animali viventi, che si trovano negli auimali viventi, Napoli, 4687, pag, 126,
et même de mer ; et tous ces divers animaux vécurent sans cervelle pendant un nombre de jours plus ou moins considérable. Redi coupa ensuite la tête à une grosse tortue grecque, et après que tout le sang qui pouvait s’écouler des veines du cou se fut épanché, la tortue continua de vivre pendant plusieurs jours, ce dont il fut facile de s’apercevoir par les mouvements qu’elle se donnait , et la manière dont elle remuait les pattes de devant et celles de derrière. Ce grand physicien coupa aussi la tête à quatre autres tortues , et les ayant ouvertes douze jours après cette opération, il trouva que leur cœur palpitait encore ; que le sang qui restait à l’animal v entrait et en sortait et par conséquent que la tortue était encore en vie.
Ces expériences , qui ont été depuis répétées par plusieurs physiciens, ne prouvent-elles pas ce que nous avons déjà dit de la nature des quadrupèdes ovipares !? j
La tortue grecque se nourrit d'herbes, de fruits, et même de vers, de limaçons et d’insectes : mais comme elle n’a pas l’habitude d'attaquer des animaux qui aient du sang, et de manger des poissons comme la bourbeuse, que l’on trouve dans les fleuves et dans les marais, où la grecque ne va point, les mœurs de cette tortue de terre sont assez douces ; elle est aussi paisible que sa démarche est lente; et la tranquillité de ses habitudes en fait aisément un animal domestique, que l’on peut nourrir avec du son et de la farine, et que l’on voit avec plaisir dans les jardins, où elle détruit les insectes nuisibles.
Comme les autres tortues et tous les quadrupèdes ovipares , elle peut se passer de manger pendant très-longtemps. Gérard Blasius garda chez lui une tortue de terre, qui, pendant dix mois, ne prit absolument aucune espèce de nourriture ni de boisson. Elle mourut au bout de ce temps; mais elle ne périt pas faute d’aliments, puisqu’on trouva ses intestins encore remplis d’excréments, les uns noirâtres, et les autres verts et jaunes : elle succomba seulement à la rigueur du froid ?,
Les tortues grecques vivent très-longtemps :
M. François Cette en a vu une en Sardaigne qui pesait quatre livres, et qui vivait depuis soixante ans dans une maison, où on la regar-
* Voyez le discours sur la nature des Quadrupèdes ovipae es.
? Observations anatomiques de Gérard Blasius, page 64,
DE LA GRECQUE
dait comme un vieux domestique !. Aux latitudes un peu élevées, les grecques passent l'hiver dans des trous souterrains , qu’elles creusent même quelquefois, et où elles sont plus où moins engourdies, suivant la rigueur de la saison. Elles se cachent ainsi en Sardaigne vers la fin de novembre *.
Elles sortent de leur retraite au printemps ; et elles s'accouplent plus ou moins de temps après la fin de leur torpeur , suivant la température des pays qu’elles habitent : on a écrit et répété bien des fables ? touchant l’accouplement de ces tortues, l’ardeur des mâles, les craintes des femelles , etc. La seule chose que l'on aurait dû dire, c’est que les mâles de cette espèce ont reçu des organes très-grands pour iä propagation de leur espèce; aussi paraissent-ils rechercher leurs femelles avec ardeur, et ressentir l'amour avec force; on a même prétendu que, dans les contrées de l'Afrique où elles sont en très-grand nombre, les mâles se battent souvent pour la libre possession de leurs femelles ; et que, dans ces combats, animés par un des sentiments les plus impérieux , ils s’arment avec courage, quoique avec lenteur, les uns contre les autres, et s’attaquent vivement à coups de tête “.
Le temps de la ponte des tortues grecques varie avec la chaleur des contrées où on les trouve. En Sardaigne, c’est vers la fin de juin qu’elles pondent leurs œufs ; ils sont au nombre de quatre ou de cinq , et blancs comme ceux de pigeon. La femelle les dépose dans un trou qu’elle a creusé avec ses pattes de devant, et elle les recouvre de terre. La chaleur du soleil faitéelore les jeunes tortues qui sortent de l’œuf dès le commencement de septembre, n'étant pas encore plus grosses qu’une coque de noix ÿ.
La tortue grecque ne va presque jamais à Peau; cependant elle est conformée à l’intérieur comme les tortues de mer f : si elle n’est
4 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sirdaigne, page 9.
? Idem, ibidem.
5 Conrad Gessner.
4 M. Linnée, Syst. Nat., ed. XIIL, pag. 552
5 Hist. nat. des Amphibies et des Poissous de la Sardaigne, pag. 10.
% Gérard Blasius, en disséquant une tortue de terre, trouva son péricarde rempli d'une quantité considérable d’eau limpide *. Nous verrons, dans l'article du Crocodile, que le péricarde d'un alligator, disséqué par Sloane, était également rempli d'eau.
* Observations anatomiques de Gérard Blasius, p. 63.
ne
point amphibie de fait et par ses mœurs, elle l'est donc jusqu’à un certain point par son organisation.
On trouve la tortue grecque dans presque toutes les régions chaudes et même tempérées de l’ancien continent, dans l’Europe méridionale, en Macédoine, en Grèce, à Amboine, dans l’île de Ceylan, dans les Indes, au Japon", dans l’île de Bourbon *, dans celle de l’Ascension , dans les déserts de l'Afrique : c’est sur tout en Libve et dans les Indes que la chair de la tortue de terre est plus délicate et plus saine que celle de plusieurs autres tortues : et l’on ne voit pas pourquoi il a pu être défendu aux Grecs modernes et aux Turcs de s’en nourrir.
Ce n’est que d’après des observations qui manquent encore , que l’on pourra déterminer si les tortues terrestres de l'Amérique méridionale sont différentes de la grecque *; si elles y sont naturelles, ou si elles y ont été portées d’ailleurs. Dans cette même partie du monde, où elles sont très-communes , on les prend avec des chiens dressés à les chasser. Ils les découvrent à la piste, et iorsqu’ils les ont trouvées , ils aboient jusqu’à ce que les chasseurs soient arrivés. On les emporte en vie; elles peuvent peser de cinq à six livres et au delà. On les met dans un jardin, ou dans une espèce de parc; on les y nourrit avec des herbes et des fruits ; et elles y multiplient beaucoup. Leur chair, qauoique un peu coriace, est d’assez bon goût; les petites tortues croissent pendant sept ou huit ans; les femelles s’accouplent quoiqu’elles n'aient acquis que la moitié de leur grandeur ordinaire, mais les mâles ont atteint presque tout leur développement lorsqu'ils s’unissent à leurs femelles ; ce qui paraîtrait prouver que, dans cette espèce, les femelles ont plus de chaleur que les mâles “ , et ce qui semblerait contraire à l’ardeur que les anciens ont attribuée
1 Hist. gén. des Voyages, tome XL, page 582, édit. in-42,
2 « L'île de Bourbon abondait autrefois en tortues de terre ; « mais les vaisseaux en ont tant détruit, qu'il ne s'en trouve « plus aujourd'hui que daus la partie occidentale, où les ha- « bitants même n'ont la permission d'en tuer que pendant le « carême. » Voyage de la Barbinais le Gentil autour du monde.
8 « 11 y a des tortues de terre qui se nomment Sabulis « dans la langue du Brésil, et que les habitants du Para pré- « fèrent aux autres espèces. Toutes se conservent plusieurs « mois hors de l'eau sans nourriture sensible. » Hist, gén. des Voyages, tome LELE, page 4538, édit. in-12.
4 Note communiquée par M. de la Borde.
aux mâles , ainsi qu’à l’espèce de retenue qu’ils ont supposée dans les femelles.
A l'égard de l’Amérique septentrionale et des îles qui l’avoisinent , il paraît que les tortues grecques s’y trouvent avec quelques légères différences dépendantes de la diversité du climat.
Leur grandeur , dans les contrées tempérées de l'Europe , est bien au-dessous de celle qu’elles peuvent acquérir dans les régions chaudes de l'Inde. On a apporté, de la côte de Coromandel, une tortue grecque qui était longue de quatre pieds et demi, depuis l’extrémité du museau jusqu’au bout de la queue, et épaisse de quatorze pouces. La tête avait sept pouces de long sur cinq de large , le cerveau et le cervelet n’avaient en tout que seize lignes de longueur sur neuf de largeur ; la langue, un pouce de longueur , quatre lignes de largeur , une ligne d'épaisseur ; la couverture supérieure, trois pieds de long sur deux pieds de large. Cette tortue était mâle, et avait le plastron concave ; la verge, qui était enfermée dans le rectum , avait neuf pouces de longueur, sur un pouce et demi de diamètre : la vessie était d’une grandeur extraordinaire ; on y trouva douze livres d’une urine claire et limpide.
La queue était très-grosse; elle avait six pouces-de diamètre à son origine, et quatorze pouces de long. Après la mort de l’animal , elle était tellement inflexible, qu’il fut impossible de la redresser ; ce qui doit faire croire que la tortue pouvait s’en servir pour frapper avec force. Elle était terminée par une pointe d’une substance dure comme de la corne !, et assez semblable à celle que l’on remarque au bout de la queue de la tortue scorpion. Les grandes tortues de terre ont doncrecu, indépendamment de leurs boucliers , des armes offensives assez fortes : elles ont des mâchoires dures et tranchantes , une queue et des pattes qu’elles pourraient employer à attaquer; mais comme elles n’en abusent pas, et qu’il paraît qu’elles ne s’en servent que pour se défendre, rien ne contredit, et au contraire tout confirme la douceur des habitudes et la tranquillité des mœurs de la grecque.
! Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux, arlicle de la Grande Tortue des Indes *.
* Cette tortue n'est point de l'espèce de la grecque; c'est le Testudo {Chersine) relusa de Merrem, où Tesludo indica de Schneider, de schæpff, et de Gu elin. * D,
L'on conserve au Cabinet du Roi la dépouille de deux tortues grecques , qui étaient aussi très-grandes ; la carapace de l’une a près de deux pieds cinq pouces de longueur, et la seconde, près de deux pieds quatre pouces.
Nous avons remarqué, au bout de la queue de la première, une callosité semblable à celle de la tortue de Zoromandel : nous ne croyons cependant pas que cette callosité soit un attribut de la grandeur dans les tortues grecques ; nous avons vu, en effet, une dureté semblable au bout d’une tortue vivante, qui était à peu près de la taille de celle que nous avons décrite au commencement de cet article : à la vérité, comme elle en différait par la couleur verdâtre et assez claire de ses écailles, il pourrait se faire que cet individu , sur lequel nous n’avons pu recueillir aucun renseignement particulier, constituât une variété constante, dont la queue serait garnie d’une callosité beaucoup plus tôt que dans les tortues grecques ordinaires *.
_ Le Cabinet du Roi renferme aussi une tête de tortue de terre apportée de l’ile Rodrigue, et qui a près de cinq pouces de longueur.
VARIÉTÉ DE LA TORTUE GRECQUE
M. Arthaud, secrétaire perpétuel du cercle des Philadelphes, a bien voulu m’envoyer de Saint-Domingue une grande tortue terrestre, entièrement semblable à celle que j'ai décrite sous le nom de Tortue grecque, à l’exception des écailles qui garnissaient sa tête, ses jambes et sa queue, et dont le plus grand nombre était d’un rouge assez vif.
LA GÉOMÉTRIQUE
Testudo (Chersine) geometrica, Merr., Schneid., Schæpff., Daud.
Cette tortue terrestre a beaucoup de rapports avec la grecque; ses doigts, bien loin d’être
4 Voyez l'Hist. nat. des Tortues. par M. Schneider, imprimée à Leipsick en 1785, pag. 548, et l'observation de M. Hermann, savant professeur de Strasbourg, qui y est rapportée. :
3 La Géométrique. M. Daubenton, Encycl. méth.—Testudo geomelrica, 45. Linn., Amphib. rept.—Testudo picla seu stellata, Wormius, mus. 317.—Raï, Synopsis Quadrup., pag. 259, Testudo tessellata minor.— Testudo testa tessellata major. Grew., mus. 56, tab. 3, fig. 4 et 2.—Seba, mus.
À 4, tab. 80, fig. 5 et 8.
DE LA RABOTEUSE
divisés, sont réunis par une peau couverte de petites écailles, de manière à n’être pas distingués les uns des autres et à ne former qu’une patte épaisse et arrondie, au-devant de laquelle leurs extrémités sont seulement indiquées par les ongles. Ces ongles sont au nombre de cinq dans les pieds de devant et de quatre dans les pieds de derrière; d'assez grandes écailles recouvrent le bas des pattes, et comme elles n’y tiennent que par leur base , et qu’elles sont épaisses et quelquefois arrondies à leur sommet, on les prendrait pour des ongles attachés à divers endroits de la peau. L’individu que nous avons décrit avait dix pouces de long , huit pouces de large et près de quatre pouces d’épaisseur. La couverture supérieure de la tortue géométrique est des plus convexes. Les couleurs dont elle est variée la rendent très-agréable à la vue. Les lames qui revêtent les deux couvertures, et qui sont communément au nombre de treize sur le disque, de vingt-trois sur les bords de la carapace, et de douze sur le plastron , se relèvent en bosse dans leur milieu; elles sont fortement striées, séparées les unes des autres par des espèces de sillons assez profonds, et la plupart hexagones. Leur couleur est noire; leur centre présente une tache jaune à six côtés, d’où partent . plusieurs rayons de la même couleur; elles montrent ainsi une sorte de réseau de couleur jaune, formé de lignes très-distinctes, dessinées sur un fond noir, et ressemblant à des figures géométriques; et c’est de là qu'a été tiré le nom que l’on donne à l'animal. On trouve cette tortue en Asie, à Madagascar, dans l’ile de l’Ascension, d’où elle a été envoyée au Cabinet du Roi, et au cap de Bonne- Espérance, où elle pond depuis douze jusqu'à quinze œufs ‘. Plusieurs tortues géométriques diffèrent de celle que nous venons de décrire , par le nombre et la disposition des rayons jaunes que présentent les écailles, par l'élévation de ces mêmes pièces, par une couleur jaunâtre, plus ou moins uniforme sur le plastron , et par le peu de saillie des lames qui garnissent cette couverture inférieure. Nous ignorons si ces variétés sont constantes ; si elles | dépendent du sexe ou du climat, ete. Quoi qu’il en soit, nous croyons devoir rapporter à quel-
! Note communiquée par M. Bruyère, de la Sociélé royale | de Montpellier.
qu’une de ces variétés, jusqu’à ce que de nouvelles observations fixent les idées à ce sujet, la tortue terrestre appelée Hécate par Browne!. Cette dernière est, suivant ce voyageur, naturelle au continent de l'Amérique, mais cependant très-commune à la Jamaïque où on en porte fréquemment. Sa carapace est épaisse et a Souvent un pied et demi de long : la surface de cette couverture est divisée en hexagones oblongs; des lignes déliées partent de leurs circonférences et s'étendent jusqu’à leurs centres qui sont jaunes.
Nous pensons aussi que cette hécate de Browne, ainsi que la géométrique, sont peutêtre la même espèce que la T'errapène de Dampier. Les Terrapènes de ce navigateur sont beaucoup moins grosses que les tortues qu'il nomme Hécates , et qui sont les terrapènes de Browae, ainsi que nous l’avons dit. Elles ont le dos plus rond, quoique d’ailleurs elles leur ressemblentbeaucoup. Leur carapaceestcomme naturellement taillée, dit ce voyageur, elles aiment les lieux humides et marécageux. On estime leur chair; il s’en trouve beaucoup sur les côtes de l’île des Pins, qui est entre le continent de l'Amérique et celle de Cuba : elles pénètrent dans les forêts, où les chasseurs ont peu de peine à les prendre. Ils les portent à leurs cabanes; et, après leur avoir fait une marque sur la carapace, ils les laissent aller dans les bois, bien assurés de les retrouver à si peu de distance , qu’après un mois de chasse, chacun reconnaît les siennes, et les emporte à Cuba ?, Au reste, nous ne cesserons de le répéter , l’histoire des tortues demande encore un grand nombre d’observations pour être entièrement éclaircie; nous ne pouvons qu’indiquer les places vides, montrer la manière de les remplir, et fixer les points principaux autour desquels il sera aisé d’arranger ce qui reste à découvrir.
LA RABOTEUSE
Testudo (Emys) scripta? Merr., Testudo scripta? Schæpff. ; Testudo scabra, Gmel.?
Cette petite espèce de tortue est terrestre suivant Seba ; son museau se termine en pointe;
1 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, page 466.
2 Description de la Nouvelle-Espagne. Hist. gén. des Voyages, 5° part., Liv. V.
“ La Tortue Raboteuse, M. Daubenton, Encycl. méth.—
les yeux, ainsi que dans les autres tortues, sont placés obliquement; la carapace est presque aussi large que longue; les bords en sont unis par devant et sur les côtés, mais inégalement dentelés sur le derrière : les écailles qui les garnissent sont lisses etplanes, excepté celles du dos, dont le milieu est rehaussé de manière à former une arête longitudinale. Leur couleur est blanchâtre , traversée en divers sens par de très-petites bandes noirâtres, qui la font paraitre marbrée; le plastron est festonné par devant; le milieu en était un peu concave dans l'individu que nous avons décrit, et qui avait près de trois pouces de long, depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la queue, sur près de deux pouces de largeur !. Suivant Séba, la raboteuse ne devient jamais plus grande.
Cette-tortue a cinq ongles aux pieds de devant, et quatre aux pieds de derrière, dont le cinquième doigt est sans ongle; la queue est courte; la couleur de la tête, des pattes et de la queue ressemble beaucoup à celle de la carapace ; elle est d’un blanc tirant sur le jaune, varié par des bandes et des taches brunes, mais plus larges en certains endroits, et surtout sur la tête, que celles que l’on voit sur la couverture supérieure. C’est dans les Indes- Orientales, et particulièrement à Amboine qu’habite cette tortue, qui appartient aussi au Nouveau-Monde, et y vit dans la Caroline.
LA DENTELÉE
Testudo (Chersine) denticulata, Merr.; Testudo denticulata, Linn., Schœæpff.
Cette tortue n’est connue que par ce qu’en a rapporté M. Linnée ; ses doigts, au nombre de cinq dans les pieds de devant, et de quatre dans ceux de derrière, ne sont pas séparés les uns des autres ; ils se réunissent de manière à former une patte ramassée et arrondie comme celles de beaucoup de tortues terrestres. La couverture supérieure à un peu la forme d’un
T'estudo scabra, Linn.— Testudo pedibus palmatis, testa planiuscula, scutellis omnibus intermediis dorsatis. Linn., Amphib. Rept. Testud. 6.— Gronovius Zoophit. 74,— Seba, musæum 1, tab. 79, fig. 1,2. T'estudo terrestris amboinensis minor. É
4 Cet individu fait partie de la collection du Cabinet du Roi.
4 La Dentelée. M. Daubenton, Encycl, méth.— Tes/udo denticulata, 17, Schneider.
cœur ; son diamètre est ordinairement d'un ou deux pouces; les bords en sont dentelés et comme déchirés. Les lames qui la couvrent sont hexagones, relevées par des points saillants, et leur couleur est d’un blanc sale. On trouve cette tortue dans la Virginie.
LA BOMBÉE
Testudo (Terrapene) clausa, Merr., Filz.; Testudo carinata, et Testudo carolina. Linn ; T'estudo clausa s Gmel. ; Testudo virgulata, Latr. ?
On rencontre dans les pays chauds , suivant M. Linnée, cette tortue qui doit être terrestre , et qui est distinguée des autres en ce que les doigts de ses pieds ne sont pas réunis par une membrane, que sa couverture supérieure est bombée, que.les quatre lames antérieures qui garnissent le dos sont relevées en arête, et que le plastron ne présente aucune échancrure. Nous avons vu, dans la collection de M. le chevalier de Lamarck, une carapace et un plastron de cette tortue. La carapace avait six pouces de long sur six pouces et demi de large. L'animal devait avoir deux pouces sept lignes d'épaisseur ; le disque était garni de treize lames légèrement striées, les bords de vingtcinq, et le plastron de douze. La carapace était d’un brun verdâtre , sur lequel des raies jaunes s’étendaient en tout sens. Les couleurs de la tortue jaune sont presque semblables, mais elles sont disposées par taches, et non pas par raies , comme celles de la bombée; le plastron était jaunâtre.
LA TORTUE A BOITE
T'estudo (T'errapene) clausa, Merr., Fitz; Testudo carolina, et T. carinata, Linn.; T'estudo clausa , Gmel!.; Testudo virgulata, Latr.
M. Bloch a fait connaître cette espèce de tortue, au sujet de laquelle nous avons reçu des
4 La Bombée. M. Daubenton, Encycl. méth.—Testudo carinata, 12. Linn., Amph. rept.—T'estudo carinata, 18. Schneider. :
2 Daudin et M. Merrem rapportent à cette même espèce les deux tortues que M. de Lacépède a décrites sous les noms de Tortue à boîte, et de Courte-queue. D.
5 Mémoires des Curieux de la Nature de Berlin, toms Vif, part. L, art. 5, page 131, 1786.
DE LA VERMILLON
renseignements de M. Camper. Elle habite l'Amérique Septentrionale ; elle est longue de quatre pouces trois lignes, et large de trois pouces. Le disque de sa carapace est garni de quatorze pièces ou écailles, placées sur trois rangs longitudinaux : la rangée du milieu présente six pièces, et chacune des deux autres rangées en présente quatre. Les bords de la carapace sont revêtus de vingt-cinq pièces. La carapace est très-bombée, ainsi que nous l'avons vu dans la plupart des tortues de terre; elle est aussi échancrée par devant, pour donner plus de liberté aux mouvements de la tête de l’animal, et par derrière en deux endroits, pour faciliter la sortie et le mouvement des jambes.
Le plastron n'offre aucune échancrure, mais sa partie antérieure et sa partie postérieure forment comme deux battants qui jouent sur une espèce de charnière cartilagineuse, couverte d'une peau très-élastique , et placée à l’endroit où le plastron se réunit à la carapace. La tortue peut ouvrir à volonté ces deux battants, ou les fermer en les appliquant contre les bords de la carapace, de manière à être alors renfermée comme dans une boite, et de là vient le nom de tortue à boîte, qui lui à été donné par M. Bloch.
Le battant de devant est plus petit que celui de derrière. M. Bloch n’a point vu l'animal; la couleur de la carapace est brune et jaune ; celle du plastron d’un jaune pâle, tacheté de noirâtre. Ces couleurs, ainsi que la forme de la tortue à boîte, lui donnent beaucoup de rapports avec celle que nous avons nommée /a Bombée, et dont le plastron est aussi sans échancrure, comme celui de la tortue à boite.
LA VERMILLON
Testudo (Chersine) pusilla , Daud *.
Au cap de Bonne-Espérance habite une pe-
‘ Lettre de M. Camper, membre des états-généraux, associé étranger de l'Académie des Sciences de Paris, à M. le comte de Lacépède, et datée de Leenwarden, en Frise, le 30 octobre 1787.
2 La Bande blanche. M. Daubenton, Encycl. méth.— Testudo pusilla, 44, Linn., Amphib. rept.—Testudo terrestris pusilla, ex Indià orientali, Worm. mus. 515.— Tesludo virginea, Grew. mus. 58, tab. 5, f. 5.— Rai, Synopsis quadrupedum, pag. 259. Testudo terrestris pusilla ex Indid orientali.—George Edwards, Histoire naturelle des Oiseaux, Londres, 1751. Testudo tessellata minor äfricana. The african land Tortoise.— Testudo pusilla, 45. Schneider,
# Daudin admet, comme espèce distincte, la tortue vermillon de M, de Lacépède, ct renvoie la citation de Grew à
tite tortue de terre, que Worm a vue vivante, et qu’il a nourrie pendant quelque temps dans son jardin. Des marchands la lui avaient vendue comme venant des grandes Indes , où il se peut en effet qu’on la trouve. La couverture supérieure de cette petite et jolie tortue est à peine longue de quatre doigts ; les lames en sont agréablement variées de noir, de blane, de pourpre, de verdâtre et de jaune; et, lorsqu’elles s’exfolient, la carapace présente à leur place du jaune noirâtre. Le plastron est blanchâtre , et sur le sommet de la tête, dont on a comparé la forme à celle de la tête d'un perroquet, s’élève une protubérance d'une couleur de vermillon mélangé de jaune. C’est de ce dernier caractère , par lequel elle a quelque rapport avec la nasicorne, que nous avons tiré le nom que nous lui donnons. Les pieds de cette tortue sont garnis de quatre ongles et d’écailles très-dures ; les cuisses sont revêtues
| d’une peau qui ressemble à du cuir; la queue
est effilée et très-courte. La nature a paré cette tortue avec soin; elle lui a donné la beauté, mais, en la réduisant à un très-petit volume, elle lui a ôté presque tout l’avantage du bouclier naturel sous lequel elle peut se renfermer : car il paraît qu’on doit iui appliquer ce que rapporte Kolbe de la tortue de terre du cap de Bonne-Espérance. Suivant ce voyageur, les grands aigles de mer nommés Orfraies sont très-avides de la chair de la tortue. Malgré toute la force de leur bec et de leurs serres , ils ne pourraient briser sa dure enveloppe; mais ils l’enlèvent aisément; ils l’emportent au plus haut des airs, d’où ils la laissent tomber à plu: sieurs reprises sur des rochers très-durs : la hauteur de la chute et la très-grande vitesse qui en résulte produisent un èhoc violent; et la couverture de la tortue, bientôt brisée, livre en proie à l’aigle carnassier l'animal qu’elle aurait mis à couvert si un poids plus considérable avait résisté aux efforts de l’aigle pour l’élever dans les nues".
De tous les temps on a attribué le même instinct aux aigles de l'Europe pour parvenir à dévorer les tortues grecques, et tout le monde
sa tortue à gouttelette (T. virgulata). LeTestudo pusilla de M. Merrem, qui est le même animal que celui de Linnée, ne compte pas dans ses synonymes la tortue vermillon, ni le Testudo terrestris pusilla de Wormius : celui-ci est rapporté, mais avec doute, au Testudo rotundata.—En définitive, la distinction de cette espèce est fort douteuse. D.
‘ Voyage de Kolbe ou Kalben, vol. IL, pag. 198.
{54 sait que les anciens se sont plu à raconter la mort singulière du fameux poëte Eschyle, qui fut tué, dit-on, par le choc d’une tortue qu’un aigle laissa tomber de très-haut sur sa tête nue !.
La tortue vermillon n’habite pas seulement aux environs du cap de Bonne-Espérance ; il paraît qu’on la rencontre aussi dans la partie septentrionale de l'Afrique. M. Edwards a décrit un individu de cette espèce qui lui avait été apporté de Santa-Cruz, dans la Barbarie occidentale?.
LA COURTE-QUEUE
Testudo (Terrapene) clausa, Merr., Fitz.; Testudo carinata, et Carolina, Linn.; Testudo clausa , Gmel., Schæpff.; Testudo carolina, Daud.
On trouve à la Caroline cette tortue terrestre, dont la tête et les pattes sont recouvertes d’écailles dures, semblables à des callosités. Les doigts sont réunis ; elle a cinq ongles aux pieds de devant , et quatre à ceux de derrière. Un de ses caractères distinctifs est d’avoir la queue des plus courtes ; mais elle n’est pas absolument sans queue, ainsi que l’a dit M. Linnée. La couverture supérieure échancrée par devant en forme de croissant n'offre point de dentelures sur les bords, et les lames qui la garnissent sont larges, bordées de stries, et pointillées dans leur milieu. Il paraît qu’elle devient assez grande. On conserve au Cabinet du Roi une carapace de cette tortue; elle a dix pouces six lignes de long, et huit pouces dix lignes de large.
LA CHAGRINÉE
Trionyx coromandelieus , Geoff., Merr.; Testudo granosa , Schæpff.; T. punctata, Bonn ; T. granulata, Daud., T. scabra, Latr.
Nous donnons ce nom à une nouvelle espèce de
4 Voyez Conrad Gesner, livre II des Quadrup. ovip., article des Tortues.
? George Edwards, ouvrage déjà cité, pag. 204.
5 La Courte-queue. M. Daubenton, Encycl. méth.—George Edwards, Hist. nat. des Oiseaux, pag. 205. Testudo tessellata minor carolinensis, — Testudo pedibus digitatis calloso-squamosis, testa ovali subconvexa, scutellis planis striatis medio punclatis. Gron. Zooph., 17, n° 77,—Seba, mus, {, tab. 80, fig. 4, Téstudo lerrestrès major americana.—Testudo carolina,7, Schneider,
tortue apportée des grandes Indes au Cabinet du Roi par M. Sonnerat. Elle est très-remarquable par la conformation de sa carapace qui ne ressemble à celle d’aucune tortue connue. Cette couverture supérieure a trois pouces neuf lignes de longueur, sur trois pouces six lignes de largeur ; elle paraît composée, pour ainsi dire, de deux carapaces placées l’une sur l’autre, et dont celle de dessus serait plus étroite et plus courte. Cette espèce de seconde carapace, qui représente le disque, est longue de deux pouces huit lignes, large de deux pouces, un peu saillante, osseuse, parsemée d’une grande quantité de points qui la font paraître Chagrinée ; et c’est de là que nous avons tiré le nom de l’animal. Ce disque est composé de vingt-trois pièces , qui ne sont recouvertes d'aucune écaille. Seize de ces pièces, plus larges que les autres, sont placées sur deux rangs séparés vers la tête par une troisième rangée de six pièces plus petites ; et ces trois rangs se réunissent à une dernière pièce , qui forme la partie antérieure du disque. Les bords de la carapace sont cartilagineux et à demi transparents ; ils laissent apercevoir les côtes de l’animal , le long desquelles cette partie cartilagineuse est un peu relevée, et qui sont au nombre de huit de chaque côté; ces bords sont par derrière presque aussi larges que le disque.
Le plastron est plus avancé par devant et par derrière que la couverture supérieure; il est un peu échancré par devant, cartilagineux , transparent et garni de sept plaques osseuses, chagrinées , semblables aux pièces du disque, différentes entre elles par leur grandeur et par leur figure, placées trois vers le devant , deux vers le milieu , et deux vers le derrière du plastron. |
La tête ressemble à celle des tortues d’eau douce; les rides de la peau qui environne le cou montrent que l’animal peut l’allonger facilement. Comme nous n’avons rien appris relativement aux habitudes de cette tortue, et comme les pattes. et la queue manquaient à l'individu que nous venons de décrire, nous ne pouvons point dire si la chagrinée est terrestre ou d’eau douce. Cependant comme sa couverture supérieure n’est presque pas bombée, nous présumons que cette tortue singulière est plutôt d’eau douce que de terre.
DES LEZARDS.
LA ROUSSATRE.
Testudo { Emys) subrufa , Merr.; Testudo subrufa , Bonn.
Cette nouvelle espèce de tortue a été apportée de l’Inde au Cabinet du Roi, ainsi que la chagrinée, par M. Sonnerat; sa carapace est aplatie, longue de cinq pouces six lignes, et large d'autant ; le disque est recouvert de treize lames ; les bords le sont de douze. Ces écailles sont minces , légèrement striées, unies dans Île centre , d’une couleur roussâtre très-semblable à celle du marron : et c’est de là que nous avons tiré le nom que nous lui donnons. Le plastron est échancré par derrière, et revêtu de treize lames ; la tête est plus plate que celle de la plupart des autres tortues : les cinq doigts des pieds de devant , ainsi que de ceux de derrière, sont garnis d'ongles longs et pointus. La queue manquait à l’individu apporté par M. Sonnerat. Mais, quoique nous n’ayons pu juger de la forme de cette partie , nous présumons, d’après l’aplatissement de la carapace, et surtout d’après les ongles qui ne sont point émoussés , que la tortue roussâtre est plutôt d’eau douce que terrestre. L’individu que nous avons décrit était femelle; aussi son plastron était-il plat. Nous avons trouvé dans son intérieur plusieurs œufs
d’une substance molle, ovales et longs d’un pouce.
LA NOIRATRE.
Testudo (Terrapene) nigricans , Merr.; Testudo subnigra , Latr., Daud.
Nous nommons ainsi une tortue dont il n’est fait mention dans aucun des naturalistes et voyageurs dont les ouvrages sont le plus connus, et dont nous ne pouvons donner qu’une description incomplète, parce que nous n’en avons vu que la carapace et le plastron, conservés au Cabinet du Roi. Cette carapace a cinq pouces quatre lignes de long sur à peu près autant de large ; elle est un peu bombée, d’une couleur très-foncée et noirâtre. Le disque est recouvert de treize écailles épaisses, striées dans leur contour, et si polies dans tout le reste de leur surface , qu’elles paraissent onctueuses au toucher. Les cinq écailles de la rangée du milieu sont un peu relevées , de manière à former une arête longitudinale ; les bords sont garnis de vingt-quatre lames ; le plastron est échancrée par derrière, et revêtu de treize écailles. Nous ignorons si cette tortue est terrestre ou d’eau douce, et dans quels lieux on la trouve.
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DES LÉZARDS
Le genre des lézards est le plus nombreux de ceux qui forment l’ordre des Quadrupèdes ovipares. Après avoir comparé les uns avec les autres les divers animaux qui le composent, tant d’après nos observations que d’après celles des voyageurs et des naturalistes , nous avons cru devoir en compter cinquante-six espèces toutes différenciées par leurs habitudes naturelles et par des caractères extérieurs, On peut distinguer facilement les lézards des autres quadrupèdes ovipares, parce qu'ils ne sont pas couverts d’une carapace, comme les tortues , et parce qu'ils ont une queue, tandis que les grenouilles, les raines et les crapauds n’en
ont point. Leur corps est revêtu d’écailles plus ou moins fortes, ou de tubercules plus ou moins saillants. Leur grandeur varie depuis la longueur de deux ou trois pouces , jusqu’à celle de vingt-six ou même trente pieds. La forme et la proportion de leur queue varient aussi : dans les uns , elle est aplatie; dans les autres, elle est ronde. Dans quelques espèces, sa longueur égale trois fois celle du corps; dans quelques autres, elle est très-courte : dans tous, elle s’étend horizontalement, et est presque aussi grosse à son origine que l'extrémité du corps à laquelle elle est attachée.
Les pattes de derrière des lézards sont plus
longues que celles de devant. Les uns ont cinq doigts à chaque pied, d’autres n’en ont que quatre ou même trois aux pieds de derrière ou à ceux de devant. Dans la plupart de ces animaux, les cinq doigts des pieds de derrière sont inégaux , le troisième et le quatrième sont les plus longs, et l’extérieur est séparé des autres, comme une espèce de pouce, tandis qu’au contraire dans les quadrupèdes vivipares, le doigt qui représente le pouce est le doigt intérieur.
Les phalanges des doigts ne sont pas toujours au nombre de trois ou de deux, comme dans les vivipares , mais quelquefois au nombre de quatre, ainsi que dans plusieurs espèces d’oiseaux ; ce qui donne aux lézards plus de facilité pour saisir les branches des arbres sur lesquels ils grimpent.
Les habitudes de ces animaux sont aussi diversifiées que leur conformation extérieure : les uns passent leur vie dans l’eau ou sur les bords déserts des grands fleuves et des marais. D’autres, bien loin de fuir les endroits habités, les choisissent de préférence pour leur demeure ; ceux-ci vivent au milieu des bois , et y courent avec vitesse sur les rameaux les plus élevés ; ceux-là ont leurs côtés garnis de membranes en forme d'ailes, par le moyen desquelles ils franchissent avec facilité des espaces étendus , et réunissent ainsi à la faculté de nager, et à celle de grimper aisément jusqu’au sommet des arbres , le pouvoir de s’élancer et de voler, pour ainsi dire , de branche en branche.
Pour mettre de l’ordre dans l’exposition de ce grand nombre d’espèces de lézards, nous
avons cru devoir réunir celles qui se ressem-
blent le plus par leur grandeur, par leur conformation extérieure et par leurs habitudes.
Nous avons formé par là huit divisions dans ce genre: la première, qui renferme onze espèces, comprend les Crocodiles ; les Fouelte-queue, les Dragonnes et les autres lézards, qui ont tous la queue aplatie, et qui, presque tous, parviennent à une longueur de plusieurs pieds.
Dans la seconde division se trouvent les Iquanes et d’autres lézards moins grands, mais qui cependant ont quelquefois quatre ou cinq pieds de longueur, et qui sont distingués d'avec les autres par des écailles relevées en forme de crêtes au-dessus de leur dos. Cette seconde division renferme cinq espèces.
Dans la troisième, nous plaçons le Lezurd grès si commun dans nos contrées, le Lézard
vert que l’on trouve en très-grand nombre dans nos provinces méridionales, et cinq autres espèces de lézards tous distingués des autres, en ce qu’ils n’ont point de crêtes sur le dos , que leur queue est ronde , et que le dessous de leur corps est revêtu d’écailles assez grandes, disposées en bandes transversales.
Ces bandes transversales manquent, ainsi que les crêtes, aux lézards de la quatrième division ; ce défaut, joint à la rondeur de leur queue , suffit pour les faire reconnaitre; et ils forment vingt-une espèces, parmi lesquelles nous remarquerons principalement le Caméléon, le Scinque, faussement appelé Crocodile terrestre , etc.
Le Gecko, le Geckotle, et une troisième et nouvelle espèce de lézard composent la cinquième division ; et leur caractère distinctif est d’avoir le dessous des doigts garni de larges écailles, placées les unes sur les autres, comme les ardoises qui couvrent les toits.
La sixième division comprend le Seps et le Chalcide, qui n’ont l’un et l’autre que trois doigts, tant aux pieds de devant qu’à ceux de derrière.
Les lézards de la septième division sont remarquables par les membranes , en forme d'ailes, dont nous venons de parler. Nous n’avons compté dans cette division qu’une seule espèce, à laquelle nous avons rapporté tous les lézards ailés, décrits par les voyageurs : on en verra les raisons à l’article particulier du Dragon. |
La huitième division enfin comprend six espèces de lézards, parmi lesquelles nous rangeons la Salamandre terrestre et la Salamandre aquatique. Toutes les six sont distinguées des autres, en ce qu’elles ont trois ou quatre doigts aux pieds de devant, et quatre ou cinq aux pieds de derrière. Nous laissons exclusivement à ces animaux le nom de Salamandre, qui a été souvent attribué à plusieurs lézards, trèsdifférents des vraies salamandres,etmême trèsdifférents les uns des autres ; ils ont beaucoup de rapports avec les grenouilles et les autres quadrupèdes ovipares qui n’ont pas de queue ; ils leur ressemblent non-seulement par leur peau dénuée d’écailles apparentes , mais encore par leurs habitudes, par les espèces de métamorphoses qu'ils subissent avant de devenir adultes, et par le séjour plus où moins long qu'ils font au milieu des eaux. Ils s’en rappro-
DES CROCODILES
chent encore par leurs parties intérieures et par la forme et le nombre de leurs os. S’ils ont des vertèbres cervicales, de même que les autres lézards, ils manquent presque tous de côtes, comme les grenouilles , et ils font ainsi la nuance qui réunit les quadrupèdes ovipares qui ont une queue , avec ceux qui en sont privés : presque tous les lézards n’ont que deux ou quatre vertèbres cervicales; mais le crocodile, placé par sa grandeur et par sa puissance à la tête de ces animaux, et occupant, dans la chaîne qui les réunit, l’extrémité opposée à celle où se trouvent les salamandres, a sept vertèbres au cou, comme tous les quadrupèdes vivipares. [1 lie par là les lézards avec ces animaux mieux organisés , pendant que , d’un autre côté, il les rapproche des’ tortues de mer par une grande partie de ses habitudes et de sa conformation.
PREMIÈRE DIVISION
LÉZARDS
LES CROCODILES
Lorsqu'on compare les relations des voyageurs , les observations des naturalistes , et les descriptions des nomenclateurs , pour déterminer si l’on doit compter plusieurs espèces de crocodiles , ou si les différences qu’on a remarquées dans les individus ne tiennent qu’à l’âge, au sexe et au climat, on rencontre beaucoup de contradictions, tant sur la forme que sur la couleur , la taille, les mœurs et l’habitation de ce grand quadrupède ovipare. Les voyageurs lui ont rapporté ce qui ne convenait qu’à d’autres grands lézards très-différents du crocodile, par leur conformation et par leurs habitudes ; ils lui en ont même donné les noms. Ils ont dit ue le crocodile s’appelait tantôt Ligan, tantôt Guan ! ; noms qui ne sont que des contractions de celui du lézard Zquane. C’est d’après ces diversités de noms, de formes et de mœurs, qu’ils ont voulu regarder les crocodiles comme
1 Hist. gén des Veyages, livre VII,
formant plusieurs espèces distinctes : mais tous les vrais crocodiles ont cinq doigts aux pieds de devant, quatre doigts palmés aux pieds de derrière, et n’ont d'ongles qu’aux trois doigts intérieurs de chaque pied. En examinant donc uniquement tous les grands lézards qui présentent ces caractères , et en observant attentivement les différences des divers individus, tant d’après les crocodiles que nous avons vus nousmêmes, que, d’après les descriptions des auteurs et les récits des voyageurs, nous avons cru ne devoir compter que trois espèces parmi ces énormes animaux *.
La première est le crocodile ordinaire ou proprement dit, qui habite les bords du Nil; on Pappelle Alligator, principalement en Afrique , et l’on pourrait le désigner par le nom de Crocodile vert, qui lui a déjà été donné. La seconde est le Crocodile noir, que M. Adanson a vu sur la grande rivière du Sénégal ; et la troisième, le crocodile qui habite les bords du Gange, et auquel nous conservons le nom de Gawial , qui lui a été donné dans l’Inde. Ces trois especes se ressemblent par les caractères distinctifs des crocodiles, que nous venons d’indiquer ; mais elles diffèrent les unes des autres par d’autres caractères que nous rapporterons dans leurs articles particuliers.
On a donné aux crocodiles d'Amérique le nom-de Cayman , que l’on a emprunté des Indiens ; nous en avons comparé avec soin plusieurs individus de différents âges , avec des crocodiles du Nil, et nous avons pensé qu’ils sont absolument de la même espèce que ces crocodiles d'Égypte ; ils ne présentent aucune différence remarquable qui ne puisse être rapportée à l’influence du climat. En effet, si leurs mâchoires sont quelquefois moins allongées, elles ne diffèrent jamais assez, par leur raccourcissement , de celles des crocodiles du Nil, pour que les caymans constituent une espèce distincte , d'autant plus que cette différence est très-variable , et que les crocodiles d’Amérique ressemblent autant à ceux du Nil par le nombre de leurs dents, qu’un individu ressemble à un autre parmi ces derniers crocodiles. On a prétendu que le cri des caymans était plus faible,
4 Nous verrons bientôt que le genre CROCODILE se COMpose au moins d’une douzaine d'espèces, susceptibles d'être divisées en trois groupes ou sous-genres, sous les noms de Crocodiles proprement dits, de Caymans et de Gavials. C'est à M. Cuvier principalement qu'on doit la séparation de Ces espèces. D.
leur courage moins grand, et leur longueur moins considérable ; mais cela n’est vrai tout au plus que des crocodiles de certaines contrées de l'Amérique, et particulièrement des côtes de la Guyane. Ceux de la Louisiane font entendre une sorte de mugissement pour le moins aussi fort que celui des crocodiles de l’ancien continent , qu’ils surpassent quelquefois par leur grandeur et par leur hardiesse , tandis que nous voyons d’un autre côté, dans l’ancien monde, plusieurs pays où les crocodiles sont presque muets , et présentent une sorte de làcheté et de douceur de mœurs égales, pour le moins, à celles des crocodiles de la Guyane.
Les crocodiles du Nil et ceux d'Amérique ne forment donc qu’une espèce , dont la grandeur et les habitudes varient dans les deux continents , suivant la température , l'abondance de la nourriture , le plus ou moins d'humidité, etc. Cette première espèce est donc commune aux deux mondes, pendant que le crocodile noir n’a été encore vu qu’en Afrique, et le gavial sur les bords du Gange.
Les voyageurs qui sont allés sur les côtes orientales de l'Amérique méridionale, disent que l’on y rencontre de grands quadrupèdes ovipares, qu’ils regardent comme une petite espèce de caymans, bien distinete de l’espèce ordinaire. Cette prétendue espèce de cayman est celle d’un grand lézard, que l’on nomme Dragonne, et qui parvient quelquefois à la longueur de cinq ou six pieds. Notre opinion à ce sujet a été confirmée par un fort bon observa-
- teur qui arrivait de la Guyane, à qui nous
avons montré la dragonne, et qui l’a reconnue
pour le lézard qu’on y appelle la pefile espèce de Cayman.
Le navigateur Dampier à aussi voulu regarder comme une nouvelle espèce de crocodile, de très-grands lézards que l’on trouve dans la Nouvelle - Espagne, ainsi que dans d'autres contrées de l’Amérique ! , et auxquels les Espagnols ont donné également le nom de Cayman. Mais il nous paraît que les quadrupèdes ovipares, désignés par Dampier sous les noms de Crocodile et de Cayman , sont de l’espèce des grands lézards que l’on a nommés Fouettequeue. Ys présentent en effet le caractère distinctif de ces derniers ; lorsqu'ils courent, ils portent, suivant Dampier lui-même, leur queue
! Dampier, tom. LE, pag. 287 et suiv.
retroussée et repliée par le bout en forme d’are, tandis que les vrais crocodiles ont toujours la queue presque trainante.
D'ailleurs les vrais crocodiles ont, dans tous les pays, quatre glandes qui répandent une odeur de musc bien sensible. Les grands lézards que Dampier a voulu comprendre parmi ces animaux n’en ont point, suivant lui; nous avons done une nouvelle preuve que ces lézards de Dampier ne forment pas une quatrième.
espèce de crocodiles. |
Nous allons examiner de près les trois espèces que nous croyons devoir compter parmi ces lézards géants, en commençant par celle qui habite les bords du Nil, et qui est la plus anciennement connue.
LE CROCODILE PROPREMENT DIT
Crocodilus vulgaris, Cuv., Geoffr., Merr.; Croc. niloticus, Daud.: Lacerta Crocodilus, Linn.; Croc. Suchus , Geoffr.
La nature, en accordant à l’aigle les hautes
1 Kpoxodeulos et Nerloxpoxoerlos, en grec.—Crocodilus, en latin.— diligator, sur les côtes d'Afrique.—Diasik, par les Nègres du Sénégal.— Cayman, en Amérique.—Takaie, par les Siamois.— Lagartor, dans l'Inde, par les Portugais. —Jacare, au Brésil.—Kimbuta, daus l'ile de Ceylan, selon Rai. —Leviathan de l'Écriture, suivant Scheuchzer, physique de Job.—Champsan, en Egypte.—Æimsak, en certaines provinces de la Turquie.—Le Crocodile. M. Daubenton, Encycl. méth.—Gronov. mus., pag. 74, n° 47, Crocodilus.—Conradi Gesneri Historiæ Animalium lib.1l, de Quadrup. ovip., Crocodilus.— Aldrov. aquat. 677, Crocodilus.—Séba, 1. Tab. 103 et 104. (Cr. biporcatus, Cuv.) D. — Bellon. aquat. M, Crocodilus.—Crocodilus, Browne, pag. 461.—Crocodilus, Barrète, 182. — Crocodilus, Jobi Ludolphi commentarius.—Crocodilus, Prosper Alpin, Lugduni Batavorum, 1755, tom. [, chap. 5. — Jonst., Quadr., tab. 79, fig. 5, Crocodilus.
: —Crocodilus niloticus, Crocodilus americanus, Croro-
dilus africanus, Crocodilus terrestris. Laurenti specimen medicum, etc. Vienne, 1768, pag. 55 et 54. (M. Laurenti, savaot naturaliste, qui a fait connaître plusieurs espèces nouvelles de quadrupèdes ovipares, aurait certainement regardé comme de la même espèce les quatre individus que nous venons d'indiquer, s'il ne s’en était point rapporté à Seba.) "— Rai, Quadr., 261, Lacertus maximus.—Bont. jav., tab. 55. Crocodilus Cayman.—Olear., mus. 8, tab.7, fig. 5, Crocodilus.—Vallisner. Nat. 4, tab. 45,—Catesby, Hist, nat. de la Caroline, vol. LE, Lacertusmaximus “.
— Cet article se compose non-seulement des faits relatifs à l'histoire naturelle du crocodile connu des anciens, maïs ene core de ceux qui se rapportent à tous les reptiles les plus voi sins, par leurs formes, de cet animal, et qu'on a successivement découverts dans toutes les parties du monde.
* Le Crocodilus americanus de Laurenti est le Cr. sclerops de M, Cuvier, D
“* Celui-c1 est le Crocodilus LuCius de M, Cuvier. p
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régions de l'atmosphère , en donnant au lion, pour son domaine, les vastes déserts des contrées ardentes , a abandonné au crocodile les rivages des mers et des grands fleuves des zones torrides. Cet animal énorme, vivant sur
Les véritabies synonymes du crocodile proprement dit ne sont que ceux qui indiquent un animal propre à l'Afrique : tous les autres qui conviennent à des crocodiles de l'Inde et des côtes de l'Amérique, se rattachent à différentes espèces, dont M. Cuvier a donné les figures, et présenté les caractères distinctifs de la manière suivaute :
I. CROCODILES PROPREMENT DITS (Crocodili). Museau déprimé et oblong; quatrième dent de chaque côté très-forte, en forme de canine, et logée dans une échancrure du bord de la mâchoire supérieure. Pieds de derrière palmés jusqu'au bout des doigts, qui sont dentelés,
4. Crocodilus vulgaris, ou GC. vulgaire : six rangées de plaques carrées tout le long du dos.—Afrique.
2. C. biporcatus, ou à deux arêtes : huit rangées de plaques ovales le long du dos. Deux arêtes saillantes sur le haut du museau.—De la mer des Indes. C'est le Croc. porosus de Schneider et le Crocodilus de Seba, pl. 105, fig. 1, et 104, fig. 12. Il est rapporté parmi les synonymes du Lacerta gangetica de Gmelin.
5. C. acutus, ou à museau effilé : quatre rangées de plaques sur le dos; museau très-prolongé, bombé à sa base.— De Saint-Domingue et des autres Antilles. Il est figuré dans Seba, pl. 104, fig. 4—9, et pl. 106.
4. C. rhombifer, ou à losanges : six plaques sur la nuque, et cel'es du dos carrées et disposées sur six rangées ; deux arêtes convergentes sur le museau, qui est convexe ; écailles
des membres très-fortes.—Patrie ?
: 5. C. galeatus, ou à casque : deux crêtes triangulaires osseuses l'une derrière l'autre sur la ligne moyenne du crâne; six plaques sur la nuque.—{Hi est de l’inde. Sa description se trouye dans les Mém. pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, et sa figure dans l'ouvrage de M. Faujas, sur la montagne de Saint-Pierre, près Maestricht ; Schneider le nomme Crocodilus siamensis.
6, C. biscutatus, on à deux plaques : les écailles de la ligne moyenne de son dos sont carrées, et les latérales éparses et irrégulières; la nuque a deux plaques. Cette espèce d’Afrique paraît se rapporter au crocodile noir, décrit comme espèce différente ci-après, par M. de Lacépède.
IT. CAYMANS (Atligatores\. Museau large, obtus : la quatrième dent d'en bas furte et se logeant dans un trou de la mâchoire supérieure; pieds à demi palmés et sans dentelure. —Tous habitent l'Amérique.
GC. sclerops, où cayman à lunettes : une arête transver
sale réunissant en avant les bords des deux orbites; quatre bandes de fortes écailles, transversales, sur la nuque. Commun à la Guyane et au Brésil. Il est décrit et figuré par Merrian, pl. 69 ; et par Seba, pl. 104, fig. 10,
8. C. palpebrosus, ou à paupières osseuses : ayant un osselet mobile dans la paupière supérieure, et la nuque cou-
- verte de quatre rangées de plaques.—De Cayenne.
9, GC: lucius, où à museau de brochet : museau déprimé, parabolique et non pointu; quatre rangées de plaques sur la nuque.—De l'Amérique septentrionale. C’est l’4{ligator de Catesby.
10, C. trigonalus, à museau assez convexe, sans arêtes saillantes ; un osselet dans les paupières ; ciuq rangées de plaques sur le cou; les plaques du dos élevées et trigones.—De l'Afrique occidentale?
Selon M. Cuvier, le C. suchus de M. Geoffroy ne diffère pas du C. vulgaris, et le C. bopholis de Schneider n’est pas suffisamment caractérisé. Tous les caymaus d'Amérique ont été confondus par Gmelin sous le nom commun de Lacerta Alligator, D,
les confins de la terre et des eaux , étend sa puissance sur les habitants des mers et sur ceux que la terre nourrit. L’emportant en grandeur sur tous les animaux de son ordre, ne partageant sa subsistance ni avec le vautour, comme l'aigle, ni avec le tigre, comme le lion, il exerce une domination plus absolue que celle du lion et de l'aigle; et il jouit d’un empire d'autant plus durable qu’appartenant à deux éléments, il peut échapper plus aisément aux piéges ; qu'ayant moins de chaleur dans le sang , il a moins besoin de réparer des forces qui s’épuisent moins vite; et que pouvant résister plus longtemps à la faim , il livre moins souvent des combats hasardeux.
Il surpasse, par la longueur de son corps, et l’aigle et le lion, ces fiers rois de l’airet de la terre; et si l’on excepte les très-grands quadrupèdes, comme l'éléphant, l’hippopotame, etc., et quelques serpents démesurés, dans lesquels la nature paraît se complaire à prodiguer la matière, il serait le plus grand des animaux , si, dans le fond des mers, dont il habite les bords, cette nature puissante n’avait placé d'immenses cétacées. Il est à remarquer qu'à mesure que les animaux sont destinés à fendre l’air avec rapidité, à marcher sur la terre ou à cingler au milieu des eaux, ils sont doués d’une grandeur plus considérable. Les aigles et les vautours sont bien éloignés d’égaler en grandeur le tigre, le lion et le chameau ; à mesure même que les quadrupèdes vivent plus près des rivages , il semble que leurs dimensions augmentent, comme dans l'éléphant et dans l’hippopotame, et cependant la plupart des animaux quadrupèdes, dont le volume est le plus étendu, sont moins grands que les crocodiles qui ont atteint le dernier degré de leur développement. On dirait que la nature aurait eu de la peine à donner à de très-grands animaux des ressorts assez puissants pour les élever au milieu d’un élément aussi léger que l’air, et même pour les faire marcher sur la terre, et qu’elle n’a accordé un volume , pour ainsi dire gigantesque , aux êtres vivants et animés, que lorsqu'ils ont dû fendre Pélément de l’eau, qui, en leur cédant par sa fluidité, Les a soutenus par sa pesanteur. L'art de l’homme, qui n’est qu'une application des forces de la nature, a été contraint de suivre la même progression ; il n’a pu faire rouler sur la terre que des masses peu considérables ; il n’en
a élevé dans les airs que de moins grandes encore, et ce n’est que sur la surface des ondes qu’il a pu diriger des machines énormes.
Mais cependant comme le crocodile ne peut vivre que dans les climats très-chauds, et que les grandes baleines, etc., fréquentent de préférence , au contraire , les régions polaires, le crocodile ne le cède en grandeur qu’à un petit nombre des animaux qui habitent les mêmes pays que lui. C’est donc assez souvent sans trouble qu’il exerce son empire sur les quadrupèdes ovipares. Incapable de désirs très-ardents, il ne ressent pas la férocité . S’it se nourrit de proie, s’il dévore les autres animaux , s’il attaque même quelquefois l’homme, ce n’est pas, comme on l’a dit du tigre, pour assouvir un appétit cruel, pour obéir à une soif de sang que rien ne peut étancher, mais uniquement pour satisfaire des besoins d'autant plus impérieux, qu’il doit entretenir une masse plus considérable. Roi dans son domaine, comme lPaigle et le lion dans les leurs, ila, pour ainsi dire, leur noblesse en même temps que ieur puissance. Les baleines , les premiers des cétacées auxquels nous venons de le comparer, ne détruisent également que pour se conserver ou se reproduire; et voilà donc les quatre grands dominateurs des eaux , des rivages, des déserts et de l’air, qui réunissent à la supériorité de la force une certaine douceur dans l'instinct, et laissent à des espèces inférieures, à des tyrans subalternes, la cruauté sans besoin.
La forme générale du crocodile est assez semblable, en grand, à celle des autres lézards. Mais, si nous voulons saisir les caractères qui lui sont particuliers , nous trouverons que sa tête est allongée, aplatie et fortement ridée; le museau gros et un peu arrondi; audessus est un espace rond, rempli d’une substance noirâtre, molle et spongieuse, où sont placées les ouvertures des narines ; leur forme est celle d’un croissant, et leurs pointes sont tournées en arrière. La gueule s'ouvre jusqu’au delà des oreilles ; les mâchoires ont quelquefois plusieurs pieds de longueur; l’inférieure est terminée de chaque côté par une ligne droite; mais la supérieure est comme festonnée ; elle s’élargit vers le gosier de manière à déborder de chaque côté la mâchoire de
! Aristote est le premier naturaliste qui l'ait reconnu.
dessous; elle se rétrécit ensuite, et la laisse dépasser jusqu’au museau, où elle s’élargit de nouveau, et enferme, pour ainsi dire, la mâchoire inférieure.
Il arrive de là que les dents placées aux endroits où une mâchoire déborde l’autre pa-
raissent à l’extérieur comme des crochets ou
des espèces de dents canines : telles sont les dix dents qui garnissent le devant de la màchoire supérieure. Au contraire, les deux dents les plus antérieures de la mâchoire inférieure, non-seulement s’enfoncent dans la mâchoire de dessus lorsque la gueule est fermée, mais elles y pénètrent si avant qu’elles la traversent en entier, et s'élèvent au-dessus du museau , où leurs pointes ont l’apparence de petites cornes ; c'est ce que nous avons trouvé dans tous les individus d’une longueur un peu considérable que nous avons examinés. Cela est même trèssensible dans un jeune crocodile du Sénégal, de quatre pieds trois ou quatre pouces de long, que l’on conserve au Cabinet du Roi. Ce caractère remarquable n’a cependant été indiqué par personne, excepté par les mathématiciens jésuites que Louis XIV envoya dans l’Orient , et qui découvrirent un crocodile dans Île royaume de Siam.
Les dents sont quelquefois au nombre de trente-six dans la mâchoire supérieure , et de trente dans la mâchoire inférieure ; mais ce nombre doit souvent varier. Elles sont fortes, un peu creuses, striées, coniques, pointues, inégales en longueur ?, attachées par de grosses racines, placées de chaque côté sur un seul rang , et un peu courbées en arrière, principalement celles qui sont vers le bout du museau. Leur disposition est telle que, quand la gueule est fermée, elles passent les unes entre les autres ; les pointes de plusieurs dents inférieures occupent alors des trous creusés dans les gencives de dessus, et réciproquement. MM. les académiciens, qui disséquèrent un très-jeune crocodile amené en France en 1681, arrachèrent quelques dents, et en trouvèrent de trèspetites placées dans le fond des alvéoles : ce
4 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux, tome IIL*,
2 Ce sont les plus lougues que Pline appelle canines. Hist, nat., liv. XI, chap. 61.
* Ce crocodile de Siam, €. siamensis, Schneid., est de l'espèce que M. Cuvier appelle C. galealus, différente de celle du crocodile propre ment dit, €. vulgaris. D.
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qui prouve que les premières dents du crocodile tombent et sont remplacées par de nouvelles, comme les dents incisives de l’homme et de plusieurs quadrupèdes vivipares !.
La mâchoire inférieure est la seule mobile dans le crocodile, ainsi que dans les autres quadrupèdes. Il suffit de jeter les yeux sur le squelette de ce grand lézard, pour en être convaincu , malgré tout ce qu’on a écrit à ce sujet *.
Dans la plupart des vivipares, la mâchoire
inférieure , indépendamment du mouvement de hauten bas, a un mouvement dedroite à gauche et de gauche à droite, nécessaire pour la trituration de la nourriture. Ce mouvement a été refusé au crocodile, qui d’ailleurs ne peut mâcher que difficilement sa proie , parce que les dents d’une mâchoire ne sont pas placées de manière à rencontrer celles de l’autre : mais elles retiennent ou déchirent avec force les animaux qu’il saisit, et qu’il avale le plus souvent sans les broyer * : il a par là avec les poissons un trait de ressemblance auquel ajoutent la conformation et la position des dents de plusieurs chiens de mer, assez semblables à celles des dents du crocodile.
Les anciens *, et mêmequelques modernes Ÿ, ont pensé que le crocodile n’avait pas de langue; il en a une cependant fort large , et beaucoup plus considérable en proportion que celle du bœuf, mais qu’il ne peut pas allonger ni darder à l'extérieur , parce qu'elle est attachée aux deux bords de la mâchoire inférieure par une membrane qui la couvre. Cette membrane est percée de plusieurs trous, auxquels aboutissent des conduits qui partent des glandes de Ja langue 6.
Le crocodile n’a point de lèvres ; aussi, lorsqu’il marche ou qu’il nage avec le plus de tranquillité, montre-t-il ses dents, comme par fu-
* Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux, tome IIL, art. du Crocodile *.
? Labat, vol. II, pag. 544. — Rai, Synopsis animalium, pag. 262.
5 « Le crocodile avale ses aliments sans les mâcher, et « sans les mêler avec de la salive : il les digère cependant « avec facilité, parce qu'il a en proportion une plus grande « quantité de bile et de sucs digestifs qu'aucun autre ani- « mal.» Voyez le Voyage en Palestine, par Hasselquist, pag. 346.
4 Voyez Pline, liv. XI, chap. 65.
5 Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 461.
# Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux, art. du Crocodile.
+ L'est encore du €. galeatus de M. Gavier qu'il s’agitici. D, LEE
rie ; et ce qui ajoute à l’air terrible que cette conformation lui donne, c’est que ses yeux étincelants, très-rapprochés l’un de l’autre ; placés obliquement , et présentant une sorte de regard sinistre, sont garnis de deux paupières dures , toutes les deux mobiles ! , fortement ridées, surmontées par un rebord dentelé, et, pour ainsi dire, par un sourcil menaçant. Cet aspect affreux n’a pas peu contribué sans doute à la réputation de cruauté insatiable que quelques voyageurs lui ont donnée : ses yeux sont aussi, comme ceux des oiseaux, défendus par une membrane clignotante qui ajoute à leur force ?.
Les oreilles situées très-près, et au-dessus des yeux , sont recouvertes par une peau fendue et un peu relevée, de manière à représenter deux paupières fermées , et c’est ce qui a fait croire à quelques naturalistes que le crocodile n'avait point d'oreilles , parce que plusieurs autres lézards en ont l’ouverture plus sensible, La partie supérieure de la peau qui ferme les oreilles est mobile; et lorsqu'elle est levée, elle laisse apercevoir la membrane du tambour.
Certains voyageurs auront apparemment pensé que cette peau , relevée en forme de paupières, recouvrait des yeux; et voilà pourquoi l’on a écrit que l’on avait tué des crocodiles à quatre yeux ?. Quelque peu proéminentes que soient ces oreilles , Hérodote dit que les habitants de Memphis attachaient des espèces de pendants à des crocodiles privés qu’ils nourrissaient.
Le cerveau des crocodiles est très-petit *.
La queue est très-longue ; elle est, à son origine , aussi grosse que le corps, dont elle parait une prolongation ; sa forme aplatie, et assez semblable à celle d’un aviron, donne au crocodile une grande facilité pour se gouverner dans l’eau, et frapper cet élément de manière à y nager avec vitesse. Indépendamment de ce secours , les trois doigts des pieds de derrière sont réunis par des membranes , dont il peut se servir comme d'espèces de nageoires : ces doigts sont au nombre de quatre; ceux des pieds de
4 pline a écrit que la paupière inférieure du crocodile était seule mobile; mais l'observation est contraire à cetta opinion.
2 Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 461 ”.
5 Histoire des Moluques, liv. II, pag. 116.
4 Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, art. du Crocodile.
* peut-être le crocodile de Browne est-il de l'espèce du C. actitüs de
M. Cuvier, D.
devant , au nombre de cinq ; dans chaque pied il n’y a que les doigts intérieurs qui soient garnis d'ongles, et la longueur de ces ongles est ordinairement d’un ou deux pouces.
La vature a pourvu à la sûreté des crocodiles en les revêtant d’une armure presque impénétrable ; tout leur corps est couvert d’écailles , excepté le sommet de la tête, où la peau est collée immédiatement sur l’os. Celles qui couvrent les flancs , les pattes et la plus grande partie du cou, sont presque rondes , de grandeurs différentes, et distribuées irrégulièrement. Celles qui défendent le dos et le dessus de la queue sont carrées , et forment des bandes transversales. Il ne faut donc pas, . pour blesser le crocodile , le frapper de derrière : en avant, comme si les écailles se recouvraient : les unes les autres, mais dans les jointures des . bandes qui ne présentent que la peau. Plusieurs naturalistes ont écrit que le nombre de ces bandes variait ! suivant les individus. Nous les avons comptées avec soin sur sept crocodiles de différentes grandeurs, tant de l'Afrique que de l’Amérique : l’un avait treize pieds neuf pouces six lignes de long, depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue ; le second , neuf pieds; le troisième et le quatrième , huit pieds; le cinquième , quatre ; le sixième , deux ; le septième était mort en sortant de l’œuf. Ils avaient tous le même nombre de bandes , excepté celui de deux pieds , qui paraissait, à la rigueur , en présenter une de plus que les autres.
Ces écailles carrées ont une très-grande dureté , et une flexibilité qui les empêche d’être cassantes ? ; le milieu de ces lames présente une sorte de crête dure qui ajoute à leur solidité *,
4 Ces bandes varient en effet en nombre, selon les espèces. C'est même en partie sur la différence de ce nombre que M. Cuvier a fondé la distinction de celles qu'il admet. D.
3? « Les écailles du crocodile sont à l'épreuve de la balle, à « moins que le coup ne soil liré de très-près, ou le fusil très- « chargé. Les Nègres s'en font des bonnets, ou plutôt des « casques, qui résistent à la hache. » Labat, vol: II, pag. 547; Voyage d'Atkins; Hist. gén. des Voyages, liv. VII.
La dureté de ces écailles doit être cependant relative à l'âge, aux individus, et peut-être au sexe. M. de la Borde assure que la croûte dont les crocodiles sont revêtus ne peut être percée par la balle qu'au-dessous des épaules. Suivart M. de la Coudrenière, on peut aussi la percer à coups de fusil sous le ventre et vers les yeux. Observat. sur le crocodile de la Louisiane, par M; dela Coudrenière. Journal de Physique, 1782,
3 Les crêtes voisines des flancs ne sont pas plus élevées que les autres, et ne peuvent point opposer une plus grande résistance à la balle, ainsi qu'on l'a décrit. Je m'en suis assuré par l'inspection de plusieurs crocodiles de divers pays.
; ve
et , le plus souvent, elles sont à l'épreuve de ja balle. L’on voit sur le milieu du cou deux rangées transversales de ces écailles à tubercules, l’une de quatre pièces , et l’autre de deux; et de chaque côté de la queue s’étendent deux rangs d’autres tubercules , en forme de crêtes, qui la font paraître hérissée de pointes, et qui se réunissent à une certaine distance de son extrémité , de manière à n’y former qu’un seul rang. Les lames qui garnissent le ventre, le dessous de la tête, du cou, de la queue , des pieds et la face intérieure des pattes , dont le bord extérieur est le plus souvent dentelé , for-
ment également des bandes transversales ; elles
sont carrées et flexibles, comme celles du dos, mais bien moins dures et sans crêtes. C’est par ces parties plus faibles que les cétacées et les poissons voraces attaquent le crocodile ; c’est par là que le dauphin lui donne la mort , ainsi que le rapporte Pline, et lorsque le chien de mer , connu sous le nom de Poësson-scie, lui livre un combat qu’ils soutiennent tous deux avec furie , le poisson-scie ne pouvant percer les écailles tubercules qui revétent le dessus de son ennemi, plonge et le frappe au ventre ‘. La couleur des crocodiles tire sur un jaune verdâtre , plus ou moins nuancé d’un vert faible , par taches et par bandes, ce qui représente assez bien la couleur du bronze un peu rouillé. Le dessous du corps , de la queue et des pieds, ainsi que la face intérieure des pattes, sont d’un blanc jaunâtre : on a prétendu que le nom de ces grands animaux venait de la ressemblance de leur couleur avec celle qu safran, en latin crocus, et en grec xpoxos !
‘On a Fe. aussi qu'il venait de crocos et de deilos, qui signifie fimide , parce qu’on a cru
qu'ils avaient horreur du safr an ?. Aristote pa-.
raîit penser que les crocodiles sont noirs : il y en a en effet de très-bruns sur la rivière du Sénégal , ainsi que nous l’avons dit; mais ce grand HÉNAEERE ne devait pas les connattré.
Les crocodiles ont quelquefois cinquanteneuf vertèbres : sept dans le cou, douze dans le dos , cinq dans les lombes , deu à la place de Les sacrum , et trente-trois dans la queue ; mais le SEE de ces vertèbres est variable:
Fan œsophage est très-vaste, et susceptible d’une grande dilatation ; ils n’ont point de ves- + Hist. gén. des Voyages, tome XXXIX, pag. 88, édit, in-
3 Gesner, de Quadrup. ovip., | ag. 18,
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sie comme les tortues ; leurs uretères se déchargent dans le rectum ; l’anus est situé au-des-
sous et à l'extrémité postérieure du corps ; les
parties sexuelles des mâles sont renfermées dans l’intérieur du corps , jusqu’au moment de Vaccouplement , ainsi que dans les autres lézards et dans les tortues ; et ce n’est que par l'anus qu’ils peuvent les faire sortir. Ils ont deux glandes ou petites poches au-dessous des mâchoires , et deux autres auprès de l'anus : ces quatre glandes contiennent une matière volatile , qui leur donne une odeur de musc assez forte ‘.
La taille des crocodiles varie suivant la température des diverses contrées dans lesquelles on les trouve. La longueur des plus grands ne passe guère vingt-cinq ou vingt-six pieds dans les climats qui leur conviennent le mieux ; il paraît même que , dans certaines contrées qui leur sont moins favorables , comme les côtes de la Guyane, leur longueur ordinaire ne s’étend pas au delà de treize ou quatorze pieds ?. Un
4 Voyez le Voyage aux îles Madère, Barbade, de la Jamaïque, etc., par Sloane, tome II, pag. 552. On y trouve une description des parties intérieures du crocodile, que nous traduisons en partie ici, attendu qu'elle a été faite sur un assez grand individu, sur un alligator de seize pieds de long. « La « trachée-artère était fléchie : elle présentait une division « avant d'entrer dans les poumons, qui n'étaient que des vé- « sicules entremélées de vaisseaux sanguins, et qui étaient « composés de deux grands lobes, un de chaque côté de l'é- « pine du dos. Le cœur était petit; le péricarde renfermait « une grande quantité d'eau. Le diaphragme paraissait mem- « braneux, ou plutôt tendineux et nerveux. Le foie était long « et triangulaire : il y avait une grande vésicule du fiel, « pleine d'une bile jaune et claire. Je n'observai point de « rate (c'est toujours Sloane qui parle) : les reins placés au- « près de l'anus, étaient larges et attachés à l'épine.... Ce « crocodile n'avait point de langüe (ceci ne doit s'enten- « dre que d'une langue libre et dégagée de toute membrane) : « l'estomac, qui était fort large, et garni intérieurement « d’une membrane dure, contenait plusieurs pierres rondes « et polies, du gravier tel qu'on le trouve sur le bord de la « mer, et quelques arêtes... Les yeux étaient sphériques et « garnis tous les deux d’une forte membrane clignotante : la « pupille était allongée comme celle des chats.» On peut comparer ces détails avec ceux que donne Hasselquist, dans son Voyage en Palestine, pag. 544 ei suiv.
.? Browne prétend que les crocodiles parviennent souvent à la longueur de quatorze à vingt-quatre pieds. Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 461.
Les crocodiles, ou alligators, sont très-communs sur les côtes et dans les rivières profondes de la Jamaïque, où on en prit un de dix-neuf pieds de long, dont on offrit la peau comme une rareté à Sloane. Voyage aux Îles Madère, Barbade, de la Jamaïque, etc., par Sloane, vol. IX, pag. 552.
« La rivière du Sénégal abonde, auprès de Ghiam, en cro- « codiles, beaucoup plus gros et plus dangereux que ceux qui « se trouvent à l'embouchure. Les lap:Ôts du général en pri- « rent un de vingt-cinq pieds de long, à la joie extrême des « habitants, qui se figurèrent que c'était le père de tous les « autres, et que sa mort jeiterait l’effroi parmi tous les mon-
mée de dents. dt Distance des deux yeux. 0 2 0 Grand diamètre de l'œil. Ole 1145 Circonférence du corps à l'endroit le plus gros. 4 4 6 Largeur dé la tête derrière les yeux. 41° 6 Largeur du museau à l'endroit le plus étroit. 0 8 0
individu de cette longueur , dont la peau est conservée au Cabinet du Roi , a plus de quatre pieds de circonférence dans Pendroit le plus gros du corps, ce qui suppose une circonférence de huit à neuf pieds dans les plus grands crocodiles. Au reste, on pourra juger des proportions de ce grand quadrupède ovipare , par la note suivante !, qui présente les principales dimensions de l'individu dont nous venons de parler.
« stres de sa race. » Second voyage du sieur Brue sur le Sénégal. Hist. gén. des Voyages.
Quelques voyageurs ont attribué une grandeur plus considérable au crocodile. Barbot dit qu'il s'en est trouvé dans le Sénégal et dans la Gambie, qui n'avaient pas moins de trente pieds de long : suivant Smith, ceux de Sierra-Léona ont la même longueur. Jobson parle aussi d’un crocodile de trentetrois pieds de long; mais comme il n'avait mesuré que la trace que cet ane avait laissée sur le sable, son témoignage ne doit pas être compté. Smith, Voyage en Guinée, Voyage du Cap. Jobson. Hist, géu. des Voyages, liv. VII.
On trouve, suivant Catesby, à la Jamaïque, et dans plusieurs endroits du continent. de l'Amérique septentrionale, des crocodiles de plus de vingt pieds de long. On pent voir dans Gesner, liv. II, art. du Crocodile, tout ce que les anciens ont écrit touchant la grandeur de cet animal, auquel quelques-uns d'eux ont attribué une longueur de vingt-six coudées.
Basselquist dit, dans son Voyage en Palestine, pag. 547, que les œufs de crocodile qu'il décrit avaient appartenu à uue femelle de trente pieds.
« Sur le bord d’une rivière, qui se jette dans la baie de « Saint-Augustin, île de Madagascar, les gens du capitaine « Keeling tuèrent à coups de fusil nn aïiligator, espèce de « crocodile, qu'ils virent marcher fort lentement sur la rive. « Quoique mort d'un grand nombre de coups, les mouve- « ments convulsifs qui lui restaient encore étaient capables « d'inspirer de la frayeur. Il avait seize pieds delong, etsa « gueule était si large, qu'il ne parut pas surprenant qu'elle « pût engloutir un homme. Keeling fit transporter ce mon- « stre jusqu'à son vaisseau, pour en donner le spectacle à tous « ses gens. On l'ouvrit : l'odeur qui s'en exhala parut fort « agréable; mais, quoique la chair ne le fût pas moins à la. « vue, les plus hardis matelots n’osèrent en goûter. » Voyage du capitaine William Keeling à Bantam et à Banda, en 4607 *.
pi. po.lig.
{ Longueur totale. 15 79 Longueur de la tête. 2,3 0 Lougucur depuis l'entre-deux des yeux jusqu au
bout du museau. 1 "626 Longueur de la mâchoire supérieure. 4240 00.
Longueur de la partie de la mâchoire qui est ar-
Longueur des pattes de devant jusqu'au bout des doigts. 4 9 0 Longueur des pattes de derrière jusqu'au bout
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* On remarquera que tous les alinea de cette note sont relatifs à autant d'espèces dislinctes, vues par divers voyageurs dans des lieux très-éloignés les uns des autres; aussi ne sera-t-on pas surpris des différences de dimensions qu'on y trouve rapportées. D,
C’est au commencement du printemps que l'amour fait éprouver ses feux au crocodile.
Cet énorme quadrupède ovipare s’unit à sa femelle en la renversant sur le dos, ainsi que les autres lézards ; et leurs embrassements paraissent très-étroits. On ignore la durée de leur union intime; mais, d’après ce que l’on a observé touchant les lézards de nos contrées, leur accouplement, quoique bien plus court que celui des tortues, doit être plus prolongé, ou du moins plus souvent renouvelé que celui de plusieurs vivipares ; et lorsqu'il a cessé, l’attention du mâle pour sa compagne ne passe pas tout à fait avec ses désirs, et il l’aide à se remettre sur ses pattes.
On a cru, pendant longtemps, que les crocodiles ne faisaient qu’une ponte; mais M. de la Borde nous apprend que, dans l’Amérique méridionale , la femelle fait deux et quelquefois trois pontes éloignées l’une de l’autre de peu de jours; chaque ponte est de vingt à vingt-quatre œufs !, et par conséquent il est possible que le crocodile en ponde en tout soixante-douze, ce qui se rapproche de l’assertion de M. Linnée, qui a écrit que les œufs du crocodile étaient quelquefois au nombre de cent.
La femelle dépose ses œufs sur le sable, le long des rivages qu’elle fréquente ; dans certaines contrées, comme aux environs de Cayenne et de Surinam *?, elle prépare, assez près des eaux qu’elle habite, un petit terrain élevé, et creux dans le milieu ; elle y ramasse des feuilles et des débris de plantes, au milieu desquels elle fait sa ponte; elle recouvre ses œufs avec ces mêmes feuilles ; il s’excite une sorte de fermentation dans ces végétaux, et c’est la chaleur qui en provient, jointe à celle de l’atmosphère, qui fait éclore les œufs. Le temps de la ponte commence, aux environs de Cayenne, en même temps que celui de la ponte des tortues, c’est-à-dire dès le mois d'avril; mais il est plus prolongé. Ce qui est très-singulier, c’est que l’œuf d’où doit sortir un animal aussi grand que l’alligator n’est guère plus gros que l’œuf d’une poule d’Inde, suivant Catesby *. 1]
4 Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, et correspondant du Cabinet de Sa Majesté,
? Note communiquée par M. de la Borde.
5 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. IE, pag. 65 *.
* Toutes ces notes sur les mœurs des crocodiles sont sans doute particulières à l'espèce appelée C. Lucius par M. Cuvier. D,
y a au Cabinet du Roi un œuf d’un crocodile de quatorze pieds de longueur, tué dans la haute Égypte, au moment où il venait de pondre. Il est ovale et blanchâtre; sa coque est d’une substance crétacée, semblable à celle des œufs de poule, mais moins dure; la tunique intérieure qui touche à l’enveloppe crétacée est plus épaisse et plus forte que dans la plupart des œufs d’oiseaux. Le grand diamètre n'est que de deux pouces cinq lignes , et le petit diamètre d’un pouce onze lignes. J’en ai mesuré d’autres, pondus par des crocodiles d’Amérique, qui étaient plus allongés, et dont le grand diamètre était de trois pouces sept lignes , et le
-petit diamètre de deux pouces.
Les petits crocodiles sont repliés sur euxmêmes dans leurs œufs; ils n’ont que six ou sept pouces de long lorsqu'ils brisent leur ecoque. On a observé que ce n’est pas toujours avec leur tête, mais quelquefois avec les tubercules de leur dos qu’ils la cassent. Lorsqu’ils en sortent ils traînent, attaché au cordon ombilical , le reste du jaune de l’œuf, entouré d’une membrane, et une espèce d’arrière-faix composé de l’enveloppe dans laquelle ils ont été enfermés. Nous l’avons observé dans un jeune crocodile pris en sortant de l’œuf et conservé au Cabinet du Roi. Quelque temps après qu'ils sont éclos on remarque encore sur le bas de’ leur ventre l'insertion du cordon ombilical !, qui disparaît avec le temps; et les rangs d’écailles qui étaient séparés, et formaient une fente longitudinale par où il passait, se réunissent insensiblement. Ce fait est analogue à ce que nous avons remarqué dans de jeunes tortues de l’espèce appelée la Ronde, dont le plastron était fendu , et dont on voyait au dehors la portion du ventre où le cordon ombilical avait été attaché.
Les crocodiles ne couvent done pas leurs œufs; on aurait dû le présumer d’après leur naturel , et l’on aurait dû , indépendamment du témoignage des voyageurs, refuser de croire ce que dit Pline du crocodile mâle, qui, suivant ce grand naturaliste, couve, ainsi que la femelle, les œufs qu’elle a pondus ?. Si nous jetons en effet les yeux sur les animaux ovipares qui sont susceptibles d’affections tendres et de soins empressés; si nous observons les oi-
4 Séba, vol. I, pag. 162 ét suiv, Pline, liv. X, chap. 82,
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seaux, nous verrons que les espèces les moins ardentes en amour sont celles où le mâle abandonne sa femelle après en avoir joui : ensuite viennent les espèces où le mâle prépare le nid avec elle, où il la soulage dans la recherche des matériaux dont elle se sert pour le construire, où il veille attentif auprès d’elle pendant qu’elle couve, où il paraît charmer sa peine par son chant : et enfin celles qui ressentent le plus vivement les feux de l’amour sont les espèces où le mâle partage entièrement avec sa compagne le soin de couver les œufs. Le crocodile devrait donc être regardé comme trèstendrement amoureux, si le mâle couvait les œufs ainsi que la femelle. Mais comment attribuer cette vive, intime et constante tendresse , à un animal qui, par la froideur de son sang, ne peut éprouver presque jamais ni passions impétueuses, ni sentiment profond? La chaleur seule de l'atmosphère, ou celle d’une sorte de fermentation , fait donc éclore les œufs des crocodiles ; les petits ne connaissent done point de parents en naissant !; mais la nature leur a donné assez de force, dès les premiers moments de leur vie, pour se passer de soins étrangers. Dès qu’ils sont éclos, ils courent d'eux-mêmes se jeter dans l’eau, où ils trouvent plus de sûreté et de nourriture ?. Tant qu’ils sont encore jeunes, ils sont cependant dévorés non-seulement par les poissons voraces , mais encore quelquefois par les vieux crocodiles , qui, tourmentés par la faim , font alors par besoin ce que d’autres animaux sanguinaires paraissent faire uniquement par cruauté.
On n’a point recueilli assez d’observations sur les crocodiles , pour savoir précisément quelle est la durée de leur vie ; mais on peut conclure quelle est très-longue, d’après l’observation suivante, que M. le vicomte de Fontange, commandant pour le roi dans l’île Saint- Domingue , a eu la bonté de me communiquer.
M. de Fontange a pris à Saint-Domingue de jeunes crocodiles qu’il a vus sortir de l’œuf; il les a nourris , et a essayé de les amener vivants en France; le froid qu’ils ont éprouvé dans la traversée les a fait périr. Ces animaux avaient déjà vingt-six mois, et ils n’avaient encore qu’à
! Cependant, suivant M. de la Borde, à Surinam, la femelle du crocodile se tient toujours à une certaine distance de ses œufs, qu'elle garde, pour ainsi dire, et qu'elle défend avec une sorte de fureur lorsqu'on veut y toucher.
? Catesby, Eist, nat, de la Caroline, etc., vol, II, pag. 63.
peu prés vingt pouces de longueur. On devrait donc compter vingt-six mois d’âge pour chaque vingt pouces que l’on trouverait dans la longueur des grands crocodiles, si leur accroissement se faisait toujours suivant la même proportion; mais, dans presque tous les animaux, le développement est plus considérable dans les premiers temps de leur vie. L’on peut donc croire qu'il faudrait supposer bien plus de vingt-six mois pour chaque vingt pouces de la longueur d’un crocodile. Ne comptons cependant que vingt-six mois, parce qu’on pourrait dire que, lorsque les animaux ne jouissent pas d’une liberté entière , leur accroissement est retardé, et nous trouverons qu’un crocodile de vingt-cinq pieds n’a pu atteindre à tout sor développement qu’au bout de trente-deux ans et demi. Cette lenteur dans le développement du crocodile est confirmée par l'observation des missionnaires mathématiciens que Louis XIV envoya dans l'Orient, et qui, ayant gardé un très-jeune crocodile en vie pendant deux mois, remarquèrent que ses dimensions n’avaient pas augmenté , pendant ce temps, d’une manière sensible . Cette même lenteur a fait naitre, sans doute, l’erreur d’Aristote et de Pline, qui pensaient que le crocodile croissait jusqu’à sa mort ; et elle prouve combien la vie de cet animal peut être longue. Le crocodile habitant en effet au milieu des eaux, presqueautant que les tortues marines, n’étant pas revêtu d’une croûte plus dure qu’une carapace, et croissant pendant bien plus de temps que la tortue franche, qui paraît être entièrement développée après vingt ans, ne doit-il pas vivre plus longtemps que cette grande tortue, qui cependant vit plus d’un siècle?
Le crocodile fréquente de préférence les rives des grands fleuves dont les eaux surmontent souvent leurs bords, et qui, couvertes d’une vase limoneuse , offrent en plus grande abondance les testacées , les vers, les grenouilles et les lézards, dont il se nourrit?. Il se plaît surtout dans l’Amérique-Méridionale #,
‘ Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, tome III.
3 « Les crocodiles de l'Amérique septentrionale fréquen- « tent non-seulement les rivières salées proche de la mer, « mais aussi le courant des eaux douces plus avant dans les « terres, et les lacs d'eaux salées et d'eaux douces. Ils se tien- « nent cachés sur leurs bords, parmi les roseaux, pour sur- « prendre le bétail et les autres animaux. » Catesby, Hist, nat. de la Caroline, vol. LE, pag. 65.
# Observations communiquées par M. de la Borde,
au milieu des lacs marécageux et des savanes noyées. Catesby, dans son Histoire naturelle de lu Caroline‘, nous représente les bords fangeux , baignés par les eaux salées, comme couverts de forêts épaisses d'arbres de banianes, parmi lesquels des crocodiles vont se cacher. Les plus petits s’enfoncent dans des buissons épais , où les plus grands ne peuvent pénétrer, et où ils sont à couvert de leurs dents meurtrières. Ces bois aquatiques sont remplis de poissons destructeurs , et d’autres animaux qui se dévorent les uns les autres. On y rencontre aussi de grandes tortues; mais elles sont le plus souvent la proie de ces poissons carnassiers, qui, à leur tour, servent d'aliment aux crocodiles , plus puissants qu’eux tous. Ces forêts noyées présentent les débris de cette sorte de carnage, et l’on y voit flotter des restes de carcasses d’animaux à demi dévorés. C’est dans ces terrains fangeux que, couvert de boue, et ressemblant à un arbre renversé, il attend immobile, et avec la patience que doit lui donner la froideur de son sang , le moment favorable de saisir sa proie. Sa couleur, sa forme allongée , son silence ; trompent les poissons, les oiseaux de mer, les tortues, dont il est très-avide. Il s’élance aussi sur les béliers, les cochons ?, et même sur les bœufs : lorsqu'il nage, en suivant le cours de quelque grand fleuve , ilarrive souvent qu’il n’élève au-dessus de l’eau que la partie supérieure de sa tête; dans cette attitude, qui lui laisse la liberté des yeux, il cherche à surprendre les grands animaux qui s’approchent de l’une ou de l’autre rive; et lorsqu'il en voit quelqu'un qui vient pour y boire, il plonge, va jusqu'à lui en nageant entre deux eaux, le saisit par les jambes, et l’entraîne au large pour l’y noyer. Si la faim le presse, il dévore aussi les hommes *, et particulièrement les nègres, sur lesquels on a écrit qu’il se jette de préférence *. Les trèsgrands crocodiles surtout, ayant besoin de plus d'aliments, pouvant être aperçus et évités plus facilement par les petits animaux, doivent éprouver plus souvent et plus violemment le
1 Catesby, vol. IL, pag. 65.
2 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. IT, p. 65.
8 Dans l'Égypte supérieure, ils dévorent très-souvent les femmes qui viennent puiser de l'eau dans le Nil, et les enfants qui se jouent sur le bord du fleuve. Hasselquist, Voyage en Palestine, pag. 347.
4 Observations sur le crocodile de la Louisiane, par M. de la Coudrenière, Journal de Physique, 1782,
tourment de la faim, et par conséquent être quelquefois très-dangereux, principalement dans l’eau. C’est en effet dans cet élément que le crocodile jouit de toute sa force, et qu’il se remue avec agilité malgré sa lourde masse, en faisant souvent entendre une espèce de murmure sourd et confus. S’il a de la peine à se tourner avec promptitude, à cause de la longueur de son corps, .c’est toujours avec la plus grande vitesse qu’il fend l’eau devant lui pour se précipiter sur sa proie; il la renverse d’un coup de sa queue raboteuse, la saisit avec ses griffes, la déchire ou la partage en deux avec ses dents fortes et pointues , et l’engloutit dans une gueule énorme , qui s’ouvre jusqu’au delà des oreilles pour la recevoir. Lorsqu'il est à
terre, il est plus embarrassé dans sès mouve-
ments, et par conséquent moins à craindre pour les animaux qu’il poursuit; mais, quoique moins agile que dans l’eau, il avance trèsvite quand le chemin est droit et le terrain uni. Aussi, lorsqu'on veut lui échapper, doit-on se détourner sans cesse. On lit dans la description de la Nouvelle-Espagne, qu’un voyageur anglais fut poursuivi avec tant de vitesse par un monstrueux crocodile sorti du lac de Nicaragua, que si les Espagnols qui l’accompagnaient ne lui eussent crié de quitter le chemin battu et de marcher en tournoyant, il aurait été la proie de ceterrible animal. Dans l'Amérique méridionale, suivant M. de la Borde, lesgrands crocodiles sortent des fleuves plus rarement que les petits ; l’eau des lacs qu'ils fréquentent venant quelquefois à s’évaporer, ils demeurent souvent pendant quelques mois à sec sans pouvoir regagner aucune rivière, vivant de gibier, ou se passant de nourriture, et étant alors très-dangereux.
Il y a peu d’endroits peuplés de crocodiles un peu gros, où l'on puisse tomber dans l’eau sans risquer de perdre la vie?. Ils ont souvent, pendant la nuit, grimpé ou sauté dans des canots, dans lesquels on était endormi, et ils en ont dévoré tous les passagers. Il faut veiller avec
4 Hist. gén. des Voyages, V° partie.
2 « Les crocodiles sont plus dangereux dansla grande rivièré a de Macassar que dans aucune autre rivière de l'Orient : ces « monstres ne se bornent point à faire la guerre aux poissons, « s'assemblent quelquefois en troupes, et se tiennent cachés « au fond de l'eau, pour attendre le passage des petits bâtiments. Ils les arrêtent, et se servant de leur queue comme d'un croc, ils les renversent et se jettent sur les hommes et « les animaux, qu'ilsentrainent dansleurs retraites. » Description de l'ile Célèbes, ou Macassar, Hist. gén, des Voyages,
tome XXXIX, page 248, édil.in
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soin lorsqu'on se trouve le long des rivages habités par ces animaux. M. de la Borde en a vu se dresser contre les très-petits bâtiments. Au reste, en comparant les relations des voyageurs, il parait que la voracité et la hardiesse des crocodiles augmentent, diminuent, et même passent entièrement, suivant le climat, la taille, l’âge , l’état de ces animaux, ja nature, et surtout l'abondance de leurs aliments. La faim peut quelquefois les forcer à se nourrir d’animaux de leur espèce, ainsi que nous l’avons dit; et lorsqu'un extrême besoin les domine, le plus faible devient la victime du plus fort ; mais, d’après tout ce que nous avons exposé, l’on ne doit point penser, avec quelques naturalistes, que la femelle du crocodile conduit à l’eau ses petits lorsqu'ils sont éclos, et que le mâle et la femelle dévorent ceux qui ne peuvent pas se traîner. Nous avons vu que la
éclore leurs œufs ; que les petits allaient d’euxmêmes à la mer; et les crocodiles n'étant jamais cruels que pour assouvir une faim plus cruelle, ne doivent point être accusés de l’espèce de choix barbare qu’on leur a imputé.
Malgré la diversité des aliments que recherche le crocodile, la facilité que la lenteur de sa marche donne à plusieurs animaux pour l’éviter, le contraint quelquefois à demeurer beaucoup de temps, et même plusieurs mois sans manger ‘; il avale alors de petites pierres et de petits morceaux de bois capables d'empêcher ses intestins de se resserrer ?. roi
Il paraît, par les récits des voyageurs, que les crocodiles qui vivent près de l’équateur ne. s’'engourdissent dans aucun temps de l’année ; mais ceux qui habitent vers les tropiques ou a des latitudes plus élevées, se retirent, lorsque le froid arrive, dans des antres profonds auprès des rivages, et y sont pendant l'hiver dans un état de torpeur. Pline a écrit que les crocodiles passaient quatre mois de l’hiver dans des cavernes , et sans nourriture, ce qui suppose que les crocodiles du Nil, qui étaient les mieux connus des anciens, s’engourdissaient pendant la saison du froid. En Amérique, à
_4 Browne dit que l'on a observé plusieurs fois des crocodiles qui ont vécu plusieurs mois sans prendre de nourriture, et qu'on s'en est assuré, eû leur liant le museau avec un fil de métal, et en les laissant ainsi liés dans des étangs, où ils venaient de temps en temps à la surface de l'eau pour respirer, Hist. nat. de la Jamaïque, p. 461.
3 Browne, id. ibid.
* Pline, liv. VA, Chap. 58, L'engourdissement des croco- «
chaleur du soleil ou de l'atmosphère faisait |
une latitude aussi élevée que celle de l'Égypte, et par conséquent sous une température moins chaude , le nouveau continent étant plus froid que l’ancien , les crocodiles sont engourdis pendant l’hiver. Ils sortent, dans la Caroline, de cet état de sommeil profond en faisant entendre , dit Catesby, des mugissements horribles qui retentissent au loin‘. Les rivages habités par ces animaux peuvent être entourés d’échos qui réfléchissent les sons sourds formés par ces grands quadrupèdes ovipares, et en augmentent la force de manière à justifier, jusqu’à un certain point, le récit de Catesby. D’ailleurs M. de la Coudrenière dit que, dans la Louisiane, le eri de ces animaux n’est jamais répété plusieurs fois de suite, mais que leur voix est aussi forte que celle d’un taureau ?. Le capitaine Jobson assure aussi que les crocodiles, qui sont en grand nombre dans la rivière de Gambie en Afrique, et que les nègres appellent bumbos, y poussent des cris que l’on entend de fort loin; ce voyageur ajoute que l’on dirait que ces cris sortent du fond d’un puits , ce qui suppose, dans la voix du crocodile, beau coup de tons graves qui la rapprochent d’un mugissement bas et comme étouffé*. Et enfin le témoigage de M. de la Borde, que nous avons déja cité, vient encore ici à l’appui de l’assertion de Catesby.
Si le crocodile s'engourdit à de hautes latitudes comme les autres quadrupèdes ovipares , sa couverture écailleuse n’est point de nature à être altérée par le froid et la disette, ainsi que la peau du plus grand nombre de ces animaux ; et il ne se dépouille pas comme ces derniers.
Dans tous les pays où l’homme n’est pas en assez grand nombre pour le contraindre à vivre dispersé , il va par troupes nombreuses ; M. Adanson a vu, sur la grande rivière du Sénégal , des crocodiles réunis au nombre de plus de deux cents, nageant ensemble la tête hors de l’eau, et ressemblant à un grand nombre de trones d’arbre , à une forêt que les flots entraineraient. Mais cet attroupement des crocodiles n’est point le résultat d’un instinct heuréux : ils ne se rassemblent pas, comme les
‘diles parait encore indiqué par ce que dit Pline, liv. XI, chap. 91.
4 Catesby, Hist. nat, de la Caroline, vol. IE, p. 63.
à Observations sur le crocodile de la Pouisiane. Journal de Physique, 1782.
5 Voyage du capitaine Jobson gén. des Voyages, liv. VIL
à la rivière de Gambie. Hist,
castors, pour s'occuper en commun de travaux combinés ; leurs talents ne sont pas augmentés par limitation , ni leurs forces par le concert ; ils ne se recherchent pas comme les phoques et les lamantins par une sorte d’affection mutueile, mais ils se réunissent parce que des appétits semblables les attirent dans les mêmes endroits; cette habitude d’être ensemble est cependant une nouvelle preuve du peu de cruauté que l’on doit attribuer aux crocodiles ; et ce qui confirme qu’ils ne sont pas féroces, c’est la flexibilité de leur naturel. On est parvenu à les apprivoiser. Dans l’ile de Bouton, aux Moluques, on engraisse quelques-uns de ces animaux, devenus par là en quelque sorte domestiques; dans d’autres pays , on les nourrit par ostentation. Sur la côte des Esclaves, en Afrique, le roi de Saba a, par magnificence, deux étangs remplis de crocodiles. Dans la rivière de Rio-San-Domingo , également près des côtes occidentales de l’Afrique, où les habitants prennent soin de les nourrir, des enfants osent, dit-on, jouer avec ces monstrueux animaux !. Les anciens connaissaient cette facilité avec laquelle le crocodile se laisse apprivoiser ; Aristote a dit que, pour y parvenir, il suffisait de lui donner une nourriture abondante, dot le défaut seul peut le rendre très-dangereux *. Mais si le crocodile n’a pas la cruauté des chiens de mer et de plusieurs autres animaux de proie , avec lesquels il a plusieurs rapports, et qui vivent comme lui au milieu des eaux, il n’a pas assez de chaleur intérieure pour avoir la fierté de leur courage : aussi Pline a-t-il écrit qu'il fuit devant ceux qui le poursuivent,
‘ « On a remarqué, avec étonnement, dans la rivière de « Rio-San-Domingo, que les caymans, ou les crocvdiles, qui « sont ordinairement des animaux si terribles, ne nuisent « ici à personne. Les enfants en font leur jouet, jusqu'à leur « monter sur le dos, et les battre même sans en recevoir au- *« cune marque de ressentiment. Cette douceur leur vient peut-être du soin que les habitants prennent de les nourrir et de les bien traiter. Dans toutes les autres parties de l'Afrique, ils se jettent indifféremment sur les hommes et sur les animaux. Cependant il se trouve des Nègres assez hardis pour les attaquer à coups de poignard. Un laptôt du fort Saint-Louis s'en faisait tous les jours un amusement, qui lui avait longtemps réussi; mais il reçut enfin tant de blessures dans ce combat, que, sans le secours « de ses compagnons, il aurait perdu la vie entre les dents du « monstre.» Voyage du sieur Brue aux iles de Bissao, etc.; Hist. gén. des Voyages.
? M. de la Borde a vu, à Cayenne, des caymans conservés avec des tortues dans un bassin plein d'eau. Ils vivent longtemps sans faire même aucun mal aux tortues. On Les nourrit avec les restes des cuisines. Note communiquée par M, de ka Borde,
E mA A A 2 Re
qu’il se laisse même gouverner par les hommes assez hardis pour se jeter sur son dos , et qu’il n’est redoutable que pour ceux qui fuient devant lui !. Cela pourrait être vrai des crocodiles que Pline ne connaissait point, qui se trouvent dans certains endroits de l'Amérique , et qui, comme tous les autres grands animaux de ces contrées nouvelles, où l’humidité l’emporte sur la chaleur, ontmoins de courage et de force que les animaux qui les représentent dans les pays secs de l’ancien continent *; et cette chaleur
-est si nécessaire aux tn que non-seule-
ment ils viventavec peine dans les climats trèstempérés *, mais encore que leur grandeur diminue à mesure qu’ils habitent des latitudes élevées. On les rencontre cependant dans les deux mondes à plusieurs degrés au-dessus des tropiques # : l’on a même trouvé des pétrifica-
‘ Pline, Hist. nat., liv. VIIL, chap. 58.
On peut aussi voir, dans Prosper Alpin, ce qu'il raconte
de la manière dont les paysans d’ Égypte saisissaient un Crocodile, lui liaient la gueule et les pattes, fe portaient à des acheteurs, le faisaient marcher quelque temps devant eux après l'avoir délié,rattachaient ensuite ses pattes et sa gueule, l'égorgeaient pour le dépouiller, etc. Prosper Alpin, Hit. nat, de l'Égypte, à Leyde, 1785, édit. in-4°, tome I, chap. 5. ? « Dans l'Amérique méridionale, aux environs de Cayenne, les Nègres prennent quelquefois de petits caymans de.cinq à six pieds de long. Ils leur attachent les pattes, et ces anlmaux se laissent alors manier et porter, même sans menacer de mordre. Les plus prudents leur attachent les deux mâchoires, ou Jeur mettent une grosse lame dans la gueule. Mais, dans certaines rivières de Saint-Domingue, où le crocodile ou cay man est assez doux, les Nègres le poursuivent; l'animal cache sa tête et une partie de sou corps dans un trou. On passe un nœud coulant, fait avec une grosse. corde, à une de ses pattes de derrière ; plusieurs Nègres le. tirent ensuite, et le trainent partout jusque dans les maisons, sans qu'il témoigne la moindre envie de se défendre. » Note commuaiquée par M. de la Borde.
5 Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, article du Crocodile.
4 « Les rivières de la Corée sont souvent infestées de cro- « codiles, ou alligators, qui ont quelquefois dix-huit ou vingt « aunes de long. » Relation de Hamel, Hollandais, et déscription de la Corée, Hist. gén. des Voyages, tome XXIV, p. 244, édit. in-12,
Les rivages de la terre des Papous sont aussi peuplés de crocodiles. Voyage de Fernand Mendez Pinto. Hist. gén. des Voyages, 2° part., liv. IL.
Dampier a rencontré des alligators sur les côtes de l'ile de Timor. Voyage de Guillaume Damopier aux Terres Australes.
« Il y a beaucoup de crocodiles dans le continent de l'Ainé- « rique, dix degrés plus avant vers le nord que le tropique « du Cancer, particulièrement aussi loin que la rivière Neus «a dans la Caroline sep'entrionale, environ au trente-troi- « sième degré de Litilude : je n'ai jamais oui parler d'aucun « de ces animaux au delà. Cette latitude répond à peu près « aux parties de l'Afrique les plus septentrionales, où on en a trouve aussi, » Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. If, p. 65.
« Les crocodiles sont fort communs dans tout le cours de « l'Amazone, et même dans la plupart des rivières que l'Ama- « zoue recoit. On assura M. de la Condamine qu'il s'y en
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tions de crocodiles à plus de cinquante pieds sous terre dans les mines de Thuringe, ainsi qu’en Angleterre ! ; mais ce n’est pas ici le lieu d'examiner le rapport de ces ossements fossiles avec les révolutions qu'ont éprouvées les diverses parties du globe.
Quelque redoutable que paraisse le crocodile, les Nègres des environs du Sénégal osent l'attaquer pendant qw’il est endormi, et tâchent de le surprendre dans des endroits où il n’a pas assez d’eau pour nager ; ils vont à lui audacieusement, le bras gauche enveloppé dans un cuir; ils l’attaquent à coups de lance ou de zagaie ; ils le percent de plusieurs coups au gosier et daus les yeux ; ils lui ouvrent la gueule, ja tiennent | sous l’eau, et l’empêchent de se fermer en placant leur zagaie entre les mâchoires, jusqu’à ce | que le crocodile soit suffoqué par l’eau qu’il avale en trop grande quantité ?
En Égypte ,; On creuse sur les traces de cet animal démesuré un fossé profond , que l’on couvre de branchages et de terre ; on effraie en- | suite à grands cris le crocodile qui, reprenant pour aller à la mer le chemin qu’il avait suivi pour s’écarter de ses bords, passe sur la fosse, | y tombe, et y est assommé ou pris dans des filets. D’autres attachent une forte corde par une extrémité à un gros arbre; ils lient à l’autre bout un crochet et un agneau, dont les cris at- | tirent le crocodile, qui, en ant enlever cet | appât, se prend au crochet par la gueule. A | mesure qu’il s’agite, le crochet pénètre plus.
« trouve de vingt pieds de long, et même de plus grands. Il en « avait déjà vu un grand nombre de douze, quinze pieds et « plus, sur la rivière de Guyaquil. Comme ceux de l'Amazone « sont moins chassés et moins poursuivis, ils craignent peu « les hommes. Dans les temps des inondations ils entrent « quelquefois dans les cabanes des Indiens » Hist. gén, des Voyages, tome LIIT, p. 439, édit. in-12.
‘ On a découvert, dans la province de Nortingam, le squelette entier d’un crocodile. Bibliothèque anglaise, t. VE, p. 406. 3 Labat, vol. IL, p. 55 « Un de mes Nègres tua un crocodile de sept pieds de long : il l'avait aperçu endormi dans les broussailles, au pied d'un arbre, sur le bord d'une rivière. Il s'en approcha assez doucement pour ne le pas éveiller, et lui porta fort adroitement un coup de couteau dans Le côté du cou, au défaut des os de la tête et des écailles, et le perça, à peu de chose près, de part en part. L'animal, blessé à mort, se repliant sur lui-même, quoique avec peine, frappa les jambes du Nègre d'un coup de sa queue, qui fut si violent qu'il le renversa par terre. Celui-ci, sans lâcher prise, se releva dans l'instant, et, afin de n'avoir rien à craindre de la gueule meurtrière du crocodile, il l'enveloppa d'une pagne, pendant que son camarade lui retenait la queue : je lui montai aussi sur le corps pour l'assujettir. Alors le Nègre retira son couteau, et lui coupa la tête, qu'il sépara du tronc. » Voyage de M, Adanson au Sénégal, p. 148, {
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avant dans la chair : on suit tous ses mouvements en lâchant la corde, et on attend qu'il soit mort , pour le tirer du fond de l’eau.
Les sauvages de la Floride ont une autre manière de le prendre : ils se réunissent au nombre de dix ou douze; ils s’avancent au-devant du crocodile, qui cherche une proie sur le rivage; ils portent un arbre qu’ils ont coupé par le pied ; le crocodile va à eux la gueule béante ; mais en enfonçant leur arbre dans cette large gueule, ils l’ont bientôt renversé et mis à mort.
On dit aussi qu’il y a des gens assez hardis pour aller en nageant jusque sous le crocodile, lui percer la peau du ventre, qui est presque le seul endroit où le fer puisse pénétrer.
Mais l’homme n’est pas le seul ennemi que le crocodile ait à craindre: les tigres en font leur proie : l’hippopotame le poursuit, et il est pour lui d’autant plus dangereux qu’il peut ie suivre avec acharnenient jusqu’au fond de la mer. Les couguars, quoique plus faibles que les tigres, détruisent aussi un grand nombre de crocodiles ; ils attaquent les jeunes caymans ; ils les attendent en embuscade sur le bord des grands fleuves, les saisissent au moment qu’ils montrent la tête hors de l’eau, et les dévorent.
Mais lorsqu'ils en rencontrent de gros et de
forts , ils sont attaqués à leur tour ; en vain ils enfoncent leurs griffes dans les yeux du crocodile, cet énorme lézard, plus vigoureux qu’eux, les entraine au fond de l’eau !
Sans ce grand nombre d’ennemis, un animal
‘aussi fécond que le crocodile serait trop multi- | plié; tous les rivages des grands fleuves des zo-
nes torrides seraient infestes par ces animaux
| monstrueux, qui deviendraient bientôt féroces et cruels par l'impossibilité où ils seraient de | trouver aisément leur nourriture. Puissants par
leurs armes, plus puissants par leur multitude, ils auraient bientôt éloigné l’homme de ces terres fécondes et nouvelles que ce roi de la nature a quelquefois bien de la peine à leur disputer : car, comment résister à tout ce qui donne le pouvoir, à la grandeur, aux armes, à la force et au nombre? Prosper Alpin dit qu’en Égypte les plus grands crocodiles fuient le voisinage de l’homme, et se tiennent sur les rivages du Nil, au-dessus de Memphis *. Mais dans les pays moins peuplés, il ne doit pas en
4 Hist. gén. des Voyages, tome LIT, p. 440, édit. in-12. 2 On y cn rencontre, suivant cet auteur, de trente coudées
être de même; ils sont si abondants dans les grandes rivières de l’Amazone et d'Oyapoe, dans la baie de Vincent Pinçon , et dans les lacs qui y communiquent, qu'ils y gênent, par leur multitude, la navigation des pirogues ; ils suivent ces légers bâtiments ; sans cependant essayer de les renverser, et sans attaquer les hommes : il est quelquefois aisé de les écarter à coups de rames, lorsqu'ils ne sont pas trèsgrands '. Mais M. de la Borde raconte que naviguant dans un canot, le long des rivages orientaux de l'Amérique méridionale, il rencontra une douzaine de gros caymans à l’embouchure d’une petite rivière dans laquelle il voulait entrer ; il leur tira plusieurs coups de fusil, sans qu’ils changeassent de place ; il fut tenté de faire passer son canot par-dessus ces animaux ; il fut arrêté cependant par la crainte qu'ils ne fissent chavirer son petit bâtiment, et qu'ils ne le dévorassent lorsqu'il serait tombé dans l’eau. Il fut obligé d’attendre près de deux heures, après lesquelles les caymans s’éloignèrent , et lui laissèrent le passagelibre ?.
Heureusement un grand nombre de crocodiles sont détruits avant d’éelore. Indépendamment des ennemis puissants dont nous avons déjà parlé, des animaux trop faibles pour ne pas fuir à l’aspect de ces grands lézards , cherchent leurs œufs sur les rivages où ils les déposent : la mangouste, les singes, les sagouins, les sapajous et plusieurs espèces d’oiseaux d’eau, s’en nourrissent avec avidité*, et en cassent même un très-grand nombre, en quelque sorte pour le plaisir de se jouer.
Ces mêmes œufs, ainsi que la chair du cro:
codile, surtout celle de laqueueet du bas-ventre, servent de nourriture aux Nègres de l’Afrique, ainsi qu’à certains peuples de l’Inde et de l’Amérique *. Ils trouvent délicate et succulente cette chair qui est très-blanche ; mais il paraît que presque tous les Européens qui ont voulu en manger ont été rebutés par l’odeur de muse dont elle est imprégnée. M. Adanson cependant dit qu’il goûta celle d’un jeune crocodile, tué sous ses yeux au Sénégal , et qu'il ne la trouva
de long. Hist. nat. de l'Égypte, par Prosper Alpin, tome E chap. 5.
4 Note.communiquée par M. le chevalier de Widerspacb, correspondant du Cabinet de Sa Majesté.
? Note communiquée par M. de la Borde.
* Description de l'île Espagnole. Hist. gén. des Voyagrs, 5* partie, liv. V.
4 Catesby, Hist; nat. de la Caroline, vol. II, p. 6%.
pas mauvaise. Au reste, la saveur de cette chair doit varier beaucoup suivant l’âge, la nourriture et l’état de l’animal.
On trouve quelquefois des bézoards dans le corps des crocodiles , ainsi que dans celui de plusieurs autres lézards. Séba avait dans sa collection plusieurs de ces bézoards qui lui avaient été envoyés d’Amboine et de Ceylan; les plus grands étaient gros comme un œuf de canard , mais un peu plus longs , et leur surface présentait des éminences de la grosseur des plus petits grains de poivre. Ces concrétions étaient composées, comme tous les bézoards, de couches placées au-dessus les unes des autres ; leur couleur était marbrée et d’un cendré obscur plus ou moins mêlé de blanc !.
Les anciens Romains ont été longtemps sans connaître les crocodiles par eux-mêmes : ce n’est que cinquante-huit ans avant l’ère ehrétienne que l’édile Scaurus en montra cinq au peuple ?. Auguste lui en ft voir un grand nom-
: bre vivants, contre lesquels il fit combattre des
hommes. Héliogabaleen nourrissaïit. Les tyrans du monde faisaient venir à grands frais de ’Afrique , des crocodiles , des tigres , des lions : ils s'empressaient de réunir autour d’eux ce que la terre paraît nourrir de plus féroce.
Les crocodiles étaient donc, pour les Romaïns et d’autres anciens peuples , des animaux trèsredoutables : ils venaient de loin : il n’est pas surprenant qu’on leur ait attribué des vertus extraordinaires. Il n’y a presque aucune partie dans les crocodiles. à laquelle on n’ait attaché la vertu de guérir quelque maladie. Leurs dents *, leurs écailles, leur chair , leurs intestins, tout en était merveilleux *. On fit plus dans leur pays natal. Ils y inspiraient une grande terreur ; ils y répandaient quelquefois le ravage ; la crainte dégrada la raison, on en fit des dieux ; on leur donna des prêtres; la ville d'Arsinoë leur fut consacrée * ; on renfermait religieusement leurs cadavres dans de hautes pyramides, auprès des tombeaux des rois ; et
4 Séba, vol. IT, p. 139.
3 pline, liv. VIII, chap. 40.
# Pline, liv. XXVIII, chap. 28.
4 Voyez, dans le Voyage en Palestine d'Hasselquist, p.347, quelles propriétés vraies ou fausses les Égyptiens et les Arabes attribuent encore au fiel, à la graisse et aux yeux du crocodile.
5 Encycl. méth. Dictionnaire d'Antiquités, par M. l'abbé Mongez l'aîné, garde du Cabinet d'Antiques et d'Histoire nae turelle de Sainte-Geneviève, de l'Académie des Inscriptions, etc,
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maîntenant, dans ce même pays où on les adorait il y a deux mille ans, on a mis leur tête à prix; et telle est la vicissitude des opinions humaines.
LE CROCODILE NOIR
_ Crocodilus biscutatus, Guv., Merr.; Crocod. carinatus, Schneid.
Cette seconde espèce diffère de la première en ce que sa couleur est presque noire , au lieu d’être verdâtre ou bronzée comme celle des crocodiles du Nil; c’est M. Adanson qui a fait connaître ces crocodiles noirs, qu’il a vus sur la grande rivière du Sénégal'. Leurs mâchoires sont plus allongées que celles des alligators ou crocodiles proprement dits. Ils sont d’ailleurs plus carnassiers que ces derniers , et pourraient par conséquent en différer aussi par des caractères intérieurs , la diversité des mœurs étant très-souvent fondée sur celle de l’organisation interne. L’on ne peut pas dire qu’ils sont de la même espèce que le crocodile du Nil, qui aurait subi dans sa couleur , et dans quelques parties de’ son corps, l'influence du elimat, puisque , suivant le même M. Adanson, la rivière du Sénégal nourrit aussi un grand nombre de crocodiles verts , entièrement semblables à ceux d'Égypte. Non-seulement on n’a point encore observé ces crocodiles noirs dans le Nouveau- Monde, mais aucun voyageur n’en a parlé que M. Adanson, et ce savant naturaliste ne les a trouvés que sur le grand fleuve du Sénégal.
LE GAVIAL,
OU
LE CROCODILE A MACHOIRES ALLONGÉES
Crocodilus longirostris, Schneid.; GC. gangeticus, Cuv. C. arclirostris , Daud. ; Lacerta gangetica, Gmel. ?
Cette troisième espèce de crocodile se trouve
4 Voyage au Sénégal, par M. Adanson, p. 75.
2 M. Cuvier a formé un troisième sous-genre parmi les crocodiles, sous le nom de GAviALs, qu'il caractérise par la forme du museau, qui est grêle et très-allongé; par les échancrures placées sur le bord de la mâchoire supérieure pour recevoir les grandes dents de l'inférieure, et par les p'eds de derrière, qui sont dentelés au bord externe et palmés jusqu'au bout des doigts. Il distingue deux espèces de gavials.
{. C. gangeticus, ou gavial du Gange, à vertex et orbites transverses ; avec deux seules plaques sur la nuque; c'est celui décrit dans cet article,
dans les grandes Indes : elle y habite les bords du Gange , où 6n l’a nommée Gavial ; elle ressemble aux crocodiles du Nil par-là couleur, et par les caractères généraux et distinctifs des crocodiles. Le gavial a, comme les alligators , cinq doigts aux pieds de devant et quatre doigts aux pieds de derrière ; il n’a d’ongle qu'aux trois doigts intérieurs de chaque pied ; mais il diffère des crocodiles d'Égypte par des caractères particuliers et très-sensibles. Ses mâchoires sont plus allongées et beaucoup plus étroites , au point de paraître comme une sorte de long bec qui contraste avec la grosseur de la tête; les dents ne sont pas inégales en grosseur et en longueur, comme celles des crocodiles proprement dits; elles sont plus nombreuses, et l’on conserve, au Cabinet du Roi, un individu de cette espèce, qui a environ douze pieds de long, et qui a cinquante-huit dents à la mâchoire supérieure, et cinquante à la mâchoire inférieure.
Le nombre des bandes transversales et tuberculeuses qui garnissent le dessus du corps est plus considérable de plus d’un quart dans les crocodiles du Gange que dans l’alligator ; d’ailleurs elles se touchent toutes, et les écailles carrées qui les composent sont plus relevées dans leurs bords sans l’être autant dans leur centre que celles du crocodile du Nil. Ces différences avec le crocodile proprement dit sont plus que suffisantes pour constituer une espèce distincte.
Les crocodiles du Gange ‘ parviennent à une
2. C. tenuirostris, ou petit gavial , à vertex et orbites étroits, avec quatre plaques sur la nuque. Il à été figuré par M. Faujas, Hist. de la mont. Saint-Pierre de Maestricht, pl. 48. Sa patrie estinconnue. D.
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grandeur très-considérable, ainsi que ceux du Nil. L'on peut voir au Cabinet du Roi une portion de mâchoire de ces crocodiles des grandes Indes , d’après laquelle nous avons trouvé que l’animei auquel elle a appartenu devait avoir trente pieds dix pouces de longueur. Au reste, nous ne pouvons donner une idée plus nette deces énormes animaux qu’en renvoyant à la figure et à la note précédente, où nous rapportons les principales dimensions de l'individu de près de douze pieds , dont nous venons de parler.
C’est apparemment de cette espèce qu’étaient les crocodiles vus par Tavernier sur les bords du Gange, depuis Toutipour jusqu’au bourg d’Acérat, qui en est à vingt-cinq cosses. Ce voyageur aperçut un très-grand nombre de ces animaux couchés sur le sable ; il tira sur eux, le coup donna dans la mâchoire d’un grand crocodile et fit couler du sang, mais l’animal se retira dans le fleuve. Le lendemain, Tavernier, en continuant de descendre le Gange, en vit un aussi grand nombre , également étendus sur le rivage; il tira sur deux de ces animaux deux coups de fusil chargé à trois balles ; au même instant ils se renverserent sur le dos , ouvrirent la gueule et expirèrent ".
Il parait que le gavial n’était point inconnu des anciens , puisqu’au rapport d’Élien on disait de son temps que l’on trouvait sur les bords du Gange des crocodiles qui avaient une espèce de corne au bout du museau. Mais M. Edwards est le premier naturaliste moderne qui ait parlé du gavial; il publia, en 1756, la figure et la description d'un individu de cette espèce, dont il a comparé les mâchoires longues et étroites au bec du harle, et qw’il a nommé Crocodile à bec allongé *. Cet individu, qui présentait tous les signes d’un développement peu avancé, avait au-dessous du ventre une poche ou bourse ouverte; nous n’avons trouvé aucune marque d'une poche semblable dans le crocodile du Gange dont nous venons de donner ies dimensions, ni dans un jeune crocodile de la même espèce, et long de deux pieds trois pouces , qui fait aussi partie de la collection du Cabinet du Roi. Peut-être cette poche s’efface-t-elle à mesure que l'animal grandit, et n'est-elle qu'un reste de l'ouverture par laquelle s'insère le cordon ombilical ;
‘ Voyage de Tavernier, Hist. gén. des Voyages, 2e partie,
iv. IL ? Transaclions philosophiques, année 1756.
ou peut-être l'individu de M. Edwards était-il d’un sexe différent de ceux dont nous avons vu la dépouille.
L’on conserve au Cabinet du Roi une portion de mâchoire garnie de dents, à demi pétrifiée , renfermée dans une pierre calcaire trouvée aux environs de Dax, en Gascogne, et envoyée au Cabinet par M. de Borda. Elle nous a paru, d’après l’examen que nous en avons fait , avoir appartenu à un gavial !.
LE FOUETTE-QUEUE
Crocodile à museau effilé ou de Saint-Domingue, Gro. codilus acutus, Cuv.?
Le nom de fouette-queue a été employé par différents naturalistes pour désigner diverses espèces de lézards qui peuvent donner à leur queue des mouvements semblables à ceux d’un fouet ; ce nom a été particulièrement appliqué au lézard dont il est ici question , et à la dragonne, dont nous parlerons dans l’article suivant: il en est résulté une obscurité d’autant plus grande dans les faits rapportés par les voyageurs, relativement aux lézards, que le nom de cordyle a été aussi donné par plusieurs auteurs à la dragonne , et qu’ensuite le nom de fouette-queue a été lié avec celui de cordyle,de manière à être attribué non-seulement à la dragonne , qui a réellement la propriété de faire mouvoir sa queue comme un fouet, mais encore à d’autres espèces de lézards, privées de cette faculté, et désignées également par le nom de cordyle. Nous croyons donc, pour éviter toute confusion, devoir conserver uniquement au lézard dont il s’agit ici le nom de fouette-queue.
li habite les climats chauds de l'Amérique méridionale , et on le trouve particulièrement au Pérou. 11 a quelquefois plusieurs pieds de longueur. Son dos est couvert de plaques carrées et d’écailles ovales qui garnissent aussi ses côtés. Sa queue, qui parait dentelée par les bords, et qu’il a la facilité d’agiter comme un fouet, l’assimile un peu à la dragonne; et la
4 Plusieurs espèces fossiles de crocodiles, différentes des vivantes, ont été reconnues par M. Cuvier. Elles approchent en effet des gavials par la forme de leur museau. D.
? Le fouette-queue. M. Daubenton, Encycl. méth.—La-
certa caudi-verbera, 2, Linn., Amphib. Rept.--Séba, mus. 4, tab. 106, fig, 1. — Caudi-verbera peruviana. Laurenti
i specimen medicum, Vien., 1768, p. 57.—Feuillée, 2, p. 519.
DE LA DRAGONNE
forme aplatie de cette mème queue, ainsi que ses pieds palmés . le rapprochent du crocodile, dont il est cependant bien aisé de le distinguer, parce que le crocodile n’a que quatre doigts aux pieds de derrière, tandis que le fouettequeue en a cinq à chaque pied. C’est ce qui nous à déterminé à regarder comme un fouettequeue l’animal représenté dans la planche cent sixième du premier volume de Séba ! : M. Linnée l’a rapporté au crocodile ; mais il a cinq doigts aux pieds de derrière, et, d’un autre côté, il ne peut pas être confondu avec la dragonne, puisque ses pieds sont palmés. D’ailleurs Séba donne l’Amérique pour patrie à ce grand lézard, ce qui s’accorde fort bien avec ce que M. Linnée lui-même a dit de celle du fouette-queue ?. Nous croyons devoir observer aussi que le lézard représenté dans Séba, tome Æ, planche 103, fig. 2, et que M. Linnée à indiqué comme un fouette-queue , est une dragonne Ÿ, attendu que, quoique le dessinateur lui ait donné des membranes aux pieds de derrière, il est dit dans le texte qu’il n’en a point.
Le fouette-queue nous parait être , ainsi que nous l’avons déjà dit‘, le lézard que Dampier regardaitcomme une seconde espèce de cayman d'Amérique.
Il ya, dans l’ile de Ceylan, un grand lézard qui, par sa forme , ressemble beaucoup au crocodile ; mais il en diffère par sa langue bleue et fourchue, qu’il allonge d’une manière effrayante lorsqu'il la tire pour siffler, ou seulement pour respirer. Onlenomme Kobbera-Guion. Ya communément six pieds de longueur ; sa chair est d’un assez mauvais goût; il plonge souvent dans l’eau, mais sa demeure ordinaire est sur la terre, où il se nourrit des oiseaux et des
divers animaux qu'il peut saisir. Il craint l'homme, et n’ose rien contre lui; mais il écarte sans peine les chiens et plusieurs des animaux qui veulent l’attaquer, en les frappant violemment de sa queue, qu’il agite et secoue comme un long fouet. Nous ignorons si les
* Cette figure, qu'aucun auteur récent n'a citée, parait celle d'un cayman à museau effilé, Crocodilus acutus, Cuv., à laquelle on aurait donné cinq doigts au lieu de quatre aux pieds de derrière. D.
2 M. Linnée, à l'endroit déjà cité.
“ Cette même figure a été rapportée par M. Merrem, à l'espè :e Eu crocodile à museau de brochet, C. Lucius, Guv., quoique le nombre des doigts des pieds de derrière soit de cing; ce qui pourrait faire admettre la supposition que ce reptile appar.ient à l'espèce de la dragonne. D,
4 Article des Crorodiles.
| 473 doigts de ses pieds sont réunis par des membranes : S’ils le sont, il doit être regardé comme de la même espèce que le fouette-queue du Pérou, qui peut-être aura subi l’influence d’un nouveau climat ; sinon il faudra le considérer comme une dragonne.
LA DRAGONNE
Teius crocodilinus, Merr. ; Lacerta Dracæna, Bonn., Latr.; Dracæna guyanensis, Daud. (sous-genre Dragonne, Cuv.).
La Dragonne ressemble beaucoup, par sa forme, au crocodile; elle a, comme lui, la gueule très-large, des tubercules sur le dos et la queue aplatie; sa grandeur égale quelquefois celle des jeunes caymans : sa couleur, d’un jaune roux foncé, et plus ou moins mélé de verdâtre, est semblable aussi à celle de ces animaux ; C’est ce qui à fait que, sur les côtes orientales de l’Amérique méridionale, elle a été prise pour une petite espèce de crocodiles ou de caymans ?. Mais la dragonne en diffère principalement parce que, au lieu d’avoir les pieds palmés , ses doigts, au nombre de cinq à chaque pied , sont très-séparés les uns des autres, comme ceux de presque tous les lézards. Ils sont d’ailleurs tous garnis d'ongles aigus et crochus ; la tête, aplatie par-dessus et comprimée par les côtés, a ün peu la forme d’une pyramide à quatre faces , dont le museau serait le sommet; elle ressemble par là à celle de plusieurs serpents, ainsi que la langue, quiest fourchue, et qui, loin d’être cachée et presque immobile comme celle du crocodile, peut être dardée avec facilité. Les yeux sont gros et brillants ; l'ouverture des oreilles est grande et entourée d’une bordure d’écailles ; le corps épais, arrondi, couvert d’écailles dures, osseuses
1 La Dragonne. M. Daubenton, Encycl. méth. Hist. nat, des Quadrupèdes ovipares.—Lacerta Dracæna, 5. Linnæus *. —Rai, Synopsis Quadrupedum, p.270. Lacertus indicus, —Seba, locupletissimi rerum naturalium thesauri aCcurata descriptio, tome I, planche 101, fig. 1. Zacerta maxima caudi-verbera, cordylus **.—Musæum Wormianum, c. 22 p.515. Lacertus indicus.
3 Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach,
* Ces citations sont inexactes. Elles se rapportent au Varanus Dracœna de M. Merrem , qui est le même animal que le lézard friangulaire , Lacep., Lacerta Dracæna et nilotica de Linn., espèce du genre Monitor de M. Cuvier, connue en Égypte sous le nom d'Ouaran. Ce Lacerta Dracæna de Linnée est très-différent de la Dragonne de M. da Lacépède. D.
+ Cette citation est inexacte. Le reptile qu’elle indique paraît appsr: tenir au genre des Iguanes, D.
comme celles du crécodile, et presque toutes garnies d’une arête saillante; plusieurs de celles du dos sont plus grandes que les autres, et relevées par des tubercules en forme de crêtes, dont les plus hauts sont les plus voisins de la queue, sur laquelle les lignes qu’ils forment sont prolongées par d’autres tubercules. Ceuxci sont pius aigus et produisent deux dentelures semblables à celles d’une scie, et réunies en une seule vers Pextrémité de la queue, qui est très-longue. La dragonne, ainsi que le fouette-queue, a la facilité de la remuer vivement et de l’agiter comme un fouet. Cette faculté lui a fait donner le nom de Fouelte-queue, que nous avons conservé uniquement à l’espèce précédente, et que nous n’emploierons jamais en parlant de la dragonne, pour éviter toute confusion. On l’a aussi appelée Cordyle ; mais nous réservons ce nom pour un lézard différent de celui que nous décrivons, et auquel on l’a déjà donné.
C’est principalement dans l'Amérique méridionale que l’on rencontre la dragonne; il y a, au Cabinet du Roi, un individu de cette espèce qui a été envoyé de Cayenne par M. de la Borde,
et d’après lequel nous avons fait la description
que l’on vient de lire ‘ ; elle est assez conforme à ce que dit Wormius de cette espèce de grand lézard, dont il avait un individu long de quatre pieds romains ?. Clusius connaissait aussi le même animal”, et Séba l’avait dans sa collection.
Wormius a parlé du nombre et de la forme des dents de la dragonne ; il a dit que ce lézard en a dix-sept de chaque côté de la mâchoire inférieure ; que celles de devant sont petites et aiguës , et celles de derrière grosses et obtuses. Nous avons remarqué la même chose dans la dragonne du Cabinet du Roi. On a reproché à Pline de s'être trompé touchant la forme des dents du crocodile, en les distinguant en dents
4 Principales dimensions d'une dragonne qui est au Cabinet du Roi. p. po.lig.
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incisives, en canines et en molaires ‘. Nous avons déjà vu ce qu’entendait ce grand naturaliste par les dents canines du crocodile?; et à l’égard des dents molaires , il pourrait se faire que son erreur est venue de la méprise de ceux qui lui ont fourni des observations. Il se peut en effet que la dragonne habite dans les contrées orientales que les anciens connaissaient, que ses grosses dents aient été regardées comme des dents molaires, et que l’animal lui-même ait été pris pour un vrai crocodile. C’est ainsi que, dans des temps très-récents, la confusion que plusieurs voyageurs ont faite des espèces de grands lézards, voisines de celles du croco: dile, a produit plus d’une erreur, relativement à la forme et aux habitudes naturelles de ce dernier animal.
La grande ressemblance de la dragonne avec le crocodile ferait penser au premier coup d’œil que leurs mœurs sont semblables ; mais ces deux lézards diffèrent par un de ces caractères dont la présence ou l’absence a la plus grande influence sur les habitudes des animaux. M. de Buffon a montré, dans l’histoire naturelle des oiseaux, combien la forme de leurs becs détermine l’espèce de nourriture qu’ils peuvent prendre ; les force à habiter de préférence l’endroit où ils trouvent aisément cette subsistance, et produit ou modifie par là leurs principales habitudes. La faculté de voler qu’ils ont reçue leur donne la plus grande facilité de changer de place , et les rend par conséquent moins dépendants de la forme de leurs pieds : cependant nous voyons certaines classes d'oiseaux dont les habitudes sont produites par les pieds palmés , avec lesquels ils peuvent nager aisément, ou bien par des griffes aiguës et fortes qui leur servent à attaquer et à se défendre. Mais il n’en est pas de même des quadrupèdes , tant vivipares qu’ovipares ; la nature de leurs aliments est non-seulement déterminée par la forme de leur gueule ou de leurs dents , mais encore par celle de leurs pieds, qui leur fournissent des moyens plus ou moins puissants de saisir leur proie ; d’aller avec vitesse d’un endroit à un autre; d’habiter le milieu des eaux, les rivages , les plaines ou les forêts, etc. Une | gueule plus ou moins fendue , quelques dents , de plus ou de moins , des ongles aigus ou ob-
4 tus, des doigts reunis ou divisés , en voilà plus
{ Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, 2 Article du Crocodile.
DÜ TUPINAMBIS.
qu'il n’en faut pour faire varier leurs mœurs souvent du tout au tout. On en peut voir des exemples dans les quadrupèdes vivipares , parmi lesquels la plupart des animaux qui ont des habitudes communes, qui habitent des lieux semblables, ou qui se nourrissent des mêmes substances, ont leurs dents, leur gueule ou leurs pieds conformés à peu près de la même manière, quelque différents qu’ils soient d’ailleurs par la forme générale de leurs corps , par leur force et par leur grandeur. La dragonne et le crocodile en sont de nouvelles preuves : la dragonne ressemble beaucoup au crocodile ; mais elle en diffère par ses doigts, qui ne sont pas palmés : dès lors elle doit avoir des habitudes différentes : elle doit nager avec plus de peine, marcher avec plus de vitesse, retenir les objets avec plus de facilité, grimper sur les arbres ; se nourrir quelquefois des animaux des bois ; et c’est en effet ce qui est conforme aux observations que nous avons recueillies.
M. de la Borde , qui a nommé cet animal Lézard-cayman, parce qu’il le regarde avec raison comme faisant la nuance entre les crocodiles et les petits lézards , dit qu’il fréquente les savanes noyées et les terrains marécageux ; mais qu'il se tient à terre, et au soleil, plus souvent que dans l’eau. Il est assez difficile à prendre, parce qu’il se renferme dans des trous ;
il mord cruellement ; il darde presque toujours |
sa langue comme les serpents. M. de la Borde a gardé chez lui, pendant quelque temps, une dragonne en vie ; elle se tenait des heures entières dans l’eau ; elle s’y cachait lorsqu’elle avait peur ; mais elle en sortait souvent pour aller se chauffer aux rayons du soleil ‘.
La grande différence entre les mœurs de la dragonne et celles du crocodile n’est cependant pas produite par un sens de plus ou de moins x mais seulement par une membrane de moins et quelques ongles de plus. On remarque des effets semblables dans presque tous les autres animaux , et il en serait de même dans l’homme, et des différences très-peu sensibles dans la conformation extérieure produiraient une grande diversité dans ses habitudes , si lintelligence humaine, accrue par la société, n’avait pas inventé les arts pour compenser les défauts de nature.
Les animaux qui attaquent le crocodile doi-
4 Note communiquée par M. de la Borde,
vent aussi donner la chasse à la dragonne , qui a bien moins de force pour leur résister , et qui même est souvent dévorée par les grands caymans.
Sa manière de vivre peut donner à sa chair un goût différent de celui de la chair du erocodile : il ne serait donc pas surprenant qu’elle fût aussi bonne à manger que le disent les habitants des iles Antilles, où on la regarde comme trèssucculente, et où on la compare à celle d’un poulet. On recherche aussi à Cayenne les œufs de ce grand lézard , qui a de nouveaux rapports avec le crocodile par la fécondité, sa femelle pondant ordinairement plusieurs douzaines d'œufs *.
On trouve au Brésil , et particulièrement auprès de la rivière de Saint-François , une sorte de lézard, nommé Zgnarucu, qui ressemble beaucoup au crocodile, grimpe facilement sur les arbres , et parait ne différer de la dragonne que par une couleur plus foncée et des ongles
| moins forts *. Si les voyageurs ne se sont pas
trompés à ce sujet , l’on ne doit regarder l’ignarucu que comme une variété de la dragounne.
LE TUPINAMBIS *.
Varauus elegans, Merr.; Lacerta tigrina et Monitor, Linn. ; Stellio salvator et Saurus, Laur.; Tupinambis elegans et stellatus, Daud.; Monitor élégant de l'archipel des Indes, Cuv.
Ce lézard habite également les contrées chaudes de l’ancien et du nouveau continent.
On a prétendu que sur les bords de la rivière des Amazones , auprès de Surinam et des pays voisins, le tupinambis acquérait une grande
| taille, et parvenait jusqu’à la longueur de
douze pieds : mais on aura sûrement pris des caymans pour des tupinambis , et l’on doit ranger cette fable parmi tant d’autres qui ont défiguré l’histoire des quadrupèdes ovipares. Le tupinambis a tout au plus une longueur de six
4 Note communiquée par M. de la Borde.
2 Voyez, dans le Dictionnaire d'Hist. nat. de M. Bomare, l'article Zynarwucu.
5 Tupinambis, en Amérique.—Galtabé, au Sénégal.—Cayman, guano, ligan, ligans, par certains voyagenrs; Ce qui l'a fait confondre avec les iguanes, ainsi qu'avec les crocodiles. —Tilcuetz-Pallin, dans la Nouvelle-Espagne.— Lézard moucheté. M. Daubenton, Encyc!. méth.—Seba, 1, tab. 94, fig. 1, 2, 53; tab. 96, fig. 1, 2, 5; tab. 97, fig. 2; tab. 99, fig. 1; tab. 100, fig. 3: 2, tab, 50, fig. 2; tab. 49, fig. 2; tab. 86, fig. 2 tab, 105, fig. 4.
ou sept pieds dans les contrées où il trouve la nourriture la plus abondante et la température la plus favorable. L’individu que nous avons décrit, et qui est au Cabinet du Roi, a trois pieds huit pouces de long, en y comprenant la queue !; il a été envoyé du cap de Bonne-Espérance. J’ai vu un autre individu de cette espèce, apporté du Sénégal , et dont la longueur totale était de quatre pieds dix pouces. La queue du tupinambis est aplatie , et à peu près de la longueur du corps ; il a à chaque pied cinq doigts assez longs , séparés les uns des autres , et tous armés d'ongles forts et crochus. La queue ne présente pas de crête comme celle de la dragonne, mais le dessus et le dessous du corps , la tête , la queue et les pattes, sont garnis de petites écailles qui suffiraient pour distinguer le tupinambis des autres grands lézards à queue plate. Elles sont ovales, dures, un peu élevées , presque toutes entourées d’un cercle de petits grains durs, placées à côté les unes des autres , et disposées en bandes cireulaires et transversales. Leur grand diamètre est à peu près d’une demi-ligne dans l'individu envoyé du cap de Bonne-Espérance au Cabinet du Roi?. La manière dont elles sont colorées donne au tupinambis une sorte de beauté ; son corps présente de grandes taches ou bandes irrégulières d’un blanc assez éclatant qui Île font paraitre comme marbré, et forment même sur les côtés une espèce de dentelle. Mais, en le revêtant de cette parure agréable, la nature ne lui a fait qu’un présent funeste; elle l’a placé trop près du crocodile , son ennemi mortel , pour lequel sa couleur doit être comme un signe qui le fait reconnaître de loin. Il a, en effet, trop peu de force pour se défendre contre les grands animaux. Il n’attaque point l’homme; il se nourrit d'œufs d'oiseaux * , de
Principales dimensions du tupinambis.
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? L'on peut voir, dans la collection du Cabinet du Roi, un tupinambis mâle, tué dans le temps de ses amours; ses parties sexuelles sont hors de l'anus ; les deux verges, très-séparées l'une de l’autre, ont un pouce trois lignes de longueur, L'animal a deux pieds huit pouces de longueur totale.
* « Mademoiselle Mérian trouva plus d’une fois un Sauve-
lézards beaucoup plus petits que lui, ou de poissons qu’il va chercher au fond des eaux; mais, n'ayant pasla même grandeur, les mêmes armes, ni par conséquent la même puissance que le crocodile, et pouvant manquer de proie bien plus souvent , il ne doit pas être si difficile dans le choix de sa nourriture ; il doit d’ailleurs chasser avec d’autant plus de crainte, que le crocodile, auquel il ne peut'résister, est en très-grand nombre dans les pays qu’il habite, On rapporte même que la présence des caymans inspire une si grande frayeur au tupinambis qu’il fait entendre un sifflement trèsfort. Ce sifflement d’effroi est une espèce d’avertissement pour les hommes qui se baignent dans les environs; il les garantit, pour ainsi dire , de la dent meurtrière du crocodile, et c’est de là qu'est venu au tupinambis le nom de Sauve-garde où Sauveur, qui lui a été donné par plusieurs voyageurs et naturalistes. Il dépose ses œufs , comme les caymans, dans des trous qu’il creuse dans le sable sur le bord de quelque rivière; le soleil les fait éclore ; ils sont assez gros et ovales, et les Indiens s’en nourrissent sans peine ! ; la chair du tupinambis est aussi très-succulente pour ces mêmes Indiens , et plusieurs Européens , qui en avaient mangé tant en Amérique qu’en Afrique, m'ont dit l’avoir trouvée délicate.
Cet animal produit des bézoards , ainsi que le crocodile et d’autres lézards ; ces concrétions ressemblent aux bézoards des crocodiles, quant à leur forme extérieure; elles sont de la grosseur d’un œuf de pigeon et d’une couleur cendrée claire tachetée de noir. On leur a attribué les mêmes vertus chimériques qu'aux autres bézoards , et particulièrement à ceux du crocodile et de l’iguane ?. |
La disette que le tupinambis éprouve fréquemment a dû altérer ses goûts, tant la faim et la misère dénaturent les habitudes. Il se nourrit souvent de corps infects et de substances à demi pourries ; et, lorsque cet aliment abject lui manque, il le remplace par des mouches et par des fourmis. Il va chasser ces insectes au milieu des bois qu’il fréquente, ainsi que les bords des eaux. La conformation de ses pieds , dont les doigts sont très-séparés
« garde (un tupinambis) mangeant des œufs dans sa basse- « coùr.» Hist. gén, des Voyages, tome LIVY, p. 430, édit. in-12.
{ Idem, ibid.
2 Séba, vol. IF, p. 140.
DU SOURCILLEUX
les uns des. autres ; lui donne une grande facilité de grimper sur “és arbres ù il cherche des œufs dans les nids, mais où il ne peut souvent que vivre wisérablehent en poursuivant avec fatigue des animaux bien plusagiles-que lui.
Le seul quadrupède ovipare qu'on'a cru devoir appeler Sauve-garde souffre done une faim cruelle, ne peut se procurer qu'avec peine et inquiétude la nourriture dégoüûtante à laquelle il est fréquemment réduit , et finit presque toujours par être la victime du plus fort.
Le tupinambis est le même animal que le lézard du Brésil, appelé Téjuguacu et Temapara Tupinambis ‘, et dont Raï, ainsi que d’autres auteurs, ont parlé ?, Marcgrave en a vu un vivre sept mois sans rien manger ; quelqu'unsayant marché sur la queue de ce tupinambis, et en ayant brisé une partie, elle repouSsande deux.doigts : au reste, il est important de retfirquer que ces noms de Téjuguacu et de femapara. ont été donnés. à plusieurs lézards d'espèces différentes , ce qui n’a pas peu augmenté la confusion quifà régné dans l’histoire des quadrupèdes ovipares. :
_LE SOURCILLEUX
Le % Calotes (Agama) superciliosa , Merr. ; Ophryessa super- ‘4 Boié , Fitz.
On trouve. dans l'ile de Ceylan, dans celle d’Amboine, et vraisemblablement dans d’autres régions des graudes. Indes , dont la température ne diffère pas. beaucoup de celles de.ces îles, un lézard auquel on a donné le nom de Sourcilleux , parce que sa tête est relevée audessus des yeux par une arête saillante, gar-
e petites écailles en forme de sourcils, Cet
al est aussi remarquable par une crête c posée « d’écailles ou de petites lames droites, qui orne le derrière de sa tête, et" qui se pro- Hire en forme de peigne ou de dntciube , jusqu’au bout de Ja queue. Les yeux sont grands, ainsi que les ouvertures des oreilles ; le museau est pointu, la gueule large, la queue aplatie et beaucoup plus longue que le corps; ce lézard
1 Rai, Synopsis Animalium, p. 265. e … ? Le Sourcilleux, M. Daubentôn, Encycl. méth.—Zacerta superciliosa. 4. Liun., Amphibia Reptilia.—Seba, musæum, tone [, pl: 109, fig. 4, et pl. 94, fig. 4 5 Ces HOUIS abpäarhennent au Par aies monitor de M. Mes: rem, ou Saäve-garde d'Améri ique, Cuv., Téêguixin de Daubenton êt quelques autres auteurs. D.
æ Tr
a les-doigts très-séparés les uns des autres, et très-longs , surtout ceux des pieds de derrière, dont le quatrième doigt égale la tête en longueur; les ongles sont forts et. crochus; les écailles., dont tout le corps est recouvert, sont très-petites ; inégales en grandeur, mais toutes relevées par une arête longitudinale , et placées les unes, Au-dessus des autres, comme les écailles devplusieurs poissons. La couleur générale-des sourcilleux est: d’un -brun clair tacheté de rouge plus ou moins foncé; laslongueur. totale de | individu que Et avons décrit, et que l'en conserve au Cabinet du Roi, est don pied. Comme les doigts de ces lézards sont très-longs et tr ès-divisés ; leurs habitudes doivent appr ocher à beaucoup d’égards de celles de la dragonne. On dit. qu’ils poussent des cris qui leur servent. se rallier!"
Au reste , ce caractère te ès-appar ent. d’écailles relevées ; “Cette -sorte. d’armure , qui donne un air distingué au lézard qui en est revêtu;-et que nous trouvons ici pour la séconde fois , n’a pas été uniquement accordé au sourcilleux étà la dragonne. Il en est de ce caractère comme de:tous les autres:, dont chacun est presque toujours exprimé avec plus où moins de force, dans plusieurs’ espèces différentes. Cette crête, que nous venons de remarquer dans
le Souris , Sert aussi à défendre ou parer
la tête-fourehué , l’iguane, le basilic, ete. Nonseulement même. elle a des formes différentes dans chacun de ces lézards ; non-seulement elle présente tantôt des rayons allongés , tantôt des lamés aiguës , larges et très-courtes , etc., mais encore elle varie par sa position: elle s’élève-en rayons sur tout le corps du Basilic, depuis le sommet dela tête jusqu’à l'extrémité dela queue; elle-orne de même la queue du Porte-créle , et garnit ensuite. son dos en forme de dentelure ; elle revêt non-seulement le corps, mais encore une partie de la membrane du cou de l’Iguane ; elle s’étend le long du dos du mâle de la Salumandre à queue plate ; elle parait comme une crénelure sur celui du P/issé ; à peine sensible sur le dessous de la gorge du Marbré , elle défend , dans le {-aléote , la-tête et la partie antérieuredu dos ; elle se trouve aussi sur cette partie antérieure dans l’Agame ; elle se présente, pour ainsi dire, sur chaque écaille dans le Stellion, l'Azuré, le Téguixin ; elle règne le long de la
4 Séba, vol. I, p. 475.
tête , du corps et du ventre du Caméléon ; elle |
paraît à l'extrémité de la queue du Cordyle ; et, pour ne pas rapprocher ici un plus grand nombre de quadrupèdes ovipares , elle est composée d’écailles clair-semées sursle lézard appelé Téte-fourchue ; elle” occupe le dessus du corps , de la tête et de la queue dans le Sourcilleux, et nous avons vu qu elle ne s’étendait que sur pr] queue de la Dragonne.
te" se —
LA TÊTE-FOURCHUE
Lyriocephalus inargaritaceus, Merr.; Iguana seufata, Lair.; Agamn scutata, Daud.; Lophyrus furcatus, Oppel.; Ophryessa margaritacea, Boié, Fitz,
Dans l’île d’Amboine, et par conséquent dans le même climat que le sourcilleux , :on trouve un: lézard qui ressemble .beaucoup à ce quadrupède ovipare. Il a comme lui ; depuis la
tête jusqu’à l’extrémité de la queue, Fe aiouil--
lons courts en forme de dentelure, mais qui sont Sur le dos plus séparés les uns nr autres que dans le sourcilleux.. La queue comprimée, comme celle du roc dile , est tout au plus de la longueur du cor ps. e dessus de la tête, qui est _très-courte et tr *ès;convexe, présente de éminences qui ont. une sorte de ressemblance avée des cornes. Suivant Séba , la pointe du museau est garnie d’un gros aberiilé entouré
d’autres tubercules blanchätr és ; le cou est goitreux;.et le corps semé de boutons blancs , ronds, élevés, que-lon retrouve encore audessous des yeux et de la mâchoire inférieure.
Les cuisses, les jambes et les doigts sont longs
et déliés. Ce lézard et l'espèce précédente ont
trop de caractères extérieurs communs pour ne pas se ressembler beaucoup.par leurs habitudes naturelles , d'autant plus qu'ils préferent l’un et l'autre les contrées chaudes de l’Inde. Aussi
leur attribue-t-on à tous les deux la faculté de |
se rallier par des cris ?.
LE LARGE-DOIGT
Anolis principalis , Meïr.; Lacerta principalis, Linn.; Xiphosurus principalis, Fitz.
Les caractères distinctifs de ce lézard, qui se
# L’occiput frurchu, M. Danbenton, Enr ycl. méth.— Zacerla Seulala. 3. Linn., Amphib. Rept eo ma lamosa, 74. Laurenti ES nredicum.—Séba, 1, table 109, fig. 5,
? Séba, vol. I, p.17
5 Le Large-doigt, M. Daubenton, Encycl. méth.
baron de Géer !:
trouve dans les Indes, sont d’avoir la queue deux fois plus longue que le corps, comprimée, un peu relevée en carène par dessus, striée par dessous,,vet divisée en plusieurs portions. Composées cHURE de cinq anneaux de très-petites
écailles. ]Il a ; Sous le cou, une membrane assez
semblable à celle de one mais qui n’est point dentelée, A chaque oise tant des pieds de devant que des pieds de deniére l’avantdernière articulation est par dessous ane large que les autres , et c’est de là que M. Daubenton a tiré lé nom (HE nous lui conservons. La tete est plate et comprimée par les côtés ; le museau très-délié ; les ouvertures des narines sont trèspetites , ainsi que les trous des oreilles.
LE BIMACULÉ.
Anolis bimaculatus, Daud., Merr.2 Lacer + RSR Sparrm.; Iguana Dimaculata, Eatr.; 4 Xiphosurus bifua ulatus, Fitz. |
te
Nous devons la connaissance de cette nouvelle espèce de lézard à M. Sparrman, savant académicien de Stockholm , Qui en a decrit plusieurs individus envoyés es l'Amérique septentrionale ; par M. le docteur Acrélius ; à M. le ; quelques-uns de ces individus avaient le Dessie du corps semé de taches noires ; tous avaient deux: Srandes taches de la
. même Rs sur Îles épaules ; et c’est ce qui
leur à fait donner, par M. Sparrman, le nom de Bimaculés. La tèté de ces lézards est aplatie par les côtés; la queue est comprimée et deux fois plus RAR que le corps. Tous les doigts des pieds de devant et de ceux de derrièr sers cepté les doigts extérieurs, sont garnis de (bbes ou de membranes qui en ds sissent la surface,
et qui donnent au bimaculé"t un nouveau rap port avec le large-doigt,
Suivant M. le docteur Acrélius, le bimaculé n'est point méchant, il se tient souvent dans les bois, où il fait entendre un sifflement plus ou moins fréquent. On le prend facilement dans un piége fait avec de la paille, qu’on approche de lui en sifflant, et dans lequel il saute et s’engace de lui-même. La femelle dépose ses œufs dans là terre. On le trouve à Saint-Eustache et dans la Pensylvanie, Le fond de sa couleur varie : il est quelquefois d’an bleu nois,
râtre. # ‘ Mémoires de l’Académie des. Scenes ‘de Stockholm, année 1784, oies jéinientre, pe 169. 40 æ
LE SILLONNÉ
leïus bicarinatus, Merr.; Lacerta bicarinata, Lino.; Tupinambis lacertinus, Daud.; le Sauvé-garde Lezardel, Guy.
On trouve dans lés Indes un assez petit lézard gris dont nous plaçons ici la notice, parce qu'il a dés écailles convexés en forme de tubercules sur les flancs , et parce que sa queue est aplatié par les côtés comme celle du crocodile et dés autres lézards dont nous venons de donner l'histoire. Son corps n’est point garni d’aiouillôns ; il n’a point de crête au-dessous du cou; mais on voit sur $on dos deux stries très-sensibles. 11 à Les deux côtés du corps comme nlissés êt relévés en arèête; son ventre présente vingtquatre rangées transversales d'écailles ; chaque rangée est composée de six pièces ; la queue, à peine plus longue que la moitié du corps, est Striée par dessous, lisse par les côtés, et relevée en dessus par une double saillie.
L’'IGUANE
Jguana sapidissima, Merr.; Laccrta Iguana, Linn.; lguana tuberculata, Laur., Fitz ; Iguana delicatissima , Latr.; l’iguane ord naire d'Amérique, Cuv.
Dans ces contrées de l’Amérique méridionale, ou là nature plus-active fait descendre à grands flots du sommet des hautes Cordilières, des fleuves immenses , dont les eaux s'étendant
Lesillonné., M. Daubenton, Encycl. mé h, * «
2 Legnuani.—U@u angl is, the Guana.—S nernhi=Tatnarobinseñ Amérique, Suivant Séba.—L'iguane. M Dauhenton, Eucyclk: oith.— Kai, Synopsis Quadeupeathu, p 263. Lacertus indicus Senembi et Iguana ditus.—lquana delica- Bissèma, 74. Iguand tüberculati, 72 Läsveuti spé nuen medium — Leyuana. Di t d'Htist. nat., par M. Valinout de * Bounure. —Séba, t. Table 93, figures 4. 2: table 96, figure 4; fabie 97 figure 3; table 98, figure 1 —The Guuna. Brown, Eis” mat. de là saniaique — Lacerta, 1. Major squaniès dorsè lureo atis erectis e nuch@ ad éxlremilatem caudæ porrectis. idem.—Grand lézard où Gu nas. Cateshy,s Est. na. de la Caroline, vol, H, p 64. — Gra d lézard, Dutertre, p 508 — Gios lézard, nommé Ignane, Rochefort, pr 144.— Gros lézard. Lab, tome 1. p. 314.—Guana. Sisane, vol. DL —Lyjuuna. Gronov., mus. 2, pe 82, n° 60.—Muarcyr., Bras, 256, ti. 456. Senmembi seu ljuana.— Joust ,Quadrup., L 77, fig. 5.—0iear., mas, tb. 6, g. 1, Foana.—BouL.. jav. °6, tab. 56. Laceita Leguan.—Nieremberg. nat. 271, tab. 274. —Worm. musæum, %13.—Clus., exot. 416. Fvana.
la fraicheur dé_leur plumage,
en liberté, inondent au loin des campagnes noûvelles, et où la main de l'homme n’a jamais opposé aucun obstacle à leur course: sur les rives limoneuses de ces fleuves rapides s’élèvent de vastes et antiques forêts. L’humidité chaude et vivifiante qui les abreuve devient la source intarissable d’une verdure toujours nouvelle pour ces bois touffus, images sans cesse renaissantes d’une fécondité sans bornes, et "où il semble que la nature, dans toute la viésar de la jeunesse, se plait à ‘entasser les germes productifs.. Les végétaux ne croissent pas Seuls au milieu de ces "vastes solitudes ; la nature a jeté sur ces grandes productions la variété, le mouvement et la vie, En attendant que Fhoitite vienne régner au. milieu de ces forêts, “ sont le domaine de plusieurs animaux , qui, les uns par la beauté de leurs écailles , l'éclat de leurs couleurs, la vivacité de leurs mouyements, l’agilité-de leur course: les autres, par [ l’agrément de leur parure, la rapidité de leur vol: tous, par la diversité de leurs formes, font, des vastes
contrées du Nouveau-Monde, un seb et, ma-
gui ee tableau , une scène animée aussi variée qu Hmmipnsé. D'un côté , des ondes majestueuses roulent avec brüit. de l’autre, des flots écumants se précipitent avec fracas le roches élevées; et des’tourbillons de vapeurs réfléchissent au loin les. rayons éblouissants du soleil : ici l'émail des fleurs se mêle au brillant de la verdure, et est'effacé par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des oiseaux ; là, des couleurs plus vives, parce qu’elles sont renvoyées par des corps plus polis, forment la parure de ces grands quadrupèdes ovipares, de ces gros lézards que l’on est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres et partager la demeureles habitants ailés.
Parmi ces ornements remarquables et vivants dont on se plait à contempler, dans ces forêts épaisses , la forme agréable et piquante, et dont on suit avec plaisir les divers mouvements au milieu des rameaux et des fleurs, la dragonne et le tupinambis attirent l'attention; mais le lézard dont nous traitons dans cet article se fait distinguer bien davantage par la beauté de ses couleurs , l'éclat de ses écailles, et la singularité de sa conformation.
Il est aisé de reconnaitre l’iguane à la grande poche qu’il a au-dessous du cou, et surtout à la crète dentelée qui s’étend depuis la tête jus-
or le :
qu’à l'extrémité de ia queue , et qui garnit aussi le devant de la gorge. La longueur de ce lé-
zard, depuis le museau jusqu’au bout de la
queue, est assez souvent de cinq ou six pieds "; celui que nous avons décrit, et qui a été euvoyé de Cayenne au Cabinet du Roi par M. Sonnini, a quatre pieds de long ?.
La tête est comprimée par les côtés, et aplatie par dessus ; les dents sont aiguës, et assez semblables, de leur forme à es des lézards verts de nos proVihces méridionales. Le museau, l’entre-deux des yeux. et ‘le tour des More sont garnis de larges “écailles trèscolorées, tres-unies et très- -lüisantes ; trois écailles plus larges que les autres sont placées
de chaque côté- de la tête, au-dessous des |
oreilles ; la plus g orande des ir est ovale, et son cela, semblable à célui dés métaux ONE relève la beauté des couleurs ‘de l’iguane; les yeux sont gros; l’ouverture dés, OR LLeNS est
grande ; des tubercules qui “ont “la forme de.
pointes de diamants sont placés au-dessus des narines , sur le sommet de la tête et de chaque côté du cou. Une espèce de crête » Composée C de
grandes 6 ‘. site saillantes, et qui, par leur figure, res emblent un peu à des fers de lance, s'étend depuis la pointe de la mâchoire infé-
‘ « Pendant le séjour que Brue fit à Kayor, sur le Sénégal, « on Ini fit voir un guana (iguane) long de trois pieds, de- « puis le museau jusqu'à la queue, qui devail avoir encore « deux pieils de plus. » (L'on doit ciüire que la queue de ce lézard avait éprouvé quelque accident, les ignanes ayant la queue plus longue que le corps.) « Sa peau étuit couverte de petites écailles de différentes couleurs, jaunes. vertes et noires, si vives, qu'elles paraissaient colo;ées d'un beau vernis. T1 avait les yeux fortgranus, roue, ouverts jusqu'au sommet de ia tête. On les aurait pris pour du fen, lursqu il éiait irrité : alors sa gorge s'enflait aussi, comme celle d'un pigeon. » Hist. gén. des Voyages, livre VII, chap. 18 *,
‘ Principales dimensions d'un iguane, conservé au Cabinel au Roi.
2 AR ne hr
lig.
pi. po.
Longueur totale. 4,400 F0 ctrconférence dans l'endroit le plus gros du
corps. 1 0 4 Si-conférence à l'origine de la queue. OH AND i ontour de la mâchoire supérieure. 0 35 5 Lougueur de la plus'graude écaiile des côtés de
la tête. 0'STANO Boagueur de la poche qui est au-dessous du cou. 0 5 4 Largeur de la poche. 0 #1 10 Longueur :ies plus grandes écailles de la crête. 0 41 40 Longueur de la queue. .,- 207514
Longueur des pattes de dant jusqu’ à l'extrémité dis doigts. 4 THON AN
Longueur des pattes de derrière.
Longueur du plus grand ongle.
* Ce reptile est assurément d'une autre espèce que l'iguane, et il se pourrait qu’il appartint au genre Scinque, D.
; rieure jusque sous la gorge, où elle garnit le | devant d’une grande poche que l’iguane peut gonfler à son gre.
De petites écailles revêtent le corps, la queue et les pattes : celles du dos sont relevées par une arète.
La crête remarquable qui s’étend , ainsi que nous l'avons dit, depuis le sommet de la tête jusqu’à l’extrémité de la queue, est composée d’écailles très-longues, très-aigués, "etn placées verticalement ; les plus hautes sont sur le dos, et leur élévation diminue insensiblement à mesure qu’elles sont plus pres du bout de la queue, où on les distingue à peine.
La queue est ronde, au lieu d’être aplatie comme celle des crocodiles.
Les doigts'sont séparés les uns des autres, au nombre de ciuq à chaque pied, et garnis d'ongles forts et crochus; dans les pieds de devant, le premier doigt ou le doigt intérieur n’a qu’une phalange; le second en a deux, le troisième trois, le quatrième quatre, et le cinquième deux. Dans les pieds de derrière, le premier doigt n’a qu’une phalange ; le second en à deux, le troisième trois, le quatrième quatre, et À: cinquième, qui est séparé comme un pouce, en à trois.
Au-dessous des cuisses s'étend, de éblique côté, un cordon de quinze tubercules creux et percé: à leur sommet comme pour donner passage à quelques sécrétions : nous retrouverons ces tubercules dans plusieurs espèces de lézards; il serait intéressant d’en connaître exactement l'usage particulier.
La couleur générale des iguanes est ordinairement verte, mêlée de jaune ou d’un bleu plus oumoins foncé; celle du ventre, des pee tes et de la queue, est quelquefois panachée ; ] queue l'individu que nous avons décrit die.
sentait plusieurs couleurs disposées par bandes annuljaires et assez larges; mais les teintes de FIBDBRE varient suivant l’âge, le sexe, etile pays ‘
Ce lézira est très-doux ; il ne cherche point à nuire; il ne se nourrit que de végétaux et d'insectes. Il n’est cependant pas surprenant que quelques voyageurs aient trouvé son as-
LJ 4 Nous nous-en sommes assuré par l'inspection d'un grand nombre d'iudividus des deux sexes de différents-pays ét de différents âges, et c'est ce qui explique les ditféi euces que l'on trouve dans les “descriptions que les Voyageurs “etrles naturalistes"ont données dé l'iguane:
DE L'IGUANE
pect effrayant lorsque , agité par la colère et animant son regard, il a fait entendre son sifflement, secoué sa longue queue, gonflé sa gorge, redressé ses écailles, et relevé sa tête hérissée de callosités.
La femelle de l’iguane est ordinairement plus petite que le mâle; ses couleurs sont plus agréables, ses proportions plus sveltes; son regard est plus doux, et ses écailles présentent souvent l’éclat d’un très-beau vert, Cette parure et ces sortes de charmes ne lui ont pas été donnés en vain; on dirait que le mâle a pour elle une passion très-vive ; non-seulement, dès les premiers beaux jours de la fin de l'hiver il la recherche avec empressement, mais il la défend avec fureur. Sa tendresse change son naturel ; la douceur de ses mœurs, cette douceur si grande qu’elle a été comparée à la stupidité, fait place à une sorte de rage. Il s’élance avec hardiesse lorsqu'il craint pour l’objet qu’il aime ; il saisit avec acharnement ceux qui approchent de sa femelle; sa morsure n’est point venimeuse , mais pour lui faire lâcher prise on est obligé de le tuer ou de le frapper violemment sur les narines
C’est environ deux mois après la fin de l’hiver que les iguanes femelles descendent des
montagnes ou sortent des bois, pour aller dépo-
ser leurs œufs sur le sable du bord de la mer. Ces œufs sont presque toujours en nombre im-
pair, depuis. treize jusqu’à vingt-cinq. Ils ne sont pas plus gros, mais plus longs que ceux
-de > pigeons ; la coque en est blanche et souple, comme : celle des œufs des tortues marines, M 7 ressemblent plus qu’à ceux des rocodiles. Le dedans en est blanchâtre et sans glaire. Hs donnent, disent la plupart des vova- _ geurs qui sontallés en Amérique, un excellent
é | goût; à toutes les sauces , et valent mieux que rs poules.
L'iguane ; } suivant plusieurs auteurs, a de la san à nager, :quoiqu ‘il fréquente de préférence les rivages de la mer ou des fleuves.
À Catesby rapporte. que lorsqu'il est dans l’eau il ne e se condu uit. -présque qu'avec la queue, et qu'il tient ses pattes. collées contre son corps ? Re la s’acc orde fort bien. avec la difficulté qu 7 D.
€ | pour sc se mouvoir au milieu des flots; e Cela ne montre-til pas combien les din.
re dj .
4. Catesby. Hist. nat. de la Caroline, vol. 11, p. 64. 2 Catesby, à l'endroit déjà cité.
pèdes ovipares, dont les doigts sont divisés, nagent avec peine, ainsi que nous l’avons dit, et combien cette conformation influe sur la Le. ture de leurs habitudes ?
Dans le printemps, les iguanes mangent beaucoup de fleurs et de feuilles des arbres auxquels on a donné le nom de Mahot, et qui croissent le long des rivières : ils se nourrissent aussi d’Anones, ainsi que de plusieurs autres végétaux !; et Catesby a remarqué,que leur graisse prend la couleur des fruits qu'ils ont mangés les derniers; ce qui confirme ce que j'ai dit des diverses Couleati que donne à la chair des tortues de mer l'aliment qu'elles préferent.
Les iguanes descendent souvent des arbres pour aller chercher des da de terre, des mouches et d'autres insectes
Quoique pourvus de ne mâchoires, ils avalent ce qu'ils mangent presque sans le mâcher *.
Is se retirent dans des creux de rochers ou dans des trous d'arbres 4. On les voit s’élancer avec une agilité surprenante jusqu’au plus haut des branches, autour desquelles; ils s’entortillent, de manière à cacher leur tète au milieu des ts de leur corps 5. Lorsqu’ ils sont repus , ils vont se reposer sur les rameaux qui avancent au-dessus de l’eau. C’est ce moment que l’on choisit au Brésil pour leur donner la chasse. Leur douceur natur elle, jointe peut-être à l’espèce de torpeur à laquelle les lézards sont sujets, ainsi que les serpents ; lorsqu ils ont avalé une grande quantité de nourriture, leur donne cette sorte d’apathie et de tranquillité remarquée par les voyageurs, et avec laquelle ils voient approcher le danger, sans chercher à le fuir, quoiqu’ils soient naturellement très-agiles. On a de la peine à les tuer, même à coups de fusil : maison les fait périr trèsvite en enfonçant un poinçon ou seulement un tuyau de paille dans leurs naseaux°; on en
4 Catesby, Hist. naf. de la Caroline.
2 Note communiquée par M. de la Borde.
5 Catesby, Hit. nat. de la Caroline.
4 Catesby. à l'endroit déjà cité.
5 « Une espèce de jasmin d'une excellente odeur, qui croît de toutes parts, en buisson, dans les campagnes de Surinam, est la retraite ordinaire des serpents et des lézards, surtout de l’iguane; c'est une chose admirable que la manière dont ce dernier reptile s'entortille au pied de cette plante, cachaut sa tête au milieu de tous ses replis. » Bist. gén. des Voyages, t: LIV, p. 411, éd. in-12.
° Hist. gén. des Voyages, L. VIT, c. 17,
voit sortir quelques gouttes de sang, mal expire.
La stupidité que l’on a reprochée aux iguanes. ou plutôt leur confiance aveugle, presque toujours le partage de ceux qui ne font point de mal, va si loin, qu’il est très-facile de les
saisir en vie. Dans plusieurs contrées de l’Amérique on les chasse avec des chiens dressés à les poursuivre; mais on peut aussi les prendre aisément au piége ', Le chasseur qui va à la recherche du lézard porte une longue perche, au bout de laquelle est une petite corde nouée en forme de lac *. Lorsqu'il découvre un iguane étendu sur des branches , et s’y pénétrant de l’ardeur du soleil , il commence à siffler ; le lézard, qui semble prendre plaisir à l'entendre, avance la tête ; peu à peu le chasseur s'approche, et, en continuant de siffler, il chatouille avec le bout de sa perche les côtés et la gorge de l’iguane, qui non-seulement souffre sans peine cette sorte de caresse, mais se retourne doucement , et parait en jouir avec volupté. Le chasseur le séduit, pour ainsi dire, en sifflant et en le chatouillant, au point de l’engager à porter sa tète hors des branches, assez avant pour embarrasser son cou dans le lae ; aussitôt il cousse, qui le fait tomber à terre : il le saisit à Hat de la queue , il lui met un pied sur le corps ; et ce qui pr ouve bien que la stupidité de l’iguane n’est pas aussi grande qu’on le dit,
c’est que lorsque sa confiance est trompée, el qu'il se sent pris, il a recours à la force, dont il n'avait pas voulu user. 11 s'agite avec violence; il oùvre la gueule; il roule des yeux étincelants ; il gonfle sa gorge: mais ses efforts sont inutiles ; le. chasseur, en le tenant sous ses pieds, et en l’accablant du poids de tout son corps , parvient bientôt à lui attacher les pattes, et à lui lier la gueule , de manière que ce malheureux animal ne puisse ni se défendre ni s'enfuir ?,
On peut le garder plusieurs jours en vie sans lui donner aucune nourriture *; la contrainte
et l’ani-
4 Note communiquée par M. de la Borde.
2 Voyages du Père L-bat en Afrique et en Amérique.
5 Catesby, Hist nat. de la Carotine, - 4 Browne dit avoir gardé hez lui un iguane adulte pendant plus de deux mois. Dans le €immencement il était fier et méchant; mais au bout de qu lues jon's il devint plus doux : à La fin, il passait la plus grande partie du jour sur un lit, mais il courait toujours pendant la nuit, € Je n'ai jamais « observé, continue ce voyageur que cet iguane ait mangé
lui donne une violente ge-
meilleures tables
semble d’abord le révolter ; il est fier; il paraît méchant; mais bientôt il s’apprivoise; il demeure dans les jardins; il passe même la plus grande partie du jour dans les appartements ; il court pendant la nuit, parce que ses yeux, comme ceux des chats, peuvent se dilater de maniere que la plus faible lumière lui suffise, et parce qu’il prend aisément alors les insectes dont il se nourrit. Quand il se promène, il darde souvent sa langue ; il vit tranquille ; il devient familier !.
On ne doit pas être surpris de l’acharnement avec lequel on poursuit cet animal doux et pacifique qui ne recherche que quelques feuilles inutiles ou quelques insectes malfaisants, qui n’a besoin pour son habitation que de quelques trous de rocher ou de quelques branches pres: que sèches, et que la nature a placé dans les grandes foréts pour en faire l’ornement. Sa chair est excellente à manger, surtout celle des femelles qui est plus tendre et plus grasse; les habitants de Bahama en faisaient même une espèce de commerce, ils le portaient en vie à la Caroline et dans d’autres contrées , où ils le faisaient saler pour leur usage *; dans certaines iles ou ils sont rares, on les réserve pour les *; et l’homme ne s’est jamais tant exercé à détruire les animaux nuisibles, qu’à faire sa proie de ceux qui peuvent flatter
son appétit. D’ailleurs on trouve quelquefois
dans le corps de l’iguane, ainsi-que dans les +
crocodiles et dans les tupinambis, des col Crétions semblables aux bézoards des quad ‘upè èdes
vivipases, et particulièrement à ceux qi le e l'on |
a nommés bézoards occidentaux. . M : Dombey A apporté de l'Amérique mér idionale: au cabinet
du Roi un de ces bézoards d’iguane. {ette
concrétion représente assez exatément la moi- : tié d’un oyoide un peu creux; élle est c composée F de couches polies, formées de ptite aiguilles, |
ss UE
« autre chose que les particules iniperceptibles qu' il ati a dans l'air (ces particules élarent sûrement de très petits
« insertes). Quand il se promeuait, ilda pan nent es
sa langue. comme le caméléon. La chaire LED ane et re-” « cherchée par beaucoup de sens, etlor squ'elle est servie en « lricassée, elle st préférée à celle de la meilleure volaille.
« Liguane peut étre. aisément apprivoisé ( qu viud il est jeunes | «il est alors un animal ausst inne ‘cent que L'eau Hist. nat.
de la Jamaïque. par Browne Ii ndres, 1736: bp: Lo af di + Note commun quée par M, de là Borde. ., ; 2 On «lit que ta chair de l'ign: aue ‘est au sibl* à ceux AE le sang n'est point pur, et M. de la Borde ja croit difficile à digérer. . «* S Catesby. Hist. nat. de la Caroline.
4 Note communiquée par M. de la Borde.
DU LÉZARD CORNU
et qui présentent, comme d’autres bézoards, une espèce de cristallisation. Elle est convexe d’un côté et conçcave de l’autre; elle ne doit cependant pas être regardée comme la moitié d’un bézoard plus considérable, les couches
qui la composent étant placées les unes au-des-
sus des autres sur les bords de la cavité, ainsi que sur la partie convexe. Le noyau qui a servi à former ce bézoard devait done avoir à peu près la même forme que cette concrétion.
La surface de la cavité qu’elle présente n’est point polie comme celle des parties relevées qui ont pu subir un frottement plus ou moins considérable. Le grand diamètre de ce bézoard est de quinze lignes, et le petit diamètre à peu près de quatorze.
Séba avait, dans sa collection, plusieurs bézoards d’iguanes, de la grosseur d’un œuf de pigeon, et d’un jaune cendré avec des taches foncées. Ces concrétions sont appelées Beguan par les Indiens , qui les estiment plus que beaucoup d’autres bézoards '. Elles peuvent avoir été connues des anciens , l’iguane habitant dans les In es orientales ainsi qu'en Amérique; et comme cet animal n’a point été particulièrenet indiqué par Aristote ni par Pline , et que "és anciens n’e ‘ont allement parlé que sous le nom de Lézird-vert, ne pourraiton pas croire que la pierre Sppelét par Pline Saurilin, à cause dumot Saurus (lézard) , et que l’on regardait , du temps de ce naturaliste, comme se trouvant dans le corps d’un lézardvert, n’est autre chose que le bézoard de l’iguané , et qu’elle n’était précieuse que parce qu’on lui attribuait les fausses propriétés des autres bézoards ?? Ce qui confirme notre opinion à ce sujet, c'est que ce mot Saurilin n'a été appliqué par les anciens ni par les modernes à
. aucun autre corps, tant du règne animal que du règne minéral.
_Les iguanes sont très-communs à Surinam, si que dans les bois de la Guyane, aux envi- D de Cayenne ? et dans la Rotixelis Espagne.
ntassez rares aux Antilles, parce qu’on na étruit un grand nombre , à cause de la de leur chair 4, On trouve aussi l’iguane
1 Séba, vol, {, p. 440.
LE Sauritin in ventre viridis licerti arundiue d:ssecti tra- «dont inveniri, » Plin , L XXX VII, c. 67.
5 Note communiquée par M. de la Borde.
4 Idem.
# {1 est bien reconnu mainténaänt que l'iguane qui fait l'oh-
Asie ! ; il est partout confiné dans les climats chauds ; ses couleurs varient suivant le sexe, l’âge et les diverses régions qu'il habite: mais il est toujours remarquable par ses habitudes , sa forme ct l'émail de ses écailles,
LE LÉZARD CORNU
Iguana cornula , Latr., Merr.; Lacerta cornuta, Bonn.
Ce lézard ; qui se trouve à Saint-Dominoue , a les plus “grands rapports avec l’iguane; il lui ressemble par là grandeur, par les ne du corps, des pattes et de la queue, par la forme des écailles, par celle des grañdes pièces écailleuses , qui forment sur soh”dos et sur la partie supérieure de sa queue une crête semblable à celle de l’iguane. Sa tête est enfoncée comme celle de ce dernier lézard ; elle montre également sur les côtés des tubercules trèsgros, très-saillants, et finissant en pointe ? Les dents ont leurs bords divisés en plusieurs petites pointes, comme celles des iguanes un peu gros. Mais le lézard cornu diffère de l’iguane en ce qu'il n’a pas sous la gorge une grande roche garnie d’une membrane, et d’une sorte de crête écailleuses D'ailleurs la partie supérieure de sa tête pr sente “entre les narines et les yeux, quatre HMS les de nature écailleuse, assez gros et placés au-devant d’une corne osseuse, conique , et revêtue d’une écaille d’une seule pièce ?, L’amateur distingué qui a bien voulu nous donner un lézard de cetterespèce ou variété, nous a assuré qu’on la trouvait en très-grand nombre à Saint-Domingue.
Nous avons nommé ce lézard le Cornu, jusqu’à ce que de nouvelles observations aiéht prouvé qu’il forme une espèce distincte ;-iou qu’il n’est qu’une Variété de l’iguane. M. l'abbé Bonna-
terre, qui nous à le premier indiqué ce lézard ,
se propose d’en publier la figure et la description dans l'Encyclopédie méthodique.
jet de cet article est particulier aux contrées chaudes de l'Amérique. D.
4 Auprè: de la baie des Chiens-Marins, daus la Ruvele- Hollaude, le YOyaReUr Darmipier trouva des Guw: nos 0:: Ieuanes, qui, lorsqu'on s'appr: chair d'eux, s'arrétaient et siffiaient sus prenire la fuite. Voyage de Guillaume Dam} er aux Terres-Auctrales, Ainst-rdam. 1705.
2 J'ai vu deux lézards cornus; l'un de ces denix individus n'avait pas lé gros tubiercules sur les côtés de Ja tête.
5. L'on des de: x lézards corius que j'ai examinés, et qui font maintenant partie de la collection du roi, a trois pieds sept pouces de longueur tofale, et sa corne est haute de six lignes:
LE BASILIC
Basilieus mitratus, Daud., Merr.; Lacerta Basilicus, Linn.: Basilicus americanus, Laur.; Iguana Basilicus, Latr.
L'erreur s’est servié de ce nom de Basilic pour désigner un animal terrible, qu’on a tantôt représenté comme un serpent, tantôt comme un petit dragon , et dont le regard perçant donnait la mort. Rien de plus fabuleux.que.cet animal, au sujet duquel on a répandu, tant de contes ridicules, qu’on a doué de tant de qualités merveilleuses, et dont la réputation sert encore à faire admirer entre les mains des charlatans , par un peuple ignorant et crédule, une
peau de raie desséchée , contournée d’une ma-
nière bizarre, et que l’on décore du nom fameux de cet animal chimérique ?
Nous ne conserverions pas ce nom de Basilie, dont on a tant abusé, à l’animal réel dont nous parlons, de peur que l’existence d’un lézard appelé Basilie ne pût faire croire à la vérité de quelques-unes des fables attachées à ce nom, si elles n'étaient aussi absurdes que risibles , si par là nous n’étions bien rassurés sur la
croyance qu’on leur accorde, et d’ailleurs si |
ce nom de Basilic n’ayait pas, été donné au lézard dont il est question. dans cet article, par tous les naturalistes qui s'en sont occupés.
Le lézard basilic habite l'Amérique méridio-
nale ; aucune espèce n’est aussi facile à distinguer, à Cause d’une crête tres-exhaussée qui
s'étend depuis le sommet de la tête jusqu’au |
bout dela queue , et qui est composée d’écailles en forme de rayous, un peu séparées Îles
unes des autres. Ïl a d’a lieu une sorte de capuchon qui couronne sa tête ; et c’est de là que lui vient sonnom de Basilie, qui signifie petit rot. Cet animal parvient à une taille assez con-
sidérable ; il à souvent plus de trois pieds delon- :
gueur, en COmiptaht celle de la queue. Ses doigts, au nombre de cinq à chaque pied, ne sont réunis par aucune membrane. 11 vit sur les arbres, comme presque tous les lézards qui, ayant les doigts divisés, peuvent ygrimper avec facilité et
4 Le Basilic. M. Daubenton, Encycl. méth.—Dragon d'Amérique, amphibie qui vole. Basilic. Séba, 1, pl. 100, fig. 1.
2? « Le Basilic, que les charlatans et les s:ltimbanques expo- « sent tous les jours, avec tani d'appareil, aux yeux du pu- « blic, pour l’attirer et lui en imposer, n'est qu’une sorie de « petite raie, qui se trouve dans la Méiierranée, etsqu'on « fait dessécher sOüS la bizarre configuration qu'on y ree marque. » Dict, d’Hist. nat., par M, Valmont de Bomare.
| holm, année 1785, trim. :
ensaisiraisémentles branches. Non-seulementil peut y courir assez vite, mais remplissant d’air son espèce de capuchon, déployant sa crête, augmentant son volume, et devenant par là plus léger , il saute et voie , pour ainsi dire, avec agilité, de branche en bradihe Son sé on n’est Be pas borné au milieu des bois ; il va à l’eau sans peine, et, lorsqu'il veut Rs ger, il enfle également son capuchon et étend ses On Dra est :
- La crête qui distingue le basilic, et qui peut
Jui servir d’une petite arme défensive, est en-.
core pour lui un bel ornement. Bien loin de tuer par son regard, comme l’animal fabuleux dont il porte le nom, il doit être considéré avec plaisir, lorsque, animant la solitude: des immenses forèts de l'Amérique , il s’élance avec rapidité de branche en branche , ou bien lorsque dans uve attitude de repos , et tempérant sa vivacité natureile , il témoigne une sorte de satisfaction à ceux qui le regardent, se pare, pour ainsi dire , de sa couronne , agite mollement sa belle crète , la baisse, la relève, et par les différents reflets de ses écailles, renvoie aux yeux de ceux qui l’examinent de douces ondulations de lumière. |
LE PORTE-CR£TE
Basilicus amboinensis, Daud:, Merr. , Fitz; Lacerta amboinensis, Schlosser.
Nous conservons à ce lézard le nom de Porte:
créle, qui lui a été donné par M. Daubenton.
_Cet animal présente en effet une ercte qui s’é
tend. depuis la tête jusqu’à |’ extrémité de la queue. Le plus souvent elle est composée sur le dos de soixante-dix petites écailles plates , longues et pointues ; et, à Porigine de la queue, elle s’élève et représente une nageoire très-longue, très-large, se ou quinze rayons cartilagineux et garnie a:son em
1 Bin jawacok janmgur eckor, par les Malaies, "suivant. M. Hornsted.—Le LS M. Daubenton, Eucycl. inéth. —Lacerta anboinensis. Schlosser, de Lacerta amboinerisi Amsterdant, 1778, in-4°. (L'individu, décrit par M Schiosser, fut acheté par feu M. le baron de Géer, et appartenait, en 1785; à l'Académie de Stockholm).
2 M. Hornstedt. Men de l'Acad. des Sciences de Slock-
DU PORTE-CRÊTE
M. Schiosser est le premier naturaliste qui en ait parlé ‘. Ce lézard est dans l’Asie le représentant du basilic qui habite le nouveau continent ; il a aussi de grands rapports avec la dragonne et les autres grands lézards à queue comprimée , dont le dos parait dentelé, en ce que sa tête est presque quadrangulaire, aplatie, revêtue de tubercules et de grandes écailles : il a les yeux grands et les narines élevées ; les ouvertures. des oreilles laissent voir la membrane nue du tympan ; le dessous de la tête présente une sorte de poche aplatie et très-plissée, à laquelle on a donné le nom de collier. La langue est épaisse, charnue et légèrement fendue ; les dents sont serrées , pointues , et d’autant plus grandes qu’elles sont plus éloignées du devant des mâchoires , où l’on en rencontre huit en haut et six en bas, arrondies, courtes, aigués , tournées obliquement en dehors, et séparées par un petit intervalle des plus grosses ou des molaires ?. Le porte-crête en a ainsi de deux sortes, comme la dragonne à laquelle il ressemble encore par la forme et la disposition des doigts.
Les cinq doigts de chaque pied sont garnis d'ongles, et présentent de chaque côté un rebord aigu, dentelé comme une scie, La queue est Ar. 1 de trois fois plus longue que le corps. La ‘couleur de la tête et du collier est ver dâtre , _avec des lignes blanches ; la crêteet le dos sont d’un fauve plus ou moins foncé ; le ventre est d’un gris blanchâtre, et chaque côté du corps présente des taches ou bandes blanches, qui s'étendent jusque sur les pieds ; il parait que, dans plusieurs individus, la couleur générale du porte-crèête est verdâtre, avec des raies noires, et le ventre blanchâtre *. Le mâle diffère de la femelle par une crête beaucoup plus élevée, et par des couleurs plus vives.
Ce lézard n’est pas seulement beau ; il est assez grand , puisqu'il a quelquefois trois ou qua- - tre pieds de long; sa gueule et ses doigts sont bien armés; son (ads et sa queue présentent une sorte de défense ; ses pieds, conformés de maà lui permettre de grimper sur les arbres, nt moins de ressources à sa proie pour lui er; sa tête tuberculeuse et garnie de grandes écailles paraît être à l’abri des blessu-
1 Schlosser, ouvrage déjà cité.
2 M. Hornstedt. Mémoires à l’endroit déjà cité. s M Hornstedt, à l'endroit déjà cite.
| res ; d’après tous ces attributs, on croirait que le porte-crète est vorace, carnassier et. dangereux pour plusieurs petits animaux. Mais nous avons encore ici un exemple de la réserve avec laquelle on doit juger de l’ensemble du naturel , d’après les caractères particuliers de la conformation extérieure, tant l’organisation interne, et même un concours de circonstances locales plus ou moins constantes, agissent quelquefois avec force sur les habitudes.
Le porte-crête habite de préférence sur le bord des grands fleuves ; mais ce n’est point en embuscade qu'on l’y trouve : il ne fait point la guerre aux animaux plus faibles que lui : il se nourrit tout au plus de quelques petits vers ; il passe tranquiilement sa vie sur les rives peu fréquentées ; il dépose ses œufs sur les bancs de sable et les petites iles, comme s’il cherchait à les y mettre en sûreté : il grimpe sur les arbres qui s’élèvent au bord de l’eau , et ycherche en paix les fruits et les graines dont il fait sa principale nourriture. Il n’a donc usé*presque jamais de toute sa force, qui peut-être même n’est pas très-considérable : aussi s’alarme-t-il aisément. Il fuit au moindre bruit sans chercher à se défendre, comme si l’habitutle dg la défense tenait le plus SONERT à celle de. l'attaque. Jl se jette dans l’eau lorsqu'il redoute quelque ennemi; il nage avec d’autant plus de vitesse, que la membrane élevée de sa queue lui sert à frapper l’eau avec facilité ; et il se cache à la hâte sous les roches.
Les fruits dont ce lézard se nourrit lui .don- 2 nent un naturel doux et paisible, et communiquent à sa chair une saveur supérieure à celle qu’elle aurait, s’il choisissait un aliment moins pur. Malheureusement pour cet innocent lézard , le bon goût de sa chair, qu’on dit étre préférable à celle de l’iguane, est assez connu des habitants des contrées qu’il habite, pour qu’on le poursuive jusqu’au milieu des eaux et sous les roches avancées qui lui servent de dernier asile. Il s’y laisse même prendre à la main, sans jeter aucun cri, sanssfaire le moindre mouvement pour se défendre:Cette espèce d’abandon de sa vie ne provient peut-être que du naturel tranquille de cet animal frugivore , qui np’ a jamais essayé ses armes, 1 i Senti tout ce qu'il peut pour sa conservation. On a cependant donné, à sa douceur le nom de Stupidité; mais combien de fois n’a-t-on pas” désigné par un
nom de mépris les qualités paisibles et peu brillantes !
LE GALÉOTE !.
Calotes (Agama) Ophiomachus, err.s Lacerta Ealotes, Linn.; Agama Calotes, Daud.; le GALEOTE COMNUN, Cu.
Ce lézard a, depuis la tête jusqu’au milieu du dos , une crête produite par des écailles sé-
parées l’une de l’autre, grandes, minces et
terminées en pointe. Quelques écailles sembla-
bles s'élèvent d’ailleurs vers le derrière de la
tête, au-dessous des ouvertures des oreilles. Mais cette crête hérissée ne s'étend pas sur la gorse , et depuis le sommet de la tête jusqu’à l’extrémité de la queue , comme dans l’iguane. Toutes les autres écailles qui revètent le galéote présentent une arète saitlante et aiguë, qui le
disposées dans le sens de sa longueur.
ja têtevest aplatie, très-large par derrière, et assez Sembiable par là à celle du caméléon ; les yeux sont gros; les ouvertures des oreilles grandes; la gorge.est un peu renflée, ce qui fui donne un petit trait de ressemblance avec l'iguane ; les pattes sont assez longues , ainsi qué les doigts qui sont très-séparés les uns des autres ; le dos des ongles est noir. La queue est effilée et plus de trois fois aussi longue que le corps. L’individu que nous avons décrit , et qui est conservé au Cabinet du Roi, a trois pouces dix lignes, depuis le bout du museau jusqu’à “Janus ; la queue a quatorze pouces de longueur. Quelquefois la couleur du dos est azurée , et celle du ventre blanchâtre.
Le galéote se trouve dans les contrées chaudes de l’Asie, particulièrement dans l'ile de Ceylan, en Arabie , en Espagne , etc. ; il court dans les maisons et sur les toits, où il donne la chasse aux araignées : on prétend même qu’il est assez fort pour faire sa proie de petits rats, contre les dents desquels il pourrait être un peu défendu par ses écailles aiguës et par la crête qui règne le long de son dos. Ce qui est
{ Par les Grecs, Kolotrs et Askhalabotes.—Par les Latins, Ophiomachus.—Le Galéote. M. Daub nton, Eucycl méih. —Galote. Dict, dE st. nat, par M. Valinout de: Bomare.—
7 Séba. 1. Tab. 89, fi fig. 2; tab. 93 fig. 2; tab. 95, fig. 5, 4. TN, tan. 76.fig. à à.—/guana Calotrs, 75. Larreuti specrinen me-, dicum. —ljuana chaleidica, 69. 1dem, ibidem.—Edwatüs, an ais. "
b'en certain, c’est que ses longs doigts très-di. visés doivent lui donner beaucoup de facilité pour se cramponner sur les toits, et v pour:
suivre les rats et les araignées. Il se bat contre les petits serpents, ainsi que le lézard vert et plusieurs autres [62008
L’'AGAME
Ca'otes (Agama) colonorum, Merr.. Filz; Agama colo:
uorum, Daud.; Lacerta, Agana, Liuv.; l’Againé des eolous, Guv.
On trouve en Amérique un lézard qui a beau-
coup de rapports avec le galéote. Lederrière de
la tête et le cou sont garnis d’écailles aiguës. Celles qui couvrent le dessus du corps, et surtout celles qui revétent la queue, sont relevées en carène et terminées par une épiue, ce qui
e s. ] - . , ; h y 4 # Ï fait paraitre couvert d’une multitude de stries | donne une forme anguleuse à la queuesqui
d’ailleurs est menue et longue, Le dos présente, vers sa partie antérieure, une crête composée d’écailles droites , plates et aiguës ;-le dessous de la gueule est couvert d’une peau lâche, en forme de petit fanon. Ce qui le distingue principalement du galéote, avec lequel il est aisé de le confondre, c’est que ses couleurs paraissent plus pâles, que son ventre semble moins strié, et que les écailles qui garnissent le der, rière de la tête sont comme renversées et tour- € nées vers le museau. Le mâle ne diffère de Ja femelle qu’en ce que sa crête est composée d'é: cailles plus grandes et se prolonge davantage sur le dos. D'ailleurs il n’y a point d’épines latérales sur le cou de la femelle; mais on en voit de très-petites sur les côtés du corps , et celles qui défendent la queue et les parties antérieures du dos sont plus aiguës que sur le mâle. Suivant Séba, ce lézard se plait au milieu des eaux. Nous présumons que c'est à cette espèce qu’il faut rapporter le lézard représenté dans l’ouvrage de Sloane, plunche 273, figure 2 ?, ainsi que celui que Browne a
4 L'Agame. M. Daubenton, Encycl. méth.—Gronov.;Zooph. 15, n.34:—Séba, t. 1, pl. 107, fig. 5.— /guana rordylina, 67; et Iguana-salamandrina, 68. Laurenti specimen medicinr.
2 Laceibus major é viridi cinereus, dorso crista bre | viori donalo, Ce lézard se trouve en trè--gr:hd nowb.e daus les bois üe la Jaiuaïque; il diffère trè -p u du Guuna (iguane); mais il est plus jielit, sa couleur est plus verte, et il a, le long du ds, une crète plus contte. HE pond dés œufs moins gros que les œufs de pigeon. Sloane, vol. IE, p. 838.
LE LÉZARD GRIS
Lacerta agilis, Linn., Cuv., Merr.; L. agilis et slirpium Daud.
Le lézard gris parait être le plus doux, le plus innocent et l’un des plus utiles des lé-
4 Larerin, 5 minor viridis cauda squamis erertis cristata. The Güana lizard, and blue lizurd of Edwards. Ce lézard est tres-comsmün à l1 J maïque; il paraît en général d'un beau vert; mais sa coutenr change suivant sa pos tion, ainsi y e celle es änainaux de son genre; il semble inême
| d’une feuille, il se roule,
zards. Ce joli petit animal, si commun dans le pays où nous écrivons, et avec lequel tant de personnes ont joué dans leur enfance, n’a pas reçu de la nature un vêtement aussi éclatant que plusieurs autres quadrupèdes ovipares; mais elle Jui a donvé une parure élégante : sa petite taille est svelte, son mouvement agile, sa course si prompte, qu’il échappe à l’œil aussi rapidement que l'oiseau qui vole. Il aime à recevoir la chaleur du scleil; ayant besoin d’une température douce, il cherche les abris, et lorsque, dans un beau jour de printemps, une lumière pure éclaire vivement un gazon en pente ou une muraille qui augmente la chaleur en la réfléchissant, on le voit s’étendre sur ce mur où sur l'herbe nouvelle avec une espèce de volupté. Il se pénètre avec délices de cette chaleur bienfaisante ; il marque son plaisir par de molles ondulations de sa queue déliée; il
| fait briller ses yeux vifs et animés; il se pré-
cipite comme un trait pour saisir ure petite proie ou pour trouver .un abri plus commode.
Bien loin de s’enfuir à l’approche de l'homme, il parait le regarder avec complaisance ; mais, au moindre bruit qui l'effraie , à la chute seule tombe et demeure
pendant quelques instants comme étourdi par
quelle est plus va iable que celle des autres lézards, et gu'ulle prend plutôt les diférentes nuances qu'elle présente, | suivaut l'endroit où il se trouve. Son corps est couvert d'é- |
Cuilles légères; mais celles qui sont au-dessus de l4 q eue sout relevées et forment nue petite crête qui a quelques rapports avec celle du Guana (Iguane); sa longueur excèrie rarement neuf ou dix pouves; il est très-doux. Browne, p.465.
2 « Le lézard bleu est fort particulier, à cause de la struc-
taines surtes de mouches en out, qui agisseut par voie de suecion : ainsi, je couçuis que ces membranes leur servent à se tenir et à marcher sur la srface unie des grandes feuilles des arbres et des plautes : il a uue petite élé ation sur 12 dos, eu forme de s Hon qui règne tout du long, jusqu'à la queue, où elle devient deutelée ; tont le dessus du Corps est bienâ're, varié trausversalement de nuances plus claires et plus foncées : le dessous en est d'une.couleur de uhair pâle: » Giauures d'Hist. nat. par Edwards, p. 74, pl. 245. Le lézard décrit par Edwards ‘ayant été apporté dans de l'esprit-de-vin, de l'ile de Nevis dans les Indes ocvi-
deutales, il ve serait pas Su pretiant que sa couleur eût été |
altérée, et de verte fñb deveuur bleue; j'ai vu souvent la conteur de plusieur: LE rds cunsei vés due de l'esprit-de-1 in changer aiusi du vert au bleu.
3 Laguru ‘Sürguutana, en ie Le euni éMüntpellier.—L. e lézard gris. M. Daubenton,
Euc L® lézard grs, Le lézard ordinaire ou Corn mu La ET terrestris. M. Val Out de Bomare, Dict. dE St nil —George Edwars. G'anures d'Hisi. nat, Lon-
Table 79, fig, 5.—Lacerta agilis. Ichihyvlogia
“au 764 — Part, 2, c. 45. pl 223, T'hedittlebroun lisurd. phibiis regni Borussici, à Joh.-Christ. Wuiff. —
tuvee sus doigts, qui ont de petites membranes qui s'éten- : dent de chaque côlé, nou pas de la nature de celles que les |
oiseaux aquatiques ont aux pattes, mais plutôt comme cer- | A) est couvert de grandes écailles ,-dont deux sont
sa chute; ou bien il s'élance, disparait, se trouble, revient, se cache de nouveau, reparait encore, décrit en un instant plusieurs cir-
, cuits tortueux que l’œil a de la peine à suivre,
se replie plusieurs fois sur lui-même, et se retire enfin dans quelque asile jusqu’à ce que sa crainte soit dissipée ‘.
Sa tête est triangulaire et aplatie; le dessus
situées au-dessus des yeux, de manière à représenter quelquefois des paupières fermées.
Son petit museau arrondi présente un contour gracieux ; les ouvertures des oreilles sont assez grandes ; les deux mâchoires égales et garnies de larges écailles; les dents fines, un peu cro chues et tournées vers le gosier.
Il a à chaque pied cinq doigts-déliés et ga’. nis d'ongles recourbés qui lui servent à grixper aisément surles arbres et à courir ave: agilité le long des murs, et ce qui ‘ajoute à la
Seps Argus 105, Seps muralis 406, Seps terrestris 107, 4 cœærulescens 103. Lainrenti spe ‘men | medieum.
4 C'est principaleusent dans lés pays chants que le lézard gris est rès-agile, et qu'il exécute les divers mouvements que
nous venons de décrire. #$
vitesse avec laquelle il s’élance, même en . montant, c’est que les pattes de derrière, ainsi que dans tous les lézards, sont un peu plus longues que celles de devant. Le long de l'intérieur des cuisses règne un petit cordon de tubercules, semblables, par leur forme, à ceux que nous avons remarqués sur l’iguane ; le nombre de ces petites éminences varie, et en en compte quelquefois plus de vingt.
Tout est délicat et doux à la vue dans ce petit lézard. La couleur grise que présente le dessus de son corps est variée par un grand nombre de taches blanchâtres et par trois bandes presque noires qui parcourent la longueur du dos; celle du milieu est plus étroite que les deux autres. Son ventre est peint de vert, changeant en bleu ; il n’est aucune de ses écailles dont le reflet ne soit agréable; et, pour ajouter à cette simple, mais riante parure, le dessous du cou est garni d’un collier composé d’écailles, ordinairement au nombre de sept, un peu plus grandes que les voisines, et qui réunissent l’éclat et la couleur de l'or. Au reste, dans ce, lézard, comme dans tous les autres , les teintes et la distribution des couleurs sont sujettes à varier suivant l’âge , le sexe et le pays; mais le fond de ces couleurs reste à peu près le même !. Le ventre est couvert d’écailles beaucoup plus grandes que celles qui Sont au-dessus du corps; elles y forment des bandes transversales , ainsi que dans tous les lézards que nousavons compris dans la troisième division.
Il a ordinairement cinq ou six pouces de long et un demi-pouce de large : et quelle différence entre ce petit animal et l’énorme crocodile ! Aussi ce prodigieux quadrupède ovipare n'est-il presque jamais aperçu qu'avec effroi, tandis qu’on voit avec intérêt le petit lézard gris jouer innocemment parmi les fleurs avec ceux de son espèce, et, par la rapidité de ses agréables évolutions, mériter le nom d’acile que. Linnée lui a donné. On ne craint point ce lézard douxvet paisible; on l’observe de près ; il échappe communément avec rapidité lorsqu'on. veut de saisir; mais lorsqu'on l’a pris, on le. nue sans qu’il cherche à mordre. Les enfants. “en font un jouet, et, par une suite de: la grande douceur de son caractère, il devient familier. avec Eux : on dirait qu il cher-
# Nous avons dent Pl Jézard ae d' après dé individus vivants.
!_ des Sciences, année 1718.
che à leur rendre caresse pour caresse ; il approche innocemment sa bouche de leur bouche, il suce leur salive avec avidité; les anciens l’ont appelé l'ami de l’homme , il aurait fallu l'appeler l'ami de l'enfance. Mais cette enfance, souvent ingrate ou du moins trop inconstante , ne rend pas toujours le bien pour le bien à ce fable animal ; elle le mutile; elle Iui fait perdre une partie de sa queue très-fragile, et dont les tendres vertèbres peuvent aisément se séparer !.
Cette queue qui va toujours en diminuant.
de grosseur, et qui se termine en pointe, est à peu près deux fois aussi longue que le corps : elle est tachetée de blanc et d’un noir peu foncé, et les petites écailles qui la couvrent forment des anneaux assez sensibles, souvent au nombre de quatre-vingts. Lorsqu’elle a été brisée par quelque accident, elle repousse quelquefois ; et suivant qu’elle a été divisée en plus ou moins de parties, elle est remplacée par deux et même quelquefois par trois queues plus ou moins parfaites, dont une seule renferme des vertèbres ; les autres ne contiennent qu'un tendon ?
Le tabac en poudre est presque toujours mortel pour le lézard gris : si l’on en met dans sa bouche, il tombe en convulsion et le plus souvent il meurt bientôt après. Utile autant qu'agréable, il se nourrit de mouches, de grillons, de sauterelles, de vers de terre, de pres-
{ « M. Marchanii a remarqué, dans lies Mémoires de l'Aca- « dénne royale des Sciences, année 1718, que ces anitaux « avaient quelquefois de x quenes, ec cet ce que Pline et « plusiturs autres avaient déjà observé avant lui: On en « trouve quetqnefois de teis en Portugal; mois come rien « n'est plus commun dans ce pay--là que de voir les enfants « les tourm:nte: de toutes sortes de facons. peut-être arrivetil que leur ayant fendu la queue suivant sa k ngueur, chacuns des portions s'arrondil, -et devient une queue complète ; car il est très-ordinaire que si toute leur queue, ou seulement une partie se perd par quelque accidert, eile recroisse d'elle meme; j'en ai vu une isfnité d'exemples ; -el c'est là une-perle à lajuelle il sont exposés tous les jours, lors mênie qu'ils ne font que jouer eutre eux; car les petite. vertèbres ossenses qui forment liur queue sout trè--fragiles, et se séparent aisément les unes des autres : aussi voit-on très-sonvent des quenes de to: tes sortes de longueurs à de lézards, qui sont d'aillenrs de même ta Ile, Au reste, M. Marchand nous apprend. qu'ayant voulu être témoin de cétte Hroduction, l'expérience ne lui a pas réussi, sans qu'il ait pu découvrir à quoi jl en tenait, Suivant lui, cette nouveile qheur est une espèce.de tendon, et n'est point formée par des wertèbres cartilagnenses, : come la vieille. » Nouvelles Observations microscopiques’ par M. Needham, p. 141, 1 2 Continuation défla rhatière médicale de Geoffroi, La p.78 et suiv. Mémoire de M. Mar: chaud , flans < ceux de l'A
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DU LÉZARD GRIS
que tous les insectes qui détruisent nos fruits
et nos grains; aussi serait-il très-avantageux
que espèce en fût plus multipliée; à mesure que le nombre des lézards gris s’accroitrait,
dins ; ce serait alors qu’on aurait raison de les regarder, ainsi que certains Indiens les considèrent comme des animaux d’heureux augure, et comme des signes assurés d’une bonne fortune.
Pour saisir les insectes dont ils se nourrissent, les lézards gris dardent avec vitesse une langue rougeâtre , assez large, fourchue et garnie de petites aspérités à peine sensibles , mais qui suffisent pour les aider à retenir leur proie ailée ‘. Comme les autres quadrupèdes ovipares, ils peuvent vivre beaucoup de temps sans manger, et on en a gardé pendant six mois dans une bouteille, sans leur donner aucune nourriture, mais aussi sans leur voir rendre aucun excrément ?.
Plus il fait chaud, et plus les mouvements du lézard gris sont rapides : à peine les premier$y beaux jours du printemps viennent-ils réchauffer l’atmosphère, que le lézard gris, sortant "de la torpeur profonde que le grand froid lui fait éprouver, et renaissant, pour ainsi dire, à la vie avec les zéphyrs et les fleurs, reprend son agilité et recommence ses espèces de joutes, auxquelles il allie des jeux amoureux. Dès la fin d'avril, il cherche sa femelle : ils s'unissent ensemble par des embrassements si étroits, qu’on a peine à les distinguer l’un de l’autre; et s’il faut juger de l’amour par la vivacité de son expression, le lézard gris doit être un des plus ardents des quadrupèdes ovipares,.
La femelle ne couve pas ses œufs qui sont |
presque ronds, et n’ont pas quelquefois plus
de cinq lignes de diamètre. Mais comme ils |
sont pondus dans le temps ou la température commence à être très-douce, ils éclosent par la seule chaleur de l’atmosphère, avec d'autant plus de facilité, que la femelle a le soin de les déposer dans les abris les plus chauds , et, par exemple , au pied d’une muraille tournée vers le midi.
À vant de se livrer à l’amour et dechercher sa femelle, le lézard gris se dépouille comme les
1 Needham, Observations mieroscopiques.
2 Séba, vol, p. 84.
LA Male, ave
| autres lézards: ce n’est que revêtu d’une pa-
rure plus agréable et d’une force nouvelle, qu’il va satisfaire les désirs que lui inspire le
| printemps. il se dépouille aussi lorsque l'hiver nous verrions diminuer les ennemis de nos jar-
arrive ; il passe tristen nt cette saison du froid dans des trous d'arbres ou de muraille, ou dans quelques creux sous terre : il y éprouve un engourdissement plus ou moins grand, suivant le climat qu’il habite et la rigueur de la saison ; et il ne quitte communément cette retraite que lorsque le printemps ramène la chaleur. Cet animal ne <onserve cependant pas toujours la douceur de ses habitudes. M. Edwards rapporte, dans son Histoire naturelle, qu'il surprit un jour un lézard gris attaquant un petit oiseau qui réchauffait dans son nid des petits nouvellement éclos. C'était contre un mur que le nid était placé. L'approche de M. Edwards fit cesser l’espèce de combat que l'oiseau soutenait pour défendre sa jeune famille; l'oiseau s’envola; le lézard se laissa tomber ; il aurait peut-être, dit M. Edwards, dévoré les petits, s’il avait pu les tirer de leur nid !. Mais ne nous pressons pas d'attribuer une méchancete qui peut n’être qu’un défaut individuel, et ne dépendre que de circonstances passageres , à une espèce faible que l’on a reconnue pour innocente et douce.
On a fait usage des lézards gris en médecine; on les a employés aux environs de Madrid dans des maladies graves 2? : la Société royale a reçu des individus de l'espèce dont se servent les médecins espagnols ; ils ont été examinés par MM. Daubenton et Mauduit* , et un de ces lézards à été déposé au Cabinet du Roi: il ne diffère du lézard gris de nos provinces que
| par des nuances de couleur très-légères , et qui
sont la suite presque nécessaire de la diversité des climats de la France et de l'Espagne.
Il parait qu’on doit regarder comme une variété du lézard gris un petit lézard très-agile , et qui lui ressemble par la conformation générale du corps , par celle de la queue, par des écailles disposées sous la gorge en forme de collier , et par des tubercules placés sur la face
{ Glanures d'Hist. nat., par George Edwards, chap. 15.
2 On a vauté les propriétés des lézards gris, principilement contre les maladies ue la peau, les cancers, les msux qui demaud: nt que le sang soit épuré, et. Voyez. à ce sujet, les avis et instructi ns publiés par la Société royale de Médecine de Paris.
8 Histoire de la Société royale de Médecine, pour les an+ nées 1780 et 1781
intérieure des cuisses. M. Pallas l’a appelé lézard véloce dans le supplément latin du Voyage qu’il a publié en langue russe. Ce petit lézard est d’une couleur cendrée ; rayée longitudinalement , semée de points roux sur le dos , et bleuâtres sur les côtés , où l’on voit aussi des tâches noires. On le rencontre parmi les pierres, auprès du lac d’Ind’erskoi , et dans les lieux les plus déserts et les plus chauds ; il s’élance , suivant M. Pallas, avec la rapidité d’une flèche.
ADDITION À L'ARTICLE DU LÉZARD GRIS
M. de Sept-Fontaines, que nous avons déjà cité plusieurs fois , et qui ne cesse de concourir à l’avancement de l’histoire naturelle , nous à communiqué lobservation suivante , relativement à la reproduction des lézards gris. Le 17 juillet 1783 , il partagea un de ces animaux avec un instrument de fer ; c'était une femelle, _et à l'instant il sortit de son corps sept jeunes lézards ; longs depuis onze jusqu’à treize lignes , entièrement formés , et qui coururent avec autant d’agilité que les lézards adultes. La portée était de douze ; mais cinq petits lézards avaient été blessés par l'instrument de fer, et ne donnèrent que de légers signes de vie.
M. de Sept-Fontaines avait bien voulu joindre à sa lettre un lézard de l'espèce de la femelle sur laquelle il avait fait son observation, et cet individu ne différait en rien des lézards gris que nous avous décrits.
On peut done croire qu’il en est des lézards gris comme des salamandres terrestres ; que quelquefois les femeiles pondent leurs œufs , et les déposent dans des endroits abrités , ainsi que Pont écrit plusieurs naturalistes , et que d’autres fois les petits éclosent dans lé ventre de fa mère.
Le
LE LEZARD VERT !.
Lacérta ocellata, Merr., Cuv.; L. viridis, Bonn. ; L. viridis, var. À , Latr.
La nature, en formant le lézard vert , parait avoir suivi les memes proportions que pour le
# Zovpos Xawpos, en g'ec—Kraullun, aux environs ‘de Vienne en Aut iche: — L gr to ei l'arducho, en Esj:asne.— Lazer aux envirous e Mon pellier.—Lérar: vert M, Da beuton, Encyci. méth—Rii, Synopsis Auim hinm Qiadru: pedump#264. Lacerlus viridis. The green lizard.—Al-
_{ lézard gris ; mais elle a travaillé d’après un ro-
dule plus considérable. Elle n’a fait, pour ainsi dire, qu’agrandir le lézard gris , et le revêtir d’une parure plus belle.
C’est dans les premiers jours du printemps , que le lézard vert brille de tout son eclat, lorsque ayant quitté sa vieille peau , il expose au soleil son corps émaillé des plus vives couleurs. Les rayons qui rejaillissent dedessus ses écailles les dorent par reflets ondoyants ; elles étincel-
lent du feu de l’émeraude ; et si elles ne sont
pas diaphanes comme les cristaux, la réflexion d’un beau ciel qui se peint sur ces lames luisantes et polies compense l’effet de la transparence par un nouveau jeu de lumière. L’œil ne cesse d’être réjoui par le vert qu'offre le lézard dont nous écrivons l’histoire. [Il se remplit, pour ainsidire, de son éclat, sans jamais en être ébloui : autant la-couleur de cet animal attire la vue par la beauté de ses reïlets, autant elle l’attache par leur douceur. On dirait qu’elle se répand sur l'air qui l’environne , etqu’en s’y dégradant par des nuances insensibles#elle se fond de manière à ne jamais blesser. , et'à toujours enchanter par une variété agréable ; séduisant également, soit qu’elle resplendisse avee mollesse au milieu de grands flots de lumiere , ou que ne renvoyant qu'une faible clarté, elle: présente des teintes aussi suaves que délicates.
Le dessus du corps de ce lézard est d’un vert plus ou moins mêlé de jaune, de gris, de brun, et même quelquefois de rouge ; le dessous est toujours plus blanchâtre. Les teintes de ce quadrupède ovipare sont sujettes à varier ; elles pâlissent dans certains temps de l’année, et surtout après la mort de l’animal ; mais c’est principalement dans les climats chauds qu'il se montre avec l'éclat de l’or et des pierreries ; c’est là qu’une lumiere plus vive anime ses couleurs et les multiplie. C’est aussi dans ces pays
| moins éloignés de la zone torride , qu’il est plus
drov., Qnadr , 654 Lacertusriridis.—Lacerta agilis (va-
rè tas B), Liun., Systems naturæ arm hih, ReptE ( Liniéus ue .exarde le léz rd vert que conmmé une varicté du lézard gris: mais, indépen «mm nt autres risons la grane dif férence qui se trouve enire les dimension: de res deux lézards, et L s observations qu nous 40 s fa tes plusieu s fois sur ces auitnaux vivants ne nous pérmettent pas de lies rspporter à la meme espère, - Larvrtus viri is. Gesner, de Quadrup, vip, p.53. — Séba € LL pl, t, fig. et 5 — Zas cérla râridis, acerta riridis punétis alès. Kéithyol gra cum ampli is regui Borussici, à Joh, Wn:fl.—séps varius 110, Seps viridis 111. Lauceuti specimen 1nedicum.
DU LÉZARD VERT
grand , ét qu'il parvient quelquéfois jusqu’à la enfants , ainsi que les gris; lorsqu’ ils sont pris,
longueur de trerite pouces ‘. L’individu que nous avons décrit , et qui a été envoyé de Provénce au Cabinet du Roi, a vingt pouces de longueur, en y comprenant celle de la queue qui est presque égale à celle du corps et de la tête ; le diamètre du corps est de deux pouces dans | l'endroit. le plus gros. Le dessus de la tête, comme dans le lézard gris , est couvert de grandes écailles arrangées symétriquement et placées à côté l’une de l’autre. Les bords des mâchoires sont garnis d’un double rang de grandes écailles. Les ouverturesdes oreilles sont ovales ; leur grand diamètre est de‘quatre lignes ; et elles laissent apercevoir la membrane du tympan. L'espèce de collier qu'a le lézard vert, ainsi que le lézard gris, est formé dans l'individu envoyé de Provence au Cabinet du “Roi , par’ onze 2randes écailles. Celles qui couvrent le dos sont les plus petites de toutes ; elles sont héxagones, mais les”angles en étant peu sensibles , elles paraissent presque roudes ; les écailles qui sont sur lé ventre” sont orandes , hexagoues , beaucoup. plus Minhées à , et forment trente demi-anneaux" ou bandes trans versales. ca Treize tubereuléSS'étendent le long de la face intérieure de chaque cuisse ; ils sont creux, et nous avons vu à leur extrémité un mamelon très-apparents et qui s'élève au-dessus des bords de la petite cavité du tubercule dont il parait sortir ?. Laæ fente qui forme l'anus occupe une très-orande partie de la largeur du corps. La queue diminue de grosseur depuis l'origine jusqu'à la pointe; elle est couverte d'écaiiles plus longues que larges, plus grandes que celles du dos, et quisforment ordinairement plus de quatre-viugt-dix anneaux Larbeauté du lézard vert fixe les regards de tous ceux qui l’apercoivent; mais il semble rendre attention pour ne ; il s’arrète lorsqu'il voit l'homme; on dirait qu Te observeavec complaisance , et qu’au milieu des, forèts qu’il habite il a une sorte de plaisir à faire briller à _ses yeux ses couleurs dorées, comme dans nos jardins le paon étale avec orgueil l’émail de ses
- belles plumes. Les lézards verts jouent avec les |
4 Note Gommuniquée par M de la Tour d'Ayene, président à inottier au parlement de Provence, et dont les linières Sont. aussi conies que son zèle pour lavancement"des sciences, »
3 Voyez, à ce sujet, Es Ouvrages de M: Duvernay.
et qu’on les excite les uns contre les autres, ils s’attaquent et se mordent Que avec acharnement ".
Plus fort que le lézard gris, le vert se bat contre les serpents ; il est rarement vainqueur ; l'agitation qu’il éprouve et le bruit qu'il fait lorsqu'il en voit approcher ne viennent que de sa crainte; mais on S’est. plu à tout ennoblir dans cet être distingué par la beauté de ses couleurs ; on a regardé ses mouvements comme une marque d'attention et d’attachement; et l’on a dit qu’il avertissait l’homme de Ja présence des serpents qui pouvaient lui nuire. Il recherche les vers et les insectes ; ilse jette avec une sorte d’avidité sur la salive qu’on vient de
| cracher, et Gesner a vu un lézard vert boire
de l’urine des enfants. 11 se nourrit aussi d'œufs de petits oiseaux, qu’il va chercher au baut des arbres où il grimpe avec assez de vitesse. Quoique plus bas sur ses pattes que le lézard gris, il court cependant avec agilité, et part avec assez de promptitude pour douner un premier mouvement. de surprise et d’effroi , lorsqu'il s’élance au milieu des broussailles ou des feuilles sèches. If saute très-haut ; et comme il est plus fort, il est aussi plus hardi que le lézard gris; ilse défend contre les chiens qui l’attaquent..L’habitude de saisir par. l'endroit le plus sensible, et par conséquent par les narines, les diverses espèces de serpents avecrlesquelles il est souvent en guerre, fait qu’il se jette au museau des chiens; et il les y mord avec tant d’obstination, qu’il se laisse emporter et même tuer plutôt que de desserrer les dents ; mais il parait qu’il ne faut point le regarder comme venimeux , au moins dans les pays tempérés, et qu'on lui a attribué faussement des
- blessures mortelles ou dangereuses ?.
Ses habitudes sont d’ailleurs assez semblables à celles du lézard gris; et ses œufs sont ordinairement pris gros que ceux de ce dernier.
4 Gesner. Quadrup. ovipar., p.36.
2 « Un lézard verc (le lézard dont parle ici M. Laurenti,'et «qu'il a distingué par le nou latin de Seps raris, n'est « qu'une vauieté du lézard vert) saisit un petit oiseuu auprès « de la gorge, et non-sénleruent l'y blessa, mais wiéme fuilit 4 à l'étruffers l'oiseau guérit de lui-même, et le iendemain e chnta comme à l'ordinaire. :
« Le uème an mal mor 1t un pigeon avre beauconp de co- « lère : Le sang coula de chacutédies petites blessures que fie
«rent les dents du 1éz ard 3 cependant le piscon n'en mouruf
« päs, quoiqu'il parût duteir vendant quelques heures.
Les Africains se nourrissent de la chair des lézards verts !; mais ce n’est pas seulement :
dans les pays chauds des deux continents qu’on |
trouve ces lézards ; ils habitent aussi les contrées très-tempérées ; et mème un peu septentrionales , quoiqu’ils y soient moins nombreux et moins grands ?. Il ne sont point étrangers aux parties méridionales de la Suède ?, non plus qu’au Kamschatka , où malgré leur beauté, un préjugé superstitieux fait qu’ils inspirent l’effroi. Les Kamschadales les regardent comme des envoyés des puissances infernales; aussi s’empressent-ils, lorsqu'ils en rencontrent, de les couper par morceaux *; et s'ils les laissent échapper , ils redoutent si fort le pouvoir des divinités dont ils les regardent comme. les représentants, qu’à chaque instant ils croient qu'ils vont mourir , et meurent même quelquefois ; disent quelques voyageurs , à force de le Ciné <
On trouve ; aux environs de Paris ,; une variété du Éd vert, distinguée par une bande qui règne depuis le sommet de la tête jusqu'à l'extrémité de la queue, etrqui s'étend un peu au-dessus des pattes, surtout de celles de derrière, Cette bande est d’un gris fauve, tachetée d’un brun foncé , parsemée de points jaunàtres , et bordée d’une petite ligne blanchâtre. Nous avons examiné deux individus vivants de cette variété; ils paraissaient jeunes, et cependant ils etaient déjà de la taille des lézards gris qui ôntatteint presque tout leur développement.
« Le lendemain, il mordit le même pigeon à la cu'sse. emit porta la peau, et fit une blessure assez grande; la plaie fut « guérie et la peau revenue au bout de peu de jours
« J'enlevai la pau de la cuisse d'un chieu et d'un chat, je les fis mordre par le même lézard à l'endroit dévonvert: l'asimal fit pénétrer son écume dans la biessure ; le chien et le chat s'efforçaient de s'éch:pper, et donnaient des signes de douleur; mais ils né présentèreut d'ailleurs atcune marqtie d'incommodité, et leurs plaies ayant été cousues, furent bientôt guéries.
« Un jézaid vert ordinaire mordit un pigeon à la cuisse « droite, avec tant de force qu'il emporta la peau, il saisit en- « suite avec acharnement-les muscies mis à au_et ne les lâcha « qu'avec peine. La peau fat cousue, et le pigeon guérit aisément après avoir boité pendant'un jour,
« Ce lézard vert mo: dt un jeune chien au bas-ventre ; le « sang ne coula pas, ei l'on ne remarqua pas d'ouveriare à « la peau ; mais le chien poussa d'horribles cris, et n'éprouva « aucune incominodité. ». Extrait des expériences faites en Attriche,.au mois d'août, par M. Laureuti, Specimen medicum. Vieunæ., 1768.
1 Gesnéer, de Quadrup. ovip., p.37.
2 Rai, à l'endroit déjà cité.
M. :tnnée
. 4 Troisième Voyage du capitaine Cook; Lraduit di anglais.
Paris. 4782, p..178. #0
EE GRLIR A n
HISTSIRE: NATURELLE
En Italie, on a donné au lézard vert le nom de Stellion , que l’on a aussi attribué : à la saiamandre Ra ainsi qu’à d’autres lézards.
C’est à cause des taches de couleurs. plus ou moins. vives dout est- parsemé le dessus du corps de ces animaux , et quiles font paraitre comme étoilés, qu’on joie a transporte un van que nous réservons uniquement avec | M. tin:
née , et le plus grand nombre des-na turalistes à un lézard d'Afrique , atrès-différent ! du lézard vert, et. qui a toujours étésappelé Se lion.". 1
Nous plaçons ei la notice d’un lézard 2 que l’on rencontre en Amérique , et qui a quelques rapports avec le lézard vert. Catesby en à parlé sous le nom de lézard vert de la Caroline; Kochefort, et après lui Raï, l’ont désigné P es lui de ne mouche. Ce ot petit animal n’a guere que cinq pouces de long #; quelques individus même deette espèce, d- les femelles
-Surtout , n’ont quela longueur ét la grosseur du
doigt; -inais, stil est inférieur. par. sa taille à notre, er d vert, il ne, lui cède pas en beauté.
La plupart de ces, gobe-mouches sont d’un vêrt très-vif ; il y éna ÉUAILTAESeu éclatants. d’or et d'argent; d’autres Le d’un vert doré, ou peints de SR co uleurs aussi brillantes qu’agréables, Es deviennent très-utiles en délivrant les habitations des mouches , des ravets et des autres insectes nuisibles. Ris n° approche de l'industrie, de la dextérité, de l’agilité avec lesquelles L les cherchent, es poursuivent et les saisissént, Aucun animal n'est plus patient que ces charmants petits lézards “ils
demeurent quelquefois immobilés pendant une demi-journée, en attendant leur proie ; dès qu’ ils
Ja voient, ils s’élancent comme un trait, du haut
des arbres , où ils se plaisent à imper. Les œufs qu’ils pondent sont de la grosseur d’un pois ; ils les couvrent d’un peu . terre, et la
+Ontrouve, dans-la acctetél du musœurn de Kircher, une. notice et une figure relatives à un lézard pris dans un bois des Alpes, et appelé Stellion l'Italie, qui nous parait être une variété du lézard vert. Rerum naturalium Historia, existentiur in musæo kirkeriano. Rome, 1775, p. 40. Stellion d'Italie. 2 ’
? Oulla.ouna, par les Caraïbes *.—Rochefort, Histoiredes Antilles, Gobe-nonche.= Raï, Synopsis Quadruped., p: 269, — Caieshy, Hist nat. de la Caroline, vol I, p. 65. Lacertus viridis cérolinensis.—Vo;ez, dans le Dictionnaire de M. de Bonare, l'artucie du tézard gobe-mouche.
5 Cate-by, a l'endroit déjà cité. : ig nd:
‘ Selon Daudin . l'Oulla ouna des Caraïbes oùtGo éobéne lons n'est autre que l’ Anolis préncipalis. ou je, “bultar le Large-doëgt, p.178. D. se LE
une des coa ez ci-avant
DU LÉZARD VERT
chaleur du soleil les fait éclore. Ils sont si familiers, qu'ils entrent hardiment dans les appartements ; ils courent même partout si librement, et sont si peu craintifs, qu’ils montent sur les tables pendant les repas ; et s’ils aperçoivent quelque insecte, ils sautent sur lui, et passent, pour l’atteindre, jusque sur les habits des convives ; mais ils sont si propres et si jolis, qu’on les voit sans peine traverser les plats et toucher les mets !. Rien ne manque done au lézard gobe-mouche pour plaire ; parure, beauté, agilité, utilité, patience, industrie, il a tout recu pour charmer l’œil et intéresser en sa faveur. Mais il est aussi délicat que richement coloré ; il ne se montre que pendant l'été aux latitudes un peu élevées, et il y passe la saison de l'hiver dans des crevasses et des trous d’arbres où il s’engourdit ?. Les jours chauds et sereins qui brillent quelquefois pendant l’hiver le raniment au point de le faire sortir de sa retraite; mais le froid revenant tout d’un coup le rend si faible, qu’il n’a pas la force de rentrer dans son asile, et qu’il succombe à la rigueur de la saison. Quelque agile qu’il soit, il n'échappe qu'avec beaucoup de peine à la poursuite des chats et des oiseaux de proie. Sa peau ne peut cacher entièrement les altérations intérieures qu’il subit ; sa couleur change comme celle du caméléon, suivant l’état où il se trouve, ou, pour mieux dire, suivant la température qu'il éprouve. Dans un jour chaud, il est d’un vert brillant; et, si le lendemain il fait froid, il paraît d’une couleur brune. Aussi, lorsqw’il
est mort, l’éclat et la fraicheur de ses couleurs |
disparaissent, et sa peau devient pâle et livide *.
Les couleurs se ternissent et changent ainsi |
dans plusieurs autres espèces de lézards; c’est ce qui produit cette grande diversité dans les descriptions des auteurs qui se sont trop attachés aux couleurs des quadrupèdes ovipares, et c’est ce qui a répandu une grande confusion dans la nomenclature de ces animaux. Il y a quelque ressemblance entre les habitudes du gobe-mouche et celles d’un autre petit lézard du Nouveau-Monde, auquel on a donné le nom
d’Anolis, qu'on à appliqué aussi à beau-,
coup d’autres lézards. Nous rapportons ce dernier au goitreux qui vit dans les mêmes con- ‘Rai, à l'endroit déjà cité.
4 Catesby, à l'endroit déjà cité.
+ Idem, ibidem.
EE
trées ‘. Comme nous n’avons pas vu le gobemouche, nous ne savons si l’on ne devrait pas le regarder de même, comme de la même espèce que le goitreux, au lieu de le considérer comme une variété du lézard vert.
M. François Cetti, dans son Hisloire des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, parle d’un lézard vert très-commun dans cette île, et qu’on y nomme, en certains endroits, Tiligquerta et Caliscertula :il ne ressemble entièrement ni au lézard vert de cet article, ni à l’'améiva, dont nous allons traiter *. M. Cetti
1 Voyez l'article du Gottreux.
2? « Les habitants de la Sardaigne donnent, à un même lé- « zard, le nom de Tiliguerta et celui de Caliscertula.. 1 « paraît être une espèce de lézard vert, car il est, comme ce « dernier lézard, d'un vert éclatant, mais relevé par des ta- « ches noires, et par des raies de la même couleur, qui s'é- « tendent le long du dos. La face intérieure des cuisses pré- « sente une rangée de tubercules, ainsi que dans le lézard « vert; il a cinq doigts et cinq ongles à chaque pied. Une « différence remarquable le distingue cependant d'avec le « lézard vert décrit par les auteurs; ils attribuent à ce der- « nier lézard une queue de la longueur du corps, mais le ti- « liguerta a la queue bien plus étendue: elle est deux fois « aussi longue que le corps de l'animal, et c'est ce que j'ai s trouvé dans tous les lézards de cette espèce que j'ai mesu- « rés. A la vérité, les lézards verts ont, pour ainsi dire, une « grande vertu productrice dans leur queue; s'ils la perdent, « elle se renouvelle, et si elle est partagée par quelque acci- « dent, chaque portion devient bientôt une queue entière. 11 « se pourrait donc que l'excès de la queue du tiliguerta sur « celle du lézard vert ordinaire ne füt pas ure marque d'une « diversité d'espèce, et dût être seulement attribuée à l'in- « fluence du climat de la Sardaigne. Mais, d'un autre côté, « comment regarder la longueur de la queue du tiliguertà « comme un attribut accidentel, puisque les naturalist-: font « entrer dans les caractères spécifiques des différents lézards « la diverse longueur de la queue relativement à celle du « corps? Ceux qui ont décrit, par exemple, le lézard vert « d'Europe, l'ont caractérisé, ainsi que nous l'avons vu, eu « disant que sa queue est aussi longue que le corps; et ceux « qui décrivent un lézard d'Amérique, nommé 4méiva par « M. Linnée, le caractérisent par la longueur de sa queue, trois « fois plus considérable que celle du corps du lézard:.. Le ti- « liguerta n’est donc pas un lézard vert, quoiqu'il lui res- « semble beaucoup; et ceux qui voudront le décrire devront « le désigner par la phrase suivante, lézard à queue menue « deux fois plus longue que le corps. L'améiva a été dé- « signé par les mêmes expressions dans les Aménités acadé- « miques... L'on pourrait donc soupçonner que le tiliguerta « de Sardaigne est de la même espèce que l'améiva du Nou- « veau-Monde : i ne serait pas surprenant, en effet, de ren- « contrer, ea Europe, un animal qu'on a cru particulier au « continent de l'Amérique... Mais, outre que l'on peut soup- « conner, d'après la description de Gronovius, l'exactitude « de celle que l'on tronve dans les Aménités académiques, on « ne doit pas croire le tiliguerta de la même espèce que l'a- « méiva, si l'on considère le nombre des bandes écailleuses « qui garnissent le ventre de ce dernier lézard, ainsi que ce- « lui du tiliguerta. Le nombre de ces bandes n'est pas en ef- « fet le même dans ces deux animaux. Le tiliguerta ressem- « ble donc beaucoup à l'améiva, ainsi qu’au lézard vert, quoi- « qu'il ne soit ni l'un ni l'autre : c'est une espèce particulière « dont il convient d'augmenter la liste des lézards, et qu'il « faut placer parmi ceux que M. Linnée à désignés par
présume que ce tiliguerta est une espèce nouvelle ‘, intermédiaire entre ces deux lézards; il nous paraît cependant, d’après ce qu’en dit cet habile naturaliste, qu’on pourrait le regarder comme une variété du lézard vert, s’'ila, au-dessous du cou, une espèce de demi-collier composé de grandes écailles, ou comme une variété de l’améiva, s’il n’a point ce demi-collier.
LE CORDYLE ?.
Zoaurus Cordylus, Merr.; Lacerta Cordylus, Linn., Fitz; Cordylus verus, Laur. ; le Cordyle, Cuv.
On trouve en Afrique et en Asie un lézard auquel Linnée a appliqué exclusivement le nom de Cordyle, qui lui a été donné par quelques voyageurs, mais dont on s’est aussi servi pour désigner la dragonne, ainsi que nous l’avons dit. Il paraît qu’il habite quelquefois dans l’Europe méridionale, et Rai dit l’avoir rencontré auprès de Montpellier ?. Nous allons le décrire d’après les individus conservés au Cabinet du Roi. Fe
La tête est très-aplatie , élargie par derrière,
« le caractère d'avoir la queue verticillée (cauda vertirillax ta),
« Le tiliguerta est aussi innocent que le lézard vert; il ha: « bite parmi les gazons, ainsi que sur les murailles que l'on « trouve dans la campagne... Il est très-commun en Sardai- « gne; et il y est même en beaucoup plus grand nombre que « le lézard vert en Italie. » Extrait de l'Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cetti. Sassari, 1777, p. 15.
il est important d'observer que la longueur de la queue
- des lézards, sa forme étagée ou verticillée, ainsi que le nome. bre des bandes écailleuses qui recouvrent le ventre de ces animaux, sont des Caractères variables ou sans précision ; nous nous en sommes Convainçus par l'inspection d’un grand nombre d'individus de plusieurs espèces, aussi n’avons-nous pas cru devoir les employer pour distinguer les divisions des lézards l'une d'avec l'autre; nous ne nous en sommes servis pour la distinction des espèces, que lorsqu'ils ont indiqué des différences très-considérables ; et d’ailleurs nous n'avons jamais assigné à la rigueur telle ou telle proportion, ni lel ou tel nombre pour une marque constante d’une diversité d'espèce, et nous avons déterminé au contraire rigoureusement et avec précision la forme et l’arrangement des écailles de la queue,
‘ L'opinion de M. Cuvier est que ce reptile n’est que le lézard vert de Sardaigne mal décrit. Il pense aussi que le Tiliguerta de Daudin est un mélange d’un améiva d'Amérique avec le lézard vert de Sardaigne.
Néanmoins M.Merrem conserve cette espèce dans sa classification des reptiles, sous le nom de Lucerta Tiliguerta.
? Le Cordyle. M. Daubenton, Encycl. méth.—Cordylus, Gronovi., musæum 2, p. 79, n° 55.—Rai, Synopsis Quadr., p. 265. Cordylus seu caudi-verbera.—Séba, mus. I. Tab. 84, fig. 5 et 4, et II, 62, fig. 2.
# Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 265,
et triangulaire; de grandes écailles en revétent | le dessus et les côtés ; les deux mâchoires sont couvertes d’un double rang d’autres grandes | écailles, et armées de très-petites dents égales, fortes et aiguës.
Les trous des narines sont petits ; les ouver: tures des oreilles étroites, et situées aux deux bouts de la base du triangle, dont le museau est la pointe.
Le corps est très-aplati ; le ventre est revêtu d’écailles presque carrées, et assez grandes, qui y forment des demi-anneaux ou des bandes transversales ; les écailles du dos sont aussi presque carrées , mais plus grandes ; celles des côtés étant relevées en carène font paraître les flancs hérissés d’aiguillons.
La queue est d’une longueur à peu près égale à celle du corps; les écailles qui la revêtent présentent une arête saillante, qui se termine en forme d’épine allongée et garnie des deux côtés d’un très-petit aiguillon : ces écailles étant longues et très-relevées par le bout forment des anneaux très-sensibles , festonnés , assez éloignés les uns des autres , et qui font paraître la queue comme étagée. Nous en avons compté dix-neuf sur un individu femelle, dont la queue était entière.
Les écailles des pattes sont aiguës ,etrele vées par une arête. Il y a cinq doigts garnis d'ongles aux pieds de devant et à ceux de derrière.
La couleur des écailles est bleue , et plus ou moins mêlée de châtain, par taches ou par bandes.
Linnée dit que le corps du cordyle n’est point hérissé { corpore lœævigato ) : cela ne doit s’en-
tendre que du dos et du ventre, qui en effet ne le paraissent pas, lorsqu'on les compare avec les pattes , les côtés , et surtout avec la queue. Le long de l’intérieur des cuisses , règnent des tubereules comme dans l’iguane, le lézard gris, le lézard vert, ete.; une variété de cette espèce a les écailles ‘4 ctpé beaucoup plus ES que celles des autres cordyles.
L'HEXAGONE *. k Calotes ( Agama) angulata, Mett; ; Agama angulata, Daud.; Stellio hetagols Laàtr.
Linnée a fait connaître ce lézard , qui habite * L'Exagonal. M. Daubenton, Encycl. méth.—Zacérta an
DE L'AMÉIVA.
ën Amérique. Cé qui forme un des caractères distinctifs de l’hexagone , c’est que sa queue, plus longue de moitié que le corps, est comprimée de manière à présenter six côtés et six arétes très-vives. Il est aussi fort reconnaissable pär Sa tête, qui parait comme tronquée par derrière , et dont la peau forme plusieurs rides. Les écailles dont son corps est revêtu sont pointues et relevées en forme de carène, excepté celles du ventre : il les redresse à volonté , et il paraît alors hérissé de petites pointes ou d’aibuillons ; sous sa gueule sont deux grandes écailles rondes ; sa couleur tire sur le roux. Nous n’avons pas vu ce lézard, et nous pouvons Seulement présumer que son ventre est couvert de bandes transversales et écailleuses : si cela n’est point , il faudra le placer parmi les lézards de la division suivante.
L'AMÉIVA :.
Teius Ameiva, Merr.; Lacerta Ameiva, Linn.; Seps
surinamensis et zeylanicus, Laur.; Lacerta graphica |
et gutturosa , Daud.; l'Améiva le plus connu, et l'Ameiva lateristriga, Cuvy.; Ameiva Argus, Fitz.
C’est un des quadrupèdes ovipares dont l’histoire a été le plus obscurcie : premièrement, parce que ce nom d’Améiva ou d’Améira à été donné à des lézards d’espèces différentes de celle dont il s’agit ici : secondement, parce que le vrai améiva a été nommé diversement en différentes contrées ; il a été appelé tantôt Témapara, tantôt Taletec, tantôt Tamacolin, noms qui ont été en même temps attribués à des espèces différentes de l’améiva, particulièrement à l’iguane : et troisièmement enfin, parce que cet animal étant très-sujet à varier par ses couleurs , suivant les saisons, l’âge et
gulata, 19. Linn., Amphib. rept. systema nat. — Lacerta cauda exagona longa, squamis carinatis mucronatis. Idem, ibid.
? Améiva. M. Daubenton, Encycl. méth.—Zacerta cauda verticillata longa, scutis abdominis lriginta, collari subtus ruga duplici.—Amæn. acad., 4, p. 127, 295. Lacerta cauda tereticorpore duplo longiore, pedibus pentadactylis, crista nulla, scutis abdominalibus, 50.—Mus. ad Fr., 14, p.45. Lacerta eadem.—Gron., mus. 2, p. 80, t. 56. Lacerta cauda tereli corpore triplo longiore, squamis lævissimis, abdominalibus oblongo quadratis.—Clus., exot., 145. Lacertus indicus.— Edw., av., 202, t. 202, 205. Zacertus major viridis.— Worm., mus. 315, f. 513.—Raïi, Quadr., 270. Lacertus indicus.—Seb., mus.1, t. 86, f. 4 et B; t.88, f. 4 et 2.— Sloan. jam. 2, p. 535, t.275, f.5. Lacertus major cinereus maculatus.—The large spotted ground lBzard. Browne, p. 462.
le pays , divers individus de cette espèce ont été regardés comme formant autant d’espèces distinctes. Pour répandre de la clarté dans ce qui concerne cet animal , nous conservons uniquement ce nom d’Añnéiva à un lézard qui se trouve dans l’Amérique, tant septentrionale que méridionale, et qui a beaucoup de rapports avec les lézards gris et les lézards verts de nos contrées tempérées : on peut même, au premier coup d’œil, le confondre avec ces derniers ; mais, pour peu qu’on l’examine, il est aisé de Ven distinguer. Il en diffère en ce qu’il n’a point au-dessous du cou cette espèce de demi-collier, formé de grandes écailles , et qu'ont tous les lézards gris ainsi que les lézards verts; au contraire , la peau, revêtue de très-petites écailles,
| y forme un ou deux plis. Ce caractère a été fort
bien saisi par Linnée ; mais nous devons ajouter à cette différence celles que nous avons remarquées dans les divers individus que nous
avons vus, et qui sont conservés au Cabinet du Roi.
La tête de l’améiva est en général plus allongée et plus comprimée par les côtés, le dessus en est plus étroit, et le museau plus pointu.
| Secondement, la queue est ordinairement plus
longue en proportion du corps. Les améiva parviennent d’ailleurs à une taille presque aussi considérable que les lézards ‘verts de nos provinces méridionales. L’individu que nous décrivons, et qui a été envoyé de Cayenne par M. Léchevin, a vingt-un pouces de longueur totale, c’est-à-dire depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue, dont la longueur est d’un pied six lignes ; la circonférence du corps à l’endroit le plus gros est de quatre pouces neuf lignes ; les mâchoires sont fendues jusque derrière les yeux , garnies d’un double rang de grandes écailles, comme dans le lézard vert, et armées d’un grand nombre de dents très-fines, dont les plus petites sont placées vers le bout du museau, et qui ressemblent un peu à celles de l’iguane. Le dessus de la tête est couvert de grandes lames , comme dans les lézards verts et dans les lézards gris.
Le dessus du corps et des pattes est garni d’écailles à peine sensibles : mais celles qui revêtent le dessous du corps sont grandes , carrées , et rangées en bandes transversales. La queue est entourée d’anneaux composés d’écailles , dont la figure est celle d’un carré long. Le dessous des cuisses présente un rang de tu-
bercules. Les doigts longs, et séparés les uns ! des autres , sont garnis d'ongles assez forts.
La couleur de l’améiva varie beaucoup suivant le sexe , le pays , l’âge et la température de l’atmosphère , ainsi que nous l’avons dit ; mais il paraît. que le fond en est toujours vert ou grisâtre, plus ou moins diversifié par des taches ou des raies de couleurs plus vives, et qui, étant quelquefois arrondies de manière à le faire paraître œillé , ont fait donner le nom d’Arqus à l’améiva , ainsi qu’au lézard vert. Peut-être l’améiva forme-t-il, comme les lézards de nos contrées, une petite famille, dans laquelle on devrait distinguer les gris d’avec les verts : mais on n’a point encore fait assez d’observations pour que nous puissions rien établir à ce sujet. 2
Rai ‘et Rochefort ? ont parlé de lézards, qu’ils ont appelés Anolis ou Anoles, qui , pendant le jour, sont dans un mouvement continuel, et se retirent pendant la nuit dans des creux , d’où ils font entendre une strideur plus forte et plus insupportable que celle des cigales. Comme ce nom d’Anolis ou d’Anoles a été donné à plusieurs sortes de lézards, et que Raï ni Rochefort n’ont point décrit de manière à ôter toute équivoque ceux dont ils ont fait mention , nous invitons les voyageurs à observer ces animaux, sur l’espèce desquels on ne peut encore rien dire. Nous devons ajouter seulement que Gronovius a décrit , sous le nom d’Anolis, un lézard de Surinam, évidemment de la même espèce que l’améiva de Cayenne, dont nous venons de donner la description.
L’améiva se trouve non-seulement en Amérique , mais encore dans l’ancien continent.
Jai vu un individu de cette espèce , qui avait été apporté des grandes Indes par M. le Cor , et dont la couleur était d’un très-beau vert plus ou moins mêlé de jaune.
4 Synopsis Animalium, p. 268. | ? « Les anolis sont fort communs dans toutes les habitations. Ils sont de la grosseur et de la longueur des lézards qu’on voit en France : mais ils ont la téte plus longuette, la peau jaunâtre, et sur le dos ils ont des lignes rayées de bleu, de vert et de gris, qui prennent depuis le dessus de la tête jusqu’au bout de la queue. Ils font leur retraite dans les trous de la terre, et c’est de là que, pendant la nuit, ils font un bruit beaucoup plus pénétrant que celui des ciga- | les. Le jour, ils sont en perpétuelle action, et ils ne font que rôder aux environs des cases, pour chercher de quoi se nourrir. Rochefort, Hist. des Antilles, t. I, p: 300,
2 ren = ss = nn
LE LION
Teius lemniscatus, var. 8, Merr. ; Lacerta sex-lineata, Linn., Fitz.
Voici l’emblème de la force appliqué à la faiblesse , et le nom du roi des animaux donné à un bien petit lézard : on peut cependant le lui conserver , parce que ce nom est aussi souvent pris pour le signe de la fierté que pour celui de la puissance. Le lézard-lion redresse presque toujours sa queue en la tournant en rond ; ila l’air de la hardiesse, et c’est apparemment ce qui lui a fait donner par les Anglais le suruom de Lion, que plusieurs naturalistes lui ont con servé ?. Il se trouve dans la Caroline : son espèce ne diffère pas beaucoup de celle de notre lézard gris : trois lignes blanches , et autant de lignes noires , règnent de chaque côté du dos , dont le milieu est blanchâtre ; il a deux rides sous le cou ; le dessous des cuisses est garni d’un rang de petits tubercules , comme dans l’iguane , le lézard gris , le lézard vert, l’améiva , etc. ; la queue se termine insensiblement en pointe.
Le lézard-lion n’est point dangereux ; il se tient souvent dans des creux de rochers, sur le bord de la mer ; ce n’est pas seulement dans ja Caroline qu’on le rencontre, mais encore à Cuba , à Saint-Domingue et dans d’autres iles voisines. Ayant les jambes allongées, il est très-agile , comme le lézard gris, et court avec une très-grande vitesse ; mais ce joli et innocent lézard n’en est pas moins la proiedes grands oiseaux de mer , à la poursuite desquels la ra-
“pidité de sa course ne peut le dérober.
LE GALONNE
Teius lemniscatus , var. «, Merr.; Lacerta lemniscata, Lino.; Seps cœruleus et lemniscatus, Laur.
Ce lézard habite dans l’ancien continent , où on le trouve aux Indes et en Guinée; il est aussi en Amérique, et il y a, au Cabinet du Roi, deux individus de cette espèce qui ont été envoyés de la Martinique. C’est avec raison que Linnée assure que le galonné a un grand nom-
4 Le Lion. M. Daubenton, Encycl, méth,
3 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, p. 68.
5 Le Galonné. M. Daubenton, Encycl. méth. — Lacerta lemniscata. Mus. ad Fr., 1, p. 47.—Séba, mus. I, pl, 53,
fig. 9.et pl. 92, fig. 4; I, pE, 9, fig. 5.
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bre de rapports avec l’améiva ; il est beaucoup moins grand, mais les écailles qui revêtent le dessous du corps forment également des bandes transversales dans ces deux lézards. Le dessous des cuisses est garni d’un rang de tubereules, eomme dans l’iguane, le lézard gris, le lézard vert, le cordyle, l’améiva, etc. Il a la queue menue et plus longue que le corps.
Il est d’un vert plus ou moins foncé, et le long de son dos s'étendent huit raies blanchâtres , suivant Linnée. Nous en avons compté neuf sur les deux individus qui sont au Cabinet du Roi ; les pattes sont mouchetées de blanc.
Il paraît que ce lézard est sujet à varier par le nombre et la disposition des raies qui règnent le long du dos. M. d’Antie a eu la bonté de nous faire voir un petit quadrupède ovipare, qui lui a été envoyé de Saint-Domingue, et qui est une variété du galonné. Ce lézard est d’une couleur très-foncée. Il a sur le dos onze raies d’un jaune blanchâtre, qui se réunissent de manière à n’en former que sept du côté de la tête, et dix vers l’origine de la queue , sur laquelle ces raies se perdent insensiblement. Ce sont là les seules différences qui le distinguent du galonné. Sa longueur totale est de six pouces , et celle de la queue de quatre pouces une ligne,
LA TÊTE-ROUGE
Lacerta erythrocephala, Daud.; Lacerta viridis, Cuv.
Cette espèce de lézard se trouve dans l’ile de Saint-Christophe, et c’est M. Badier qui a bien voulu nous en communiquer la description. La Téte-rouge a cinq doigts à chaque pied, et le dessous du ventre garni de demi-anneaux écailleux , et par conséquent elle doit être comprise dans la troisième division du genre des lézards ?. Elle est d’un vert très-foncé et mêlé de brun; les côtés et une partie du dessus de la tête sont rouges , ainsi que les côtés du cou; la gorge est blanche, la poitrine noire; le dos présente plusieurs raies noires transversales et ondées: sur les côtés du corps s'étend une bande longitudinale composée de plusieurs
4 Pilori, Tête-Rouge. Anolis de terre. Ce nom d'anolis a été donné, en Amérique, à plusieurs lézards, ainsi que nous l'avons vu précédemment.
2 Voyez notre Table méthodique des Quadrupèdes Ovipa= res.
lignes noires transversales. Le ventre est coloré par bandes longitudinales en noir, en bleu et en blanchâtre.
Le dessus de la tête est couvert d’écailles plus grandes que celles qui garnissent le dos ; on voit sous les cuisses une rangée de petits tubercules , comme sur le lézard gris et plusieurs autres lézards.
L'individu décrit par M. Badier, avait un pouce de diamètre dans l’endroit le plus gros du corps, et un pouce onze lignes de longueur totale ; la queue était entourée d’anneaux écailleux et longue de sept pouces huit lignes ; les jambes de derrière , mesurées jusqu’au premier article des doigts, avaient deux pouces une ligne de longueur.
Suivant M. Badier, la tête-rouge parvient à une grandeur trois fois plus considérable ; elle se nourrit d'insectes.
QUATRIÈME DIVISION
LÉZARDS
QUI ONT CINQ DOIGTS AUX PIEDS DE DEVANT, SANS BANDES TRANSVERSALES SOUS LE CORPS.
LE CAMÉLÉON !
Chamwæleon calcaratus, Merr.; Lacerta Chamæleon et africana Linn.,, Gmel.; Chamœæleon senegalensis , Daud., Fitz; le Caméléon ordinaire, Cuv.
Le nom du Caméléon est fameux. On l’emploiemétaphoriquement depuis longtemps, pour désigner la vile flatterie. Peu de gens savent
4 Xaepaewy, en grec.—Chamæleo, en latin.—Taitah ou Bouiah, en Barbarie, suivant M. Shaw.—Caméléon. M, Daubenton, Encycl. méth.—Conraldi Gesneri Historiæ animalium, liber secundus de Quadr, ovip. Chamæleo.—Rai, Synopsis Quadr., p. 276. Chamæleo, the Chameleon.—Browne, p. 464. Chamæleon, en anglais, the lurgegrey Chameleon *. —Séba, 4. Tab. 82, fig. 4, 2, 5, 4,5; tab. 85, fig. 4 et 5.—Chamæleo mexicanus, 59. Chamæleo Parisiensium, 60. Chamæleo zeylanicus, 61. Chamæleo africanus,62. Chamæleo candidus, 63. Chamæleo Bonæ-Spei, 64. Laurenti specimen medicum **.—Gron. mus. 2, p. 76, n° 50. Chamæleon.— Olear. mus. 9, t. 8, f.5. Chamæleon.--Belon.itin., liv. IX, chap. 60. Chamæleon. — Valent. mus. liv. I, chap. 51. Chamaæleon.—Kircher. mus. 275, {. 295, f. 44. Chameæleon. Jonst. Quadr., t. 79. Chamæleon.—Ald. Quadr. 670.
+ Tous les caméléons connus appartenant à l'ancien continent, cette
citation ne peut qu'être inexacte. D. Pal + cette citation se rapporte à plusieurs espèces (rès-différentes dé
celle qui est l'objet de cet article, D,
cependant que le caméléon est un lézard, et moins de personnes encore connaissent les traits qu’il présente et les qualités qui le distinguent. On a dit que le caméléon changeait souvent de forme ; qu’il n’avait point de couleur en propre ; qu’il prenait celle de tous les objets dont il approchait ; qu’il en était par là une sorte de miroir fidèle ; qu’il ne se nourrissait que d’air. Les anciens se sont plu à le répéter ; ils ont cru voir, dans cet être qui n’était pas le caméléon, mais un animal fantastique, produit ©? embelli par l'erreur, une image assez ressemblante de plusieurs de ceux qui fréquentent les cours : ils s’en sont servis comme d’un
eux, sachant se plier à toutes les formes, embrasser toutes les opinions, ne se repaissent que de fumée et de vains projets. Les poëtes surtout se Sont emparés de toutes les images fournies par des rapports qui, n’ayant rien de réel, pouvaient être aisément étendus : ils ont paré des charmes d’une imagination vive les diverses comparaisons tirées d’un animal qu’ils
ont regardé comme faisant par crainte ce que
l’on dit que tant de courtisans font par goût. Ces images agréables ont été copiées, multipliées , animées par les beaux génies des siècles les plus éclairés. Aucun animal ne réunit, sans doute, les propriétés imaginaires auxquelles nous devons tant d'idées riantes ; mais une fiction spirituelle ne peut qu’ajouter au charme des ouvrages où sont répandues ces peintures gracieuses. Le caméléon des poêtes n’a point existé pour la nature, mais il pourrà exister à jarnais pour le génie et pour limagination.
Lorsque cependant nous aurons écarté les qualités fabuleuses attribuées au caméléon, et lorsque nous l’aurons peint tel qu’il est, on devra le regarder encore comme un des animaux les plus intéressants aux yeux des naturalistes, par la singulière conformation de ses diverses parties, par les habitudes remarquables qui en dépendent, et même par des propriétés, qui ne sont pas très-différentes de celles qu’on lui a faussement attribuées !,
On trouve des caméléons de plusieurs tailles
4 On peut voir dans Pline, Liv. XXVIIE, chap. 29, les vertus chimériques que les anciens attribuaient au caméléon,
On trouvera aussi dans Gesner, Liv. Il, tous les contes ridicules qu'its ont publiés au sujet de cet auimal,
assez différentes les unes des autres, les plus grands n’ont guère plus de quatorze pouces de longueur totale. L’individu que nous avons décrit, et qui est conservé avec beaucoup d’autres au Cabinet du Roi, a un pied deux pouces trois lignes depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la queue, dont la longueur est de sept pouces. Celle des pattes, y compris les doigts , est de trois pouces.
La tête aplatie par dessus, l’est aussi par les côtés ; deux arêtes élevées partent du museau, passent presque immédiatement au-dessus des yeux , en suivent à peu près la courbure, et vont se réunir en pointe derrière la tête; elles
objet de comparaison, pour peindre ces hommes : y rencontrent une troisième saillie qui part du
bas et rampants, qui, n'ayant jamais d’avis à sommet de la tête, et deux autres qui vien-
nent des coins de la gueule; elles forment,
toutes cinq ensemble , une sorte de capuchon, ou, pour mieux dire , de pyramide à cinq faces, dont la pointe est tournée en arrière. Le cou est très-court. Le dessous de la tête et la gorge sont comme gonflés, et représentent une espèce de poche, mais moins grande de beaucoup que celle de l’iguane.
La peau du caméléon est parsemée de petites éminences comme le chagrin : elles sont très-lisses, plus marquées sur la tête, et environnées de grains presque imperceptibles : un rang de petites pointes coniques règne en forme de dentelure sur les saïllies de la tête, sur le dos , sur une partie de la queue, et au-dessous du corps depuis le museau jusqu’à l’anus.
Sur le bout du museau, qui est un peu arrondi, sont placées les narines qui doivent ser-
“vir beaucoup à la respiration de l’animal ; car
il a souvent la bouche fermée si exactement,
qu’on a peine à distinguer la séparation qe deux lèvres. Le cerveau est très-petit, et n’a qu’une ligne ou deux de diamètre. La tête du caméléon ne présente aucune ouverture particulière pour les oreilles, et MM. de l’Académie des Sciences !, qui disséquèrent cet animal, crarent qu’il était privé de l’organe de l’ouie, qu’ils n’aperçurent point dans ce lézard ?, mais que M. Camper vient d’y découvrir #. C’est une nouvelle preuve de la faiblesse de l’ouie dans
‘ Le caméléon, disséqué par les membres de l'Académie des Sciences, appartenait à l' espèce appelée, par M. Merrem, Chameæleon gratte, laquelle est le Ch. Parisiensium de Laurenti.
3 Mém. LS servir à l'Hist. nat. des Animaux, article du Caméléon.
* Note communiquée par M. Camper.
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les quadrupèdes ovipares , et vraisemblablement c’est une des causes qui concourent à produire l’espèce de siunidiié que l'on a attribuée au caméléon.
Les deux mâchoires sont composées d’un os dentelé qui tient lieu de véritables dents!.Presque tout est particulier dans le caméléon : les lèvres sont fendues même au delà des mâchoires, où leur ouverture se prolonge en bas : les yeux sont gros et très-saillants ; et ce qui les distingue de ceux des autres LP » C'est qu'au lieu d’une paupière qui puisse être levée et baissée à volonté, ils sont recouverts par une membrane chagrinée, attachée à l’œil, et qui en suit tous les mouvements. Cette membrane est divisée par une fente horizontale , au travers de laquelle on aperçoit une prunelle vive, brillante, sb comme bordée de couleur d’or.
Les lézards, et tous les quadrupèdes ovipares en général, ont les yeux très-bons. Le sens de la vue, ainsi que nous l’avons dit, paraît être le premier de tous dans ces animaux , de même que dans les oiseaux. Mais les caméléons doivent jouir par excellence de cette vue exquise : il semble que leur sens de la vue est si fin et si délicat, que sans la membrane qui revêt leurs yeux, ils seraient vivement offensés par la lumière éclatante qui brille dans les climats qu’ils habitent. Cette précaution, qu’on dirait que la nature a prise pour eux, ressemble à celle des Lapons et d’autres habitants du Nord , qui portent au devant de leurs yeux une petite planche de sapin fendue, pour se garantir de l'éclat éblouissant de la lumière fortement réfléchie par les neiges de leurs campagnes ; ou plutôt ce n’est point pour conserver la finesse de leur vue qu'il leur a été donné des membranes , mais C’est parce qu’ils ont reçu ces membranes préservatrices, que leurs yeux moins usés, moins vivement ébranlés, doivent avoir une force plus grande et plus durable.
Non-seulement le caméléon a les yeux enveloppés d’une manière qui lui est particulière, mais ils sont mobiles indépendamment l’un de l’autre; quelquefois il les tourne de manière que l’un regarde en arrière et l’autre en avant ;
‘ Nous nous sommes assurés de l'existence de cet os dentelé par l'inspection des squelettes de caméléon, que l'on a au Cabinet du Roi. Prosper Alpin a nié, en quelque sorte, l'existence de cet os. Voyez son Hist. nat. de l'Égypte, t. I, chap. 5.
ou bien de l’un il voit les objets placés au-dessus de lui, tandis que de l’autre il aperçoit ceux qui sont situés au-dessous !. Il peut par là considérer à la fois un plus grand espace; et, sans cette propriété singulière , il serait presque privé de la vue malgré la bonté de ses yeux, sa prunelle pouvant uniquement admettre les rayons lumineux qui passent par la fente-trèscourte et très-étroite que présente la membrane chagrinée.
Le caméléon est done unique dans son ordre, par plusieurs caractères très-remarquables :
mais ceux dont nous venons de parler ne sont pas les seuls qu’il présente : sa langue, dont on a comparé la forme à celle d’un ver de terre, est ronde, longue communément de cinq ou six pouces , terminée par une sorte de gros nœud, creuse , attachée à une espèce de stylet cartilagineux qui entre dans sa cavité, et sur lequel l’animal peut la retirer, et enduite d’une sorte de vernis visqueux qui sert au caméléon à retenir les mouches, les scarabées , les sauterelles , les fourmis, et autres insectes dont il se nourrit, et qui ne peuvent lui échapper, tant il la darde et la retire avec vitesse ?.
Le caméléon est plus élevé sur ses jambes que le plus grand nombre des lézards; il a moins l’air de ramper lorsqu'il marche : Aristote et Pline l’avaient remarqué. Il a à chaque pied cinq doigts très-longs, presque égaux et garnis d’ongles forts et crochus; mais la peau des jambes s’étend jusqu’au bout des doigts, et les réunit d’une manière qui est encore particulière à ce lézard. Non-seulement cette peau attache les doigts les uns aux autres, mais elle les enveloppe et en forme comme deux paquets, lun de trois doigts, et l’autre de deux :etilya cette différence entre les pieds de devant et ceux de derrière, que, dans les premiers, le paquet extérieur est celui qui ne contient que deux doigts , tandis que c’est l'opposé dans les pieds de derrière °
4 Le Bruyn. Voyage au Levant.
2 « Quand les caméléons veulent manger, ils tirent leur « langue longue, quasi d'un demi-pied, ronde comme la lan- « gue d'un oiseau nommé poivert, semblable à un ver de « terre; et à l'extrémité d’icelle ont un gros nœud spongieux, « tenant comme glu, duquel ils attachent les insectes, savoir « est sauterelles, chenilles et mouches, et les attirent en la « gueule, Ils poussent hors leurs langues, les dardant de roi- « deur aussi vitement qu'une arbalète ou un arc fait le traict. » Bélon, Observations, etc., liv, IT, chap. 54.
# Quelques auteurs opt écrit qu'il y avait des espèces de caméléon, dont les cinq doigts de chaque pied étaient sépa-
| rés les uns des autres: ils auront certainement pris pour de.
Nous avons vu à l’article de la Dragonne éombien une membrane de moins entre les doigts influait sur les mœurs de ce lézard, et, en lui donnant la facilité de grimper sur les arbres, rendait ses habitudes différentes de celles du crocodile, qui a les pieds palmés. Nous avons observé en général qu’un léger changement dans la conformation des pieds devrait produire de tres-grandes dissemblances entre les mœurs des divers quadrupèdes. Si l’on con-
sidère, d’après cela, les pieds du caméléon, |
réunis d’une manière particulière, recouverts
par une continuation de la peau des jambes, et |
divisés en deux paquets, où les doigts sont rapprochés et collés, pour ainsi dire, les uns contre les autres, on ne sera pas étonné de l'extrême différence qu’il va entre les habitudes naturelles du caméléon et celles de plusieurs lézards. Les pieds du caméléon ne pouvant
guère lui servir de rames, ce n’est pas dans | l’eau qu’il se plait, mais les deux paquets de | q )
doigts allongés qu’ils présentent sont placés de manière à pouvoir saisir aisément les branches
dérober de même -à la mangouste, et aux oi seaux de proie qui les recherchent,
Voilà donc le caméléon, que lon peut regarder comme l’analogue du sapajou, dans les quadrupèdes ovipares. Mais si sa conformation lui donne une habitation semblable à celle de
| ce léger animal, s’il passe de même sa vie au
milieu des forêts et sur les sommets des arbres,
| il n’en a ni l’élégante agilité, ni l’activité pétu-
lante. On ne le voit pas s'élancer comme un trait de branche en branche, et imiter, par la
| vitesse de sa course et la grandeur de ses sauts,
sur lesquelles il aime à se percher : il peut em- | poigner ces rameaux, en tenant un paquet de | doigts devant et l’autre derrière , de même que |
du Roi, qui à observé les caméléons en Afri-
les pies , les coucous , les perroquets, et d’autres oiseaux, saisissent les branches qui les
soutiennent en mettant deux doigts devant et.
deux derrière. Ces deux paquets de doigts, placés comme nous venons de le dire, ne four-
nissent pas au caméléon un point d’appui bien
stable lorsqu'il marche sur la terre : c’est ce
qui fait qu’il habite de préférence sur les arbres, où il a d'autant plus de facilité à grimper et à.
se tenir, que sa queue est longue et douée d’une
assez grande force. Il la replie ainsi que les sa-
pajous; il en entoure les petites branches, et
s’en sert comme d’une cinquième main pour
s'empêcher de tomber, ou passer avec facilité |
d’un endroit à un autre ‘. Bélon prétend que les caméléons se tiennent ainsi perchés sur les haies pour échapper aux vipères et aux cérastes, qui les avalent tout entiers lorsqu'ils peu-
vent les atteindre. Mais ils ne peuvent pas se !
caméléons d'autres lézards, et, par exemple, des Tapayes, dont la tête ressemble, en effet, un peu à celle du caméléon.
{ « Les haies qui sont des jardinages auprès du Caire, sont « en tous lieux couvertes de caméléons, et principalement le « long des rivages du Nil, en sorte qu'en peu de temps nous « en vimes grand nombre : car les vipères et les cérastes Les « avalent entiers, quand elles les peuvent prendre. » Bélon, Observations, etc., liv. 11, chap. 34.
la rapidité du vol des oiseaux ; mais c’est toujours avec lenteur qu’il va d’un rameau à un autre, et il est plutôt dans les bois en embuscade sous des feuilles , pour retenir les insectes ailés qui peuvent tomber sur sa langue gluante, qu’en mouvement de chasse pour aller les surprendre !.
La facilité avec laquelle il les saisit le rend utile aux Indiens , qui voient avec grand plaisir dans leurs maisons cet innocent lézard. Il est en effet si doux, qu’on peut, suivant Alpin, lui mettre le doigt dans la bouche, et l’enfoncer très-avant, sans qu’il cherche à mordre ?, et M. Desfontaines, savant professeur du Jardin
que , et qui en à nourri chez lui, leur attribue la même douceur qu’Alpin.
Soit que le caméléon grimpe le long des arbres , soit que caché sous les feuilles il y attende paisiblement les insectes dont il se nourrit, soit enfin qu’il marche sur la terre, il paraît toujours assez laid : il n'offre pour plaire à la vue, ni proportions agréables, ni taille svelte , : ni mouvements rapides. Ce n’est qu'avec une sorte de circonspection qu’il ose se remuer. S'il ne peut pas embrasser les branches sur lesquelles il veut grimper, il s'assure, à chaque pas qu’il fait, que ses ongles sont-bien entrés dans les fentes de l’écorce; s’il est à terre il tâtonne ; il ne lève un pied que lorsqu'il est sûr du point d’appui des autres trois; par toutes ces précautions, il donne à sa démarche une sorte de gravité, pour ainsi dire ridicule , tant elle contraste avec la petitesse de sa taille et l’agilité qu’on croit trouver dans un animal assez semblable à des lézards fort lestes. Ce petit
‘ Hasselquist a trouvé, dans l'estomac d'un caméléon, des restes de papillons et d'autres insectes. Voyage en Palestine, p. 549.
2 Prosper Alpin, tomel, chap, 8, p.213,
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animal, dont l'enveloppe et la mobilité des yeux, la forme des pieds , et presque toute la conformation, méritent l’attention des physiciens , n'arréterait donc les regards de ceux qui ne jettent qu’un coup d'œil superficiel, que pour faire naître le rire et une sorte de mépris : il aurait été bien éloigné d’être l’objet chéri de tant de voyageurs et de tant de poëtes; son nom n'aurait pas été répété par tant de bouches; et, perdu sous les rameaux où il se cache, il n'aurait été connu que des naturalistes , si la faculté de présenter, suivant ses différents états, des couleurs plus ou moins variées, n'avait attiré sur lui, depuis longtemps , une attention particulière.
Ces diverses teintes changent en effet avec autant de fréquence que de rapidité ; elles paraissent d’ailleurs dépendre du climat, de l’âge ou du sexe ; il est donc assez difficile d’assigner quelle est la couleur naturelle du caméléon. Il parait cependant qu’en général ce lézard est d'un gris plus ou moins foncé !, ou plus ou moins livide.
Lorsqu'il est à l’ombre , et en repos depuis quelque temps, les petits grains de sa peau sont quelquefois d’un rouge pâle , et le dessous de ses pattes est d’un blanc un peu jaunâtre. Mais , lorsqu'il est exposé à la lumière du soleil, sa couleur change ; la partie de son corps qui est éclairée devient souvent d’un gris plus brun , et la partie sur laquelle les rayons du soleil ne tombent point directement offre des couleurs plus éclatantes, et des taches qui paraissent isabelles par le mélange du jaune pâle que présentent alors les petites éminences , et du rouge clair du fond de la peau. Dans les intervalles des taches, les grains offrent du gris mêlé de verdâtre et de bleu; et le fond de la peau est rougeâtre. D’autres fois le caméléon est d’un beau vert tacheté de jaune ; lorsqu'on le touche il paraît souvent couvert tout d’un coup de taches noirâtres assez grandes , mêlées d’un peu de vert : lorsqu'on l'enveloppe dans un linge ou dans une étoffe de quelque couleur qu’elle soit, il devient quelquefois plus blane qu’à l’ordinaire ; mais il est démontré, par les observations les plus exactes , qu’il ne prend point la couleur des objets qui l’environnent , que celles qu’il montre accidentellement ne sont point répandues sur tout son corps ,
® Le Bruyn. Voyages au Levant,
comme le pensait Aristote, et qu’il peut offrir la couleur blanche, ce qui est contraire à l’opinion de Plutarque et de Solin *.
Il n’a reçu presque aucune arme pour se défendre; ne marchant que très-lentement , ne pouvant point échapper par la fuite à la poursuite de ses ennemis , il est la proie de presque tous les animaux qui cherchent à le dévorer ; il doit par conséquent être très-timide, se troubler aisément , éprouver souvent des agitations intérieures plus ou moins considérables, On croyait , du temps de Pline , qu'aucun animal n’était aussi craintif que le caméléon , et que c'était à cause de sa crainte habituelle qu’il changeait souvent de couleur. Ce trouble et cette crainte peuvent en effet se manifester par les taches dont il paraît tout d’un coup couvert à l’approche des objets nouveaux; sa peau n’est point revêtue d’écailles , comme celle de beaucoup d’autres lézards ; elle est transparente , quoique garnie des petits grains dont nous avons parlé ; elle peut aisément transmettre à l’extérieur , par des taches brunes , et par une couleur jaune ou verdâtre , l’expression des divers mouvements que la présence des objets étrangers doit imprimer au sang et aux humeurs du caméléon. Hasselquist , qui l’a observé en Égypte, et qui l’a disséqué avec soin , dit que le changement de la couleur de ce lézard provient d’une sorte de maladie, d’une jaunisse , que cet animal éprouve fréquemment, surtout lorsqu'il est irrité. De là vient, suivant le même auteur , qu'il faut presque toujours que le caméléon soit en colère, pour que ses teintes changent du noir au jaune ou au vert. Il présente alors la couleur de sa bile , que l’on peut apercevoir aisément lorsqu’elle est très-répandue dans le corps , à cause de la ténuité des muscles et de la transparence de la peau ?. Il paraît d’ailleurs que e’est au plus ou moins de chaleur dont il est pénétré , qu'il doit les changements de couleur qu'il éprouve de temps en temps *. En général , ses couleurs sont plus vives lorsqu'il est en mouvement , lorsqu'on le manie , lorsqu'il est exposé à la lumière du soleil très-chaud dans les
1 Mém. pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, art. du Caméléon, p.51 et suiv.
3 Hasselquist. Voyage en Palestine, p. 549.
5 « Chamæleonis color verus cinereus est, sed juxta animi « affectus quandoque cum calore colorem mutat, ut et ra- « tione calidioris vel frigidioris aeris, non vero subjecti, ut « quidam volunt,» Wormi. mus. de Pedestribus, cap. 22: fol. 346,
climats qu'il habite : elles deviennent au contraire plus faibles lorsqu'il est à l'ombre , e’està-dire privé de linfluence des rayons solaires, lorsqu'il est en repos, etc. Si ses couleurs se ternissent quelquefois lorsqu'on l’enveloppe dans du linge ou dans quelque étoffe, c’est peutêtre parce qu’il est refroidi par les linges ou par l’étoffe dans lesquels on le plie. IL pâlit toutes les nuits , parce que toutes les nuits sont plus ou moins fraiches , surtout en France, où ce phénomène a été observé par M. Perrault. Il blanchit enfin lorsqu’il est mort, parce qu’alors toute chaleur intérieure est éteinte.
La crainte, la colère et la chaleur qu’éprouve le caméléon nous paraissent donc les causes des diverses couleurs qu’il présente , et qui ont été le sujet de tant de fables !.
Il jouit , à un degré très-éminent , du pouvoir d’enfler les différentes parties de son corps, de leur donner par là un volume plus considérable , et d’arrondir ainsi celles qui seraient naturellement comprimées.
C’est pardes mouvementslentset irréguliers, et non point par des oscillations régulières et fréquentes , que le caméléon se gonfle : il se remplit d’air au point de doubler son diamètre ; son enflure s’étend jusque dans les pattes et dans la queue : il demeure dans cet état quelquefois pendant deux heures , se désenflant un peu de temps en temps , et se renflant de nouveau ; mais sa dilatation est toujours plus soudaine que sa compression.
Le caméléon peut aussi demeurer très-longtemps désenflé ; il parait alors dans un état de maigreur si considérable , que l’on peut compter ses côtes , et que l’on distingue les tendons deses pattes et toutes les parties de l’épine du dos.
C’est du caméléon dans cet état , que l’on a eu raison de dire qu’il ressemblait à une peau vivante ?; car en effet il parait alors n'être qu’un sac de peau , dans lequel quelques os seraient renfermés ; et c’est surtout lorsqu'il se retourne , qu’il a cette apparence.
Mais il en est de cette propriété de s’enfler et de se désenfler, comme de toutes les propriétés des animaux, des végétaux, et même de la matière brute ; aucune qualité n’a été, à la rigueur, accordée exclusivement à une substance ; ce n’est que faute d'observations que l’on a cru
{ Mém. pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, art, du Ca-
méleon, p. 48 et suiv.
3 Tertullien.
voir des animaux, des végétaux ou des miné:raux, présenter des phénomènes que d’autres n’offraient point. Quelque propriété qu’on remarque dans un être, on doit s'attendre à la trouver dans un autre , quoique , à la vérité, à un degré plus haut ou plus bas; toutes les qualités, tous les effets se dégradent ainsi par des nuances successives , s’évanouissent, ou se changent en qualités et en effets opposés. Et, pour ne parler que de la propriété de se gonfler, presque tous les quadrupèdes ovipares, et particulièrement les grenouilles, ont la faculté de s’enfler et de se désenfler à volonté ; mais aucun ne la possède comme le caméléon. M. Perrault paraît penser qu’elle dépend du pouvoir qu’a ce lézard de faire sortir de ses poumons l'air qu’il respire, et de le faire glisser entre les muscles et la peau ‘. Cette propriété de filtrer ainsi l’air de l’atmosphère au travers de ses poumons , et ce gonflement de tout son corps , que le caméléon peut produire à volonté, doivent le rendre beaucoup plus léger, en ajoutant à son volume sans augmenter sa masse. Il peut plus facilement, par là, s’élever sur les arbres, et y grimper de branche en branche : et ce pou: voir de faire passer de l’air dans quelques parties de son corps, qui lui est commun avee les oiseaux , ne doit pas avoir peu contribué à déterminer son séjour au milieu des forêts. Les caméléons gonflent aussi leurs poumons , qui sont composés de plusieurs vésicules , ainsi que ceux d’autres quadrupèdes ovipares. Cette conformation explique les contradictions des auteurs qui ont disséqué ces animaux, et qui leur ont attribué les uns de petits et d’autres de grands poumons, comme Pline et Bélon. Lorsque ces viscères sont flasques, plusieurs vésicules peuvent échapper ou paraître très-petites . aux observateurs , et elles occupent au contraire un si grand espace , lorsqu'elles sont soufflées, qu’elles couvrent presque entièrement toutes les parties intérieures ?.
Le battement du cœur du caméléon est si faible , que souvent on ne peut le sentir qu’en mettant la main au-dessus de ce viscère ?.
Cet animal, ainsi qué les autres lézards, peut vivre près d’un an sans manger; et c’est vrai-
{ Mém. pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, art. du Caméléon, p. 30. de 4 , 2 Raï, Synopsis Quadrupedum, p. 282.
5 Mém. pour servir à l'Hist, nat, des Animaux, art. du Ca méléon. |
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semblablement ce qui a fait dire qu’il ne se nourrissait que d’air ?. Sa conformation ne lui permet pas de pousser de véritables cris; mais lorsqu'il est sur le point d'être surpris, ilouvre la gueule, et siffle comme plusieurs autres quadrupèdes ovipares et les serpents.
Le caméléon se retire dans des trous de rochers , ou d’autres abris, où il se tient caché pendant l'hiver, au moins dans les pays un peu tempérés, et où il y a apparence qu’il s’engourdit. Ce fait était connu d’Aristote et de Pline.
La ponte de cet animal est de neuf à douze œufs : nous en avons compté dix dans le ventre d’une femelle envoyée du Mexique au Cabinet du Roi : ils sont ovales, revétus d’une membrane mollasse comme ceux des tortues marines , des iguanes, etc. ; ils ont à peu près sept ou huit lignes dans leur plus grand diamètre.
Lorsqu'on transporte le caméléon, en vie, dans les pays un peu froids, il refuse presque toute nourriture, il se tient immobile sur une branche ; tournant seulement les yeux de temps en temps ; et il périt bientôt ?.
On trouve le caméléon dans tous les climats chauds , tant de l’ancien que du nouveau continent, au Mexique, en Afrique *, au cap de Bonne-Espérance, dans l'ile de Ceylan, dans celle d’'Amboine, etc. La destinée de cet animal parait avoir été d’intéresser de toutes les manières. Objet, dans les pays anciennement policés, de contes ridicules, de fables agréabies, de superstitions absurdes et burlesques, il jouit de beaucoup de vénération sur le bord du Sénégal et de la Gambie. La religion des nègres du cap de Monté leur défend de tuer les caméléons, et les oblige à les secourir , lorsque ces petits animaux, tremblants le long des rochers dont ils cherchent à descendre, s’attachent avec peine par leurs ongles, se retiennent avec laqueue, et s’épuisent, pour ainsi dire, en + Bélon.
2 Séba, vol. I.—M. Bomare, article du Caméléon.
* « Ceux qui ont l'œil bon découvrent des Taitah, Bouiah ou caméléons sur toutes les haies. La langue du caméléon est longue de quatre pouces, elle a la figure d'un pilon; cet animal la Jance avec une rapidité surprenante sur les mouches ou autres insectes qu'il y accroche avec une espèce de glu qui sort à point nommé du bont de sa langue. Les Maures et les Arabe:, après en avoir séché la peau, la portent au cou, dans la persuasion que cet amulette les garantit contre les influences d'un œil malin. » Voyage de
Shaw dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, a La Haye, 4745, vol. I, p. 32%
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vains efforts; mais quand ces animaux sont morts , ces mêmes nègres font sécher leur chair et la mangent.
Il y a au Cabinet du Roi deux caméléons, l’un du Sénégal , et l’autre du cap de Bonne- Espérance, qui n’ont pas sur le derrière de la tête cette élévation triangulaire, cette sorte de casque, qui distingue non-seulement les caméléons d'Égypte et des grandes Indes, mais encore ceux du Mexique : les caméléons diffèrent aussi quelquefois les unsdes autres, par le plus ou le moins de prolongation de la petite dentelure qui s'étend le long du dos et du dessous du corps ; on a, d’après cela, voulu séparer les uns des autres, comme autant d'espèces distinctes, les caméléons d'Égypte, ceux d’Arabie, ceux du Mexique, ceux de Ceylan, ceux du cap de Bonne-Espérance, ete. ; mais ces légères différences, qui ne changent rien aux caractères d’après lesquels il est aisé de reconnaitre les caméléons, non plus qu'à leurs habitudes, ne doivent pas nous empêcher de regarder l'espèce du caméléon comme la même dans les diverses contrées qu’il fréquente, quoiqu'elle soit quelquefois un peu altérée par l’in fluence du climat, ou par d’autres circonstances, et qu’elle se montre avec quelque variété dans sa forme ou dans sa grandeur, suivant l’âge et le sexe des individus.
M. Parsons a donné dans les Transactions philosophiques la figure et la description d’un caméléon qui avait été apporté à unde ses amis, parmi d’autres objets d'histoire naturelle, et dont il ignorait le pays natal ?. Cet animal ne différait d’une manière remarquable des autres caméléons , tant de l’ancien que du Nouveau- Monde, que par la forme du casque que nous avons décrit. Cette partiesaillante ne s’étendait pas seulement sur le derrière de la tête dans le caméléon de M. Parsons , mais elle se divisait par devant en deux protubérances crénelées qui s’élevaientobliquementets’avancaient jusqu’audessus des narines. Ce ne sera qu’après de nouvelles observations sur des individus semblables que l’on pourra déterminer si le caméléon, très-bien décrit par M. Parsons , appartenait à unerace constante, oune formait qu’une variété individuelle.
4 Voyez Bélon et Jo. Faber Lynceus, dans son Exposition des Animaux de la Nouvelle-Espagne.
2 Transactions philosophiques, année 1768,t, LVEL, p. 192
_ LA QUEUE:-BLEUE
Scincus quinquelineatus, var. B, Merr.; Lacerta fasciata, Lian.; Mabuÿa quinquelineata , Fitz.
La Queue-Bleue habite principalement la Caroline. Ce lézard se retire souvent dans les creux des arbres. Il n’a qu'environ six pouces de longueur. Il est brun ; son dos présente cinq raies jaunâtres ou longitudinales ; et ce qui sert surtout à le distinguer, c’est la couleur bleue de sa queue menue et communément plus longue que le corps. Catesby dit que plusieurs habitants de la Caroline prétendent qu'il est venimeux; mais il assure n'avoir été témoin d’aucun fait qui püt le nrouver.
On devrait peut-être rapporter à cette espèce un lézard du Brésil, dont Raï parle d’après Marcgrave, et qui se nomme Æmericimu ?.
Suivant la description que Raï en donne, il est long de deux pouces; son dos est couvert d’écailles grises cendrées ; sa tête, ses côtés, ses cuisses le sont d’écailles jaunes; et sa queue l’est d’écailles bleues ; les Brasiliens le regardent comme venimeux.
L'AZURÉ
Caloies (Uromastyx) azureus, Merr.; Lacerta azurea, Linn.; Stellio brevi-caudatus, Latr.
L'azuré se trouve en Afrique; ses écailles pointues le font paraître hérissé de petits piquants : un caractère d’après lequel ii est aisé de le reconnaître, et qui lui a fait donner le nom qu’il porte, est la couleur bleue dont le dessus de son corps est peint, et qui forme une espèce de manteau azuré. Sa queue est courte.
‘ La Queue-bleue. M. Daubenton, Encycl. méth.—Catesby, Carol. 2, t. 67. Lacerta cauda cærulea.—Pet. Gaz., 4, t.1, t. 4, Lacertus marianus min. cauda cœrulea.
* Americima Brasiliensibus, Marcgr. « Lacertulus 3 digitis « longus et pennam olorinam crassus, crara et pedes senem- 4 bi. Corpus fere quadratum. Videtur totum dorsum squa- « mis leucophæis; latera, caput, et crura fascis, cauda vero « cæruleis. Omnes americimæ splendent, et ad tactum ap- « primè sunt læves. Digit. in pedibus, instar setarum porci- « narum. Venenosum animal censetur. » Raï, Synopsis animalium, p. 267. .
* L'Azuré. M. Daubenton, Encycl. méth.- $£#ba, mus. 2, tab. 62, fig. 6,
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LE GRISON
Gekko turcicus, Latr.; Lacerta turcica, Linn.
Il est aisé de distinguer ce lézard , qui se trouve dans les contrées orientales, par des verrues qui sont distribuées , sans aucun ordre, sur son corps; par sa couleur grise tachetée de roussâtre , et par sa queue à peine plus longue que le corps, et que des bandes disposées avec une sorte d’irrégularité rendent inégalement étagée.
L’'UMBRE
Calotes ( Agama )} Ümbra, Merr.; Lacerta Umbra, Linn.; Ophryessa Umbra, Fitz.
L’Umbre, qui se trouve dans plusieurs contrées chaudes de l'Amérique , a la tête très-arrondie ; l’occiput est chargé d’une callosité assez grande et dénuée d’écailles. La peau qui est sur la gorge forme un pli profond : la couleur du corps est nébuleuse ; les écailles étant relevées en arête, et leur sommet étant aigu, le dos paraît strié. La queue est ordinairement plus longue que le corps.
LE PLISSÉ
Calotes (Agama) Plica, Merr.; Lacerta Plica, Linn.; Iguana chalcidica, Laur.; Iguana Umbra et Stellio Plica, Latr.; Agama Plica et Umbra, Daud.; Ecphymotes Pliva. Fitz.
” Le Plissé a l’occiput calleux comme l’umbre; mais la peau qui est sur la gorge forme deux plis au lieu d’un. Il diffère encore de l'umbre par plusieurs traits : des écailles coniques font paraître sa peau chagrinée ; le dessus des yeux est comme à demi erénelé; derrière les oreilles sont deux verrues garnies de pointes. Sur la partie antérieure du dos règne une petite dentelure formée par des écailles plus grandes que les voisines, et qui lie le plissé avec le galéote et l’agame. Une ride élevée s’étend de chaque côté du cou jusque sur les pattes de devant, et se replie sur le milieu
‘ Le Grison. M. Daubenton, Encyel. méth.—Edw., Av. 204, tab. 204. Lacerta minor cinerea maculata asiatica-
2 L'Umbre. M. Daubenton, Encycl. méth.
8e Plissé M. Daubenton, Eucycl. méth.
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du dos. Les doigts sont allongés, garnis d’ongles aplatis, et couverts par-dessous d’écailles aiguës. La queue est ronde, et ordinairement plus longue que le corps. Le plissé se trouve dans les Indes.
C’est à ce lézard qu’il paraît qu’on doit rapporter celui que M. Pallas a nommé Hézioscope, dans le supplément latin de son voyage en différentes parties de l'empire de Russie. Il habite les provinces les moins froides de ce vaste empire; on le trouve communément sur les collines dont la température est la plus chaude, exposé aux rayons du soleil, la tête élevée et souvent tournée vers cet astre. Sa course est très-rapide. ;
L'ALGIRE *.
Tropidosaura algira , Fitz; Scincus algirus, Latr.; Lacerta algira, Linn.
Il n’est souvent que de la longueur du doigt; les écailles du dos relevées en carène le font paraître un peu hérissé. Sa queue diminue de grosseur jusqu’à l'extrémité qui se termine en pointe. Il est jaune sous le corps et d’une couleur plus sombre sur le dos, le long duquel s’étendent quatre raies jaunes. Il n’a point sous le ventre de bandes transversales.
L'espèce de l’algire n’est pas réduite à ces petites dimensions par défaut de chaleur, puisque c’est dans la Mauritanie et dans la Barbarie qu’il habite. C’est de ces contrées de l’Afrique qu’il fut envoyé par M. Brander à M. Linnée, qui l’a fait connaitre; et l’on ne peut pas dire que les côtes septentrionales de l'Afrique étant plus échauffées qu'humides , l’ardente sécheresse des contrées où l’on trouve l’algire influe sur son volume, et qu’il n’a une très-petite taille que parce qu'il manque de cette humidité si nécessaire à plusieurs quadrupèdes ovipares, puisque l’on conserve au Cabinet du Roi un algire entièrement semblable aux lézards de son espèce, et qui cependant a été envoyé de la Louisiane, où l’humidité est aussi grande que la chaleur est vive.
M. Shaw a écrit que l’on trouve très-fréquemment en Barbarie, sur les haies et dans
les grands chemins, un lézard nommé Zermou- |
méah ; il n'indique point la grandeur de cet animal ; il dit seulement que sa queue est longue
+ L'Algire., M, Daubenton, Encycl, méth.
et menue; que le fond de sa couleur est d’un brun clair; qu’il est rayé d’un bout à l’autre, et qu’il présente particulièrement trois ou quatre raies jaunes ‘. Peut-être ce lézard est-il un algire.
Au reste, il parait que l’algire se trouve aussi dans les contrées méridionales de l’empire de Russie, et que l’on doit regarder comme une variété de ce lézard, celui que M. Pallas à nommé Lézard ensanglanté ou couleur de sang ? , qui ressemble presque en tout à l’algire, et qui a quatre raies blanches sur le dos, mais dont la queue cendrée par-dessus et blanchâtre à l’extrémité, est par-dessous d’un rouge d’écarlate.
LE STELLION
Calotes ( Agama ) cordylea, Merr. ; Lacerta Stellio Linn.; Stellio vulgaris, Daud.,-Latr., Fitz,
La queue de ce lézard est communément assez courte, et diminue de grosseur jusqu’à l’extrémité. Les écailles qui la couvrent sont aiguës, et disposées par anneaux. D’autres écailles, petites et pointues , revêtent le dessus et le dessous du corps, qui d’ailleurs est garni, ainsi que la tête, de tubercules aigus ou de piquants plus ou moins grands; bien loin d’avoir une forme agréable, le Stellion ressemble un peu au crapaud, surtout par la tête, de même que le tapaye avec lequel il a beaucoup de rapports, et dont quelques auteurs lui ont donné les divers noms. Mais si ses proportions déplaisent, ses couleurs charment ordinairement la vue. Il présente le plus souvent un doux mélange de blanc, de noir, de gris , et quelquefois de vert, dont il est comme marbré.
Il habite l’Afrique, et il n’y est pas confiné dans les régions les plus chaudes, puisqu'il est également au cap de Bonne-Espérance et en Égypte ‘. On le rencontre aussi dans les contrées orientales et dans les îles de l’Archipel,
1 Voyage de M. Shaw dans plusieurs provinces de là Barbarie et du Levant, à La Haye, 1745, t.I, p.524.
2 Supplément au Voyage de M. Pallas.
s Stellione tarentole, en plusieurs endroits d'Italie. —Pistilloni, en plusieurs autres endroits du même pays.—7apa yaæin, en Afrique.—Le Stellion. M. Daubenton, Encycl. méth.—Hasselquist, Itin. 504. Zacerta Stellio.—Tournefort, Voyag. 1, p. 119, t. 120. Cossordilos.—Séba, mus. 2, tab. 8, fig. 6 et 7.—Cordylus Stellio, 80. Laurenti specimen medicum. ; « L'individu que nous avons décrit a été apporté d'Egypte au Cabinet dn Roi,
ainsi qu’en Judée et en Syrie, où il paraît, d’après Bélon, qu'il devient très-grand M. François Cetti dit qu’il est assez commun en Sardaigne, et qu’il y habite dans les maisons ; on l’y nomme T'arentole, ainsi que dans plusieurs provinces d'Italie *; et c’est une nouvelle preuve de l’emploi qu’on à fait pour plusieurs espèces de lézards de ce nom de Tarentole, donné, ainsi que nous l’avons dit , à une variété du lézard vert. Mais c’est surtout aux environs du Nil, que les stellions sont en grand nombre. On en trouve beaucoup autour des pyramides et des anciens tombeaux qui subsistent encore sur l'antique terre d'Égypte. Ils s’y logent dans les intervalles que laissent les différents lits de pierres, et ils s’y nourrissent de mouches et d'insectes ailés.
On dirait que ces pyramides, ces éternels monuments de la puissance et de la vanité humaines , ont été destinées à présenter des objets extraordinaires en plus d’un genre; c’est en effet dans ces vastes mausolées qu’on va recueillir avec soin les excréments du petit lézard dont nous traitons dans cet article. Les anciens , qui en faisaient usage ainsi que les Orientaux modernes, leur donnaient le nom de Crocodilea , apparemment parce qu’ils pensaient qu’ils venaient du crocodile * ; et peut-être ces excréments n’auraient-ils pas été aussi recherchés, si l’on avait su que l’animal qui les produit n’était ni le plus grand ni le plus petit des lézards , tant il est vrai que les extrêmes en imposent presque toujours à ceux dont les regards ne peuvent pas embrasser la chaine entière des objets.
Les modernes, mieux instruits, ont rapporté ces excréments au Stellion , à un lézard qui n’a rien de très-remarquable ; mais déjà le sort de cette matière abjecte était décidé , et sa valeur vraie ou fausse était établie. Les Tures en ont fait une grande consommation , ils s’en fardaient le_ visage; et il faut que les stellions
4 «ïl y a une manière de lézards noirs, nommés Stellions, « quasi anssi gros qu'est une pelite belette, leur ventre fort « enflé et la tête grosse, desquels le pays de Judée et de Syrie « est bien garni. » Bélon, Observations, etc. Édit. de Paris, 1554, liv. IE, chap. 79, p. 159.
2 Hist. nat, des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne. Sassari, 1777, p. 20.
5 « Nous trouvions aussi des stellions, desquels les Arabes « recueil'ent les excréments, qu'ils portent vendre au Caire, « nommés en grec Cr'ocodilea. De là, les marchands nous « les apportent vendre. » Bélou, iv. H, chap. 68. p. 132,
« Stercore fucatus crocodili. » Horace,
aient été bien nombreux en Égypte, puisque pendant longtemps on trouvait presque partout , et en très-grande abondance, cette matière que l’on nommait Séercus lacerli, ainsi que Crocodilea.
LE SCINQUE :.
Scineus officinalis, Laur., Daud., Merr.; Lacerta Scincus ; Hasselq., Linn.
Ce lézard est fameux, depuis longtemps,
par la vertu remarquable qu’on lui a attribuée.
On a prétendu que pris intérieurement, il
pouvait ranimer des forces éteintes ; et rallumer
les feux de l’amour malgré les ass de l’âge et les suites funestes des excès. Aussi lui a-t-on déclaré en plusieurs endroits , et lui fait-on encore une guerre cruelle. Les paysans d'Égypte prennent un grand nombre de Seinques , qu’ils portent au Caire et à Alexandrie, d’où on les répand dans différentes contrées de l'Asie.
Lorsqu'ils viennent d’être tués , on entire une sorte de jus dont on se sert dans les maladies ; et, quand ils ont été desséchés, on les réduit en poudre, qu’on emploie dans les mêmes vues que les sues de leur chair. Ce n’est pas seulement en Asie, mais même en Europe, qu’on a eu recours à ces moyens désavoués par Ja nature, de suppléer par des apparences trompeuses à des forces qu’elle refuse, de hâter le dépérissement plutôt que de le retarder, et de remplacer par des jouissances vaines, des plaisirs qui ne valent que par un sentiment que tous Les secours d’un art mensonger ne peuvent faire naître ?.
Il n’est pas surprenant que ceux qui n’ont vu le seinque que de loin et qui l’ont aperçu sur le bord des eaux, l’aient pris pour un poisson ; il en a un peu l’apparence par sa tête qui semble tenir immédiatement au corps , et par ses écailles assez grandes, lisses, d’une forme semblable tant au-dessus qu’au-dessous du
{ Zxlyxos Ou oxlyyos, en grec.—Scincus, en latin.—Rai, Synopsis animalium, p.271. Scincus.—Le Scinque. M. Daubenton, Encycl. méth.—Gron. mus. 2, 76, n° 49. Scincus.— Séb. mus. 2, fol. 412, tab. 105, fig. 3.—Imperat. Nat., 906. Lacerta Lybia. — Olear. mus. 9, tab. 8, fig: 1.—Aldr. Ovip., liv. 1, chap. 12. ZLacertus cyprius Scincoides.
2 Hasselquist dit que l’on rapporte les scinques de l' Égypte supérieure et de l'Arabie à Alexandrie, d'où on les envoie à Venise et à Marseille, et de là dans les différents endroits de l'Europe. Voyage en Palestine, p. 561.
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DU MABOUYA.
corps , et qui se recouvrent comme des ardoises sur les toits. La mâchoire de dessus est plus avancée que celle de dessous : la queue est courte et comprimée par le bout.
La couleur du scinque est d’un roux plus ou moins foncé, blanchâtre sous le corps, et traversée sur le dos par des bandes brunes. Mais il en est de ce lézard, comme de tous les autres animaux dont la couverture est trop faible ou trop mince pour ne point participer aux différentes altérations que l’intérieur de l’animal éprouve. Les couleurs du scinque se ternissent et blanchissent lorsqu'il est mort; et, dans l’état de dessiccation et d’une sorte de salaison où on l’apporte en Europe, il paraît d’un jauneblanchâtre et comme argenté. Au reste, les couleurs de ce lézard, ainsi que celles du plus grand nombre des animaux, sont toujours plus vives dans les pays chauds que dans les pays tempérés ; et leur éclat ne doit-il pas augmenter en effet avec l’abondance de la lumière, la vraie et l’unique source première de toute sorte de couleurs ?
Linnée a écrit que les scinques n’avaient point d’ongles : tous les individus que nous avons examinés paraissaient en avoir : mais, comme ces animaux étaient desséchés , nous ne pouvons rien assurer "à ce sujet. Au reste, notre présomption se trouve confirmée par celle d’un bon observateur , M. François Cetti *.
On trouve le scinque dans presque toutes les contrées de l'Afrique, en Égypte, en Arabie, en Lybie, où on dit qu’il est plus grand qu’ailleurs, dans les Indes, et peut-être même dans la plupart des pays très-chauds de l’Europe.
Non-seulement son habitation de choix doit être déterminée par la chaleur du climat, mais encore par l’abondance des plantes aromatiques dont on dit qu’il se nourrit. C’est peutêtre à cet aliment plus exalté, et par Conséquent plus actif, qu’il doit cette vertu stimulante qu'on aurait pu sans doute employer pour soulager quelques maux * , mais dont il ne fallait pas se servir pour dégrader le noble feu que la nature fait naître, en s’efforçant en vain de le rallumer, lorsqu'une passion imprudente l’a éteint pour toujours.
Le scinque vit dans l’eau , ainsi qu’à terre.
* Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne. ? Pline dit que le scinque a été regardé comme un remède contre les blessures faites par des flèches empoisonnées, liv. XX VIII, chap. 30.
On l’a cependant appelé Crocodile terrestre, et certainement c’est un grand abus des dénominations que l’application du nom de cet énorme animal à un petit lézard, qui n’a que sept ou huit pouces de longueur. Aussi Prosper Alpin pense-t-il que le scinque des modernes n’est pas le lézard désigné sous le nom de Crocodèle terrestre par les anciens, particulièrement par Hérodote , Pausanias, Dioscoride, et célébré pour ses vertus actives et stimulantes. Il croit qu’ils avaient en vue un plus grand lézard que l’on trouve, ajoute-t-il, au-dessus de Memphis , dans les lieux secs, et dont il donne la figure. Mais cette figure ni le texte n’indiquant point de caractère très-précis, nous ne pouvons rien déterminer au sujet de ce lézard mentionné par Alpin ‘. Au reste, la forme et la brièveté de sa queue empêchent qu’on ne le regarde comme de la même espèce que la dragonne , ou le tupinambis, ou l’iguane.
LE MABOUYA ?
Mabuya dominicensis, Fitz; Lacerta Mabouya , Shaw.
Le lézard dont il est ici question a une trèsgrande ressemblance avec le scinque; il n’en diffère bien sensiblement à lextérieur que parce que ses pattes sont plus courtes en proportion du corps , et parce que sa mâchoire supérieure ne recouvre pas la mâchoire inférieure comme celle du scinque. Il n’est point le seul quadrupède ovipare auquel le nom de Mabouya ait été donné. Les voyageurs ont appelé de même un assez grand lézard, dont nous parlerons sous le nom de Doré, et qui a aussi beaucoup de ressemblance avec le scinque, maïs qui est distingué de notre mabouya, en ce que sa queue est plus longue que le corps, tandis qu’elle est beaucoup plus courte dans le lézard dont nous traitons.
Le mabouya paraît être d’ailleurs plus petit que le doré; leurs habitudes diffèrent à beaucoup d’égards; et comme ils habitent dans le même pays, on ne peut pas les regarder comme deux variétés dépendantes du climat; nous les
4 Prosper Alpin, tome !, chap. 5. De Animalibus lacertosis in Ægypto viventibus.
2 Sloave, vol. II, pl. 275, fig. 7 et 8. Salamandra minima fusca maculis albis notata. — Dutertre, Hist. nat. des Antilles, vol. I, p. 315. Mabouya.—Rochefort, p.147. Mabouya.— Tiligugu et Tilingoni, en Sardaigne.
considérerons donc comme deux espèces distinctes, jusqu'à ce que de nouvelles observations détruisent notre opinion à ce sujet. Ce nom de Mabouya, tiré de la langue des sauvages de l'Amérique septentrionale , désigne tout objet qui inspire du dégoût ou de l'horreur ; et à moins qu’il ne soit relatif aux habitudes du lézard dont il est ici question, ainsi qu’à celles du doré, il ne nous parait pas devoir convenir à ces animaux , leur conformation ne présentant rien qui doive rappeler des images très-désagréables. Nous l’adoptons cependant, parce que sa vraie signification peut être regardée comme nulle, peu de gens sachant la langue des sauvages d’où il a été tiré , et parce qu'il faut éviter avec soin de multiplier sans nécessité les noms donnés aux animaux. Nous le conservons de préférence au lézard dont nous parlons, parce qu’il n’en a jamais reçu d’autre , et que le grand mabouya a été nommé le Doré par Linnée et par d’autres naturalistes.
La tête du mabouya paraît tenir immédiatement au corps, dont la grosseur diminue insensiblement du côté de la tête et de celui de la queue. Il est tout couvert par-dessus et par-dessous d’écailles rhomboïdales, semblables à celles des poissons ; le fond de leur couleur est d’un jaune doré ; plusieurs de celles qui garnissent le dos sont quelquefois d’une couleur trèsfoncée, avec une petite ligne blanche au milieu. Des écailles noirâtres forment, de chaque côté du corps, une bande longitudinale ; la couleur du fond s’éclaircit le long du côté intérieur de ces deux bandes , et on y voit régner deux autres bandes presque blanches. Au reste, la couleur de ces écailles varie suivant l'habitation des mabouya : ceux qui demeurent au milieu des bois pourris, dans les endroits marécageux, ainsi que dans les vallées profondes et ombragées , où les rayons du soleil ne peuvent point parvenir , sont presque noirs ; et peut-être leurs couleurs justifient-elles alors, jusqu’à un certain point, ce qu’on a dit de leur aspect, que l'on a voulu trouver hideux; leurs écailles paraissent enduites d'huile, ou d’une sorte de vernis !.
= Le museau des mabouya est obtus ; les ou-
4 « Tertiam speciem Mabouyas appellat. Colore different « qui in arboribus putridis, in Locis palustribus, aut vallibus « profundioribus qu radii solares non penetrant, degunt. « Nigri sunt et aspectu horridi; unde Maubouyas, id est dia-
« bolorum nomen ab Indis iis impositum. Pollicem circiter, « aut paulo plus crassi sunt; sex aut septem pollices longi.
vertures des oreilles sont assez grandes ; les ongles crochus ; la queue est grosse, émoussée, et très-courte. L’individu conservé au Cabinet du Roi, a huit pouces de long. Les mabouya décrits par Sloane étaient beaucoup plus petits, parce qu’ils n’avaient pas encore atteint leur entier développement.
Les mabouya grimpent sur les arbres, ainsi que sur le faite et les chevrons des cases des Nègres et des Indiens ; maisils selogent communément dans les crevasses des vieux bois pourris ; ce n’est ordinairement que pendant la cha-
| leur qu'ils en sortent. Lorsque le temps menace
de la pluie, on les entend faire beaucoup de bruit , et on les voit même quelquefois quitter leurs habitations. Sloane pense que l’humidité qui règne dans l'air, aux approches de la pluie, gonfle les bois, et en diminue par conséquent les intervalles au point d’incommoder les mabouya , et de les obliger à sortir. Indépendamment de cette raison, que rien ne force à rejeter, ne pourrait-on pas dire que ces animaux sont naturellement sensibles à l’humidité ou à la sécheresse , de même que les grenouilles, avec lesquelles la plupart des lézards oat de grands rapports ; et que ce sont les impressions que les mabouya reçoivent de l’état de l’atmosphère, qu'ils expriment par leurs mouvements et par le bruit qu’ils font ? Les Américains les croient venimeux , ainsi que le Doré, avec lequel il doit être aisé, au premier coup d’œil, de les confondre ; mais cependant Sloane et Browne disent qu’ils n’ont jamais pu avoir une preuve
| certaine de l’existence de leur venin !. Il arrive
seulement queiquefois qu’ils se jettent avec hardiesse sur ceux qui les irritent , et qu'ils s’y attachent assez fortement pour qu’on ait de la peine à s’en débarrasser. SE
C’est principalement aux Antilles qu’on les rencontre, Lorsqu'ils sont très-petits, ils deviennent quelquefois la proie d’animaux qui ne paraissent pas au premier coup d'œil devoir être bien dangereux pour eux. Sloane prétend
: en avoir vu un à demi dévoré par une de ces | grosses araignées , qui sont si communes dans
les contrées chaudes de l’ Amérique ?. On trouve aussi le mabouya dans l’ancien monde : il est très-commun dans l’île de Sardaigne , où il 4
« Pellis velut oleo inuncta videtur: » Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 268.
4 Sloane, vol. 11, p. 257.
3 Idem, ibiul,
DU DORE
été observé par M. François Cetti, qui ne Pa désigné que par les noms sardes de Tiligugu et Tilingoni; ce naturaliste a fort bien saisi ses traits de ressemblance et de différence avec le scinque ! , et comme il ne connaissait point le mabouya d'Amérique mentionné dans Sloane, Rochefort et Dutertre , et qui est entièrement semblable au lézard de Sardaigne , qu’il a comparé au scinque, il n’est pas surprenant qu'il ait pensé que son lézard n’avait pas encore été indiqué par aucun auteur.
M. Thunberg, savant professeur d’Upsal, vient de donner la description d’un lézard qu’il a vu dans l’ile de Java , et qu’il compare , avec raison , au doré, ainsi qu’au scinque , en disant cependant qu’il diffère de l’un et de l’autre, et surtout du premier, dont il est distingué par la grosseur et la brièveté de sa queue. Cet animal ne nous paraît être qu’une variété du mabouya , qui, dès lors, se trouve en Asie, ainsi qu’en Europe et en Amérique. L’individu , vu par M. Thunberg , était gris cendré sur le dos, qui présentait quatre rangs de taches noires, mêlées de taches blanches , et de chaque côté duquel s’étendait une raie noire. M. Afzelius , autre savant suédois, a vu dans la collection de M. Bættiger , à Vesteras , un lézard qui ne différait de celui que M. Thunberg a décrit que parce qu’il n’avait pas de taches sur le dos , et que les raies latérales étaient plus noires et plus égales ?.
LE DORE
Scincus Cepedii, Merr.
C’est Linnée qui a donné à ce lézard le nom que nous lui conservons ici; ce quadrupède ovipare est très-commun en Amérique, où il a
4 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne. Sassari, 1777, p.21.
2 Mémoires de l'Académie de Stockholm, trim. d'avril, 1787, p.125.—Description du lézard appelé, par M. Thunberg, Lacerta lateralis.
# Le Doré. M. Daubenton, Encycl. méth.—Zacerta aurata ,55. Linn., Amphibia reptilia.—Scincus maximus fuscus. Sloane, Hist. nat. de la Jamaïque, t. 11, pl. 275, fig. 9. Dans la planche de S'oane, le Doré est représenté avec la queue beaucoup plus courte que le corps ; si la figure est exacte, ce ne doit être qu'une variété individuelle, les autres dorés, mentionnés par les divers naturalistes, ayant tous la queue plus longue que le corps, ainsi que les individus conservés au Cabinet du Roi, et particulièrement celui qui a servi pour la description contenue dans cet article. Browne dit d'ailleurs positivement (p. 463) que le lézard que nous nommons le Doré, a la queue plus longue qu'elle n'est généralement représentée dans les figures.—4 Galliwasp, en anglais
été appelé, par Rochefort, Brochel de terre, et où il a aussi été nommé Mabouya : mais comme le premier de ces noms présente une idée fausse, et que le second a été donné à un autre lézard dont nous avons déjà parlé ! , et auquel il a été attribué plus généralement , nous préférons la dénomination employée par Linnée.
Le doré a beaucoup de rapports, par sa conformation, avec le scinque , et surtout avec le mabouya ; il a de même le cou aussi gros que le derrière de la tête; mais il est ordinairement plus grand , et sa queue est beaucoup plus longue que le corps , au lieu qu’elle est plus courte dans le scinque et dans le mabouya :
d’ailleurs la mâchoire supérieure n’est pas plus avancée que l’inférieure , comme dans le seinque ; les ouvertures des oreilles sont trèsgrandes et garnies à l’intérieur de petites écailles qui les font paraître un peu festonnées. Ces caractères réunis le séparent de l’espèce du scinque et de celle du mabouya ; mais il leur ressemble cependant assez pour avoir été comparé à un poisson , comme ces derniers lézards, et particulièrement pour avoir reçu le nom de Brochet de terre, ainsi que nous venons de le dire. Il est couvert par-dessus et par-dessous de petites écailles arrondies , striées et brillantes : ses doigts sont armés d’ongles assez forts ; la couleur de son corps est d’un gris argenté, tacheté d'orange, et qui blanchit vers les côtés ?.
Comme celles de tout animal, la vivacité de ses couleurs s’efface lorsqu'il est mort; mais, tandis que la chaleur de la vie les anime, elles brillent d’un éclat très-vif qui donne une couleur d’or au roux dont il est peint; et c’est de là que vient son nom. Ses couleurs paraissent d'autant plus brillantes que son corps est enduit d’une humeur visqueuse qui fait l’effet d’un vernis luisant. Cette sorte de vernis, joint à la nature de son habitation , l’ont fait appeler Salamandre ; mais nous ne regardons , comme
(voyez Sloane, ibid.). — Dutertre, p. 514. Mabouya ou scinque de terre.—Rochefort, p. 149, Brochet de terre.—Browne, Voyage aux Antilles, p. 465. Zacerla media squamosa, cor pore et cauda oblongo-subquadratis, auribus majoribus nudis. The Galley-Wasp. — Séba, t. Il, pl. 10, fig. 4 et 5. Scinque marin. Le lézard représenté dans le même volume, au n° 6 de la planche 12, paraît être le doré. Séba le croyait d'Afrique. Au reste, il est bon d'observer que le n° de Séba, indiqué à l'article du doré, dans la treizième édition de Linnée, représente un tout autre lézard.—Gron. mus. 2, pl. 75, no 48. Scincus.
4 Article du Mabouya.
: Suivant Browne, sa couleur est souvent sale et rayée transversalement, Voyage aux Antilles, p. 465.
210 | de vraies salamandres, que les lézards qui n’ont pas plus de quatre doigts aux pieds de devant. M. Linnée a écrit qu’on le trouvait dans l’île de Jersey , près les côtes d’Angleterre; à la vérité, il cite, à ce sujet, Edwards
( tab. 247) , et le lézard qui y est représenté est très-différent du doré. Il vit dans l’île de Chypre : mais c’est principalement en Amérique et aux Antilles qu’il est répandu. Il habite les endroits marécageux ' ; on le rencontre aussi dans les bois ? ; ses pattes sont si courtes, qu'il ne s’en sert, pour ainsi dire, que pour se trainer, et qu’il rampe comme les serpents , plutôt qu’il ne marche comme les quadrupèdes *. Aussi les lézards dorés déplaisent-ils par leur démarche et par tous leurs mouvements, quoiqu’ils attirent les yeux par léclat de leurs écailles et la richesse de leurs couleurs. Mais on les rencontre rarement , ils ne se montrent guère que le soir , temps apparemment où ils cherchent leur proie : ils se tiennent presque toujours cachés dans-le fond des cavernes et dans les creux des rochers, d’où ils font entendre , pendant la nuit , une sorte de coassement plus fort et plus incommode que celui des crapauds et des grenouilles. Les plus grands ont à peu près quinze pouces de long . Browne dit qu’il y en a de deux pieds®. L’individu que nous avons décrit, et qui est conservé au Cabinet du Roi, a quinze pouces huit lignes de longueur , us le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue , qui est longue de onze pouces une ligne. Les jambes de derrière ont un pouce onze lignes de long ; celles de devant sont plus courtes, comme dans les autres lézards.
Suivant Sloane, la morsure du doré est regardée comme très-venimeuse, et on rapporta à ce naturaliste, que quelqu'un qui avait été | mordu par ce lézard, était mort le lendemain. Les habitants des Antilles dirent généralement à Browne,. qu’il n’y avait point d'animal qui pût échapper à la mort, après avoir été mordu par le doré; mais aucun fait positif, à ce sujet, ne lui fut communiqué par une personne digne de foi 7, Peut-être est-ce le nom de Salamandre
1 Sloane, vol. II.
? Browne, Voyage aux Antilles, p. 465.
5 Rai, Synopsis animalium Quadrupedum, p. 269. 4 Rai, ibid.
5 Rai, ibid.
+ Browne, vol. IL, pl. 273, fig. 7ets,.
Ÿ « Ces animaux, continue Browie, ont les dents courtes, |
qui a valu au doré, comme au seinque, la ré.
putation d’être venimeux , d'autant plus qw’il a un peu les habitudes des vraies salamandres, vivant, ainsi que ces lézards, sur terre et dans l’eau. Cette réputation l’aura fait poursuivre avec acharnement, et c’est de la guerre qu’on lui aura faite, que sera venue la crainte qui l'oblige à fuir devant l’homme. J1 paraît aimer les viandes un peu corrompues; il recherche communément les petites espèces de crabes de mer ; et la dureté de la croûte qui revêt ces crabes, ne doit pas l'empêcher de s’en nourrir, son estomac étant entièrement museuleux. En.
tout, cet animal bien plus nuisible qu’avantageux, qui fatigue l'oreille par ses sons, lorsqu'il. ne blesse pas les yeux par ses mouvements désagréables, n’a pour lui qu’une vaine richesse de couleurs qu’il dérobe, même aux regards, en se tenant dans des retraites obscures, eten ne se montrant que lorsque le jour s'enfuit.
LE TAPAYE
Tapaya orbicularis, Fitz ; Calotes (Agama ) orbicularis, Merr.; Laccrta hispida et orbicularis, Linn.; Cordylus hispidus et orbicularis, Laur.; Stellio orbieularis, Latr.; Agama orbicularis, Daud.
Nous conservons à ce lézard le nom de Ta:
paye que M. Daubenton lui a donné, par contraction du nom Tapayaæin, par lequel on le désigne au Mexique et dans la Nouvelle-Espa-. gue. Cet animal , qui a de grands rapports avec le stellion, est remarquable par les pointes
_aiguës dont son dos est hérissé : son corps, que
l’on croirait gonflé, est presque aussi large que long; et c’est ce qui lui a fait conserver par Fr le nom d’orbiculaire. H n’a point de :
bandes transversales sous le ventre; la queue est courte; les doigts sont recouverts d’écailles
| par-dessus et par-dessous; le fond de la couleur
est d’un gris blanc plus ou moins tacheté de brun ou de jaunâtre. Il y a, dans cette espèce, une variété distinguée par la forme triangulaire de la tête, assez semblable à celle du caméléon , et par une sorte de bouclier qui en cou- « égales et immobiles.» Ce qui lui fait penser que leur poison , si réellement ils sont venimeux, est dans leur salive. à Browne, vol. IL, pl. 275, fig. 7 et 8.
* Le tapaye. M. Daubenton, Encycl.méth.—ZLac.orbicu-
laris, 25. Linn., Amphib. rept. Lacerta cauda tereti mediocri, vertice trimuricato abdomine subrotundo.—Rai,
, Synopsis Quadrupedum, p. 265. Tapayaxin, seu Lacerius
orbicularis.— Séba, mus. 4, pl. 109 fig. 6
DU MARBRÉ
vre le dessus !. On a donné aussi le nom de Tapaxin au stellion qui habite en Afrique; et comme le stellion et le tapaye ont des piquants plus ou moins grands et plus ou moins aigus, il n’est pas surprenant que des voyageurs aient, à la première vue, donné le même nom à deux animaux assez différents cependant par leur conformation, pour [constituer deux espèces distinctes. Le tapaye n’est point agréable à voir, il a , par la grosseur et presque toutes les proportions de son corps, une assez grande ressemblance avec un crapaud qui aurait une queue, et qui serait armé d’aiguillons. Aussi Séba lui en a-t-il donné le nom : mais sa douceur fait oublier sa difformité, dont l'effet est d’ailleurs diminué par la beauté de ses couleurs. Il semble n’avoir de piquants que pour se défendre; il devient familier; on peut le manier sans qu’il cherche à mordre; il a même l'air de désirer les caresses; et l’on dirait qu'il se plaît à être tourné et retourné. Il est trèssensible dans certaines parties de son corps, comme vers les narines et les yeux, et les voyageurs assurent que, pour peu qu’on le touche dans ces endroits, on y fait couler le sang. Il babite dans les montagnes. Cet animal, qui ne fait point de mal pendant sa vie , est utile après sa mort; on l’emploie avec succès en médecine, . séché et réduit en poudre ?.
LE STRIÉ
Mabuya quinquelineata, Fitz ; Scincus quinquelineatus, Schneïid., Daud., Latr., Merr.
Linnée a le premier parlé de ce lézard, que l’on trouve à la Caroline, et qui lui avait été envoyé par M. le docteur Garden. La tête de ce quadrupède ovipare est marquée de six raies jaunes; deux entre les yeux, une de chaque côté sur l’œil, et une également de chaque côté au-dessous. Le dos est noirâtre; cinq raies jaunes ou blanchâtres s’étendent depuis la tête jusqu’au milieu de la queue ; le ventre est garni d’écailles, qui se recouvrent comme les tuiles des toits, et forment des stries. La queue est une
“ « B. Lacerta cauda tereti brevi, trunco subgloboso supra muricato, » Linn., Amphibia reptilia , 422, 23.—Séba, mus. 1, pl: 85, fig. 1,2.—Cordylus orbicularis, 78. Laurenti specimen medicum.
* Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 285.
* Le strié. M. Daubenton, Encycl. méth.—Lacerta quinque-lineata, 24, Linu., Syst. nat., edit. 43,
fois et demie plus longue que le corps , et n’est point étagée.
LE MARBRÉ
Polychrus marmoratus, Merr., Fitz ; Lacerta marmorata, Latr.; Agama marmorata, Daud. ; le Marbré de la Guyane, Cu.
Le Marbré se trouve en Espagne, en Afrique et dans les Grandes Indes. Il est aussi trèscommun en Amérique; on l’y a nommé trèssouvent Temapara, nom qui a été donné dans le même continent à plusieurs espèces de lézards, ainsi que nous l’avons déjà vu , et que nous ne conservons à aucune , pour ne pas obscurcir la nomenclature. Il paraît que, dans les deux continents, le voisinage de la zone torride lui est très-favorable; sa tête est couverte de grandes écailles ; il a sous la gorge une rangée d’autres écailles plus petites, et relevées en forme de dents , qui s'étend jusque vers la poitrine , et forme une sorte de crête plus sensible dans le mâle que dans la femelle. Le ventre n’est point couvert de bandes transversales; le dessous des cuisses est garni d’un rang de huit ou dix tubercules disposés longitudinalement, mais moins marqués dans la femelle que dans le mâle. Le marbré a le dessus des ongles noir, ainsi que le galéote. Un de ses caractères distinctifs est d’avoir la queue beaucoup plus longue en proportion du corps qu'aucun autre lézard. Un individu de cette espèce, envoyé des Grandes Indes au Cabinet du Roi par M. Sonnerat, a la queue quatre fois plus longue que le corps et la tête. Les écailles dont la queue du marbré est couverte, la font paraître relevée par neuf arêtes longitudinales.
La couleur du marbré est verdâtre sur la tête, grisâtre, et rayée transversalement de blanc et de noir sur le dessus du corps; elle devient rousse sur les cuisses et les côtés du bas-ventre, où elle est marbrée de blanc et de brun; et l’on voit sur la queue des taches évidées et roussâtres, qui la font paraître tigrée.
L’on devrait peut-être rapporter au marbré le lézard d'Afrique, appelé Warral par Shaw, et Guaral par Léon. Suivant le premier de ces au-
4 Le marbré. M. Daubenton, Encycl. méth. — Zarerta marmorata, 51. Linn., Amphib. Rept.—Séba, mus, 1, pl. 88, fig. 4. Temapara, et 2, pl. 76, fig. 4. — Edwards, av., tä bula 245, fig. 2. -
ho
teurs , le warral a quelquefois trente pouces de long (apparemment en y comprenant la queue):
sa couleur est ordinairement d’un rouge fort vif, avec des taches noirâtres. Ce rouge n’est pas très-différent du roux que présente le marbré; d’ailleurs la couleur de ce dernier ressemble bien plus à celle qu’indique Shaw , que celle des autres lézards d'Afrique. Shaw dit qu’il a observé que toutes les fois que le Warral s’arrête, il frappe contre terre avec sa queue. Cette habitude peut très-bien convenir au marbré, qui a la queue extrêmement longue et déliée , et qui, par conséquent, peut l’agiter avec facilité. Les Arabes, continuent Shaw, racontent fort gravement que toutes les femmes qui sont touchées par le battement de la queue du warral, deviennent stériles. Combien de merveilles u’a-t-on pas attribuées dans tous les pays aux quadrupèdes ovipares ‘!
LE ROQUET
Anolis Cepedii, Merr., Fitz; l’Anolis des Antilles ou Roquet, Cury.
Nous appelons ainsi un lézard de la Martinique qui a été envoyé au Cabinet du Roi, sous le nom d’Anolis et de Lézard de jardin. Il n’est point le vrai anolis de Rochefort et de Rai, que nous avons cru devoir regarder comme une variété de l’améiva. Ce nom d’Anolis a été plus d’une fois attribué à des espèces différentes l’une de l’autre. Mais si le lézard, dont il est question dans cet article, n’a Dot les caractères distinctifs du véritable anolis ou de l’améiva, il a beaucoup de rapports avec ce dernier animal.
Il est semblable au lézard décrit sous le nom de roquet, par Dutertre et par Rochefort , qui connaissaient bien le vrai anolis , et qui avaient observé l’un et l’autre en vie dans leur pays natal. Nous avons donc cru devoir adopter l’opinion de ces deux voyageurs; et c’est ce qui nous à engagé à lui conserver le nom de Roquet, que Rai lui a aussi donné.
Il se rapproche beaucoup , par sa conformation , du lézard gris, mais il en diffère princi-
4 Voyage de Shaw, dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, à La Haye, 1745, vol. I, p. 525 et suiv.
? Du Tertre, vol. If, p. 515. Roquet.—Rochefort, Hist. des
Antilles, p. 147. Roquet,— Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 268.—Sloane, vol. 1[, pl. 275, fig. 4.—Zacerlus cinereus
minor, en anglais, the least light broivn, or grey lisard,
palement en ce que le dessous de son corps n’est point garni d’écailles plus grandes que les autres , et disposées en bandes transversales. Il ne devient jamais fort grand ; celui qui est au Cabinet du Roi a deux pouces et demi @ long, sans compter la queue, qui est une fois plus longue que le corps !. Il est d’une couleur de feuille morte, tachetée de jaune et de noirâtre : les yeux sont brillants, et l’ouverture des narines est assez grande ; il a, presque en tout, les habitudes du lézard gris. IL vit Comme lui dans les jardins ; il est d’autant plus agile , que ses pattes de devant sont longues, et en élevant son corps, augmentent sa légèreté. Il a d’ailleurs les ongles longs et erochus, et, par conséquent il doit grimper aisément. I] joint à la rapidité des mouvements l'habitude de tenir toujours la tête haute. Cette attitude distinguée ajoute à la grâce de sa démarche, ou plutôt à l'agrément de sa course , ear il ne cesse, pour ainsi dire, de s’élancer avec tant de promptitude, que l’on a comparé la vivacité de ces petits bonds à la vitesse du vol des oiseaux ?. IL aime les lieux humides ; on le trouve souvent parmi les pierres , où il se plait à sauter de l’une sur l’autre ?. Soit qu’il coure ou qu’il s’arrête, il tient sa queue presque toujours relevée audessus de son dos , comme le lézard de la Caroline, auquel nous avons conservé le nom de Lézard-lion. Il replie même cette queue, quiest très-déliée, de manière à ce qu’elle forme une espèce de cercle. Malgré sa pétulance , son caractère est doux : il aime la compagnie de l’homme , comme le lézard gris et le lézard vert. Lorsque ses courses répétées l’ont fatigué, et qu'il a trop chaud , il ouvre la gueule, tire sa langue, qui est très-large et fendue à l’extré-. mité, et demeure pendant quelque temps haletant comme les petits chiens. C’est apparemment cette habitude , qui, jointe à sa queue retroussée , et à sa tête relevée, aura déterminé les voyageurs à lui donner le nom de Lézard Roquet. X1 détruit un grand nombre d'insectes ; il s'enfonce aisément dans les petits trous des terrains qu’il fréquente , et. lorsqu'il y rencontre de petits œufs de lézards ou de tortues , qui, n’étant revêtus que d’une mem-
4 Le Roquet, que Sloane a décrit, était beaucoup plus petit. Le corps n'avait qu'un Ps de long, et la queue, ua pouce et demi.
? Raï, Synopsis animalium, p. 268.
5 Sloane, vol, If, pl. 275, fig. 4
DU TÉGUIXIN.
brane molle, n’opposent pas une grande résistance à sa dentsona prétendu qu’il s’en nourrissait !. Nous avons déjà vu quelque chose de semblable dans l’histoire du lézard gris; et si le roquet présente une plus grande avidité que ce dernier animal , ne doit-on pas penser qu’elle vient de la vivacité de la chaleur bien plus forte aux Antilles , où ill'a été observé, que dans les différentes res de l’Europe, où l’on a étudié les mœurs du lézard gris ?
LE ROUGE-GORGE
Anolis de la Caroline, Anolis punctatus, Daud.
Auolis bullaris, Merr., Fitz ; Cuv.; Iguana bullaris, Latr.; Le Rouge-gorge, que l’on voit à la Jamaïque, dans les haies et dans les bois, est ordinairement long de six pouces , et de couleur verte ; il a au-dessous du cou une vésicule globuleuse qu'il gonfle très-souvent, particulièrement lorsqu’on l'attaque ou qu'on l’effraie, et qui paraît alors rouge ou couleur de rose. Il n’a point de bandes transversales sur le ventre : la queue est ronde et longue. Sa parure est, comme l’on voit, assez jolie ; et c’est avec plaisir qu’on doit regarder l’agréable mélange du beau vert du dessus de son corps avec le rose de sa gorge.
LE GOITREUX
Auolis lineatus, Daud., Merr.; Anolis rayé, Cury.
Le Goiïtreux , qui habite au Mexique et dans l'Amérique méridionale, présente de belles couleurs, mais moins agréables et moins vives que celles du rouge-gorge. Il est d’un gris pâle, relevé sur le corps par des taches brunes, et sur le ventre par des bandes d’un gris foncé. La queue est ronde, longue, annelée, d’une couleur livide et verdâtre à son origine. Il a vers la poitrine une espèce de goitre dont la surface est couverte de petits grains rougeûtres , et qui s'étend en avant en s’arrondissant , et en formant une très-crande bosse.
Ce lézard est fort vif, très-leste, et si familier , qu’il se promène sans crainte dans les appartements, sur les tables, et même sur les
1 Voyez, dans le Dict. d'Hist. nat, de M. Bomare, l’art. du Lézard-Roquet.
? Le Rouge-sorge, M. Daubenton, Encycl, méth.—Zacerla bullaris, 32. Linn., Amph. rept.—Cateshy, Car., 2, tab, 66. Lacerta viridis jamaicensis.
* Le Goîtreux, M. Daubenton, Encycl. méth.—ZLacerta
strumosa, Linn,, Amph. reptilia. —Séha, mus, 2, lab, 20, fig, 4, Salamandra mexicana stumosa,
convives. Son attitude est gracieuse , son regard fixe ; il examine tout avec une sorte d'attention ; on croirait qu'il écoute ce que l’on dit. II se nourrit de mouches , d'araignées et d’autres insectes, qu’ilavaletoutentiers. Les goitreux grimpent aisément sur les arbres ; ils s’y battent souvent les uns contre les autres. Lorsque deux de ces animaux s’attaquent, c’est toujours avechardiesse; ils s’avancent avecferté ; ils semblent se menacer en agitant rapidement leurs têtes ; leur gorge s’enfle; leurs yeux étincellent; ils se saisissent ensuite avec fureur, tt se battent avec acharnement. D’autres goitreux sont ordinairement spectateurs de leurs combats, et peut-être ces témoins de leurs efforts sont-ils les femelles qui doivent en être le prix. Le plus faible prend la fuite : son ennemi le poursuit vivement, et le dévore s’il l’atteint; mais quelquefois il ne peut le saisir que par la queue , qui se rompt dans sa gueule , et qu’il avale, ce qui donne au lézard vaincu le temps de s'échapper.
On rencontre plusieurs goîtreux privés de queue ; il semble que le défaut de cette partie influe sur leur courage , et même sur leur force : ils sont timides , faibles et languissants ; il parait que la queue ne repousse pas toujours , et qu’il se forme un calus à l’endroit où elle a été coupée.
Le P. Nicolson , qui a donné plusieurs détails relatifs à l’ ee naturelle du goitreux , lPappelle Anolis, nom que l’on a donné à l’améiva et à notre roquet : mais la figure que le P. Nicolson a publiéeprouve que le lézard dont il a parlé est celui dont il est question dans cet article '
LE TÉGUIXIN ?.
Teius Monitor, Merr.; Monitor Teguixin , Fitz; La. certa Teguixin, Linn.; Seps marmoratus, Laur.; Tupinambis Monitor, Daud.; le Sauvegarde d’Amé rique, Cuy.
La couleur de ce lézard est blanchâtre, tirant sur le bleu, diversifiée par des bandes d’un gris sombre , et semée de points blancs et ova: les. Son corps présente un très-grand nombre de stries. La queue se termine en pointe; elle est beaucoup plus longue que le corps; les écailles qui la couvrent forment des bandes transversales de deux sortes , placées alternati :
1 Essai sur l'Hist. nat. de Saint-Domingue, par le P. Nicol-
son, Paris, 1776, sect. 5, p.550, : LeTéguixin, M. Daubenton, Encycl, méth.—$éba, 1
vement. Les unes s'étendent en arc sur la partie supérieure de la queue, que les autres bandes entourent en entier. Mais ce qui distingue particulièrement le Téguixin, c’est que plusieurs plis obtus et relevés règnent de chaque côté du corps, depuis la tête jusqu'aux cuisses : on voit aussi trois plis sous la gorge.
C’est au Brésil, suivant l’article de Séba , indiqué par Linnée , qu’on trouve ce lézard , dont le nom Zéguixin a été donné au Tupinumbis par quelques auteurs '.
LE TRIANGULAIRE
Varanus Dracœæna, Merr.; Varanus niloticus, KFitz; Lacerta nilotica, Hasselq., Linn.; Tupiaambis niloticus, Daud.; Stellio Salvaguarda et thalassinus, Laur. { du sous-genre Monitor de M. Cur.).
C’est dans l'Égypte qu’habite le lézard à queue triangulaire : ce qui le distingue des autres, c’est la forme de pyramide à trois faces que sa longue queue présente à son extrémité. Le long de son dos s’étend une bande formée par quatre rangées d’écailles , qui diffèrent par leur figure de celles qui les avoisinent. Ces détails suffiront pour faire reconnaitre ce lézard par ceux qui l’auront sous leurs yeux. Il vit dans des endroits marécageux et voisins du Nil. Il à beaucoup de rapports dans sa conformation avec le scinque. C’est M. Hasselquist qui en a parlé lé premier.
Les Égyptiens ont imaginé un conte bien absurde à l’occasion du Triangulaire : ils ont dit que les œufs du crocodile renfermaient de vrais crocodiles lorsqu'ils étaient déposés dans l’eau , et qu’ils produisaient les petits lézards dont il est question dans cet article, lorsqu’au contraire ils étaient pondus sur un terrain sec.
LA DOUBLE-RAIE
Scincus punctatus, Schneid., Merr.; Lacerta punctata, Linn.; Stellio punctatus, Laur. ; Scincus bilineatus, Latr.; Lacerta bilineata, Succow.
Ce lézard, que l’on rencontre en Asie, est
tab. 98, fig. 5, Linnée a indiqué la première figure de la planche 96 du même volume, comme représentant le téguixin; mais elle représente évidemment le T'upinambis, que l'on à aussi appelé Teguixin.
4 Séba, vol. I, p. 150.
? Le Triangulaire. M. Daubenton, EnCycl. méth.
5 Hasselquist, Itin. 344, n° 59.
$ La Double-raie, M. Daubenton, Encycl. méth.—Séba, t IE, pl, 2, fig. o.
ES
communément très-petit; la queue est treslongue, relativement au corps ;" deux raies d’un jaune sale s'étendent de chaque côté du dos, qui présente d’ailleurs six rangées longitudinales de points noirâtres. Ces points sont aussi répandus sur les pieds et sur la queue, et ils forment six autres lignes sur les côtés : le corps est arrondi et épais. Séba avait reçu de Ceylan un individu de cette espèce : suivant cet auteur, les œufs de ce lézard sont de la grosseur d’un petit pois !.
LE SPUTATEUR *?.
Gekko Sputator, Latr., Merr.; Lacerta Sputator, Sparm.; Stellio Sputator, Schneid.; Anolis Sputator,
Nous avons décrit ce lézard d’après un individu envoyé de Saint-Domingue à M. d’Antic, et que ce naturaliste a bien voulu nous communiquer, Sa longueur totale est de deux pouces , et celle de la queue d’un pouce. Il n’a point de demi-anneaux sous le corps; toutes ses écailles sont luisantes; la couleur en est blanchâtre sous le ventre, et d’un gris varié de brun foncé sur le corps. Quatre bandes transversales d’un brun presque noir règnent sur la tête et sur le dos ; une autre petite bande de la même couleur borde la mâchoire supérieure, et six autres bandes semblables forment comme autant d’anneaux autour de la queue. Il n’y a pas d’ouverture apparente pour les oreilles ; la langue est plate, large et un peu fendue à l'extrémité. Le sommet de la tête et le dessus du museau sont blanchâtres, tachetés de noir; les pattes variées de gris, de noir et de blane; il y a à chaque pied cinq doigts, qui sont garnis par-dessous de petites écailles, et terminés par une espèce de pelote ou de petite plaque écailleuse, sans ongle sensible.
M. Sparman a déjà fait connaitre cette espèce de lézard, dont il a trouvé plusieurs individus dans le cabinet d'histoire naturelle de M. le baron de Géer, donné à l’Académie de Stockholm. Ces individus ne diffèrent que très-légèrement les uns des autres, par la disposition de leurs taches ou de leurs bandes. Ils avaient été en-
4 Séba, tome II, pl. 2, fig. 9. | 2 Lacerta sputator. M.Sparman, Mém. de l’Acäd. des Sciences de Stockholm, année 1784, second trim., fol. 164.
Idem, ibid,
DU LEZARD QUETZ-PALEO.
voyés, en 1755, à M. de Géer par M. Acrelius, qui demeurait à Philadelphie , et qui les avait reçus de Saint-Eustache.
M. Acrelius écrivit à M. de Géer que le Sputateur habite dans les contrées chaudes de l’Amérique ; on l’y rencontre dans les maisons, et parmi les bois de charpente : on l’y nomme Wood-Slave. Ce lézard ne nuit à personne lorsqu'il n’est point inquiété; mais il ne faut l'observer qu'avec précaution , parce qu’on l’irrite aisément. Il court le long des murs; et si quelqu'un, en s’arrêtant pour le regarder, lui inspire quelque crainte, il s'approche autant qu’il peut de celui qu’il prend pour son ennemi, il le considère avec attention , et lance contre lui une espèce de crachat noir assez venimeux, pour qu’une petite goutte fasse enfler la partie du corps sur laquelle elle tombe. On guérit cette enflure par le moyen de l’esprit-de-vin ou de l’eau-de-vie du sucre, mêlés de camphre, dont on se sert aussi en Amérique contre la piqüre des scorpions. Lorsque l’animal s’irrite, on voit quelquefois le erachat noir se ramasser dans les coins de sa bouche. C’est de la faculté qu'a ce lézard de lancer par sa gueule une humeur venimeuse , que M. Sparman a tiré le nom de Sputalor qu’il lui a donné, et qui signifie cracheur. Nous ayons cru ne devoir pas le traduire, mais le remplacer par le mot Sputateur qui le rappelle. Ce lézard ne sort ordinairement de son trou que pendant le jour. M. Sparman a fait dessiner de très-petits œufs cendrés , tachetés de brun et de noir , qu’il a regardés comme ceux du sputateur, parce qu’il les a trouvés dans le mème bocal que les individus de cette espèce, qui faisaient partie de la collection de M. le baron de Géer.
Nous croyons devoir parler ici d’un petit lézard semblable au sputateur par la grandeur et par la forme. Nous présumons qu’il n’en est qu’une variété, peut-être même dépendante du sexe. Nous Pavons décrit d’après un individu envoyé de Saint-Domingue à M. d’Antic avec le sputateur ; et ce qui peut faire croire que ces deux lézards habitent presque toujours ensemble, c’est que M. Sparman l’a trouvé dans le mème bocal que les sputateurs de la collection de M. de: Géer ! : aussi ce savant naturaliste
. pense-t-il eomme nous, qu’il n’en est peut-être
.* Mém. de l’Acad, de Stockhohn, année 1784, second trie mesire,
qu’une variété. L’individu que nous avons décrit a deux pouces deux lignes de longueur totale, et la queue quatorze lignes; il a, ainsi que le sputateur, le bout des doigts garni de pelotes écailleuses, que nous n’avons remarquées dans aucun autre lézard. Sa couleur, qui est le seul caractère par lequel il diffère du Sputateur, est assez uniforme; le dessous du corps est d’un gris sale, mêléde couleur dechair, et le dessus d’un gris un peu plus foncé, varié par de très-petites ondes d’un brun noirâtre, qui forment des raies longitudinales. L’individu décrit par M. Sparman différait de celui que nous avons vu, en ce que le bout de la queue était dénué d’écailles, apparemment par une suite de quelque accident.
LE LÉZARD QUETZ-PALÉO.
Calotes { Uromastyx) cyclurus, Merr. ; Cordylus brasiliensis, Laur. ; Stellio Quetz-paleo, Daud.; le Fouette-queue d'Égypte, Cuv. ‘.
Tel est le nom que porte au Brésil cette espèce de lézard, dont M. l’abbé Nollin, directeur des pépinières du Roi, a bien voulu m’envoyer un individu. Ce quadrupède ovipare est représenté dans Séba (vol. I, pl. 97, fig. 4), et M. Laurenti en a fait mention sous le nom de Cordyle du Brésil (page 52); mais nous n'avons pas voulu en parler avant d’en avoir vu un individu, et d’avoir pu déterminer nousmême s’il formait une espèce ou une variété distincte du Cordyle, avec lequel il a beaucoup de rapports, particulièrement par la conformation de sa queue. Nous sommes assuré maintenant qu’il appartient à une espèce très-différente de celle du cordyle; il n’a point le dos garni d’écailles grandes et carrées, comme le cordyle, ni le ventre couvert de demi-anneaux écailleux ; il doit donc être compris dans la quatrième division des Lézards, tandis que l'espèce du cordyle fait partie de la troisième. Sa tête est aplatie par-dessus, comprimée par les côtés, d’une forme un peu triangulaire, et
revètue de petites écailles ?; celles du dos et du
4 M. Cuvier remarque que le nom de Quetz-paléo paraît corrompu du mexicain. Il pense aussi que le reptile ainsi noramé par Séba est l’un de ces fouette-queue, qu'il appelle Fouette-queue à collier; et que celui que M. de Lacépède décrit se rapporte à une seconde espèce du même genre, le Fouette-queue d'Égypte. D.
2 Les dents du Quetz-paléo sont plus petites à mesure qu'elles sont plus près du museau; j'en ai compté plus de trente à chaque mâchoire ; elles sont assez serrées.
dessus des jambes sont encore plus petites, et comme elles sont placées à côté les unes des autres, elles font paraitre la peau chagrinée. Le ventre et le dessous des pattes présentent des écailles un peu plus grandes, mais placées de la même manière et assez dures. Plus de quinze tubercules percés à leur extrémité garnissent le dessous des cuisses ; d’autres tubercules plus élevés, très-forts, très-pointus , et de grandeurs très-inégales, sont répandus sur la face extérieure des jambes de derrière; on en voit aussi quelques-uns très-durs, mais moins hauts, le long des reins de l’animal et sur les jambes de devant auprès des pieds.
La queue de ce lézard est revêtue de trèsgrandes écailles relevées par une arête, trèspointues, très-piquantes, et disposées en anneaux larges et très-distincts les uns des autres. Cette forme, qui lui est commune avec le cordyle, jointe à celle des écailles qui revêtent le dessus et le dessous de son -corps, suffisent pour le faire distinguer d’avec les autres lézards déjà connus. L’individu que M. Pabbé Nollin m’a fait parvenir avait plus d’un pied cinq pouces de longueur totale, et sa queue était longue de plus de huit pouces. Le dessus de son corps était gris, le dessous blanchâtre, et la queue d'un brun très-foncé.
coctcee
DE GRANDES ÉCAILLES, QUI SE RECOUVRENT COMME LES ARDOISES DES TOITS
ones
LE GECKO *.
Gekko verus. Merr.; Lacerta Gekko, Linn.; Gekko verticillatus et teres, Laur.; G. guttatus , Daud.; Lacerta guttata, Herm.
De tous les quadrupèdes ovipares, dont nous
! On peut voir, dans la nlanche qui représente le Gecko, l'arrangement de ces écailles au-dessous des doigts.
* Tockaïie, par les Siamois.—Le Gecko, M. Daubenton, Encycl. méth.—Séba, 1, tab. 108, fig. 2, 5, 8 et 9.—Hasselq. Iter., 506. Lacerta Gecko.—Gron. mus. 2, p. 78, n° 55.Salamandra.—Bont. jav., lib. II, cap. 5, fol. 57. Salamanara indica.—Jobi Ludolphi alias Leut-Hôlf dicti Historia Æthiopica, lib. F, cap. 15, sect. 5. Ejusdem commentarius, fol, 167,
publions l’histoire, voici le premier qui paraisse renfermer un poison mortel. Nous n’avons vu, en quelque sorte, jusqu'ici les animaux se développer. leurs propriétés augmenter et leurs forces s’accroître, que pour ajouter au nombre des êtres vivants, pour contrebalancer l’action destructive des éléments et du temps; ici la nature parait au contraire agir contre elle-même; elle exalte dans un lézard, dont l'espèce n’est que trop féconde, une liqueur corrosive au point de porter la corruption et le dépérissement dans tous les animaux que pénètre cette humeur active; au lieu de sources de reproduction et de vie, on dirait qu’elle ne prépare dans le gecko que des principes de mort et d’anéantissement.
Ce lézard funeste, et qui mérite toute notre attention par ses qualités dangereuses , a quelque ressemblance avec le caméléon; sa tête, presque triangulaire , est grande en comparaison du corps ; les yeux sont gros; la langue est plate, revêtue de petites écailles , et le bout en est échancré. Les dents sont aiguës, et si fortes, suivant Bontius, qu’elles peuvent faire impression sur des corps très-durs, et même sur l’acier. Le gecko est presque entièrement couvert de petites verrues plus ou moins saillantes; le dessous des cuisses est garni d’un rang de tubercules élevés et creux, comme dans ‘iguane, le lézard gris, le lézard vert, Paméiva, le cordyle, le marbré, le galonné, etc. Les pieds sont remarquables par des écailles ovales plus ou moins échanerées dans le milieu, aussi larges que la surface inférieure de ces mêmes doigts, et disposées régulièrement au-dessus les unes des autres comme les ardoises ou les tuiles des toits ; elles revêtent le dessous des doigts, dont les côtés sont garnis d’une petite membrane, qui en augmente la largeur, sans cependant les réunir. Linnée ditque le gecko n’a point d'ongles, mais dans tous les individus conservés au Cabinet du Roi, nous avons vu le second, le troisième, le quatrième et le cinquième doigt de chaque pied, garnis d’un ongle très-aigu, très-court et très-recourbé, ce qui s'accorde fort bien avec l'habitude de grimper qu’a le gecko, ainsi qu’avec la force avec laquelle il s’attache aux divers corps qu’il touche.
Il en est done des lézards comme d’autres animaux bien différents , et par exemple des oiseaux. Les uns ont les doigts des pieds entiè-
DU GECKO.
rement divisés; d’autres les ont réunis par une peau plus ou moins lâche ; d’autres ramassés en deux paquets, et d’autres enfin ont leurs doigts libres, mais cependant garnis d’une membrane qui en augmente la surface.
La queue du gecko est communément un peu plus longue que le corps; quelquefois cependant elle est plus courte : elle est ronde, menue, et couverte d’anneaux ou de bandes circulaires très-sensibles ; chacune de ces bandes est composée de plusieurs rangs de trèspetites écailles dans le nombre et dans l’arrangement desquelles on n’observe aucune régularité, ainsi que nous nous en sommes assurés par la comparaison de plusieurs individus; c’est ce qui explique les différences qu’on a remarquées dans les descriptions des naturalistes qui avaient compté trop exactement dans un seul individu les rangs et le nombre de ces très-petites écailles.
Suivant Bontius, la couleur du gecko est d’un vert clair, tacheté d’un rougetrès-éclatant. Ce même observateur dit qu’on appelle Gecko le lézard dont nous nous occupons, parce que ce mot imite le eri qu’il jette, lorsqu'il doit pleuvoir, surtout vers la fin du jour. On le trouve en Égypte, dans l'Inde, à Amboine, aux autres iles Moluques , ete. Il se tient de préférence dans les creux des arbres à demi pourris , ainsi que dans les endroits humides ; on le rencontre aussi quelquefois dans les maisons, où il inspire une grande frayeur, et où on s’empresse de le faire périr. Bontius a écrit en effet que sa morsure est venimeuse, au point que si la partie affectée n’est pas retranchée ou brûlée, on meurt avant peu d'heures.
L’attouchement seul des pieds du gecko est même très-dangereux, et empoisonne, suivant plusieurs voyageurs, les viandes sur lesquelles il marche : l’on a cru qu'il les infectait par son urine, que Bontius regarde comme un poison des plus corrosifs; mais ne serait-ce pas aussi par l'humeur qui peut suinter des tubercules creux placés sur la face inférieure de ses cuisses? Son sang et sa salive , ou plutôt une sorte d’éeume, une liqueur épaisse et jaune, qui s’épanche de sa bouche lorsqu’il est irrité, ou lorsqu'il éprouve quelque affection violente, sont regardés de même comme des venins mortels, et Bontius, ainsi que Valentyn, rapportent que les habitants de Java s’en servaient pou: empoisonner leurs flèches.
Hasselquist assure aussi que les doigts du gecko répandent un poison; que ce lézard recherche les corps imprégnés de sel marin , et qu’en courant dessus , il laisse après lui un venin très-dangereux. Il vit, au Caire, trois femmes près de mourir pour avoir mangé du fromage récemment salé, et sur lequel un gecko avait déposé son poison. 11 se convainquit de l’âcreté des exhalaisons des pieds du gecko , en voyant un de ces lézards courir sur la main de quelqu'un qui voulait le prendre : toute la partie sur laquelle le gecko avait passé fut couverte de petites pustules, accompagnées de rougeur, de chaleur, et d’un peu de douleur, comme celles qu’on éprouve quand on a touché des orties. Ce témoignage formel vient à l’appui de ce que Bontius dit avoir vu. Il paraît donc que, dans les contrées chaudes de l’Inde et de l'Égypte, les geckos contiennent un poison dangereux , et souvent mortel ; il n’est donc pas surprenant qu’on fuie leur approche, qu’on ne les découvre qu'avec horreur, et qu’on s’efforce de les éloigner ou de les détruire. Il se pourrait cependant que leurs qualités malfaisantes variassent suivant les pays, les saisons, la nourriture , la force, et l’état des individus !.
Le gecko, selon Hasselquist, rend un son singulier, qui ressemble un peu à celui de Ia grenouille, et qu’il est surtout facile d’entendre pendant la nuit. Il est heureux que ce lézard, dont le venin est si redoutable, ne soit pas silencieux , comme plusieurs autres quadrupèdes ovipares,, et que ses cris très-distincts et particuliers : puis sent avertir de son approche, et faire éviter ses dangereux poisons. Des qu xl a plu , il sort de sa retraite; sa démarche est assez lente : il va à la chasse des fourmis et des vers. C’est à tort que Wurfbaïnius a prétendu, dans son livre intitulé Salamandrologia, que les geckos ne pondaient point. Leurs œufs sont ovales, et communément de la grosseur d’une noisette. On peut en voir la figure dans la planche de Séba, déjà citée. Les femelles ont soin de les couvrir d’un peu de terre, après les avoir déposés ; et la chaleur du soleil les fait éclore.
Les mathématiciens jésuites, envoyés dans les Indes orientales par Louis XIV, ont décrit
1 Les Indiens prétendent que la racine de curcuma (terre
mérite ou safran indien) est un très-bon Pe contre la mérsure du gecko. Bontius. Jav., lib. 11, cap. 5 nie bi
et figuré un lézard du royaume de Siam, nommé Tochkaie, et qui est évidemment le même que le gecko. L’individu qu’ils ont examiné avait un pied six lignes de long, depuis
le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la
queue !. Les Siamois appellent ce lézard Tockaie: pour imiter le cri qu’il jette; ce qui prouve que le cri de ce quadrupède ovipare est composé de deux sons proférés durement , difficiles à rendre , et que l’on a cherché à exprimer, tantôt par fockaie , tantôt par Gecko.
LE GECKOTTE ?.
Gekko Stellio, Merr.; Lacerta mauritanica, Lion. ; ïekko muricatus, Laur. ; G. fascicularis, Daud.; le Gekko des murailles, Cuv.; Ascalabotes fascicularis, Fitz.
Nous conservons ce nom à un lézard qui a une si grande ressemblance avec le gecko, qu’il est très-difficile de ne pas les confondre l’un avec Pautre, quand on ne les examine pas de près. Les naturalistes n’ont même indiqué encore aucun des vrais caractères qui les distinguent. Linnée seulement a dit que ces deux lézards ont le même port et la même forme, mais que le Geckotte, qu’il appelle le Maurilanique, a la queue étagée , et que le gecko ne l’a point. Cette différence n’est réelle que pendant la jeunesse du geckotte; lorsqu'il est un peu âgé, sa queue est au contraire beaucoup moins étagée que celle du gecko.
Ces deux quadrupèdes ovipares se ressembleni surtout par la conformation de leurs pieds. Les doigts du geckotte sont, comme ceux du gecko , garnis de membranes , qui ne les réunissent pas, mais qui en élargissent la surface ; ils sont également revêtus par-dessous d’un rang d’écailles ovales, larges, plus ou moins échancrées , et qui se recouvrent comme les ardoises des toits. Mais, en examinant attentivement un grand nombre de geckos et de geckottes de divers pays, conservés au Cabinet du Roi, nous avons vu que ces deux espèces différaient constamment l’une de l’autre par trois caractères très-sensibles. Premièrement, ie geckotte a le corps plus court et plus épais
* Mémoires pour ser vir à l'Histoire naturelle des Animaux, tome ILE, article dun Tockaïe.
2 Le Geckotte M. Daubento:i, Encycl. miéth.—Séba, mus. À, |
tab. 108, fig. 1, 5, 4, 6 et 7.— Gecko verlicillatus, 86. Gecko
muricalus, 38. Laurenli spec, med.
que le gecko ; secondement, il n’a point audessous des cuisses un rang de tubercules comme le gecko; et troisièmement, sa queue est plus courte et plus grosse. Tant qu'il est encore jeune , elle est recouverte d’écailles chargées chacune d’un tubereule en forme d’aiguillon , et qui, par leurs dispositions , la font paraitre garnie d’anneaux écailleux : mais à mesure que l'animal grandit, les anneaux les plus voisins de l’extrémité de la queue disparaissent ; bientôt il n’en reste plus que quelques-uns près de son origine , qui s’oblitèrent enfin comme les autres, de telle sorte que quand l’animal est parvenu à peu près à son entier développement, on n’en voit plus aucun autour de la queue : elle est alors beaucoup plus grosse et plus courte en proportion que dans le premier âge ; et elle n’est plus couverte que de très-petites écailles, qui ne présentent aucune apparence d’anneaux. Le geckotte est le seul lézard dans lequel on ait remarqué ce changement successif dans les ‘écailles de la queue. Les tubercules ou aiguillons qui la revêtent pendant qu’il est jeune se retrouvent sur le corps de ce lézard, ainsi que sur les pattes ; ils sont plus ou moins saillants , et sur certaines parties , telles que le derrière de la tête, le cou, et les côtés du corps, ils sont ronds, pointus , entourés de tubercules plus petits , et disposés en forme de rosette. bas
Le geckotte habite presque les mêmes pays que le gecko, ce qui empèche de regarder ces. deux animaux comme deux variétés de la même espèce, produites par une différence de climat. On le trouve dans Pile d’Amboine , dans les Indes , et en Barbarie, d’où M. Brander l’a envoyé à Linnée. L'on peut voir au Cabinet du Roi un très-petit quadrupède ovipare, qui y a été adressé sous le nom de lézard de Saint- Domingue ; c’est évidemment un geckotte; et peut-être cette espèce se trouve-t-elle en effet dans le Nouveau-Monde. On la rencontre vers les contrées tempérées , jusque dans la partie méridionale de la Provence, où elle est trèscommune !.
On l’y appelle Tarente, nom qui a été donné au stellion et à une variété du lézard vert, ainsi que uous l’avons vu. On le trouve dans les masures et dans les vieilles maisons, où
* Note communiquée par M. Olivier, qui a-bien voulu nous faire part des observat:ous qu'il à faites sur les habitudes de cette espèce de lézii du
ä fuit les endroits frais, bas et humides , et où il se tient communément sous les toits. Il se plaît à une exposition chaude ; il aime le soleil : il passe l’hiver dans des fentes et dans des crevasses , Sous les tuiles, sans y éprouver cependant un engourdissement parfait; car, lorsqu’on le découvre, il cherche à se sauver en marchant lourdement. Dès les premiers jours du printemps , il sort de sa retraite, et va se réchauffer au soleil ; mais il ne s’écarte pas beaucoup de son trou, et il y rentre au moindre * bruit : dans les fortes chaleurs il se meut fort vite, quoiqu'il n’ait jamais l’agilité de plusieurs autres lézards. 11 se nourrit principalement d'insectes. ii se cramponne facilement, par le moyen de ses ongles crochus , et des écailles qu’il a sous les pieds ; aussi peut-il courir, non-seulement le long des murs, mais encore au-dessous des planchers, et M. Olivier, que nous venons de citer, l’a vu demeurer immobile pendant très-longtemps sous la voüte d’une église.
Il ressemble donc au gecko, par ses habitu- !
des autant que par sa forme. On a dit qu’il était venimeux , peut-être à cause de tous ses rapports avec ce dernier quadrupède ovipare , qui, suivant un très-grand nombre de voyageurs , répand un poison mortel. M. Olivier assure cependant qu'aucune observation ne le prouve , et que ce lézard cherche toujours à s'échapper lorsqu’on le saisit.
lorsqu'il doit pleuvoir ; mais jamais ils n’annoncent la pluie par quelques cris , ainsi qu’on l’a dit des geckos ; et M. Olivier en a souvent pris avec des pinces, sans qu’ils fissent entendre aucun son.
LA TÉTE-PLATE
Uroplatus fimbriatus, Fitz ; Gecko fimbriatus, Latr., Merr. ; Stellio fimbriatus, Schneid.; Lacerta omalocephala, Suckow.
Nous nommons ainsi un lézard qui n’a'en-
core été indiqué par aucun naturaliste. Peu de quadrupèdes ovipares sont aussi remarquables
par la singularité de leur conformation. Il pa- | | de derrière, dont le doigt intérieur est séparé
rait faire la nuance entre plusieurs espèces de lézards : il semble particulièrement tenir le milieu entre le caméléon , le gecko et la salaman-
dre aquatique ; il a les principaux caractères de | ces trois espèces. Sa tête, sa peau, et la forme |
DE LA TÉTE-PLATE
générale de son corps ressemblent à celles du caméléon ; sa queue à celle de la salamasndre aquatique, et ses pieds à ceux du gecko : aussi aucun lézard n’est-il plus aisé à reconnaitre , à cause de la réunion de ces trois caractères saillants ; il en à d’ailleurs de très-marqués, qui lui sent particuliers.
Sa tête, dont la forme nous a suggéré le nom que nous donnons à ce lézard, est très-aplatie; le dessous en est entièrement plat; l'ouverture de la gueule s’étend jusqu’au delà des yeux ; les dents sont très-petites et en très-grand nombre ; la langue est plate, fendue, et assez semblable à celle du gecko. La mâchoire inférieure est si mince, qu’au premier coup d’œil on serait tenté de croire que lanimal à perdu une portion de sa tête, et que cette mâchoire lui manque. La tête est d’ailleurs triangulaire, comme celle du caméléon ; mais le triangle qu’elle forme est très-allongé, et elle ne présente point l’espèce de casque, ni les dentelures qu'on remarque sur cette dernière. Elle est . articulée avec le corps, de manière à former en dessous un angle obtus, ce qui ne se retrouve pas aans la plupart des autres quadrupèdes ovipares. Elle est très-grande ; sa longueur est à peu près ia moitié de celle du corps ; les yeux sont très-gros et très-proéminents; la cornée laisse apercevoir fort distinctement l'iris, dont la prunelle consiste en une fente verticale,
| comme celle des yeux du gecko, et qui doit Les geckottes ne sortent point de leur trou :
ètre trés-susceptible de se dilater ou de se contracter, pour recevoir ou repousser la lumière. Les narines sont placées presque au bout du museau , qui est mousse, et qui fait le sommet de l’espèce de triangle allongé, formé par la
| tête. Les ouvertures des oreilles sont très-peti-
tes; elles occupent les deux autres angles du triangle, et sont placées auprès des coins de la
! gueule ; la peau du dessous du cou forme des | plis :
| plat.
le dessous du corps est entièrement
Les quatre pieds du lézard à tête-plate sont chacun divisés en cinq doigts; ces doigts sont réunis à leur origine par la peau des jambes qui les recouvre par-dessus et par-dessous ; mais ils sont ensuite très-divisés , surtout ceux
des autres, comme dans beaucoup de lézards, de manière à représenter une sorte de pouce.
Vers leur extrémité ils sont garnis d’une membrane qui les élargit; comme ceux du gecko et
du geckotte ; et à cette même extrémité, ils sont revêtus par-dessous de lames ou écailles qui se recouvrent comme les ardoises des toits ; elles sont communément au nombre de vingt, et placées sur deux rangs qui s’écartent un peu l’un de l’autre au bout du doigt; le petit intervalle qui sépare ces deux rangs , renferme un ongle très-crochu, très-fort, et replié en dessous.
La queue est menue, et beaucoup plus courte que le corps; elle paraît très-large et très-aplatie, parce qu’elle est revêtue d’une membrane qui s'étend de chaque côté, et lui donne la forme d’une sorte de rame. Il est aisé cependant de distinguer la véritable queue que cette membrane recouvre, et qui présente par-dessus et par-dessous une petite saillie longitudinale. Cette partie membraneuse n’est point comme dans la salamandre aquatique, placée verticalement, mais élle forme des deux côtés une large bande horizontale.
La peau qui revêt la tête, Le corps , fes pattes et la queue du lézard à tête-plate , tant dessus que dessous , est garnie d’un très-crand nombre de petits points saillants plus ou moins apparents, qui se touchent et la font paraitre chagrinée ; et ce qui constitue un caractère jusqu’à présent particulier au lézard à tête-plate, c’est que la partie supérieure de tout Le corps est distinguée de la partie inférieure par une prolongation de la peau qui règne en forme de membrane frangée, depuis le bout du museau jusqu’à l'origine de la queue, et qui s’étend également sur les quatre pattes, dont elle distingue de même le dessus d’avec le dessous.
Ce lézard n’a encore été trouvé qu’en Afrique ; il paraît fort commun à Madagascar , puisque l’on peut voir, dans la collection du Cabinet du Roi, quatre individus de cette espèce envoyés de cette ile. Cette collection en renferme aussi un cinquième, que M. Adanson a rapporté du Sénégal ; et c’est sur ces cinq individus, dont la conformation est parfaitement semblable, que j’ai fait la description que l’on vient de lire. Le plus grand a de longueur totale huit pouces six lignes, et la queue a deux pouces quatre lignes de longueur. Aucun naturaliste n’a encore rien écrit touchant cet animal ; mais il a été vu à Madagascar par M. Bruyères, de la Société royale de Montpellier , qui a bien voulu me communiquer ses observations au sujet de ce quadrupède ovipare. La couleur du
lézard à tête-plate n’est point fixe, ainsi que celle de plusieurs autres lézards; mais elle varie comme celle du caméléon , et présente successivement ou tout à la fois plusieurs nuances” de rouge, de jaune, de vert et de bleu. Ces effets, observés par M. Bruyères, nous paraissent dépendre des différents états de l’animal, ainsi que dans le caméléon; et ce qui nous le persuade, c’est que la peau du lézard à têteplate est presque entièrement semblable à celle du caméléon. Mais, dans ce dernier , les variations de couleur s’étendent sur la peau du ventre, au lieu que dans le lézard dont il est ici question , tout le dessous du corps, depuis l’extrémité des mâchoires jusqu’au bout de la queue , présente toujours une couleur jaune et brillante.
M. Bruyères pense, avec toute raison , que le lézard que nous nommons Zéle-plate est le même que celui que Flaccourt a désigné par le nom de Famo-cantrata, et que ce voyageur à vu dans l’ile de Madagascar ‘ :
c’est aussi le Famo-cantraton dont Dapper à parlé ?.
Les Madégasses ne regardent le lézard à têteplate qu'avec une espèce d’horreur ; dès qu’ils l’apercoivent ils se délournent, se couvrent même les yeux, et fuient avec précipitation.
Flaccourt dit qu’il est très-dangereux, qu’il s’élance sur les nègres, et qu’il s’attache si fortement à leur poitrine *, par le moyen de la membrane frangée qui règne de chaque côté de son corps, qu’on ne peut l’en séparer qu'avec un rasoir. M. Bruyères n’a rien vu de semblable; il assure que les lézards à tête-plate ne sont point venimeux; il en a souvent pris à la main ; ils lui serraient les doigts avec leurs mâchoires, sans que jamais il lui soit survenu aucun accident. Il est tenté de croire que la peur que cet animal inspire aux nègres vient de ce que le lézard ne fuit point à leur approche, et qu’au contraire il va toujours au-devant d’eux la gueule béante, quelque bruit que l’on fasse pour le détourner; c’est ce qui l’a fait nommer par des matelots français le Sourd, nom que l’on a donné aussi dans quelques provinces de France à la salamandre terrestre. Ce lézard vit
1 Histoire de Madagascar, par Flaccourt, ch ap. 58, p. 183.— Dict. d'Hist. nat. de M. Bomare, art. du Famo-cantraton.
? Dapper, Description de l'Afrique, p. 458,
5 Le nom de famo-cantrata, que l'on a donné à ce lézari daus l'ile de Madagascar, signifie qui saute à la poitrine,
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ordinairement sur les arbres, ainsi que le caméléon ; il s’y retire dans des trous , d’où il ne sort que la nuit; et, dans les temps pluvieux , on le voit alors sauter de branche en branche avec agilité, sa queue lui sert à se soutenir, quoique courte il la replie autour des petits rameaux; s’il tombe à terre, il ne peut plus s’élancer ; il se traîne jusqu’à l’arbre qui est le plus à sa portée; il y grimpe, et y recommence à sauter de branche en branche. Il marche avec peine, ainsi que le caméléon; et ce qui nous paraît devoir ajouter à la difficulté avec laquelle il se meut quand il est à terre, c’est que ses pattes de devant sont plus courtes que celles de derrière, ainsi que dans les autres lézards, et que cependant sa tête forme pardessous un angle avec le corps, de telle sorte qu’à chaque pas qu’il fait il doit donner du nez contre terre. Cette conformation lui est au contraire favorable lorsqu'il s’élance sur les arbres, sa tête pouvant alors se trouver très-souvent dans un plan horizontal. Le lézard à tête-plate ne se nourrit que d'insectes ; il a presque toujours la gueule ouverte pour les saisir, et elle est intérieurement enduite d’une matière visqueuse, qui les empêche de s'échapper.
Séba a donné la figure d’un lézard qu’il dit fort rare, qui, suivant lui, se trouve en Égypte et en Arabie, et qui doit avoir beaucoup de rapports avec notre lézard à tête-plate : mais si la description et le dessin en sont exacts, ils appartiennent à deux espèces différentes. On s’en convaincra , en comparant la description que nous venons de donner avec celle de Séba *. En effet, son lézard a comme le nôtre les doigts garnis de membranes, ainsi que les deux côtés de la queue; mais il en diffère en ce que sa tête et son corps ne sont point aplatis; qu’il n’a point la membrane frangée dont nous avons parlé; que les pieds de derrière sont presque entièrement palmés ; que la queue est ronde, beaucoup plus longue que le corps, et que la membrane qui en garnit les côtés est assez profondément festonnée.
4 Séba, vol. IE, pl. 105, fig, 2,
cèseese
LE SEPS
Zygnis chalcidicus, Fitz ; Seps chalcidica, Merr,; Lacerta Chalcides, Linn,; Chalcides tetradactyla, Laur..; Chamæsaura Chalcis, Schneiïd.; Chalcides Seps, Latr ; Seps tridactylus, Daud.
Le Seps doit être considéré de près, pour n'être pas confondu avec les serpents. Ce qui en effet distingue principalement ces derniers d'avec les lézards, c’est le défaut de pattes et d'ouvertures pour les oreilles ; mais on ne peut remarquer que difficilement l’ouverture des oreilles du seps; et ses pattes sont presque invisibles par leur extrême petitesse. Lorsqu’on le regarde, on croirait voir un serpent qui, par une espèce de monstruosité, serait né avec deux petites pattes auprès de la tête, et deux autres très-éloignées, situées auprès de l’origine de la queue. On le croirait d'autant plus, que le seps a le corps très-long et très-menu , et qu’il a l’habitude de se rouler sur lui-même comme les serpents?. À une certaine distance, on serait même tenté de ne prendre ses pieds que pour des appendices informes. Le seps fait done une des nuances qui lient d’assez près les quadrupèdes ovipares avec les vrais reptiles. Sa forme peu prononcée, son caractère ambigu, doivent contribuer à le faire reconnaître. Ses yeux sont très-petits, les onvertures des oreilles bien moins sensibles que dans la plupart des lézards : la queue finit par une pointe trèsaiguë ; elle est communément très-courte; cependant elle était aussi longue que le corps dans l'individu déerit par Linnée, et qui faisait partie de la collection du prince Adolphe. Le seps est couvert d’écailles quadrangulaires , qui forment en tous sens des espèces de stries.
La couleur de ce lézard esten général moins foncée sous le ventre que sur le dos, le long
4 La Cicigna, en Sardaigne. —Le Seps. M. Daubenton, Eneycl. méth.—ZLacerta Seps, 17. Linn., Amphib. rept. 2 Hist, nat, de la Sardaigne, par M. François Cetti
duquel s'étendent deux bandes, dont la teinte est plus ou moins claire, et qui sont bordées de chaque côté d’une petite raie noire.
La grandeur des seps, ainsi que celle des autres lézards , varie suivant la température qu’ils éprouvent, la nourriture qu’ils trouvent, et la tranquillité dont ils jouissent. C’est done avec raison que la plupart des naturalistes ont cru ne devoir pas assigner une grandeur déterminée, comme un caractère rigoureux et distinctif de chaque espèce; mais il n’en est pas moins intéressant d'indiquer les limites , qui, dans les diverses espèces , circonscrivent la grandeur, et surtout d’en marquer les rapports, autant qu’il est possible, avec les différentes contrées, les habitudes, la chaleur, etc. Les seps, qui ne parviennent quelquefois en Provence, etdansles autres provinces méridionales
de France, qu’à la longueur de cinq ou six.
pouces , sont longs de douze ou quinze dans des pays plus conformes à leur nature. Il y en a un au Cabinet du Roi, dont la longueur totale est de neuf pouces neuf lignes; sa circonférence est de dix-huit lignes, à l’endroit le plus gros du corps ; les pattes ont deux lignes de longueur, et la queue est longue de trois pouces trois lignes. Celui que M. François Cetti a décrit en Sardaigne avait douze pouces trois lignes de long (apparemment mesure sarde).
Les pattes du seps sont si courtes, qu’elles n’ont quelquefois que deux lignes de long, quoique le corps ait plus de douze pouces de longueur '. A peine paraissent-elles pouvoir toucher à terre, et cependant le seps les remue avec vitesse , et semble s’en servir avec beaucoup d'avantage lorsqu'il marche *. Les pieds sont divisés en trois doigts à peine visibles , et garnis d'ongles, comme ceux de la plupart des autres lézards. Linnée a compté cinq doigts dans le Seps qui faisait partie de la collection du prince Adolphe de Süède; mais nous n’en avons jamais trouvé que trois dans les individus de différents pays que nous avons décrits , et qui sont au Cabinet du Roi, avec quelque atteniion que nous les ayons considérés , et quoique nous nous soyons servis de très-fortes loupes.
C’est au seps que l’on doit rapporter le lézard indiqué par Rai, sous le nom de Seps, ou
# Hiist. nat. de la Sardaigne, p. 28 et suiv. * Jdéin, ibid, :
de Lézard chalcide. Linnée nous paraît s'être trompé ‘ en appelant ce dernier lézard Chalcide, et en le séparant du Seps?. La description que
| l’on trouve dans Rai convient très-bien à ce
dernier animal ; les raies noires le long du dos, et la forme rhomboïdale des écailles, que Raï attribue à son lézard, sont en effet des caractères distinctifs du seps. Le lézard désigné par Columna, sous le nom de Seps ou de Chalcide*, séparé du seps par Linnée, et appelé Chalcide par ce grand naturaliste, est aussi une simple variété du seps, assez voisine de celle que l’on trouve aux environs de Rome, ainsi qu’en Provence, et dont on conserve un individu au Cabinet du Roi. Le lézard de Columna avait, à la vérité, deux pieds de long, tandis que le seps des environs de Rome , que l’on peut voir au Cabinet du Roi, n’a que sept pouces huit lignes de longueur ; mais il présentait les caractères qui distinguent les véritables seps.
L'animal que Linnée a rangé parmi les serpents, qu’il a appelé Anguis Quadrupède , et qu’il dit habiter dans l’île de Java” , est de même un véritable seps; tous les caractères rapportés par Linnée conviennent à ce dernier lézard , excepté le défaut d'ouvertures pour les oreilles, et les cinq doigts de chaque pied ; mais Linnée ajoutant que ces doigts sont si petits qu'on a bien de la peine à les apercevoir , on peut croire que l’on en aura aisément compté deux de trop. D'ailleurs les ouvertures des oreilles du seps sont quelquefois si petites , qu’il paraît en manquer absolument.
C’est également au seps qu'il faut rapporter les lézards nommés vers serpentiformes d’Afrique, et dont Linnée a fait une espèce particulière sous le nom d’Anguina. Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter les yeux sur la planche de Séba, citée par le naturaliste suédois; la forme de la tête, la longueur du corps, la disposition des écailles , la positionet la brièveté des quatre pattes, se retrouvent dans ces pré-
4 Voyez, dans cette Histoire naturelle, l’article du Chal-
cide.
2? Systema Naturæ Amphib. reptilia. Lacerta, editio 45.
5 « Seps serpens pedatus potins est quàm lacerta. Parvus « erat, rotundus, lineis nigris in dorso parallelis secundum « longitudinem ductis distinctus... in acutam caudam desi- « nebat... Squamæ reticulatæ, rhomboides. » Raï, Synopsis Animalium, fol. 272.
i Fabii Columnæ ecphra. Seps, lacerta chalcidica, seu chalcides.
5 Systema noturæ amphih., ed. 15, t, H, fol, 390,
DU SÉPS.
tendus vers comme dans le seps ! ; et ce n’est que parce qu’on ne les a pas regardés d’assez près , qu’on a attribué des pieds non divisés à ces animaux, que Linnée s’est cru obligé par là de séparer des autres lézards. Suivant Séba, les Grecs ont connu ces quadrupèdes ; ils ont même cru être informés de leurs habitudes en certaines contrées , puisqu'ils les ont nommés acheloi et elyoi, pour désigner leur séjour au milieu des eaux troubles et bourbeuses. On les rencontre au cap de Bonne-Espérance, vers la baie de la Table, parmiles rochers qui bordent la rivière. Suivant la figure de Séba , ces seps du cap de Bonne-Espérance ont la queue beaucoup plus longue que le corps ?.
Column, en disséquant un seps femelle, en tira quinze fœtus vivants , dont les uns étaient déjà sortis de leurs membranes, et les autres étaient encore enveloppés dans une pellicule diaphane, et renfermés dans leurs œufs comme les petits des vipères. Nous remarquerons une manière semblable de venir au jour dans les petits de la salamandre terrestre; et ainsi, non- _ seulement les diverses espèces de lézards ont entre elles de nouvelles analogies , mais l’ordre entier des quadrupèdes ovipares se lie de nouveau avec les serpents , avec les poissons cartilagineux et d’autres poissons de différents genres , parmi lesquels les petits de plusieurs espèces sortent aussi de leurs œufs dans le ventre même de leur mère.
Plusieurs naturalistes ont cru que le seps était une espèce de Salamandre. On a accusé la salamandre d’être venimeuse ; on a dit que le seps l'était aussi. Il y a même longtemps que l’on a regardé ce lézard comme un animal malfaisant, le nom de Seps que les anciens lui ont appliqué , ainsi qu’au chalcide, ayant été aussi attribué par ces mêmes anciens à des serpents très-venimeux, à des mille-pieds et à d’autres bêtes dangereuses. Ce mot Seps, dérivé de cérw (sepo, je corromps), peut être regardé comme un nom générique que les anciens donpaient à la plupart des animaux dont ils redoutaient les poisons, à quelque ordre d’ailleurs qu'ils les rapportassent. On peut croire aussi qu'ils ont très-souvent confondu , ainsi que le plus grand nombre des naturalistes venus après
eux, le .chalcide et le seps, qu’ils ont appelés tous deux non-seulement du nom générique de
* Systema naturæ amphibia reptilia, ed. 45, vol. I, p.374. * Séba, 2, pl. 68, fig.7 et 8.
seps, mais encore du nom particulier de chal. cide *. dé FU
Quoi qu’ilen soit, lesobservations de M. Sauvage paraissent prouver que le seps n’est point venimeux dans les provinces méridionales de France. Suivant ce naturaliste, la morsure des seps n’a jamais été suivie d’aucun accident : il rapporte en avoir vu manger par une poule, sans qu’elle en ait été incommodée. II ajoute que la poule ayant avalé un petit seps par la tête sans l’écraser, il vit ce lézard s’échapper du corps de la poule, comme les vers de terre de celui des canards. La poule le saisit de nouveau ; il s’échappa de même , mais à latroisième fois elle le coupa en deux. M. Sauvage conclut même, de la facilité avec laquelle ce petit lézard se glisse dans les intestins, qu’il produirait un meilleur effet, dans certaines maladies, . que le plomb et le vif argent ?. M. Francois Cetti dit aussi que , dans toute la Sardaigne , il n’a jamais entendu parler d’aucun accident causé par la morsure du seps , que tout le monde y regarde comme un animal innocent.
Seulement, ajoute-t-il , lorsque les bœufs ou les chevaux en ont avalé avec l’herbe qu'ils paissent, leur ventre s’enfle.et ils sont en danger de mourir si on ne leur fait pas prendre une boïisson préparée avec de lhuile , du vinaigre et du soufre *.
Le seps paraît craindre le froid plus que les tortues terrestres , et plusieurs autres quadrupèdes ovipares ; il se cache plutôt dans la terre aux approches de l’hiver. Il disparait, en Sardaigne , dès le commencement d'octobre, et on ne le trouve plus que dans des creux souterrains ; il en sort au printemps pour aller dans les endroits garnis d'herbe, où il se tient encore pendant l’été, quoique l’ardeur du soleil l’ait desséchée.
M. Thunberg a donné, dans les Mémoires de l’Académie de Suède, la description d’un lézard qu’il nomme Abdominal, qui se trouve à Java et à Amboiïine , qui a les plus grands rapports avec le seps, et qui n’en diffère que par la très-grande brièveté de sa queue et le
4 Conradi Gesneri, Hist. Anim., lib. IL, de Quadrup. ovip., pe Pre sur la nature des Animaux venimenx, rouronné par l’Académie de Rouen, en 1754.
5 M. François Cetti, Hist. nat. de la Sardaigne, p. 28 et HT François Ceiti, Hist. nat. de la Sardaigne, p. 28 et
suiv, 5 Mém. de l'Acad. de Stockholm, trime d'avril 1787,
ts
nombre de ses doigts. Mais comme il paraît que M. Thunberg n’a pas vu cet animal vivant, et que, dans la description qu’il en donne, il dit que l'extrémité de la queue était nue et sans écailles , on peut croire que l'individu observé par ce savant professeur avait perdu une partie desa queue par quelque accident. D’ailleursnous nous sommes assurés que la longueur de la queue des seps était en général très-variable. D'un autre côté, M. Thunberg avoue qu’on ne peut, à l’œil nu, distinguer qu'avec beaucoup de peine les doigts de son lézard abdominal. Il pourrait donc se faire que l’animal eût été altéré après sa mort, de manière à présenter l’apparence de cinq petits doigts à chaque pied, quoique réellement il n’y en ait que trois, ainsi que dans les seps, auxquels il faudrait dès lors le rapporter. Si au contraire le lézard abdominal a véritablement cinq doigts à chaque pied, il faudra le regarder comme une espèce distincte du seps , et le comprendre dans la quatrième division où il pourrait être placé à la suite du sputateur. Au reste, personne ne peut mieux éclaireir ce point d'histoire naturelle que M. Thunberg.
LE CHALCIDE.
Chalcis Cophias, Merr.; Chalcides flavescens , Bonn. ; Chamæsaura Cophias, Schneid. ; Chalcides trydactylus, Daud.
Le seps n’est pas le seul lézard qui, par la petitesse de ses pattes à peines visibles, et la grande distance qui sépare ceiles de devant de celles de derrière, fasse la nuance entre les lézards et les serpents ; le Chalcide est également remarquable par la brièveté et la position de ses pattes, de même que par l’allongement de son corps. Linnée , et plusieurs autres naturalistes, ont regardé, ainsi que nous , le chalcide comme différent du seps, et ils ont dit que ces deux lézards sont distingués l’un de l’autre, en ce que le seps a la queue verticillée, tandis que le chalcide l’a ronde, et plus longue que le corps. Quelque sens qu’on attache à cette expression verticillée, elle ne peut jamais représenter qu’un caractère vague et peu sensible. D’un autre côté, il n’y a rien de si variable que les longueurs des queues des lézards, et par conséquent toute distinction spécifique fondée sur ces longueurs doit être regardée comme nulle , à moins que leurs diffé-
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rences ne soient très-grandes. Nous avons pensé d’après cela que le lézard appelé Chalcide par Linnée pourrait bien n’être qu’une variété du seps, dont plusieurs individus ont la queue à peu près aussi longue que le corps. Nous l’avons pensé d'autant plus qu’il paraît que Linnée n’a point vu le lézard qu’il nomme Chalcide'. Nous avons en conséquence examiné les
divers passages des auteurs cités par Linnée,
relativement à ce quadrupède ovipare. Nous avons comparé ce qu'ont écrit à ce sujet Aldrovande , Columna, Gronovius, Rai et Imperati : nous avons vu que tout Ce que rapportent ces auteurs, tant dans leurs descriptions que dans la partie historique , pouvait s’appliquer au véritable seps ?. 11 paraît donc qu’on Goit réduire à une seule espèce les deux lézards connus sous le nom de seps et de chalcide. Mais il y a , au Cabinet du Roi, un lézard qui ressemble au seps par l'allongement de son corps, la petitesse de ses pattes, le nombre deses doigts, et qui est cependant d’une espèce différente de celle du seps, ainsi que nous allons le prouver. Ce lézard n’a vraisemblablement été connu d'aucun des naturalistes modernes qui ont écrit sur le chalcide : c’est, en quelque sorte , une espèce nouvelle que nous présentons , et à laquelle nous appliquons ce nom de Chalcide, qui n’a été donné par Linnée et les naturalistes modernes qu’à une variété du seps.
Notre chalcide, le seul que nous nommerons ainsi, diffère du seps par un caractère qui doit empêcher de les confondre dans toutes lescirconstances. Le dessus et le dessous du corps et de la queue sont garnis dans le seps de petites écailles, placées les unes sur les autres comme les ardoises qui couvrent nos toits; tan- | dis que , dans le chalcide, les écailles forment des anneaux circulaires très-sensibles , séparés les uns des autres par des espèces de sillons, et qui revêtent non-seulement le corps, mais encore la queue.
Le corps de l'individu conservé au Cabinet du Roi a deux pouces six lignes de longueur ; il est plus court quela queue , et entouré de quarantehuit anneaux. La tête est assez semblable àcelle
du seps, ainsi que nous l’avons dit, mais il n’y
4“ I. chalcides, M. Linn., Amphib. rept.—Lé Chalcide. M. Daubenton, Encycl. méth,
2 Aldrov., de Quadrup. digit. ovipar., lib. I, fol. 638.—Co: lamn. ecphr. 1, fol. 55, t.56.—Gronov Zooph., 43.—Rai, Quadr., 272,—Imperat, Nat., 917. :
DU DRAGON
a aucune ouverture pour les oreilles, ce qui donne au chalcide un rapport de plus avec les serpents. Les pattes sont encore plus courtes que celles du seps, en proportion dela longueur du corps ; elles n’ont qu’une ligne de longueur. Celles de devant sont situées très-près de la tête.
Ce lézard n’a que trois doigts à chaque pied , ainsi que le seps. Il est d’une couleur sombre, qui peut-être est l’effet de l’esprit-de-vin dans lequel il a été conservé, mais qui approche de la couleur de l’airain , que les Grecs ont désignée par le nom de chalcis ( dérivé de xxxoc, airain) lorsqu'ils ont appliqué ce nom à un lézard.
Cet animal, qui doit habiter les contrées chaudes, a, par la conformation de ses écailles et leur disposition en anneaux , d’assez grands rapports avec le serpent Orvet, et les autres serpents que Linnée a compris sous la dénomination générique d’Anguis. Il en a aussi par là avec plusieurs espèces de vers, et surtout avec un reptile, dont nous donnons l’histoire à la suite de celle des quadrupèdes ovipares, et qui
lie l’ordre de ces derniers avec celui des serpents encore de plus près que le seps et le chalcide.
Mais si les espèces &e lézards , dont nous traitons maintenant, présentent, en queique sorte, une conformation intermédiaire entre celle des quadrupèdes ovipares et celle des vrais reptiles, l’espèce suivante donne à ces mêmes quadrupèdes ovipares de nouveaux rapports avec des animaux bien mieux organisés , et particulièrement avec l’ordre des oiseaux , par les espèces d’ailes dont elle a été pourvue.
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LE DRAGON
Draco viridis, Daud., Merr.; Draco volans et præpos, Linn.; Draco major et minor, Laur.
À ce nom de Dragon , l’on conçoit toujours
3 Le Dragon, M. Daubenton, Encyci. méth,—Bont. jav., Î.
une idée extraordinaire. La mémoire rappelle avec promptitude tout ce qu’on a lu , tout ce qu’on a oui dire sur ce monstre fameux ; l’imagination s’enflamme par le souvenir des grandes images qu'il a présentées au génie poétique ; une sorte de frayeur saisit les cœurs timides ; et la curiosité s'empare de tous les esprits. Les anciens, les modernes ont tous parlé du Dragon. Consacré par la religion des premiers peuples , devenu l’objet de leur mythologie, ministre des volontés des dieux , gardien de leurs trésors , servant leur amour et leur haine , soumis au pouvoir des enchanteurs , vaincu par les demi-dieux des temps antiques , entrant mème dans les allégories sacrées du plus saint des recueils , ii a été chanté par les premiers poëtes , et représenté avec toutes les couleurs qui pouvaient en embellir l’image : principal ornement des fables pieuses imaginées dans des temps plus récents , dompté par les héros, et même par les jeunes héroïnes , qui combattaient pour une loi divine ; adopté par une seconde mythologie, qui plaça les fées surletrône des anciennes enchanteresses; devenu l’emblème des actions éclatantes des vaillants chevaliers , il a vivifié la poésie moderne , ainsi qu’il avait animé l’ancienne : proclamé par la voix sévère de l’histoire, partout décrit, partout célébré, partout redouté , montré sous toutes les formes , toujours revêtu de la plus grande puissance , immolant ses victimes par son regard , se transportant au milieu des nuées avec la rapidité de l’éclair , frappant comme la foudre, dissipant l’obscurité des nuits par l’éclat de ses yeux étincelants, réunissant l’agilité de l’aigle, la force du lion , la grandeur du serpent !, présentant même quelquefois une figure humaine, doué d’une intelligence presque divine , et adoré de nos jours dans de grands empires de l'Orient , le dragon a été tout , et s’est trouvé partout , hors dans la nature. Il vivra cependant toujours , cet être fabuleux, daus les heureux produits d’une imagination féconde. Il embellira longtemps les images hardies d’une poésie enchanteresse : le récit de sa puissance merveilleuse charmera les loisirs de ceux qui
lib. V, cap.1, fol. 59. ZLacertus volans seu dracuncutrs indica. The flying indian lizard.— Rai, Synopsis Quadrupedum, fol. 275. Lacerta volans.—Brad. Nat. t.9, fol.5. Zacerta volans.—Grim. Lacerta volans.—Séba, 1, tab. 88, fig. 5:
8 Il y a des serpents qui ont plus de quarante pieds de long.
ont besoin d’être quelquefois transportés au milieu des chimères , et qui désirent de voir la vérité parée des ornements d’une fiction agréable : maïs à la place de cet être fantastique , que trouvons-nous dans la réalité? Un animal aussi petit que faible , un lézard innocent et tranquille , un des moins armés de tous les quadrupèdes ovipares , et qui, par une conformation particulière , a la facilité de se transporter avec agilité , et de voltiger de branche en branche dans les forêts qu’il habite. Les espèces d’ailes dont il a été pourvu , son corps de lézard, et tous ses rapports avec les serpents, ont fait trouver quelque sorte de ressemblance éloignée entre ce petit animal et le monstre imaginaire dont nous avons parlé, et lui ont fait donner le nom de Dragon par les naturalistes.
Ces ailes sont composées de six espèces de rayons cartilagineux , situés horizontalement de chaque côté de l’épine du dos, et auprès des jambes de devant. Ces rayons sont courbés en arrière ; ils soutiennent une membrane, qui s'étend le long du rayon le plus antérieur jusqu’à son extrémité, et va ensuite se rattacher, en s’arrondissant un peu, auprès des jambes de derrière. Chaque aile représente ainsi un triangle, dont la base s’appuie sur l’épine du dos ; du sommet d’un triangle à celui de l’autre, il y a à peu près la même distance que des pattes de devant à celles de derrière. La membrane qui recouvre les rayons est garnie d’écailles, ainsi que le corps du lézard, que l’on ne peut bien voir qu’en regardant au-dessous des ailes, et dont on ne distingue par-dessus que la partie la plus élevée du dos. Ces ailes sont conformées commeles nageoires des poissons , surtout comme celles dont les poissons volants se servent pour se soutenir en l’air. Ellesneressemblent pas aux ailes dontles chauves-souris sont pourvues, et qui sont composées d’une membrane placée entre les doigts très-longs de leurs pieds de devant ; elles diffèrent encore plus de celles des oiseaux formées de membres, que l’on à appelés leurs bras : ellesont plus de rapport avecles mem: branes qui s’étendent des jambes de devant à celles de derrière dans le polatouche et dans le taguan, et qui leur servent à voltiger. Voilà donc le dragon , qui placé, comme tous les lézards , entre les poissons et les quadrupèdes vivipares , se rapproche des uns par ses rapports avec les poissons volants, et des autres,
par ses ressemblances avee les polatouches et les écureuils , dont il est l’analogue dans son ordre.
Le dragon est aussi remarquable , par trois espèces de poches allongées et pointues , qui garnissent le dessous de sa gorge, et qu’il peut enfler à volonté pour augmenter son volume , se rendre plus léger , et voler plus facilement. C’est ainsi qu’il peut un peu compenser l’infériorité de ses ailes, relativement à celles des oiseaux , et la facilité avee laquelle ces derhiers , lorsqu'ils veulent s’alléger, font parvenir l'air de leurs poumons dans diverses parties de : leur corps.
Si l’on Ôtait au dragon ses ailes et les espèces de poches qu’il porte sous son gosier, il serait très-semblable à la plupart des lézards.Sa gueule est très-ouverte , et garnie de dents nombreuses et aiguës. Il a sur le dos trois rangées longitudinales de turbercules plus où moins saillants, dont le nombre varie suivant les individus. Les deux rangées extérieures forment une ligne courbe , dont la convexité est en dehors. Les jambes sont assez longues ; les doigts, au nombre de cinq à chaque pied, sont longs, séparés et garnis d’ongles crochus. La queue est ordinairement très-déliée , deux fois plus longue que le corps, et couverte d’écailles un peu relevées en carène. La longueur totale du dragon n’excède guère un pied. Le plus grand des individus de cette espèce conservés au Cabinet du Roi a huit pouces deux lignes de long, depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue , qui est longue de quatre pouces dix
| lignes.
Bien différent du dragon de la fable ; il passe innocemment sa vie sur les arbres , où il vole de branche en branche , cherchant les fourmis, les mouches, les papillons et les autres insectes dont il fait sa nourriture. Lorsqu'il s’élance d’un arbre à un autre , il frappe l’air avec ses ailes , de manière à produire un bruit assez sensible, et il franchit quelquefois un espace de trente pas. Il habite en Asie ! , en Afrique
4 « Dans une petite ile voisine de celle de Java, La Barbinaïis vit des lézards qui volaient d'arbres en arbres, comme des cigales. Il en tua un, dont les couleurs lui causèrent de l'étonnement par leur variété, Cet animal était long d'un pied; il avait quatre pattes comme les lézards ordinaires. Sa tête était plate, et sè bien percée au milieu, qu'on y aurail pu passer une aiguille sans le blesser. Ses ailes étaient fort déliées, etressemblaient à celles du poisson volant. Il avait, autour du cou, une espèce de fraise sembla- « ble à celle que les coqs ont au-dessous du gosier. On prit
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donc ne devoir admettre qu’une espèce dans les
et en Amérique; il peut varier , suivant les dif férents climats , par la teinte de ses écailles ; mais il présente souvent un agréable mélange de couleurs noire, brune , presque blanche ou légèrement bleuâtre , formant des taches ou des raies.
Quoiqu'il ait les doigts très-séparés les uns des autres , il n’est point réduit à habiter la terre sèche et le sommet des arbres ; ses poches qu'il développe et ses ailes qu’il étend , replie et contourne à volonté, lui servent nonseulement pour s’élancer avec vitesse, mais encore pour nager avec facilité. Les membranes qui composent ses ailes peuvent lui tenir lieu de nageoires puissantes , parce qu’elles sont fort grandes à proportion de son corps ; et les poches qu’il à sous la gorge doivent, lorsqu’elles sont gonflées , le rendre plus léger que l’eau. Cet animal privilégié a donc reçu tout ce qui peut être nécessaire pour grimper sur les arbres, pour marcher avec facilité , pour voler avec vitesse , pour nager avec force : la terre, les forêts, l’air, les eaux lui appartiennent également ; sa petite proie ne peut lui échapper; d’ailleurs aucun asile ne lui est fermé ; aucun abri ne lui est interdit; s’il est poursuivi sur la terre , il s’enfuit au haut des branches, où se réfugie au fond des rivières ; il jouit donc d’un sort tranquille et d’une destinée heureuse, car il peut encore, en s’élevant dans l'air, échapper aux animaux que l’eau n’arrête pas.
Linnée a compté deux espèces de lézards volants. Il a placé, dans la première, ceux de l’ancien monde, dont les ailes ne tiennent pas aux pattes de devant, et dans la seconde, ceux d'Amérique, dont les ailes y sont attachées ". Cette différence ne nous parait pas suffire pour constituer une espèce distincte, d’ailleurs ce n’est que sur l’autorité de Séba ? dont les figures ne sont pas toujours exactes, que Linnée a admis l’existence de lézards volants, dont les jambes de devant servent de premier rayon aux ailes; il n’en à jamais vu ainsi conformés ; nous n’en avons jamais vu non plus; et nous n'avons rien trouvé qui y eût rapport, dans aucun auteur, excepté Séba. Nous croyons
« quelques soins pour conserver un animal aussi rare ; mais « la chaleur le corrompit avant la fin du jour. » Voyage de La Barbinais le Gentil autour du monde. Hist. gén. des Voyages. tome XLIV, édit. in-12.
‘ Draco præpos, Linn., Amphib. Rept.—Draco minor, 77. Laurenti specimen medicum.
3 Séba, I, tab. 102, fig. 2.
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lézards volants, jusqu’à ce que de nouvelles observations nous obligent à en reconnaitre deux !,
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HUITIÈME DIVISION
LÉZARDS
QUI ONT TROIS OU QUATRE DOIGTS AUX PIEDS DE DEVANT ET QUATRE OU CINQ AUX PIEDS DE DERRIÈRE.
LA SALAMANDRE TERRESTRE
Salamandra maculata, Merr.; Lacerta Salamandra, Linn. ; Salamandra maculosa, Laur.
Il semble que plus les objets de la curiosité de l’homme sont éloignés de lui, et plus il se plaît à leur attribuer des qualités merveilleuses, ou du moins à supposer à des degrés trop élevés, celles dont ces êtres, rarement bien connus , jouissent réellement. L’imagination a besoin, pour ainsi dire, d’être de temps en temps secouée par des merveilles; l’homme veut exercer sa croyance dans toute sa plénitude ; il lui semble qu’il n’en jouit pas d’une manière assez libre, quand il la soumet aux lois de la raison : ce n’est que par les excès qu'il croit en user; et il ne s’en regarde comme véritablement le maître, que lorsqu'il la refuse capricieusement à la réalité , ou qu’il l’accorde aux êtres les plus chimériques. Mais il ne peut exercer cet empire de sa fantaisie, que lorsque
{ M. Daubenton u'a compté, comme nous, qu'une espèce de lézard volant, Hist, nat. des Quadrup. ovip., Encyclop, méth. *
? Engrec, Sxæpévépæ.—En latin, Salamandra.—En Espagne, Salamanguesa où Salamantequa.- Samabras ou Saambras, par les Arabes.—Dans plusieurs provinces de France, Le Sourd.— Dans le Languedoc et la Provence, Blande.—En Dauphiné, Pluvine.—Dans le Lyonnais, Laverne.—En Bourgogne, Swisse.—Dans le Poitou, Mirtil.— Dans plusieurs autres provinces de France, 4lebrenne ou Arrassade.—En Normandie, Mouron.—En Flandres, Salemander.—En quelques endroits d'Allemagne, Punter-Maal. —£Le Sourd. M. Daubeunton, Encycl, méth.— Rai, Synopsis Quadrupedum, fol. 273. Salamandra terrestris.—Matthi. Dioscor. 274, fol. 274. Salamandra.—Aldrov. Quadrup. 64. Salamandra terrestris.-- Jonst., Quadrup., t. 77: fol. 10.— Imperat. Nat. 918.-Olear. mus. t. 8, fig. 4. — Wurfbainius. Salamandrolosia, Norib. 1685.—Salamandra Conrad Gesner, de Quadrnp. ovip.—Séba, I, tab. 12, fig 5
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la lumière de la vérité ne tombe que de loin sur les objets de cette croyance arbitraire ; que lorsque l’espace, le temps ou leur nature les séparent de nous; et voilà pourquoi, parmi tous les ordres d’animaux, il n’en est peutêtre aucun qui ait donné lieu à tant de fables que celui des lézards. Nous avons déjà vu des propriétés aussi absurdes qu’imaginaires accordées à plusieurs espèces de ces quadrupèdes ovipares; mais nous voici maintenant à l’histoire d’un lézard pour lequel l'imagination humaine s’est surpassée ; on lui a attribué la plus merveilleuse de toutes les propriétés. Tandis cçue les corps les plus durs ne peuvent échapper à la force de l'élément du feu , on a voulu qu'un petit lézard non-seulement ne fût pas consumé par les flammes, mais parvint même à les éteindre. Et comme les fables agréables s’accréditent aisément, l’on s’est empressé d’accueillir celle d’un petit animal si privilégié, si supérieur à l'agent le plus actif de la nature, et qui devait fournir tant d’objets de comparaison à la poésie, ‘tant d’emblèmes galants à l’amour, tant de brillantes devises à la valeur. Les anciens ont cru à cette propriété de la salamandre; désirant que son origine fût aussi surprenante que sa puissance, et voulant réaliser les fictions ingénieuses des poëtes, ils ont écrit qu’elle devait son existence au plus pur des éléments, qui ne pouvait la consumer, et ils l’ont dite fiile du feu !, en lui donnant cependant un corps de glace. Les modernes ont adopté les fables ridicules des anciens; et, comme on ne peut jamais s’arrêter quand on a dépassé les bornes de la vraisemblance, on est allé jusqu’à penser que le feu le plus violent pouvait être éteint par la salamandre terrestre. Des charlatans vendäient ce petit lézard, qui, jeté dans le plus grand incendie, devait, disaient-ils, en arrêter les progrès. Il a fallu que
des physiciens, que des philosophes prissent la
peine de prouver par le fait ce que la raison seule aurait dû démontrer ; et ce n’est que lorsque les lumières de la science ont été très-répandues , qu’on a cessé de croire à la propriété de la salamandre.
Ce lézard, qui se trouve dans tant de pays de l’ancien monde, et même à de très-hautes latitudes *, a été cependant très-peu observé,
4 Conrad Gesner, de Quadrup. ovip. De Salamandiä, foi. 79.
3 4 Aussi tronuvâmes an rivage du Pont des salamandres
parce qu’on le voit rarement hors de son trou, et parce qu’il a, pendant longtemps, inspiré une assez grande frayeur : Aristote même ne paraît en parler que comme d’un animal qu’il ne connaissait presque point.
IL est aisé à distinguer de tous ceux dont nous nous sommes occupés , par la conformation particulière de ses pieds de devant, où il n’a que quatre doigts, tandis qu'ilen a cinq à ceux de derrière. Un des plus grands individus de cette espèce, conservés au Cabinet du Roi, a sept pouces cinq lignes de longueur depuis le bout du museau jusqu’à l'origine de la queue, qui est longue de trois pouces huit lignes. La peau n’est revêtue d'aucune écaille sensible; mais elle est garnie d’une grande quantité de mamelons, et percée d’un grand nombre de petits trous, dont plusieurs sont très-sensibles à ia vue simple, et par lesquels découle une sorte de lait, qui se répand ordinairement de manière à former un vernis transparent au-dessus de la peau naturellement sèche de ce quadrupède ovipare.
Les yeux de la salamandre sont placés à la partie supérieure de la tête, qui est un peu aplatie ; leur orbite est saillante dans l’intérieur du palais , et elle y est presque entourée d’un rang de très-petites dents, semblables à celles qui garnissent les mâchoires ‘. Ces dents établissent un nouveau rapport entre les lézards et les poissons, dont plusieurs espèces ont de même plusieurs dents placées dans le fond de la gueule. ;
La couleur de ce lézard est très-foncée ; elle prend une teinte bleuâtre sur le ventre, et présente des taches jaunes assez grandes , irrégulières, et qui s'étendent sur tout le corps, même sur les pieds et sur les paupières. Quelques-unes de ces taches sont parsemées de petits points noirs, et celles qui sont sur le dos se touchent souvent sans interruption, et forment deux longues bandes jaunes. La figure de ces taches a fait donner le nom de Sféel/ion à la salamandre , ainsi qu’au lézard vert , au véritable stellion et au geckotte. Au reste, la couleur des salamandres terrestres doit être sujette à varier, et il parait qu’on en trouve dans les bois humides d'Allemagne , qui sont toutes « que nous nommons Sourds, Pluvines, Mirtils, sont qua- « si communs en tous lieux,» Bélon, ouvrage déjà cité, liv. Ii, chap. LI, p. 210.
+ Mém, pour servir à l’Hist, des Animaux, art, de ja Sala. mantire.
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noires par-dessus et jaunes par-dessous ?. C’est | vent se traîner avec peine à la surface de la
à cette variété qu’il faut rapporter, ce me semble, la salamandre noire que M. Laurenti a trouvée dans les Alpes , qu’il a regardée comme une espèce distincte, et qui me paraît trop ressembler par sa forme à la salamandre ordinaire pour en être séparée ?.
La queue, presque cylindrique, paraît divisée en anneaux par es renflements d’une substance très-molle.
La salamandre terrestre n’a point de côtes, non plus que les grenouilles, auxquelles elle
ressemble d’ailleurs par la forme générale de la
partie antérieure du corps. Lorsqu'on la tou
che, elle se couvre promptement de cette es-
pèce d’enduit dont nous avons parlé; etelle
peut également faire passer très-rapidement sa peau de cet état humide à celui de sécheresse.
Le lait qui sort par les petits trous que l’on:
voit sur sa surface, est très-âcre,; lorsqu'on en
a mis sur la langue, on croit sentir une sorte.
de cicatrice à l’endroit où il a touché. Ce lait, qui est regardé comme un excellent dépilatoire ?, ressemble un peu à celui qui découle des plantes appelées tithymales et des euphorbes. Quand on écrase , ou seulement quand on presse la salamandre , elle répand d’ailleurs une mauvaise odeur qui lui est particulière.
Les salamandres terrestres aiment les lieux . humides et froids, les ombres épaisses, les bois touffus des hautes montagnes, les bords
des fontaines qui coulent dans les prés; elles :
se retirent quelquefois en grand nombre dans les creux des arbres, dans les haies, au-des- |
sous des vieilles souches pourries ; et elles passent l'hiver des contrées trop élevées en latitude, dans des espèces de terriers où 6n les trouve rassemblées, et entortillées plusieurs ensemble #,
La salamandre étant dépourvue d’ongles, wayant que quatre doigts aux pieds de devant, et aucun avantage de conformation ne remplacant ce qui lui manque, ses mœurs doivent ètre et sont en effet très-différentes de celles de
la plupart des lézards : elle est très-lente dans sa marche ; bien loin de pouvoir grimper avec
vitesse sur les arbres, elle paraît le plus sou-.
* Matthiole,
2 Salamandra atra.kLaurentispecimen medicum, Vienne, |
5 Gesner, de Quadrup. ovip., de Salamandra, p, 79, 4 Idem. ibid,
terre. Elle ne s'éloigne que peu des abris qu’elle a choisis. Elle passe sa vié sous terre , souvent au pied des vieilles murailles; pendant l'été, elle craint l’ardeur du soleil , qui la dessécherait; et ce n’est ordinairement que lorsque la pluie est prête à tomber, qu’elle sort de son asile secret, comme par une sorte de besoin de se baigner et de s’imbiber d’un élément qui lui est analogue. Peut-être aussi trouve-t-elle alors avec plus de facilité les in-
sectes dont elle se nourrit. Elle vit de mouches,
de scarabées, de limacons et de vers de terre. Lorsqu'elle est en repos, elle se replie souvent sur elle-même comme les serpents !. Elle peut rester quelque temps dans Peau sans y périr ; elle s’y dépouille d’une pellicule mince d’un cendré verdâtre. On à même conservé des salamandres pendant plus de six mois dans de l’eau de puits ; on ne leur donnaït aucune nourriture; on avait seulement le soin de changer souvent l’eau.
On observe que toutes les fois qu’on plonge une salamandre terrestre dans l’eau, elle s’efforce d'élever ses narines au-dessus de la surface, comme si elle cherchait l’air de l’atmosphère, ce qui est une nouvelle preuve du besoin qu’ont tous les quadrupèdes ovipares de respirer pendant tout le temps où ils ne sont point engourdis ?. La salamandre terrestre n’a point d'oreilles apparentes ; et en ceci elle ressemble aux serpents. On a prétendu qu’elle n’entendait point, et c’est ce qui lui a fait donner le nom de Sourd dans certaines provinces de France : on pourrait le présumer, parce qu’on nelui à jamais entendu jeter aucun cri, et qu’en général le silence est lié avec la surdité.
Ayant donc peut-être un sens de moins, et privée de la faculté de communiquer ses sensations aux animaux de son espèce, même par des sons imparfaits, elle doit être réduite à un bien moindre degré d’instinct, aussi est-elle stupide, et non pas courageuse comme on l’a écrit; elle ne brave pas le danger, ainsi qu’on Va prétendu, mais elle ne laperçoit point; quelques gestes qu’on fasse pour l’effrayer, elle s'avance toujours sans se détourner de sa route ; cependant , comme aucun animal n’est
4 Haurenti specimen medicum, p. 155, | | 2 Yoyez le Discours sur la nature des Quadrupédes, OvIpares,
privé du sentiment nécessaire à sa conservation; elle comprime, dit-on, rapidement sa peau lorsqu'on la tourmente, et fait rejaillir contre ceux qui l’attaquent le lait âcre que cette peau recouvre. Si on la frappe, elle commence par dresser sa queue; elle devient ensuite immobile, comme si elle était saisie par une sorte de paralysie; car il ne faut pas, avec quelques naturalistes , attribuer à un animal si dénué d’instinet, assez de finesse et de ruse pour contrefaire la morte, ainsi qu'ils l'ont écrit. Au reste, il est difficile de la tuer, elle est très-vivace ; mais, trempée dans du vinaigre ou entourée de sel en poudre, elle périt
bientôt dans des convulsions, ainsi que plu-
sieurs autres lézards et les vers.
Il semble que l’on ne peut accorder à un être une qualité chimérique, sans lui refuser en même temps une propriété réelle. Ona regardéla froide salamandre comme un animal doué du pouvoir miraculeux de résister aux flammes, et même de les éteindre ; mais en même temps on l’a rabaissée autant qu'on l’avait élevée par ce privilége unique. On en a fait le plus funeste des animaux; les anciens, et même Pline, l'ont dévouée à une sorte d’anathème, en la considérant comme celui dont le poison était le plus dangereux ‘. Ils ont écrit qu’en infectant de son venin presque tous les végétaux d’une vaste contrée , elle pourrait donnér la mort à des nations entières. Les modernes ont aussi cru pendant longtemps au poison de la salamandre ; on a dit que sa morsure était mortelle, comme celle de la vipère ? : on a cherché et prescrit des remèdes contre son venin; mais enfin on a eu recours aux observations par lesquelles on aurait dû commencer. Le fameux Bacon avait voulu engager les physiciens à s'assurer de l'existence du venin de la salamandre ; Gesner prouve par l'expérience qu’elle ne mordait point, de quelque manière qu’on cherchât à l’irriter; et Wurfbainus fit voir qu'on pouvait impunément la toucher, ainsi que boire de l’eau des fontaines qu’elle habite. M. de Maupertuis s’est aussi occupé de ce lézard ?: en recherchant ce que pouvait être son prétendu poison, il a démontré, par l’expérience , l’action des flammes sur la salamandre, comme sur les autres animaux. Il à remarqué qu’à
4 Pline, Liv. XXIX, chap. 4.
3 Matthiole, liv. VE, chap. #4, Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1727,
peine elle est sur le feu , qu’elle paraît couverte de gouttes de son lait qui , raréfié par la chaleur , s’échappe par tous les pores de la peau, sort en plus grande quantité sur la tête ainsi que sur les mamelons, et se durcit sur-le-champ. Mais on n’a certainement pas besoin de dire que ce lait n’est jamais assez abondant pour éteindre le moindre feu.
M. de Maupertuis , dans le cours de ses expériences , irrita en vain plusieurs salamandres; jamais aucune n’ouvrit la bouche; il fallut la leur ouvrir par force.
Comme les dents de ces lézards sont trèspetites , on eut beaucoup de peine à trouver un animal dont la peau fût assez fine pour être entamée par ces dents. Il essaya inutilement de les faire pénétrer dans la chair d’un poulet déplumé ; il pressa en vain les dents contrela peau, elles se dérangèrent plutôt que de l’entamer; il parvint enfin à faire mordre par une salamandre la cuisse d’un poulet dont il avait enlevé la peau. Il fit mordre aussi par des salamandres récemment prises, la langue et les lèvres d’un chien , ainsi que la langue d’un coq d’Inde:
aucun de ces animaux n’éprouva le moindre accident. M. de Maupertuis fit avaler ensuite des salamandres entières ou coupées par morceaux à un coq d'Inde et à un chien, qui ne parurent pas en‘souffrir.
M. Laurenti a fait depuis des expériences dans les mêmes vues: il a forcé des \ézards gris à mordre des salamandres , et il leur én a fait avaler du lait : les lézards sont morts trèspromptement ‘. Le lait de la salamandre pris intérieurement pourrait done être très-funeste et même mortel à certains animaux, surtout aux plus petits, mais il ne parait pas nuisible aux grands animaux.
On a cru pendant longtemps que les salamandres n'avaient point de sexe, et que chaque individu était en état d’engendrer seul son semblable , comme dans plusieurs espèces de vers ?. Ce n’est pas la fable la plus absurde qu’on ait imaginée au sujet des salamandres ; maïs si la manière dont elles viennent à la lumière n’est pas aussi merveilleuse qu’on l’a écrit, elle est remarquable en ce qu’elle diffère de celle dont naissent presque tous les autres lézards , et en
+ Joseph Nicok, Laurenti specimen :medicum. Viennæ, 1768, fol. 158.
? Georg. Agricola,—Conrad Gesn(r, dé Quadraj. ovip., de | Sulamandré.
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ce qu’elle est analogue à celles dont voient le jour les seps ou chalcides , ainsi que les vipères et plusieurs espèces de serpents. La salamandre mérite par là l'attention des naturalistes , bien plus que par la fausse et brillante réputation dont elle a joui si longtemps. M. de Maupertuis ayant ouvert quelques salamandres, y trouva des œufs, et en même temps des petits tout formés ; les œufs étaient divisés en deux grappes allongées ; et les petits étaient renfermés dans deux espèces de tuyaux transparents ; ils étaient aussi bien conformés , et bien plus agiles que les salamandres adultes. La salarnandre met donc bas des petits venus d’un œuf éclos dans son ventre, ainsi que ceux des vipères !. Mais d’ailleurs on a écrit qu’elle pond, comme les salamandres aquatiques, des œufs elliptiques , d’où sortent de petites salamandres sous la forme de Zétard *. Nous avons souvent vérifié le premier fait, qui d’ailleurs est bien connu depuis longtemps *; mais nous n’avons pas été à même de vérifier le second. H serait intéressant de constater que le même quadrupède produit ses petits, en quelque sorte, de - deux manières différentes ; qu’il y a des œufs que la mère pond , et d’autres dont le fœtus sort dans le ventre de la salamandre , pour demeurer ensuite renfermé avec plusieurs autres fœtus dans une espèce de membrane transparente, jusqu’au moment où il vient à la lumière. Si cela était, on devrait disséquer des salamandres à différentes époques très-rapprochées , depuis le moment où elles s’accouplent, jusqu’à celui où elles mettent bas leurs petits ; l’on suivrait avec soin l’accroissement successif de ces petits venus à la lumière tout formés ; on le comparerait avec le développement de ceux qui sortiraient de l’œuf hors du ventre de leur mère, etc. Quoi qu’il en soit, la salamandre femelle met bas des petits tout formés , et sa fécondité est très-grande : les naturalistes ont écrit depuis longtemps qu’elle faisait quarante où cinquante petits ‘; et M. de Maupertuis a trouvé quarante-deux petites salarmandres dans le corps d’une femelle , et cinquante-quatre dans une autre.
Les petites salamandres sont souvent d’une
‘ Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 274.
? Wurfbainus el Impérati.
5 Conrad Gesner, de Quadruped, ovip., de Salamandrä, p. 79.
4 Idem, ibid,
couleur noire, presque sans taches , qu’elles conservent quelquefois pendant toute leur vie, dans certaines contrées où on les a prises alors pour une espèce particulière, ainsi que nous Vavons dit.
M. Thunberg a donné, dans les Mémoires de l’Académie de Suède ‘ , la description d’un lézard qu’il nomme Lézard du Japon, et qui ne paraît différer de notre salamandre terrestre que par l’arrangement de ses couleurs ?. Cet animal est presque noir , avec plusieurs taches blanchätres et irrégulières, tant au-dessus du corps, qu’au-dessus des pattes. Le dos présente une bande d’un blanc sale, divisée en deux vers la tête, et qui s’étend ensuite irrégulièrement et en se rétrécissant jusqu’à l’extrémité de la queue. Cette bande blanchâtre est semée de très-petits points , ce qui forme un des caractères distinctifs de notre salamandre terrestre. Nous croyons donc devoir considérer le lézard du Japon, décrit par M. Thunberg, comme une variété constante de notre salamandre terrestre , dont l’espèce aura pu être modifiée par le climat du Japon : c’est dans la plus grande ie de cet empire, nommée ÂViphon, que l’on trouve cette variété ; elle y habite dans les montagnes et dans les endroits pierreux, ce qui indique que ses habitudes sont semblables à celles de ia salamandre terrestre, et confirme notre conjecture au sujet de l'identité d'espèce de ces deux animaux. Les Japonais lui attribuent les mêmes propriétés dont on a cru pendant longtemps que le scinque était doué, ainsi qu’on les a attribuées en Europe à la salamandre à queue plate ; ils la regardent comme un puissant stimulant et un remède très-actif ; aussi trouve-t-on aux environs de Jédo un grand nombre de ces salamandres de Japon, séchées et suspendues aux planchers des boutiques.
ADDITION À L'ARTICLE DE LA SALAMANDRE TERRESTRE
Nous plaçons ici un extrait d’une lettre qui nous a été adressée par dom Saint-Julien, bénédictin de la congrégation de Cluni. On y trouvera des observations intéressantes relativement
1 Mém. de l'Acad, de Stockholm, trimestre d'avril, 1787. 3 Ce reptilé constitue une espèce particulière de molge que M, Merrem appelle Molge strials. D,
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à Ja manière dont les salamandres terrestres viennent au jour.
« Je trouvai à la fin du printemps de l’année « dernière 1787, une superbe salamandre ter- « restre (de l’espèce appelée Scorpion dans la « basse Guienne, et qu’on y confond même « quelquefois avec cet insecte)... . Elle avait « un peu plus de huit pouces depuis le bout du « museau jusqu’à l'extrémité de la queue. La « grosseur de son ventre me fit espérer de trou- « ver quelque éclaireissement sur la génération « de ce reptile ; en conséquence je procédai à « sa dissection , que je commençai par l’anus. « Dès que j’eus fait une ouverture d’environ un « demi-pouce , je vis sortir une espèce de sac, « que je pris d’abord pour un boyau, mais « j’aperçus bientôt un mouvement très-sensible « dans l'intérieur; je vis même à travers la « membrane fort mince, de petits corps mou- « vants ; je ne doutai point alors que ce ne füt « des êtres animés, en un mot les petits de « l'animal. Je continuai à faire sortir cette po- « che, jusqu’à ce que je trouvai un étrangle- « ment; alors j'ouvris la membrane dans le «sens de sa longueur ; je la trouvai pleine « d’une espèce de sanie dans laquelle les petits « étaient pliés en double , précisément dans ja « forme que M. l’abbé Spallanzani attribue aux « petits de la salamandre aquatique, lorsqu'ils « sont encore renfermés dans l’amnios. Bientôt « cette sanie se répandit, les petits s’allongè- «rent, sautèrent sur la table, et parurent «animés d’un mouvement très-vif. Ils étaient « au nombre de sept ou huit. Je les examinai « à la vue simple, et un avec le secours de la « loupe; et je leur reconnus très-bien la forme « de petits poissons avec deux sortes de nageoi- « res assez longues du côté de la tête, qui était «grosse par rapport au corps, et dont les yeux, « qui paraissaient très-vifs , étaient très-sail- « lants ; il n’y avait rien à la place des pieds de « derrière. Comme la mère avait été prise dans « l’eau et paraissait très-proche de son terme , « je pensai que l’eau était l’élément qui conve- « nait à ces nouveau-nés, ce qui d’ailleurs se « trouvait confirmé par leur état pisciforme ; « c'est pourquoi je me pressai de les faire tom- « ber dansunejattepleined'eau ,oùilsnagèrent « très-bien. J’agrandis encore l’ouverture de la « mière, et je fis sortir une seconde et puis une « Lroisième poches , semblables à la première, £# et séparées par des étranglements. Ces poches
ouvertes me donnèrent des êtres semblables aux premiers et à peu près aussi bien formés ; ils s’y trouvaient renfermés par huit ou dix en pelotons, sans aucune séparation ou diaphragme, au moins sensible. Une quatrième poche pareille me donna des êtres dela même nature, mais moins formés ; ils étaient presque
‘tous chargés sur le côté droit, vers le milieu
du corps , d’une espèce de tumeur ou protubérance d’un jaune foncé paraissant un peu sanguinolent ; ils avaient néanmoins leurs mouvements libres, pas assez pour sauter d'eux-mêmes ; il fallut les retirer de leurs bourses avec des pinces. Enfin une cinquième poche pareille me fournit des êtres sembla.
bles, dont il ne paraissait que la moitié du corps depuis le milieu jusqu’au bout de la queue ; l’autre partie consistait seulement en un segment de cette matière jaune dont je viens de parler : la partie formée avait un mouvement sensible. Je retirai ainsi vingt huit ou trente petits tout formés , qui nagèrent dans l’eau , et qui y vécurent dans mon appartement pendant vingt-quatre heures.
Les avortons informes se précipitèrent au fond, et ne donnèrent plus aucun signe de vie. La mère vivait encore après que j’en eus tiré tous ses petits, formés ou informes.
J’achevai de l’ouvrir , et à la suite de cette espèce de matrice, qui paraissait n’être qu’un boyau étranglé de distance en distance, je trouvai deux grappes d'œufs de forme sensiblement sphérique , d’environ une ligne de diamètre, et d’une matière semblable à ceile que j'avais vue adhérente aux deux différentes espèces d’avortons. Je ne comptai pas le nombre de ces œufs, mais j'appelle ieurs collections Grappes, parce que réellement elles représentaient une grappe de raisin.
Leur tige était attachée à l’épine dorsale, derrière une bourse flottante située un peu au-dessous du bras , de couleur brune foncée :
« je reconnus cette bourse pour l'estomac du
reptile, parce que l'ayant ouverte, jy trouvai de petits limaçons , quelques scarabées , et du sable noirâtre. »
D, re
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LA SALAMANDRE À QUEUE PLÂTE (mâle)
Publié par Furne, Paris
sorte de crête membraneuse et entière, et le bord inférieur de cette même .queue est garni de la bande très-blanche qu’on remarque dans le mâle. En général, les couleurs sont plus päles et plus égales dans la femelle; elles sont aussi moins foncées dans les ap salamandres.
La salamandre à queue plate aime les eaux limoneuses , où elle se plait à se cacher sous les pierres ; on la trouve dans les vieux fossés, dans les marais, dans les étangs ; on ne la rencontre presque jamais dans les eaux courantes : l'hiver, elle se retire quelquefois dans les souterrains humides.
Lorsqu'elle va à terre, elle ne marche qu'avec
peine et très-lentement. Quelquefois, lorsqu'elle.
vient respirer au bord de l’eau , elle fait entendre un petit sifflement. Elle perd difficilement la vie, et comme elle n’est ni aussi sourde, ni aussi silencieuse que la salamandre terrestre, elle doit, à certains égards, avoir linstinct moins borné.
Le conte ridicule qu’on a répété pendant tant de temps sur la salamandre terrestre n’a pas été étendu jusqu’à la salamandre à queue plate. Mais, au lieu de lui attribuer le pouvoir fabuleux de vivre au milieu des flammes, on a reconnu dans cette salamandre une propriété réelle et opposée. Elle peut vivre assez longtemps , non-seulement dans une eau très-froide, mais même au milieu de la glace ‘. Elle est quelquefois saisie par les glaçons quise forment dans les fossés , dans les étangs qu’elle habite; lorsque ces glaçons se fondent, elle sort de son engourdissement en même temps que sa prison se dissout , et elle reprend tous ses mouvements avec sa bb te:
On a même trouvé, pendant l'été, des salamandres aquatiques renfermées das des morceaux de glaces tirés des glacières, et où elles devaient avoir été sans mouvement et sans nourriture, depuis le moment où on avait ramassé l’eau gelée dans les marais pour en remplir ces mêmes glacières. Ce phénomène, en apparence très-surprenant, n’est qu’une suite des propriétés que nous avons reconnues dans tous les lézards et dans tous les quadrupèdes ovipares ?
La salamandre ne mord point , à moins qu’on
! Voyez le Mémoire déjà cité de M. Dufay.
2 Voyez le Discours sur la nature des Quadrupèdes ovipares,
ne lui fasse ouvrir la bouche par force; et ses dents sont presque imperceptibles : elle se nourrit de mouches, de divers insectes qu’elle peut trouver à la surface de l’eau, du frai des grenouilles , etc. Elle est aussi herbivore; car elle mange des lenticules , ou lentilles d’eau, qui flottent sur la surface des étangs qu’elle habite.
Un des faits qui méritent le plus d’être rapportés dans l’histoire de la salamandre à queue plate, est la manière dont ses petits se développent ‘; elle n’est point vivipare, comme la terrestre ; elle pond, dans le mois d’avril ou de mai, des œufs qui, dans certaines variétés,
‘sont ordinairement au nombre de vingt, for-
ment deux cordons , et sont joints ensemble par
une matière visqueuse, dont ils sont également
revêtus lorsqu'ils sont détachés les uns des au-
tres. Ils se chargent de cette matière gluante
dans deux canaux blancs et très-plissés, qui
s'étendent depuis les pattes de devant jusque
vers l’origine de la queue, un de chaque côté
de l’épine du dos, et dans lesquels ils entrent
en sortant des deux ovaires. On aperçoit, atta-
chés aux parois de ces ovaires , une multitude
de très-petits œufs jaunâtres; ils grossissent. insensiblement à l’approche du printemps , * ceux qui sont parvenus à leur maturité dans la saison des amours, descendent dans les tuyaux
blancs et plissés , dont nous venons de parler,
et où ils doivent être fécondés ?.
Lorsqu'ils sont pondus, ils tombent au fond de l’eau, d’où ils se relèvent quelquefois jusqu’à la surface des marais, parce qu’il se forme, dans la matière visqueuse qui les entoure, des bulles d’air qui les rendent très-légers ; mais ces bulles se dissipent , et ils retombent sur la vase.
A mesure qu’ils grossissent, l’on distingue au travers de la matière visqueuse, et de la membrane transparente qui en est enduite, la petite salamandre repliée dans la liqueur que contient cette membrane. Cet embryon s’y développe insensiblement ; bientôt il s’y meut, et s’y retourne avec une très-grande agilité; et enfin au bout de huit ou dix jours, suivant la chaleur du climat ‘et celle de la saison, il déchire, par de petits coups réitérés, la mem-
1 Mémoire de M. Dufay, déjà cité.
3 Œuvres de M. l'abbé Spallanzani , traduction de M. Sen- .
nebier, t. II, p.60,
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- brane qui est, pour ainsi dire, la coque de son
œuf !.
Lorsque la jeune salamandre aquatique vient d'éclore, elle a, ainsi que les grenouilles , un peu de conformité avec les poissons. Pendant que ses pattes sont encore très-courtes , on voit de chaque côté, un peu au-dessus de ses pieds de devant, de petites houppes frangées , qui se tiennent droites dans l’eau, qu’on a comparées à de petites nageoires , et qui ressemblent assez à une plume garnie de barbes. Ces houppes tiennent à des espèces de demi-anneaux cartilagineux et dentelés, au nombre de quatre de chaque côté, et qui sont analogues à l’organe des poissons , que l’on a appelé ouies. Ils communiquent tous à la même cavité; ils sont séparés les uns des autres, et recouverts de chaque côté par un panneau qui laisse passer les houppes frangées. À mesure que l’animal grandit , ces espèces d’aigrettes diminuent et disparaissent; les panneaux s’attachent à la peau sans laisser d'ouverture; les demi-anneaux se réunissent par une membrane cartilagineuse, et la salamandre perd l’organe particulier qu’elle avait étant jeune. Il paraît qu’elle s’en sert, comme les poissons des ouies, pour filtrer l'air que l’eau peut contenir, puisque quand elle en est privée, elle vient plus souvent respirer à la surface des étangs.
Nous avons vu que les lézards changent de peau une ou deux fois dans l’année : la salamandre aquatique éprouve dans sa peau des changements bien plus fréquents ; et en ceci elle a un nouveau rapport avec les grenouilles, qui se dépouillent très-souvent , ainsi que nous le verrons. Étant douée de plus d’activité dans l'été, et mème dans le printemps, elle doit consommer et réparer en moins de temps une plus grande quantité de forces et de substance ; elle quitte alors sa peau tous les quatre ou cinq jours, suivant certains auteurs ?, et tous les quinze jours ou trois semaines, suivant d’autres naturalistes *, dont l’observation doit être aussi exacte que celle des premiers, la fréquence des dépouillements de la salamandre à queue plate devant tenir à la température, à la nature
4 C'est cette membrane que M. l'abbé Spallanzani a appelée l'amnios de la jeune salamandre, ce grand observateur ne voulant pas regarder les salamandres aquatiques comme venant d'un véritable œuf. Voyez l'ouvrage déjà cité de ce naturaliste.
? M. Dufay, Mémoire déjà cité.
“ Lettre de M. Baker déja citée.
des aliments, et à plusieurs autres causes accidentelles.
Un ou deux jours avant que l'animal change de peau, il est plus paresseux qu’à l'ordinaire. Il ne paraît faire aucune attention aux vers et aux insectes qui peuvent être à sa portée, et qu’il avale avec avidité dans tout autre temps. Sa peau est comme détachée du corps en plusieurs endroits, et sa couleur se ternit. L’animal se sert de ses pieds de devant pour faire une ouverture à sa peau, autour de ses mâchoires ; il la repousse ensuite successivement audessus de sa tête, jusqu’à ce qu’il puisse dégager ses deux pattes, qu’il retire l’une après l’autre. Il continue de la rejeter en arrière, aussi loin que ses pattes de devant peuvent atteindre; mais il est obligé de se frotter contre les pierres et les graviers, pour sortir à demi de sa vieille enveloppe, qui bientôt est retournée , et couvre le derrière du corps et la queue. La salamandre aquatique saisissant alors sa peau avec sa gueule, et en dégageant l’une après l’autre les pattes de derrière, achève de se dépouiller.
Si l’on examine la vieille peau, on la trouve tournée à l’envers, mais elle n’est déchirée en aucun endroit. La partie qui revêtait les pattes de derrière, parait comme un gant retourné, dont les doigts sont entiers et bien marqués ; celle qui couvrait les pattes de devant est renfermée dans l’espèce de sac que forme la dépouille; mais on ne retrouve pas la partie de la peau qui recouvrait les yeux, comme dans la vieille enveloppe de plusieurs espèces de serpents : on voit deux trous à la place, ce qui prouve que les yeux de la salamandre ne se dépouillent pas. Après cette opération, qui dure ordinairement une heure et demie, la salamandre aquatique parait pleine de vigueur, et sa peau est lisse et très-colorée. Au reste, il est facile d'observer toutes les circonstances du dépouillement des salamandres aquatiques , qui a été très-bien décrit par M. Baker ‘, en regardant ces lézards dans des vases de verre remplis d’eau. |
M. Dufay à vu sortir par l’anus de quelques salamandres , une espèce de tube rond, d’environ une ligne de diamètre, et long à peu près comme le corps de l’animal. La salamandre était un jour entier à s’en délivrer, quoiqu’elle le tirât souvent avec les pattes et avec la
«Voyez, dans les Trans. philosop., la lettre déjà vilée
gueule. Cette membrane, vue au microscope, paraissait parsemée de petits trous ronds , disposés très-régulièrement ; l’un des bouts contenait un petit os pointu , assez dur, que la membrane entourait, et auquel elle était attachée ; l’autre bout présentait deux petits bouquets de poils, qui paraissaient au microscope revêtus de petites franges, et qui sortaient par deux trous voisins Punde l’autre. Il me semble que M. Dufay a conjecturé avec raison, que cette membrane pouvait être la dépouille de quelque viscère qui avait éprouvé, ainsi que l’a pensé l'historien de l’Académie, une altération semblable à celle que l’on observe tous les ans dans l'estomac des crustacées !.
On trouve souvent la légère dépouille de la salamandre aquatique flottante sur la surface des marais ; l’hiver sa peau éprouvé, dans nos contrées , des altérations moins fréquentes ; et ce n’est guère que tous les quinze jours , que cette salamandre quitte son enveloppe pour en reprendre une nouvelle; ayant moins de force pendant la saison du froid , il n’est pas surprenant que les changements qu’elle subit soient moins prompts, et par conséquent moins souveut répétés. Mais il suffit qu'elle quitte sa peau plus d’une fois pendant l’hiver, à des latitudes assez hautes, et par conséquent qu’elle y en refasse une nouvelle pendant cette saison rigoureuse , pour qu’on doive dire que la plupart des salamandres à queue plate ne s’engourdissent pas toujours pendant les grands froids de nos climats, et que, par une suite de la température un peu plus douce qu’elles peuvent trouver auprès des fontaines, et dans les différents abris qu’elles choisissent, il leur reste assez de mouvement intérieur, et de chaleur dans le sang, pour réparer, par de nouvelles productions, la perte des anciennes.
L'on ne doit pas être étonné que cette reproduction de la peau des salamandres à queue plate ait lieu si fréquemment. L'élément qu’elles habitent ne doit-il pas en effet ramollir leur peau, et contribuer à l’altérer ?
M. Dufay dit, dans le mémoire dont nous avons déjà parlé, que quelquefois les salamandres aquatiques ne pouvant pas dépouiller entièrement une de leurs pattes, la portion de peau qui y reste se corrompt et pourrit la patte, qui tombe en entier sans que l’animal en meure,
# Mém, de F' Acad, des Sciences, année 1705,
Elles sont très-sujettes, suivant lui, à perdre ainsi quelques-uns de leurs doigts ; et ces accidents arrivent plus souvent aux pattes de devant qu'à celles de derrière.
L’accouplement des salamandres aquatiques ne se fait point ainsi que celui des tortues , et du plus grand nombre de lézards ; il a lieu sans aucune intromission, comme celui des grenouilles ‘ ; la liqueur prolifique parvient cependant jusqu'aux canaux dans lesquels entrent les œufs en sortant des ovaires de la femelle ?, de même qu’elle y pénètre dans les lézards.
Les salamandres à queue plate réunissent done les lézards et les grenouilles, par la manière dont elles se multiplient, ainsi que par leurs autres habitudes et leur conformation. Il arrive souvent que cet accouplement des salamandres à queue plate est précédé par une poursuite répétée plusieurs fois, et mêlée à une sorte de jeu. On dirait alors qu’elles tendent à augmenter les plaisirs de la jouissance par ceux de la recherche, et qu’elles connaissent la volupté des désirs. Elles préludent par de légères caresses à une union plus intime. Elles semblent s’éviter d’abord, pour avoir plus de plaisir à se rapprocher ; et lorsque dans les beaux jours du printemps la nature allume le feu de l’amour, même au milieu des eaux , et que les êtres les plus froids ne peuvent se garantir de sa flamme, on voit quelquefois sur la vase couverte d’eau , qui borde les étangs , le mâle de la salamandre, pénétré de l’ardeur vivifiante de la saison nouvelle, chercher avec empressement.sa femelle, jouer, courir avec elle, tantôt la poursuivre avec amour, tantôt la précéder , et lui fermer ensuite le passage, redresser sa crête , courber son corps, relever son dos, et former ainsi une espèce d'arcade, sous laquelle la femelle passe en courant comme pour lui échapper. Le mâle la poursuit; elle s'arrête : il la regarde fixement ; il s'approche de très-près ; il reprend la même posture ; la femelle repasse sous l’espèce d’arcade qu’il forme, s’enfuit de nouveau pour s'arrêter encore. Ces jeux amoureux plusieurs fois répétés, se changent enfin en étroites caresses. La femelle, comme lassée d'échapper si souvent, s'arrête pour ne plus s'enfuir ; le mâle se place à côté d’elle, approche sa tête, et éloigne son corps souvent jusqu’à un pouce de
+ Œuvres de M. l'abbé Spallanzani, traduction de M. Sen-
nebier, t. IT, p. 56.
2 M. l'abbé Spallanzani , ouvrage déjà cité,
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distance. Sa cerète flotte nonchalamment ; son anus est très-ouvert; il frappe dé temps en temps sa compagne de sa queue, il se renverse même sur elle ; mais reprenant sa première position , c’est alors que , malgré la petite distance qui les sépare, il lance la liqueur prolifique, et les vues de la nature sont remplies, sans qu’il y ait entre eux aucune union intime et immédiate. Cette liqueur active atteint la femelle qui devient immobile, et elle donne à l’eau une légère couleur bleuâtre : bientôt le mâle se réveille d’une espèce d’engourdissement dans lequel il était tombé; il recommence ses caresses , lance une nouvelle liqueur , achève de féconder sa femelle , et se sépare d’elle ?.
Mais, loin de l’abandonner , il s’en rapproche souvent, jusqu’à ce que tous les œufs contenus dans les ovaires, et parvenus à l’état de grosseur convenable, soient entrés dans les canaux, où ils se chargent d’une humeur visqueuse , et qu’ils aient pu être tous fécondés. Ce temps d’amour et de jouissances dure plus ou moins, suivant la température, et quelquefois il est de trente jours ?.
Matthiole dit que, de son temps, on employait dans les pharmacies les salamandres aquatiques à la place des scinques d'Egypte, mais qu’elles ne devaient pas produire Îles mêmes effets ?.
Les salamandres aquatiques jetées sur du sel en poudre y périssent comme les salamandres terrestres. Elles expriment de toutes les parties de leur corps le suc laiteux dont nous avons parlé. Elles tombent dans des convulsions , se roulent , et expirent au bout de trois minutes #. Il parait, d’après les expériences de M. Laurenti , qu’elles ne sont point venimeuses comme l'ont dit les anciens, et qu’elles ne sont dangereuses , ainsi que la salamandre terrestre, que pour les petits lézards *.
Les viscères de la salamandre aquatique ont été fort bien décrits par M. Dufay.
Elle habite dans presque toutes les contrées , non-seulement de l’Asie et de l’Afriquef, mais encore du nouveau continent. Elle ne craint même pas la température des pays septentrio-
! Observations faites par M. Demours, de l'Acad. des Sciences.
? M. l'ibhé Spallanzani , ouvrage déjà cité.
5 Matthiole , diosc.
+ Mémoire de M. Dufay, déjà cité,
5 Laurenti specimen medicum, # Jobi Ludolphi Æthiopica,
naux, puisqu'on la rencontre en Suède, où son séjour au milieu des eaux doit la garantir des effets d’un froid excessif. On aurait done pu lui donner le nom de lézard commun, ainsi qu’on l’a donné au lézard gris, et à un autre lézard désigné sous le nom de Lézard vulgaire , par Linnée ! , et qui ne nous paraît être tout au plus qu’une variété de la salamandre à queue plate. Mais ce lézard, que Linnée a nommé Lézard vulgaire, n’est pas le seul que nous croyions devoir rapporter à la Queue-plate. Le Lézard aquatique , Au même naturaliste ?, nous paraît être aussi de la même espèce. En effet, tous les caractères qu’il attribue à ces deux lézards se retrouvent dans les variétés de la salamandre à queue plate, tant mâle que femelle, ainsi que nous nous en sommes assurés en examinant les divers individus conservés au Cabinet du Roi. On pourrait dire seulement que l’expression de cylindrique (feres et tereliuscula) , que Linnée emploie pour désigner la queue du Lézard vulgaire et celle du Lézard aquatique,nepeutpas convenir àla Salamandre à queue plate. Mais il estaisé de répondre à cette objection. 1° Il parait que Linnée n’avait pas vu le Lésard aquatique, et Gronovius, qu’il cite relativement à ce lézard , dit que cet animal, est presque entièrement semblable à celui que nous nommous Queue-plate* ; il ajoute que la queue est un peu épaisse etpresque carrée. 2° La figure de Séba , citée par Linnée, représente évidemment la Queue-plale *. D'ailleurs ik y a plusieurs individus femelles dans l’espèce qui fait le sujet de cet article, dont la queue parait ronde, parce que les membranes qui la garnissent par-dessus et par-dessous sont très-peu sensibles. Plusieurs mâles, lorsqu'ils sont très-jeunes, manquent presque absolument de ces membranes, et leur queue est comme cylindrique *.
A l’égard de la queue du lézard vulgaire, Linnée ne renvoie qu'à Rai, qui, à la vérité, distingue aussi ce lézard d’avee notre salamandre, mais dont cependant le texte convient entière: ment à cette dernière. Nous devons ajouter que toutes les habitudes attribuées à ces deux prétendues espèces de lézards sont celles de notre salamandre à queue plate. Tout concourt done
4 Lacerta vulgaris, 42. Linn., Amph. rept.
2 Lacerta aquatica, 45, Linn., Amphib. rept.
5 Gronovius, musæum 2, p. 78, n° 52.
4 Séba, mus. 2. Tab. 12, fig. 7. Salamandra ceylanica, 5 Mémoire déjà cité de M, Dufay.
à prouver qu’elles n’en sont que des variétés, et ce qui achève de le montrer, c’est que Gronovius lui-même a trouvé une grande ressemblance entre notre salamandre et le-lézard aquatique, et qu’enfin l’article et la figure de Gesner que Linnée a rapportés à ce prétendu lézard aquatique, ne peuvent convenir qu’à notre salamandre femelle.
C’est donc la femelle de notre salamandre à queue plate qui, très-différente en effet du mâle, ainsi que nous l’avons vu, aura été nommée lézard aquatique par Linnée, et regardée comme une espèce distincte par ce grand naturaliste , ainsi que par Gronovius. Quelques différences dans les couleurs de cette femelle auront même fait croire à quelques naturalistes, et particulièrement à Petiver ‘, qu’ils avaient reconnu le mâle et la femelle, ce qui aura confirmé l'erreur. Quelque autre variété dans ces mêmes couleurs ou dans la taille aura fait établir une troisième espèce sous le nom de lézard vulgaire. Mais ce lézard vulgaire et ce lézard aquatique ne sont que la même espèce , ainsi que Linnée lui-même l’avait soupçonné , puisqu’il se demande? si le dernier de ces animaux n’est pas le premier dans son jeune âge; et ces deux lézards ne sont que la femelle de notre salamandre, ce qui est mis hors de doute par les descriptions auxquelles Linnée renvoie, ainsi que par les figures qu'il cite, et surtout par celles de Séba * et de Gesner‘. Au reste, nous n’avons adopté l’opinion que nous exposons ici qu'après avoir examiné un grand nombre de salamandres à queue plate , et comparé plusieurs variétés de cette espèce.
C’est peut-être à la salamandre à queue plate qu'appartient l’animal aquatique, connu en Amérique, et particulièrement dans la Nouvelle-Espagne, sousle nom mexicain d’Ææolotlÿ, et sous le nom espagnol d’Znguete de aqua. I] a été pris pour un poisson , quoiqu'il ait quatre pattes ; mais nous avons vu que le seinque avait été regardé aussi comme un poisson, parce qu’il habite les eaux. L’axolotl a, dit-on, la peau fort unie, parsemée sous le ventre de pe-
* Petiver, musæum, 18, n° 415.
? Systema Naturæ , amphib. rept., editio 13.
8 Séba, mus. 2, tab. 12, fig. 7.
4 Gesner, de Quadr. ovip. Lacertus aquaticus.
5 L'axolotl est un animal très-différent des salamandres aquatiques ou tritons; c'est le Siren pisciformis de Shaw. M. Cuvier en a donné une description complète dans le Reçueil d'Observations zoologiques de M. de Humboldt. D.
tites taches, dont la grandeur diminue depuis le milieu du corps jusqu’à la queue. Sa longueur et sa grosseur sont à peu près celles de la salamandre à queue plate ; ses pieds sont divisés en quatre doigts , comme dans les grenouilles , ce qui peut faire présumer que le cinquième doigt ne manque qu’aux pieds de devant , ainsi que dans ces mêmes grenouilles et dans la plupart des salamandres. Il a la tête grosse en proportion du corps, la gueule noire et presque toujours ouverte. On a débité un conte ridicule au sujet de ce lézard. On a prétendu que la femelle était sujette, comme les femmes , à un écoulement périodique. Cette erreur pourrait venir de ce qu’on l’a confondu avec les salamandres terrestres, qui mettent bas des petits tout formés. Et peut-être même appartient-il aux salamandres terrestres plutôt qu'aux aquatiques. Au reste, on dit que sa Chair est bonne à manger et d’un goût qui approche de celui de lPanguille'. Si cela était, il devrait former une espèce particulière, ou plutôt, on pourrait croire qu’on n’aurait vu à la place de ce prétendu lézard qu’une grenouille qui n’était pas encore développée , et qui avait sa queue de tétard. C’est à l'observation à éclaircir ces doutes.
LA PONCTUÉE
Salamandra punctata, Latr., Merr.; Lacerta punctata, Linn.; Salamandra venenosa , Daud.
On trouve dans la Caroline une salamandre que nous appelons la Ponctuée , à eause de deux rangées de points blancs , qui varient la couleur sombre de son dos , et qui se réunissent en un seul rang. Ce lézard n’a que quatre doigts aux pieds de devant ; tous ses doigts sont sans ongles , et sa queue est cylindrique.
LA QUATRE-RAIESS.
Gymnophthalmus quadrilineatus, Merr.; Salamandra ? quadrilineata, Latr. ? ; Scincus quadrilineatus, Daud.
On rencontre dans l'Amérique septentrio-
4 Voyez la description de la Nouvelle-Espagne, Hist. gén. des Voyages , part. 111, livre V.
‘3Le Ponctué. M. Daubenton, Encycl. méth. — Catesby, Carolin. LIL, p. 40, tab. 10, fig. 10. Stellio.
5 Le Rayé. M. Daubenton , Encycl. méth. — Lacerta 4 lineala, 46. Linn, Ampbhib. rept.
4 Ce reptile ayant quelque apparence d'ongles, n'appartient certainement pas au genre salamandre; ilse rapproche des Lézarüs, D.
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nale une salamandre dont le dessus du corps présente quatre lignes jaunes. L’algire a également quatre lignes jaunes sur le dos ; mais on ne peut pas les confondre , parce que ce dernier a cinq doigts aux pieds de devant, et que la quatre-raies n’en a que quatre. La queue de la quatre-raies est longue et cylindrique : on remarque quelque apparence d’ongles au bout des doigts. |
LE SARROURBÉ.
Gekko tetradactylus, Merr.; Stellio tetradactylus, Schneïd.; Salamandra Sarube, Bonn.; genre Sarruba , Fitz.
Nous devons entièrement la connaissance de cette nouvelle espèce de salamandre à M. Bruguière, de la Société royale de Montpellier , qui nous à communiqué la description qu'il en a faite, et ce qu’il a observé touchant cet animal dans l’île de Madagascar, où il Pa vu vivant, et où on le trouve en grand nombre. Aucun voyageur ni naturaliste n’a encore fait mention de cette salamandre; elle est d'autant plus remarquable, qu’elle est plus grande que toutes
celles que nous venons de décrire. Elle a d’ailleurs des écailles très-apparentes ; et ses doigts sont garnis d'ongles, au lieu que, dans les quatre salamandres dont nous venons de parler , la peau ne présente que des mamelons à la place d’écailles sensibles , et ce n’est que dans la Quatre-Raies qu’on aperçoit quelque apparence d’ongle. Nous plaçons cependant le sarroubé à la suite de ces quatre salamandres, attendu qu’il n’a que quatre doigts aux pieds de devant , et qu’il présente par là le caractère distinctif d'après lequel nous avons formé la division dans laquelle ces salamandres sont comprises.
Le sarroubé a ordinairement un pied de lon- .gueur totale ; son dos est couvert d’une peau brillante et grenue, qui ressemble au Galuchat; elle est jaune et tigrée de vert; un double rang d'écailles d'un jaune clair garnit le dessus du cou qui est très-large; la tête est plate et allongée ; les mâchoires sont grandes , et s'étendent jusqu’au delà des oreilles ; elles sont sans dents, mais crénelées ; la langue est enduite d’une humeur visqueuse, qui retient les petits insectes dont le sarroubé fait sa proie. . Les yeux sont gros; l'iris est ovale et fendu verticalement. La peau du ventre est couverte
de petites écailles rondes et jaunes; les bouts des doigts sont garnis de chaque côté d’une petite membrane , et par-dessous d’un ongle’ crochu, placé entre un double rang d’écailles, qui se recouvrent comme les ardoises des toits, ainsi que dans le lézard à tête plate, qui vit aussi à Madagascar, et avec lequel le sarroubé a de très-grands rapports. Ces deux derniers lézards se ressemblent encore en ce qu'ils ont tous les deux la queue plate et ovale ; mais ils diffèrent l’un de l’autre en ce que le sarroubé n’a point la membrane frangée qui s'étend tout autour du corps du lézard à tête plate; et d’ailleurs il n’a que quatre doigts aux pieds de devant, ainsi que nous l’avons dit.
Le nom de Sarroubé qui lui a été donné par les habitants de Madagascar parait à M. Bruguière dérivé du mot de leur langue sarrout , qui signifie colère. Ces mêmes habitants redoutent le sarroubé autant que le lézard à tête plate; mais M. Bruguière pense que c’est un animal très-innocent , et qui n’a aucun moyen de nuire: Ii paraît craindre la trop grande chaleur ; on le rencontre plus souvent pendant la pluie que pendant un temps sec; et les nègres de Madagascar äirent à M. Bruguière qu’on le trouvait en bien plus grand nombre dans les bois pendant la nuit que pendant le jour.
LA TROIS-DOIGTS
Molge tridactylus, Merr.; Salamandra tridactyla, Daud., Latr.
Nous nommons ainsi une nouvelle espèce de salamandre, dont aucun auteur n’a encore parlé, et qu’il est très-aisé de distinguer des autres par plusieurs caractères remarquables. Elle n’est point dépourvue de côtes , ainsi que les autres salamandres : elle n’a que trois doigts aux pieds de devant, et quatre doigts aux pieds de derrière; sa tête est aplatie et arrondie par devant ; la queue est déliée, plus longue que la tête et le corps; et l’animal la replie facilement. C’est à M. le comte de Mailli, marquis de Nesle , que nous devons la connaïissance de cette nouvelle espèce de salamandre, dont il a trouvé un individu sur le cratère même du Vésuve, environné des laves brülantes que jette ce volcan. C'est une place remarquable pour une salamandre qu’un endroit entouré de matières ardentes vomies par un
volcan; beaucoup de gens pourraient même regarder la proximité de ces matières comme une preuve du pouvoir de résister aux flammes, que l’on à attribué aux salamandres :
nous n’y voyons cependant que la suite de quelque accident et de quelques circonstances particulières qui auront entraîné l'individu trouvé par M. le marquis de Nesle, auprès des laves enflammées du Vésuve. Leur ardeur aurait bientôt consumé la salamandre à trois doigts, ainsi que tout autre animal, si elle n'avait pas été prise avant d’être exposée de trop près ou pendant trop longtemps à l’action de ces matières volcaniques, dont la chaleur éloignée aura nui d'autant moins à cette sala-
mandre , que tous les quadrupèdes ovipares se !
plaisent au milieu de la température brûlante des contrées de la zone torride.
M. le marquis de Nesle a bien voulu nous envoyer la salamandre à trois doigts qu'il a rencontrée sur le Vésuve ; et nous saisissons cette occasion de lui témoigner notre reconnaissance pour les services qu’il rend journellement à l’histoire naturelle. L’individu apporté d'Italie par cet illustre amateur était d’une couleur brune foncée, mêlée de roux sur la tête , les pieds, la queueet le dessous du corps. Il était desséché au point qu'on pouvait facilement compter au travers de Ja peau les vertèbres et les côtes; la tête avait trois lignes de longueur, le corps neuf lignes, et la queue seize lignes et demie,
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DES QUADRUPÉDES OVIPARES
QUI N’'ONT POINT DE QUEUE
Ïl ne nous reste, pour compléter l'Histoire des Quadrupèdes ovipares , qu’à parler de ceux de ces animaux qui n’ont point de queue. Le défaut de cette partie est un caractère constant et très-sensible, d’après lequel il est aisé de séparer cette seconde classe d’avec la première, dans laquelle nous avons compris les tortues et les lézards , qui tous ont une queue plus ou moins longue. Mais, indépendamment de cette différence, les quadrupèdes ovipares sans queue présentent des caractères d’après lesquels ii est facile de les distinguer. Leur grandeur est toujours très-limitée en comparaison de celle de plusieurs lézards ou tortues : la longueur des plus grands n'excède guère huit ou dix pouces ; leur corps n’est point couvert d’écailles ; leur peau, plus ou moins dure, est garnie de verrues ou de tubereules, et enduite d’une humeur visqueuse.
La plupart n’ont que quatre doigts aux pieds de devant, et par ce caractère se lient avec les salamandres. Quelques-uns , au lieu de n’avoir que cinq doigts aux pieds de derrière comme le plus grand nombre des lézards, en ont six plus ou moins marqués : les doigts tant des pattes
rés dans plusieurs de ces quadrupèdes ovipares, et réunis dans d’autres par une membrane, comme ceux des oiseaux à pieds palmés, tels que les oies, les canards , les mouettes, ete. Les pattes de derrière sont, dans tous les quadrupèdes ovipares sans queue, beaucoup plus longues que celles de devant. Aussi ces animaux ne marchent-ils point, ne s’avancent jamais que par sauts, et ne se servent de leurs pattes de derrière que comme d’un ressort qu'ils plient et qu’ils laissent se débander ensuite pour s’élancer à une distance et à une hauteur plus ou moins grandes. Ces pattes de derrière sont remarquables , en ce que le tarse est presque toujours aussi long que la jambe proprement dite.
Tous les animaux qui composent cette elasse ont d’ailleurs une charpente osseuse bien plus simple que ceux dont nous venons de parler. Ils n’ont point de côtes, non plus que la plupart des salamandres; ils n’ont pas même de vertè-
bres cervicales , ou du moins ils n’en ont qu’une
ou deux; leur tête est attachée presque immédiatement au corps, comme dans les poissons , avec lesquels ils ont aussi de grands rapports
de devant que de celles de derrière , sont sépa- | par leurs habitudes, et surtout par la manière
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dont ils se multiplient ‘. Ils n’ont aucun organe extérieur propre à la génération ; les fœtus ne sont pas fécondés dans le corps de la femelle; mais à mesure qu’elle pond ses œufs , le mâle les arrose de sa liqueur prolifique, qu’il lance par l'anus : les petits paraissent pendant longtemps sous une espèce d’enveloppe étrangère, sous une forme particulière, à laquelle on a donné le nom de Z'élard , et qui ressemble plus où moins à celle des poissons ; et ce n’est qu’à mesure qu’ils se développent qu’ils acquièrent la véritable forme de leur espèce.
Tels sont les faits généraux communs à tous les quadrupèdes ovipares sans queue. Mais si on les examine de plus près on verra qu’ils forment trois troupes bien distinctes , tant par leurs habitudes que par leur conformation.
Les premiers ont le corps allongé, ainsi que la tête ; l’un ou l’autre anguleux, et relevé en arêtes longitudinales ; le bas du ventre presque toujours délié, et les pattes très-longues. Le plus souvent la longueur de celles de devant est double du diamètre du corps vers la poitrine ; et celles de derrière sont au moins de la longueur de la tête et du corps. Ils présentent des proportions agréables ; ils sautent avec agilité; bien loin de craindre la lumière du jour, ils aiment à s’imbiber des rayons du soleil.
Les seconds , plus petits en général que les premiers , et plus sveltes dans leurs proportions , ont leurs doigts garnis de petites pelotes visqueuses , à l’aide desquelles ils s’attachent , même sur la face inférieure des corps les plus polis. Pouvant d’ailleurs s’élancer avec beaucoup de force, ils poursuivent les insectes avec vivacité jusque sur les branches et les feuilles des arbres.
Les troisièmes ont, au contraire , le corps presque rond , la tête très-convexe , les pattes de devant très-courtes ; celles de derrière n’égalent pas quelquefois la longueur du corps et de la tête; ils ne s’élancent qu’avec peine ; bien loin de rechercher les rayons du soleil , ils fuient toute lumière; et ce n’est que lorsque la nuit est venue qu'ils sortent de leur trou pour aller chercher leur proie. Leurs yeux sont aussi
4 Les quadrupèdes ovipares sans queue manquent de vessie proprement dite, de même que les lézards, le vaisseau qui contient leur urine différant des vessies proprement dites, non-seulement par sa forme et par sa graudeur, mais encore par sa position , ainsi que par le nombre et la nature des canauz avec lesquels il comiaunique.
beaucoup mieux conformés que ceux des autres quadrupèdes ovipares sans queue, pour recevoir la plus faible clarté; et lorsqu'on les porte au grand jour , leur prunelle se contracte, et ne présente qu’une fente allongée. Ils diffèrent donc autant des premiers et des seconds que les hiboux et les chouettes diffèrent des oiseaux de jour.
Nous avons done cru devoir former trois genres différents des quadrupèdes ovipares sans queue.
Dans le premier , qui renferme la grenouille commune, nous placons douze espèces, qui toutes ont la tête et le corps allongés ; et l’un ou l’autre anguleux.
Nous comprenons dans le second genre la petite grenouille d’arbre , connue en France sous le nom de Raine ou de Rainette, et six autres espèces qu’il sera aisé de distinguer par les pelotes visqueuses de leurs doigts.
Nous composons enfin le troisième genre, dans lequel se trouve le crapaud commun, de quatorze espèces , dont le corps ni la tête ne sont relevés en arêtes saillantes.
Ces trente-trois espèces , qui forment les trois genres des Grenouilles , des Raines et des Crapauds, sont les seules que nous comptions dans la classe des quadrupèdes ovipares sans queue, et auxquelles nous avons cru, d’après la comparaison exacte des descriptions des auteurs , ainsi que d’après les individus conservés au Cabinet du Roi, devoir réduire toutes celles dont les naturalistes et les voyageurs ont fait mention.
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PREMIER GENRE
QUADRUPÈDES OVIPARES SANS QUEUE, DONT LA TÊTE ET }K CORPS SONT ALLONGÉS, ET E‘UN OÙ L'AUTRE ANGULEUX.
GRENOUILLES
LA GRENOUILLE COMMUNE *
Rana esculenta, Linn., Laur., Schneid., Latr., Merr., Cuy., Fitz,
C’est un grand malheur qu’une grande ressemblance avec des êtres ignobles ! Les gre- 4 En grec , éérpaxog £kecos. — La Grenouille mangeable. M.
Daubenton, Encyel. méth.— Gesner, de Quadr. ovip., 44. Rana aquatica. — Roës. Ran., p. 54, L 45. Rana viridis
nouilles communes sont en apparence si conformes aux crapauds , qu’on ne peut aisément se représenter les unes sans penser aux autres ; on est tenté de les comprendre tous dans la disgrâce à laquelle les crapauds ont été condamnés , et de rapporter aux premières les habitudes basses, les qualités dégoütantes, les propriétés dangereuses des seconds. Nous aurons peut-être bien de la peine à donner à la grenouille commune la place qu’elle doit occuper dans lesprit des lecteurs, comme dans la nature ; mais il n’en est pas moins vrai que s’il n'avait point existé de crapauds, si l’on n’avait jamais eu devant les yeux ce vilain objet de comparaison qui enlaidit par sa ressemblance , autant qu’il salit par son approche , la grenouille nous paraitrait aussi agréable par sa conformation, que distinguée par ses qualités, et intéressante par les phénomènes qu’elle présente
dans les diverses époques de sa vie. Nous la.
verrions comme un animal utile dont nous n’avons rien à craindre , dont l'instinct est épuré, et qui, joignant à une forme svelte des membres déliés et souples, est parée des couleurs qui plaisent le plus à la vue, et présente des nuances d'autant plus vives, qu’une humeur visqueuse enduit sa peau et lui sert de vernis.
Lorsque les grenouilles communes sont hors de l’eau , bien loin d’avoir la face contre terre, et d’être bassement accroupies dans la fange comme les crapauds, elles ne vont que par sauts très-élevés ; leurs pattes de derrière, eu se pliant et en se débandant ensuite, leur servent de ressorts ; et elles y ont assez de force pour s’élancer souvent jusqu’à la hauteur de quelques pieds.
On dirait qu’elles cherchent l’élément de l’air comme le plus pur ; et lorsqu’elles se reposent à terre , c'est toujours la tête haute, leur corps relevésur les pattes de devant et appuyé sur les pattes de derrière, ce qui leur donne bien plutôt Vattitude droite d’un animal dont l'instinct a une certaine noblesse, que la position basse et horizontale d’un vil reptile.
La grenouille commune est si élastique et si sensible dans tous ses points, qu’on ne peut la toucher , et surtout la prendre par ses pattes de derrière, sans que tout de suite son dos se courbe avec vitesse, et que toute sa surface aquatica.— Rana, Scotia illustrata, Edimburgi, (684. — RBana esculenta, Wulff, Ichthyologia, cum amphib, regni
Borussici.— Rana esculenta, British Zoology, t. LIL, Lond.
montre , pour ainsi dire, les mouvements prompts d’un animal agile, qui cherche à s'échapper.
Son museau se termine en pointe; les yeux sont gros , brillants et entourés d'un cerele couleur d’or ; les oreilles placées derrière les yeux, et recouvertes par une membrane ; les narines vers le sommet du museau, et la bouche est grande et sans dents ; le corps, rétréci par derrière, présente sur le dos des tubercules et des aspérités. Ces tubercules que nous avons remarqués si souvent sur les quadrupèdes ovipares , se trouvent donc non-seulement sur les crocodiles et les très-grands lézards dont ils consolident les dures écailles , mais encore sur des quadrupèdes faibles , bien plus petits, qui ne présentent qu’une peau tendre, et n’ont pour défense que l’élément qu'ils habitent et l’asile où ils vont se réfugier.
Le dessus du corps de la grenouille commune est d’un vert plus ou moins foncé; le dessous est blanc : ces deux couleurs qui s’accordent très-bien, et forment un assortiment élégant, sont relevées par trois raies jaunes qui s’étendent le long du dos ; les deux des côtés forment une saillie , et celle du milieu présente , au contraire, une espèce de sillon. A cescouleurs jaune, verte et blanche, se mêlent des taches noires sur la partie inférieure du ventre ; et à mesure que l'animal grandit, ces taches s'étendent sur tout le dessous du corps, et même sur sa partie supérieure. Qu'est-ce qui pourrait donc faire regarder avec peine un être dont la taille est légère, le mouvement preste, l'attitude gracieuse ? Ne nous interdisons pas un plaisir de plus; et, lorsque nous errons dans nos belles campagnes , ne soyons päs fâchés de voir les, rives des ruisseaux embellies par les couleurs de ces animaux innocents, et animées par leurs sauts vifs et légers : contemplons leurs petites manœuvres; suivons-les des yeux au milieu des étangs paisibles dont ils diminuent si souvent la solitude sans en troubler le calme ; voyonsles montrer sous les nappes d’eau les couleurs les plus agréables , fendre en nageant ces eaux tranquilles , souvent même sans en rider la surface, et présenter les douces teintes que
donne la transparence des eaux.
Les grenouilles communes ont quatre doigts aux pieds de devant, comme la plupart des salamandres ; les doigts des pieds de derrière sont au nombre de cinq, et réunis par une mem.
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brane ; dans les quatre pieds, le doigt intérieur est écarté des autres , et le plus gros de tous,
Elles varient par la grandeur, suivant les pays qu’elles habitent, la nourriture qu’elles trouvent, la chaleur qu’elles éprouvent, etc. Dans les zones tempérées, la longueur ordinaire de ces animaux est de deux à trois pouces , depuis le museau jusqu’à l’anus. Les pattes de derrière ont quatre pouces de longueur quand elles sont étendues , et celles de devant environ un pouce et demi.
Il n’y a qu’un ventricule dans le cœur de la grenouille commune , ainsi que dans celui des autres quadrupèdes ovipares ; lorsque ce viscère a été arraché du corps de la grenouille, il conserve son battement pendant sept ou huit minutes, et même pendant plusieurs heures, suivant M. de Haller. Le mouvement du sang est inégal dans les grenouilles ; il est poussé goutte à goutte. et à de fréquentes reprises ; et lorsque ces animaux sont jeunes, ils ouvrent et ferment la bouche et les yeux à chaque fois que leur cœur bat. Les deux lobes des poumons sont composés d’un grand nombre de cellules membraneuses destinées à recevoir l'air, et faites à peu près comme les alvéoles des rayons de miel ‘; l’animal peut les tendre pendant un temps assez long, et se rendre par là plus léger.
Sa vivacité, et la supériorité de son naturel sur celui des animaux qui lui ressemblent le plus, ne doivent-elles pas venir de ce que, malgré sa petite taille, elle est un des quadrupèdes ovipares les mieux partagés pour les sens extérieurs ? Ses yeux sont en effet gros et saillants, ainsi que nous l'avons dit, sa peau molle, qui n’est recouverte ni d’écailles, ni-d’enveloppes osseuses , est sans cesse abreuvée et maintenue dans sa souplesse par une humeur visqueuse qui suinte au travers de ses pores; elle doit donc avoir la vue très-bonne , et le toucher un peu délicat; et si ses oreilles sont recouvertes par une membrane, elle n’en a pas moins l’ouie fine, puisque ces organes renferment dans leurs cavités une corde élastique que l’animal peut tendre à volonté, et qui doit lui communiquer avec assez de précision les vibrations de l'air agité par les corps sonores.
Cette supériorité dans la sensibilité des grenouilles les rend plus difficiles sur la nature de
{Rai, Synopsis animalium, p. 247, Lond., 4693.
leur nourriture; elles rejettent tout ce qui pour-
rait présenter un commencement de décompo-
sition. Si elles se nourrissent de vers, de sangsues, de petits limaçons, de scarabées et d’autres insectes tant ailés que non ailés, elles n’en prennent aucun qu’elles ne l’aient vu remuer, comme si elles voulaient s'assurer qu’il vit encore !: elles demeurent immobiles jusqu’à ce que l’insecte soit assez près d’elles ; elles fondent alors sur lui avec vivacité, s’élancent vers cette proie, quelquefois à la hauteur d’un ou deux pieds , et avancent, pour l’attraper, une langue enduite d’une mucosité si gluante , que les insectes qui y touchent y sont aisément empêtrés. Elles avalent aussi de très-petits ijmaçons tout entiers ?; leur œsophage a une grande capacité; leur estomac peut d’ailleurs recevoir, en se dilatant, un grand volume de nourriture ; et tout cela joint à l’activité de leurs sens, qui doit donner plus de vivacité à leurs appétits, montre la cause de leur espèce de voracité : car non-seulement elles se nourrissent des très-petits animaux dont nous venons de parler, mais encore elles avalent souvent des animaux plus considérables, tels que de jeunes souris, de petits oiseaux, et même de petits canards nouvellement éelos , lorsqu’elles peuvent les surprendre sur le bord des étangs qu’elles habitent,
La grenouille commune sort souvent de l'eau, non-seulement pour chercher sa nourriture, mais encore pour s’imprégner des rayons du soleil. Bien loin d’être presque muette comme plusieurs quadrupèdes ovipares, et particulièrement comme la salamandre terrestre, avec laquelle elle a plusieurs rapports, on l'entend de très-loin , dès que la belle saison est arrivée, et qu’elle est pénétrée de la chaleur du printemps , jeter un cri qu’elle répète pendant assez longtemps , surtout lorsqu'il est nuit. On dirait qu’il y a quelque rapport de plaisir ou de peine entre la grenouille et l'humidité du serein ou de la rosée ; et que c’est à cette cause qu’on doit attribuer ses longues clameurs. Ce rapport pourrait montrer pourquoi les cris des grenouilles sont, ainsi qu’on l’a prétendu, d’autant plus forts, que le temps est plus disposé à la pluie, et pourquoi ils peuvent par conséquent annoncer ce météore.
4 Laurenti specimen medicum. Vienne, 1768, p. 157. Dict
d'Hist, nat. de M. Valmont de Bomare , art. des Grenouilles. 2 Rai, Synopsis auimalinum, p. 254,
Le coassement des grenouilles, qui n’est composé que de sons rauques, de tons discordants et peu distincts les uns des autres, serait très-désagréable par lui-même, et quand on n’entendrait qu’une seule grenouille à la fois ; mais c’est toujours en grand nombre qu’elles coassent; et C’est toujours de trop près qu’on entend ces sons confus, dont la monotonie fatigante est réunie à une rudesse propre à blesser l'oreille la moins délicate. Si les grenouilles doivent tenir un rang distingué parmi les quadrupèdes ovipares, ce n’est donc pas par leur voix : autant elles peuvent plaire par l’agilité de leurs mouvements et la beauté de leurs couleurs , autant elles importunent par leurs aigres coassements. Les mâles sont surtout ceux qui font le plus de bruit ; les femelles n’ont qu’un grognement assez sourd qu’elles font entendre en enflant leur gorge; mais, lorsque les mâles coassent, ils gonfient de chaque côté du cou
deux vessies qui, en se remplissant d'air, et
en devenant pour eux comme deux instruments retentissants, augmentent le volume de leur voix. La nature, qui n’a pas voulu en faire les musiciens de nos campagnes, n’a donné à ces instruments que de la force, et les sons que forment les grenouilles mâles, sans être plus agréables, sont seulement entendus de plus loin que ceux de leurs femelles.
Hs sont seulement plus propres à troubler ce calme des belles nuits de l'été, ce silence enchanteur qui règne dans une verte prairie, sur le bord d’un ruisseau tranquille, lorsque la lune éclaire de sa lumière paisible cet asile champêtre, où tout goûterait les charmes de la fraicheur, du repos, des parfums des fleurs, et où tous les sens seraient tenus dans une douce extase, si celui de l’ouie n’était désagréablement ébranlé par des cris aussi aigres que forts, et de rudes coassements sans cesse renouvelés.
Ce n’est pas seulement lorsque les grenouilles mâles coassent, que leurs vessies paraissent à l'extérieur; on peut, en pressant leur corps, comprimer l'air qu’il renferme, et qui, se portant alors dans ces vessies , en étend le volume et les rend saillantes. J’ai aussi vu gonfler ces mêmes vessies lorsque j'ai mis des grenouilles mâles sous le récipient d’une machine pneumatique, et que j’ai commencé d’en pomper l'air.
Indépendamment des cris retentissants et
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longtemps prolongés que la grenouilie mâie fait entendre si souvent, elle a d’ailleurs un son moins désagréable et moins fort, dont elle ne se sert que pour appeler sa femelle : ce dernier son est sourd et comme plaintif, tant il est vrai que l’accent de l’amour est toujours mêlé de quelque douceur.
Quoique les grenouilles communes se plaisent à des latitudes très-élevées, la chaleur leur est assez nécessaire pour qu’elles perdent leurs mouvements, que leur sensibilité soit très-affaiblie, et qu’elles s’engourdissent dès que les froids de l’hiver sont venus. C’est communément dans quelque asile caché très-avant sous les eaux ; dans les marais et dans les lacs, qu’elles tombent dans la torpeur à laquelle elles sont sujettes. Quelques-unes cependant passent la saison du froid dans des trous sous terre, soit que des circonstances locales les y déterminent , ou qu’elles soient surprises dans ces trous par le degré de froid qui les engourdit. Elles sont alimentées , pendant le temps de leur long sommeil, par une matière graisseuse renfermée dans le tronc de la veine-porte ‘. Cette graisse répare jusqu’à un certain point la substance du sang, et l’entretient de manière à ce qu’il puisse nourrir toutes les parties du corps qu'il arrose. Mais quelque sensibles que soient les grenouilles au froid , celles qui habitent près des zones torrides doivent être exemptes de la torpeur de l’hiver, de même que les crocodiles et les lézards qui y sont sujets à des latitudes un peu élevées , ne s’engourdissent pas dans les climats très-chauds.
On tire les grenouilles de leur état d’engourdissement , en les portant dans quelque endroit échauffé, et en les exposant à une température artificielle, à peu près semblable à celle du printemps. On peut successivement et avec assez de promptitude les replonger dans cet état de torpeur, ou les rappeler à la vie par les divers degrés de froid ou de chaud qu’on leur fait subir. A la vérité, il paraît que l’activité qu’on leur donne avant le temps où elles sont accoutumées à la recevoir de la nature , devient pour ces animaux un grand effort qui les fait bientôt périr. Mais il est à présumer que si l’on réveillait ainsi des grenouilles apportées de climats très-chauds, où elles ne s’engourdissent jamais, bien loin de contrarier les habitudes de
1 Malpighi,
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ces animaux, on ne ferait que les ramener à leur état naturel , et ils n’auraient rien à craindre de l’activité qu’on leur rendrait. On est même parvenu , par une Chaleur artificielle, à remplacer assez la chaleur du printemps , pour que des grenouilles aient éprouvé, l’une auprès de l’autre, les désirs que leur donne le retour de la belle saison. Mais, soit par défaut de nourriture, Soit par une suite des sensations qu’elles avaient éprouvées trop brusquement, et des efforts qu’elles avaient faits dans un temps où communément il leur reste à peine la plus faible existence, elles n’ont pas survécu longtemps à une jouissance trop hâtée ".
Les grenouilles sont sujettes à quitter leur peau, de même que les autres quadrupèdes ovipares ; mais cette peau est plus souple, plus constamment abreuvée par un élément qui la ramollit, plus sujette à être altérée par les causes extérieures ; d’ailleurs les grenouilles, plus voraces et mieux conformées dans les organes relatifs à la nutrition, prennent une nourriture plus abondante, plus substantielle, et qui, fournissant une plus grande quantité de nouveaux sucs, forme plus aisément une nouvelle peau au-dessous de l’ancienne. Il n’est donc pas surprenant que les grenouilles se dépouillent très-souvent de leur peau pendant la saison où elles ne sont pas engourdies , et qu’alors elles en produisent une nouvelle presque tous les huit jours : lorsque l’ancienne est séparée du corps de l’animal , elle ressemble à une mucosité délayée.
C’est surtout au retour des chaleurs que les grenouilles communes, ainsi que tous les quadrupèdes ovipares, cherchent à s’unir avec leurs femelles ; il croît alors au pouce des pieds de devant de la grenouille mâle, une espèce de verrue plus ou moins noire, et garnie de papilles ?, Le mâle s’en sert pour retenir plus facilement sa femelle * ; il monte sur son dos, et l’embrasse d’une manière si étroite avec ses deux pattes de devant, dont les doigts s’entrelacent les uns dans les autres, qu’il faut employer un peu de force pour les séparer, et
1 Mémoires de M, Gleditsch, dans ceux de l'Académie de Prusse,
3 Roésel, page 54.
5 Linnée, vraisemblablement d'après Frédéric Menzius, a été tenté de regarder cette espèce de verrue, comme la partie sexuelle du mâle; pour peu qu'il eût réfléchi à cette opinion, il aurait été le premier à la rejeter, Linn., Systewa Nat., edit, 45, 1,1, (01:55.
qu’on n’y parvient pas en arrachant les pieds de derrière du mâle. M. l’abbé Spallanzani a même écrit qu'ayant coupé la tête à un mâle qui était aceouplé , cet animal ne cessa pas de féconder pendant quelque temps les œufs de sa femelle, et ne mourut qu’au bout de quatre heures !. Quelque mouvement que fasse la femelle, le mâle la retient avec ses pattes, et ne la laisse pas échapper , même quand elle sort de l’eau * : ils nagent ainsi accouplés pendant un nombre de jours d’autant plus grand, que la chaleur de lPatmosphère est moindre, et ils ne se quittent point avant que la femelle ait pondu ses œufs. C’est ainsi que nous avons vu les tortues de mer demeurer pendant longtemps intimement unies, et voguer sur la surface des ondes , sans pouvoir être séparées l’une de VPautre.
Au bout de quelques jours, la femelle pond ses œufs, en faisant entendre quelquefois un coassement un peu sourd; ces œufs forment une espèce de cordon, étant collés ensemble par une matière glaireuse dont ils sont enduits ; le mâle saisit le moment où ils sortent de l’anus de la femelle, pour les arroser de sa liqueur séminale, en répétant plusieurs fois un cri particulier * ; et il peut les féconder d’autant plus aisément, que son corps dépasse communément par le bas celui de sa compagne : il se sépare ensuite d’elle , et recommence à nager, ainsi qu’à remuer ses pattes avec agilité, quoiqu’il ait passé la plus grande partie du temps de son union avec sa femelle dans une grande immobilité , et dans cette espèce de contraction qui accompagne quelquefois les sensations trop vives .
Dans les différentes observations que nous avons faites sur les œufs des grenouilles , et sur les changements qu’elles subissent avant de devenir adultes, nous avons vu, dans les œufs nouvellement pondus, un petit globule, noir d’un côté et blanchâtre de l’autre, placé au centre d’un autre globule, dont la substance glutineuse et transparente doit servir de nourriture à l’embryon, et est contenue dans deux enveloppes membraneuses et conccutriques :
{ Vol. IE, p. 86.
2 Goll, académ., t. V, p, 849, Hist. de la Grenouille, par swammerdam.
5 Swammerdam et Roësel,
4 Laurenti spécimen medicum. Vienne , 1768, p, 138,
5 Swammerdam , à l'endroit da cité,
ce sont ces membranés qui représentent la coque de l'œuf.
Après un temps plus ou moins long, suivant la température, le globule noir d’un côté et blanchâtre de l’autre se développe et prend le nom de Tétard?: cet embryon déchire alors les enveloppes dans lesquelles il était renfermé, et nage dans la liqueur glaireuse qui l’environne et qui s’étend et se délaie dans l’eau, où elle flotte sous l’apparence d’une matière nuageuse ; il conserve pendant quelque temps son cordon ombilical, qui est attaché à la tête au lieu de l’être au ventre, ainsi que dans la plupart des autres animaux ; il sort de temps en temps de la matière gluante, comme pour essayer ses forces ; mais il rentre souvent dans cette petite masse flottante qui peut le soutenir ; il y revient non-seulement pour se reposer, mais encore pour prendre de la nourriture. Cependant il grossit toujours ; on distingue bientôt sa tête, sa poitrine, son ventre et sa queue , dont il se sert pour se mouvoir. |
La bouche des tétards n’est point placée, comme dans la grenouille adulte , au-devant de la tête, mais en quelque sorte sur la poitrine ; aussi lorsqu'ils veulent saisir quelque objet qui flotte à la surface de l’eau , ou chasser l’air enfermé dans leurs poumons, ils se renversent sur le dos , comme les poissons dont la bouche est située au-dessous du corps ; et ils exécutent ce mouvement avec tant de vitesse que l’œil a de la peine à le suivre ÿ.
Au bout de quinze jours, les yeux paraissent quelquefois encore fermés, mais on découvre les premiers linéaments des pattes de derrière”. À mesure qu’elles croissent, la peau qui les revêt s’étend en proportion °. Les endroits où seront les doigts sont marqués par de petits boutons; et, quoiqu'il ny ait encore aucun os, la forme du pied est très-reconnaissable. Les
41 M. l'abbé Spallanzani ne considérant la membrane intérieure qui enveloppe le tétard que comme un ammnios ; a pro: posé de séparer les grenouilles, les crapauds et les raines, des ovipares, pour les réunir avec les vivipares; mais nous n'avons pas cru devoir adopter l'opinion de cet habile naturaliste, Commént éloigner en effet les grenouilles, les raines et les crapauds , des tortues et des lézards avec lesquels ils sont liés par tant de rapports, pour les rapprocher des vivipares , dont ils diffèrent par tant de caractères intérieurs ou extérieurs? Voyez le troisième volume de M. l'abbé Spallanzani, page 76.
2 M. l'abbé Spallanzani, ouvrage déjà cité, vol. LIL, p. 45,
# Swammerdame
+ Idem, p. 790, Leyde ; 4738,
5 Idem, p. 791,
| pattes de devant restent encore entièrement cachées sous l’enveloppe : plusieurs fois les pattes de devant sont au contraire les premières
| Qui paraissent.
C’est ordinairement deux mois après qu’ils ont commencé de se développer , que les tétards quittent leur enveloppe pour prendre la vraie forme de grenouille. D'abord la peau extérieure se fend sur le dos , près de la véritable tête qui passe par la fente qui vient de se faire. Nous avons vu alors la membrane, qui servait de bouche au tétard , se retirer en arrière et faire partie de la dépouille. Les pattes de devant commencent à sortir et à se déployer; et la dé-
-pouille toujours repoussée en arrière , laisse enfin à découvert le corps, les pattes de derrière, et la queue qui, diminuant toujours de volume, finit par s’oblitérer et disparaître entièrement !.
Cette manière de se développer estcommune, à très-peu près , à tous les quadrupèdes ovipares sans queue : quelque éloignée qu’elle paraisse, au premier coup d'œil, de celle des autres ovipares, on reconnaîtra aisément, si on examine avec attention, que ce qu’elle a de particulier se réduit à deux points.
Premièrement, l’embryon renfermé dans l'œuf en sort beaucoup plus tôt que dans la plupart des autres ovipares, avant même que toutes ses parties soient développées, et que ses os et ses cartilages soient formés.
Secondement, cet embryon à demi développé est renfermé dans une membrane, et, pour
ainsi dire, dans un second œuf très-souple et très-transparent, auquel il y à une ouverture qui peut donner passage à la nourriture. Mais de ces deux faits, le premier ne doit être considéré que comme un très-léger changement, et, pour ainsi dire , une simple abréviation dans la durée des premières opérations nécessaires au développement des animaux qui viennent d’un œuf : cette manière particulière peut avoir lieu sans que le fœtus en souffre, parce que le tétard n’a presque pas besoin de force ni de membres pour les divers mouvements qu’il exécute dans l’eau qui le soutient, et autour de la substance transparente et glaireuse où il trouve à
+ Pline, Rondelet et plusieurs autres naturalistes ont pré-
tendu que la queue de la jeune grenouille se fendait en deux,
| pour former lés deux pattes de derrière : cette opinion est
contraire à l'observation la plus constante. Voyez Swam-= merdam, ï
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sa portée une nourriture analogue à la faiblesse de ses organes.
A l'égard de cette espèce de sac dans lequel la grenouille ainsi que la raine et le crapaud sont renfermés pendant Îes premiers temps de leur vie sous la forme de tétard , et qui présente une ouverture pour que la nourriture puisse parvenir au jeune animal , on doit, ce me semble , le considérer comme une espèce de second œuf, ou, pour mieux dire, de séconde enveloppe dont l’animal ne se dégage qu’au moment qui lui a été véritablement fixé pour éclore : ce n’est que lorsque la grenouille ou le crapaud font usage de tous leurs membres, que l’on doit les regarder comme véritablement éclos.
Ils sont toujours dans un œuf tant qu’ils sont sous la forme de tétard ; mais cet œuf est percé parce qu’il ne renferme point la nourriture nécessaire au fœtus , et parce que ce dernier est obligé d’aller chercher sa subsistance, soit dans l’eau, soit dans la substance glaireuse qui flotte avec l’apparence d’une matière nuageuse.
Le tétard, à le bien considérer, n’est donc qu'un œuf souple et mobile, qui peut se
prêter à tous les mouvements de l'embryon.
Il en serait de même de tous les œufs, et même de ceux de nos poules , si, au lieu d’être solides et formés d’une substance crétacée et dure, ils étaient composés d’une membrane très-molle, très-flexible et transparente. Le poulet qui y serait contenu pourrait exécuter quelques mouvements quoique renfermé dans cette enveloppe, qui se prêterait à son action ; il le pourrait surtout si ces mouvements n'étaient pas contrariés par les aspérités des surfaces et les inégalités du terrain, et si au contraire ils avaient lieu au milieu de l’eau qui soutiendrait l’œuf et le fœtus , et ne leur opposerait qu’une faible résistance. Ces mouvements seraient comme ceux d’un petit animal qu’on renfermerait dans un sac d’une matière souple.
Que se passe-t-il donc réellement dans le développement des grenouilles , ainsi que des autres quadrupèdes ovipares sans queue ? leurs œufs ont plusieurs enveloppes ; les plus extérieures, qui environnent le globule noir et blanchâtre , ne subsistent que quelques jours ; la plus intérieure, qui est très-molle et trèssouple , peut se prêter à tous les mouvements d’un animal qui à chaque instant acquiert de nouvelles forces ; elle s’étend à mesure qu'il |
grandit ; elle est percée d’une ouverture que lon n’aurait pas dû appeler bouche , car ce n’est pas précisément un organe particulier , mais un passage pour la nourriture nécessaire à la jeune grenouille , au jeune crapaud , ou à la jeune raine: et comme les œufs des grenouilles , des raines et des crapauds, sont communément pondus dans l’eau , qui , pendant le printemps et l’été, est moins chaude que la
terre et l’air de l’atmosphère , ils éprouvent une
chaleur moins considérable que ceux des lézards et des tortues qui sont déposés sur les rivages , de manière à être échauffés par les rayons du soleil : il n’est donc pas surprenant que, par exemple, les petites grenouilles soient renfermées dans leurs enveloppes pendant deux mois, ou environ, et que ce ne soit qu’au bout de ce temps qu’elles éclosent véritablement en quittant la forme de tétard, tandis que les lézards et les tortues sortent de leurs œufs après un assez petit nombre de jours.
À l’égard de la queue qui s’oblitère dans les grenouilles , dans les crapauds et dans les raines, re doivent-ils pas perdre facilement une portion de leur corps, qui n’est soutenue par aucune partie osseuse , et qui d’ailleurs , toutes les fois qu’ils nagent, oppose à l’eau le plus d’action et de résistance ? Au reste, cette sorte de tendance de la nature à donner une queue aux grenouilles, aux crapauds et aux raines , ainsi qu'aux lézards et aux tortues, est une nouvelle preuve des rapports qui les lient , et , en quelque sorte , de l’unité du modèle sur lequei les quadrupèdes ovipares ont été formés.
Les couleurs des grenouilles communes ne sont jamais si vives qu'après leur accouplement ; elles pâlissent plus ou moins ensuite, et deviennent quelquefois assez ternes et assez rousses pour avoir fait croire au peuple de plusieurs pays que, pendant l'été , les grenouilles se métamorphosent en crapauds.
Lorsqu'on ne blesse les grenouilles que dans une seule de leurs parties , il est très-rare que toute leur organisation s’en ressente, et que l’ensemble de leur mécanisme soit dérangé au point de les faire périr. Bien plus , lorsqu'on leur ouvre le corps , et qu’on en arrache le cœur et les entrailles , elles ne conservent pas moins pendant quelques moments leurs mouvements accoutumés ! : elles les conservent
! Rai, Synopsis methodica animalium, Lond., 1695, p. 248.
aussi pendant quelque temps lorsqu’elles ont perdu presque tout leur sang ; et si dans cet état elles sont exposées à l’action engourdissante du froid , leur sensibilité s’éteint , mais se ranime quand le froid se dissipe très-promptement , et elles sortent de leur torpeur comme si elles n’avaient éprouvé aucun accident !.
Aussi, malgré le grand nombre de dangers auxquels elles sont exposées , doivent-elles communément vivre pendant un temps assez long relativement à leur volume.
Les grenouilles étant accoutumées à demeurer un peu de temps sous l’eau sans respirer , et leur cœur étant conformé de manière à pouvoir battre sans être mis en jeu par leurs pou-
mons comme celui des animaux mieux organi-
sés, il n’est pas surprenant qu’elles vivent aussi pendant un peu de temps dans un vase dont on a pompé l’air , ainsi que l’ont éprouvé plusieurs physiciens, et que je l’ai éprouvé souvent moi-même ?. On peut même croire que l'espèce de malaise ou de douleur qu’elles ressentent lorsqu'on commence à Ôter l’air du récipient tient plutôt à la dilatation subite et forcée de leurs vaisseaux , produite par la raréfaction de l’air renfermé dans leur corps, qu'au défaut d’un nouvel air extérieur. Il n’est pas surprenant d’après cela qu’elles vivent plus longtempsque beaucoup d’autres animaux, ainsi que les crapauds et les salamandres aquatiques , dans des vases dont l’air ne peut pas se renouveler ©.
Les grenouilles sont dévorées par les serpents d’eau , les anguilles , les brochets , les taupes , les putois , les loups * , les oiseaux d’eau et de rivage, ete. Comme elles fournissent un aliment utile, et que même certaines parties de leur corps forment un mets trèsagréable , on les recherche avec soin ; on a plusieurs manières de les pêcher; on les prend avec des filets, à la clarté des flambeaux qui les effraient et les rendent souvent comme immobiles ; ou bien on les pêche à la ligne avec des hameçons qu’on garnit de vers, d’insectes , ou simplement d’un morceau d’étoffe rouge ou couleur de chair ; car, ainsi que nous Pavons
+ Voyez à ce sujet les Œuvres de M. l'abbé Spallanzani. Traduction de M. Sennebier, vol. I, p. 112.
? Rédi, et Lecons de physique expérimentale par l'abbé Nollet, t, IL, p. 270.
5 Voyez les Œuvres de M, l'abbé Spallanzani , traduction de
M. Sennebier, vol. IL, p. 160 et suiv.
4 M, Daubenton en a trouvé dans l'estomac d'un loup.
dit , les grenouilles sont goulues ; elles saisissent avidement et retiennent avec obstination tout ce qu’on leur présente ‘. M. Bourgeois rapporte qu’en Suisse on les prend d’une manière plus prompte par le moyen de grands râteaux dont les dents sont longues et serrées : on enfonce le râteau dans l’eau , et on ramène les grenouilles à terre , en le retirant avec précipitation ?.
On à employé avec succès en médecine les différentes portions du corps de la grenouille , ainsi que son frai auquel on fait subir différentes préparations , tant pour conserver sa vertu pendant longtemps , que pour ajouter à l'efficacité de ce remède *.
La grenouille commune habite presque tous les pays. On la trouve très-avant vers le nord, et même dans la Laponie suédoise * : elle vit dans la Caroline et dans la Virginie, où elle est si agile , au rapport de plusieurs voyageurs , qu’elle peut, en sautant, franchir un intervalle de quinze à dix-huit pieds.
Nous allons maintenant présenter rapidement les détails relatifs aux grenouilles différentes de la grenouille commune , et que l’on rencontre dans nos contrées ou dans les pays étrangers : nous allons les considérer comme des espèces distinctes ; peut-être des observations plus étendues nous obliseront-elles , dans la suite, à en regarder quelques-unes comme de simples variétés dépendantes du climat, ou tout au plus comme des races constantes ; nous nous contenterons de rapporter les différences qui les séparent de la grenouille commune, tant dans leur conformation que dans leurs habitudes.
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Rana temporaria, Linn., Schneid., Cuv., Daud., Merr., Fitz.
Il est aisé de distinguer cette grenouille
4 Laurenti specimen medicum. Vienne , 1768, p. 137.
2 Dict. d'Hist. nat., par M. Valmont de Bomare , article des Grenouilles.
5 Idem, ibidem.
4 Voyez, dans la continuation de l'Histoire générale des Voyages, t. LXXVI, édit. in-12 , la description de la Laponie suédoise , par M. Pierre Hægestræm, traduite par M. de Kéralio de Gourlay.
; Batracos, en grec. — La muette. M. Daubenton, Encycl. méth.— Rana muta, Laurenti specimen medicum.--Roësel, tab. let 5, Rana fusca lerrestris. — Gesner, de Quadr.
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d'avec les autres , par une tache noire qu’elle a entre les yeux et les pattes de devant. Elle paraît, au premier coup d’œil, n’être qu’une variété de la grenouille commune ; mais comme elle habite dans le même pays, comme elle vit, pour ainsi dire, dans les mêmes étangs, et qu’elle en diffère cependant constamment par quelques-unes de ses habitudes et par ses couleurs, on ne peut pas rapporter ses caractères distinctifs à la différence du climat ou de la température, et l’on doit la considérer comme une espèce particulière. Elle a le dessus du corps d’un roux obscur, moins foncé quand elle a renouvelé sa peau, et qui devient comme marbré vers le milieu de l’été. Le ventre est blane et tacheté de noir à mesure qu’elle vieillit. Les cuisses sont rayées de brun.
Elle à au bout de la langue une petite échancrure dont les deux pointes lui servent à saisir les insectes qu’elle retient, en même temps, par l’espèce de glu dont sa langue est enduite, et sur lesquels elle s’élance comme un trait, dès qu’elle les voit à sa portée. On l’a appelée la Mueile, par comparaison avec la grenouille
commune, dont les cris désagréables et souvent répétés se font entendre de très-loin.
Cependant, dans le temps de son accouplement ou lorsqu'on la tourmente, elle pousse un cri sourd, semblable à une sorte de grognement, et qui est plus fréquent et moins faible dans le mâle.
Les grenouilles rousses passent une grande partie de la belle saison à terre. Ce n’est que vers la fin de l’automne qu’elles regagnent les endroits marécageux ; et, lorsque le froid devient plus vif, elles s’enfoncent dans le limon du fond des étangs , où elles demeurent engourdies jusqu’au retour du printemps. Mais, lorsque la chaleur est revenue, elles sont rendues à la vie et au mouvement. Les jeunes regagnent alors la terre pour y chercher leur nourriture : celles qui sont âgées de trois ou quatre ans, et qui ont atteint le degré de développement nécessaire à la reproduction de leur espèce, demeurent dans l’eau jusqu’à ce que la saison des amours soit passée. Elles sont les premiè-
ovip., fol. 58, Rana gibbosa. — Aldr. ovip., 89, Rana. — Jonst. Quadr., t.75, f. 5, 6,7, 8. — Rai, Synops. Quadr., 247, Rana aquatica.—Bradl. natur., tab. 21, fig. 4. — Batracos, Aristote, Hist. des animaux, liv. IV, chap. 9.— Frog common, British Zoology, vol. III. Lond., 1776. — Rana temporaria, Wulff. Ichthyologia, cum amphibiis regni Borussici.—Rana vespertina, supplément au Voyage de M. Pallas.
res grenouilles qui s’accouplent, comme les premières ranimées. Elles demeurent unies pendant quatre jours ou environ.
Les grenouilles rousses éprouvent, avant d’être adultes , les mêmes changements que les grenouilles communes ; mais il paraît qu’il leur faut plus de temps pour les subir, et que ce n'est qu'à peu près au bout de trois mois qu’elles ont la forme qu’elles doivent conserver pendant toute leur vie.
Vers la fin de juillet, lorsque les petites grenouilles sont entièrement écloses , et ont quitté leur état de tétard, elles vont rejoindre les autres grenouilles rousses dans les bois et dans les campagnes. Elles partent le soir , voyagent toute la nuit, et évitent d’être la proie des oiseaux voraces, en passant le jour sous les pierres et sous les différents abris qu’elles rencontrent, et en ne se remettant en chemin que lorsque les ténèbres leur rendent la süreté.
Cependant, malgré cette espèce de prudence, pour peu qu'il vienne à pleuvoir, elles sortent de leurs retraites pour s’imbiber de l’eau qui tombe.
Comme elles sont très-fécondes et qu’elles pondent ordinairement depuis six cents jusqu’à onze cents œufs, il n’est pas surprenant qu’elles se montrent quelquefois en si grand nombre, surtout dans les bois et les terrains humides, que la terre en paraît toute couverte.
La multitude des grenouilles rousses qu’on voit sortir de leurs trous lorsqu'il pleut a donné lieu à deux fables ; l'on a dit non-seulement qu’il pleuvait quelquefois des grenouilles, mais encore que le mélange de la pluie avec des grains de poussière pouvait les engendrer tout d’un coup. L’on ajoutait que ces grenouilles ainsi tombées des nues, ou produites d’une manière si rapide par un mélange si bizarre, s’en allaient aussi promptement qu’elles étaient venues, et qu’elles disparaissaient aux premiers rayons du soleil.
Pour peu qu’on eût voulu découvrir la vérité, on les aurait trouvées, avant la pluie, sous des tas de pierres et d’autres abris, où on les aurait vues cachées de nouveau après la pluie, pour se dérober à une lumière trop vive‘; mais on aurait eu deux fables de moins à raconter , et combien de gens dont tout le mérite disparaît avec les faits merveilleux!
! Roësel, pages 15 et 14,
On a prétendu que les grenouilles rousses étaient venimeuses; on les mange cependant dans quelques contrées d'Allemagne ; et M. Laurenti ayant fait mordre une de ces grenouilles par de petits lézards gris, sur lesquels le moindre venin agit avec force, ils n’en furent point incommodés ". Elles sont en très-grand nombre dans l’île de Sardaigne ?, ainsi que dans presque toute l’Europe; il paraît qu’on les trouve dans l’Amérique septentrionale, et qu’il faut leur rapporter les grenouilles appelées Grenouilles de terre par Catesby Ÿ, et qui habitent la Virginie et la Caroline. Ces dernières paraissent préférer, pour leur nourriture, les insectes qui ont la propriété de luire dans les ténèbres, soit que cet aliment leur convienne mieux , ou qu’elles puissent l’apercevoir etle saisir plus facilement lorsqu'elles cherchent leur pâture pendant la nuit. Catesby rapporte en effet qu’étant dans la Caroline, hors de sa maison, au commencement d’une nuit très-chaude, quelqu’un qui l’accompagnait laissa tomber de sa pipe un peu de tabac brülant qui fut saisi etavalé par une grenouille de terre, tapie auprès d’eux, et dont l'humeur visqueuse dut amortir l’ardeur du tabac. Catesby essaya de lui présenter un petit Charbon de boïs allumé, qui fut avalé et éteint de même. Il éprouva constamment que les grenouilles terrestres saisissaient tous les petits corps enflammés qui étaient à leur portée, et il conjectura, d’après cela, qu’elles devaient rechercher les vers ou les insectes luisants qui brillent en grand nombre pendant les nuits d'été, dans la Caroline et dans la Virginie *.
4 Laurenti specimen medicum ; p. 154.
2 Hist, nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cetti.
5 « Le dos et le dessus de cette grenouille ( la grenouille de terre) sont gris et tachetés de marques d'un brun obscur, fort proches les unes des autres : le ventre est d'un blanc sale et légèrement marqueté : l'iris est rouge. Ces grenouilles varient quelquefois par rapport à la couleur, les unes étant plus grises, et les autres penchant vers le brun ; leurs corps sont gros, et elles ressemblent plus à un cra- : paud qu'à une grenouille; cepenilant elles nerampent pas comme les crapauds, mais elles sautent. On en voit davantage dans les temps humides : elles sont cependant fort comuues dans les terres élevées, et paraissent dans le temps le plus chaud du jour. » Catesby, vol. EE, p. 69 *. 4 Catesby, au même endroit. ;
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* Cette grenouille de terre de Catesby paraît se rapporter à l'espèce du crapaud criard, bufo musicus; Latr., Daud., Merr. D.
partie postérieure du corps est obtuse et parse
mée en dessous de petits points. Elle a quatre doigts aux pieds de devant, et cinq doigts un peu séparés les uns des autres aux pieds de derrière. On la trouve dans plusieurs contrées de l’Europe. Elle s’y montre souvent en grand nombre, après les pluies du printemps ou de l'été, ainsi que la grenouille rousse; et c’est de là qu'est tiré le nom de Pluviale, que M. Daubenton lui a donné, et que nous lui conservons. On a fait sur son apparition les mêmes contes ridicules que sur celle de la grenouille rousse.
LA SONNANTE
Bombinator igneus, Merr., Fitz.; Rana campanisona, Laur. ; R. ignea, Schaw.; R. variegata et bombina, Linn.; Bufo bombinus, Latr., Daud. ‘.
On trouve en Allemagne une grenouille qui, par sa forme, ressemble un peu plus que les autres au crapaud commun, mais qui est beaucoup plus petite que ce dernier. Un de ses caractères distinctifs est un pli transversal qu’elle a sous le cou. Le fond de sa couleur est noir : le dessus de son corps est couvert de points saillants , et le dessous marbré de blanc et de noir. Les pieds de devant ont quatre doigts divisés, et ceux de derrière en ont cinq réunis par une membrane : on conserve au Cabinet du Roi plusieurs individus de cette espèce. On la nomme la Sonnante, à cause d’une ressemblance vague qu’on a trouvée entre son coassement et le son des cloches qu’on entendrait de loin. Sa forme et son habitation l’ont fait appeler quelquefois Crapaud des marais.
4 La Pluviale. M. Daubenton, Encycl. méth. — Rana cor pore verrucoso, ano obluso subtus punctatlo, Faun. Suecs 276. — Rana rubeta, 4. Linn., Amphib. rept. — Rana palmis tetradactylis fissis , plantis pentadactylis subpalnatis, ano subtus punctato. — Water Jack, British Zoology, vol. III, Lond., 1776.— Rana rubeta. Wulff., Ichthyobogia; cum amphibiis regni Borussici.
à La Sonnante. M. Daubenton, Encycl. méth. — Gésner, pisc., 952,— Rana variegata. Walff. Ichthyclogia, cum amphibiis regui Borussici.
# Cette grenouille ne diffère pas de la précédente, D,
LA BORDÉE
Rana marginata, Linn., Laur., Merr., Fitz.
Il est aisé de distinguer cette grenouille qui se trouve aux Indes, par la bordure que présentent ses côtés; son corps est allongé; les pieds de derrière ont cinq doigts divisés. Le dos est brun et lisse ? ; le dessous du corps est d’une couleur pâle, et couvert d’un grand nombre de très-petites verrues qui se touchent.
LA RÉTICULAIRE
Calamita boans, Scho., Merr ; Hyla venulosa, Daud. Latr.; Rana meriana, Shaw,; Hyla viridi-fusca, Laur.
On trouve encore dans les Indes une grenoüille dont le caractère distinctif est d’avoir le dessus du corps veiné et tacheté de manière à présenter lapparence d’un réseau ; elle a les doigts divisés.
LA PATTE-D'OIE i, Calamita palmatus, Merr.; Rana boans, Linn.; Rana maxima, Laur.; Calamita maximus, Schn.; Hyÿla palmata, Daud., Latr.
C'est une grande et belle grenouille dont le _corps est veiné et panaché de différentes couleurs ; le sommet du dos présente des taches placées obliquement. Des bandes colorées, rapprochées par paires , règnent sur les pieds et les doigts. Ge qui la caractérise et ce qui lui a fait donner, par M. Daubenton, le nom de Patte-d’oie, que nous lui conservons , c’est que les doigts des pieds de devant, ainsi que des pieds de derrière , sont réunis par des membranes : cette réunion suppose dans cette grenouillé un séjour assez constant dans l’eau , et
un rapport d’habitudes avec la grenouille com-
mune. On la rencontre en Virginie, ainsi que la réticulaire, avec laquelle elle a beaucoup de
* La Grenouille Bordée. M. Daubenton, Encycl. méth.— Rana lateribus marginatis, musæum ad. fr., fol. 47.
3 Suivant M. Laurenti, le dessus du corps est couvert d'as: pérités, mais nous avons cru devoir suivre la description que Linnée a faite de cette grenouille, d'après un individu conservé dans le muséum du prince Adolphe.
3 M. Daubenton, Encycl. méth, La Grenouille réticulaire. — Laurenti specimen medicum, Rana venulosa. — Séba, vol. 1, planche 72, fig, 4,
4 La Patte d'oie. M. Daubenton, Encycl. méth, — Séba, vol. 1, tab. 73, fig. 3.
rapports, mais dont elle diffère en ce que ses doigts sont réunis, tandis qu’ils sont divisés dans la réticulaire.
L'ÉPAULE-ARMÉE
Bufo marinus, Schnreid., Merr.; Bufo humeralis et ben galensis, Daud.; Rana marina, Lian.; Rana maxima et dubia, Shaw.
On trouve en Amérique cette grenouille remarquable par sa grandeur ; elle a quelquefois huit pouces de longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’anus. On voit de chaque côté sur les épaules une espèce de bouclier charnu , d’un cendré clair pointillé de noir, qui lui a fait donner, par M. Daubenton, le nom qu’elle porte ; sa tête est rayée de roussâtre ; les yeux sont grands et brillants ; la langue est large; tout le reste du corps est cendré, parsemé dé taches de différentes grandeurs , d’un gris clair ou d’une couleur jaunâtre. Le dos est très-an- Suleux ; à la partie postérieure du corps sont quatre excroissances charnues, en forme de gros boutons. Les pieds de devant sont fendus en quatre doigts garnis d’ongles larges et plats. Les pieds de derrière diffèrent de ceux de devant en ce qu’ils ont un cinquième doigt, et que tous les doigts en sont réunis par une petite membrane près de leur origine. Cette espèce , qui parait habiter sur terre et dans l’eau, pourrait se rapprocher par ses habitudes de la grenouille rousse. L’épithète de marine, qui lui a été donnée dans Séba, et conservée par MM. Linnée et Laurenti, parait indiquer qu’elle vit près des rivages , dans les eaux de la mer : mais nous avons de la peine à le croire, les quadrupèdes ovipares sans queue ne recherchant communément que les eaux douces.
LA MUGISSANTE
Rana ocellata, Linn., Merr., Shaw.;s Rana pentadaciyla, Laur.
On rencontre en Virginie une grande gre-
1 L'Épaule-armée. M. Daubenton, Encycl. méth. — Rana marina, 21. Laurenti specimen medicum. — Séba, vol. I, tab. 76, fig. 1. Ranà marina maxima, Rana americana.
2 Bull frog, en anglais. — La Mugissante. M. Daubenton, Encycl. méth. — Bull frog, Grenouille Taureau, M. Smith, Voyage dans les États-Unis. — Browne, Jamaic., 466, pl. 41, fig. 4, Rana maxima compressa miscellas — Kalm it. 5, p. 45, kana halecina. — Catesby, Car., 2, fol, 72, tab, 72, Rana maxima americana aqualica. — Séba, vol, 4,
nouille dont les yeux ovales sont gros, saillants et brillants ; l'iris est rouge, bordé de jaune ; tout le dessus du corps est d’un brun foncé, tacheté d’un brun plus obscur, avec des teintes d’un vert jaunâtre, particulièrement sur le devant de la tête : les taches des côtés sont rondes, et font paraître la peau œillée. Le ventre est d’un blanc sale, nuancé de jaune, et légèrement tacheté. Les pieds de devant et de derrière ont communément cinq doigts, avec un tubercule sous chaque phalange.
Cette espèce est moins nombreuse que Îles autres espèces de grenouilles. La mugissante vit auprès des fontaines , qui se trouvent trèsfréquemment sur les collines de la Virginie: ces sources forment de petits étangs, dont chacun est ordinairement habité par deux grenouilles mugissantes. Elles se tiennent à l’entrée du trou par lequel coule la source; et, lorsqu'elles sont surprises, elles s’élancent et se cachent au fond de l’eau. Mais elles n’ont pas besoïn de beaucoup de précautions ; le peuple de la Virginie imagine qu’elles purifient les eaux etentretiennent la propreté des fontaines; il les épargne d’après cette opinion, qui pourrait être fondée sur la destruction qu'elles font des insectes , des vers, etc., mais qui se change en superstition , comme tant d’autres opinions du peuple ; car non-seulement il ne les tue jamais, mais même il croirait avoir quelque malheur à redouter s’il les inquiétait. Cependant la crainte cède souvent à l'intérêt; et comme la mugissante est très-vorace et très-friande des jeunes oisons ou des petits canards, qu’elle avale d'autant plus facilement qu’elle est très-grande et que sa gueule est très-fendue, ceux qui élèvent ces oiseaux aquatiques la font quelquefois périr *.
Sa grandeur et sa conformation modifient son coassement et l’augmentent, de manière que lorsqu'il est réfléchi par les cavités voisines des lieux qu’elle fréquente, ilaquelqueressemblance avecle mugissement d’un taureau qui serait trèstab. 75, fig. 1. Nous devons observer qu'il y a une faute d'impression dans la treizième édition de Linnée; la planche soixante-seisième, figure première du premier volume de Séba , y est citée, au lieu de la figure première, planche soixante-quinzième du même volume. Cette faute G'impression a fait croire que la grenouille appelée par M. Laurenti la Cing-doigts , Rana pentadactyla, était différente dela mugissante, parce que M. Laurenti a cité pour sa grenouille cing-doigts , la figure première, planche soixantequinzième de Séba, tandis que la mugissante et la cinq-doigts sont absolument le même animal.
! Catesby, à l'endroit déjà cit,
éloigné, et, dit Catesby , à un quart de mille !. Son cri, suivant M. Smith, est rude, éclatant et brusque; il semble que l’animal forme quelquefois des sons articulés. Un voyageur est bien étonné, continue M. Smith, quand il entend le mugissement retentissant de la grenouille dont nous parlons , et que cependant il ne peut découvrir d’où part ce bruit extraordinaire ; car les mugissantes ont tout le corps caché dans l’eau, et ne tiennent leur gueule élevée au-dessus de la surface que pour faire entendre le coassement très-fort qui leur a fait donner le nom de Grenouille-taureau *.
L'espèce de la grenouille mugissante que M. Laurenti appelle la Cing-doigts (Rana pentadactyla) renferme , suivant ce naturaliste, une variété aisée à distinguer par sa couleur brune , par la petitesse du cinquième doigt des pieds de devant, et par la naissance d’un sixième doigt aux pieds de derrière °. IL y a au Cabinet du Roi une grande grenouille mugissante, qui parait se rapprocher de cette variété indiquée par M. Laurenti; elle a des taches sur le corps ; le cinquième doigt des pieds de devant , et le sixième des pieds de derrière sont à peine sensibles; tous les doigts sont séparés ; elle a des tubercules sous les phaianges ; son museau est arrondi; ses yeux sont gros et proéminents ; les ouvertures des oreilles assez grandes. La langue est large, plate, et attachée par Le bout au-devant de la mâchoire inférieure. Cet individu a six pouces trois lignes, depuis le museau jusqu’à Panus. Les pattes de derrière ont dix pouces ; celles de devant quatre pouces ; et le contour de la gueule a trois pouces sept lignes.
LA PERLÉE
Bufo typhonius, Schneïd., Merr.; Bufo margaritifer, Latr., Daud.; Rana typhonia et margaritifera, Linn., Laur.; Leptodactylus typhonia, Fitz.
On trouve au Brésil une grenouille dont le corps est parsemé de petits grains d’un rouge clair , et semblables à des perles. La tête est ane guleuse, triangulaire , et conformée comme celle du caméléon. Le dos est d’un rouge brun;
4 Catesby, à l'endroit déjà cité.
3 M. Smith, Voyage aux Etats-Unis de l'Amérique.
# Laurenti specimen medicum , loco citato.
4 La Perlée, M. Daubenton, Encycl, méth. — Séba, E I,
| tab. 71, fig. Get 7.
DE LA GRENOUILLE ÉCAILLEUSE
les côtés sont mouchetés de jaune : le ventre blanchâtre est chargé de petites verrues ou petits grains d’un bleu clair ; les pieds sont velus, et ceux de devant n’ont que quatre doigts.
Une variété de cette espèce , si richement colorée par la nature , a cinq doigts aux pieds de devant , etla couleur de son corpsest d’un jaune clair !. k
L'on voit que, dans le continent de l’Amérique méridionale, la nature n’a pas moins départi la variété des couleurs aux quadrupèdes ovipares, qu’elle parait au premier coup d’œil avoir dédaignés , qu’à ces nombreuses troupes d'oiseaux de différentes espèces sur le plumage desquels elle s’est plu à répandre les nuances les plus vives, et qui embellissent les rivages de ces contrées chaudes et fécondes.
LA JACKIE?.
Rana paradoxa, Linn., Schn., Daud., Merr., Fitz. ; Proteus raniaus, Laur.
Cette grenouille se trouve en grand nombre à Surinam. Elle est d’une couleur jaune verdâtre qui devient quelquefois plus sombre. Le dos et les côtés sont mouchetés. Le ventre est d’une couleur pâle et nuageuse ; les cuisses sont par derrière striées obliquement. Les pieds de derrière sont palmés ; ceux de devant ont quatre doigts. Mademoiselle Mérian a rendu cette grenouille fameuse, en lui attribuant une métamorphose opposée à celle des grenouilles communes. Elle a prétendu qu’au lieu de passer par l'état de tétard pour devenir adulte, la Jackie perdait insensiblement ses pattes au bout d’un certain temps , acquérait une queue , et devenait un véritable poisson. Cette métamorphose est plus qu’invraisemblable : nous n’en parlons ici que pour désigner l’espèce particulière de grenouille à laquelle mademoiselle Mérian l’a attribuée. L’on conserve au Cabinet du Roi , et l’on trouve dans presque toutes les collections de l’Europe, plusieurs individus de cette grenouille fameuse , qui présentent les différents degrés de son développement , et de son passage par l’état de tétard , au lieu de montrer, comme on l’a cru faussement, les diverses nuances de son changement prétendu en poisson. La
4 Séba, t. I, tab. 71, fig. 8.
2 La Jackie. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. ad fr.,
Rana piscis. — Séba, mus,, tom, 1, tab, 78. — Merian , Surigam, 74, tab, 74,
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forme du tétard de la jackie, qui est assez grand , et qui ressemble plus ou moins à un poisson , comme tous les autres tétards, a pu donner lieu à cette erreur, dont on n’a parlé que trop souvent. D'ailleurs il paraît qu’il y a une espèce particulière de poisson, dont la forme extérieure est assez semblable à celle du tétard de la jackie, et que l’on a pu prendre pour le dernier état de cette grenouille d’Amérique.
LA GALONNEÉE !.
Rana virginica, Gmel., Merr.; Rana Fyphonia, Daud.
On trouve en Amérique cettegrenouille, dont Linnée a parlé le premier. Son dos présente quatre lignes relevées et longitudinales ; il est d’ailleurs semé de points saillants et de taches noires. Les pieds de devant ont quatre doigts séparés; ceux de derrière en ont cinq réunis par une membrane ; le second est plus long que les autres et dépourvu de l’espèce d’ongle arrondi qu'ont plusieurs grenouilles.
Nous regardons comme une variété de cette espèce , jusqu’à ce qu’on ait recueilli de nouveaux faits, celle que M. Laurenti a appelée Grenouille de Virginie®. Le corps de ce dernier animal , qu’on trouve en effet en Virginie, est d’une couleur cendrée , tachetée de rouge ; le dos est relevé par cinq arêtes longitudinales, dont les intervalles sont d’une couleur pâle. Le venire et les pieds sont jaunes.
LA GRENOUILLE ÉCAILLEUSES
Rana squamigera, Gmel. *.
On doit à M. Walbaum la description de cette espèce de grenouille. Il est d'autant plus inté: ressant de la connaître, qu’elle est un exemple de ces conformations remarquables qui lient de très-près les divers genres d'animaux. Nous avons vu en effet, dans l'Histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares, que presque toutes les espèces de lézards étaient couvertes d’écail-
3 Rana Typhonia , 9, Linn., Amphib. rept.
2 La Galonnée. M. Daubenton, Encycl. méth. — Rana virginica, Laurenti specimen medicum.—Séba, tom. 1, t.75, f. 4.
5 Rana squamiger a. M. Walbaum, Mémoire des curieux de la nature de Berlin, an. 1784, t. V, p. 221.
4 MM. Latreille et Bory pensent que la grenouille écailleuse
est un être imaginaire. MM. Cuvier, Merrem et les autres erpétologistes de notre époque n’en font nulle mention. D,
les plus ou moins sensibles, et nous n'avons trouvé dans les grenouilles , les crapauds ni les raines, aucune espèce qui présentât quelque apparence de ces mêmes écailles ; nous n'avons vu que des verrues ou des tubercules sur la peau des quadrupèdes ovipares sans queue.
Voici maintenant une espèce de grenouille dont une partie du corps est revêtue d’écailles , ainsi que celui des lézards; et pendant que, d’un côté, la plupart des salamandres, qui toutes ont une queue comme ces mêmes lézards , et appartiennent au même genre que ces animaux, se rapprochent des quadrupèdes ovipares sans queue, non-seulement par leur conformation intérieure et par leurs habitudes , mais encore par leur peau dénuée d’écailles sensibles , nous voyons , d’un autre côté, la grenouille décrite par M. Walbaum établir un grand rapport entre ce genre et celui des lézards par les écailles qu’elle a sur le dos. M. Walbaum n’a vu qu’un individu de cette espèce singulière qu’il a trouvé dans un cabinet d’histoire naturelle, et qui y était conservé dans de l’esprit-de-vin. Il n’a pas su d’où il avait été apporté. Il serait intéressant qu’on püt observer encore des individus de cette espèce, comparer ses habitudes avec celles des lézards et des grenouilles , et voir la liaison quise trouve entre sa manière de vivre et sa conformation particulière.
La grenouille écailleuse est à peu près de la grosseur et de la forme de la grenouille commune ; sa peau est comme plisséesurles côtés et sous la gorge; les pieds de devant ont quatre doigts à demi réunis par une membrane, et les pieds de derrière cinq doigts entièrement palmés ; les ongles sont aplatis; mais ce qu’il faut surtout remarquer , c’est une bande écailleuse qui , partant de l’endroit des reins et s'étendant obliquement de chaque côté au-dessus des épaules , entoure par devant le dos de l'animal. Cette bande est composée de très-petites écailles à demi transparentes , présentant chacune un petit sillon longitudinal, placées sur quatre
rangs, et se recouvrant les unes les autres
comme les ardoises des toits. [Il est évident, par cette forme et cette position, que ces pièces sont de véritablesécailles semblables à celles des lézards, et qu’elles ne peuvent pas être confondues avec les verrues ou tubercules que l’on a observés sur le dos des quadrupèdes ovipares sans queue, M. Walbaum a vu aussi sur la patte gauche de derrière quelques portions
garnies de petites écailles dont la forme était celle d’un carré long ; et ce naturaliste conjecture avec raison qu’il en aurait trouvé égales ment sur la patte droite , si l’animal n’avait pas été altéré par l’esprit-de-vin. Le dessous du ventre était garni de petites verrues très-rapprochées. L’individu décrit par M. Walbaum avait deux pouces neuf lignes de longueur , depuis le bout du museau jusqu’à l’anus ; sa couleur était grise , marbrée, tachetée et pointillée en divers endroits de brun et de marron plus ou moins foncé ; les taches étaient disposées en lignes tortueuses sur certaines places , comme, par exemple, sur le dos.
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DEUXIÈME GENRE
QUADRUPÈDES OVIPARES QUI N'ONT POINT DE QUEUE, QUI ONT, SOUS CHAQUE DOIGT , UNE PETITE PELOTE VISQUEUSE.
LA RAINE VERTE OU COMMUNE
Calamita arboreus, Schn., Merr. ; Hyla viridis, Laur., Latr. ; Rana viridis et arborea, Linn.; la Rainette commune , Cuy. ;
Il est aisé de distinguer des grenouilles la Raine verte, ainsi que toutes les autres raines, par des espèces de petites plaques visqueuses qu’elle a sous ses doigts, et qui lui servent à s'attacher aux branches et aux feuilles des arbres. Tout ce que nous avons dit de l'instinct, de la souplesse, de l’agilité de la grenouille commune , appartient encore davantage à la raine verte; et comme sa taille est toujours beaucoup plus petite que celle de la grenouille commune, elle joint plus de gentillesse à toutes les qualités de cette dernière. La couleur du dessus de son corps est d’un beau vert; le dessous, où l’on voit de petits tubercules, est blanc. Une raie jaune, légèrement bordée de violet, s'étend de chaque côté de la tête et du dos, depuis le museau jusqu'aux pieds de der-
rière; et une raie semblable règne depuis la
mâchoire supérieure jusqu'aux pieds de devant.
4 Borpoxos épvorsrne, en grec. — La Raine verte. M. Daubenton, Encycl. méth.— Gronov., mus. 2, p. 84, n°63, Rana. — Gesner, de Quadrup. ovip., pag. 55, Ranunculus viridis. —Rai, Synop. Quadrup., 251, Rana arborea, seu Ranunculus viridis. — Roësel, tab. 9, 10 et 11, — Rana arborea, Wulff, Ichthyologia, cum amphibiis regui Borussici,
DE LA RAINE VERTE OÙ COMMUNE
La tète est courte, aussi large que le corps, mais un peu rétrécie par devant ; les mâchoires sont arrondies, les yeux élevés. Le corps est court, presque triangulaire , très-élargi vers la tête, convexe par-dessus et plat par-dessous. Les pieds de devant, qui n’ont que quatre doigts, sont assez courts et épais; ceux de derrière, quien ont cinq, sontau contraire déliés et très-longs ; les ongles sont plats et arrondis. La raine verte saute avec plus d’agilité que les grenouilles , parce qu’elle a les pattes de derrière plus longues en proportion de la grandeur du corps. C’est au milieu des bois, c’est sur les branches des arbres, qu’elle passe presque toute la belle saison; sa peau est si lgluante, et ses pelotes visqueuses se collent avec tant de facilité à tous les corps, quelque polis qu’ils soient, que la raine n’a qu’à se poser sur la branche la plus unie, même sur la surface inférieure des feuilles , pour s’y attacher de manière à ne pas tomber. Catesby dit qu’elle a la faculté de rendre ces pelotes concaves, et de former par là un petit vide qui l’attache plus fortement à la surface qu’elle touche. Ce même auteur ajoute qu'elles franchissent quelquefois un intervalle de douze pieds. Ce fait est peut-être exagéré ; mais, quoi qu’il en soit, les raines sont aussi agiles dans leurs mouvements que déliées dans leur forme. Lorsque les beaux jours sont venus, on les voit s’élancer sur les insectes qui sont à leur portée; elles les saisissent et les retiennent avec leur langue, ainsi que les grenouilles ; et sautant avec vitesse de rameau en rameau, elles y représentent jusqu’à un certain point les jeux et les petits vols des oiseaux, ces légers habitants des arbres éievés. Toutes les fois qu'aucun préjugé défavorable n’existera contre elles; qu'on examinera leurs couleurs vives qui se marient avec le vert des feuillages et Vémail des fleurs ; qu’on remarquera leurs ruses et leurs embuscades; qu’on les suivra des yeux dans leurs petites chasses ; qu’on les verra s’élancer à plusieurs pieds de distance, se tenir avec facilité sur les feuilles dans la situation la plus renversée et s’y placer d’une manière qui paraîtrait merveilleuse si l’on ne connaissait pas l’organe qui leur a été donné pour s’atta. cher aux corps les plus unis; n’aura-t-on pas presque autant de plaisir à les observer qu’à considérer le plumage, les manœuvres et le vol de plusieurs espèces d’oiseaux ?
L’habitation des raines au sommet de nos arbres est une preuve de plus de cette analogie et de cette ressemblance d’habitudes que l’on trouve même entre les classes d'animaux qui paraissent les plus différentes les unes des autres. La dragonne, l’iguane, le basilic, le caméléon , et d’autres lézards très-grands , habitent au milieu des bois et même sur les arbres ; le lézard ailé s’y élance comme l’écureuil avec une facilité et à des distances qui ont fait prendre ses sauts pour une espèce de vol; nous retrouvons encore sur ces mêmes arbres les raines, qui cependant sont pour le moins aussi aquatiques que terrestres, et qui paraissent si fort se rapprocher des poissons ; et tandis que ces raines, ces habitants si naturels de l'eau, vivent sur les rameaux de nos forêts, l’on voit, d’un autre côté, de grandes légions d’oiseaux presque entièrement dépourvus d'ailes, n’avoir que la mer pour patrie, et attachés, pour ainsi dire, à la surface de l’onde, passer leur vie à la sillonner ou à se plonger dans les flots.
Il en est des raines comme des grenouilles, leur entier développement ne s’effectue qu'avec lenteur ; et de même qu’elles demeurent longtemps dans leurs véritables œufs, c’est-à-dire sous l’enveloppe qui leur fait porter le nom de tétards , elles ne deviennent qu'après un temps assez long en état de perpétuer leur espèce : ce n’est qu'au bout de trois ou quatre ans qu’elles s’accouplent. Jusqu'à cette époque, elles sont presque muettes ; les mâles même qui, dans tant d’espèces d’animaux, ont la voix plus forte que les femelles, ne se font point entendre , comme si leurs cris n'étaient propres qu’à exprimer des désirs qu’ils ne ressentent pas encore, et à appeler des compagnes vers lesquelles ils ne sont point encore entrainés.
C’est ordinairement vers la fin du mois d’avril que leurs amours commencent; mais ce n’est pas sur les arbres qu’elles en goûtent les plaisirs ; on dirait qu’elles veulent se soustraire à tous les regards, et se‘mettre à l’abri de tous les dangers ,-pour s'occuper plus pleinement sans distraction et sans trouble de l’objet auquel elles vont s’unir ; ou bien il semble que leur première patrie étant l’eau, c’est dans cet élément qu’elles reviennent jouir dans toute son étendue d’une existence qu’elles y ont recue, et qu’elles sont poussées par une sorte d’instinct à ne donner le jour à de petits êtres
semblables à elles, que dans les asiles favora- | fatigue, perdant son amour avec ses désirs,
bles où ils trouveront en naissant la nourriture et la sûreté qui leur ont été nécessaires à ellesmêmes dans les premiers mois où elles ont vécu ; ou plutôt encore c’est à l’eau qu’elles retournent dans le temps de leurs amours, parce que ce n’est que dans l’eau qu’elles peuvent s'unir de la manière qui convient le mieux à leur organisation.
Les raines ne vivent dans les bois que pendant le temps de leurs chasses , car c’est aussi au fond des eaux et dans le limon des lieux marécageux qu’elles se cachent pour passer le temps de l'hiver et de leur engourdissement.
On les trouve donc dans les étangs dès la fin du mois d'avril ou au commencement de mai; mais, comme si elles ne pouvaient pas renoncer, même pour un temps très-court, aux branches qu’elles ont habitées, peut-être parce qu’elles ont besoin d’y aller chercher l’aliment qui leur convient le plus lorsqu'elles sont entièrement développées, elles choisissent les endroits marécageux entourés d'arbres : c’est là que les mâles gonflant leur gorge, qui devient brune quand ils sont adultes, poussent leurs cris rauques et souvent répétés, avec encore plus de force que la grenouille commune. À peine l’un d’eux fait-il entendre son coassement retentissant, que tous les autres mêlent leurs sons discordants à sa voix; et leurs clameurs sont si bruyantes qu’on les prendrait de loin pour une meute de chiens qui aboient, et que, dans des nuits tranquilles, leurs coassements réunis sont quelquefois parvenus jusqu’à plus d’une lieue, surtout lorsque la pluie était prête à tomber.
Les raines s’accouplent comme les grenouilles ; on aperçoit le mâle et la femelle descendre souvent au fond de l’eau pendant leur union, et y demeurer assez de temps: la femelle parait agitée de mouvements convulsifs, surtout lorsque le moment de la ponte approche; et le mâle y répond en äpprochant plusieurs fois l'extrémité de son corps, de manière à féconder plus aisément les œufs à leur sortie.
Quelquefois les femelles sont délivrées en peu d'heures de tous les œufs qu’elles doivent pondre; d’autres fois elles ne s’en débarrassent que dans quarante-huit heures, et même quelquefois plus de temps, mais alors il arrive souvent que le mâle lassé, et peut-être épuisé de
abondonne sa femelle, qui ne pond plus que des œufs stériles.
La couleur des raines varie après leur accouplement ; elle est d’abord rousse et devient grisâtre tachetée de roux ; elle est ensuite bleue, et enfin verte. ë
Ce n’est ordinairement qu'après deux mois que les jeunes raines ont la forme qu’elles doivent conserver toute leur vie; mais, dès qu’elles ont atteint leur développement et qu’elles peuvent sauter et bondir avec facilité, elles quittent les eaux et gagnent les bois.
On fait vivre aisément la raine verte dans les maisons , en lui fournissant une température et une nourriture convenables. Comme sa couleur varie très-souvent, suivant l’âge, la saison et le climat, et comme, lorsque l’animal est mort, le vert du dessus de son corps se change souvent en bleu, nous présumons que l’on doit regarder comme une variété de cette raine celle que M. Boddaert a décrite sous le nom de grenouille à deux couleurs '. Cette dernière raine faisait partie de la collection de M. Schlosser , etavait été apportée de Guinée ; ses pieds n'étaient pas palmés. Ses doigts étaient garnis de pelotes visqueuses ; elle en avait quatre aux pieds de devant et cinq aux pieds de derrière. La couleur du dessus de son corps était bleue, et le jaune régnait sur tout le dessous. Le museau était un peu avancé; la tête plus large
que le corps , et la lèvre supérieure un peu fen- gr
due *.
On rencontre Ja raine verte en Europe *, en Afriqué et en Amérique *; mais, indépendamment de cette espèce, les pays étrangers offrent d’autres quadrupèdes ovipares sans queue, et avec des plaques visqueuses sous les doigts.
Nous allons présenter les caractères particuliers de ces diverses raines.
1 Rana bicolor, Petri Boddaert, epist. de Rana bicolore, Ex museo Joan. Alb. Schlosser, Amst., 1772.
2 Ce rcptile constitue une espèce distincte: c'est le Calamita bicolor, Merr.; l'Hyla bicolor, Latr., Dard.; le Rana bicolor, Gmel., Shaw. D,
5 Elle est très-commune en Sardaigne. Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. Franços Cetti, p. 39.
4 Catesby, Hist. nat. de la Caroline. — M. Smith, Voyage dans les États-Unis de l'Amérique.
DE LA FLUTEUSE. 987
LA BOSSUE
Calamita surinamensis Merr.; Hyla surinamensis, Daud.
On trouve, dans l'ile de Lemnos , une raine qu’il est aisé de distinguer d’avec les autres , parce que sur son corps arrondi et plane s’élève une bosse bien sensible. Ses yeux sont saillants ; et les doigts de ses pieds, garnis de pelotes gluantes comme celles de la raïne commune, sont en même temps réunis par une membrane.
Elle est la proie des serpents. Il paraît que cetteespèce, qui appartient à l’ancien continent, se rencontre aussi à Surinam ; mais elle y a subi l'influence du climat , et y forme une variété distinguée par les taches que le dessus de son Corps présente ?.
LA BRUNE
Calamita tinctorius, var. 8, Merr.; Hyla fusca, Laur.; Hyla arborea, 8, Linn. ; la Raïnette à tapirer , Cuy.
Cette raine que M. Laurenti a le premier décritesans indiquer son pays natal, mais quinous paraît devoir appartenir à l’Europe , est distinguée d’avec les autres par sa couleur brune , et par des tubercules en quelque sorte déchiquetés qu’elle à sous les pieds.
La raine ou grenouille d'arbre dont parle Sloane sous le nom de Rana arborea maxima, et qui habite la Jamaïque, pourrait bien être une variété de la brune ; sa couleur est foncée
comme celle de la brune : à la vérité, elle est°
tachetée de vert , et elle a de chaque côté du cou une espèce de sac ou de vessie conique * ; mais les différences de cette raine qui vit en Amérique avec la brune, qui paraît habiter l'Europe , pourraient être rapportées à l’influence du climat, ou à celle de la saison des amours, qui, dans presque tous les animaux, rend plusieurs parties beaucoup plus apparentes.
* La Bossue. M. Daubenton, Encycl. méth. — ÆXyla ranæformis ; Laurenti specimen medicum. —- Séba, tom. II, tab. 13, f."2
à Hla ranæfor mis ,Nar. B , Laarenti spec. n@d.— Séba, tom. It, tab. 70, fig. 4.
5 La Brune. M. Daubenton, Encycl. méth.
4 Sloane, t, 2.
LA COULEUR DE LAIT
Calamita palmatus , Merr. ; Rana boans , Linn. ; Ca-
lamita maximus, Schneïd; Hyla palmata, Latr., Daud. ?.
Elle habite en Amérique : sa couleur est d’un blanc de neige, avec des taches d’un blanc moins. éclatant ; le bas-ventre présente des bandes d’une couleur cendrée pâle; l'ouverture de la gueule est: très-grande. Une variété de cette espèce , au lieu d’avoir Le dessus du corps d’un blanc de neige , l’a d’une couleur bleuâtre un peu plombée.
LA FLUTEUSE *
Calamita libicen, Merr.; Hyla tibiatrix, Laur., Daud.; Hyla aurantiaca, Laur.; Rana arborea, var. 1 etRana boans , var. y, Linn., Gmel. *.
Cette espèce a le corps d’un blanc de neige , suivant M. Laurenti, de couleur jaune, suivant Séba, et tacheté de rouge. Les pieds de derrière sont palmés, et le mâle, en coassant, fait enfler deux vessies qu'il a des deux côtés du cou, et que l’on a comparées à des flûtes. Suivant Séba, elle coasse mélodieusement ; mais je crois qu’il ne faut pas avoir l’oreille très-délicate pour se plaire à la mélodie de la flûteuse; cette raine.se tait pendant les jours froids et pluvieux, et son cri annonce le beau temps ; elle est opposée en cela à la grenouille commune, dont le coassement est au contraire un indice de pluie. Mais la sécheresse ne doit pas agir également sur les animaux dans deux climats aussi différents que ceux de l’Europe et de l'Amérique méridionale. Le mâle de la raine couleur de lait ne pourrait-il pas avoir aussi deux vessies, qu'il n’enflerait et ne rendrait apparentes que dans le temps de ses amours, et dès lors la flûteuse ne devrait-elle pas être regardée comme une variété de la couleur de lait?
La Couleur de lait. M. Daubenton, Encycl. méth.— Æylà lactea , 28. Laurenti spec. med.
2 La rainette qui a servi pour cette description était une rainette beuglante ou la PATTE D'OIE, Lacép. (calamita patmatus ) décolorée. Il ne faut pas la confondre avec la rainette lactée de Daudin. Hist. nat. des Rainettes , in-40, p. 50, 11.10, fig. 2: D.
# La Flûteuse. M. Daubenton, Encycl. méth.— Séba, t.1, tab. 71, fig. 4 et 2.
4 Selon M. Merrem, cette rainette ne diffère pas spécifiquement de laprécédente. D,
L'ORANGÉE t
Calamita tibiceu, Merr.; Hyla tibiatrix, Laur., Daud, ; Hyla aurantiaca, Laur.
Caiamita ruber, Merr.; Hyla_ rubra, Laur., Daud.; Hyla Sceleton , Laur.
Le corps de cette raine est jaune, avec une teinte légère de roux, et son dos est comme circonscrit par une file de points roux plus ou moins foncés. Séba dit qu’elle ne diffère de la flûteuse que par le défaut des vessies de la gorge : elle vit à Surinam ?.
On rencontre au Brésil une raine dont le
corps est d’un jaune tirant sur la couleur. de l'or ; son dos est à la vérité panaché de rouge, et on l’a vue d’une maigreur si grande, qu’on en a tiré le nom de raine-squelette qu’on lui a donné ?. Mais les raînes , ainsi queles grenouilles, sont sujettes à varier beaucoup par l’abondance ou lé défaut de graisse, même dans un très-court espace de temps. Nous pensons done que la raine-squelette, vue dans d’autres moments que ceux où elle a été observée, n'aurait peut-être pas paru assez maigre pour former une espèce différente de l’orangée, mais simplement une variété dépendante du climat où d’autres circonstances.
LA ROUGE
Calamita ruber , Merr.; Hyla rubra , Laur., Daud. 5, Calamita tinctorius, Merr.; Hyla tinctoria, Latr., Daud.; Rana tinctoria, Shaw. *.
On la trouve en Amérique; elle a la tête.
grosse, l’ouverture de la gueule grande, et sa couleur est rouge.
M. le comte de Buffon a a fait mention , dans Histoire des perroquets appelés Chick , d’un petit quadrupède ovipare sans queue , de l’Amérique méridionale , dont se servent les In-
! L'Orangée. M. Daubenton; Encycl. méth.— Séba,t. I tab. 71, fig. 5
3 La Rainétte orangée est en effet de ” même espèce que la fñtense; mais celle qui est décrite ci-après en doit être distinguée. D.
5 La — Raine-Squelette. M. Daubenton, Encyel. méth, — Hyla: Sceleton, 55. Laurenti spec. med.— Séba, tom, I, tab. 75 ; fig. 5.
4 La Rouge. M. Daubenton , Encycl. méth. TA tom. IT, tab. 68 , fig.5.
5 Celle-ci est de la même espèce que la rainette décrite à la fin de l'article précédent. D.
6 Cette seconde rainette est la même que la brune décrite ci-avant, page 257, D.
diens pour donner aux plumes des perroquets une belle couleur rouge ou jaune , ce qu’ils appellent tapirer. Is arrachent pour cela les plumes des jeunes cricks qu'ils ont enlevés dans leur nid ; ils en frottent la place avec le sang de ce quadrupède ovipare; les plumes qui renaissent après cette opération , au lieu d’être vertes comme auparavant, sont jaunes ou rouges. Ce quadrupède ovipare sans queue vit communément dans les bois : il y a, au Cabinet du Roi, plusieurs individus de cette espèce, conservés dans l’esprit-de-vin, d’après lesquels il est aisé de voir qu’il est du genre des raines, puisqu'il a des plaques visqueuses au bout des doigts, ce qui s'accorde fort bien avec l’habitude qu’il a de demeurer au milieu des arbres. Il paraît que la couleur de cette raine tire sur le rouge ; elle présente sur le dos deux bandes longitudinales , irrégulières, d’un blanc jaunâtre ou même couleur d’or. Il me semble qu’on doit regarder cette jolie et petite raine comme une variété de la rouge ou peut-être de l’orangée. Combien les grenouilles , les crapauds et les raines ne varient-ils pas suivant l’âge, le sexe, la saison, et l’abondance ou la disette qu’ils éprouvent! La raine à tapirer a , comme la rouge, la tête grosse en proportion du corps, et l’ouverture de la gueule est-grande.
Au reste, il est bon de remarquer que nous retrouvons sur les raines de l'Amérique méridionale les belles couleurs que la nature y a accordées aux grenouilles, et qu’elle y a prodiguées aussi avec tant de magnificence aux oiseaux , aux insectes et aux papillons.
cc-0000-0e-
TROISIÈME GENRE
QUADRUPÈDES OVIPARES SANS QUEUE, QUI oNr NE CORPS RAMASSÉ ET ARRONDI.
CRAPAUDS
LE CRAPAUD COMMUN !
Bufo cinereus, Sohneid., Merr.; Rana Bufo, Lino. ;
Bufo vulgaris, Laur., Latr., Daud.; le ad commun ; Cuvy.
Depuis longtemps l'opinion a flétri cet ani-
À Drüves en grec, — Bufo, en ME — Toad, en anglais. — Le Crapaud commun. M. Daubenton, Encÿcl. méth. — Bufo, Scotia ïillustrata, Edimburgi, 1684, — Rana Bufo.
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DU CRAPAUD COMMUN
mal dégoûtant , dont l’approche révolte tous les sens. L'espèce d’horreur avec laquelle on le découvre est produite même par l’image que le souvenir en retrace ; beaucoup de gens ne se le représentent qu’en éprouvant une sorte de frémissement , et les personnes qui ont un tempérament faible et les nerfs délicats ne peuvent en fixer l’idée sans croire sentir dans leurs veines le froid glacial que l’on a dit accompagner l’attouchement du crapaud. Tout en est. vilain , jusqu’à son nom, qui est devenu le signe d’une basse difformité; on s’étonne toujours lorsqu'on le voit constituer une espèce constante d'autant plus répandue, que presque toutes les températures lui conviennent , et en quelque sorte d'autant plus durable , que plusieurs espèces voisines se réunissent pour former avec lui une famille nombreuse. On est tenté de prendre cet animal informe pour un produit fortuit de l’humidité et de la pourriture , pour un de ces jeux bizarres qui échappent à la nature ; et on n’imagine pas comment cette mère commune , qui a réuni si souvent tant de belles
proportions à tant de couleurs agréables, et
qui même a donné aux grenouilles et aux raines une sorte de grâce , de gentillesse et de parure, a pu imprimer au crapaud une forme si hideuse. Et que l’on ne croie pas que ce soit d’après des
conventions arbitraires qu’on le regarde comme |
un des êtres les plus défavorablement traités : il paraît vicié dans toutes ses parties. S’il a des pattes , elles n’élèvent pas son corps disproportionné au-dessus de la fange qu’il habite. S’il a
des yeux , ce n’est point en quelque sorte pour |
recevoir une lumière qu'il fuit. Mangeant des herbes puantes ou vénéneuses, caché dans la vase, tapi sous des tas de pierres, retiré dans des trous de rochers , sale dans son habitation, dégoûtant par ses habitudes, difforme dans son corps, obscur dans ses couleurs, infect par son baleine , ne se soulevant qu'avec peine, ouvrant, lorsqu'on l'attaque, une gueule hideuse, n’ayant pour toute puissance qu’une grande résistance aux coups qui le frappent, que l’inertie de la matière, que l’opiniâtreté d’un étre stupide, n’employant d’autre arme qu’une liqueur fétide qu’il lance , que paraît-il
Waulff, Ichthyologia, cum amphibiis regni Borussici. — Phrunos , Arist., Hist. an., lib. IX, c. 1, 40. — Toad, British Zoology, vol. IL, Lond., 1776. — Aubeta , seu Phrynum, Gesner, Pisc., 807. — Bradl., nat., t. 21, f. 2, — Bufo, seu Rubeta , Rai, Synops. Quadrup.; 252,
avoir de bon, si ce n’est de chercher , pour ainsi dire , à se dérober à tous les yeux, en fuyant la lumière du jour?
Cet être ignoble occupe cependant une assez grande place dans le plan de la nature : elle l’a répandu avec bien plus de profusion que beaucoup d'objets chéris de sa complaisance maternelle. Il semble qu’au physique comme au moral , ce qui est le plus mauvais est le plus facile à produire ; et d’un autre côté , on dirait que la nature a voulu, par ce frappant contraste , relever la beauté de ses autres ouvrages. Donnons done dans cette histoire une place assez étendue à ces êtres sur lesquels nous sommes forcés d’arrêter un moment l’attention. Ne cherchons même pas à ménager la délicatesse ; ne craignons pas de blesser les regards , et tâchons de montrer le crapaud tel qu’il est.
Son corps, arrondi et ramassé, a plutôt l’air d’un amas informe et pétri au hasard, que d’un corps organisé , arrangé avec ordre, et fait sur
!: un modèle. Sa couleur est ordinairement d’un
gris livide, tacheté de brun et de jaunâtre ; quelquefois , au commencement du printemps, elle est d’un roux sale, qui devient ensuite, tantôt presque noir , tantôt olivâtre , et tantôt roussâtre. Il est encore enlaidi par un grand nombre de verrues ou plutôt de pustules d’un vert noirâtre, ou d’un rouge clair. Une éminence très-allongée, faite en forme de rein, molle et percée de plusieurs pores très-visibles, est placée au-dessus de chaque oreille. Le conduit auditif est fermé par une lame membrateuse. Une peau épaisse, dure , et très-difficile à percer, couvre son dos aplati; son large ventre parait toujours enflé ; ses pieds de devant sont très-peu allongés , et divisés en quatre doigts , tandis que ceux de derrière ont chacun six doigts réunis par une membrane !. Au lieu de se servir de cettelarge patte pour sauter avec agilité , il ne l’emploie qu’à comprimer la vase humide sur laquelle il repose; et au-devant de cette masse, qu’est-ce qu’on distingue? Une tête un peu plus grosse que le reste du corps , comme s’il manquait quelque chose à sa difformité : une grande gueule garnie de mâchoires raboteuses, mais sans dents; des paupières gonflées , et des yeux assez gros, saillants, et qui révoltent par la colère qui paraît souvent
4 Le doigt intérieur est gros, mais très-court et peu s£n= sible dans le squelette.
les animer, On est tout étonné qu’un animal qui ne semble pétri que d’une vile et froide boue puisse sentir l’ardeur de la colère, comme si la nature avait permis iei aux extrêmes de se méler , afin de réunir dans un seul être tout ce qui peut repousser l'intérêt. Il s’irrite avec force pour peu qu’on le touche; il se gonfle, et tâche d'employer ainsi sa vaine puissance : il résiste longtemps aux poids avec lesquels on cherche à l’écraser ; et il faut que toutes ses parties et ses vaisseaux soient bien peu liés entre eux, puisqu'on a vu des crapauds qui, percés d’outre en outre avec un pieu, ont cependant vécu plusieurs jours , étant fichés contre terre.
Tout se ressent de la grossièreté de l’atmosphère ordinairement répandue autour du erapaud, et de la disproportion de ses membres : non-seulement il ne peut point marcher , mais il ne saute qu’à une très-petite hauteur; lorsqu'il se sent pressé, il lance contre ceux qui le poursuivent les sues fétides dont il est imbu ; i fait jaillir une liqueur limpide que l’on dit être son urine ! et qui, dans certaines circonstances , est plus ou moins nuisible. Il transpire de tout son corps une humeur laiteuse , et il découle de sa bouche une bave. qui peuvent infecter les herbes et les fruits sur lesquels il passe, de manière à incommoder ceux qui en mangent sans les laver. Cette bave et cette humeur laiteuse peuvent être un venin plus ou moins actif, ou un corrosif plus ou moins fort , suivant la température, la saison, et la nourriture des crapauds , l'espèce de l’animal sur lequel il agit, et la nature de la partie qu'il at taque. La trace du crapaud peut done être, dans certaines circonstances, aussi funeste que son aspect est dégoütant. Pourquoi done laisser subsister un animal qui souiile et la terre et les eaux , et même le regard ? ais comment anéantir une espèce aussi féconde , et répandue dans presque toutes les contrées ?
Le crapaud habite pour l'ordinaire dans les fossés, surtout dans ceux où une eau fétide croupit depuis longtemps ; on le trouve dans les fumiers, dans les caves, dans les antres pro-
fonds, dans les forêts , où il peut se dérober ai- !
sément à la clarté qui le blesse, en choisissant de préférence les endroits ombragés , sombres, solitaires, en s’enfonçant sous les décombres et sous les tas de pierres : et combien de fois n’a-
FYovez l'ouvrage déjà cité de M. Eaurenti,
t-on pas été saisi d’une espèce d'horreur, lorsque soulevant quelque gros caillou dans des bois humides, on a découvert un crapaud accroupi contre terre, animant ses gros yeux, et gonflant sa masse pustuleuse ?
C’est dans ces divers asiles obscurs qu’il se tient renfermé pendant tout le jour, à moins
que la pluie ne l’oblige à en sortir.
Il y à des pays où les crapauds sont si fort répandus , comme auprès de Carthagène , et de Porto-Bello en Amérique, que non-seulement lorsqu'il pleut ils y couvrent les terres humides et marécageuses , mais encore les rues, les jar- : dins et les. cours, et que les habitants de ces provinces de Carthagène et de Porto-Belio ont cru que chaque goutte de pluie était changée en crapaud. Ces animaux présentent même, dans ces contrées du Nouveau-Monde, un volume considérable ; les moins grands ont six pouces de longueur. Si c’est pendant la nuit que la pluie tombe, ils abandonnent presque tous leur retraite , et alors ils paraissent se toucher sur la surface de la terre, qu’on dirait qu’ils ont entièrement envahie. On ne peut sortir sans les fouler aux pieds , et on prétend même qu'ils y font des morsures d'autant plus dangereuses, qu’indépendamment de leur grosseur ; ils sont, dit-on, tres-venimeux ‘. 11 se pourrait en effet que l’ardeur de ces contrées et la nourriture qu’ils y prennent viciassent encore davantage là nature de leurs humeurs.
Pendant l'hiver, les crapauds se réunissent plusieurs ensemble, dans les pays où la température devenant trop froide pour eux, les force à s’engourdir, ilS se ramassent dans le même trou, apparemment pour augmenter et prolonger le peu-de chaleur qui leur reste encore, C’est dans ce temps qu’on pourrait plus facilement les trouver , qu’ils ne pourraient fuir, et qu’il faudrait chercher à diminuer leur nombre.
Lorsque les crapauds sont réveillés de leur long assoupissement, ils choisissent la nuit pour errer et chercher feur nourriture; ils vivent, comme les grenouilles, d’insectes, de vers, de scarabées, de limaçons; mais on dit qu'ils mangent aussi de la sauge, dont ils aiment l’ombre, et qu'ils sont surtout avides de
, ciguë, que l’on a quelquefois appelée le persil
du crapaud ?.
1 Voyace de Don Antoine d'Uiloa, Hist. gen. des Voyages, t, LIT, p.559, éd. in-12.
? Matière médicale, cont. de Geoffroy, t. XIL, p. 448,
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Lorsque les premiers jours chauds du printemps sont arrivés , on les entend , vers le coucher du soleil, jeter un cri assez doux : apparemment c’est leur cri d'amour ; et faut-il que des êtres aussi hideux en éprouvent l'influence, et qu'ils paraissent même le ressentir plus tôt que les autres quadrupèdes, ovipares sans queue? Mais ne cessons jamais d’être historien fidèle; ne négligeons rien de ce qui peut diminuer l’espèce d'horreur avec laquelle on voit ces animaux ; et, en rendant compte de la manière dont ils s’unissent, n’omettons aucuns des soins qu'ils se donnent, et qui paraitraient supposer en eux des attentions particulières, et une sorte d'affection pour leurs femelles.
C’est en mars ou en avril que les crapauds s’accouplent : le plus souvent c’est dans l’eau que leur union a lieu, ainsi que celle des grenouilles et des raines. Mais le mâle saisit sa femelle souvent fort loin des ruisseaux ou des marais; il se place sur son dos, l’embrasse étroitement, la serre avec force : la femelle, quoique surchargée du poids du mâle, est obli-
_gée quelquefois de le porter à des distances considérables ; mais ordinairement elle ne laisse échapper aucun œuf que lorsqu’elle a rencontré l’eau. ÿ
Ils sont accouplés pendant sept ou huit jours, et même pendant plus de vingt, lorsque la saison ou le climat sont froids ! ; ils coassent tous deux presque sans cesse , et lemâle fait souvent entendre une sorte de grognemént assez fort lorsqu'on veut l’arracher à sa femelle, ou lorsqu'il voit approcher quelque autre mâle, qu’il semble regarder avec colère, et qu’il tâche de repousser en allongeant ses pattes de derrière, Quelque blessure qu’il éprouve, il ne la quitte pas : si on l’en sépare par force, il revient à elle dès qu’on le laisse libre, et il s’accouple de nouveau, quoique privé de plusieurs membres, et tout couvert de plaies sanglantes ?. Vers la fin de l’accouplement, la femelle pond ses œufs ; le mâle les ramasse quelquefois avec ses pattes de derrière, et les entraine au-dessous de son anus dont ils paraissent sortir ; il les féconde et les repousse ensuite. Ces œufs sont renfermés dans une liqueur transparente, visqueuse, où ils forment comme deux cordons toujours attachés à l’anus de la femelle. Le
+ Œuvres de M. l'abbé Spallanzani, vol. LIL, p. 51. 3Idem, p. 84,
mâle et la femelle montent alors à la surface de l’eau pour respirer ; au bout d’un quart d'heure ils s’enfoncent une seconde fois pour pondre ou féconder de nouveaux œufs; et ils paraissent ainsi à la surface des marais, et disparaissent plusieu:s fois. A chaque nouvelle ponte, les cordons qui renferment les œufs s’allongent de quelques pouces : il y a ordinairement neuf ou dix pontes. Lorsque tous les œufs sont sortis et févondés, ce qui n'arrive souvent qu'après douze heures, les cordons se détachent ; ils ont alors quelquefois plus de quarante pieds de long ‘:; les œufs , dont la couleur est noire, y sont rangés en deux files, et placés de manière à occuper le plus petit espace possible : on a rencontré de ces œufs à sec dans le fond de bassins et de fossés dont l’eau s’était évaporée.
Les crapauds craignent autant la lumière
dans le moment de leurs plaisirs que dans les
autres instants de leur vie : aussi n’est-ce qu’à la pointe du jour, et même souvent pendant la nuit, qu'ils s’unissent à leurs femelles. Les besoins du mâle paraissent subsister quelquefois, après que ceux de la femelle ont été satisfaits, c’est-à-dire après la ponte des œufs. M. Roësel en à vu rester accouplés pendant plus d’un jour, quoique la femelle ni le mâle ne laissassent rien sortir de leur corps, et qu’en disséquant la femelle il ait vu ses ovaires vides ?, On retrouve donc, dans cette espèce, la force tyrannique du mâle, qui n’attend pas, pour s’unir de nouveau à sa femelle, qu’un besoin mutuel les rassemble par la voix d’un amour commun ; mais qui la contraint à servir à ses jouissances , lors même que ses désirs ne sont plus partagés ; et cet abus de la force qu’il peut exercer sur elle ne parait-il pas exister aussi dans la manière dont il s’en empare, pendant qu’ils sont encore éloignés du seul endroit où ses jouissances semblent pouvoir être communes à celle qu’il s’est soumise? Il se fait porter par elle, et commence ses plaisirs pendant qu’elle ne paraît ressentir encore que la peine de leur union.
Nous devons cependant convenir que, dans la ponte, les mâles des crapauds se donnent quelquefois plus de soins que ceux des grenouilles, non-seulement pour féconder les œufs, mais encore pour les faire sortir du corps de
4 Œuvres de M. l'abbé Spallanzani, vol. EL , p. 35. ? Roëésel, Historia naturalis Ranarum , etc,
leurs femelles, lorsqu’elles ne peuvent pas se défaire seules de ce fardeau. On ne peut guère en douter d’après les observations de M. Demours ! sur un crapaud terrestre trouvé par cet académicien dans le Jardin du Roi, surpris, troublé, sans être interrompu dans ses soins, et non-seulement accouplé hors de l’eau , mais encore aidant avec ses pattes de derrière la sortie des œufs que la femelle ne pouvait pas faciliter par les divers mouvements “qu’elle exécute lorsqu'elle est dans l’eau ?.
Au reste, des œufs abandonnés à terre ne doivent pas éclore, à moins qu’ils ne tombent dans quelque endroit assez obscur , assez couvert de vase, et assez pénétré d'humidité, pour que les petits crapauds puissent s’y nourrir et s’y développer ?
Les cordons augmentent de volume en même temps et en même proportion que les œufs qui, au bout de dix ou douze jours, ont le double de grosseur que lors de la ponte *; les globules renfermés dans ces œufs, et qui d’abord sont noirs d’un côté, et blanchätres de l’autre, se couvrent peu à peu de linéaments ; au dixseptième ou dix-huitième jour on aperçoit le petit tétard ; deux ou trois jours après il se dégage de la matière visqueuse qui enveloppait les œufs ; il s’efforce alors de gagner Ja surface de l'eau, mais il retombe bientôt au fond; au bout de quelques jours il a de chaque côté du cou un organe qui a quelques rapports avec les ouies des poissons, qui est divisé en cinq ou six appendices frangées , et qui. disparaît tout à fait le vingt-troisième ou le vinet-quatrième jour. Il semble d’abord ne vivre que de la vase et des ordures qui nagent dans l’eau ; mais, à mesure qu’il devient plus gros, il se nourrit de plantes aquatiques. Son développement se fait de la même manière que celui des jeunes grenouilles ; et lorsqu'il est entièrement formé, il
1 Mém. de l'Académie des Sciences , année 1741.
? M. Laurenti à fait une espèce particulière du crapaud observé par M Demours; il lui a donné le nom de Bufo obstet'icans ; mais nous ne voyons rien qui doive faire séparer cet animal du crapaud commun *.
# Les œufs des erapauds se dévelopnent , quoique la température de l’atmosphère ne soit qu'à six degrés au-dessus de zéro du thermome re de Réaumur. Œuvres de M. l'abbé Spallaazani, tradnction de M, Sennrbier, vol. E, p. 88.
4 M. l'abbé Syallanzani ; ouvrage déjà cité.
* Ce reptile ou Crapaud accoucheur a été décrit et figuré comme formant réellement une espèce distincte dans le genre des Crapauds, par M. Brongniart. M. Merrem le place dans le geure Bombiuator sous le nom de Bombinalor obstetricans. DA
sort de l'eau , et va à terre chercher les endroits humides.
Il en est des crapauds communs comme des autres quadrupèdes ovipares; ils sont beaucoup plus grands et beaucoup plus venimeux à mesure qu’ils habitent des pays plus chauds et plus convenables à leur nature ‘. Parmi les individus de cette espèce, qui sont conservés au Cabinet du Roi, il y en a un qui a quatre pouces et demi de longueur, depuis le museau jusqu’à l’anus. On en trouve sur la Côte-d'Or d’une grosseur si prodigieuse, que lorsqu'ils sont en repos, on les prendrait pour des tortues de terre; ils y sont ennemis mortels des serpents : Bosman a été souvent le témoin des combats que se livrent ces animaux. Il doit être curieux de voir le contraste de la lourde masse du. crapaud , qui se gonfle et S’agite pesamment, avec les mouvements prestes et rapides- des serpents; lorsque, irrités tous les deux, et leurs yeux en feu, l’un résiste par sa force et son inertie aux efforts que son ennemi fait pour l’étouffer au milieu des replis de son corps tortueux, et que tous deux cherchent à se donner la mort par leurs morsures et leur venin fétide, ou leurs liqueurs corrosives.
Ce n’e$t qu’au bout de quatre ans que le crapaud est en état de se reproduire. On à prétendu que sa vie ordinaire n’était que de quinze ou seize ans; mais sur quoi l’a-t-on fondé ? Avaiton suivi avec soin le même crapaud dans ses retraites écartées? Avait-on recueilli un assez grand nombre d’observations pour reconnaître la durée ordinaire de la vie des crapauds, indépendamment de tout accident et du Sa de nourriture ?
Nous avons au contraire un fait bien constaté, par lequel il est prouvé qu’un crapaud a vécu plus de trente-six ans : mais la manière dont il a passé sa longue vie va bien étonner; elle prouve jusqu’à quel point la domesticité peut influer sur quelque animal que ce soit, et surtout sur les êtres dont la nature est plus susceptible d’altération, et dans lesquels des ressorts moins compliqués peuvent plus aisément, sans se rompre où se désunir, être pliés dans de nouveaux sens. Ce crapaud a vécu presque toujours dans une maison où il à été,
4 En Sardaigne, on regarde leur contact seul comnie dane gereux. Hist. nat. des Amph. et des Poïss. de cette.îlé, par
| M. François Cetti, p. 40.
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pour ainsi dire, élevé et ‘apprivoisé !. Il n’y avait pas acquis sans doute cette sorte d’affection que l’on remarque dans quelques espèces d'animaux domestiques , et qui était trop incompatible avec son organisation et ses mœurs, mais il y était devenu familier ; la lumière des bougies avait été pendant longtemps pour lui le signal du moment, où il allait recevoir sa nourriture ; aussi, non-seulement il la voyait sans crainte, mais même il la recherchait : il était déjà très-gros lorsqu'il fut remarqué pour la première fois ; il habitait sous un escalier qui était devant la porte de la maison; il paraissait tous les soirs au moment où il apercevait de la lamière , et levait les yeux comme s’il eût attendu qu’on le prit, et qu’on le portât sur une table, où il trouvait des insectes, des cloportes, et surtout de petits vers qu’il préférait peutêtre à cause de leur agitation continuelle; il fixait sa proie; tout d’un coup il lançaïit sa langue avec rapidité, et les insectes ou les vers y demeuraient attachés, à cause de l’humeur visqueuse dont l’extrémité de cette langue était enduite. ï Comme on ne lui avait jamais fait de mal, il ne s’irritait point lorsqu'on le touchait; il devint l’objet d’üne curiosité générale , et les dames mêmes demandèrent à voir le crapaud familier.
Il vécut plus de trente-six ans dans cette espèce de domesticité ; et il aurait vécu plus de temps peut-être si un corbeau, apprivoisé
comme lui, ne l’eût attaqué à l’entrée de son | trou, et ne lui eût crevé un œil, malgré tous les |
efforts qu’on fit pour le sauver. Il ne put plus attraper sa proie avec la même facilité, parce qu’il ne pouvait juger avec la même justesse de sa véritable place ; aussi périt-il de langueur au bout d’un an.
Les différents faits observés relativement à ce crapaud , pendant sa domesticité , prouvent peut-être qu’on a exagéré la sorte de méchanceté et les goûts sales de son espèce. On pourrait dire cependant que ce crapaud habitait l'Angleterre, et par conséquent à une latitudes assez élevée pour que toutes ses mauvaises habitudes fussent tempérées par le-froid : d’ailleurs , trente-six ans de domesticité, de sûreté et d’abondance , peuvent bien changer les inclinations d’un animal tel que le crapaud , le
‘ Zoologie britannique , vol. III.
naturel des quadrupèdes ovipares paraissant, pour ainsi dire , plus flexible que celui des animaux mieux organisés. Que l’on croie tout au plus qu'avec moins de danger à courir , ‘et une nourriture d’une qualité particulière, l’espèce du crapaud pourrait être perfectionnée comme tant d’autres espèces ; mais ne faudrat-il pas toujours reconnaître, dans les individus dont la nature seule aura pris soin, les vices de conformation et d’habitudes qu’on leur a attribués ? |
Comme l’art de l’homme peut rendre presque tout utile, puisqu'il changequelquefois en médicaments salutaires les poisons les plus funestes, on s’est servi des crapauds en médecine ; on les y a employés de plusieurs manières ! , et contre plusieurs maux.
On trouve plusieurs observations d’après lesquelles il paraîtrait, au premier coup d'œil, qu’un crapaud a pu se développer et vivre pendant un nombre prodigieux d’années dans le creux d’un arbre ou d’un bloc de pierre , sans aucune communication avec l’air extérieur ;
| mais on he l’a pensé ainsi que parce qu’on
n'avait pas bien examiné l’arbre ou la pierre, avantdetrouver le crapaud dans leurs cavités ?, Cette opinion ne peut pas être admise, mais cependant on doit regarder comme très-sûr qu’un crapaud peut vivre très-longtemps , et mêmé jusqu’à dix-huit mois sans prendre aucune nourriture, en quelque sorte sans respirer , et toujours renfermé dans des boites scellées exactement. Les expériences de M. Hérissant le mettent hors de doute *, et ceci est une nouvelle confirmation de ce que nous avons dit dans notre premier discours touchant la nature des quadrupèdes ovipares.
Voyons maintenant les caractères qui distinguent les crapauds différents du crapaud commun , tant en Europe que dans les pays étrangers ; il n’est presque aucune latitude où la nature n’ait prodigué ces êtres hideux, dont il semble qu’elle n’a diversifié les espèces que par de nouvelles difformités , comme si elle
4 « Mes nègres , que les chaleurs du soleil et du sable avaient « beaucoup incommodés , se frottèrent le front avec des cra- « pauds vivants, dont ils trouvèrent encore quelques-nns « sous les broussailles : c'est assez leur coutume lorsqu'ils « sont travaillés de la migraine, et ils en furent soulagés. » Hist. nat. du Sénégal, par M. Adanson , p. 165.
2 Encycl. méth., art. des Crapauds, par M. Daubenton. — Astruc., Paris, 4757, in-40, p. 862 et suiv.
s Éloge de M. Hérissant, Hist. de FAcad. des Science, année 47723,
avait voulu qu’il ne manquât aucun trait de laideur à ce genre disgracié.
LE VERT
Bufo variabilis, Merr.; Bufo viridis, Laur., Schneiïd. ; Bufo schreberianus , Laur.; Rana sitibunda , Pall., Gmel. ; Bufo sitibundus ;, Schneid ; le crapaud variable, Cuv.
On trouve, auprès de Vienne , dans les cavités des rochers ou dans les fentes obscures des murailles, un crapaud d’un blanc livide, dont le dessus du corps est marqueté de taches vertes légèrement ponctuées , entourées d’une ligne noire , et, le plus souvent, réunies plusieurs ensemble. Tout son corps est parsemé de verrues , excepté le devant de la gueule et les extrémités des pieds ; elles sont livides sur le ventre , vertes sur les taches vertes , et rouges sur les intervalles qui séparent ces taches.
11 parait que les liqueurs corrosives que répand ce crapaud peuvent être plus nuisibles que celles du crapaud commun : sa respiration est accompagnée d’un gonflement de la gueule. Dans la colère, ses yeux étincellent; et son corps , enduit d’une humeur visqueuse, répand une odeur fétide, semblable à celle de la morelle des boutiques ( Solanuin nigrum), mais beaucoup plus forte. Il tourne toujours en dedans ses deux pieds de devant. Comme il habite le même pays que le crapaud commun , on ne peut décider que d’après plusieurs observations si les différences qu’il présente, quant à ses couleurs , à la disposition de ses verrues , etc., doivent établir, entre cet animal et le crapaud commun , une diversité d'espèce ou une simple variété plus où moins constante. Suivant M. Pallas, le crapaud vert, qu’il nomme Rana siibunda, se trouve en assez grand nombre aux environs de la mer Caspienne ?.
LE RAYON-VERT
Bufo variabilis, Merr, ; Bufo viridis , Laur., Schneid. ; Bufo schreberianus, Laur.; Rana sitibunda, Gmel. ; Bufo sitibundus, Schneïd. ; le crapaud variable, Cuv.
Nous plaçons à la suite du vert ce crapaud qui pourrait bien n’en être qu’une variété. Il est couleur de chair; son caractère distinctif
4 Le Vert. M. Daubenton, Encycl. méth.
? M. Pailas , Supplément à son Voyage.
“ Le Rivozr-vert, M, Daubenton, Euecyel. méth,
est de présenter des lignes vertes, disposées en rayons ; il a été trouvé en Saxe. ,
Nous invitons les naturalistes qui habitent l'Allemagne à rechercher si l’on ne doit pas rapporter au Rayon-vert, comme une variété plus ou moins distincte, le crapaud trouvé en Saxe, parmi des pierres , par M. Schreber , et que M. Pallas a fait connaître sous le nom de Grenouille changeante.
Ce crapaud est de la grandeur de la grenouille commune ; sa tête est arrondie; sa bouche sans dents; sa langue épaisse et charnue; les pau-. pières supérieures sont à peine sensibles , le dessus du corps est parsemé de verrues. Les pieds de devant ont quatre doigts ; ceux de derrière en ont cinq, réunis par une membrane. M.
Edler, de Lubeck , a découvert que ce crapaud change souvent de couleur, ainsi que le caméléon et quelques autres lézards , ce qui établit un nouveau rapport entre les divers genres des quadrupèdes ovipares. Lorsque ce crapaud est en mouvement, sa couleur est blanche parsemée de taches d’un beau vert, et ses verrues paraissent jaunes. Lorsqu'il esten repos ; lacouleur verte des taches .se change en un cendré plus ou moins foncé ; le fond blane de sa couleur devient aussi cendré lorsqu'on le touche et qu’on linquiète. Si on l’expose aux rayons du soleil, dont il fuit la lumière, la beauté de ses couleurs disparait, et il ne présente plus qu’une teinte uniforme et cendrée, Un crapaud de la même espèce, trouvé engourdi par M. Schreber , présentait, entre les taches vertes , une couleur de chair semblable à celle du Rayon-vert.
LE BRUN
Bufo fuscus, Laur., Daud.; Rana ridibunda, Pall. ; Bufo ridibundus, Schneïd., Merr.; Rana bom ina, var.y, Linn.; le crapaud brun, Cu.
Ce crapaud a la peau lisse, sans aucune verrue , et marquetée de grandes taches brunes qui se touchent. Les plus larges et les plus foncées sont sur le dos , au milieu et le long duquel s'étend une petite bande plus claire. Les yeux sont remarquables en ce que la fente que laisse la paupière en se contractant est située verticalement au lieu de l’être transversalement, Sous la plante des pieds de derrière, qui sont pal:
4 Spicilegia zoologica, fasciculus septimus, fol, 4. * Le Brun. M. Daubenton, Encycl, méth.—Roësel. t. 47.18.
DU COULEUR DE FEU
més , on remarque un faux ongle qui a la dureté de la corne. La femelle est distinguée du mâle par les taches qu’elle a sous le ventre.
Ce crapaud se trouve plus fréquemment dans les marais qu’au milieu des terres. Lorsqu'il est en colère, il exhale une odeur fétide semblableà celle de Pail oude la poudre à canon qui brüle ; et cette odeur est assez forte pour faire pleurer.
Dans l’accouplement , le mâle paraît prendre des soins particuliers pour faciliter la ponte des œufs de la femelle. Roësel soupçonne qu’il est venimeux ; et Actius et Gesner assurent même qu’il peut donner la mort, soit par son souffle empoisonné lorsqu'on l'approche de trop près , soit lorsqu'on mange des herbes imprégnées de son venin. Sans doute l’assertion de Gesner et d’Actius peut être exagérée; mais il restera toujours aux trapauds, et surtout au crapaud brun , assez de qualités malfaisantes , pour justifier l’aversion qu'ils inspirent.
Il paraît que c’est le crapaud brun que M. Pallas a nommé ana ridibunda ( Grenouille rieuse) , qui se trouve en grand nombre aux environs de la mer Caspienne, et dont le coassement , entendu de loin, imite un peu le bruit que l’on fait en riant.
LE CALAMITE
Bufo calamita, Laur., Latr., Daud., Merr.; Rana Bufo, var. 8, Linn.; Rana rvortentosa, Blumemb. ; _Rana fœtidissima , Herm.; Rana mephitica, Shaw.
C’est encore un crapaud d'Europe qui à beaucoup de ressemblance avec le crapaud brun , mais qui en diffère cependant assez pour constituer une espèce distincte. Il a le corps un peu étroit : ses couleurs sont très-diversifiées ; son dos , qui est olivâtre, présente trois raies longitudinales , dont celle du milieu est couleur de soufre ; et les deux des côtés , ondulées et _ dentelées, sont d’un rouge clair mêlé d’un jaune plus foncé vers les parties inférieures. Les côtés du ventre, les quatre pattes et le tour de la gueule sont marquetés de plusieurs taches inégales et olivâtres.
* Voilà la disposition générale des couleurs de la peau sur laquelle s'élèvent des pustules brunes surie dos, rouges vers les côtés, d’un rouge pâle près des oreilles , et d’une couleur
4 Le Ca!lamite. M. Daubenton, Encycl. méth. — Roësel. tab. 24.
de chair éclatante vers les angles de la bouche où elles sont groupées.
L’extrémité des doigts est noirâtre, et garnie d’une peau dure comme de la corne, qui tient lieu d’ongle à l’animal. Au-dessous de la plante des pieds de devant se trouvent deux espèces d’os ou de faux ongles dont le Calainite peut se servir pour s’accroch2r : les doigts des pieds de derrière sont séparés.
Le calamite se tient , pendant le jour , dans les fentes de la terre et dans les cavités des murailles. Au lieu d’être réduit à ne se mouvoir que par sauts , comme les autres quadrupèdes ovipares sans queue , il grimpe , quoique avec peine, et en s’arrêtant souvent; à l’aide de ses faux ongles et de ses doigts séparés, il monte quelquefois le long des murs jusqu’à la hauteur de quelques pieds pour gagner sa retraite.
On ne trouve pas ordinairement les calamites
seuls dans ieurs trous. Ils y sont rassemblés et ramassés au nombre de dix ou douze. C’est la nuit qu'ils sortent de leur asile et qu’ils vont chercher leur nourriture. Pour éloigner leurs ennemis , ils font suinter, au travers de leur peau , une liqueur dont l’odeur, semblable à celle de la poudre enflammée , est encore plus forte. .
Au mois de juin , ceux qui ont atteint l’âge de trois ans et à peu près leur entier accroissement se rassemblent pour s’accoupler sur le bord des marais remplis de jones , où ils font entendre un coassement retentissant et singulier. On pourrait penser que les habitudes particulières de ces crapauds influent sur la nature de leurs humeurs et empêchent qu’ils ne soient venimeux ; cependant Roësel a présumé le contraire, parce que, suivant lui, les cigognes qui sont fort avides de grenouilles n’attaquent point les calamites.
LE COULEUR DE FEU
Bombinator igneus, Merr.; Rana variegata et bombini, Linn.; Bufo igneus, Laur.; Rana campanisona, Laur.; Bufo bombinus, Latr.
M. Laurenti a découvert ce crapaud sur les bords du Danube. C’est un des plus petits. Son dos d’une couleur. olivâtre très-foncée est tacheté d’un noir sale : mais le ventre , la gueule,
| 4 Feuer Krote, en allemand. — L.e Couleur de Feu, M. Dau- | benton, Eucycl. méth. — Roësel , tab. 22 et 25.
les pattes et la plante des pieds sont d’un blanc bleuâtre tacheté d’un beau vermillon, et c’est de là que lui vient son nom. Toute la surface de son corps est parsemée de petites verrues. Quand il est exposé au soleil, sa prunelle prend une figure parfaitement triangulaire dont le contour est doré. Cette espèce est très-nombreuse dans les marais du Danube ; une variété de ce crapaud à le ventre noir tacheté et ponctué de blanc. , :
On trouve le couleur de feu à terre, pendant l’automne : lorsqu'on l’approche et qu’il est près de l’eau , il s’y élance avec légèreté , ainsi que les grenouilles ; mais s’il ne voit aucun moyen d'échapper , il s’affaisse contre terre comme pour se cacher; dès qu’on le touche, sa tête se contracte et se jette en arrière ; si on le tourmente, il exhale une odeur fétide, et répand par l’anus une sorte d’écume. Son coassement , qu’il fait entendre sans enfler sa gorge, est une sorte de grognement sourd et entrecoupé, qui quelquefois se prolonge et ressemble un peu, suivant M. Laurenti , à la voix d’une personne qui rit.
Les œufs hors du corps dé la femelle sont disposés par pelotons , ainsi que ceux des grenouilles , au lieu d’être rangés par files , comme les œufs du crapaud commun. Et ce qu’il y a de remarquable dans les habitudes de ce petit animal , qui semble faire , à certains égards, la nuance entre les crapauds et les grenouilles, c’est qu’au lieu de craindre la lumière il se plaît sur le bord de l’eau, à s’imbiber des rayons du soleil. Il ne paraît pas, d’après les expériences de M. Laurenti, que les humeurs du couleur de feu aient d’autre propriété nuisible que celle d’assoupir certains petits animaux, tels que les lézards gris qui sont très-sensibles à toute sorte de venin, ainsi que nous l'avons déjà dit.
LE PUSTULEUX
Bufo pustulosus, Merr., Laur.
On trouve, dans les Indes, ce crapaud remarquable par ses doigts garnis de tubercules semblables à des épines , et par les vésicules ou pustules qui lé couvrent. Sa couleur est d'un
{ Le Pustuleux. M. Daubenton , Encycl. méth. — Séha, t, 1, tab. 74, fig. 1.
roux cendré; elle est plus claire sur les côtés et sur le ventre où elle est tachetée de roux. Il a quatre doigts séparés aux pieds de devant et cinq doigts palmés aux pieds de derrière.
LE GOITREUX
Bufo ventricosus , Laur., Latr., Daué., Merr.; Rana ventricosa, Lion. ù
Son corps arrondi est d’une couleur rousse.
Son dos estsillonné par troisrides longitudinales. Son bas-ventre paraît enflé; et cet animal est surtout distingué par un gonflement considérable à la gorge. Les deux doigts extérieurs de ses pieds de devant sont réunis; il habite dans les Indes |
LE BOSSU ?.. | Breviceps gibbosus, Merr.; Rana gibbosa, Linn.; Rana breviceps, Schneïd, ; Bufo gibbosus, Laur., Latr., Daud. | de
La tête de ce crapaud est très-pétite, obtuse et enfoncée dans la poitrine. Son corps ridé, mais sans verrues, est très-convexe.- Sa couleur est nébuleuse : son dos présente une bande longitudinale , un peu pâle et dentelée ; tous ses doigts sont séparés les uns des autres. Il en a quatre aux pieds de devant et cinq aux pieds de derrière. On le trouve dans les Indes orientales , ainsi qu’en Afrique. L’individu que nous . avons décrit a été apporté du Sénégal au Cabi- : net du Roi. | |
LE PIPAY
Pipa Tedo, Merr. ; Rana Pipa, Linn.; Rana dorsigera,
Schn. ; Pipa americana, Laur. ; Bufo dorsiger, Latr.,
De tous les crapauds de l'Amérique méridionale, l’un des plus remarquables est le Pipa. Le mâle et la femelle sont assez différents l’un de l’autre, tant par la grandeur que par la conformation, pour qu’on les regarde , au premier
4 Le Goîtreux. M. Daubenton, Eucycl. méth. — Mus. Adolph. Fred. I, p. 48.
? Le Bossu. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Cururu, dans Amérique méridionale, — Le Pipa. M. Daubenton , Encycl. méth. — Gronov., mus., 2, page 84, n°0 6%. — Séba, mus ,t. I, tab. 77, fig. 4, 4. Bufo, seu Pipa americana.— Bradl , Nat., t. 22, f. 4. Rana surinamensis. — Vallisn., nat., 1, t. A1, fig, 6.—Planches enluminées, n° 21,
DU CORNU
coup d'œil, comme deux espèces très-distinctes. |
Aussi, au lieu de décrire l’espèce en général , eroyons-nous devoir parler séparément du mâle et de la femelle.
. Le mâle a quatre doigts séparés aux pieds de |
devant et einq doigts palmés aux pieds de derrière. Chaque doigt des pieds de devant est fendu à extrémité en quatre petites parties. On a peine à distinguer le corps d’avee la tête. L’ouverture de la gueule est très-grande : les yeux _ placés au-dessus de la tête sont très-petits et assez distants l’un de l’autre. La tête et le corps sont très-aplatis. La couleur générale en est oli- _vâtre plus ou moins claire et semée de très-petites taches rousses ou rougeâtres.
La femelle diffère du mâle en ce qu’elle est beaucoup plus grande. Elle a également la tête et le corps aplatis, Mais la tête est triangulaire
Les œufs cependant grossissent , et doivent éprouver, par la chaleur du corps de la mère, un développement plus rapide en proportion que dans les autres espèces de crapauds. Les petits éclosent, et sortent ensuite de leurs cellules ; après avoir passé, en quelque sorte, par l’état de tétard ; car ils ont, dans les premiers temps de leur développement, une queue qu'ils n’ont plus quand ils sont prèts à quitter leurs cellules ,
Lorsqu'ils ont abandonnéle dos de leur mère, celle-ci, en se frottant contre des pierres ou des végétaux, se dépouille des portions de cellules
| qui restent encore, et de sa propre peau qui
tombe alors en partie pour se renouveler.
Mais la nature n’a jamais présenté de phénomènes isolés ; l’expression d’extraordinaire ou
de singulière n’est point absolue, mais seule-
et plus large à la base que la partie antérieure .
du corps. Les yeux sont très-petits et très-dis- |
tants l’un de l’autre , ainsi que dans le mâle. Elle a de même cinq doigts palmés aux pieds de derrière et quatre doigts divisés aux pieds de devant, mais chacun de ces quatre doigts est fendu à lextrémité en quatre petites parties plus sensibles que dans le mâle. Son corps est communément hérissé partout de- très-petites verrues. L’individu femelle, qui est conservé au Cabinet du Roi, a cinq pouces quatre lignes de longueur depuis le bout du museau jusqu’à Panus. ; Ce qui rend surtout remarquable ce grand
crapaud de Surinam , c’est la manière dont les
fœtus de cet animal croissent, se développent |
et éclosent ‘. Les petits du pipa ne sont point |
conçus sous la peau du dos de leur mère , ainsi que. l’a pensé mademoiselle de Mérian, à qui nous devons les premières observations sur cet animal ?: mais lorsque les œufs ont été pondus par la femelle et fécondés par le mâle de la même manière que dans tous les crapauds , le
. mâle, au lieu deles disperser, les ramasse avec ses pattes , les pousse sous son ventre , et les étend sur le dos de la femelle où ils se collent. La liqueur fécondante du mâle fait enfler la peau et tous les téguments du dos de la femelle qui forment alors autour des œufs , des sortes de cellules.
4 Voyez un Mémoire de M. Bonnet, inséré dans le Journal de Physique de 1779, vol. II, p. 445.
2? Mérian, Dissertatio de generatione et metamorphosibus insectorum surinamensium , ete. Amsterd., 4719,
ment relative à nos connaissances; et elle ne désigne en général qu’un degré plus ou moins grand dans une propriété déjaexistanteailleurs : aussi la manière dont les petits du pipa se développent n’est point à la rigueur particulière à cette espèce. On en remarque une assez semblable, même parmi les quadrupèdes vivipares, puisque les petits du sarigue ou opossum ne prennent, pendant quelque temps, leur accroissement que dans uñe espèce de poche que la femelle a sous le ventre ?.
Au reste, il paraît que la chair de ce crapaud n’est pas malfaisante ; et, suivant le rapport de mademoiselle de Mérian, les Nègres en mangent avec plaisir.
LE CORNU
Rana cornuta, Linn., Schneïd., Merr.; Bufo cornutus, Laur., Latr., Daud.
Ce crapaud, que l’on trouve en Amérique, est l’un des plus hideux; sa téte est presque aussi grande que la moitié de son corps ; l'ouverture de sa gueule est énorme , sa langue épaisse et large; ses paupières ont la forme d’un cône aigu , ce qui le fait paraitre armé de cornes dans lesquelles ses yeux seraient placés. Lorsqu'il est adulte , son aspect est affreux ; il a le dos et les cuisses hérissés d’épines. Le fond de sa
1 Œuvres de M. l'abbé Spallanzani, vol. IH, p. 296. _ 2 Voyez, dans l'Hist. nat. des Quadrup, l'art. de l'Opos-
SUM
“Le Cornu. M. Daubenton, Encyél. méth. — Séba, t.T tab. 72, fig. 1 et 2.
couleur est jaunâtre; des raies brunes sont placées en long sur le dos, et en travers sur les pattes et sur les doigts. Une large bande blanchâtre s’étend depuis la tête jusqu’à l’anus. A l’origine de cette bande ; on voit de chaque côté une petite tache ronde et noire. Ce vilain animal a quatre doigts séparés aux pieds de devant et cinq doigts réunis par une membrane aux pieds de derrière. Suivant Séba, la femelle diffère du mâle, en ce que ses doigts sont tous séparés les uns des autres. Le premier doigt des quatre pieds étant d’ailleurs écarté des autres , dans la femelle, donne à ses pieds une ressemblance imparfaite avec une véritable main, réveille une idée de monstruosité et ajoute à l’horreur avec laquelle on doit voir cette hideuse femelle. Rien en effet ne révolte plus que de rencontrer au milieu de la difformité quelque trait des objets que l’on regarde comme les plus parfaits.
L’AGUA
Bombinator maculatus, Merr.; Bufo brasiliensis, Laur.; Rana brasiliensis, Gmel,
Ce grand crapaud que l’on appelle au Brésil Aguaquaquan, et dont le dessus du corps est couvert de petites éminences, est d’un gris cendré semé de taches roussâtres presque couleur de feu. Il a, quatre doigts séparés aux pieds de devant , et cinq doigts palmés aux pieds de derrière. L'on conserve, au Cabinet du Roi, un individu de cette espèce, qui a sept pouces quatre lignes de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l'anus.
* L'Agua. M. Daubenton, Encycl. méth. — Bufo brasiliensis. Séba, t. I, tab. 75, fig. 4 et 2.
LE MARBRE
Calamita marmoratus, Merr.; Hyla marmorata, Latr., Daud.
Cet animal ressemble un peu à l’agua. Il a, comme ce dernier, quatre doigts divisés aux pieds de devant, et cinq doigts palmés aux pieds de derrière; mais il parait étre communément beaucoup plus petit. D'ailleurs le des-. sus du corps est marbré de rouge et d’un jaune cendré ; et le ventre est jaune, moucheté de noir.
LE CRIARD
Bufo musicus, Latr., Daud., “err.; Bufo clamosus, Schneid.; Rana musica, Liun.?
Le Criard , que l’on trouve à Surinam, est un des plus gros crapauds. Sa peau est mouchetée de livide et de brun, et parsemée de verrues. Les épaules couvertes de points saillants, de même que le ventre, sont relevées en bosse, et percées d’une multitude -de petits trous. Il est aisé de le distinguer du marbré et du pipa que l’on trouve aussi à Surinam, parce qu’il a cinq doigts à chaque pied ; les doigts des pieds de devant sont séparés, et ceux des pieds de derrière à demi palmés. Il habite les eaux douces où il ne cesse de faire entendre son Ccoassement désagréable. C’est ce qui l’a fait appeler le Musicien par Linnée ; mais le nom de Criard, que lui a donné M. Daubenton , convient bien mieux à un animal dont la voix rauque et discordante ne peut que troubler les concerts harmonieux ou le silence paisible de la nature, et qui ne peut faire entendre qu’un coassement aussi désagréable pour l’oreille, que son aspect l’est pour les yeux.
4 Le Marbré, M. Daubenton, Encycl. méth. — Bufo mar-
moralus. Laurenti Spec. med. —Séba ; t. 4, tab. 7, fig. 4 et 5. 2? Le Criard. M. Daubenton, Encycl. méth.
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REPTILES BIPÉDES.,
Nous avons vu le seps et le chalcide se rapprocher de l’ordre des serpents, par l’allongement de leur corps, et la brièveté de leurs pattes. Nous allons maintenant jeter les yeux
sur un genre de reptiles qui réunit encore de plus: près les serpents et les lézards. Nous ne le comprenons pas parmi les quadrupèdes ovipares, puisque le caractère distinctif de ce
DES REPTILES BIPÉDES,
genre est de n’avoir que deux pieds ; mais nous Le plaçons entre ces quadrupèdes et les serpents. Les reptiles qui le composent diffèrent des premiers, en ce qu’ils n’ont que deux pattes au lieu d’en avoir quatre, et ils sont distingués des seconds par ces deux pieds qui manquent à tous les serpents. Il serait d’ailleurs fort aisé de les confondre avec ces derniers, auxquels ils ressemblent par l’allongement du corps , les proportions de la tête et la forme des écailles.
L’on a douté , pendant longtemps, de l’existence de ces animaux ; et en effet tous ceux que Von a voulu jusqu’à présent regarder comme des reptiles bipèdes étaient des seps ou des chalcides qui avaient perdu , par quelque accident, leurs pattes de devant ou celles de derrière ; la cicatrice était sensible , et ils présentaient d’ailleurs tous les caractères des seps ou des chalcides : ou bien c’étaient des serpents mâles que l’on avait tués dans la saison de leurs amours , lorsqu’au moment d’aller s'unir à leurs femelles , ils font sortir par leur anus leur double partie sexuelle, dont les deux portions s’écartent l’une de l’autre, et, étant garnies d’aspérités assez semblables à des écailles , peuvent être prises , au premier coup d’œil, pour des pattes imparfaites. On nous a souvent envoyé de ces serpents tués peu de temps avant leur accouplement’, et qu’on regardait comme des serpents à deux pieds, tandis qu’ils ne différaient des antres qu’en ce que leurs parties sexuelles étaient gonflées et à découvert. C’est parmi ces serpents, surpris dans leurs amours, que nous croyons devoir comprendre celui que Linnée a placé dans le genre des Anguis, et qu’il à nommé Anguis bipède *.
On doit encore rapporter les prétendus reptiles bipèdes, dont on a fait mention jusqu'à présent, à des larves plus ou moins développées de grenouilles, de raines, de crapauds, et même de salamandres, tous ces quadrupèdes ovipares ne présentant souvent que deux pattes dans les premiers temps de leur accroissement. Tel est, par exemple, l'animal que Linnée a cru devoir placer non-seulement dans un genre, mais même dans un ordre particulier, et qu’il a appelé Sirène lacertine ?. W avait été envoyé de Charleston, par M. le docteur Garden, à M. Ellis ; il avait été pris à la Caroline , où on
1 Linn., Systema naturæ, t.[, fol. 190, ed. 15. 2 Voyez l'addition qui est à la fin du t, L dn Système de la nature, par Linnée , éd. 153.
doit le trouver assez fréquemment, puisque les habitants du pays lui ont donné un nom; ils l’appellent Mud inguana. On le trouve communément sur le bord des étangs , et dans des endroits marécageux , parmi les arbres tombés de vétusté , ete. Nous avons examiné avec soin la figure et la description que M. Ellis én a données dans les Transactions philosophiques"; et nous n'avons pas douté un seul moment que cet animal, bien loin de constituer un ordre nouveau , ne fût une larve ; il a les caractères généraux d’un animal imparfait, et d’ailleurs il a les caractères particuliers que nous avons trouvés dans les salamandres à queue plate. A la vérité, cette larve avait trente-un pouces de longueur ; elle était par conséquent beaucoup plus grande qu'aucune larve connue ; et c'est ce qui a empêché Linnée de la regarder comme un animal non encore développé; mais ne doiton pas présumer que nous ne COnnaissons pas tous les quadrupèdes ovipares de l'Amérique septentrionale, et qu’on n’a pas encore découvert l’espèce à laquelle appartient cette grande larve? Peut-être l'animal dans lequel elle se métamorphose vit-il dans l’eau de manière à n’être aperçu que très-difficilement. Cette larve, envoyée à M. Ellis, manquait de pieds de derrière; ceux de devant n’avaient que quatre doigts, ainsi que dans nos salamandres aqua-
| tiques ; les ongles étaient très-petits ; les os des mâchoires crénelés et sans dents; il y avait des espèces de bandes au-dessus et au-dessous de la queue, et de chaque côté du cou étaient trois protubérances frangées , assez semblables à celles qui partent également des deux côtés du cou, dans les salamandres à queue plate.
Mais si jusqu’à présent les divers animaux que l’on a considérés comme de vrais reptiles bipèdes doivent être rapportés à des espèces de quadrupèdes ovipares, ou de serpents , nous allons donner, dans l’article suivant, la description d’un animal qui n’a que deux pieds, que l’on doit regarder cependant comme entièrement développé , et qu’il ne faut compter par conséquent, ni parmi les serpents , ni parmi les quadrupèdes ovipares. Nous traiterons ensuite d’un autre bipède qui doit être compris dans le même genre, et que M. Pallas a fait connaitre.
4 Lettre de Jean Ellis, Trans. philos., année 1766, t. LVI.
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PREMIÈRE DIVISION
LE CANNELÉ
Chirotes can:liculatus, “errem.; Chamæsaura propus, Schneid.; Bipes canaliculatus, Bonn.; Chalcides propus, Daud.; Lacerta sulcata, Suckow.; Lacerta lumbricoïdes , Shaw. Bimane cinnelé, Cuv.
Nous nommons ainsi un bipède qui n’a encore été décrit par aucun naturaliste, et dont aucun voyageur n’a fait mention. Il a été trouvé au Mexique par M. Vélasquès, savant Espagnol, qui l’a remis, pour nous l'envoyer, à M. Polony, habile médecin de Saint-Domingue; et c’est madame la vicomtesse de Fontanges, commandante de cette ile,quia bien voulu l’apporter elle-même en France, avec un soin que lon ne se serait pas attendu à trouver dans la beauté, pour un reptile plus propre à l’effrayer qu’à lui plaire.
Ce bipède est entièrement privé de pattes de derrière. Avec quelque soin que nous l’ayons examiné , nous n’avons aperçu ; dans tout son corps, aucune cicatrice, aucune marque qui püût faire soupçonner que l’animal eût éprouvé quelque accident, et perdu quelqu'un de ses membres. 11 a beaucoup de rapports, par sa conformation générale, avec le lézard que nous avons nommé Chalcide ; les écailles dont il est revêtu sont également disposées en anneaux:
mais il diffère du chalcide, non-seulement en ce qu'il n’a que deux pattes, mais encore en ce qw'il a la queue très-courte , au lieu que ce dérnier lézard l’a très-longue en proportion du corps. Il est tout couvert d’écailles, presque carrées ,.et disposées en demi-anneaux sur le dos , ainsi que sur le ventre ; ces demi-anneaux se correspondent de manière que les extrémités des demi-anneaux supérieurs aboutissent à la ligne qui sépare les demi-anneaux inférieurs. C’est par cette disposition qu’il diffère encore des chalcides, dont les écailles forment des anneaux entiers autour du corps. La ligne où se réunissent les demi-anneaux supérieurs et les demi-anneaux inférieurs présente de chaque côté, et le long du corps, une espèce de sillon qui s'étend cepuis la tête jusqu’à l’anus.
om
La queue, au lieu d’être couverte de demianneaux , ainsi que le corps , est garnie d’anneaux entiers, composés de petites écailles de même forme et de même grandeur que celles des demi-anneaux. L’assemblage de ces écailles forme un grand nombre de stries longitudinales ; la réunion des anneaux produit aussi un
+rès-grand nombre de cannelures transversales
et c'est de là que nous avons tiré le nom de
Cannelé , que nous donnons au bipède du Mexi-
que. Nous avons compté cent cinquante demianneaux sur le ventre de cet animal , et trenteun anneaux sur sa queue, qui est grosse et arrondie à l’extrémité. La longueur totale de cet individu est de huit pouces six lignes ; celle de la queue, d’un pouce; et son. diamètre, dans sa plus grande grosseur, est de œuatre lignes. La tête a trois lignes de longueur; elle est arrondie par devant, et on a peine à la distinguer du corps. Le dessus en est couvert d’une grande écaille; le-museau est garni de trois écailles plus grandes que celles des anneaux , et dont les deux extérieures présentent chacune un très-petit trou, qui est l’ouverture des narînes. La mâchoire inférieure est aussi bordée d'écailles un peu plus grandes que celles des anneaux; les dents sont très-petites; Îles yeux , à peine visibles et sans paupières ; je mai pu remarquer aucune apparence de trous auditifs. Les pattes, qui ont quatre lignes de lonoueur, sont recouvertes de petites écailles, semblables à celles &u corps, et disposées en anneaux ; il y a, à chaque pied, quatre doigts bien séparés, garnis d’ongles longs et erochus ; et à côté du doigt extérieur de chaque pied, on aperçoit comme le commencement d’un cinquième doigt. Nous n'avons pu remarquer aucun indice de pattes de derrière, ainsi que nous l'avons dit; aucun anneau du corps ni de la queue n’est interrompu , et rien n’indique que l'animal ait éprouvé quelque accident, ou reçu la plus légère blessure. L'ouverture de l'anus s'étend transversalement ; ‘et , Sur son bord. supérieur, nous avons compté six tubercules percés à leur extrémité, et entièrement semblables à ceux que nous avons vus sur la face intérieure des cuisses de l’Iguane, du Lézard vert, du Gecko , etc. | La queue du bipède cannelé étant aussi grosse à son extrémité que la tête de cet animal , il a beaucoup de rapport, par sa conformation générale , avec les serpents que Linnée
DU SHELTOPUSIK.
a nommés Amphisbènes, dont les écailles sont également disposées en anneaux, les yeux trèspeu visibles , la tête et le bout de la queue presque de la même grosseur, et qui manquent aussi dé trous auditifs. C’est parmi ce genre d’amphisbènes qu’il faudrait placer le cannelé, s’il wavait point deux pattes; et c’est particulièrement avec ce genre qu’il lie l’ordre des » quadrupèdes ovipares. Comme cet animal a été énvoyé, au Cabinet du Roi, dans du tafia , nous n'avons pu juger de sa couleur naturelle; mais nous avons présumé qu’elle est ordinairement
verdâtre et plus claire sur le ventre que sur le |
dos. Nous ignorons si on le trouve en très-grand nombre au Mexique, et quelles sont ses habitudes. Mais nous pensons d’après sa conformation, assez semblable à celle des seps et des chalcides , que son allure et sa manière de vivre doivent ressembler beaucoup à celles de ces derniers lézards.
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SECONDE DIVISION
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QUI MANQUENT DE PATTES DE DEVANT
LE SHELTOPUSIK.
- Pseudopus serpentinus, Merr.; Lacerta Apus, Gmel ; - Chamæsaura Apus, Schnéid.; Sheltopusik didactylus , Latr.; Seps “heltopusik , Daud,
Nous donnons ici une notice d’un reptile à deux pattes, dont M. Pallas à parlé le premier !. Nous lui conservons le nom de Sheltopusik que lui donnent les habitants des contrées qu’il habite, quoiqu’ils appliquent aussi ce nom à ne véritable espèce de serpent, parce qu’il ne
Novi-commentarii Academiæ Scientiarum imperialis Pepolitanæ, t. XIX, fol, 435, pro anno 1774.
peut y avoir aucune équivoque relativement à deux animaux d’ordres ou du moins de genres différents. On le trouve auprès du Volga, dans le désert sablonneux de Naryn, ainsi qu'aux environs de Terequm, près du Kumam ; il demeure de préférence dans les vallées ombragées et où l’herbe croit en abondance. Il se cache parmi les arbrisseaux , et fuit dès qu’on l’approche. Il fait la guerre aux petits lézards, et particulièrement aux lézards gris. Sa tête est grande, plus épaisse que le corps. Le museau est obtus. Les bords de la gueule sont revêtus d’écailles un peu plus grandes que celies qui les touchent ; les mâchoires garnies de petites dents, et les narines bien ouvertes. Le sheltopusik a deux paupières mobiles et des ouvert tures pour les oreilles, semblables à celles des lézards. Le dessus de la tête est couvert de grandes écailles; celles qui garnissent le corps et la queue, tant dessus que dessous, sont un peu festonnées et placées les unes au-dessus des autres, comme les tuiles sur les toits. De chaque côté du corps s’étend une espèce de ride ou de sillon longitudinal. A l’extrémité de chacun de ces sillons, et auprès de l’anus, on voit un très-petit pied couvert de quatre écailles, et dont le bout se partage en deux sortes de doigts un peu aigus. La queue est beaucoup plus longue que le corps. La longueur totale du sheltopusik est ordinairement de plus de trois pieds, et sa couleur, qui est assez uniforme sur tout le corps, est d’un jaune pâle. On trouvera dans la note suivante ‘ les principales dimensions de ce bipède, que M. Pallas a disséqué avec beaucoup de soin ?.
; px po.
4 Longueur depuis le bout du museau jusqu'à l'anus. ARE 6 0
Longueur de la queue.- 4.0
Longueur de la tête depuis le museau jusqu'aux trous auditifs,
Circonférence de la tête à sa base.
Circonférence du corps au-devant de l'anus.
Circonférence de la queue #son origine.
Longueur dés pieds, :
2 M; Pallas, à l'endroit déjà cité.
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MÉMOIRE HUE . | SUR DEUX ESPÈCES DE QUADRUPÉÈDES OVIPARES
QUE L'ON N'A PAS ENCORE DÉCRITES !, re
Nous avons dit dans nos cours , et imprimé depuis très-longtemps dans nos ouvrages , que l’on pouvait espérer de trouver dans les animaux toutes les combinaisons de formes compatibles avec la nécessité où ils sont de se procurer un aliment analogue à leurs organes. La conformation de deux espèces de quadrupèdes ovipares dont nous allons parler est une nouvelle preuve de notre opinion à ce sujet.
Parmi les organes extérieurs des reptiles, ainsi que parmi ceux des mammifères , les pieds ou les organes du mouvement sont ceux qui attirent le plus promptement l’attention de l’observateur. La nature qui n’a pas employé dans les mammifères , pour le nombre et la position générale de ces pieds , toutes les combinaisons qui pouvaient s’allier avec l'existence des individus , les a réalisées pour les reptiles.
En effet, nous voyons, à la vérité, parmi les mammifères, les quadrupèdes proprement dits présenter quatre pattes, et les cétacées n’en avoir que deux. Mais tous les cétacées ont
été privés de pieds de derrière, ét aucun mam- | | etlorsqu’onne compte pas desrudiments impar-
mifère n’a encore été trouvé avec des pieds de derrière sans pattes antérieures. Dans les reptiles au contraire, nous voyons les tortues, les lézards ; les quadrupèdes ovipares qui n’ont pas de queue , et les salamandres, avoir tous quatre pattes; le bipède que nous avons nommé le Cannelé a deux pattes de devant sans pieds de derrière; et le bipède sheltopusik que Pallas à fait connaître, et qui a deux pattes de derrière, est privé de pattes de devant. à Ces trois combinaisons, premièrement de deux pattes de devant et de deux pattes de derrière ; deuxièmement, de deux pattes de devant 4 L'analyse de ce mémoire a été donnée en l'an IX (1801) dans la Revue encyclopédique, 7° année, tome IIL, page 410; mais le mémoire lui-même n'a été publié en entier qu'en
Fa XI (180%), dans le t. IE des Annales dun Muséum, *. 581 et suiv, D.
sans pieds Ge derrière ; et troisièmement , de deux pattes de derrière sans ‘pieds de dat:
sont les seules avec lesquelles les animaux rss cés de changer de place pour chercher leur nourriture ‘paraissent avoir pu parvenir constamment à se procurer les aliments nécessaires à leur existence. Avec une seule patte , et même avec une patte de devant et une patte de derrière, placées du même côté ou de deux côtés différents , les animaux ont dû succomber bientôt à la difficulté extrême de résister à un défaut perpétuel d'équilibre > 00- régularité d'action et de DÉUSRUNOR symétrique de mouvements.
Après avoir considéré le nombre des pattes É jetons un moment les yeux sur celui des doigts dans chaque pied.
Ce. second examen peut être d’autant plus utile, que lenombre des doigts influe beaucoup sur la perfection dé l'organe du toucher ; et par conséquent sur l’étendüe de l’instinét de l’animal. % FOIE Nous trouverons que parmi lès mammifères,
faits , les pieds de devant et de derrière présentent cinq doigts dans les quadrumanes, les pé-
dimanes, etc. ; quatre doigts dans les hyènes ;
trois doigts dans le paresseux aï; deux doigts dans les bisulques ; et enfin un seul doigt dans les solipèdes.
On ne connaît pas encore une distribution semblable dans les quadrupèdes ovipares, :
quoique les reptiles offrent, ainsi que nous venons de le voir, une combinaison de plus que les mammifères , relativement au nombre et à la position générale des pattes.
Un très-grand nombre de lézards ont cinq doigts à chaque pied; les crocodiles en ont cinq aux pieds de devant et quatre à ceux de derrière ; plusieurs salamandres ,quatre aux pattes
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antérieures et cinq aux postérieures ; les salamandres érois-doigts, trois aux pieds de devant et quatre à ceux de derrière; le quadrupède ovipare , auquel nous avons appliqué le nom de Chalcide , et celui que nous avons appelé Seps, trois doigts'à chaque pied ; mais les naturalistes wont pas encore parlé d’un reptile qui eût à chacune de ses quatre pattes , ou quatre doigts, ou deux doigts , ou un seul doigt.
Le collection du Muséum renferme maintenant des lézards qui remplissent deux de ces trois lacunes.
L'un a quatre doigts à chaque pied , et l’autre n’a qu’un seul doigt à chacune de ses quatre pattes. Nous avons nommé le premier T'étradactyle , et le second Morodactyle. Un quadrupède ovipare didactyle, c’est-à-dire qui aurait deux doigts à chaque pied, serait encore nécessaire pour achever de remplir le vide que l’on trouverait dans une série de ces quadrupèdes, arrangés suivant le nombre des doigts de leurs quatre pattes. Nous devons croire que cette espèce encore inconnue existe, et qu’elle
sera découverte, comme le tétradactyle et le
monodactyle.
Avant de décrire ces deux espèces nouvelles pour les naturalistes, comptons combien de combinaisons différentes peuvent être produites par le nombre des doigts , décroissant depuis cinq jusques à un, et considéré d abord comme le même et ensuite comme différent dans les pieds de devant et dans ceux de derrière.
Nous aurons la table suivante sur laquelle nous trouverons vingt-cinq combinaisons possibles. Nous ne connaissons encore que sept de ces combinaisons qui aient été réalisées. La première se montre dans le plus grand nombre de lézards ; la seconde, dans le crocodile du Nil, dans le gavial , etc. ; la sixième , dans la plupart des salamandres ; la septième , dans le tétradactyle ; la douzième, dans la salamandre trois-doigts ; la treizième , dans notre chalcide ainsi que dans notre seps ; et Ja vingt-cinquième dans le monodactyle.
Ye
TABLE des combinaisons des différents nom.
bres de doigts des pieds de devant et des pieds de derrière des quadupèdes ovipares.
De MBRE des doigts . $ DES PIEDS. ESPÈCES,
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Plusieurs salamandres, Le L, tétradactyle.
Salamandre trois-doigts.
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Le L. monodactyle,
Ce monodactyle a beaucoup de rapports avec le seps et le chalcide. Ses quatre pattes sont très-menues et si courtes, que leur longueur est à peine égale à la distance d'un œil à l'autre. Chacun de ces quatre pieds ne présente qu'un doigt, et ce doigt est couvert d'écailles très-petites, un peu semblables à celles qui revêtent le dos.
La tête, le corps et la queue sont d'ailleurs cylindriques et si allongés , qu'ils donnent au morodactyle , indépendamment de la brièveté de ses pattes, une très-grande ressemblance avec une couleuvre. Le dessus de la téte présente douze lames de dilférentes figures et de grandeurs inéga'!es. Les deux plus grandes de ces lames sunt placées l’une devant l'autre, et les dix moins grandes sont distribuées autour de ces deux premières. Le museau est délié et mousse, la langue piate, courte , large, arrondie par le bout ; et l'ouverture de l’oreille, située auprès de l'angle des lèvres. Le dessus et le dessous du corps et ue la queue sont garnis d'écailies allongées, pointues et relevées par une arête. Ces écailles , qui antie cipent latéralement l’une sur l'autre, forment des rangées transversales , placées en païtie l'une au-dessus de l'autre , et qui paraissent comane festonnées.
Dans l'individu que nous avons décrit, la tête avait 46 millimètres de longueur, le corps 97, et la queue 375. La longueur totale de ce reptile était done de 488 millimètres.
Le tétradactyle a les quatre pieds très-meuus comme ceux du monodactyie , et si courts, que leur longueur n'égale pas celle de la tête, et qu'ils peuvent à peine atteindre à terre. Aussi le tétradactyle est-il un véritable reptile, de mème que le monodactyle , le seps, le chalcide, le lézard serpent décrit daus Linnée au n° 75 de l'édition de Gmelin ; et de même que tous les vrais serpents, il ne se meut que par le moyen des ondulations de son corps, et de sa queue qu'il peut plier en demi-cercle et étendre alternativement.
On compte quatre doigts à chaque pied; le premier et le quatrièrge sont l'un et l'antre extrêmement courts ef difficiles
à voir ; le second est à peu près deux fois plus long que le premier, et le troisième deux fois plus long que le second.
L'ensemble de l'animal est, comme celui du monodactyle, allongé, cylindrique et semblable à celui d'une couleuvre. Le corps est six fois plus long que la tête , et la queue trois ou quatre fois plus longue que le corps et la tête pris ensemble.
Les formes et la distribution des petites lames qui recouvrent la tête ont beaucoup d'analogie avec celles des lames qui revétent le dessus de la tête de presque toutes les couleuvres. Leur nombre est de onze ; elles sont inégales en surface. Voici quelle est ler disposition : on en voit d'abord une , ensuite une seconde, de chaque côté de laquelle paraît une rangée de trois autres écailles; la neuvième, la dixième et la onzième forment un dernier rang placé transversalenent, et dans lequel celle du milieu est la plus petite.
Les deux ouvertures des narines sont situées à l'extrémité du museau, qui est délié et arrondi ; la langue plate, courte, large et un peu arrondie par le bout.
Un sillon est creusé de chaque côté de l’animal, depuis l'angle des mâchoires auprès duquel on aperçoit l'ouverture de l'oreille, jusques à la patte de derrière.
Le dessus du cou et celui du corps sont garnis de petites écailles presque carrées, relevées par une arête , et disposées de manière à représenter des demi-anneaux qui s'étendent d'un sillon à l’autre. On compte soixante-cinq de ces demianneaux, dont le premier est composé de vingt petites écailles,
Le dessous de la tête, du cou et du corps, est revêtu d'écailles un peu plus grandes que celles du dos , hexagones et unies. :
La queue est comme renfermée dans une gaîne composée de cent quatre-vingt-un anneaux, dont chacun est formé d'écailles carrées et semblables à celles du dos.
L'individu que nous avons eu sous les yeux avait 291 millimètres de longueur totale.
cet individu , ainsi que celui de l'espèce de monodactyle, ‘que nous avons examiné, était conservé dans de l'alcool, et faisait partie de la nombreuse collection cédée à la République française par la République de Hollande.
Dans notre distribution méthodique des quadrupèdes ovipares, nous avons divisé le genre des lézards en huit sous-genres , et compris dans le sixième ceux de ces reptiles qui n’ont que trois doigts à chaque pied ; nous compterons dorénavant deux sous-genres de plus dans ce même genre ; nous inscrirons le tétradactyle dans l’un de ces deux sous-genres nouveaux, qui sera distingué par les quatre doigts de chaque pied ; nous placerons le monodactyle dans l'autre, dont le caractère distinctif sera un doigt unique à chacun des pieds de l'animal : l’un de ces sous-genres précédera celui des lézards à trois doigts ; et l’autre sera inscrit à la suite de ces reptiles tridactyles , sur le tableau général des quadrupèdes ovipares.
Le monodactyle et le tétradactyle appartiennent tous les deux au onzième sous-genre de lézards, établi dans la treizième édition de Linnée, que nous devons aux soins du professeur Gmelin; et, d’après les principes que M. Alex. Brongnfart a suivis dans son ouvrage sur l’ordre naturel des reptiles, il faudra placer le tétra-
dactyle et le monodactyle dans le genre auquel il a appliqué le nom de Chulcide.
Nous ne terminerons pas ce mémoire sans rendre compte du résultat des observations que nous avons faites sur deux espèces curieuses de lézards, le Gecxo et le Geckorte. Depuis la réunion de la collection ci-devant stathoudérienne à celle de la République française, nous avons été à même d’examiner un très-grand nombre de geckottes et de geckos. Nous avons vu une série de geckos , que nous avons arrangés d’après l’altération plus ou moins grande de leurs formes extérieures, présenter toutes les nuances de diminution dans les tubercules globuleux dont cette espèce de lézard est ordinairement recouverte, jusqu’à la disparition totale ou du moins presque totale de ces tubers cules arrondis. Nous ignorons si ces différences dans la grosseur de ces grains tuberculeux doivent être rapportées au climat, à la nourriture, à l’âge ou au sexe. Mais quelque gecko que nous ayons eu sous les yeux, il ne nous a jamais présenté que des tubercules demi-sphériques, soit que ces tubercules fussent très-grands ou à peine visibles. Ce n’est que sur les geckottes que nous avons vu, indépendamment des petits grains plus ou moins durs, par le moyen desquels leur peau paraît légèrement chagrinée, des tubercules ordinairement assez grands, inégaux en volume, et toujours conformés comme de petites pyramides à trois faces. Ces tubercules pyramidaux hérissent le dessus de la tête et du corps. Ils revêtent aussi la totalité ou une partie de la queue, pendant que l’animal est encore jeune. Ce sont ces tubercules à facettes, dont la présence nous a paru l'indication la plus sûre pour faire distinguer un geckotte d'avec un gecko. Les geckos ont souvent de gros tubercules, mais ils n’en ont jamais aucun qui présente une petite pyramide ; et tous les geckottes présentent un nombre plus ou moins grand de ces petites pyramides à trois faces sur leur tête et sur leur corps.
Ce caractère indicateur nous paraît devoir être préféré à celui que nous avons proposé dans l'Histoire naturelle des Quadrupèdes ovipares, et qui consiste dans la présence ou dans l’absence d’unerangée de tubercules creux, disposés régulièrement sur la face interne de chaque cuisse. Nous n’avions encore vu de ces tubercules creux, et destinés à filtrer et à répandre une liqueur plus ou moins abondante
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que sur les cuisses du gecko; mais nous nous sommes assurés depuis, par la comparaison attentive d’un grand nombre d’individus, que plusieurs véritables geckos sont privés de ces tubercules, et, d’un autre côté, que plusieurs vrais geckottes en sont pourvus. Il en est de même dans l’espèce de lézard que Houttuyn a fait connaître, que l’on a nommé le Rayé, dont M. Alex. Brongniart a publié une figure très-exacte, et qu’il faut placer dans le même sous-genre que les geckottes et les geckos.
Peceses-0060 60 000660066-0800000000-0808-02060288-00 00-00.00-08-00 .00800600822600805-
Parmi les très-nompreux individus de cette espèce d’Houttuyn, que renferme la collection du Muséum, nous en avons vu plusieurs avec des tubercules creux sur les cuisses, et d’autres entièrement dénués de ces organes. Nous tâcherons de savoir si la présence ou l’absent@ de ces tubercules, qui peuvent être le signe d’une diversité assez remarquable dans l’organisation intérieure, dépend de l’âge, ou du sexe, ou de toute autre cause.
Coéetéstes esse ec es etes
NON ENCORE DÉCRITE
Notre confrère M. Cuvier a lu à la classe des Sciences physiques et mathématiques , dans la séance du 26 janvier, un mémoire dans lequel il a exposé avec beaucoup de clarté tout ce que les naturalistes avaient déjà publié sur une petite famille de reptiles, très-digne de l’attention des physiciens , parce qu’elle est la seule parmi tous les animaux vertébrés qui mérite le nom de véritable amphibie, ayant seule reçu de vrais poumons et de véritables branchies, dont elle fait usage alternativement.
M. Cuvier a exposé, dans ce même mémoire, les résultats des découvertes anatomiques qu’il a faites en disséquant des individus de trois espèces que l’on a rapportées à cette famille, et que l’on connaît sous les noms d’Axoloil mexicain, de Protée anguillard et de Sirène lacertine.
Il a développé les différentes raisons d’après lesquelles on peut supposer que ces reptiles sont des animaux entièrement développés, ou des larves destinées à une métamorphose, et déguisant encore l’espèce à laquelle elles appartiennent.
Le Museum d'histoire naturelle possède un quatrième reptile de cette famille pourvue de branchies et de poumons; et comme il n’est pas encore connu des naturalistes, j'ai cru devoir en donner la description. Ce reptile a qua-
4 Cette notice a été publiée dans Le tome X des Annales du Muséum , 1807, p. 250 et suiv. De
tre pattes , et l’on compte à chaque pied quatre doigts dénués d’ongles , mais très-distincts.
Lorsque j'ai publié en 1803 la table des diverses combinaisons que le nombre des doigts peut présenter dans les pieds de devant et dans ceux de derrière des quadrupèdes ovipares ‘, j'ai fait remarquer que la septième combinaison, celle où les quatre pattes offraient chacune quatre doigts, n’avait été observée que dans le Lézard tétradactyle, que j'ai le premier fait connaitre.
Le quadrupède ovipare que je décris aujourd’hui montre la même combinaison de doigts que ce lézard; mais il est d’ailleurs trop différent de ce reptile, pour pouvoir être rapporté à
la même espèce.
millim.
Sa longueur totale est de. 150
Celle de la tête, depuis le bout du museau jusqu'aux branchies , de. 50
Celle de la queue. 50
Et celle de chacune des pattes de devant et de derrière. 15
La tête est très-aplatie, surtout dans sa surface inférieure ; le museau est un peu arrondi.
La mâchoire supérieure avance un peu plus que l’inférieure.
Deux rangs de très-petites dents garnissent chaque mâchoire. La langue est très-courte, plate et arrondie.
La peau qui revêt la surface inférieure de la tête se replie au-dessous du cou, de manière à
1 Voyez dans le mémoire précédent, page 275. D,
y former une sorte de collier qui s'étend comme un opereule membraneux jusqu’au-dessus des branchies.
L'œil est très-visible au travers de l’épiderme qui le recouvre, mais qui ne le voile qu’à demi.
Les narines, un peu éloignées l’une de l’autre, sont situées vers l’extrémité du museau.
On voit de chaque côté du cou trois branchies extérieures , allongées , assez grandes et garnies de franges touffues.
La queue est très-comprimée latéralement; et une membrane attachée verticalement à son bord supérieur, ainsi qu’à son bord inférieur , la fait paraitre encore plus comprimée.
On ne voit pas d’écailles sur la peau; mais elle est visqueuse et ridée transversalement, comme celle de plusieurs salamandres et des serpents cœcilies.
Un sillon longitudinal règne au-dessus de la tète et du corps, depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’origine de la queue.
Un sillon semblable s'étend au-dessous du corps, depuis les pattes de devant jusqu’à celles de derrière. |
La présence des branchies et la compression de la queue, qui ressembie à une lame verticale, et qu’on peut comparer à la nageoire caudale des poissons , c’est-à-dire à leur rame la plus active, ne permettent pas de douter que le quadrupède ovipare que je décris ne vive habituellement dans l’eau. Mais je ne sais pas encore de quel pays il a été apporté à Bordeaux,
où il a été donné à M. Rodrigues , naturaliste très-zélé , qui l’a procuré au Muséum d'Histoire naturelle.
L'individu que j'ai eu sous les yeux etant le premier que l’on ait vu en France , et le seal qu’on y connaisse, je n’ai pas pu le disséquer pour examiner ses organes intérieurs, et le degré d’ossification de son squelette.
J’ignore donc encore si ce reptile était entièrement développé, ou s’il devait subir une métamorphose ; mais , quoi qu’il en soit de ces deux suppositions , son espèce est encore inconnue des naturalistes.
S'il ne devait pas montrer de nouveau développement, on pourrait le comprendre dans le
-genre Prolée, et le distinguer par le nom spé-
cifique de tétradactyle ; et en supposant que l’axolotl doive être inscrit dans le même genre, le Protcée létradactyle serait placé entre cet axolotl, qui a quatre doigts aux pieds de devant et cinq aux pieds de derrière , et le Protée anquillard , qui n’en a que trois aux pattes antérieures et deux aux postérieures.
Si ce reptile était au contraire une larve, il appartiendrait à une espèce de salamandre que l’on appellerait la Salamandre létradactyle , que l’on n’a pas encore décrite , et qui devrait être inscrite entre les salamandres qui ont quatre doigts aux pieds de devant et cinq doigts aux pieds de derrière, et la salamandre tridactyle , qui n’en a que quatre aux pieds de derrière et trois aux pieds de devant.
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La Nouvelle-Hollande est une des contrées du globe les plus dignes d’exciter la curiosité des naturalistes, et les plus propres à leur procurer de nouvelles lumières.
Son intérieur est entièrement inconnu ; aucun Européen n’y a pénétré; et à peine avons-nous
* Ce mémoire est extrait du quatrième volume des Annales du Müséum d'histoire naturelle, publié en 1804. D.
une idée vague de sa circonférence. Les Anglais , qui ont formé un bel établissement à Botany-Bay, n’ont pas achevé de reconnaître la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, entre le 12° et 15° degré de latitude. Ce n’est que depuis le voyage d’Entrecasteaux , dont nous devons la relation à notre confrère Labillardière, que nous avons des notions exactes sur la terre »
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de Nuits, sur quelques îles ou rivages voisins , sur la côte méridionale de la terre de Diémen. La découverte du détroit de Bass est encore plus récente. Tous les résultats des recherches du capitaine anglais Flinders ne sont pas connus. Le capitaine Baudin parcourt dans ce moment la mer qui baigne la terre d’'Endracht, la terre de Witt, celle d’Arnheim , et la Carpentarie. Mais il n’a pu nous faire parvenir qu’un exposé succinct de la découverte qu’il a faite de la côte occidentale de la Nouvelle-follande, depuis le détroit de Bass, jusqu’au point où d’Entrecasteaux fut obligé de regagner la pleine mer. Cette côte borde la partie méridionale de la Nouvelle-Hollande, cette portion plus étroite de plus de la moitié que le reste de cette contrée , et qui, s’avançant vers le sud en forme de triangle irrégulier , et semblable à une grande péninsule, est prolongée par l'ile de Diémen , comme la terre Magellanique par la terre de Feu, ou comme la presqu'’ile de l’Inde par l’île de Ceylan. Cette portion distincte et triangulaire est donc une véritable péninsule ; et comme les naturalistes auront dorénavant un besoin très-fréquent de ne pas la confondre avec la Nouvelle-Hollande proprement dite , je propose de l'appeler la presqu’ile de la Nouvelle-Hollande.
Cette péninsule s’étend depuis le 33° degré de latitude australe ou environ , jusqu’au dé-
_troit de Bass , vers le 39€ degré ; et c’est sur sa côte orientale que sont situés le port Jackson et la colonie de Botany-Bay.
L'ensemble formé par cette presqu’ile et par le reste de la Nouvelle-Hollande a de 27 à 28 degrés de longueur ; et sa plus grande largeur est de 40 degrés ou environ.
Cette immense contrée parait être une continuation du grand continentde l’Asie qu’elle prolonge vers le pôle austral , comme l’Afrique est prolongée vers le même pôle par les terres qui se terminent au cap de Bonne-Espérance , et comme l'Amérique l’est par le pays des Pataons , jusqu'au détroit de Magellan. De ces trois grands appendices qui convergent vers le pôle antarctique , le plus voisin de ce pôle est celui de l'Amérique; mais celui que forme la Nouvelle-Hollande est plus avancé que la pointe d'Afrique.
La Nouvelle-Hollande est liée avec l'Asie par cette multitude d’iles, d’ilots, de rochers et de bas-fonds au milieu desquels on distingue deux
séries principales, l’occidentale qui comprend Timor, Bali , Java, Sumatra , et va s'attacher à la presqu’ile Malaye; et l’orientale qui, composée de la Nouvelle-Guinée , de Banda, d’Amboine, de Céram , de Gilolo , des Célèbes et des Philippines , se réunit, par l’île Formose , à la côte orientale de la Chine. Entre ces deux séries et dans l’angle qu’elles forment du côté de la Nouvelle-Hollande , on voit la grande ile de Bornéo ; et, ce qu’il faut remarquer avec soin, elles embrassent trois mers intérieures ou méditerranées , celle que notre confrère Fleurieu a désignée dans sa nouvelle nomenclature hydrographique par le nom de Mer de Chine, celle qu’il appelle Mer de Bornéo, et qui est comprise entre l’ile de Bornéo et l’ile de Java, et celle qu’il nomme Mer de la Nouvelle-Guinée, et qui, placée entre Timor et la terre d’Arnheim , se termine dans le golfe de la Carpentarie.
C’est par cette composition d’une vaste partie de la surface du globe , c’est par cette distribution d’un grand nombre d’iles qui se touchent pour ainsi dire autour de trois mers intérieures , que la nature qui, dans l’arrangement de ses productions , les fait presque toujours succéder les unes aux autres par des nuances très-multipliées , a établi une sorte de transition graduée entre la constitution du continent de l’Asie, et celle du continent de la Nouvelle-Hollande.
Si les îles très-rapprochées qui entourent la mer de Bornéo, par exemple, n'étaient séparées par aucun intervalle , il y aurait un très-graänd rapport entre la contrée qu’elles composeraient et la Nouvelle-Hollande.
En effet, on a parcouru toute la circonférence de la Nouvelle-Hollande et de sa presqu'ile, sans trouver l'embouchure d’aucun grand fleuve; on n’a vu qu’un très-petit nombre de rivières très-peu considérables. La Nouvelle- Hollande est cependant sous le tropique , et par conséquent dans un des endroits du globe où tombent les pluies les plus abondantes. Si les immenses amas d’eau qui se précipitent de l’atmosphère sur une surface de plus de 26 mille myriamètres carrés , ou de plus de cent quatre mille lieues carrées, s’écoulaient vers la mer, ils formeraient nécessairement de larges fleuves dont on aurait reconnu les embouchures plus larges encore. On doit done supposer, ainsi que je l'ai indiqué dans un mémoire publiéen 1796,
que les chaînes de montagnes qui s’élèvent sur la Nouvelle-Hollande, sont situées très-près du rivage de la mer. Le grand Océan reçoit l’eau qui tombe de l’atmosphère sur cette bande peu étendue , laquelle enceint la Nouvelle-Hollande, et sépare des rivages de cet Océan les cimes de montagnes. Mais de l’autre côté de ces mêmes cimes, c’est-à-dire vers l’intérieur , le terrain doit aller en pente vers le centre du continent. Les eaux qui tombent dans l’enceinte formée par cette chaine de montagnes environnantes doivent se rendre vers ce même centre; et la partie de ces eaux que l’évaporation ne dissipe pas dans l’atmosphère doit y former une mer intérieure semblable à la mer Caspienne, et analogue à ce que serait la mer de la Nouvelle- Guinée, la mer de Bornéo, et la mer de la Chine, si les îles de Bornéo, Formose, Philippines, Célèbes, Moluques, de la Nouvelle- Guinée, de Timor, de Bali, de Java et de Sumatra , étaient un peu plus rapprochées les unes des autres qu’elles ne le sont.
Cette conjecture est confirmée par ce qu’ont dit des naturels de la Nouvelle-Hollande à des Anglais de Botany-Bay. Ils leur ont annoncé qu’en s’avançant vers l’intérieur , et après avoir franchi une chaîne de montagnes nommées Montagnes bleues, on arrivait à une grande rivière d’eau salée !. Je ne crois pas qu’il y ait de rivière proprement dite au-delà de ces montagnes bleues; mais il est très-présumable qu’il y à un immense amas d’eau salée.
On peut donc croire que ce continent de la Nouvelle-Hollande n’est qu’une large bande disposée comme un vaste anneau autour d’une mer intérieure, et pour lequel la presqu’ile de la Nouvelle-Hollande est un grand appendice qui s’avance vers le pôle austral, et se réunit presque avec là terre de Diémen, dont elle n’est séparée que par le détroit de Bass.
Mais, quoi qu’il en soit, la terre, l’eau et l’air de ce continent , exercent une influence toute particulière sur les corps organisés qui s’y développent. Ils leur donnent des traits extraordinaires, qui les lient entre eux et les éloignent des êtres organisés des autres contrées du globe. Plusieurs naturalistes l’ont déjà remarqué ; mais cette vérité va être mise dans un nouveau jour, par la considération des animaux et des plantes de la Nouvelle-Hollande, que le
t Lettre du capitaine Bandin à notre confrère de Jussieu
capitaine Baudin vient de faire parvenir en France, et qui ont été recueillis, préparés et décrits par les naturalistes de l’expédition que commande ce navigateur, notamment par MM. Péron et Leschenault, et par Maugé, Riedley et Levillain, qu'une mort honorable vient de ravir aux sciences sur cette terre lointaine, au milieu de leurs utiles travaux. On s’en convaincra en lisant les mémoires que mes collègues du Muséum ont déjà publiés et publieront incessamment sur les plantes et sur un grand nombre de ces animaux envoyés par le capitaine Baudin; et je vais en donner quelques preuves en faisant connaître les espèces de quadrupèdes ovipares , de serpents et de poissons dont on trouve des individus dans la collection faite par les compagnons de ce capitaine, et dont les naturalistes d'Europe ignorent encore l’existence.
Mais je crois devoir commencer par donner une description un peu plus étendue d’une tortue d’eau douce, dont un individu à été envoyé par le capitaine Baudin, et vit encore dans le Muséum d'histoire naturelle. Elle est nommée Tortue à long cou‘. De tous les animaux à sang froid et vertébrés, elle est celui dont le cou est le plus long, à proportion du corps. La longueur de son cou est égale en effet au tiers ou à peu près de la longueur totale. L’habitude de vivre dans l’eau et dans la vase des marais fait qu’elle aime à se reposer sur son plastron , les pattes étendues, son cou très-allongé, tendu et redressé, et sa tête appuyée comme son corps. Dans cette position, il lui est facile de lever sa tête au bout de son long cou, de manière que l’ouverture de sa bouche se trouve fréquemment au-dessus de l’eau, et:
qu’elle puisse respirer sans se déplacer et sans être forcée de s’élever, en nageant, jusqu’à la surface du marais. Sa tête, dont le dessus est uni et dénué de petites écailles, ressemble beaucoup à celle des couleuvres les plus sveltes. La carapace, qui présente un léger enfoncement longitudinal, est recouverte de treize grandes pièces d’un marron foncé, lisses, d’une souplesse semblable à celle du cuir, et disposées sur trois rangs, dont celui du milieu renferme cinq de ces grandes lames. Ce disque est bordé de vingt-cinq petites pièces, dont le dessous et
4 General z00logy by George Shaw, vol. IL, p. I, Zoologie de la Nouvelle-Hollande, p.53, :
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une partie du côté extérieur sont blanchâtres, avec des bandes transversales noirâtres. On voit à chaque pied cinq doigts réunis par une membrane, garnis d'ongles longs , déliés, pointus et noirs, excepté le cinquième qui en est entièrement dénué *.
A la suite de la Tortue au long cou, nous placerons un lézard, dont la peau est revêtue de petits tubercules quila font paraître comme chagrinée, et dont la queue, très-aplatie et trèsélargie auprès de son origine , représente un véritable disque à peu près de la grandeur de la tête de l’animal , et qui contraste beaucoup avec le peu de largeur et la forme déliée de l’extrémité de cette même queue. Nous avons nommé ce lézard Discosure (queue en forme de disque). Il à de très-grands rapports avec le lézard décrit sous le nom de Lacerta platura dans la zoologie générale de M. George Shaw, membre de la société royale de Londres (vol. III, partie I, page 247), et dans le voyage de M. White à la Nouvelle-Galles, page 245.
Un autre lézard de la collection envoyée de la Nouvelle-Hollande a la tête aplatie, allongée et triangulaire ; les yeux gros; la langue plate et non fendue; le dessous du ventre chagriné, et le dessus de la tête et du corps par-
4 La tortue au long cou a les mouvements assez vifs; ses . formes sont agréables; son museau est pointu ; ses yeux sont grands, saillants, ovales, rapprochés l'un de l'autre, et forment, avec le bout du museau, un triangle presque équilatéral; l'iris est couleur d'or; les deux paupières sont mobiles, et le regard est très-doux. Les deux orifices des narines sont placés au bout du museau; l'ouverture de la bouche est assez grande; la mâchoire supérieure avance plus que celle d'en bas. L'animal peut raccourcir son long cou , et retirer sa tête vers sa carapace ; mais il ne peut pas la cacher sous ce bouclier. Treize pièces inégales, blanchâtres , et bordées de noir, revétent le plastron; elles forment six rangs : le premier de deux pièces; le second de trois, et les autres de deux. Ce plastron est échancré par derrière pour laisser passer la queue, qui est grosse, pointue, et si courte, qu’elle ue déborde pas la carapace. La peau du cou, des pattes et de la queue , est ridée , extensible, très-brune, et garnie d'écailles ovales, un peu aplaties, et tuberculeuses, 11 y a des bandes écailleuses et étroites le long des plis transversaux des pattes de devant, qui sont plus courtes que celles de derrière. L'individu de cette espèce, que nous avons vu vivant, avait le plastronplat, et par conséquent était femelle. Voici ses principales dimensions.
Longueur de la tête. 5 + cent.
Largeur de la tête. 5 . Longueur de la tête et du cou, jusqu’au bord
antérieur de la carapace. 14 Longueur de la carapace. 16 Largeur de la carapace. 15 Longueur du plastron. 15 Largeur du plastron. 9 Longueur des pattes de devant. 6 Longueur des pattes de derrière. 8
Longueur totale. 89
semés de tubercules épineux. Je le nomme Lézard ou Agame gros yeux.
Cette même collection renferme plusieurs lézards qui, par leurs proportions, la forme et la disposition de leurs écailles, la conformation de leur langue, etc., ont les plus grands rapports avec celui auquel j’ai conservé le nom de Doré, avec le Scinque d'Égypte, avec le Mabouya. On trouve parmi ces quadrupèdes ovipares le Scinque à bandes latérales de Java, décrit par M. Daudin, et que le professeur Schneider avait nommé Scinque varié (Scincus variegalus) ; mais ne parlons, dans ce moment, que des espèces encore inconnues. Cette petite famille de lézards-scinques en renferme trois dont la description n’a pas encore été publiée.
L'un, qui se rapproche du Scinque huilraies de M. Daudin, a le dessus du corps noir, avec dix raies blanchâtres, et les pattes rayées longitudinalement de blanchâtre et de noir.
Le nom spécifique de Dix-raies le distingue *.
Le second, qui ressemble beaucoup au scinque sloanien de M. Daudin , a sur les pattes des taches noires et blanchâtres, et sur le dos quatre raies noires tachées de blanc. Je propose de lui donner le nom de Whitien, en l'honneur du naturaliste White, qui a fait connaître un grand nombre de productions de la Nouvelle-Hollande.
Ces deux lézards ont la queue plus longue que la tête et le corps pris ensemble ?.
Le troisième , que je nomme Tempe noire, parce qu'il a sur chaque tempe une raie noiràtre longitudinale et interrompue, mais qui s'étend au-dessus de l’œil , présente des bandes transversales blanchâtres, La queue de l’individu que j’ai mesuré était longue de 19 centimètres (7 pouces), et la longueur totale de l’animal était de 42 (1 pied, 3 pouces, 6 lignes).
Mais passons à un reptile plus curieux; il doit être compris parmi les bipèdes. L’on ne connaît encore que deux espèces de reptiles qui n'aient que deux pieds lorsqu'ils sont entièrement développés; le Shellopusick, que notre confrère Pallas a fait connaitre, qui n’a que deux pieds de derrière, et que le célèbre naturaliste de Russie a découvert auprès des bords du Volga, et le Cannelé , dont j'ai le premier publié la description , qui n’a que deux pieds de devant , et qui m'avait été envoyé du
1 Le dessous du corps est blanc,
2 Les écailles qui forment, sous la queue, la rangée longitudinale du milieu, sont plus grandes que les autres,
Mexique. Nous venons d’en recevoir une troisième espèce de la Nouvelle-Hollande : elle n’a que deux pieds de derrière ; mais elle diffère du Sheltopusick par des caractères nombreux et remarquables qui la séparent aussi du Cannelé, et dont on ne peut pas douter de la constance, puisque nous les avons trouvés dans six individus envoyés par le capitaine Baudin.
Le corps et la queue de ce reptile bipède sont presque cylindriques, très-déliés, et un peu semblables à ceux du serpent que l’on nomme Orvet, et que l’on rencontre dans plusieurs contrées de la France. Le dessus de la tête est couvert de sept grandes lames disposées
autour d’une huitième pièce un peu plus grande |
ue les autres. De petits globules écailleux entourent chaque œil. L'ouverture de la bouche est assez large ; les dents sont égales et petites. La langue est plate, longue et sans échancrure. On voit un orifice auditif auprès de la commissure des lèvres. Les écaiiles qui revêtent le dessus du corps sont taillées en losange, striées et petites, surtout celles qui recouvrent la par-
tie la plus élevée du dos ; mais les écailles qui garnissent le dessous du ventre et de la queue
sont hexagones et lisses, et celles des deux rangées longitudinales du milieu sont plus gran-
des que celles des rangées latérales. On décou-
vre au-devant de l’anus dix tubercules creux, percés par le bout, et rangés de manière à présenter deux portions de cercle dont la concavité
est tournée vers la gorge. À chaque extrémité |
de la courbe formée par ces tubercules , on voit un pied dans lequel on ne distingue aucun doigt, et qui est environné d’écailles très-petites sur sa partie inférieure et un peu moins petites sur la face de dessus. C’est à cause de ces écailles disposées autour du pied que je donne au bipède de la Nouvelle-Hollande le nom de Lépidopode.
Dans un des six individus que j’ai examinés, chaque pied avoit 10 mullimètres (4 lig. et demie) de longueur sur 4 millimètres (1 lig. et demie) de large. La longueur de la queueétait de 320 millimètres (12 pouces), et la longueur totale de l’animal était de 470 (1 pied , 5 pouces , 6 lignes).
La couleur du Lépidopode est verdâtre , relevée par quelques taches très-petites et noires.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ce reptile, placé comme les autres bipèdes entre les quadrupèdes ovipares et les serpents, tient aux seconds par ses formes générales ainsi
, quepar la figure, la proportionet la distribution de ses écailles , pendant qu’il se rapproche des premiers par ses trous auditifs , et par les tubercules creux qu’il montre auprès de l’anus.
Examinons cependant, dans la collection que nous venons de recevoir de la Nouvelle-Hollande, des serpents encore inconnus.
| Parmi ces reptiles , une grande et belle couleuvre que nous nommons Spilote!, à cause de plusieurs rangées longitudinales de taches qu’elle présente, a la tête grosse, les mâchoires dénuées de crochets à venin, le dessus de la tête garni d’écailles semblables à celles du dos; la partie supérieure du corps et de la queue couverte d’écailles petites, lisses, et séparées l’une de l’autre sur la partie antérieure du corps ; deux cent soixante-seize pla ques courtes etluisantes sous le corps ; quatrevingt-neuf paires de petites plaques sous la queue qui est déliée, mais dont la longueur n’est que le huitième ou environ de la longueur totale de la couleuvre; et enfin une longueur de | plus de deux mètres (6 pieds).
Nous avons vu ensuite un boa dont le dessus de la tête présente sept ou huit lames disposées sur trois ou quatre rangs ; dont les écailles sont lisses et en losange ; dont le dessous du corps est revêtu de cent soixante grandes plaques ; dont le dessous de la queue, qui n’a de lonsueur que le septième de la longueur totale, montre cependant cinquante grandes plaques ; et dont la couleur est relevée par des bandes transversales blanchâtres, irrégulières et interrompues. Nous nommons ce serpent Boa lisse ?.
Mais nous allons décrire rapidement des ser- . pents dont les formes diffèrent assez de celles des autres reptiles connus, pour que nous devionsles placer dansdes genres différents deceux que les naturalistes ont déjà établis ou adoptés.
Le premier de ces genres a pour cCaractères distinctifs des crochets à venin attachés à la mâchoire supérieure; une rangée de grandes plaques placées sous le corps, et le dessous de la queue garni de paires de petites plaques auprès de l’anus, revêtu ensuite de grandes plaques , et couvert enfin de nouelles paires de petites plaques. Ce genre portera le nom de Trimérésure ®, à cause de
4 Spilotos, en grec, veut dire faché.
2? Ce boa n'a pas de crochets à venin.
5 Trimeres signifie, en grec, partagé entrois ; eLow a signifie queue,
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cette division apparente de la queue en trois portions.
Nous comptons déjà deux viperes dans ce genre. La première sera nommée Pelile tête, à cause de la petitesse de cette partie, dont le dessus est garni, comme celui de la tête des couleuvres non venimeuses, de neuf grandes lames disposées sur quatre rangs , et présente par conséquent un tégument très-différent de celui que l’on voit sur la tête de presque tous les serpents armés de crochets venimeux.
Le Trimérésure petite téle a d’ailleurs les écailles lisses, excepté celles qui composent les quatre ou cinq rangées longitudinales du milieu du dos, lesquelles sont relevées par une arête. Sa queue est très-déliée; la longueur de cette partie égale à peu près le huitième de la lonoueur totale ; la couleur du reptile est uniforme et sombre ; ses grandes plaques sont bordées d’une nuance plus foncée. Nous avons vu deux individus qui montrent les caractères génériques et spécifiques que nous venons d'indiquer, Le plus grand de ces individus avait 185 cent. (5 pi., 7 po., 8 lig.) de longueur ; le second n’en avait que 123 (3 pi., 9 po., 3 1.) ; tous ies deux présentaient centquatre-vingt-septgrandes plaques sous le corps , quarante-deux paires de petites plaques, neuf grandes plaques, et enfin deux paires de petites plaques sous ia queue.
Une seconde espèce, le Trimérésure vert, a toute sa surface verte ; le dessus de la tête couvert d’écailles semblables à celles du dos, centsoixante-cinq plaques sous le corps ; soixanteonze paires de petites plaques, trois grandes plaques , et enfin une autre paire de petites plaques sous la queue, dont la longueur surpasse le quart de la longueur totale. De deux /rimérésures verts envoyés par le capitaine Baudin, le plus grand était long de 59 cent. (1 pi., 10 po. ).
Le genre des Trimérésures doit être placé à la suite des Bongures.
On pourrait inscrire avant le genre des Langahas , celui auquel nous donnons le nom d’A:pysure ‘. Dans ce nouveau genre, la queue est un peu semblable à celle des anguis à queue plate ou lancéolée que M. Daudin a décrits sous le nom de Pélamides et d Hydrophis, et que l’on trouve dans les Indes orientales , ainsi que
4 Aipys signifie éfeve,
dans les îles du grand Océan équinoxial. Elle a aussi beaucoup de rapport avec celle des Enhydres et des Platures, qui comprend la Couleuvre à queue plate de monhistoire naturelle (coluber laticaudatus de Linnée), dont nous avons trouvé un individu dans la collection envoyée par le capitaine Baudin. Cette queue très-comprimée , mince , et élevée, représente une sorte de nageoire qui se prolonge par une saillie longitudinale depuis l’anus jusque vers le milieu du corps. Elle est d’ailleurs revêtue sur toute sa surface d’écailles semblables à celles du dos. De grandes plaques garnissent le dessous du corps; le cou est, à proportion des autres parties du reptile, aussi gros que celui du Vaja ou serpent à lunettes. Les écailles qui le recouvrent sont séparées l’une de l’autre; et ce cou paraît d'autant plus large, que la tête est petite et courte. Elleest d’ailleurs aplatie et couverte de treize lames, dont les sept premières, du côté du museau, forment deux rangées de deux pièces, et une rangée de trois , et dont la huitième est entourée de cinq autres pièces disposées comme les pétales d’une rose. Les serpents que nous comprenons dans ce genre n’ont pas de crochets à venin. L'espèce qu'ils forment, et que nous nommons Aipysure lisse, a les écailles unies et en losange; cent cinquante-une grandes plaques sous le corps ; vingt-huit petites écailles sous la queue; le corps près de huit fois plus long que la queue, et une longueur au moins de 129 centim.
(3 pi., 10 po., 8 lig. ).
Le genre que nous distinguerons par la dénomination de Léiosélasme * a beaucoup de rapports avec le précédent. Dans ce groupe, la queue est très-comprimée, comme dans les Aipysures; elle est étendue en haut et én bas par une saillie longitudinale qui règne depuis l’anus jusqu’à son extrémité. On voit sous le corps et sous la queue un rang longitudinal de petites plaques.
La surface unie de ces petites lames ceo::traste , dans l’espèce de Léiosélasme à laquelle nous donnons le nom de Striée, avec les écailles qui recouvrent la partie supérieure de la queue et du corps du reptile, et qui sont relevées par une arête. Ces dernières écailles sont d’ailleurs en losange. Le bout du museau paraît comme tronqué ; le dessus de la tête est revêtu de neuf
{ Elasmos, en grec, signifie lame ; pt leios , lisse.
lames disposées sur quatre rangs ; On aperçoit une tache sur chaque petite plaque du dessous du corps et de la queue; la longueur de cette dernière partie est à peine le dixième de la longueur totale ; un individu de cette espèce, que nous avons mesuré , était long de 153 centimètres (4 pieds 7 pouces 7 lignes }; il avait trois cent quatre-vingt-cinq petites plaques sous le corps, et quarante-sept sous la queue.
Les Disteires ! qui forment, parmi les serpents envoyés par le capitaine Baudin , un quatrième genre encore inconnu des naturalistes , ont la queue en forme de nageoire verticale , comme les Aipysures et les Léiosélasmes. Le dessous de la queue offre une rangée d’écailles presque semblables à celles du dos; et le dessous du corps présente un rang longitudinal de petites lames relevées par deux arêtes. Dans l'espèce à laquelle on pourra donner le nom spécifique de Cerclée, les écailles qui revêtent le dessus du corps et de la queue ont une strie saillante, et sont pointues. II n’y a pas de crochets à venin. La queue forme le huitième de la longueur totale. Une rangée de quarante-huit ecailes en garantit la partie inférieure. Le dessous du corps est revêtu de trois écailles lisses placées sous la gorge , et de deux cent vingt-trois écailles doublement striées. Neuf lames distribuées en quatre rangées couvrent la tête. La couleur générale est relevée par des cercles irréguliers et blanchâtres ; et la longueur totale surpasse 80 centimètres (2 pieds 5 pouces 7 lignes).
Nous avons trouvé aussi parmi les animaux adressés au Muséum d'histoire naturelle par les naturalistes de l'expédition du capitaine Baudin ce reptile singulier décrit par Merrem, sous le nom de Schlingende natter , et par M. Daudin, sous le nom d’Acantophis cérastin, et dont l’extrémité de la queue est armée d’une pointe écailleuse ou cornée, un peu courbée , et un peu semblable à celle qui termine la queue du scorpion, quoiqu’elle ne soit pas creuse comme celle de cet insecte. Nous sommes assurés que l’acantophis est venimeux.
consistent dans Paplatissement de la tête; la prolongation du museau , la longueur extraordinaire du cou , l'enveloppe écailleuse des pieds , l’aplatissement horizontal de la queue étendue en disque, comme pour céder à une dépression produite par un poids ; la compression latérale de cette même queue qui , relevée en nageoire verticale , indique le séjour de l’animal auquel elle appartient, dans l’eau des marais ou dans
celle des lacs et des rivières ; un aiguillon situé
à l'extrémité d’une queue conique ; de petites plaques doublement carénées ; la réunion des caractères de diverses espèces, tels que des écailles lisses et des écailles striées , de la tête
| et du cou du naja qui fuit l'humidité , et de
Avant de passer à la description des poissons :
envoyés de la Nouvelle-Hollande , et que nous ne connaissions pas encore , faisons remarquer que les traits les plus frappants présentés par les quadrupèdes ovipares ou par les serpents de cette terre si curieuse ou des îles voisines
{Steira signifie caréne, saillie longitudinale et inféricures ele
quelques formes des serpents qui se plaisent dans l’eau , de crochets venimeux , et de grandes lames qui couronnent , pour ainsi dire, la tête des couleuvres dénuées de venin; le mélange des signes particuliers à divers genres, comme, par exemple , de grandes plaques, et de petites écailles sur la partie inférieure du reptile ; et enfin , le rapprochement des traits propres à différents ordres ou à différentes classes , tels que les téguments du plus grand nombre de serpents , et les tubercules creux, ainsi que les orifices auditifs de tant de quadrupèdes ovipares.
Ajoutons encore que lorsque j'ai commencé d'écrire l’histoire naturelle des serpents, Linnée et les autres naturalistes qui m’avaient précédé n’avaient eu besoin de distribuer ces reptiles qu’en six genres, et qu’une seule collection envoyée des côtes de la Nouvelle-Hollande vient de m’obliger à établir quatre genres nouveaux.
Nommons maintenant les poissons envoyés par le capitaine Baudin, et qui sont'encore inconnus des naturalistes.
La Raïe croisée appartient à la troisième section de son genre, et par conséquent a des dents obtuses. Plusieurs rapports la lient avec la raie torpille. Sa surface est lisse; mais on voit un ou deux aiguillons dentelés auprès de la nageoire ovale et verticale qui termine sa queue, et borde l’extrémité de cette partie. La queue est d’ailleurs grosse et conique : il n’y a pas de nageoire dorsale. La couleur générale est grisâtre. Une bandelette noire et un peu large s’étend depuis l’entre-deux des yeux jusqu'aux aiguillons de la queue. Des taches noires croisent cette bandelette, comme autant de petites
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bandes transversales. D’autres taches de la même couleur accompagnent parallèlement la bandelette longitudinale. Des taches semblables sont répandues aussi sur les côtés de la raie , auprès de l'œil , sur l’œil , et auprès du museau *.
La Lophie hérssée doit être comprise dans la seconde section de son genre. Elle a le corps comprimé latéralement; la surface blanchâtre et parsemée de très-petits piquants noirâtres ; la lèvre supérieure extensible ; un filament terminé par une petite masse charnue, et placé sur le museau; une première dorsale triangulaire, soutenue par deux rayons non articulés , et située entre les yeux; dix-neuf rayons à la seconde dorsale ; sept à chaque pectorale; quatre à chaque jugulaire; dix à l’anale, et neuf à la nageoire de la queue, dont la forme imite celle d’un fer de lance.
La Lophie lisse n’a point de piquants ni de masse charnue au bout du filament qui se balance sur le museau. On compte dix-sept rayons à la seconde dorsale; six à chaque pectorale ; quatre à chaque jugulaire ; huit à la nageoire de Panus À.
Le Buliste galonné n'ayant qu’un rayon à sa première dorsale et à sa thoracique, appartient à la quatrième section de son genre, ou l'on doit le placer auprès du monocéros. Le rayon unique que l’on voit à la première nageoire du dos est dentelé des deux côtés. Il y a trente-huit rayons à la seconde dorsale; trente-cinq à l’anale; onze à la nageoire de la queue, qui est arrondie; trois ou quatre raies longitudinales relèvent la couleur générale *.
L'Ostracion quatorze piquants est aisé à reconnaître. Il a en effet un aiguillon auprès de chaque œil; quatre aiguillons sur le dos , où ils sont disposés sur deux rangs; six sur le ventre, où ils forment deux rangées, et un sur le milieu de chaque côté du corps. Cet ostracion doit être inscrit dans la quatrième section de son genre, et par conséquent il est quadrangulaire. Des raies longitudinales noires font ressortir sa couleur générale *.
Le Tétrodon argenté a la tête et le dos par-
4 L'individu que j'ai observé était mâle, et avait des appendices très-courts. 2 La loyhie lisse est d'ailleurs semblable à la lophie hérissée. 5 Chaque pectorale du baliste galonné est soutenue par treize rayons, 4 14 rayons à la dorsale de l'ostracion quatorze piquants, 41 rayoos à chaque pectorale, 15 rayons à la nageoire de l'anus.
44 rayons à celle de ia queue, qui est arronde,
semés de piquants presque imperceptibles , mais dont on peut voir cependant que la base est divisée en trois racines. Des piquants semblables , mais un peu plus grands, hérissent le ventre. La caudale est en croissant; la ligne latérale sinueuse , dirigée d’abord vers le haut, et ensuite vers le bas ; l’œil ovale et très-grand. On trouve au fond du palais douze dents irrégulières , presque hémisphériques , et disposées sur quatre rangs. Le dessus du corps est brun, et présente un grand nombre de petites taches noirâtres; mais ce qui frappe d’abord l’observateur, c’est une raie longitudinale, large, argentée et très-brillante, qui s’étend de chaque côté de l’animal. Ce tétrodon vit près de la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande, suivant une note laissée par le naturaliste Levillain, qui l’avait dessiné : il fait entendre un bruissement très-sensible lorsqu’on le prend ; ses mâchoires sont très-fortes, et il parvient à une longueur de plus de 60 centimètres ( 1 pi., 10 po.) ".
Le Syngnathe à banderolles est dénué de pectorales, de caudale, et de nageoire de l’anus ?. Un piquant double , deux aiguillons, et une rangée de petites pointes hérissent le tour de l'orbite, On voit un aiguillon très-long, et terminé par une petite banderolle membraneuse, non-seulement très-près de la nuque, et au-dessus de la partie antérieure du corps, mais encore à une petite distance de chaque côté de l'anus, et sur trois points différents de chaque côté de la face supérieure de la queue. On compte donc dix de ces dards garnis d’une sorte de petite flamme; de plus, presque tout le corps et la partie antérieure de la queue forment un solide à sept faces longitudinales, et la queue, excepté sa portion antérieure, n’en présente que quatre *. On à trouvé ce syngnathe dans le détroit de Bass.
4 15 rayons à la dorsale du tétrodon argenté, 18 rayons à chaque pectorale.
41 ou 42 rayons à la nageoire de la queue.
3 29 ou 50 rayons à la dorsale du syngnathe à banderclles, 5 Le syngnathe à banderolles parvient au moins à la longueur d'un pied. La queue est aussi longue que la tête et le corps pris ensemble. Des taches arrondies, irrégulières, blanchâtres , et très-petites , relèvent la couleur générale, qui est rousse. L'œil est gros; l'opercule convexe, presque ovale, et strié en rayons divergents. Les aiguillons garnis de banderolles, que l'on voit au-dessus de la partie antérieure du corps , auprés de l'anus, ét de chaque côté de la face supérieure de la queue, sont dentelés par devant êt par derrière. Le corps proprement dit présente d’abord à peu près la même grosseur que le derrière de la tête , se rétrécit après l'aiguillon cylindrique et à banderolle, augmente ensuite insensible-
Le Labre demi-lune a l’opercule d’une seule pièce et prolongé en arrière par un appendice; la caudale échancrée en croissant, et opaque dans le haut ainsi que dans le bas; le premier et le dernier rayon de cette nageoire , très-allongés; de grandes écailles sur le corps et sur la queue ; la -tête dénuée de petites écailles ; une raie longitudinale sur la nageoire du dos et sur celle de l’anus; une tache grande et noirâtre sur chaque pectorale *.
Le Prionure microlépidote ? ne peut être inscrit dans aucun des genres connus jusqu’à présent. Il devra être placé entre les Acanthuresetles Aipysures,aveclesquels il a beaucoup de rapports. Ses caractères génériques consistent dans la forme des dents qui sont dentelées comme les bords d’une scie, et dans la présence d’une ou plusieurs lames dentelées comme les dents, et placées de champ sur chacun des côtés de la queue. Le Prionure microlépidote a dix de ces lames de chaque côté, six grandes et quatre petites. Les six grandes lames sont
ment, et tout d'un coup s'agrandit vers le haut et vers le bas , de manière que sa hauteur égale presque la longueur de la tête. Cette troisième partie du corps est plus comprimée que la seconde , et la seconde plus que la première , qui est päarsemée de tubercules très-petits et inégaux. De chaque côté de ceite premitre partie, et un peu au-dessous de son extrémité antérieure, on voit placé obliquement un bouclier convexe, relevé dans son milieu par une pointe dure, et terminé par derrière par un rebord double et tuberculeux. Chacune des sept arêtes longitudinales de la seconde partie du corps est couverte par une série de quatre ou cinq boucliers presque ovales, et relevés par des stries convergentes vers une pointe dure qui est placée au centre. Les sept arêtes longitudiuales de la troisième partie du corps sont couvertes comme celles de la secoude ; mais Les boucliers latéraux sont plus hauts, et les boucliers supérieurs se redressent de manière à faire compter huit pans au lieu de sept.
La première partie de la queue s'étend vers le bas, beau- Coup moins que la troisième partie du corps. Elle est d'ailleurs a sept pans, a des boucliers placés sur ses arêtes, et soutient presque la totalité de la uageoire dorsale.
La seconde partie de la queue est trois on quatre fois plus longue que la première. Elle présente des boucliers sur chacune de ses arêtes, mais elle n’a que quatre pans longitudinaux, Au reste, chaque arête a dix-sept boucl.ers depuis la tête jusqu'à l'anus, et trentée-un depuis l'anus jusqu'à l'extréniité de la queue.
Deux piquants dentelés, courts et dénués de banderolles, sont situés au-devant de l'anus, et deux autres semblables auprès du commencement de la dorsale,
‘7 rayons aiguillonnés et 44 rayons articulés à la nageoire du dos du labre demi-lune.
44 rayons aiguilonnés et 14 rayons articulés à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés et 11 rayons articulés à la nageoire de l'anus.
{1 rayons aiguillonnés et 44 rayons articulés à celle de la queue.
? Prion, en grec, signifie scie,
disposées sur une seule rangée; les petites en forment deux , et sont plus rapprochées de la caudale que les six premières. L'opercule est composé de deux pièces, et ne présente pas d’aiguillons : les écailles sont très-petites et très-difficiles à voir. La ligne latérale suit la courbure du dos : la caudale est arrondie !.
Les dessins et descriptions de feu le naturaliste Levillain, envoyés par le capitaine Baudin, avec les objets dont nous venons de parler, nous ont fait connaitre un poisson dont les amis des sciences naturelles ignorent encore l'existence , et qui doit appartenir, comme le Prionure microlépidole, à un genre différent de tous ceux que l’on a proposés. Nous le nommons le Platypode fourche. Sa place est parmi les thoracins de la première division des osseux, après le Hacropode. Ce dernier a les nageoires inférieures , que l'on a comparées à des pieds, très-longues : le Platypode les a très-larges et arrondies. Elles sont soutenues dans le platypode au moins par huit rayons qui dépassent la membrane. Elles ressemblent à un éventail, ou plutôt aux pectorales de plusieurs poissons volants. Il n’y à qu’une dorsale; et cette nageoire, qui est un peu moins basse vers la tête qu'au-dessus de la queue, s'étend depuis la nuque jusqu’à la caudale. Voilà les caractères du genre; voici ceux de l’espèce. La longueur de la caudale est presque égale au tiers de la longueur totale du poisson. Elle est fourchue, et ses deux lobes sont très-étroits, très-longs, et réunis sous un angle très-aigu. La tête, le corps et la queue forment un ovoide très-allongé ; l'extrémité de la queue est très-étroite; l’ouverture de la bouche petite; la couleur générale argentée ; neuf bandes transversales, ondulées, inégales, irrégulières et d’un bleu mélé de noir, relèvent l’éclat de ce beau poisson, dont les nageoires sont transparentes et d’un blane bleuâtre ?,
Quels sont cependant les traits les plus remarquables des poissons que nous venons de
!_8 rayons aiguillonnés et 22 rayons articulés à la nageoire
du dos du prionure microlépidote.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine,
5 rayons aiguillonnés et 21 rayons articulés à la nageoire de l'anus.
? L'anale est très-basse, et étendue depuis l'anus jusqu'à la nageoire de la queue. Des taches irrégulières d'un noir mélé de bleu sont répandues sur les larges thoracines; les pectorales petites et ovales; les deux mâchoires aussi avancées l'une que l'autre, L'œil est gros et rond, et l'iris argenté ou doré,
décrire? Des dents plates et dentelées ; des nageoires inférieures très-étroites, et composées d’un seul rayon, ou très-étendues et formées par plus de quatorze; des lames semblables à celles d’une scie, et placées de champ sur les côtés de la queue; des aiguillons très-forts et très-multipliés ; des piquants dentelés et garnis à leur extrémité de petites banderolles membraneuses ; des filaments très-allongés et se balançcant sur la tête; des couleurs argentées trèsbrillantes; des raies très-larges ou disposées dans un ordre peu commun.
Réunissons ces traits aux caractères distinctifs, très-dignes d’observation, que montrent les quadrupèdes ovipares et les serpents dont nous venons de faire connaître les principales formes. Réunissons-les encore avec les traits curieux , quoique bien connus , qui appartiennent aux tupinambis , aux sourcilleux , aux lézards à tête fourchue, aux galéotes, aux mabouyas, aux scinques variés de Schneider, aux geckos proprement dits, aux lézards turciques, aux geckos à queue turbinée de M. Daudin, aux lézards dragons, aux acanthophis cérastins, aux squales barbus, aux balistes hérissés, aux chimères antarctiques, aux murènes tachetées, aux Calliomores indiens , aux trachines vives, aux batrachoïdes, aux scorpènes marseillaises, aux spares gros-yeux, aux tænianotes triacanthes, aux ésoces bélones, aux muges céphales, aux murénophis hélènes , aux murénophis colubrines, aux murénophis étoilées , et aux murénophis de Haüy que le capitaine Baudin a envoyés au Muséum d'histoire naturelle, avec les poissons , les serpents et les quadrupèdes ovipares décrits dans ce Mémoire.
On verra, par la seule considération de ces animaux , combien , en proposant aux naturalistes une nouvelle division zoologique du globe, nous avons été fondé à croire que la Nouvelle- Hollande devait composer une des vingt-six régions naturelles que nous avons comptées sur la surface sèche de la terre.
Caractères distinctifs de quadrupèdes ovipares, serpents et poissons de la Nouvelle-Hollande décrits dans cet article.
Le lézard ou l’agame gros yeux (lacerta seu agama grandoculis). — La tête allongée , aplatie et triangulaire; la langue plate et non fendue ; les yeux gros;
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le dessous du ventre chagriné; le dessus de la tête et du corps parsemé de tubercules épineux.
Le lézard ou le scinque dix raies (lacerta seu scincus decemlineatus).— La tête, le corps et la queue couverts d’écailles placées les unes au-dessus des autres : la queue plus longue que la tête et le corps pris ensemble ; le dessous de la queue revêtu d’une rangée longitudinale d’écailles plus grandes que les autres ; dix raies blanchâtres sur le corps, dont le dessus est noirâtre.
Le lézard ou le scinque whitien (lacerta seu scincus Whitii). — La tête, le corps et la queue couverts d'écailles placées les unes au-dessus des autres ; la queue plus longue que la tête et le corps ensemble; le dessous de la queue revêtu d’une rangée longitudinale d'écailles plus grandes que les autres; quatre raies noires et tachées de blanc sur le dos.
Le lézard ou scinque tempe noire (lacerta seu scincus crotaphomelas). — La tête, le corps et la queue couverts d’écailles placées les unes au-dessus des autres ; la longueur de la queue égale à celle du corps; une raie noirâtre, longitudinale et interrompue sur chaque œil ; des bandes transversales blanchâtres.
Le bipéde lépidopode (bipes lepidopodus ). — Point de pieds de devant; les pieds de derrière enveloppés dans de petites écailles qui ne permettent de distinguer aucun doigt ; les écailles du dessus du corps et de la queue taillées en losange , striées et petites ; celles de la partie inférieure du reptile hexagones et lisses ; dix tubercules creux auprès de l’anus.
La couleuvre spilote ( coluber spilotus). — Deux cent soixante seize grandes plaques; quatre-vingt-trois paires de petites plaques; la longueur de la queue égale au huilième de la longueur totale; point de crochets à venin; le dessus de la tête garni d'écailles semblables à celles du dos, qui sont petites et lisses ; la tête grosse ; plusieurs rangées longitudinales de taches.
Le boa lisse (boa lævis). — Cent soixante grandes plaques sous le corps ; cinquante so:;s la queue ; la longueur de la queue égale au septième de la longueur totale ; point de crochets à venin; sept ou huit lames sur la tête ; les écailles lisses et en losange ; des bandes transversales, irrégulières, interrompues et blanchâtres.
Les serpents trimérésures. — Des crochets à venin à la mâchoire supérieure ; de grandes plaques sous le corps; de pelites plaques, de grandes plaques et de petites plaques sous la queue.
4. — Le trimérésure petite tête (trimeresurus leptocephalus). — Cent quatre-vingt-sept grandes plaques sous le corps ; quarante-deux paires de petites plaques sous la queue ; neuf grandes lames sur la tête ; les écailles de la partie supérieure du dos striées ; les autres lisses.
2, — Le trimérésure vert (trimeresurus viridis). — Cent soixante-cinq grandes plaques sous le corps ; soixante-onze paires de petites plaques, trois grandes plaques et une paire de petites plaques sous la queue. Le dessus de la tête couvert d’écailles semblables à celles du dos ; toute la surface verte.
Les serpents aipysures. — Point de crochets à venin ; là queue garnie d'écailles semblables à celles du dos , très-comprimée , mince, élevée et conformée comme une nageoire , de grandes plaques sous le corps,
4.— L'aipysure lisse (aipysurus lœvis). — Cent cinquante-une grandes plaques sous le corps; vingthuit petites écailles sous la queue ; le cou tres-large ; treize lames sur la tête.
Les serpents leiosélasmes. — La queue garnie d’écailles semblables à celles du dos, très-comprimée, mince, élevée et conformée comme une nageoire ; une rangée longitudinale de petites plaques sous le corps et sous la queue.
La leiosélasme striée (leioselasma striata). — Trois cent quatre-vingt-cinq petites plaques sous le corps; quarante-sept sous la queue ; neuf lames sur la tête ; la longueur de la queue égale au dixième de la longueur totale ; les écailles du dos striées.
Les serpents disteires. — Point de crochets à venin; la queue très-comprimée , mince, élevée et conformée comme une nageoire. Le dessous de cette partie garni d'un rang longitudinal d’écailles presque semblables à celles du dos; le dessous du corps revêtu d'une rangée longitudinale de petites lames doublement striées.
La disteire cerclée (disteira doliata). — Deux cent vingt-trois lames doublement striées sous le corps ; une rangée longitudin-le de quarante-huit écailles sous. la queue ; neuf lames sur la tête; les écailles du dos striées ct pointues; la “ouleur générale relevée par des cercles irréguliers et blanchâtres.
La raie croisée (raj1 cruriata). — Les dents obtuses ; un ou deux aiguitlons dentelés auprès de la caudale ; la queue grosse et conique; point de nageoire dorsale ; une bandelette lougitudiuale noire , et des bandelet'es transversales de la même couleur.
La lophie hérissée (lophius hirsutus). — Le corps com- |
primé latéralement ; la surface du poisson parsemée de très-petits piquants noirâtres ; la lèvre supérieure extensible ; un filament terminé par une petite masse Charnue, et placée sur le museau; deux rayons à la première dorsale ; dix-neuf à la seconde.
La lophie lisse (lophius lævis).— Le corps comprimé latéralement ; la surface du poisson lisse; un filament terminé par une pointe déliée, et placé sur le museau ; deux rayons à la première dorsale ; dix-sept à la seconde,
Le baliste galonné (balistes lemniscatus). — Un seul
rayon à la première dorsale et à la thorachique : irente-huit à la seconde nageoire du dos ; trente-cinq à l’anale; trois ou quatre raies longitudinales.
L'ostracion quatorze piquants (ostracion quatuordecim aculeatus).— Le corps quadrangulaire ; un aïguillon auprès de chaque œil ; quatre aiguillons sur le dos ; six sur le ventre ; un sur le milieu de chaque côté du corps.
Le tétrodon argenté ( tetrodon argenteus ). — La tête, le dos et le ventre parsemés de piquants dont la base est divisée en trois racines ; la ligne latérale sinueuse; la caudale en croissant ; une raie longitudinale, large et argentée de chaque côté du poisson.
Le syngnathe à banderolles (syngnathus tæniolatus ).— Vingt-neuf ou trente rayons à la dorsale; presque tout le corps à sept pans; presque toute la queue à quatre; un aiguillon garni d’une petite banderolle sur différentes parties de la queue ou du corps.
Le labre demi-lune ( labrus semi-lunatus )}. — Sept
- rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos ; deux rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à celle de l'anus; la caudale en croissant et opaque dans 'e haut ainsi que dans le bas; de grandes écailles ; l’opercule d'une seule pièce et terminée par un appendice ; le dessus de la tête dénué d'écailles proprement dites ; une tache grande et noirâtre sur chaque pectorale. |
Les prionures (dix-neuvième ordre). (Après les acan thures.) — La tête, le corps et la queue comprimés ; les dents dentelées ; des lames dentelées, placées perpendiculairement sur chaque côté de la queue.
Le prionure microlépidote (prionwrus microlepidotus ). — Dix lames dentelées sur chaque côté de la queue ; la caudale arrondie; les écailles très-petites.
Les platypodes (dix-neuvième ordre). (Après les macropodes.) — Les thoracines très-larges, et composées au moins de huit rayons ; une seule nageoire dorsale ; cette dernière nageoire étendue depuis la nuque jusqu’à la caudale.
Le platypode fourche (platypodus furca). — La caudale fourchue; chaque lobe très-étroit ; la longueur de la caudale égale , ou à peu près, au tiers de 15 longueur totale du poisson.
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DES SERPENTS
AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR
Personne ne sent plus vivement que moi, combien la mort de M. le comte de Buffon m'a privé d'un puissant secours pour l'ouvrage dont je publie aujourd’hui le second volume, et que je n'aurais jamais entrepris s’il ne s'était engagé à m'éclairer dans la route qu’il m'avait indiquée lui-même en me chargeant de continuer l'Histoire Naturelle. Quelque temps avant cet événement funeste aux lettres, l’un des coopérateurs de M. de Buffon , l'éloquent auteur d’une partie de l’Histoire des Oiseaux, et du Discours préliminaire de la Collection académique , avait été enlevé aux sciences , et sa mort avait fait évanouir les grandes espérances qu'avaient conçues les amateurs de l'Histoire naturelle, ainsi que l'espoir particulier que j'avais fondé sur ses connaissances et la bonté de son caractère. Heureusement pour moi l’on dirait que plusieurs naturalistes de France ou des pays étrangers , et particulièrement ceux qui viennent d'entreprendre de grands voyages pour l'avancement des sciences, ont cherché à diminuer les pertes que j'ai faites, en m'envoyant ou en me promettant un très-grand nombre d'observations importantes. C’est avec bien de la reconnaissance que je les remercie ici et des bienfaits que j’ai déjà reçus , et de ceux que je dois recevoir encore. J'ai fait usage de quelques-unes de ces observations dans le volume que je publie aujourd’hui , et j'emploierai les autres dans ceux qui le suivront. M. le marquis de la Billardrie, successeur de M. de Buffon dans la place d’intendant du jardin de Sa Majesté, et quise propose dene rien négliger pour l'avancement des sciences naturelles , tant par l'étendue de ses correspondances , que par les différents voyages qu’il pourra faire faire dans les pays intéressants pour lesnaturalistes, a eu aussi la bonté de me promettre les différentes observations qui lui arriveront directement , et qui
©, ne
pourront être relatives à mon travail. D'ailleurs M. de Buffon m'avait remis, dans le temps , les notes, les lettres et les divers manuscrits qu’il avait reçus à différentes époques , au sujet des animaux dont je devais publier l’histoire. Deux mois avant sa mort, il voulut bien me remettre encore tous les manuscrits et les dessins originaux que feu M. Commerson, très-habile naturaliste, a composés ou fait exécuter, relativement aux diverses classes d'animaux, pendant son séjour dans l’île de Bourbon , où il avait été envoyé par le gouvernement. M. de Buffon a publié la partie de ces menuscrits qui concerne les quadrupèdes vivipares et les oiseaux, et je serai d'autant plus empressé d'enrichir mon ouvrage de ceux qui traitent des autres animaux , que les naturalistes les attendent depuis longtemps avec impatience. De plus M. le comte de Buffon, fils du grand homme que nous regrettons , etqui, entré avec honneur dans la carrière militaire . fera briller au milieu des armes un nom rendu immortel par la gloire des lettres , a bien voulu, ainsi que son oncle , M. le chevalier de Buffon.officier supérieur distingué par ses services, et connu depuis longtemps par son goût pour les sciences et les beaux-arts, me communiquer toutes les notes qui se sont trouvées dans les papiers de feu M. le comte de Buffon , et qui pouvaient m'être utiles pour la continuation de l'Histoire naturelle. Mais ce qui est pour moi l’un des plus grands encouragements , ce sont les rapports que j'ai l’avantage d’avoir avec M. Daubenton ; c’est l'amitié qui me lie avec ce célèbre naturaliste , dansles lumières duquel j'ai trouvé tant de secours, et que je me plairais tant à louer, si je pouvais , sans blesser sa modestie, répéter très-près de lui ce que la voix publique fait retentir partout où l’on s'intéresse au progres des sciences naturelles. Le monde savant l'a vu avec regret cesser , dans le temps, de travailler à l'Histoire naturelle conjointement avec
M. de Buffon, et suspendre la description du Cabinet de Sa Majesté; aussi m'empressé-je d’annoncer au public qu'il jouira bientôt de la continuation de cette partie de l'Histoire naturelle, que M. Daubenton se propose de reprendre au point où des circonstances particulières l'ont engagé à l'interrompre.
ÉLOGE DU COMTE DE BUFFON
Je préparais ce nouveau volume entrepris pour compléter l’Histoire naturelle, publiée avec tant de succès par le grand homme qui faisait un des plus beaux ornements de la France, lorsqu'il a terminé sa glorieuse carrière. Toutes les contrées éclairées par la lumière des sciences , après avoir retenti pendant sa vie des applaudissements donnés à ses triomphes , ont répété plus haut encore , après sa mort, les accents de l’admiration , auxquels se sont mêlés ceux des regrets; et la postérité a commencé , pour ainsi dire, de couronner sa statue. Au milieu de tous les hommages rendus à sa mémoire, que ne puis-je faire entendre une voix éloquente qui redise son éloge dans le sanctuaire même consacré par son génie à la science qu’il chérissait !
Lorsque Platon quitta sa dépouille mortelle pour s'élever à l’immortalité, ses disciples en pleurs se rassemblèrent sur le promontoire fameux !, voisin de la célèbre Athènes, où ils avaient si souvent entendu cette voix imposante et enchanteresse ; ils répétèrent leurs tendres plaintes sur ce même rocher antique contre lequel venaient se briser les flots de Ja mer agitée, et où leur maître, assis comme le maître des dieux sur le sommet du Mont- Olympe , leur avait si souvent dévoilé les secrets de la science et ceux de la vertu. Ils consacrèrent ce Mont à leur pèrechéri ; ils en firent, pour ainsi dire, un lieu saint : et pour charmer leur peine , diminuer leur perte , et se retracer avec plus de force les vérités sublimes qu’il leur avait montrées, ils chantèrent un hymne funèbre , et peignirent dans leurs chants tristes et lugubres et son génie et leur douleur.
Que ne pouvons-nous aussi, nous tous qui,
‘ Le promontoire de Sunium. Il est décrit et représenté dans le Voyage du Jeune Anacharsis.
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consacrés à l’étudede l’histoire naturelle, avons recu les lecons , avons entendu la voix du Platon moderne, chanter en son honneur unhymne
funéraire! Rassemblés des divers points du
globe où chacun de nous a conservé cet amour de la nature qu'il savait inspirer si vivement à
| ses disciples, que ne pouvons-nous pénétrer | tous ensemble jusqu’au milieu des plus anciens
monuments élevés par cette nature puissante, porter nos pas vers ces monts sourcilleux dont les cimes, toujours couvertes de neiges et de frimas, dominent sur les nuées et semblent réunir le ciel avec la terre ! C’est sur ces masses énormes, sur ces blocs immenses de granits ,
| que les siècles ont attaqués en vainet qui seuls | paraissent avoir résisté aux combats des élé-
ments et à toutes les révolutions éprouvées par le globe de la terre; c’est sur ces tables respectées par le temps que nous irions graver le nom de Buffon ; c’est à ces antiques témoins des antiques bouleversements de notre planète que nous irions confier le souvenir de nos regrets et de notre admiration : tout autre monument serait trop périssable pour une aussi longue renommée.
Élevons-nous du moins par la pensée au-dessus de ces rocs escarpés, avancons sur le bord des profonds abîimes qui les entourent , et parvenons jusqu’au sommet de ces monts entassés sur d’autres monts. La nuit règne encore ; aucun nuage ne nous dérobe le firmament; l’atmosphère la plus pure laisse resplendir les étoiles à nos yeux ; nous voyons ces astres fixes briller des feux qui leur sont propres, et les astres errants nous renvoyer une douce lumière; ravis d’admiration , plongés dans une méditation profonde , nous croyons voir le génie de la nature dans la contemplation de l'univers ‘; tout nous rappelle ces vives images prodiguées par Buffon avec tant de magnificence, ce tableau mobile des cieux que , dans sa noble audace, il a tracé avec tant de grandeur ?, et debout sur les lieux les plus élevés du globe , nous entonnons un hymne en son honneur.
« Nous te saluons , ô Buffon ! peintre sublime « de ce spectacle auguste; toi, dont le génie « hardi, non content de parcourir l’immensité « des cieux, et de chercher les limites de l’es-
4 Voyez la planche qui sert de frontispice à la Théorie rle la terre de M. de Buffon.
? Introduction à l'Histoire des Minér,, par M. de Bulfon,
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u pace, a voulu remonter jusqu’à celles du « temps ‘.
« Tu as demandé à la matière par quelle « force pénétrante ces astres immobiles, ces « pivots embrasés de l’univers, brülent des « feux dont ils resplendissent.
« Tu as demandé aux siècles par quel mo- « teur puissant ces autres astres errants qui « brillent d’une lumière étrangère, et circulent « en esclaves soumis autour des soleils qui les « maîtrisent , furent placés sur la route céleste « qui leur a été prescrite, et reçurent le mou- « vement dont ils paraissent animés.
« Nous te saluons, Ô chantre immortel des « cieux : que le firmament semé d'étoiles, que « toutes les clartés répandues dans l’espace, « que tout ce magnifique cortége de la nuit rap- « pelle à jamais ta gloire! »
Cependant les premiers feux du jour dorent lorient ; l’astre de la lumière se montre dans toute sa majesté ; il rougit les cimes isolées qui s’élancent dans les airs, et étincelle , pour ainsi dire, contre les immenses glaciers qui investissent les monts. Une vapeur épaisse remplit encorele fond des vallées , et dérobe les collines à nos yeux. Une vaste mer paraît avoir envahi le globe; quelques pies couverts de glaces resplendissantes se montrent seulement au-dessus de cette mer immense dont les flots légers , agités par le vent, roulent en grands volumes, s’élèvent en tourbillons, et menacent de surmonter les roches les plus hautes. Nous croyons voir avec Buffon la terre encore couverte par les eaux de l’Océan , et recevant au milieu des ondes sa forme, ses inégalités, ses montagnes, ses vallées ; et notre hymne continue.
« Nous te saluons, à Buffon! toi dont le gé- « nie, après avoir parcouru l’immensité de l’es-
_« pace et du temps , a plané au-dessus de notre « globe et de ses âges ?.
« Tu as vu la terre sortant du sein des eaux; « les montagnes secondaires s’élevant par les « efforts accumulés des courants du vaste « Océan; les vallons creusés par ses ondes ra- « pides ; les végétaux développant leurs cimes « verdoyantessur les premières hauteurs aban- « données par les eaux ; ces bois touffus livrant « leurs dépouilles aux flots agités ; les abimes « de l’Océan recevant ces dépôts précieux
4 Article de la formation des Planètes; première et seconde vues de la Nature, etc., par M. de Buffon.
8 Théor. de la terre et Époques de la Nat., par M, de Buffon.
« comme autant de sources de chaleur et de feu « pour les siècles à venir, et les plaines de la « mer peuplées d'animaux dont les débris for- « ment de nouveaux rivages ou exhaussent les « anciens.
« Tu as vu le feu jaillissant avec violence « des entrailles de la terre, sur le bord des « ondes qui se retiraient, élevant par son effort « de nouvelles montagnes, ébranlant les an- « ciennes , couvrant les plaines de torrents en- « flammés; et les tonnerres retentissants, les « foudres rapides, les orages des airs mélant « leur puissance à celle des orages intérieurs « de la terre et des tempêtes de Ja mer.
« Nous te saluons, toi dont les chants ont « célébré ces grands objets : que le feu des « volcans, que les ondes agitées, que jes « tonnerres des airs rappellent à jamais ta « gloire ! »
Mais la vapeur épaisse se dissipe et nous laisse voir des plaines immenses, des coteaux fertiles , des champs fleuris , des retraites tranquilles ; Ô nature ! tu te montres dans toute ta beauté ! Les habitants des airs, voltigeant au milieu des bocages , saluent par leur chant l’astre bienfaisant source de la chaleur ; l’aigle altier vole jusqu’au-dessus des plus bautes cimes ‘; le cheval belliqueux, relevant sa mobile crinière , s’élance dans les vertes prairies ; les divers animaux qui embellissent le globe paraissent en quelque sorte à nos yeux. Saisis d’un noble enthousiasme, entrainés par l’espèce de délire qui s’empare de nos sens , nous croyons nous détacher , pour ainsi dire, de la terre , et voir le globe roulant sous nos pieds nous présenter successivement toute sa surface. Le tigre féroce, le lion terrible régnant avec empire dans les solitudes embrasées de l’Afrique ; ke chameau supportant la soif au milieu des sables brülants de l’Arabie ; l’éléphant des grandes Indes , étonnant l’intelligence.humaine par l’étendue de son instinct; le castor du Canada, montrant par son industrie ce que peuvent le nombre et le concert; les singes des deux mondes , imitateurs pétulants des mouvements de l’homme; les perroquets richement colorés des contrées voisines de l’équateur; le brillant
4 Voyez particulièrement, dans l'Histoire des Quadrupèdes et des Oiseaux, par M. de Buffon, les articles du Cheval, du Tigre, du Lion, du Chameau, de l’'Eléphant , du Castor des Singes, de l'Aigle, des Perroquets, de FOiseau- Mouche, du Kamichi, etc.
2JÙ oiseau-mouche et le colibri doré du nouveau continent; le kamichi des côtes à demi noyées de la Guyane : tous passent sous nos yeux.
Rien ne peut nous dérober aucun de ces objets que Buffon a revêtus de ses couleurs éclatantes ; et au milieu des sujets de ses magnifiques tableaux, nous voyons sur tous les points de la terre habitable le chef-d'œuvre de la force productrice, l’homme, qui par la pensée a conquis le sceptre de la nature, dompté les éléments , fertilisé la terre, embelli son asile , et créé le bonheur par l’amour et par la vertu.
Depuis le pôle sur lequel brille l’Ourse , depuis les bornes du vaste empire de la souveraine de la Néwa !, et cette contrée fertile en héros, où Reinsberg ? voit les arts cultivés par des mains victorieuses, jusques aux plages ardentes du Mexique , et aux sommets du Potosi, quelle partie du globe ne nous rappelle pas des tributs offerts au génie de Buffon ?
Nous voyons au milieu de l’Athènes moderne ces lieux fameux consacrés à la science ou aux arts sublimes de l’éloquence et de la poésie , ces temples de la renommée qui parleront à jamais de la gloire de Buffon , où il a laissé des amis, des compagnons de ses travaux , un surtout, qui, né sous le même ciel, et réuni avec lui dès sa plus tendre jeunesse, a partagé sa gloire et ses couronnes. Nous croyons entendre leurs voix, et, ce concert de louanges du génie et de l’amitié retentissant jusqu’au fond de nos cœurs, nous nous écrions de nouveau :
« Nous te saluons, 6 Buffon! toi qui as « chanté les œuvres de la création sur ta lyre « harmonieuse ; toi qui d’une main habile as gravé sur un monument plus durable que le « bronze les traits augustes du roi de la nature ; qui l’as suivi d’un œil attentif sous tous les climats , depuis le moment de sa naissance jusqu’à. celui où il disparaît de dessus la terre : à ta voix la nature a rassemblé « ses différentes productions; les divers ani-
* C'est principalement de la Russie, ainsi que de l’Amérique septentrionale et méridionale , que l'on s’est empressé d'offrir à M. de Buffon les divers objets d'histoire naturelle qui pouvaient l'intéresser ; il en a reçu de plusieurs souverains, et surtout de l'impératrice de toutes les Russies.
2 Château du Brandebourg appartenant au prince Henri de Prusse. Avec quel plaisir M. de Buffon ne parlait-il pas de son dévouement pour ce prince ! Combien ne se plaisaitil pas à rappeler les marques d’attachement qu'il en avait reçues, ainsi qu'à s’entretenir de l'amitié que lui a toujours té-
moignée la digne compagne d'un grand et célèbre ministre du meilleur des rois!
DISCOURS
maux se sont réunis devant toi : tu leur as assigné leur forme, leur physionomie, leurs habitudes , leur caractère, leur pays, leur « nom : que partout tes chants soient répétés ; que tout parle de toi; poëte sublime, tu as célébré et tous les êtres et tous les temps.»
DISCOURS SUR LA NATURE DES SERPENTS
A la suite des nombreuses espèces des Quadrupèdes et des Oiseaux, se présente l’ordre des Serpents ; ordre remarquable en ce qu’au premier coup d’œil les animaux qui le composent paraissent privés de tout moyen de se mouvoir, et uniquement destinés à vivre sur la place où le hasard les faït naître. Peu d’animaux, cependant, ont les mouvements aussi prompts et se transportent avec autant de vitesse que le serpent; il égale presque, par sa rapidité, une flèche tirée par un bras vigoureux, lorsqu'il s’élance sur sa proie ou qu’il fuit devant son ennemi : chacune de ses parties devient alors comme un ressort qui se débande avec violence; il semble ne toucher à la terre que pour en rejaillir ; et, pour ainsi dire, sans cesse repoussé par les corps sur lesquels il s’appuie, on dirait qu’il nage au milieu de l’air en rasant la surface du terrain qu’il parcourt. S’il veut s’élever encore davantage, ille dispute à plusieurs espèces d’oiseaux, par la facilité avec laquelle il parvient jusqu’au plus haut des arbres, autour desquels il roule et déroule son corps avec tant de promptitude, que l’œil a de la peine à le suivre : souvent même, lorsqu'il ne change pas encore de place, mais qu’il est prêt à s’élancer, et qu'il est agité par quelque affection vive, comme l’amour, la colère ou la crainte , il n’appuie contre terre que sa queue qu’il replie en contours sinueux; il redresse avec fierté sa tête, il relève avec vitesse le devant de son corps, et le retenant dans une attitude droite et perpendiculaire, bien loin dé paraître uniquement destiné à ramper, il offre l’image de la force, du courage et d’une sorte d’empire.
Placé par la nature à la suite des quadrupèdes ovipares, ressemblant à un lézard qui serait privé de pattes, et pouvant surtout être quelquefois confondu avec les espèces que nous
SUR LA NATURE avons nomméesSeps et Chaleides', ainsiqu’avec les reptiles bipèdes ?, le serpent réunit cet ordre des Quadrupèdes ovipares à celui des Poissons, avec plusieurs espèces desquels il à un grand nombre de rapports extérieurs, et dans lesquels il paraît, en quelque sorte, se dégrader par des nuances successives offertes par les Anguilles , les Murènes proprement dites, les Gymnotes , etc.
Malgré la grande vitesse avec laquelle le serpent échappe, pour ainsi dire, à la surface sur laquelle il s’avance , plusieurs points de son corps portent sur la terre, même dans le temps où il parait le moins y toucher , et il est entièrement privé de membres qui puissent le tenir élevé au-dessus du terrain, ainsi que les quadrupèdes. Aussi le nom de reptile nous a-t-il paru lui appartenir principalement, et celui de Serpent vient-il de serpere, qui désigne l’action de ramper. Cette forme extérieure, ce défaut absolu de bras, de pieds, et de tout membre propre à se mouvoir, le caractérise essentiellement , et empêche qu’on ne le confonde , même à l’extérieur , avec aucun des animaux qui ont du sang, et particulièrement avec les murènes proprement dites, les anguilles et les autres poissons , qui ont tous des nageoires plus ou moins étendues et plus ou moins nombreuses.
Les limites qui circonscrivent l’ordre des serpents sont done tracées d’une manière précise, malgré les grands rapports qui les lient avec les ordres voisins.
Leurs espèces sont en grand nombre: nous en décrivons plus de cent quarante dans cet ouvrage : quelques-unes parviennent à une grandeur très-considérable, elles ont plus de trente pieds, et souvent même de quarante . pieds de longueur *. Toutes sont couvertes d’écailles ou de tubercules écailleux , comme les lézards etles poissons, qu’elles lient les uns avec les autres ; mais ces écailles varient beaucoup par leur forme et par leur grandeur : les unes,
4 Voyez l’article du Seps et celui du Chalcide, dans l'Hist. nat. des Quadrupèdes ovipares.
? Article des Reptiles bipèdes, à la suite de l'Hist. des Quadr. ovipares.
# Notes manuscrites communiquées par M. de Laborde, correspondant du Cabinet du Roi à Cayenne; et par M. le baron de Widerspach, correspondant du même Cabinet, et dans le même endroit.— « Nous lisons qu'auprè: de Batavia, « établissement hollandais dans les Indes Orientales, ily a « des serpents de cinquante pieds de longneur. » Essai sur l'Hist. nat. des Serpents, par Ch. Owen. Londres, 1742, p. 15. Voyez à ce sujet, dans cette Histoire naturelle , l'article du Devin.
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que l’on nomme plaques, sont hexagones, étroites et très-allongées ; les autres, presque rondes ou ovales , ou rhomboïdales ou carrées ; cellesci entièrement plates ; celles-là relevées par une arête saillante, ete. Toutes ces diverses sortes d’écailles sont différemment combinées dans les espèces particulières de serpents; les uns en ont de quatre sortes, les autres de trois, les autres de deux, les autres n’en ont que d’une seule sorte; et c’est principalement en réunissant les caractères tirés de la forme, du nombre et de la position de ces écailles , que nous avons pu parvenir à distinguer non-seulement les genres, mais encore les espèces des serpents, ainsi qu’on pourra le voir dans la table méthodique de ces animaux.
Si, avant d'examiner les habitudes naturelles de ces reptiles, nous voulons jeter un coup d’œil sur leur organisation interne, etsi nous commencons par considérer leur tête, nous trouverons que la boîte osseuse en est à peu près conformée comme celle des quadrupèdes ovipares :
cependant la partie de cette boîte qui représente l'os occipital, et qui est faite en forme de triangle dont le sommet est tourné vers la queue , ne parait pas en général avancer autant vers le dos que dans ces quadrupèdes ; elle garantit peu l’origine de la moelle épinière, et voilà pourquoi les serpents peuventêtre attaqués avec avantage et recevoir aisément la mort par cet endroit mal défendu.
Le reste de leur charpente osseuse présente de grands rapports avec celle de plusieurs espèces de poissons, mais elle offre cependant une conformation qui leur est particulière, et d’après laquelle il est presque aussi aisé de les distinguer que d’après leur forme extérieure. Elle est la plus simple de toutes celles des animaux qui ont du sang; elle ne se divise pas en diverses branches pour donner naissance aux pattes, comme dans les quadrupèdes ; aux ailes, comme dans les oiseaux, etc. ; elle n’est composée que d’une longue suite de vertèbres qui s'étend jusqu’au bout de la queue. Les apophyses ou éminences de ces vertèbres sont placées, dans la plupart des serpents, de manière que l’animal puisse se tourner dans tous les sens, et même se replier plusieurs fois sur lui-même ; et d’ailleurs , dans presque tous ces reptiles, ces vertèbres sont très-mobiles les unes relativement aux autres , l'extrémité postérieure de chacune étant terminée par une
aadt }
sorte de globe qui entre dans une cavité de la vertèbre suivante, et y joue librement comme dans une genouillère ‘. De chaque côté de ces vertèbres sont attachées des côtes ordinairement d'autant plus longues qu’elles sont plus près du milieu du corps, et qui pouvant se mouvoir en différents sens, se prêtent aux divers mouvements que le serpent veut exécuter. Vers l’extrémité de la queue, les vertèbres ne présentent plus que des éminences , et sont dépourvues de côtes ?.
Ces vertèbres et ces côtes composent toute la partie solide du corps des serpents; aussi leurs organes intérieurs ne sont-ils défendus , dans la partie de leur corps qui touche à terre,
que par les plaques ou grandes écailles qui les:
revêtent par-dessous, et par une matière graisseuse considérable que l’on trouve souvent entre la peau de leur ventre et ces mêmes organes. Cette graisse doit aussi contribuer à entretenir leur chaleur intérieure, à préserver leur sang des effets du froid, et à les soustraire pendant quelque temps à l’engourdissement auquel ils sont sujets, dans certaines contrées, à l’approche de l'hiver; elle leur est d’autant plus utile, que la chaleur naturelle de leur sang est peu considérable; ce fluide ne circule dans les serpents qu’avec lenteur, relativement à la vitesse avec laquelle il coule dans les quadrupèdes vivipares et dans les oiseaux. Et comment serait-il poussé avec autant de force dans les reptiles que dans les oiseaux et les vivipares, puisque le cœur des serpents n’est composé que d’un ventricule Ÿ, et puisque la communication entre le sang qui y arrive et le sang qui en sort peut être indépendante des oscillations des poumons et de la respiration,
* C’est particulièrement ainsi dans le Boiquira ou grand serpent à sonnettes. Edw. Tyson. Transact. Phil., n° 444,
3 J'ai voulu savoir si le nombre des vertèbres et des côtes des serpents a quelque rapport constant avec les différentes espèces de ces animaux. J'ai disséqué plusieurs individus de diverses espèces de serpents, et j'ai remarqué que le nombre des vertèbres et des côtes augmentait ou diminuait dans les couleuvres, les boas, et les serpents à sonnettes, avec celui des plaques qui recouvrent le dessous du corps de ces reptiles; de telle sorte qu'il y avait toujours une vertèbre, et par conséquent deux côtes, pour chaque plaque; mais mes observations n'ont pas été assez multipliées pour que j'en regarde le résultat comme constant. Voyez dans l’article intitulé, Nomenclature des Serpents, ce que l'on peut penser du rapport du nombre de ces plaques avee l'âge ou le sexe des reptiles , etc.
* L'oreillette du cœur de plusieurs espèces de serpents est conformée de manière à paraître double, ainsi que dans un grand nombre de quadrupèdes ovipares; mais aucun de ces reptiles n'a deux ventricules,
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dont la fréquence échauffe et anime le sang des vivipares et des oiseaux ?
Le jeu du cœur et la circulation ne seraient donc point arrêtés dans les serpents par un très-long séjour sous l’eau, et ces animaux pourraient rester habituellement dans cet élément, comme les poissons , si l'air ne leur était pas nécessaire, de même qu'aux quadrupèdes ovipares, pour entretenir dans leur sang les qualités nécessaires à son mouvement et à la vie, pour dégager ce fluide des principes surabondants qui en engourdiraient la masse, ou y porter ceux de liquidité qui doivent l’animer ‘. Les serpents ne peuvent donc vivre dans l’eau sans venir souvent à la surface; et la respiration leur est presque aussi nécessaire que si leur cœur était conformé comme celui de l’homme et des quadrupèdes vivipares , et que la circulation de leur sang ne püût avoir lieu qu’autant que leurs poumons aspireraient l’air de l’atmosphère. Mais leur respiration n’est pas aussi fréquente que celle des quadrupèdes vivipares et des oiseaux; au lieu de resserrer et de dilater leurs poumons par des oscillations promptes et régulières, ils laissent échapper avec lenteur la portion d'air atmosphérique qu’ils ont aspirée avec assez de rapidité; et ils peuvent d’autant plus se passer de respirer fréquemment, que leurs poumons sont trèsgrands en comparaison du volume de leur corps , ainsi que ceux des tortues , des crocodiles, des salamandres, des grenouilles , ete. ; et que, dans certaines espèces, telles que celle du Boiquira , la longueur de ces viseères égalant à peu près les trois quarts de celle du corps, ils peuvent aspirer à la fois une très-grande quantité d’air ?. |
Is sont pourvus de presque autant de viscères que les animaux les mieux organisés ; ils ont un œsophage ordinairement très-long et susceptible d’une très-grande dilatation, un estomac, un foie avec son conduit, une vésicule du fiel , une sorte de pancréas , et de longs intestins qui, par leurs circuits, leurs divers diamètres , et les espèces de séparations transversales qu’ils contiennent, forment plusieurs portions distinctes analogues aux intestins gréles et aux gros intestins des vivipares, et après plusieurs sinuosités , se terminent par une portion droite, par une sorte de rectum, comme
4 Discours sur la nature des Quadrupèdes ovipares. ? Observ. anatom. d'Edw. Tyson, Transact. phil., n° 144.
dans les quadrupèdes. Ils ont aussi deux reins , dont les conduits n’aboutissent pas à une vessie proprement dite , ainsi que dans les quadrupèdes vivipares, mais se déchargent dans un réservoir commun semblable au cloaque des oiseaux , et où se mêlent de même les excréments, tant solides que liquides. Ce réservoir commun n’a qu’une seule ouverture à l’extérieur ; il renferme , dans les mâles, les parties qui leur sont nécessaires pour perpétuer leur espèce, et qui y demeurent cachées jusqu’au moment de leur accouplement: c’est aussi dans l'intérieur de ce réservoir que sont placés, dans les femelles, les orifices des deux ovaires ; et voilà pourquoi, dans la plupart des serpents, et excepté certaines circonstances rares, voisines de l’accouplement de ces animaux, on ne peut s'assurer de leur sexe d’après la seule considération de leur conformation extérieure.
Presque toutes les écailles qui recouvrent les serpents, et particulièrement les grandes lames qui sont situées au-dessous de leur corps, sont mobiles indépendamment les unes des autres; ils peuvent redresser chacune de ces lames par un muscle particulier qui y aboutit : dès lors chacune de ces pièces, en s’élevant et en se rabaissant, devient une sorte de pied, par le moyen duquel ils trouvent de la résistance, et par conséquent un point d'appui dans le terrain qu’ils parcourent , et peuvent se jeter, pour ainsi dire, dans le sens où ils veulent s’avancer. Mais les serpents se meuvent encore par un moyen plus puissant; ils relèvent en arc de cercle une partie plus ou moins étendue de leur corps ; ils rapprochent les deux extrémités de cet arc, qui portent sur la terre, et lorsqu’elles sont près de se toucher, l’une ou l’autre leur sert de point d’appui pour s’élancer, en aplatissant la partie qui était élevée en are de cercle. Lorsqu'ils veulent courir en avant, c’est sur l’extrémité postérieure de cetarc qu’ils s’appuient ; et c’est au contraire sur la partie antérieure, lorsqu'ils veulent aller en arrière.
Chaque fois qu’ils répètent cette action, ils font, pour ainsi dire, un pas de la grandeur de la portion de leur corps qu’ils ont courbée, sans compter l’étendue que peut donner à cet intervalle parcouru , l’élasticité de cette même portion de leur corps qu’ils ont pliée, et qui les lance avec roideur en se rétablissant. Ces arcs de cercle sont plus ou moins élevés, ou plus ou moins multipliés dans chaque individu , sui-
vant son espèce , sa grandeur, ses proportions , sa force, ainsi que le besoin qu’il a de courir plus ou moins vite; et tous ces arcs , en se débandant successivement, produisent cette sorte de mouvement que l’on a appelé vermiculaire, parce que les vers proprement dits, qui sont dépourvus de pieds, ainsi que les serpents, sont également obligés de l’employer pour changer de place.
Pendant que les serpents exécutent ces divers mouvements , ils portent leur tête d'autant plus élevée au-dessus du terrain, qu’ils ont plus de vigueur et qu’ils sont animés par des sensations plus vives ; et comme leur tête est articulée avec l’épine du dos, de manière que la face forme un angle droit avec cette épine dorsale, les serpents ne pourraient point se servir de leur gueule , ne verraient point devant eux , et ne s’avanceraient qu’en tâtonnant dans les moments où ils relèvent la partie la plus antérieure de leur corps, s’ils n’en repliaient alors l'extrémité de manière à conserver à leur tête une position horizontale.
Quoique toutes les portions du corps des serpents jouissent d’une grande élasticité, cependant , dans le plus grand nombre d’espèces , ce ressort ne doit pas être également distribué dans toutes les parties : aussi la plupart des serpents ont-ils plus de facilité pour avancer que pour reculer : d’ailleurs les écailles qui les revêtent, et particulièrement les plaques qui garnissent le dessous du ventre, se recouvrent mutuellement et sont couchées de devant en arrière les unes au-dessus des autres. Il arrive de là , que lorsque les serpents les redressent , elles forment, contre le terrain, un obstacle qui arrête leurs mouvements, s’ils veulent aller en arrière; tandis qu’au contraire, lorsqu'ils s’avancent, la surface qu’ils parcourent applique ces pièces les unes contre les autres dans le sens où elles se recouvrent naturellement.
Quelques espèces cependant, dont le corps est d’une grosseur à peu près égale à ses deux extrémités, et qui, au lieu de plaques, n’ont que des anneaux circulaires, paraissent jouir de la faculté de se mouvoir presque aussi aisément en arrière qu’en avant, ainsi que nous le verrons dans la suite !; mais ces espèces ne forment qu’une petite partie de l’ordre dont nous traitons.
+ articles des S'erpents amphisbènes.
Lorsque certains serpents, au lieu de se mouvoir progressivement pendant un temps plus ou moins considérable, et par une suite d'efforts plusieurs fois répétés, ne cherchent qu’à s’élancer tout d’un coup d’un endroit à un autre , on à se jeter sur une proie par un seul bond, ils se roulent en spirale au lieu de former des arcs de cercle successifs ; ils n’élèvent presque que la tête au-dessus de leur corps ainsi replié et contourné; ils tendent, pour ainsi dire , toutes leurs parties élastiques , et réunissant par là toutes les forces particulières qu’ils emploient l’une après l’autre dans leurs courses ordinaires , allongeant tout d’un coup toute leur masse, et leurs ressorts se débandant tous à la fois , ils se déroulent et s’élancent vers l’objet qu’ils veulent atteindre, avec la rapidité d’une flèche fortement vibrée, et en franchissant souvent un espace de plusieurs pieds.
Les serpents qui grimpent sur les arbres s’y retiennent en entourant les tiges et les rameaux par les divers contours de leur corps ; ils en parcourent les branches de la même manière qu’ils s’'avancent sur la surface de la terre ; ils s’élancent d’un arbre à un autre, ou d’un ra-
meau à un rameau, en appuyant contre l'arbre une portion de leur corps, et en la pliant de. manière qu’elle fasse une sorte de ressort et
qw’elle se débande avec force; ou bien ils se
suspendent par la queue, et balançant à plusieurs reprises leur corps qu’ils allongent avec effort, ils atteignent la branche à laquelle ils
veulent parvenir , s’y attachent en l’embrassant par plusieurs contours de leur partie antérieure, se resserrent alors, se raccourcissent, |
ramassent, pour ainsi dire, leur corps , et retirent à eux leur queue qui leur avait servi à se suspendre. l
Les très-grands serpents l’emportent en longueur sur tous les animaux , en y comprenant même les crocodiles, dont la grandeur est la plus démesurée, et qui ont depuis vingt-cinq jusqu’à trente pieds de long, et en n’en exceptant que les baleines et les autres grands cétacées. A l’autre extrémité cependant de l’échelle qui comprend tous ces reptiles arrangés par ordre de grandeur , on en voit qui ne sont guère plus gros qu’un tuyau de plume, et dont la longueur, qui n’est que de quelques pouces , surpasse à peine celle des plus petits quadrupèdes , tant ovipares que vivipares. L’ordre des
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serpents est donc celui où les plus grandes et les plus petites espèces diffèrent le plus les unes des autres par la longueur. Mais si, au lieu de mesurer une seule de leurs dimensions, on pèse leur masse, on trouvera que la quantité de matière que renferment les serpents les plus gigantesques , est à peu près dans le même rapport avec la matière des plus petits reptiles, que la masse des grands éléphants, des hippopotames, etc. avec celle des rats, des musaraignes , des plus petits quadrupèdes vivipares.
Ne pourrait-on pas penser que, dans tous les ordres d’animaux, la même proportion se trouve entre la quantité de matière modelée dans les grandes espèces , et celle qui est employée dans les petites? Mais, dans l’ordre des serpents, tous les développements ont dû se faire en longueur plutôt qu’en grosseur; sans cela, ces reptiles, et surtout ceux qui sont énormes , privés de pattes et de bras, auraient à peine exécuté quelques mouvements trèslents : la vitesse de leur course ne doit-elle pas, en effet, être proportionnée à la grandeur de l’are que leur corps peut former pour se débander ensuite? Auraient-ils pu se plier avec facilité et chercher sur la surface du terrain dés points d’appui qui remplaçassent les pieds qui leur manquent? Ne pouvant ni atteindre leur proie, ni échapper à leurs ennemis , n’auraientils pas été comme des masses inertes exposées à tous les dangers et bientôt détruites ? La matière a donc dû être façconnée dans une dimension beaucoup plus que dans uné autre, pour que le produit de ce travail püût subsister , et que l’ordre des serpents ne fût pas anéanti, ou du moins très-diminué; et voilà pourquoi la même proportion de masse se trouve entre les grands et les petits reptiles d’un côté, et les grands et les petits quadrupèdes de l’autre; quoique les énormes serpents l’emportent beaucoup plus, par leur longueur, sur les plus petits de ceux que l’on connaît, que les éléphants ne surpassent les musaraignes et les rats, par leur dimension la plus étendue.
Entre les limites assignées par la nature à la longueur des serpents , c’est-à-dire, depuis celle de quarante ou même cinquante pieds, jusqu’à celle de quelques pouces, on trouve presque tous les degrés intermédiaires occupés par quelque espèce ou quelque variété de ces reptiles , au moins à compter depuis les plus courts jusqu’à ceux qui ont vingt ou vingt-cinq pieds de lon-
gueur. Les espèces supérieures paraissent ensuite comme isolées ; ceci se trouve conforme à ce que l’on a déjà remarqué dans les quadrupèdes vivipares !, et prouve également que, dans la nature, les grands objets sont moins liés que les petits par des nuances intermédiaires. Mais voilà donc, depuis la petite étendue de quelques pouces , jusqu’à celle de vingt-cinq pieds , presque toutes les grandeurs intermédiaires représentées par autant d’espèces, ou du moins de races plus ou moins constantes ; et cela ne suffirait-il pas pour montrer la variété qui se trouve dans l’ordre des serpents? Il semble , à la vérité, au premier coup d'œil, que des espèces très-multipliées doivent se ressembler presque entièrement dans un ordre d'animaux dont le corps, toujours formé sur le même modèle, ne présente aucun membre extérieur et saillant qui, par sa forme et le nombre de ses parties, puisse offrir des différences sensibles. Mais si l’on ajoute à la variété des longueurs des serpents, celle des couleurs éclatantes dont ils sont peints, depuis le blanc et le rouge le plus vif, jusqu’au violet le plus foncé , et même jusqu’au noir; si l’on observe que ce grand nombre de couleurs sont merveilleusement fondues les unes dans les autres, de manière à ne présenter que trèes-rarement la même teinte lorsqu'elles sont diversement éclairées par les rayons du soleil ; si l’on se retrace tout à la fois ce nombre de serpents , dont les uns n’offrent qu’une seule nuance, tandis que les autres brillent de plusieurs couleurs plus ou moins contrastées, enchaînées, pour ainsi dire, en réseaux, distribuées en lignes, s'étendant en raies , disposées en bandes, répandues par taches, semées en étoiles, représentant quelquefois les figures les plus régulières et souvent les plus bizarres ; et si l’on réunit encore à toutes ces différences, celles que l’on doit tirer de la position, de la grandeur et de la forme des écailles, ne verra-t-on pas que l’ordre des serpents est un des plus variés de ceux qui peuplent et embellissent la surface du globe? Toutes les espèces de ces animaux habitent de _ préférence les contrées chaudes ou tempérées : on en trouve dans les deux mondes, où ils paraissent à peu près également répandus en raison de la Chaleur , de l'humidité , et de l’espace
* Voyez les articles de l'éléphant et des autres grands qua-
drupèdes.
libre ‘. Plusieurs de ces espèces sont communes aux deux continents; mais il paraît qu’en général, ce sont les plus grandes qui appartiennent à un plus grand nombre de contrées différentes. Ces grandes espèces ayant plus de force et des armes plus meurtrières , peuvent exécuter leursmouvements avec plus de promptitude, soutenir pendant plus de temps une course plus rapide, se défendre avec plus d'avantage contre leurs ennemis , chercher et vaincre plus facilement une proie, se répandre bien plus au loin, se trouver au milieu des eaux avec moins de crainte, nager avec plus de constance, lutter contre les flots, voguer avec vitesse au milieu des ondes agitées, et traverser même des bras de mer étendus. D’ailleurs ne pourrait-on pas dire que le moule des grandes espèces est plus ferme, moins soumis aux influences de la nourriture et du climat? Les petites espèces ont pu être aisément altérées dans leurs proportions, dans la forme ou le nombre de leurs écailles, dans la teinte ou la distribution de leurs couleurs, de manière à ne plus présenter aucune image de leur origine; les changements qu’elles auront éprouvés n'auront point porté uniquement sur la surface; ils auront pénétré, pour ainsi dire, dans un intérieur peu susceptible de résistance : toutes ces variations auront influé sur leurs habitudes , et ne pouvant pas opposer de grandes forces aux accidents de toute espèce, non plus qu'aux vicissitudes de l’atmosphère, leurs mœurs auront changé de plus en plus, et tout aura si fort varié dans ces petits animaux , que bientôt les diverses races sorties d’une souche commune n’auront pas présenté assez de ressemblances pour constituer une même espèce. Les grands serpents, au eontraire, peuvent bien offrir, sous les divers climats, quelques différences de couleurs ou d’habitudes qui marquent l'influence de la terre et de l’air, à laquelle aucun animal ne
1 « Le mélange de la chaleur et de l'humidité produit, à « Siam, des serpents d'une monstrneuse longueur; il n'est « point rare de leur voir plus de vingt pieds de long, et plus « d’un pied et demi de diamètre. » Hist. génér. des Voyages, éd. in-12, t. XXXIV, p. 583,
« L'humidité, jointe au ferment continuel de la chaleur, « produit, dans toutes les iles Philippines, des serpents « d’une grandeur extraordinaire... Les bohas, qui sont les « plus grands, ont quelquefois trente pieds de longueur. » Hist. génér. des Voyages, éd. in-12, t. XXXIX, p. 100 ets. Comme nous ne voulons pas multiplier les notes sans nécessité, nous ne citons ici que ces deux passages, parmi un très-
grand nombre que nous pourrions rapporter, et dont plusieurs sont répandus dans cet ouvrage.
peut se soustraire ; mais plus indépendants des circonstances de lieux et de temps, plus constants dans leurs habitudes, plus inaltérables dans leurs proportions, ils doivent présenter plus souvent, dans les pays les plus éloignés, le nombre et la nature de rapports qui constituent l’identité de l’espèce. Ce seront quelquesuns de ces grands serpents , nageant à la surface de la mer, fuyant sur les eaux un ennemi trop à craindre pour eux, ou jetés au loin par les vagues agitées , élevant avec fierté leur tête au-dessus des flots, et se recourbant avec agilité en replis tortueux, qui auront fait dire du temps de Pline, ainsi que le rapporte ce grand naturaliste, qu’on avait vu des migrations par mer, de dragons ou grands serpents partis d’Éthiopie, et ayant près de vingt coudées de longueur !, et qui auront donné lieu aux divers récits semblables de plusieurs voyageurs modernes.
Mais il n’en est pas des serpents comme des quadrupèdes vivipares : moins parfaits que ces animaux , moins pourvus de sang, moins doués de chaleur et d'activité intérieure, plus rapprochés des insectes, des vers, des animaux les moins bien organisés, ils ne craignent point l'humidité lorsqu'elle est combinée avec la chaleur : elle semble même leur être alors trèsfavorable ; et voilà pourquoi aucune espèce de serpent ne paraît avoir dégénéré en Amérique : on doit penser, d’après les récits des voyageurs, qu’elles n’ont rien perdu dans ces pays nouveaux, de leur grandeur ni de leur force; et même dans les terres les plus inondées de ce continent, les grands serpents présentent une longueur peut-être plus considérable que dans les autres parties du Nouveau-Monde *.
Si l'humidité ne nuit pas aux diverses espèces de serpents, le défaut de chaleur leur est funeste; ce n’est qu'aux environs des contrées équatoriales , qu’on rencontre ces énormes reptiles, l’effroi des voyageurs; et lorsqu'on s’avance vers les régions tempérées, et surtout vers les contrées froides , on ne trouve que de très-petites espèces de serpents.
L'on peut présumer que ce n’est pas la chaleur seule qui leur est nécessaire; nous sommes assez portés à croire que, sans une certaine abondance de feu électrique répandu dans l’at-
4 Pline, 1. vint, 3 Voyez les articles particuliers de cette Histoire,
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mosphère, tous leurs ressorts ne peuvent pas être mis en jeu avec avantage, et qu’ils ne jouissent pas par conséquent de toute leur activité. Il semble que les temps orageux, où le fluide électrique de l’atmosphère est dans cet état de distribution inégale qui produit les foudres, animent les serpents au lieu de les appesantir, ainsi qu’ils abattent l’homme et les grands quadrupèdes ; e’est principalement dans les contrées très-chaudes que la chaleur plus abondante peut, ense combinant, produire une plus grande quantité de fluide électrique ; c’est en effet vers ces contrées équatoriales que le tonnerre gronde le plus souvent et avec le plus de force ; et voilà done deux causes, l’abondance de la chaleur, et la plus grande quantité de feu électrique, qui retiennent les grandes espèces de l’ordre des serpents aux environs de l’équateur et des tropiques.
On a écrit mille absurdités sur l’accouplement des serpents : la vérité est que le mâle et la femelle, dont le corps est très-flexible, se replient l’un autour de l’autre, et se serrent de si près qu’ils paraissent ne former qu’un seul corps à deux têtes. Le mâle fait alors sortir par son anus les parties destinées à féconder sa femelle , et qui sont doubles dans les serpents, ainsi que dans plusieurs quadrupèdes ovipares, et communément cette union intime est longuement prolongée *.
Tous les serpents viennent d’un œuf, ainsi que les quadrupèdes ovipares, les oiseaux et les poissons ; mais , dans certaines espèces de ces reptiles, les œufs éclosent dans le ventre de
{ Sans cette durée de leur accouplement, il serait souvent infécond ; ils n'ont point, en effet, de vésicule séminale, et il paraît que c'est dans cette espèce de réservoir que la liqueur prolifique des animaux doit se rassembler, pour que, dans un court espace de temps , ils puissent en fournir une quantité suffisante à la fécondation : les testicules où cette liqueur se prépare ne peuvent la laisser échapper que peu à peu; et d'ailieurs les conduits par où elle va de ces testicules aux organes de la génération étant très-longs, très-étroits, et plusieurs fois repliés sur eux-mêmes, dans les serpents, il n'est pas surprenant qu’ils aient besoin de demeurer longtemps accouplés pour que la fécondation puisse s'opérer. Il en est de même des tortues et des autres quadrupèdes ovipares, qui, n'ayant pas non plus de vésicule séminale, demeurent unis pendant un temps assez long ; et cette union très-prolongée, est, en quelque sorte, forcée dans les serpents, par une suite de la conformation de la double verge du mâle; elle est gare nie de pelits piquants tournés en arrière , et qui doiventser-— vir à l'animal à retenir sa femelle, et peut-être à l'animer. Au reste, l'impression de ces aiguillons ne doit pas être trèsforte sur les parties sexuelles de la femelle, car elles sont presque toujours cartilagineuses. On peut consulter à ce sujet,
dans les Trans. phil., n° 144 , les Observations de M. Tyson, célèbre anatomiste, dont nous adoptons ici l'opinion,
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la mère; et ce sont celles auxquelles on doit donner le nom de Vipère au lieu de celui de Vivipare, pour les distinguer des animaux vivipares proprement dits !.
4 Nous croyons, pour éviter toute difficulté relativement
à cette expression d'ovipare, et à la propriété qu'elle désigne,
devoir exposer ici la différence qu'il y a entre les animaux
Vivipares proprement dits, et les ovipares ; différence qui a
été très-bien sentie par plusieurs naturalistes. On peut, à la
rigueur, regarder tous ies animaux comme venant d'un œuf,
et dès lors il semblerait qu'on ne pourrait distinguer les vixipares d'avec les ovipares que par la propriété de mettre au
jour des petits tout formés, ou de pondre des œufs. Mais l'on doit admettre deux sortes d'œufs : dans la première, le fœtus est renfermé dans une enveloppe que l'on nomme ammios,
avec un peu de liqueur qui peut lui fournir le premier aliment; mais comme cette liqueur n’est pas suffisante pour le nourrir pendant son développement, l'œuf est lié par un cordon ombilical ou par quelque autre communication avec le corps de la mère, ou quelque corps étranger d'où le fœtus tire sa nourriture : cet œuf ne pouvant pas suffire à l’accroissement , ni même à l'entretien de l'animal, n’est donc qu'un œuf incomplet; et tels sont ceux dans lesquels sont renfermés les fætus de l'homme et des animaux à mamelles, quine peuvent point être appelés ovipares, puisqu'ils ne produisent pas d'œuf parfait, d'œuf proprement dit. Les œufs de la seconde sorte sont, au contraire, ceux qui contiennent nonseulement un peu de liqueur capable de substanter le fœtus dans les premiers moments de sa formation, mais encore toute la nourriture qui lui est nécessaire jusqu’au moment où il brise ou déchire ses enveloppes pour venir à la lumière. Ces derniers œufs sont pondus bientôt après avoir été formés, ous'ils demeurent dans le ventre de la mère, ils n'y tiennent en aucune manière, ils en sont entièrement indépendants, ils n'en reçoivent que de la chaleur, ils sont véritablement
complets; ce sont des œufs proprement dits, et tels sont ceux des oiseaux, des poissons, des serpents et des quadrupèdes qui n'ont point de mamelles. Tous ces auimaux doivent être appelés ovipares, parce qu'ils viennent d’un véritable
œuf ; et si dans quelques espèces de l'ordre des poissons, ou de celui des quadrupèdes sans mamelles , ou de celui des serpents, les œufs éclosent dans le ventre même de la mère,
d'où les petits sortent tout formés, ces œufs sont toujours des œufs parfaits et isolés ; les animaux qui en éclosent doivent être appelés ovipares, et si l’on en nomme quelques-
uns vipères ou vivipares, pour les distinguer de ceux qui
pondent, et dont l'incubation ne se fait pas dans le ventre
même de la mère , il ne faut point les considérer comme des
vivipares proprement dits, ce nom n'appartenant qu'aux
animaux dont les œufs sont incomplets et ne contiennent pas toute la nourriture nécessaire au fœtus. On doit donc distinguer trois manières dont les animaux viennent au jour ; premièrement , ils peuvent sortir d'une enveloppe à laquelle on
peut , si l'on veut, donner le nom d'œuf, mais qui ne forme |
qu'un œuf imparfait et nécessairement lié avec un corps étranger ou le ventre de la mère. Secondeient, ils peuvent venir d'un œuf complet et isolé, éclos dans le ventre de la mère. Et troisièmement, ils peuvent sortir d'un œuf aussi isolé et complet, mais pondu plus ou moins de temps avant d'éclore. Ces deux dernières manières sont les mêmes quant au fond ; elles différent beaucoup de la première, mais elles ne diffèrent l'une de l'autre que par les circonstances de l'incubation ; dans la seconde, la chaleur intérieure du ventre de la mère développe le véritable œuf; tandis que dans la troisième, la chaleur extérieure du corps de la mère , ou la chaleur plus étrangère du soleil et de l'atmosphère le fait éclore. Les animaux qui viennent au jour de la seconde et de la troisième manière sout donc également ovipares; j'ai donc été fondé à donner ce nom , avec la plupart des naturalistes, aux tortues, crocodiles, lézards, salamandres, grenouilles et
me
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Le nombre des œufs doit varier suivant les espèces. Nous ignorons s’il diminue en proportion de la grandeur des animaux, ainsi que dans les oiseaux, et demême que le nombredes petits dans les quadrupèdes vivipares. On a jusqu’à présent trop peu observé les mœursdes reptiles pour qu’on puisse riendire à ce sujet. L’on sait seulement qu’il y a des espèces de vipères qui donnent le jour à plus de trente vipereaux ; et l’on sait aussi que le nombre des œufs, dans
“certaines espèces de serpents ovipares des con-
trées tempérées, va quelquefois jusqu’à treize.
Les œufs dans quelques espèces ne sortent pas Pun après l’autre immédiatement : la femelle parait avoir besoin de se reposer après la sortie de chaque œuf. Il est même des espèces où cette sortie est assez difficile pour être très-douloureuse. Une couleuvre femelle qu’un observateur avait trouvée, pondant ses œufs avec lenteur et beaucoup d'efforts , et qu’il aida à se débarrasser de son fardeau, paraissait recevoir ce secours, non-seulement sans peine, mais même avec un plaisir assez vif; et en frottant mollement le dessus de sa tête contre la main de l’observateur , elle semblait vouloir lui rendre de douces caresses pour son bienfait.
L'on ignore encore combien de jours s’écoulent dans les diverses espèces , entre la ponte des œufs et le moment où le serpenteau vient à la lumière. Ce temps doit être très-relatif à la
| chaleur du climat.
Les femelles ne couvent point leurs œufs; elles les abandonnent après la ponte ; elles les
| laissent quelquefois sur la terre nue, surtout
dans les contrées très-chaudes ; mais le plus souvent elles les couvrent avec plus ou moins de soin , suivant que l’ardeur du soleil et celle de
| autres quadrupèdes sans mamelles; et tous les serpents,
même les vipères, doivent être aussi regardés comme de vrais ovipares , très-différents également, par leur manière de venir au jour, des vivipares proprement dits. Voyez, à ce sujet , Rai: Synopsis methodica animalium quadrupedum et serpentini generis. Lond. 1695, fol. 47 et 285.
4 4 J'observai qu'un de ces serpents femelles, après s'être beaucoup roulé sur les carreaux, ce qu'il n'avait pas coutume de faire, y pondit enfin un œuf; je le pris sur-lechamp , je le mis sur une table, et en le maniant doucement, je lui facilitai la ponte de treize œufs, Cette ponte dura environ une heure et demie, car à chaque œuf ii se reposait , et lorsque je cessais de l'aider, il lui fallait plus de temps pour faire sortir son œuf; d'où j'eus lieu de conclure que le bon office que je lui rendais nie lui était pas inutile , et plus encore de ce que, pendant cette opération, il ne cessa de frotter doucement mes mains avec sa tête, comme pour les chatouiller. » Observ. de George Segerus, médecin du roi de Pologne. Collect. acad., part. étrang.,
vol. IL, p. 2
l’atmosphère sont plus où moins vives ‘ ; nous verrons même que certaines espèces qui habitent les contrées tempérées , les déposent dans des endroits remplis de végétaux en putréfaction et dont la fermentation produit une chaleur active?. Si l’on casse ces œufs avant que les petits soient éclos , on trouve le serpenteau roulé en spirale. Il parait pendant quelque temps immobile; mais si le terme de sa sortie de l’œuf n’était pas bien éloigné , il quvre la gueule et aspire à plusieurs reprises l’air de l’atmosphère ; ses poumons se remplissent ; et le jeu alternatif des inspirations et des expirations est pour lui un nouveau moteur assez puissant pour qu'il s’agite, se déroule et commence à ramper.
Lorsque les petits serpents sont éclos ou qu’ils
sont sortis tout formés du ventre de leur mère, ils trainent seuls leur frêle existence; ils n’apprennent de leur mère dont ils sont séparés , ni à distinguer leur proie , ni à trouver un abri; ils sont réduits à leur seul instinct : aussi doit-il en périr beaucoup avant qu’ils soient assez développés et qu’ils aient acquis assez d'expérience pour se garantir des dangers. Et si nous voulons rechercher quelle peut être la force de cet instinct ; si nous examinons pour cela les sens dont les serpents ont été pourvus, nous trouverons que celui de l’ouie doit être très-obtus dans ces animaux. Non-seulement ils sont privés d’une conque extérieure qui ramasse les rayons sonores; mais ils sont encore dépourvus d’une ouverture qui laisse parvenir librement ces mêmes rayons jusqu’au tympan auquel ils ne peuvent aboutir qu’au travers d’écailles assez fortes et serrées l’une contre l’autre. Leur odorat ne doit pas être très-fin , car l’ouverture de leurs narines est petite et environnée d’écailles ; mais leurs yeux garnis, dans la plupart des espèces, d’une membrane
‘« Au mois de juillet dernier, j'apportai de la campagne des grappes d'œufs de serpents qui avaient été trouvées
caution, j'y trouvai de petits serpents tout vivants, dont le cœur avait des battements sensibles. Le placenta, formé de quantité de vaisseaux , était attaché au jaune, ou, pour mieux dire , en était un prolongement, et allait se terminer en forme de petit cordon, dans l'ombilic du fœtus , assez près de la queue. Il est à remarquer que ces œufs de serpents n'éclosent qu'au frais et à l'air libre, et qu'ils se dessécheraient dans un endroit fermé et trop chaud. I y a apparence que cet animal étant naturellement froid, ses œufs « n'ont pas besoin d'une grande chaleur pour éclore. » Observ. de Thomas Bartholin , insérée dans les Act. de Copeñbague, en 1675 ; et rapportée dans là Coilection académique , part. étrangère, t. IV, p. 226.
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dans le creux d'un vieux arbre : les ayant ouverts avec pré- |
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clignotante qui les préserve de plusieurs accidents et des effets d’une lumière presque toujours trop vive dans les climats qu’ils habitent, sont ordinairement brillants et animés , trèsmobiles , très-saillants, placés de manière à recevoir l’image d’un espace étendu ; et la prunelle pouvant aisément se dilater et se contracter , admet un grand nombre de rayons lumineux , ou arrête Ceux qui nuiraient à ces organes ‘. Leur vue doit donc être et est en effet très-perçante. Leur goût peut d’ailleurs être assez actif, leur langue étant déliée et fendue de manière à se coller aisément contre les corps savoureux ?; leur toucher même doit être assez fort ; ils ne peuvent pas, à la vérité, appliquer immédiatement aux différentes surfaces, la partie sensible de leur corps; ils ne peuvent recevoir par le tact l'impression des objets qui les environnent , qu’au travers des dures écailles qui les revêtent ; ils n’ont point de membres divisés en plusieurs parties , des mains , des pieds, des doigts séparés les uns des autres, pour embrasser étroitement ces mêmes objets; mais comme ils peuvent former facilement plusieurs replis autour de ceux qu’ils saisissent; qu’ils les touchent , pour ainsi dire, par une sorte de main composée d’autant de parties qu’il y a d’écailles dans le dessous de leur corps, et que par là ils doivent avoir un toucher plus parfait que celui de beaucoup d’animaux et particulièrement des quadrupèdes ovipares, nous pensons qu’ils sont plus sensibles que ces derniers et qu’ils ne cèdent en activité intérieure qu'aux quadrupèdes vivipares et aux oiseaux. D’ailleurs l’habitude d’exécuter avec facilité des mouvements agiles et de s’élancer avec rapidité à d’assez grandes distances, ne doit-elle pas leur faire éprouver dans un
{ Lorsque la prunelle est resserrée, elle est très-allongée, comme dans les chats, les oiseaux de proie de nuit, etc., et elle forme une fente horizontale dans certaines espèces, et verticalé dans d'autres, quand la tête du serpent est parallèle à l'horizon.
2 Elle est ordinairement étroite, mince, déliée , et composée de deux corps longs et ronds, réunis ensemble dans les deux tiers de leur longueur. Pline a écrit qu'elle était fendue en trois; elle peut le paraître lorsque le serpent l'agite vivement, mais elle ne l'est réellement qu'en deux. Pline, liv. If, ch. 65. Dans la plupart des espèces, elie est renfermée presque en entier dans un fourreau; d’où l'animal peut la faire sortir en l’allongeant ; il peut même là darder hors de sa gueule sans remuer ses mâchoires et sans les séparer l'une de l’autre, la mâchoire supérieure ayant, au-dessous du museau, une petite échancrure par où la langue peut passer, et par où , en effet, on voit souvent déborder les deux paintes de
2 Voyez particulièrement l'art. de la Couleuvre à collier. À cet organe, même dans l'état de repos du serpent.
SUR LA NATURE temps très-court un grand nombre de sensations qui remontent, pour ainsi dire , les ressorts de leur machine , ajoutent à leur chaleur intérieure , augmentent leur sensibilité et par conséquent leur instinct? La patience avec laquelle ils savent attendre pendant très-longtemps dans une immobilité presque absolue , le moment de se jeter sur leur proie , la colère qu’ils paraissent éprouver lorsqu'on les attaque, leur fierté lorsqu'ils se redressent vers ceux qui s'opposent à leur passage, la hardiesse avec laquelle ils s’élancent même contre les ennemis qui leur sont supérieurs , leur fureur lorsqu'ils se précipitent sur ceux qui les troublent dans leurs combats ou dans leurs amours, leur acharnement lorsqu'ils défendent leur femelle, la vivacité du sentiment qui semble les animer dans leur union avec elle, ne prouvent-ils pas , en effet , la supériorité de leur sensibilité sur celle de tous les animaux , excepté les oiseaux et les quadrupèdes vivipares ? Non-seulement plusieurs espèces de serpents vivent tranquillement auprès des habitations de l’homme , entrent familièrement dans ses demeures, s’y établissent même quelquefois et les délivrent d'animaux nuisibles et particulièrement d'’insectes malfaisants !; mais l’on a vu des serpents réduits à une vraie domesticité, donner à leurs maitres des signes d’attachement supérieurs à tous ceux qu’on a remarqués dans plusieurs espèces d'oiseaux et même de quadrupèdes, et ne le céder en quelque sorte, par leur fidélité, qu’à l'animal même qui en est le symbole ?.
Il en est des serpents comme de plusieurs autres ordres d'animaux : ceux qui sont très-grands sont rarement plusieurs ensemble. Il leur faut trop deplace pour semouvoir , trop d’espace pour chasser ; doués de plus de force et d'armes plus puissantes , iis doivent s’inspirer mutuellement plus de crainte : mais ceux qui ne parviennent pas à une longueur très-considérable, et qui n’excèdent pas sept ou huit pieds de long , ha-
4 « Schouten décrit une espèce de serpents du Malabar, que les Hollandais ont nommés preneurs de rats, parce qu'ils vivent effectivement de rats et de souris, comme les chats, et qu'ils se nichent dans les toits des maisons : loin de nuire aux hommes, ils passent sur le corps et le visage de ceux qui dorment, sans leur causer aucune incommodité ; ils descendent dans les chambres d'une maison, comme pour les visiter, et souvent ils se placent sur le plus beau lit, On embarque rarement du bois de chauffage , sans y jeter quelques-uns de ces animaux, pour faire la guerre aux insectes « qui s'y retirent, » Hist. génér, des Voy., éd. in-42 , t, XLILI, p. 546.
2 Voyez particulièrement l'art, de la Couleuvre commune, :
DES SERPENTS. 29 bitent souvent en très-grand nombre, non-seulement sur le même rivage ou dans la même forêt , suivant qu’ils se nourrissent d'animaux aquatiques , ou de ceux des bois , mais dans le même asile souterrain ; c’est dans des cavernes profondes qu’on les rencontre quelquefois entassés, pour ainsi dire, les uns contre les autres, repliés , et entrelacés de telle sorte qu’on croirait voir des serpents à plusieurs têtes. Lorsqu'on parvient dans ces antres ténébreux , on n'entend d’abord que le petit bruit qu’ils peuvent faire au milieu des feuilles sèches, ou sur le gravier en se tournant et en se retournant, parce que naturellement paisibles lorsqu'on ne les attaque point, ils ne cherchent alors qu’à se cacher davantage, ou continuent sans crainte leurs mouvements accoutumés ; mais si on les effraie ou les irrite par un séjour trop long dans leurs repaires, on entend autour de soi leurs sifflements aigus; et si l’on peut apercevoir les objets à l’aide de la faible clarté qui parvient dans la caverne, on voit un grand nombre de têtes se dresser au-dessus de plusieurs corps écailleux, entortillés et pressés les uns contre les autres, et tous les serpents faire briller leurs yeux et agiter avec vitesse leur langue déliée. Telle est l’espèce de société dont ces animaux sont susceptibles ; mais, dépourvus de mains et de pieds , ne pouvant rien porter qu'avec leur gueule, ils sont plusieurs ensemble sans que leur union produise jamais aucun ouvrage combiné, sans que leurs efforts particuliers tendent à un résultat commun, sans qu’ils cherchent à rendre leur retraite plus commode ; et peut-être est-ce par une suite de ce défaut de concert dans leurs mouvements, qu’on ne les voit point se réunir contre les ennemis qui les attaquent ni chasser en commun une proie dont ils viendraient plus aisément à bout par le nombre.
Ils éprouvent, pendant l’hiver des latitudes élevées, un engourdissement plus ou moins profond et plus ou moins long, suivant la rigueur et la durée du froid : ce ne sont guère que les petites espèces qui tombent dans cette torpeur , parce que les très-crands serpents vivent dans la zone torride où les saisons ne sont jamais assez froides pour diminuer leur mouvement vital, au point de les engourdir. ; Ils sortent de leur sommeil annuel , lorsque les premiers jours chauds du printemps se font | ressentir, mais ce qui peut paraitre singulier, c’est qu'ainsi que les quadrupèdes ovipares ,
et presque tous les animaux qui passent le temps du froid dans un état de sopeur , ils se réveillent de leur sommeil d’hiver, lorsque la température est encore moins chaude que celle qui n’a pas suffi, vers la fin de l’automne, pour les tenir en activité. On a observé que ces divers animaux se retiraient souvent pendant l’automne dans leurs asiles d'hiver, et s’y engourdissaient à une température égale à celle qui les ranimait au printemps. D’où vient donc cette différence d'effets de la chaleur du printemps et de celle de l’automne ? Pourquoi, vers la fin de l'hiver , le même degré de chaleur produit-il un plus haut degré d'activité dans les animaux ? C’est que la chaleur du printemps n’est point le seul agent qui ranime alors et mette en mou-
vement les animaux engourdis. Dans cette sai-
son, non-seulement l’atmosphère commence à être pénétrée de chaleur, mais encore elle se remplit d’une grande quantité de fluide électrique qui se dissipe aŸec les orages de l’été; et voilà pourquoi on n’entend jamais pendant lautomne un aussi grand nombre d’orages ni des coups de tonnerre aussi violents, quoique quelquefois la chaleur de ces deux saisons soit égale. Ce feu électrique est un des grands agents dont se sert la nature pour animer les êtres vivants ; il n’est donc pas surprenant que- lorsqu’il abonde dans l'atmosphère, les animaux ‘déjà mus par cette cause puissante, n’aient besoin , pour reprendre tous leurs mouvements, que d’une chaleur égale à celle qui les laisserait dans leur état de torpeur si elle agissait seule. La plupart des animaux qui ont assez de chaleur intérieure pour ne pas s’engourdir, et l’homme même , éprouvent cette différence d’action de la chaleur du printemps et de celle de l’automne; ils ont, tout égal d’ailleurs, bien plus de forces vitales et d’activité intérieure dans le commencement du printemps, qu’à l'approche de l'hiver, parce qu’ils sont également susceptibles d’être plus ou moins animés par le fluide électrique dont l’action est bien moins forte dans l’automne qu’au printemps.
Quelque temps après que les serpents sont sortis de leur torpeur, ils se dépouillent comme les quadrupèdes ovipares, et revêtent une peau nouvelle ; ils se tiennent de même plus ou moins cachés pendant que cette nouvelle peau n’est pas encore endurcie ‘; mais le temps de leur dé-
+ L'on trouvera, à l'article de la Couleuvre d’'Esculape, l'exposition très-détaillée de la manière dont se fait le dépouil-
lement des serpents.
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pouillement doit varier suivant les espèces , la température du climat et celle de la saison ‘. C’est méme dans les serpents que les anciens ont principalement observé le dépouillement annuel; et comme leur imagination riante et
féconde se plaisait à tout embellir, ils ont regardé cette opération comme une sorte de rajeunissement, comme le signe d’une nouvelle existence, comme un dépouillement de la vieillesse, et une réparation de tous les effets de
l’âge ; ils ont consacré cette idée par plusieurs proverbes, et supposant que le serpent reprenait, chaque année, des forces nouvelles avec sa nouvelle parure, qu’il jouissait d’une jeunesse qui s’étendait autant que sa vie, et que cette
vie elle-même était très-longue , ils se sont déterminés d’autant plus aisément à le regarder
comme le symbole de l’éternité, que plusieurs
de leurs idées astronomiques et religieuses se
liaient avec ces idées physiques.
On ignore, dans le fait, quelle est la longueur de la vie des serpents. On doit croire qu'elle varie suivant les espèces , et qu’elle est d'autant plus considérable, qu’elles parviennent à de plus grandes dimensions. Mais on n’a point, à ce sujet, d'observations précises et suivies. Et comment aurait-on pu en avoir? La conformation extérieure de ces reptiles est trop simple et trop peu variée, pour qu’on ait pu s’assurer d’avoir vu plusieurs fois le même individu dans les bois ou dans les autres endroits
{ « Ayant trouvé, près de Copenhague, une grande quan- « tité de serpents de l'espèce de ceux qu'on nomme Serpents « d’Esculape, parce qu'ils ne sont pas dangereux et qu'ils « n’ont point de venin, j'en pris quelques-uns en vie, que je « mis dans un panier, et que je fis porter dans mon cabinet. « D'abord, pour plus grande sûreté, je leur arrachai la petite « langue déliée qu'ils dardent sans cesse, croyant alors , sui- « vant l'opinion vulgaire, qu'ils pouvaient par-là faire des « blessures mortelles ; mais devenu par la suite plus hardi, « je leur laissai cette partie comme incapable de pouvoir faire « le moindre mal. Les serpents à qui j'avais ôté la langue « restèrent dans le panier, que j'avais rempli d'une terre « molle et humide, pendant plus de trois jours, tristes et « sans mouvement, à moins qu'on ne les agacât; mais ayant « recouvré leur première vigueur, ils parcoururent bientôt , « sans aucune crainte, tous les recoins de mon cabiuet, se « retirant toujours, sur le soir, dans le panier. Jem'aperçus,un « jour, qu'un d'eux faisait les plus grands efforts pour se fourrer « entre ce panier et le mur, contre lequel je l'avais placé ; je « le retirai donc un peu, pour observer dans quelle vue ce « serpent cherchait ainsi des lieux étroits, et dns l'instant il « se mit en devoir de se dépouiller de sa peau, en commen- « çant près de sa tête; je m'approchaïi alors, et je l'aidai peu « à peu à s'en débarrasser. Ce travail fini, il se retira dans sa « boîte pendant quelques jours, et jusqu'à ce que sa nouvelle « peau écailleuse eût acquis une consistance convenable. » Observ. de George Segerus, Éphémérid, des Curieux de la Nature, déc. 4, an. {.—Collect. acad., part, étrang., t, LEE, p. 4.
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où ils vivent en liberté ; et d’ailleurs , les grands serpents ont toujours inspiré trop de crainte pour qu’on ait osé essayer de les observer avec assiduité ; les moins grands ont été aussi l’objet d’une grande frayeur , ou leur petitesse, ainsi que la nature de leurs retraites, les ont dérobés aux regards de ceux qui auraient voulu étudier leurs habitudes. Mais , si nous manquons de faits positifs et de preuves directes à ce sujet, nous pouvons présumer, par analogie, qu’en général leur vie comprend un grand nombre d’années. Les quadrupèdes ovipares avec lesquels ils ont de très-grands rapports, tant par leur conformation intérieure, la température de leur sang, le peu de solidité de leurs os, leurs écailles , ete., que par leurs habitudes, leur engourdissement périodique et leur dépouillement annuel, jouissent en général d’une vie assez longue. Les très-grandes espèces de serpents doivent donc vivre très-longtemps ; si nous les comparons en effet avec les crocodiles, qui ne parviennent de la longueur de quelques pouces à celle de vingt-cinq ou trente pieds qu’au bout de trente ans', nous trouverons que les serpents, dont la grandeur excède quelquefois quarante pieds, ne doivent y parvenir qu’au bout d’un temps pour le moins aussi long. Ces énormes serpents sortent en effet d’un œuf, comme les crocodiles ; leurs œufs sont à peu près de la même grosseur que ceux de ces derniers animaux , et le fœtus ne doit guère avoir plus de deux pieds de long lorsqu'il éclot , à quelque espèce démesurée qu’il appartienne ; nous avons vu et mesuré de jeunes serpents évidemment de la même espèce que ceux qui parviennent à trente ou quarante pieds de long, et leur longueur n’était qu'environ de trois pieds, quoique leur conformation et la position de leursdiverses écaillesannonçassentqu’ils étaient sortis de leur œuf depuis quelque temps lorsqu'ils avaient été tués. Mais si ces grands serpents ont besoin au moins du même temps que les crocodiles pour atteindre à leur entier développement , ne doit-on pas supposer que leur vie est aussi longue ?
Sa durée serait bien plus considérable , ainsi que celle de presque tous les animaux qui vivent dans l’état sauvage, et qui ne recoivent de l’homme ni abri ni nourriture, s’ils pouvaient passer par un véritable état de vieillesse, et si
! Voyez l'article du Crocodile dans l'Hist. nat. des Quadrupèdes ovipares,
DES SERPENTS. ou le commencement de leur dépérissement n’était pas presque toujours le terme de leur vie. Presque aucun des animaux qui sont dans le pur état de nature ne prolonge son existence au delà du moment où ses forces commencent à s’affaiblir. Cette époque, qui, dans l’homme placé au milieu de la société , n’indique tout au plus que les deux tiers de sa vie, marque la fm de celle de l’animal sauvage. Dès le moment que sa vigueur diminue, il ne peut ni atteindre à la course les animaux dont il se nourrit, ni supporter la fatigue d’une longue recherche pour se procurer les aliments qui lui conviennent , ni échapper par la fuite aux ennemis qui le poursuivent, ni attaquer ou se défendre avec des armes supérieures ou égales. Dès lors ayant moins de ressources, lorsqu'il aurait besoin de plus de secours ; exposé à plus de dangers, lorsqu’il a moins de puissance et de légèreté pour s’en garantir ; manquant plus souvent d’aliments, lorsqu'il lui est plus nécessaire de réparer des forces qui s’épuisent plus vite, sa faiblesse va toujours en augmentant; la vieillesse n’est pour lui qu'un instant très-court , auquel succède une décrépitude dont tous les degrés se suivent avec rapidité : bientôt retiré dans son asile, où même quelquefois il a bien de la peine à se traîner , il meurt de dépérissement et de faim, ou est dévoré par des animaux plus vigoureux que lui. Et voilà pourquoi l’on ne rencontre presque jamais d’animal sauvage avec les signes de la caducité ; il en serait de même de l’homme qui vivrait seul dans le véritable état de nature ; sa vie se terminerait toujours au moment où elle commencerait à s’affaiblir ; la société seule, en lui fournissant les secours, les abris , les divers aliments, a prolongé des jours qui ne peuvent se soutenir que par ces forces étrangères ; l'intelligence humaine a doublé, pour ainsi dire, la vie que la nature avait accordée à l’homme ; et si les produits de cette intelligence, si les résultats de la société, si les arts de toute espèce ont amené les excès qui diminuent les sources de l'existence, ils ont créé ces secours puissants qui empêchent qu’elles ne tarissent presque au moment où elles commencent à n’être plus si abondantes. Tout compté, ils ont donné à l’homme bien plus d'années, par tous les biens qu’ils lui procurent, qu’ils ne lui en ont Ôté, par les maux qu’ils entrainent. Les animaux élevés en domesticité, jouissant des mêmes abris, et trouvant toujours à leur portée
la nourriture qui leur convient, parviendraient presque tous, comme l’homme, à une longue vieillesse ; ils recevraient ce bienfait de nos arts en dédommagement de la liberté qui leur est ravie, si l'intérêt qui les élève ne les abandonnait dès que leurs forces affaiblies et leurs qualités diminuées les rendent inutiles à nos jouissances.
Lorsque les très-grands serpents sont encore éloignés de leur courte vieillesse, lorsqu'ils jouissent de toute leur activité et de toutes leurs forces , ils doivent les entretenir par une grande quantité de nourriture substantielle ; aussi ne se contentent-ils pas de brouter l'herbe, ou de manger des graines et des fruits, ils dévorent les animaux qu’ils peuvent saisir, et comme, dans la plupart des serpents, la digestion est très-longue, et que leurs aliments demeurent très-longtemps dans leur corps, les substances animales qu’ils avalent, et qui sont très-susceptibles de putréfaction, s’y décomposent et s’y corrompent au point de répandre l’odeur la plus fétide. Il est arrivé à plusieurs voyageurs, et particulièrement à. M. de Laborde!, qui avaient ouvert le corps d’un serpent, d’être comme suffoqués par l’odeur forte et puante qui s’exhalait des restes d’aliments que l’animal avait encore dans les intestins. Cette odeur vive pénètre le corps da serpent, et, se faisant sentir de très-loin , annonce à une assez grande distance l’approche du reptile. Fortifiée dans plusieurs espèces par celles qu’exhalent des glandes particulières?, elle sort, pour ainsi dire , par tous les pores, mais se répand surtout par la gueule de l’animal ; elle est produite par un grand volume de miasmes corrupteurs et de vapeurs méphitiques, qui, s'étendant jusqu’à la victime que le serpent veut dévorer, l’investit, la suffoque, ou, ajoutant à la frayeur qu’inspire la présence du reptile, l’enivre, lui ôte l’usage de ses membres, suspend ses mouvements, anéantit ses forces, la plonge dans une sorte d’abattement, et la livre sans défense à l’animal vorace et carnassier.
4 No‘es manuscrites commuuiquées par M. de Laborde, correspondant du Cabinet du Roi, à Cayenue.
2 Voyez les divers articles de cette Histoire. « Au Brésil il se trouve, à chaque pas, des serpents dans les campagnes, dans les bois, dans l’intérieur des maisons, et jusque dans leslits ou les hamacs; on en est piqué la nuit comme le jour, et si l'on n'y remédie pas aussitôt par la saignée par la dilatation de la blessure, et par les plus puissants antidotes, il faut s'attendre à mourir dans les plns cruelles douleurs. Quelques espèces jettent une odeur de
us qui est d’un grand secours pour se garantir de leurs surprises. » Hist. gén. des Voyag., éd. im-12, t. LIV, p. 326.
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Cette vapeur putride, qui produit des effets si funestes sur les animaux qui y sont exposés, et qui a donné lieu à tant de contes bizarres et absurdes ! , forme une sorte d’atmosphère empestée autour de presque tous les grands reptiles , soit qu’ils aient du venin, ou qu’ils n’en soient pas infectés ; et elle ne doit être presque jamais rapportée à la nature de ce poison, qui, malgré son activité, ne répand pas souvent une odeur sensible, même lorsqu'il est mortel.
Lorsque les serpents se sont précipités sur les animaux dont ils se nourrissent, ils les retiennent en se roulant plusieurs fois autour d'eux, et en les serrant dans leurs nombreux replis ; ils les dévorent alors, et ce qui sert à expliquer comment ils avalent des volumes très-considérables, c’est que leurs deux mächoires sont articulées ensemble de manière à pouvoir se séparer l’une de l’autre, et s’écarter autant que la peau de la tête peut le permettre ; cette peau obéissant avec facilité aux efforts de l’animal , et les deux os qui forment les deux côtés de chaque mâchoire n’étant réunis vers le museau que par des ligaments qui se prêtent plus ou moins à leur séparation, il n’est pas surprenant que la gueule des serpents devienne une large ouverture par laquelle ils peuvent engloutir des corps très-gros. D'ailleurs comme ils commencent par briser au milieu de leurs contours les os des animaux, et les autres substances très - dures qu'ils veulent avaler; comme ils s’aident, pour y parvenir plus facilement, des arbres, des grosses pierres et de tous les corps très-résistants qui peuvent être à Jeur portée ; comme ils les enveloppent dans les mêmes replis que leurs victimes, et qu’ils s’en servent comme d’autant de leviers pour les écraser, il est encore moins étonnant que leurs aliments, étant broyés de manière à céder aux différentes pressions , et étant enduits de leur bave et d’une liqueur qui les rend plus souples et plus gluants, puissent entrer engrande masse dans leur gueule très-élargie ; ils serrent même souvent leur proie avec tant de force et de promptitude , que non-seulement ils la compriment, la brisent et la concassent, maïs la coupent comme le fer le plus tranchant.
Les anciens connaissaient cette manière d’attaquer qu’emploient presque tous les serpents, et surtout les très-crandes espèces. Pline ? a
4 Lisez particulièrement l'Hist. gén. des Voyages , éd. in-12, t. LILI, p. 445 et suiv.
3 Pline, 1. X, c. 92.
écrit même que lorsque ces énormes reptiles avaient avalé quelque grand animal, et par exemple une brebis, ils s’efforçaient de le briser en se roulant en plusieurs sens et en comprimant ainsi avec force les os et les différentes parties de l’animal qu’ils avaient dévoré.
Leurs aliments étant triturés et préparés avant de parvenir dans leur estomac, il est aisé de voir qu’ils doivent être aisément digérés, d'autant plus que leurs sucs digestifs paraissent très-abondants , leur vésicule du fiel par exemple étant en général très-grande en proportion des autres parties de leur corps.
La masse des aliments qu’ils avalent est . quelquefois si grosse, relativement à l’ouverture de leur gosier, que, malgré tous leurs efforts, l’écartement de leurs mâchoires et l’extension de leur peau , leur proie ne peut entrer qu’à demi dans leur estomac. Étendus alors dans leur retraite, ils sont obligés d'attendre que la partie qu’ils ont déjà avalée soit digérée, et qu’ils puissent de nouveau écraser, broyer, enduire et préparer les portions trop grosses ; et on ne doit pas être étonné qu'ils ne soient cependant pas étouffés par cette masse d’aliments qui remplit leur gosier et y interdit tout passage à l’air; leur trachée-artère par où l'air de l'atmosphère parvient à leurs poumons s'étend jusqu’au-dessus du fourreau qui enveloppe leur langue; elle s’'avance dans leur bouche demanière que sonouverture ne soit pas obstruée par un volume d’aliments suffisant néanmoins pour remplir toute la capacité du gosier; et l’air ne cesse de pénétrer plus ou moins librement dans leurs poumons jusqu’à ce que presque toutes les portions des animaux qu’ils ont saisis soient ramollies, mêlées avec les sucs dicestifs, triturées, etc. Quelques efforts qu’ils fassent cependant pour briser et concasser les os, ainsi que pour ramollir les chairs et les enduire de leur bave, il y a certaines parties, telles, par exemple, que les plumes des oiseaux, qu’ils ne peuvent point ou presque point digé- TEL et qu'ils rejettent presque toujours.
Lorsque leur digestion est achevée, ils reprennent une activité d’autant plus grande, que leurs forces ont été plus renouvelées, et pour peu surtout qu’ils ressentent alors de nouveau l’aiguillon de la faim, ils redeviennent très-
4 {1 n'y a point d'épiglotte pour fermer l'ouverture de la
trachée ; cette ouverture ne consiste communément que dans |
une fente très-étroite, et voilà pourquoi les serpents ne peuvent faire entendre que des sifflements.
dangereux pour les animuax pius faibles qu'eux ou moins bien armés. Ils préludent presque toujours aux combats qu’ils livrent, par des sifflements plus ou moins forts. Leur langue étant très-déliée et très-fendue , et ces animaux la lançant en dehors lorsqu'ils veulent faire entendre quelques sons, leurs cris doivent toujours être modifiés en sifflements ; et il est à remarquer que ces sifflements plus ou moins aigus ne paraissent pas être comme les cris de plusieurs quadrupèdes ou le chant de plusieurs oiseaux, une sorte de langage qui exprime les sensations douces aussi bien que les affections terribles ; ils n’annoncent dans les grands serpents que le besoin extrême, ou celui de l’amour ou celui de la faim. On dirait qu'aucune affection paisible ne les émeut assez vivement pour qu’ils la manifestent par l’organe de la voix ; presque tous les animaux de proie tant de l’air que de la terre, les aigles, les vautours, les tigres, les léopards, les panthères, ne font également entendre leurs cris ou leurs hurlements que lorsque leurs chasses commencent ou qu’ils se livrent des combats à mort pour la libre possession de leurs femelles.Jamais on ne les a entendus comme plusieurs de nos animaux domestiques, et la plupart des oiseaux chanteurs, radoucir , en quelque sorte, les sons qu’ils peuvent proférer , et exprimer par une suite d’accents plus ou moins tranquilles , une joie paisible, une jouissance douce, et pour ainsi dire, un plaisir innocent; leur langage ne signifie jamais que colère et fureur ; leurs clameurs ne sont que des bruits de guerre; elles n’annoncent que le désir de saisir une proie, et d’immoler un ennemi, ou ne sont que l’expression terrible de la douleur aiguë qu’ils éprouvent, lorsque leur force trompée n’a pu les garantir de blessures cruelles, ni leur conserver la femelle vers laquelle ils étaient entraînés par une puissance irrésistible.
Si les sifflements des très-grands serpents étaient entendus de loin, comme les cris des tigres , des aigles , des vautours, ete., ils serviraient à garantir de l’approche dangereuse de ces énormes reptiles : mais ils sont bien moins forts que les rugissements des grands quadrupèdes carnassiers et des oiseaux de proie. La masse seule de ces grands serpents les trahit, et les empêche de cacher leur poursuite ; on s’aperçoit facilement de leur approche, dansles endroits qui ne sont pas couverts de bois, par
aU4 le mouvementdes hautes herbes qui s’agitent et se courbent sous leur poids ; et on les voit aussi quelquefois de loin repliés sur eux-mêmes, et présentantainsiun cercleassez vaste etassez élevé.
Soit qu’ils recherchent naturellement l’humidité, ou que l’expérience leur ait appris que le bord des eaux , dans les contrées torrides, était toujours fréquenté par les animaux dontils font leur proie, et qu’ils peuvent y trouver en abondance, et sans la peine de la recherche, l’aliment qu'ils préfèrent , c’est auprès des mares, des fontaines, ou des bords des fleuves qu’ils choisissent leur repaire. C’est là que, sous le soleil ardent des contrées équatoriales, et, par exemple, au milieu des déserts sablonneux de l'Afrique, ils attendent que la chaleur du midi amène au bord des eaux les gazelles, les antilopes, les chevrotains qui, consumés par la soif, excédés de fatigue, et souvent de disette, au milieu de ces terres desséchées et dépouillées de verdure, viennent leur livrer une proie facile à vaincre. Les tigres et les autres animaux moins altérés d’eau que de sang viennent aussi sur ces rives, plutôt pour y saisir leurs victimes que pour y étancher leur soif. Atiaqués souvent par les énormes serpents, ils les attaquent eux-mêmes. C’est surtout au mo-
ment où la chaleur de ces contrées est rendue |
plus dévorante par l'approche d’un orage qui fait briller les foudres et entendre ses affreux roulements, et où l’action du fluide électrique répandu dans l’atmosphère donne, en quelque sorte, une nouvelle vie aux reptiles , que, tourmentés par une faim extrême , animés par toute l’ardeur d’un sable brülant et d’un ciel qui parait s’allumer, environnés de feu, et le lançant, pour ainsi dire, eux-mêmes par leurs yeux étincelants, le serpent et le tigre se disputent avec le plus d’acharnement l’empire de ces bords si souvent ensanglantés. Des voyageurs disent avoir vu ce spectacle terrible; ils ont vu un tigre furieux, et dont les rugissements por-
taient au loin l’'épouvante, saisir avec ses grif- |
fes, déchirer avec ses dents, faire couler le sang d’un serpent démesuré, qui, roulant son corps gigantesque et sifflant de douleur et de rage, serrait le tigre dans ses contours multipliés , le couvrait de son écume rougjie, l’étouffait sous son poids, et faisait craquer ses os au milieu de tous ses ressorts tendus avec force ; mais les efforts du tigre furent vains , ses armes
{ M. Adanson, Voyage au Sénégal.
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furent impuissantes, et il expira au milieu des replis de l’énorme reptile qui le tenait enchaîné.
Et que l’on ne soit pas étonné de la grande puissance des serpents. Si les animaux carnassiers ont tant de force dans leurs mâchoires, quoique la longueur de ces mâchoires n’excède guère un pied, et qu’ils n’agissent que par ce levier unique, quels effets ne doivent pas produire, dans les serpents ; un très-grand nombre de leviers composés des os, des vertèbres et des côtes , et qui, par l’articulation de ces mêmes vertèbres, peuvent s’appliquer avec facilité aux corps que les serpents veulent saisir et écraser ?
A la force et à l’adresse les serpents réunissent un nouvel avantage : on ne peut leur ôter la vie que difficilement, ainsi qu'aux quadrupèdes ovipares, et ils peuvent, sans en périr, perdre une portion de leur queue , qui repousse presque toujours lorsqu’elle a été coupée ‘. Mais ce n’est pas seulement par des blessures qu'il est difficile de les faire mourir ; on ne peut y parvenir qu’avec peine par une privation absolue de nourriture, puisqu'ils vivent plusieurs mois sans manger?; et même il leur reste encore quelque sensibilité lorsqu'ils ont été privés pendant longtemps et presque entièrement de l'air qui leur est nécessaire pour respirer. Redi a fait des expériences à ce sujet ; il a placé des serpents dans le récipient d’une machine pneumatique, et après en avoir pompé presque tout l’air, il les a vus donner encore quelques signes de vie au bout de près de vingt-quatre heures®. Cette expérience montre comment ils
‘ Les anciens ont exagéré cette propriété des reptiles: Pline a écrit que lorsqu'on arrachait les yeux à un jeune serpent, il s'en formait de nouveaux.
2? Voyez les divers articles de cette Histoire. 5 Boyle a fait aussi des expériences analogues. « Nous renfermâmes une vipère, dit ce grand physicien, dans un récipient des plus grands entre les petits, et nous fimes le vide avec un grand soin ; la vipère allait de bas en haut et de haut en bas, comme pour chercher l'air; peu de temps après, elle jeta par la bouche un peu d'écume qui s'attacha aux parois du verre, son corps enfla peu, et le cou encore moins, pendant que l'on pompait l'air, et encore un peu de temps après ; mais ensuite le corps et le cou se gonflérent prodigieusement , et il parut sur le dos une espèce de vessie. Une heure et demie après qu'on eut totalement épuisé l'air du récipient, la vipère donna encore des signes de vie, mais nous n’en remarquâmes plus depuis, L'enflure s'étendait jusqu'au cou , mais elle n'était pas fort sensible à la mâchoire inférieure ; le cou , et une grande partie du 80sier, étant tenus entre l'œil et la lumière d'une chandelle, paraissaient assez transparents dans les endroits qui n'étaient point obscurcis par les écailles. Les mâchoires demeurérent fort ouvertes et un peu tordues ; l'épiglotte et la fente du larynx, qui restèrent aussi ouvertes , allaient presque jusqu'à l'extrémité de la mâchoire inférieure; la langue « sortait , pour ainsi dire, de dessous l'épiglotte, et s'étendait
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peuvent‘parvenir à tout leur accroissement, jouir de toute leur force, et même choisir de préférence leur demeure au milieu des marais fangeux dont les exhalaisons empestées corrompent l’air, le rendent moins propre à la respiration,et produisent dans l’atmosphère l'effet d’un commencement de vide.
: Quoique de tous les temps les serpents, et surtoutles très-erandes espèces, diusi que celles quivsont venimeuses, aient dù inspirer une frayeur très-vive , leur forme remarquable et leurs habitudes singulières , ont attiré sur eux . assez d'attention pour qu’on ait reconnu leurs qualités principales. Il parait que les anciens connaissaient, même dès les temps les plus reculés, toutes les propriétés que nous venons d'exposer. Il faut qu’elles aient été observées dans ces temps antiques, dont il nous reste à
peine quelques monuments imparfaits, et qui.
“ont précédé les-siècles nommés héroïques , où la plupart des idées religieuses des Égyptiens et des Grecs ont commencé à prendre ces formes brillantes qui ont fourni tant d'images à la poésie. Si nous ouvrons, en effet, les livres des premiers poëtes dont les ouvrages sont parvenus jusqu’à nous; si nous consultons les fastes de la mythologie grecque; si nous réunissons , sous un même point de vue, les différentes parties de ces anciennes traditions, où le serpent
.estemployé comme emblème, nous trouverons | que les anciens lui ont attribué, ainsi que nous,
une grandeur très-considérable,. qu’ils sem-
blaient regarder comme dépendante du séjour de ce reptile au milieu des endroits marécageux et humides > puisqu'ils ont supposé qu'à la suite
au delà ; elle était noiré et paraissait sans vie, le dedans de la bouche était aussi noirâtre ; au bout de vingt-trois heures, ayaat laissé rentrer l'air dans le récipient, nous observâmes que la vipère ferma la bouché à instant, mais elle la rouvrit bientôt et demeura en cet état ; lorsqu'on lui pinçait où qu'on lui-brûlait la queue, on apercevait, dans tount.le “corps, des mouvements qui indiquaient vu reste de vie:
« A ces expériences sur les vipères ,j'en joindrai une faite sur un serpent ordinaire etsans venin, que nous enfermâmes, le 25 avril, avec une jauge, dans un récipient portatif: ayant épuisé l'air de ce récipient , et pris les précautions nécessaires pour que l'air extérieur n’y pûtpas rentrer, nous lé poriâmes dans un éndroit tranquille etretiré; il y resta dépuis les dix ou‘onze heures après midi, jusqu’au lendemain environ les neuf heurés du matin, et alors le serpent me parut inort; mais ayant mis le récipient auprès du feu, à une distance convenable, l'animal donna des signes de vie et darda même sa ladgue fourchue je le laissai en cet état , et n'étant révénn le voir que le léndemain après midi, je lé trouvai sans vie et ne pus le fairerevenir ; sa bouche, qui étaibferméela veille ; se tronvait alors fort ouverte, comme si lés mâchoires cussent été écarlées avec violence, » Collect, académ., part, étrang., t: VI, p. 25.
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du déluge de Deucalion, le limon de la terre engendra un énorme serpent qu’Apollon tua par ses flèches, c’est-à-dire que le soleil fit périr et dessécha es chaleur de ses rayons. IIs.lui ont aussi donné la force, car en parlant du combat d’Achéloüs contre Hereulé, ils ont supposé que le premier de ces deux demi-dieux avait revêtu la forme du serpent pour vaincre-plus aisément son redoutable adversaire. C’est son agilité et la. promptitude de tous ses. mou-
vements qui Pont fait choisi: par les auteurs
de la mythologie égyptienne et grecque, pour le symbole de Ja vitesse du temps et de la rapidité avec Jaquelle les siècles roulent à la suite les uns des autres ; et voilà pourquoi ils l’ont donné pour emblème à Saturne, qui désigne ce temps ; et voilà pourquoi encore, ils l'ont représenté se mordant la queue, et formant ainsi ün cercle parfait, pour peindre la succession infinie des siècles de siècles , pour exprimer cette durée. éternelle dont chaque instant fuit avec tant de vitesse, el dont l’ensemble n’a ni commencement ni fin. C’est ainsi qu’il était figuré en argent dans, un des temples de Memphis, comme l’attestent les monuments échappés au ravage de ce même. temps dont il était le symbole; et c’est encore ainsi qu’il était représenté autour de ces tableaux chronologiques où divers hiéroglyphes retraçaient aux yeux des Mexicains, de ce premier peuple du Nouveau- Monde, ses années, ses mois, et les divers événements qui en remplissaient le cours".
Les anciens ne lui ont-ils pas aussi attribué l'instinct étendu que les voyageurs s’accordent à reconnaitre dans cet.être remarquable. Ils ont ennobli, exagéré cet instinct; ils l’ont décoré, du nom d'intelligence ; de prévoyance ; de divination? ; et-voilà pourquoi, placé autour du mi-
4 Description de la Nouveile-Espagne. Hist. génér. des Voyag., éd.in-12,t. XLVIIT.
2'Les-habitants d’Argos vénéraient les serpents. Les Athéniens disaient, suivant Hérodole, qu'on avait vu, dans Le Temple, un grand serpent gardien et protecteur de la citadelle ; et même Jupiter était adoré sous la forme d'un serpent dans plusieurs endroits de la Grèce.
Mais, pour avoir une idée plus précise des opinions des anciens touchant l'intelligence, la vivacité et les autres qualités des serpents ;'on peut consulter Plutarque, Eusèhe, Shaw, et M. Savary. Les Egyptiens l'employaient, dans leur langue symbolique, pour désigner le soleil; il représentait aussi, pour ce peuple, le bon génie, la bonté suprême et infinie, dont le nom, Cneph, lui fut donné, suivant Eusèbe; et les Phéniciens le nommaient de même 4gatho Daimon, bon génie. Plutarque, Traité d'Isis et d'Osiris. — Eusèbe , Préparation évangélique , liv. 3. — Shaw, Observations géographiques
sur la Syrie , l Égypte, etc., t. IL, C. 5, — M. Saxe, Lettres
sur l'Égypte, &I1,p 112,
roir de la déesse de la Prudénce, il fut consacré à celle de la Santé, ainsi qu’à Esculape adoré à Épidaure sous la forme d’un serpent. \’ont-ils pas reconnu sa Jongue vie lorsquils ont feint que Cadmus et plusieurs autres héros avaient été métamorphosés en serpents, comme pour désigner la durée de leur gloire; et. que; le choisissant pour représenter les mânes de ce qui leur était cher, ils Pont placé parmi les tombeaux!? N'ont-ils pas’fait allusion à Tl’effroi qu’il inspire, et principalement au poison mortel qu’il :recèle quelquefois, lorsqu'ils Pont donné aux Euménides dont il entoure et hérisse la tête; à l’Envie, dont il perce le cœur; à la Discorde, dont il arme les mains sanglantes ? Et cependant, par un certain contraste d’idées que l’on rencontre presque. toujours lorsque les objets ont été examinés plusieurs fois et par divers yeux, n'ont-ils pas vu, dans le serpent, cette beauté de couleurs et ces proportions déliées que nous y ferons plus d’une fois remarquer? Ne lui ont-ils pas accordé la beauté, puisqu'ils ont dit que Jupiter, qui, pour plaire à Léda, avait pris la forme élégante du cygne, avait choisi. celle du serpent pour obtenir les faveurs d’une autre divinité? Toutes ces idées, répandues des contrées de l’Asie anciennement peuplées?, s'étendant parmi les sociétés à demi
1 Voyez, à ce sujet , dans le cinquième livre de l'Enéide, la
belle description du serpent qu'Énée vit autour du tombeau de son père.
? Un roi de Calécut avait ordonné que celui qui biérait un serpent serait puni aussi rigoureusement que s’il avait tué un homme ; il regardait les serpents comme descendus du ciel, comme doués d'une puissance divine, et même comme des divinités, puisqu'ils pouvaient.donner la-mort en un justaut.
Dès les tempsles plus reculés , le serpent a été aussi regardé par les Indiens, comme le symbole de la sagesse; et leur religion avait consacré cette idée. Mémoire manuscrit de feu M. Commerson, sur l'Autorrha-Bahde, commentaire du Chasta ou Shastak, le plus ancien des livres sacrés Gesthabitants de l'Indostan et de la presqu'ile en decà du Gange.
« Les Égyptiens peignaient un serpent ; convert d'écailles «_ de différentes couleurs, roulé sur Ini-même. Nous savons, « par l’interprétation qu'Horus Apollo donne des hiéroglyphes « égyptiens ,que, dans ce style, Les écailles du sérpent dési- « gnaient les étoiles du ciel, On apprend encore ; par Clément « Alexandrin, que ces peuples représentaient la. marche oblique des astres par les replis tortueux d'un serpent. Les EÉgypliens, les Perses, peignaient un homme nu , entortillé d'un serpent; sur les contours du serpent étaient dessinés
monuments antiques, ét en parliculier sur une réprésenta= tion de Mithras, expliquée par l'abbé Bannier, et sur un tronçon de statue trouvé à Arles , en 1698. Il n'est pas douteux qu'on a voulu représenter, par cet emblème, la route du soleil dans les duuze signes , et son duuble mouvement annuel et diurne, qui, en se combinant, font qu'il semble s'avancer d'un tropique à l’autre par deslignes spirales. On retrouve cet hiérogiyphe jusque chez les Mexicains. {ls ont
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policées de l’Amérique, et parmi les,hordes sauvages de PAfrique, accrues par leur éloi-
gnement de leur origine, embellies par l’ima-
gination, altérées par lignorance, falsifiées par la superstition et par la crainte, lui ont attiré les honneurs divins, tant dans l'Amérique
qu'au royaume de’ Juda, et dans d’autres con-
trées ;'où il a encore ses inléss ses prêtres,
ses bee et pour remonter de la considé- .
ration d'objets profanes et du spectacle de la raison humaine égarée, à la contemplation des vérités sacrées dictées par la parole divine, si nous jetons un œil respectueux sur le plus saint des recueils, ne voyons-nous pas toutes les idées des anciens sur les POprias du serpent s’ ac-
corder avec celles qu’en donne l’écrivain sacré,
toutes les fois qu’ils’en sertcomme de symbole?
Grandeur, agilité, vitesse de mouvement, force, armes funestes, beauté, intelligence, instinct supérieur , ts sont de les traits sous lesquels les serpents ont été montrés dans tous les temps ; et.en cherchant ici à Présente cet ordre nombreux et remarquable, j jen ’ai fait que
rétablir des ruines, ramasser des rapportsépars, *
en lier l’ensemble et exposer dés résultats gé-
néraux que les anciens avaient déjà recueillis.
C’est donc la grande image de ces êtres distin-.
gués , déjà peinte par les anciens , nos maîtres en tant de genres, que je viens d'essayer de montrer, voile dont l’ignorance, l’imagination et l'amour du merveilleux l'avaient couverte pendantune
lopgue suite de rose voie RE de
+. * Le
leur cycle de cifiquanles -deux ans, représenté par une roue; cette roue estenvironnée d'an serpent quise mord la bec et, par ses nœuds, marque les quatre divisions du cycle...
tères qui désignent les signes du zodiaque, et tout ce qu' on
anciens hiéroglyphes. 11 est remarquable que es, Chinois appellent les nœuds de la lune, la tête et ia queue du ciel,
dragon est, apparemment confondu ces deux idées... Il est encore fait
la terre. Tout cela a elite: analogie avec le serpent, qui,
partout, représente le temps, el avec le dragon , dont ra tête et la queue marquent les nœuds de l'orbite de la lune, tandis que ce dragon cause les éclipsés. Mais cette supersti-
comme en Asie, u ‘iudique- -t-il pas une source commune, et ne place-til pas même plus naturellement cétte source
« ter l'Amérique, la Chine, les Indes, ete?» M, Bailly, de l'Académie française, de celle des Sciencés, et dé celle des HReoUpHOUs Hist, de l'Astronomie ancienne, A 516, :
après avoir tâché de la dégager du.
IL est évident que les figures des constellations , les carac-” peut ‘appeler la notation astronomique, sont les restes, des. comme les Arabes disent la tête.et la queue. du dragon. Le chez les Chinois, un animal céleste; ils ont
mention dans l’Edda, d'un grand serpent qui environne.
tion, ce préjugé universel qui se retrouve en Amérique & au nord, où peut exister la-seule -communication possible
-entre l'Asie et l'Amérique, et d'où les honimes ont pu des-. cendre facilement de toutes parts vers leimidi, pour habi-.
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soie, et qui embellissait peut-être image que l'on voyait au travers, mais qui n ’était que
l'ouvrage de l’homme, et que le flambeau de la “vérité devait consumer pour n’éclairer que l’ouvrage de la nature:
NOMENCLATURE
ET
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Nous venons de voir que malgré le grand nombre de ressemblances que présentent les diverses'espèces de serpents, elles diffèrent les unes des autres , non-seulement par la teinte et la distribution de leurs couleurs, mais en- -core par le nombre , la grandeur , la forme ét l’arrangement de leurs écailles , autant que par leurs habitudes , et particulièrement par la nature de leur habitation , ainsi que de ia nourriture qu’elles recherchent. L'ordre des serpents étant d’ailleurs assez nombreux , et ren- “fermant plus de cent quarante espèces !, nous avons cru ne.pouvoir en traiter avec clarté, qu’en établissant dans l’ordre de ces reptiles, quelques divisions générates, fondées sur la différence de leur conformation extérieure , ainsi que sur celle de leurs mœurs. Nous les avons réunis en huit différents groupes, et nous en avons formé huit genres.
Le premier est composé des serpents qui-ont un seul rang de grandes écailles sous le ventre, et deux rangs de petites plaques sous la queue. Nous les appelons Couleuvres (en latin Co/uber), avec la plupart des naturalistes récents , et particulièrement avec M. Linnée : et ce genre comprend la vipère commune, laspic, la la couleuvre | proprement dite , la HApra e à collier, la quatre raies, Cinq peut très-communs en France, et qui forment avec l’orvet, et peutêtre la tite d'Esculape, les seules espèces qu’ on y ait encore observées.
Nous plaçons dans le second genre les serpents qui n’ont qu’un seul rang de grandes plaques, tant au- -dessous ‘du corps qu’au-dessous de la queue , et ce genre présente les plus gran-
À Nous décrivous. dans cét ouvrage, nonsettement plus de cent quarante, mais même plus de cent svixante serpents ; cependant, conime plusieurs de ces animaux, au lieu de fürmér plus de cent soixaute espèces , ainsi que nous le présuons, pourront, daus la Süite, n'être regatdés, d'après de nouvelles observations des voyageurs on déSnaturalistes, que
comme des variétés dépendantes de l'âge ou du sexe, nous avons cru ne devoir parler ici que de cent quarante espèces,
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des espèces auxquelles nous laissons le nom générique de Boa, par lequel elles ont été désignées en latin par Pline et les autres anciens auteurs , et en français ainsi qu’en latin, par le plus grand nombre des naturalistes et des voyageurs modernes, et qu’on a ainsi nommées, parce qu’on a écrit qu’elles se nourrissaient avec plaisir du lait des vaches !.
Le troisième genre est composé des serpents qui ont de grandes plaques sous le ventre et sous la queue dont l'extrémité est terminée par des écailles articulées et mobiles, auxquelles on à donné le nom de sonnettes ?: nous leur conservons le nom générique de Serpent à sonnettes ?.
Dans le quatrième genre, l’on trouvera les serpents qui n’ont au-dessous du corps et de la queue , que des écailles semblables à celles du dos ; nous leur laissons le nom générique d’Anguis. Et c’est dans ce genre qu’est placé l’orvet, serpent très-commun dans quelques-unes de nos provinces méridionales:
Nous comprenons dans le cinquième genre, ceux qui sont entourés partout d’anneaux écailleux , et que les naturalistes ont déjà appelés Amphisbènes.
Nous comptons dans le sixième , les serpents dont les côtés du corps sont plisses , et que l’on a nommés Cœciles (en latin Cœcilia.)
Dans le septième genre doivent être mis ceux dont le dessous du corps présente vers la tête de grandes plaques, ne montre ensuite que des
nneaux écailleux, et dont la queue, garnie de ces mêmes anneaux à son origine, n’est revêtue qué de simples ‘écailles à son extrémité. Nous les appelons Langaha avec les naturels du pays où on les trouve.
Et enfin”, nous plaçons dans le huitième le serpent qui à sa peau revêtue de petits tubercules , et que nous nommons l’Acrochorde de Java, avec M. Hornstedt, qui en a publié la description *.
Dans chacun de ces huit genres différenciés par des signes extérieurs très-constants et trèsfaciles à reconnaitre, il serait à désirer que l’on
1€ Aluntur primè bibuii lactis succo , unde nomen traxere.s Pline, L XX VIE, c. 24.
2Voyez la description de ces écailles ou sonuettes, l'article du Boiquira.
-5 En latin, Crotalus.
4 M. Linnée.a divisé les serpents en six genres, auxquels nous avons ajouté celui des Zangaha;q: e M. Bruguères, de la Société-royale de Montpellier, a le pretuier fait convaitre, dans le Journal de Physique du mois de février 1784, et celui
que M. Hornstedt a décrit dans les Mém. de l’Acad. de Stock. holm , année 1767, p. 306,
dans
pût former une sous-division ; d’après une pro- | priété bien importante dont nous allons parler. Chacun de ces genres présenterait deux groupes secondaires. L’on placerait dans le premier les serpents dont les petits éclosent dans le ventre de leur mèré, et auxquels on doit donner le nom de Vipère, et l’on comprendrait dans le second les serpents proprement dits, et qui pondent des œufs. Cette distribution si naturelle ret fondée sur d’assez grandes différences intérieures, ainsi que sur un fait remarquable, devrait faire partie de tout arrangement méthodique, destiné à faire reconnaitre l’espèce et le nom des divers individus. Mais, pour cela, il faudrait qu’on eût trouvé des caractères extérieurs constants £et faciles à voir, qui distinouassent les vipères d'avec les serpents proprement dits. Un fort bon observateur, M. de Laborde , correspondant du Cabinet du Roï-à Cayenne, a cru remarquer que toutes les espèces de serpents dont les petits éclosent dans le ventre de leur mère, sont yenimeuses, et que, par conséquent, elles ont toutes des crochets ou dents mobiles semblables à celles de la vipère commune d'Europe. Si cette observation importante, que nous avons vérifiée sur plusieurs espèces de serpents reconnus pour vipères, pouvait S’appliquer également à toutes les espèces.de reptiles qui viennent au jour tout formés, et si ces dents mobiles ne garnissaient les mâchoires d'aucun serpent ovipare, on pourrait regarder ces crochets comme des caractères distincetifs de la sous-division des vipères dans chacun des huit genres des reptiles. Ce caractèreestd’autant plus remarquable, qu’il nous a paru toujours réuni avec une conformation particulière des mâçhoires, que nous croyons devoir faire connaître ici. Dans toutes les espèces de couleuvres à crochets que nous avons examinées, nous n'avons trouvé à la mâchoire supérieure qu’un seul rang de petites dents crochues et recourbées en arrière; c’est à l’extérieur de ce rang qu'est placé de chaque côté un crochet plus où moins long, creux, percé vers ses deux extrémités , enveloppé dans.une gaine d’où l'animal peut le faire sortir; et auprès de sa base sont deux ou trois crochets semblables, quelquefois cependant plus petits et destinés à remplacer le premier, lorsque quelqu’accident en prive le reptile ‘. ‘La mâchoire inférieure ne
4 Article de la Fipère commune.
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présente également qu’un seul rang de dents ,
mais les deux os qui la composent, l’un à droite et l’autre à gauche, bien loin d’être articulés ensemble au bout du museau, ne sont réunis que par la peau et les muscles. Ils sontftoujours très-écartés lun de l’autre, et terminés par des dents.crochues, moins petites que les autres dents, mais qui ne sont ni creuses, ni percées, ni mobiles"comme les vrais crochets placés dans la mâchoire supérieure , et ne peuvent distiller aucun venin.
Dans les couleuvres qui n’ont dont de vrais crochets mobiles , toutes les dents sont au contraire presque égales :#les deux os"de Ja mächoire inférieure ne sont pas articulés ensemble ; mais ils sont courbés. l’un vers l’autre, et ils sont rapprochés au -point de paraître se toucher. La mâchoire supérieure est garnie de deux rangs de dents ; l’extérieur est à la place des crochets mobiles , et l’intérieur s’étend très-avant vers le gosier ‘. Cependant, comme l’on devrait désirer un caractère plus extérieur et par conséquent plus facile à apercevoir , ces crochets ou dents mobiles pouvant d'allloues être quelquefois confondus avec les dents crochues , mais immobiles , de plusieurs espèces de serpents venus d’un œuf éclos hors du ventre de la mère, j'ai observé avec soin un grand nombre de cute et j'ai. remarqué que , dans ce genre, les espèces dont les mâchoires étaient garnies de crochets , avaient le sommet de la tête couvert de Petites écailles à peu près semblables à celles du dos ?, et que presque toutes les autres l'avaient revêtu au contraire d’écailles plus grandes que celles du dessus du cerps , d’uné forme très-différente < toujours au nombre de. neuf , et placées sur trois rangs , le premier et le LE à compter du museau , étant composé de deux écailles , le troisième de trois , et le quatrième de deux, Nous ne croyons pas néanmoins que l’on doive établir une sous-division rigoureuse dans le genré des couleuvres, et à plus forte raison dans chaque genre de serpents , avant que de nouvelles et de nombreuses observations aient : mis les naturalistes à portée de ROnpIAe notre -
41 Voyez l'article de la Vipére commune , reitentx au jeu des mâchoires et des os qui les composent.
2 Quelques serpents venimeux, et par conséquent. à crochets, ont quelquefois, entre les yeux, trois écailles un peu plus grandes qu ue celles du dos, mais je n'ai vu que sur la tête du Vaja, les neuf grandes écailles qui garnissent celle dela plüpart des couleuvres ovipares et non venimeuses.
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travail à ce sujet; nous croyons devoir nous contenter , en attendant, de séparer , dans la partie historique de chaque genre , les espèces . reconnues pour de vraies vipères ; OU que nous considérerons comme telles, à cause de leur conformation extérieure, de leurs crochets mobiles , et de leur venin , d’avec les autres que nous ro comme à ipares}jusqu’à ce que les voyageurs aient éclairci l’histoire de ces espèces peu connues et presque toutes étrangères.
Le genre des couleuvres étant très-nombreux , et par conséquent les espèces qui le composent ne pouvant pâs être reconnues trèsaisément , non-seulement nous aurions voulu pouvoir séparer les vipères de celles qui pondent, mais nous aurions désiré pouvoir diviser nuits les.couleuvres ovipares en deux
sections différentes. Nous avons pensé à faire
ce partage d’après la proportion de la longueur du corps et de celle de la queue ; ainsi que d’après la grosseur ou la forme déliée de cette dernière partie ; mais indépendamment que cette proportion et cette forme ont été jusqu’à présent très-peu indiquées par les naturalistes et les voyageurs, et que nous n’aurions pu d’après cela classer les espèces que nous n'avons pas vues, et dont nous ne parlerons que d’après les auteurs, nous avons cru nous apercevoir que cette proportion variait suivant l’âge ou le sexe , etc. Nous devons done uniquement inviter les voyageurs, et ceux qui ont dans leur collection un grand nombre d'individus de la même espèce , à déterminer , par des observations très-multipliées, les limites de ces variations ; lorsque ces limites seront fixées, on pourra établir une division exacte entre les deux sections que l’on formera dans la grande famille des couleuvres ovipares, et dont les caractères distinctifs seront tirés de la grosseur de la queue et de sa longueur comparée avec celle du corps. Nous ne pouvons maintenant que chercher à indiquer des signes caractéristiques de chaque espèce, très-marqués et très-faciles à saisir, afin de diminuer, le plus possible , l'inconvénient d’un trop grand nombre d’espèces renfermées dans le même genre. Nous avons donc laissé d’autant moins échapper les traits de leur conformation extérieure qui ont pu nous donner ces. caractères sensibles, que , sans cette attention de rechercher tous les moyens de distinguêr les espèces, les naturalistes et les voyageurs auraient été
très-souvent embarrassés pour Îles reconnaître. Lorsqu’en effet les serpents sont encore jeunes, ils ne ressemblent pas toujours aux serpents adultes de leur espèce ; ils en diffèrent souvent par la teinte de leurs couleurs ; et s’ils n’en : sont pas distingués par la disposition générale de leurs écailles , ils le sont quelquefais par le nombre de ces pièces. On peut reconnaitre facilement eur genre; mais il serait souvent difficile de déterminer leur espèce, en n’adoptant pour caractère spécifique que celui qui a été admis jusqu'à présent par le plus grand nombre des naturalistes, et qui a été principalement employé par M. Linnée. Ce caractère consiste dans le nombre des grandes et des petites plaques situées au-dessous du corps et de laqueue. Nous pensons, d’après des observations et des comparaisons très-multipliées que nous avons faites sur plusieurs individus d’un grand nombre d’espèces, conservées au Cabinet du Roi, ou que nous avons vues dans différentes collections , que le nombre de ces plaques peut varier suivant l’âge, augmenter à mesure que les serpents grandissent , et dépendre d’ailleurs de beaucoup decireonstances particulières etaccidentelles. Nous n’avons pas cru cependantdevoir rejeter un caractère aussisimple, aussi sensible, etquine s’efface pas lors même que l’animal a été conservé pendant longtemps dans les cabinets; nous l’avons employé d'autant plus qu’il établit une grande unité dans la méthode, et qu'il est quelquefois ‘le seul indiqué par les auteurs pour les espèces que nous n’avons pas vues, D'ailleurs nous marquerons toujours séparément , ainsi que les naturalistes qui nous ont précédés , le nombre des plaques qui revêtent le dessous du corps, et celui des plaques situées au-dessous de la queue; et comme il peut être très-rare que ces deux nombres aient varié dans le même individu , l’un pourra servir à corriger l’autre. Mais nous avons cru que ce caractère , tiré du nombre des écailles placées au-dessous du corps ou de la queue, devait être réuni avec d’autres caractères. Nous avons donc multiplié nos observations sur le grand nombre de serpents que nous avons été à portée d’examiner ; nous avons comparé le plus d'individus de chaque espèce que nous avons pu , afin de parvenir à distinguer les formes constantes d’avec celles qui sont variables.
Nous n'avons presque pas voulu nous servir des nuances des couleurs , si peu permanentes
dans les individus vivants, et si souvent altérées dans les animaux conservés dans les collections. Malgré cette contrainte que nous nous sommes imposée, nous croyons être parvenus à trouver ce que nous désirions. Nous avons pensé que neuf caractères différents pouvaient, par leurs diverses combinaisons avec le nombre des grandes où des petites plaques placées sous le corps et sous la queue, suffire à distinguer les espèces des genres les plus nombreux , d’autant#plus qu’on peut y ajouter , dans certaines circonstances , un dixième caractère souvent aussi permanent et plus apparent que les neuf autres.
Nous tirons principalement ces caractères de la forme des écailles. En effet, si les plaques du dessous du corps ont à peu près la même forme dans tous les serpents ; si eiles sont presque toujours très-allongées ; si elles ont le plus souvent six côtés très-inévaux , et si elles ne varient guère que par leur longueur et leur largeur, la forme des écailles qui revètent le dessus du corps n’est pas la même dans les diverses espèces ; dans les unes, ces écailles sont hexagones; dans les autres, ovales ou taillées en losange ; plates et unies dans celles-ci; relevées, dans celles-là, par une arête très-saillante ; se touchant quelquefois à peine, ou se recouvrant, au contraire, comme les ardoises des toits.
Voilàdone sept formes différentes et bien distinctes que les écailles du dos peuvent préseuter.
De plus, si quelques espèces de serpents ont le dessus de la tête recouvert d’écailles semblables à celles du dos, les autres ont, ainsi que nous venons de le dire, cette partie du corps défendue: par des lames plus grandes, au nombre de neuf, et placées sur trois rangs, ce qui compose un huitième caractère spécifique. Nous tirons le neuvième de la forme, et quelquefois du nombre des écailles placées sur les mâchoires ; et tous ces caractères nous ont paru constants dans chaque espèce, et indéperdants äu sexe ainsi que de l’âge.
D'ailleurs, autant les nuances des couleurs sont variables dans les serpents, autant leurs distributions générales en taches, en bandes, en raies, etc., sont le plus souvent permanentes;
de telle sorte que, dans une même espèce de
serpents distingués par un grand nombre de taches, quelques individus peuvent, par exemple, être blanchâtres avec des taches vertes, et
TABLE MÉTHODIQUE
dans la même espèce, ce sont presque toujours des taches disposées de la même manière.
Cette distribution de couleurs est d’ailleurs peu altérée dans les serpents qui font partie des collections , et ce n’est que la nuance des diverses teintes qui change après la mort de l'animal , ou,naturellement ou par l'effet des moyens em és pour le conserver.
Cependant comme lâge et le sexe peuvent introduire d’assez &rends changements dans la distribution des couleurs, nous n ’employons qu'avec réserve ce dixième caractère.
C’est d’après les principes que nous venons d'exposer que nous avons fait la table suivante. Les espèces n’y sont pas présentées dans le même ordre que celui dans lequel nous avons exposé quelques traits de leur histoire. Nous avons dû, en effet, pour bien présenter ces traits, séparer, par exemple, les vipères d'avec les couleuvres ovipares, qui en different beaucoup par leurs habitudes; traiter d’abord de-la vipère commune, comme du serpent le mieux connu ,.et dont on est, en Europe, très à portée Pabdier les mœurs ; one histoire des couleuvres ovipares par celle de Jà couleuvre verte et jaune, ainsi que de la couleuvre à collier, que l’on rencontre en très-erand nombre: en France, et dont les habitudes naturelles peuvent être très-aisément observées, ete. Dans la table méthodique, au contes où nous n’avons dü chercher qu’à donner x naturalistes, et principalement aux voyageurs, le moyen de reconnaitre les diverses espèces, de voir si elles n’ont pas été décrites , ou de leur rapporter lès observations des différents auteurs ; nous avons cru diminuer beaucoup le nombre des comparaisons qu'ils auraient été obligés dé faire, et leur épargner beaucoup de recherches, en plaçant les espèces d’après l’un des caractères que nous avons employés, en lesMrangeant, par exemple, d’après le nombresdes plaques qui.
revêtent le dessous du corps, et en commençant par les espèces qui en ont le plus !.
Cette table est divisée en dix colonnes.
La première présente les noms des espèces ; la seconde, le nombre des grandes plaques, des rangées de petites écailles, ou des anneaux écailleux,qui revêtent le dessous du corps des servents, ou le nombre des plis que l’on voit le
1 Nous n'avons jamais compris dans le nombre des plaques du dessous du corps les grandes écailles , ordinairement au
d'autres jaunes avec des taches bleues ; mais, | nombre de deux ou de trois, qui les séparent de l'anus,
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long des côtés du corps , selon le genre auquel "ils appartiennent ; les espèces sont placées, ainsi que nous venons de le dire, suivant le nombre de ces grandes” plaques, rangées de petites écailles, anneaux écailleux ou plis latéraux , afin qu'on puisse trouver très-aisément une espèce de serpent que nous y aurons comprise, - où celles avec lesquelles il faudra comparer le reptile dont on voudra connaitre l'espèce.
La troisième colonne renferme le nombre des paires de petites plaques, ou de grandes plaques, ou de rangées de petites écailles, ou d’anneaux écailleux que l’on voit sous la queue des serpents, ou le nombre des plis latéraux placés le long-de cette partie.
La quatrième offre la longueur totale des reptiles, et la cinquième, la longueur de leur Œueue. Ces longueurs ne sont souvent-ni les plus grandes ni les plus petites que présentent les espèces ; elles ne sont que les longueurs mesurées sur les individus que nous avons décrits, et nous n’en avons fait mention dans notre Table méthodique que pour indiquer le rapport de la longueur totale des reptiles à celle
de leur queue ‘.
La sixième colonne apprend si les serpents ont des crochets venimeux ou non, et laquelle de leurs deux mâchoires est été de ces Crochets.
La septième désigne le défaut de grandes écailles sur la partie supérieure de la tête, ou le nombre et l’arrangement de ces grandes pièces, lorsque le dessus de la tête des serpents
‘en est garni. Cette expression abrégée, neuf sur quatre rangs, Signifie qu’elles sont grandes, conformées et placées à peu près comme celles qui couvrent une partie de la tête de la couleuvre à collier, de la couleuvre verte et jaune,
et du plus grand nombre de couleuvres sans venin. Il est bon d’observer que, dans certaines espèces, comme, par exemple, dans celle du Molure, la grande pièce du milieu du troisième rang, à compter du museau, est quelquefois divisée par une suture; ce qui pourrait faire croire que la tête de ces espèces de reptiles est couverte de dix grandes pièces.
4 Nous venons de voir que ce rapport variait dans plusieurs espèces de serperits, suivant l'âge ou le sexe; cependant comme il parait constant dans le plus grand nombre d'espèces de reptilés on du moins que.ces variations, y soft renfermées dans des limites trés-rapprochées, nous avons Crû qu'il pourrait servir assez souvent à reconuaitre l'espèce des individus que l’on examinerait,
PSur la huitième colonne est marquée la forme des écailles du dos ; leur figure, en losange, ou ovale, ou hexagone, peut être variable; mais nous n'avons jamais vu des individus de la même espèce avoir, les uns, des écailles unies, et les autres, des écailles relevées par une arête.
La neuvième colonne montre quelques traits remarquables de la conformation des serpents ; et enfin la dixième indique leurs couleurs. Nous. nous. Sommes attachés beaucoup plus à désigner la disposition de ces couleurs que leurs nuances ; et c’est aussi le plus souvent à cette disposition qu’il faut presque uniquement avoir égard ; quelques nuances sont cependant peu sujettes à varier sur l’animal vivant, et même à être altérées par les divers moyens employées pour la conservation des reptiles ; nous les avons marquées de préférence dans la Table méthodique !: Au reste, il ne faut pas perdre de vue que c’est uniquement d’après la réunion de plusieurs caractères que l’on doit presque toujours se décider sur l’espèce du serpent que l’on examinera.
Les places vides de la Table méthodique pourront être remplies avec le temps ; elles présenteront alors des caractères dont. nous n'avons pas pu parler, à cause du mauvais état des serpents que nous avons vus, ou de la trop grande brièvetédes descriptions desnaturalistes.
1 On s'aperceyra aisément, en lisant les divers articles de cet ouvrage, quil était impossible de donner, dans des planehes noires, une idée de toutes les couleurs brillantes, et surtout des reflets variés d'un grand nombre de serpents. Nous aurions désiré subsliluer des planches enluminées à ces plauches noires ; mais on ne pent pas faire , dans un seul pays, des dessins enluminés et exacts d'animaux qui, habitant presque toufes les contrées des deux mondes, ne peuvéntêtre transportés vivants qu'én petit nombre, et dont les couleurs s'altèrent d'abord après leur mort. Ce ne sera qu'après beaucoup de temps qu'on pourra réunir des dessins en Couleur de tous les reptiles connus, dessinés en vie et dans leur pays natal, par différents voyageurs.
Au reste, nous devons prévenir que nos descriptions in diquent quelquefois uùe distribution de couleurs un peu différente de celle que la gravure présente, parce que quelques dessins ont été faits d'après des individus dont les couleurs étaient altérées, quoique leurs formes fussent bien conservées; nous avons été bien aises que le dessinateur ne représentât que ce qu'il avait sous les yeux; mais nous avons fait notre description d'après tout ce que nous avons pu recueillir de plus certain relativernent aux couleurs de l'animal en vie, Quelquefois aussi la gravure n'a pu indiquer la véritable forme des écailles dont on trouve la description dans le texte *
* Nous n'avons pas la prétention de donner, dans les planches qui accompaguent cette édition, les couleurs exactes des objets qui y sont ‘ut ce que nous poyvons assurer, c’est qu'on a mis au
représer 2, 1 ‘est q À tant de soin que possible à les rendre d'après les individus vivants où morts qui ont servi de modèles, (Epir.)
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TABLE MÉTHODIQUE
ANIMAUX SANS PIEDS ET SANS NAGEOIRES
SERPENTS
PREMIER GENRE
Serpents qui ont de grandes plaques sous le corps, et deux rangées de petiles plaquesisousla queue.
COULEUVRES. Colubri. =
CARACTÈRES
# Autres traits particuliers de ja COULEUR. É conformation É extérieure. :
Évcailles
du
Écaïlles du dessus de la tête.
ESPÈCES
plaques
Crochets venin
du corps, | Paires de {petites Longueor totale Longueur de la queue.
Plaques l du cessous
sous la queue.
Couleur Dés raies bleues bordées ble:e. : | PTE de jaune, qui se croisent Coluber flavo-cæ-| 312495 | 9 pi. Le 50 IBTACE et forment une sorte di ARTS treillissur un fond b'euâtre.
+ mule one ou ee Rôusse; de peites taches
; la tête très- |blanches irrégulières, hor-
Coul, duble-tache. | 297 | 72 us 5 po. 0 9 sur 4 lunies eten allongée dées à noir et assez <a
(ol. bimaculatus. , Poe Mois. rangs. -#d0sange. |: eL large pars Hées PAR OeNanEres eux
c derrière. [taches blanches derrière la
, tête.
| La tête blanche; le mu-
| sean noir ; une bande noire
et transversale entre les
rhomboï- | le corps aussi |yeux; le dessus du corps
C. galonnée, 250 | : In 9 sur 4 dales : gros que [avoir avec des bandes trans-
U, lemnniscatus. TAD3S. | ef unies. la tête. versales blanches; de troi:
en trois, une hande quatre
fois aussi large que les deux + , autres. DE 4 =
CR Cast CLP TEE Blanchâtre; une rangée
la tête très- RARE de grandes ta- | Arfléas
Molure, . : : | 9 sur 4 | ovales allongée ches rousses bordées de
Molurnes 248 59 6 pi. LED rangs. | et unies. et large par |brun; d'autres taches pres-
Ë | derrière. [que semblables le 1ong des
Ï côtés du corps. ;
Une -bande nue en GC. domestique, e deux, présentant deux a+ C ol 21/0008 ches noires et placées entre $ ° les yeux.
AREA NU Lividé; un grand nom-
$ bre de taches rousses; des
é taches en croissant sur la Fer-à-cheval. 258 | 94 ‘[tête; une bande trans Hippocrepis. versale brune entre les veux, une tache en forme d'arc vers l'occiput.
: D'un xert de mer; une C. de Minerve. bande brune le. long du D 'Minèrée. 258 90 dos; trois bandes brunes sur la tête.
Situle. z Grise; une bande longi-|} Situla. 28 (| 7.45 tudinile bordée de noir.
| ‘ Le dessus du corps d'un gris un peu cuivré: toutes l-s écailles bordées de blanc; le dessous du corp blanc.
jauue et
oc
me À me 1 | | ————————— |
9 sur 4 le corps
Dhara. 235 48 de rangs. très-menu.
| Dhara, |
TABLE MÉTHODIQUE DES SERPENTS
| a _8S ESPÈCES. _ |254|S282 * Sislsez ETS |EeS a 5 & £ n SIA SES Fer-de -lance. è C, lanceolatus. 228 61 ©. rude; C. scaber. 228 44 1553 . a CRE €. mouchetée, 227 60 C. guttalus.
—_—_—— # ee || mass!
Queue plate.
C. laticaudatus. de 2 C. rousse. ; C. rufus. 224 | 68 Fe m La -pnronal pme C. tigrée. D= C. tigrinus. 225 | 67 Cenco, :
Cenco. 220 | 124 IC. blanchâtre. ‘ à C. candidulus. Er 0 C. réticulaire, 5 ©, reticulatus. PARLES Quatre-raies. :
C. viridissinvus, Ge | 1e
Longueur © totale.
Longueur:
de la queue.”
CARACTÈRES
2 pi.
2 po.
| 9 lig.
æ .| Écailles| Écailles | Autres traits Sous du particuliers 2 5 | dessus du de la ee de conformation la tête. dos. extérieure, LE sembla- | ovales et le dessus de la ; K] : . < choire à pes se manière à resupé- 3 Fe tante du dos. arête.
relevées par une arête.
.. | la queue très- Tsur À rhomboï- |aplatie par les re dales |côtés, el termi- ÊS et unies: | née par deux grand. écailles.
9 sur 4 re AO Tanss. | et unies.
Vial se hong à à 1 | sembla- | © Ï es el |, tête semblami- relevées A 5 bles ble à celle de choire!| ; par une hessess ,’| à celles |, la vipère supé- | Gi dos, Lerête, lon- EE ae) S. lgitudinale.| COnunune.
la tête très- 9 sur 4 | ovales |8r0SSe el presrangs. | et unies. |, que &lobu- : leuse; Le corps très-déiié.
9 sur 4 | ovales el rangs. |en losange.
ovales et F rés d relevées er Pie € 9 sur 4 | par uue |petites plaques anes -larête : cel- entre les rangs arêle ; ce re les descô- grandes et tés, unies. l'anus.
ie museau terniné par une granie écaille o [oral ovales | prete est angs, | et unies. [© © 5 APE du «08 un peu séparées lune de l’autre vers la tête.
9 sur 4 | hexagones rangs. | et unies.
0 9'sur 4 ovales raugs. | ef unies.
tête aplati de |quefois marbrée de brun et
présenter une|che très-brune et allongée sorte de triang.| derrière chaqne œil,
COULEUR
Jaune ou grisâtre ; quel-
de blanchâtre, avec une ta-
Le dessus du corps ondé de noir et de brun ; une ta-|}n che noire placée sur le sommet de la tête, et qui se divise en deux dans la partie opposée au museau.
D'un gris livide; trois rangées longitudinales de taches rouges daus la rangée du milieu, ei jaunes dans celles des côtés; le dessous du corps blanchäâtre avec des taches carrées, noires et placées allernativement à droite et à gauche,
Dessus du corps d'uu c-ndré bleuâtre ; de larges bandes transversales très-brunes, et qui font le tour du corps.
Rousse; le dessous du corps blanchâtre. :
Le dessus du corps d'un roux blanchâtre. et présen- ‘ant des taches foncées bordées de noir.
Brune, des taches blanchâtres;. quelquefois des!
bandes transversales et blanches.
Blanchâtre; des bandes| transversales brunes.
Les écailles du dessus du corps d'une couleur pâle et bordées de blanc.
Bianchâtre ; quatre raie:
longitudinales, d'une cou-| leur très-foncée; les deux extérieures se réunissait au-dessus du museau.
Blanchâtre; de grandes taches irrégulières d'une couleur foncée, et réunies plusieurs ensemble ; des taches plus petites et disposées longitudinalement de chaque côté du ventre.
Des bandes transversales noires, ordinairement au nombre de vingt-deux, et autant de bandes fauves bordées de blanc et tachetées de brun, placées alter-| uaïivement; quelquefois le} museau et la partie supérieure de la tête noirâtres.|f
Verte, plus claire sous lai ventre que sur ie dos.
TABLE MÉTHODIQUE
rennes . =. — —
ESPÈCES
C. ovivorus
Lacté.
C, Larteus.
nn $ S * PAL È pSdg|lSse| 58. | 32 | .|H£cailles 2 £'51"&5:% do |S £ = Q = = — mi = = du TS2|877) ÊE = |Q«R so |E, | LS RES dessus R _=|S320wl ST S® |S > = a 5 Le ne la tête.
rieure,
CARACTÈRES
Écailles du
dos.
Y sur 4 [unies eten
losange.
ovales et unies.
ovales et unies.
unies.
unies et en
losange.
bexagones et relerées
par une arête.
5 pi. " ; 9 sur 4 217 | 108 | 2 po. | 4 pi. a 6 hé p rangs 215 | 170 ‘ 2 pi.
215 44 6 po. 6 po.
2 pi.
215 48 1 5 po. o 4 ans ‘ 4 pi | 4po. 9 sur 4 Pia r5202 9 po. | 9 fe. 5 rangs.
210 83 | | 9 sur 4 Gard pe L rangs.
à là ; mâ - 209 | 62 |6-pi. choire supérieure 207 | 109 : E 9 sur 4 206 | 107 4pi. | 4 pi. 0 Tangs 206 66 3pi. | 6 po. 0 c0s 2pi. | 6 po. 9 sur 4 +097 1890 4 po. | 6lig D rangs.
205 | 73 M UT ere de CR PSS MEL ET la a- 4 u A pis | 1 po. ‘| 2sur4 208,192: | 6 po. | 7h. Fe rangs.
Autrésutraits ” particuliers de la COULEUR, conforu'ation extérieure.
la tôte allongée;
d'assez grande:
écailles sur les lèvres.
Minime ; quelquefois des bandes trausversales nôires ;. chaque écaille du dos à demi bordée de blanc.
Bieuâtre; la tête couleur de plomb.
D'un bleu très-foucé ; de petites tachesÿaunes disposées en bandes transversales et très-étroites; le dessous du corps bleu, avec de petites taches jaunes presque carrées.
Blanchâtre; une tache triangulaire chargée d'une autre tache triangulaire plus petite sur le sommet de la tête; des taches rousses, irrégulières et bordées de noir sur le dos; une tache noire, allongée et placée obliquement derrière chaque œil.
Noirâtre ; des bandes trèsirrégulières transversales el blanches.
Blanchâtre; trois rangs longituditaux de taches rhomboïdales et brunes.
Livide; des bandes trans-
versales d'ane couleur rougeûtre.
Très-blanche.
écaille blanche ; blanches placées"obliquement; le reste du corps noir. :
D'un vert noirâtre; plusieurs raies longitudinales, composées de petites taches jaunes et de diverses figures ; le ventre jaunâtre; une tache et un point noir aux deux bouts de chaque grande plaque.
Le dessus du corps gris; trois raies longitudinales blanches , et d’autres raies longitudinales brunes ; le dessous du corps blanchätre, avec de petites raies brunes, et souvent de petits points rougeâtres.
Les écailles rousses et bordées de jaune ; deux bandes longitudinales jaunes.
avec une petite bande blanche et longitudinale.
ESPÈCES
Plaques du dessous du. corps.
14° de Gronovius.
CG. 14 Gronov.
IC. 281 Gronov. 120 CG. blancheet brune
Longueur
totale.
DES SERPENTS
CARACTÈRES
d 2 le © 2 |© s », | &w= |:
x |© Sales co =
supérieure.
9 sur 4 rangs.
rieure.
9 sur 4
raligs.
à la mâchoire supériture.
9 sur 4 rang.
à la mâ-
"| 9 sur 4 choire rangs,
0 9 sur 4 raugs.
à là | semblama bles
choire! à celles
SUPE- | du dus.
Autres traits particuliers de la conformation extérieure.
les yeux assez gro“; les angles de latète très-maruyi:és.
une extension
membraneuse de chaque côté du cou.
ovales et unies.
le cou ne présente poiat d'extension miembraneuse.
[ ; j une extcnsion i mermbraneuse j dechaque | côté du cou.
la queue terminée par
une pointe
très-uéliée.
ovales et unies. |
cvales el relevées par une arête.
la tête très-large,
ovales et uuies.
les écailles du dos sont disposées sur seize rangs longitudinaux, et un peu séparés les uns des autres.
arrondies vers latête, et pointues du côté de la queue.
lisses et ovales.
COULEUR
Des taches brunes.
La tête lleuâtre; des raies transversales comme nuageuses el placées obliquement sur le dos.
Grise; le ventre bianc; les écailles de la queue bordées de couleur de fer.
Ledessus du corps blanc; plusieurs taches placées par paires le long du dos, et réunies par une pelite raie; autant de taches isolées sur les côtés.
Jaune; une bande transversale large et foncée sur le cou; une raie souvent bordée de noir, repliée en avant des deux côtés, terminée par deux crochets tournés en dehors, imitani des lunettes, et placée sur la partie élargie du cou du mâle,
A peu près comme dans le Naja.
ET NRC D'un roux clair, avec des bandes transversales brunes ; uue grande tache blanche en forme decœur, char gée de quatre taches noires et placée sur l'extension membraueu:e.
D'une couleur foncée:
des bandes transversales el irrégulières d'une couleur très-claire.
Cendrée ; destaches blan-
châtres. |
Toute noire; la gorge
couleur de sang.
Le dessus du corps d'un vert de mer; quatre raies longitudinales rou ses qui se réunissent en trois, en deux, et enfin en une, audessus de la queue.
D'un vert de mer; troi raies long:tudinales et rousses ; blanchätre et pointillé de blanc.
Brune; des points blancs.
Des raies tran:versales blanches et noires.
Blanchâtre; des tache:
brunes, arrondiés. et réunies en plusieurs endroits; deux taches derrière les veux; le dessous du corps roussâtres
le dessous du corp}
C. 17° Gronoviti
un d =
Plac aessons
du du corps.
Paires de petites plaques
sous la queue. |
TABLE MÉTHODIQUE
CARACTÈRES
Écailles du
Longueur totale.
Longueur de la queue.
Crochets à
la tête.
| ! | ; Sr decleut FDL Pong 1 PME P 5 lig | rangs.
7 pi. 0 2 pi. | 9 po 9 sur 4 10po.l-£hs 1, O0 |ranes.
7 lig. | Jul ?
| j 9 sur # 1 pt | 4po. | A 8 po. she. j 0 | rangs.
: 9 sur 4 2hi. | 6po.| 0 | rangs } 3 pi. 0 | ee sembla- . | 8 po. bles Spie | Glig, |Choire| à celles UDE | qu dos.
! rieure.y
Autres traits particuliers de la conformation extérieure.
Écailles du dos.
| les grandes plaques revéteut près des deux tiers de la circonférence du corps ; la queue est triangulaire.
ns rhomboïdales et unies, D tend cb 2 am ovales et unies.
en losange et unies.
le corps très-menu.
rhomboï- |la queue courte dales. et menue.
PA ovales et relevées par une arête
COULEUR
Noire; le dessous du corps e la même coulenr, avec
des taches
à gauche, et en très-petit nombre sous la queue.
ER EE de Pourprée ; des taches noires.
A m « Le dessiis du Corps blanc; des bandes transversales,
corps vert et bordé de chaque côté d'une ligne jaune.
Des raies longitudinales sur le dos ; les écailles bordées de blanchâtre,
D'un bleu très-foncé; le dessous du corps d’une cou leur-bleuâtre ou bronzée 5 quelquefois la gorge blanche. :
Verdâtre ; deux rangées longitudinales de petites taches blanches et allongées.
Le dessus du corps nué de brun et de cendré: le dessous varié de brun et de
ER HO RTEnR Ge Grise ou rousse ; des bandes transversales blanches ou jaunâtres, divisées en deux de chaque côté; le sommet de la tête blanc.
Des bandes transversales etirrégulières, alternati: ement blanches et brunes :
les bandes brunes quelquefois pointillées de noir.
D'un cendré brun; quatre raies long'tudinales blanches; le dessous du Corps jaunâtre et pointillé de brun vers la gorge.
Le dessus du corps brun mêlé de blanc: le dessous blanc tacheté de brun.
Varié de blanc et de brun.
Nora. /l est à présumes de cette couleuvre est de
Olivätre, mêlé de cendré; quatre rangs longitudinaux de taches noirâtres
De grandes taches ovales, rousses et bordées de noi râtre; d'autres petites Eaches brunes,
DES SERPENTS
CARACTÈRES
C. abus
© © 0 mm — am + he : D ARE S ADP A jar ESPÈCES. -S&|SSiMs. | 22 le .|#Écailles| Écailes | Autres traits % Se las mo [20 le glequ arliculier Sgslans| =ST% EZ [Sue parlüculiers Ss°|£.s|l was | #5 18" dessus du de la COULEUR. AL EslS£e a = | 7 de conformation S°|"88 | e- la tête. dos. exwrieure.
nn &:: Une bande noire entre UT les eux ; le dessus du corps Ban Je-noire. ' 180 45 0 9 sur 4 ovales livide ; “plusieurs, bandes! C.nigrefascialus. rangs. | et unies. transversales etnoires, dont, quelques-unes font le tour 2 MERCEDES du corps.
C. aurore. x F _[ Grise; une bande longi- C. Aurora. 179 | 57 tudinale jaune; la tête jau- L'OMTE Le ‘|pRe avec de: points rouges.
Bleuàtre; deux taches d'un jaune foncé derrière la tête. deux rangées longi- 7 4 pi tudinales de taches plus pe- . lisse. - : ° | 3 po. 9 sur 4 ; : tites , celles d'une rangée k 178 LA - ; , C. lœvis. ; " Aa 5 lig. L rangs. LS correspondant aux inter- 5e valles de l'autre; queiques taches sur les côtés ; ; de pius graides taches sur le ventre.
les écailles du Ke ù : :_ | dos un peu sé-
; 7 Û hou:boï- PRIT LA Ibiboca, 176 | 124 À 2 & ee o |?sur4 Mure parées le, unes|: Les écailles du dos grisä- C. 1bibuca. ë fes F fe rangs. | punies, | des autres en |tres et bordées de blanc.
D* * ; quelques eri- ___ droits.
ovales et _Rousse ; une bande noi relevées râtre et longitudinale de C. d'Escula e. 2148 Di, | 9po: 9 sur 4 | par une chaque côté “du dos; une p£ 475 | 64 { P 0 p: {
10 po. | 5 lig. raugs. |arêle ; cel- rangée de pelites taches les des cô- tr jangulairés etblanchâtres tés , unies. PRES NE chaque côté du ventre.]
22° ie Gronovius. 174 60 D'un cendr. bleuûtre. É 22 Gronovii. | (Séha, mus. 2, tab. 55, fig. 1.) un NRrongect Yerdätr te Fe 3 erdatre; quatre raies à V > à A ; ‘ BUx é < ? À INasique. a75 Las | #pi |tpi. o |9sur4 panel A Pen longitudinales sur le corps; C. nasulus. 9 po. |11 po. rangs. de x deux autres raies longituet uñies. |musrau, qui est dinales eur le vented très-allongé. é ë 252 (le Gronovius. 172 | 12 . Bleue ; une ligne latérale C. 25° Gronovii. noire.
L | Grise: de petites raies ovales noires sur Fe une C, suisse. 0 |. : et relevées b inde 'ongitudinale com- C. helvelicus. MZ e spi Q par uue posée de iaies transversaarêle. les plus étroites et plus pâles.
nl ES, ES, D ES EEE sed ——— : - ÿrune; de petites bandes pra A transversales blanchâtres ; Demi-collier. a7o | gs | !pi. | 4po. 0 9 sur 4 si #4 trois taches brunes et alion- C, Senrimunile. 7 po. 10 lig. rangs: | Et on: gées sur la tête: trois 1aee di dal Ches rondes et blanches sur gitudinale. | os Re DU nn en une, rer Re Un ou CR er M te nn C+ azurée. : | 5po. 9 sur 4 | ovales Bleue, foncée sur le dos, C. cœruleus. q20 53 2DE PS Lg. 0 rangs. | etunies. très-claire sous le ventre. — | ——— a —— 2 Cr RE Dn 2 SUMMEE TEL1SE UE ER Grise; deux rangées longi udin: les de pêtiles ta- ; ches d'une couleur trèsovales et pe Ange foncée; deux autres re IC. à collier. és : 9 sur 4 | relevées ï gees extérieures de taches 170 | 55 | 2pi. | 4po. 0 rangs. | par uie plus 8 der plus grandes, nires et irarête. | ‘U£ de ré-ulière.; deux grandes {taches blan: hâtres_ sur le cou ; le ventre varié de noir,!
de blanc et de blenätre.
mes | s— me | mme | cm — ES ee 5: " Roussâtre ; des taches C: hébraïque. ‘a jannes, bordées de rouze- C. hœbraicus. 170"). 42 Roue brun, et représentant des re caractère. héb'aïques.
a Fr ke RE — C. blanche. 1 | Blanche; ordinairément 170 | 20 ] 0 sans taches. |
TABLE MÉTHODIQUE
CG. miliaris.
CARACTÈRES
Dh à ME $ ; ESPÈCES. gaä4|S8£s| 2: | 85 | :|Écailles| Ecailles | Autres traits 225|uaes) 5% | 2 3, Ê = du ? partitoliers SSC|E,s| 0e à #5 13 %56| dessus du de la Rsslféel 57 | SS | & CE conformation K=) 22 ED la tête. dos. extérieure.
C. rayée
C. lineutus. 169 5 0 ; sembla- | ovales Daboie. ke pi. |-5po. bles l|el relevées CG. Daboie. 169 | #5 | 5po.| 9kig.| © | a celles | par une du dus. arête. 2 ; A pi.
Trois-raies. FAIRE 2 po. 9 sur 4 |en losange ©. terlineatus. 159 un Glie. 8 lig. 0 rangs. | etunies. g.
Boiga. * : pi 2 sur 4 : le corps très- C. Boiga. 166 | 128 5 pi. ü raugs, unies. délié: Re la tête grosse el Chapelet co Piel sp 9 sur à [unies et en| , *PlAtie par- Ha PT 166 | 105 9 po. FT 0 à nea |dessuset parles C. Catenul@. 6lig. 6 lg. rangs. | losange. côtés; le corps très-délié.
) en ‘losange à Fil. Ë {pi. | 4 po. 9 sur 4 |et relevées [14 tête Srosse ; C. filifor mis. 165 | 158 | Glis. | 6 lig.| © | rangs. | par une | 1€ + DEues arète. ele.
25° de Gronovius.
C. 25% Gronovii. 165 tés = Le) C. à zones. =. . | 150 Sauf ROmbui- LE 165 LB] 4 pi r 28 0 da dalex C. cinctus. olig. las | et unies.
Bluet. y, la queue très- GC. subcæruleus. 165 7 ovalés. déliée, | C. aunelée. “= 7 po. | 1 po. 9 sur 4 |nnies eten IC. doliatus. | 16% 4lig. | 5lig. L raugs. | losange. Dard. s ü. Jaculus. 165 17 C. miliaire, 162 B9 0
COULEUR
Bleuâtre; quatre raies brunes qui se prolongent depuis la tête jusqu'à r'extrémité de la queue.
Blanchâtre; trois rangs longitudinaux de grandes taches ovales, rousse: el bordées de noir ou de brun.
Rousse ; trois raies longitudinales qui s'étendent depuis le museau jusqu'au dessus de la queue. -
D'ar bleu changeant en vert; trois petites raies longitudinales couleur d'or; une petite bantte blanche et bordée de noir le long de la mâchoire supérieure. ||
Bleue; deux raies longi tudinales blanches; dans lelf milieu, une raie longitudinale noire chargée de taches ovales blanches et de points blancs placés alternativement; deux rangs longitudinaux de points noirs sur.le ventre:
Noire on livide; le dessous du corps blanchâtre,
Blanche ; des bandes transversales d’une couleu:
foncée.
(Séia,mus.2, tab.21, fis.5.)
Bl.nche; souvent quelques écailles tachetées de roussâtre à leur extrémité; des bandes transversales d'une couleur très-foncée.
qui font tout le tour.du corps.
Les écailles qui garnissent le (os presque mi-par- Lies de blanc et de bleuâtre ; le dessous du corps blanc ; la queue d'un bleu foncé sans aucune tache.
Blanche ; des bandes transversales noirâtres qui se réunissent à d'autres bandes semblables placées sur lé ventre, mais sans se correspondre exactement ; le cou blanc; le dessus de la tête noirâtre.
Grise cendrée; trois ban:
des longitudinales noirâtres et bordiées d'uu noir foncé ;|| celle du milieu plus large que les deux extérieures ; le dessous di corps blan-|| châtre.
Le dessus et les côtés du corps bruns; une tache blanche sur chaque écaille ; le dessous du corps blanc.
ESPÈCES
C. schythe. C. schytus
Plaques du dessous du corps.
Paires de petites plaques
sous la queue.
Longueur totale
DES SERPENTS
CARACTÈRES
Longueur de la queue.
Crochets à venin.
Écailles du dessus de la tête.
ne | — |__| ——
4 po. 4 1ig.
1 pi.
3 pi.
2 pi.
4 pi.
6 po.
le tiers de la longueur du Corps.
4 po.
7 lg.
aclah
mâchoire supérieure.
à la
mâchoire supérieure.
à la mâchoire supérieure.
Imàchoire supé-
rieure.
: 9 sur 4 rangs.
| rangs.
9 sur 4 rangs.
bles à celles
9 sur 4 rangs.
sembla-
du dos.
Écailles du
dos.
ER RSI TIR RE II EE MO IP EN UD PPT DRE SEE ENT JP
ovales et relevées | par une
arête.
ovales
et relevées par une arête.
unies.
ovales et unies.
ovales et relevées par (ire arêle,
hexagones et unies.
ovales.
Autres traits particuliers de la conformation extérieure.
COULEUR
Grise ; une bande longitudiuale brune, composée de petites raies transversales et disposées en zig-zag; les plaques rougeâtres, tachetées de blanc et bordées en partie de bleuûtre.
Bleu; de très-petites ta-
la langue lon-|ches noires disposées en
gueettrès- |raies longitudinales; une
déliée ; le corps tache blanche bordée de
très-menu. |noir sur le sommet de la |tête.
| Destiies blanches et noires transversales.
D'un roux plus ou moins foncé.
(Séba, mus.1,tab.55. fig. 6.
Toutes les écailles du dessus du corps couleur de
lomb et bordéés de blanc; le dessous du corps blanchâtre.
le dos relevé en carène.
Bleue; des taches bleues en losange et bordées de noir.
Brune ; trois raies longitudinales blanches ou vertes; le ventre blanc.
le corps trèsdélié.
| Bleus ou verte: le des- ‘sous du corps d'un ver!
plus ou moins mêlé de jaune.
: D'un gris pâle; un grand nombre de points bruns et de taches grises répandues sans ordre, use lignc|}noire de chaque côté du corps.
le corps et la queue trèsdéliés.
Nuageuse; le dessous du corps parsémé de points | ï roux ou noirs.
. Trois rangées longitudinales de taches rousses bor- _dées de noir.
| Blanche ; des raies et des|| taches noires.
Le dessus du corps marbré de blanchâtre et de brun ; des bandes transversales, étroites, irrégulières et blanchâtres.
la tête a un peu la forme d’un cœur.
Noire; le dessous üäu
corps très-blanc.
Les écailles bleuâtres et bordées de blanchätre; les la queue longue grande: plaques blanches ;
et déiiée. une raie bleuätre et longitudinale au-dessous de la | queue.
ESPÈCES
GC. maure.
C. Sipedon
TABLE MÉTHODIQUE
Plaques aessons
du
sd GES
du corps.
Paires de petites plaques
sous la queue,
Eu Eu D n Se NICE 4 .
© Ÿ DD JD Se SS. |S = ECS &= [QE £ © re. 0 8 S— = > © (al Tr
à la à choire supérieure.
à la titchoire supérieure
à la nàchoire supérieure.
à da mâchoire supérieure.
à. la mà- 4 DO. lchoire 61ig. | supérieure.
à la mi- 4 po. choire supevieurè.
* CARACTÈRES
Ecailles | Ecailles Autres traits du particuliers dessus du de la de confortation la tête. dos. exicrieure.
ovales et | 9 sur 4 relevées rangs. par une arêle.
EE a eee ovales 5sur 2 |et relevées rangs. | par une sr < arête.
relevées par uue arête.
semblables Len losange triangulaire ; à celles | et unies. |A Côté de la du'dos. tête.
9 snr 4 rangs. [2 î ovales 9 sur "let relevées rangs. par une arele.
sous relevées : LL . | par nue à CELLES arète.
du dos, le corps trèsdélié.
les yeux assez SCO.
; STE une petite corsembla- ovales ne he nature bles let relevées écailleuse auà celles | par Une ecsus de chadu dus, arête, que œil.
sembla: | Lejeyées bles ; . , par une à celles arête du dos
COULEUR
Biune; deux raies longi-
| tudinales; des bandes trans
versales et noires depuis les raies ju-qu'au-des ous du |corps: le venire noir.
Nuire; quelynefois des taches d'un uoir plus foncé, et disposées comme celles de la vipere commune. |
Brune; trois raies longitudinales d'un vert chanigeant en bleu. +
Verdätre ; des taches de
la tê.e presque|diverses figures sur la tête,
et réunies sur le corps en
le corps délié|bande irrégulière et longi-|
tudiuale; les grandes plaques d'une couleur foncée et bo-dées- de blauchâtre. |
D'un gris cenüré; uu grand nombre de petites ‘a'es blanches placées obliqyutmert; quelquefois une ltache oh:liju- et avide der:
rière ch.que œil, et des bandes transversales ‘et blnchâtres sur le dos.
Blanchâtie; troi- rangs longitudinaux de taches d'uue couleur foncée; le dessous du corps varié de vlinchâtre et de brun.
D'un gris d'acier ; une ta-| che noire en forme «e cœur sur la tête. et unel baude compoxée de taches noires e rondes sur le (os.
D'un cendré mêlé de brun; une tache brut et allongée . derrière chaque œil.
Blanche; des raies noires et transversales.
Noire; le cessous du corps couleur d'acier avec des tache: plus obscures et d'autres taches bleuâtres et comme nuazeuses vers la gorge et des deux côtés du corps.
D'uu bleu clair mêlé de céndré; les lèvres blinihes.
La tête couleur de plomb.
le dessus du corys d’une couleur nuageu-e mêlée de livide et de cendré. ÿ
Jiunâtre; des bandes transversales irrégulières et d'une couleur plus ou moins foncée.
D'un 2ris ce::dré ; des ta ches noirâtres formant une bande dentelée, et disposée en zi-zag. :
Brune.
DES SERPENTS
+ Q =] ei D ESPÈCES. 884852 34: | 2352 :
B£slans| Sa | 52 | OS EE MEME FRS &R _sls 87 = = © 5 > EE ÊS 5 = = g à la mâ- 145 | 76 choire supérieure.
dé: 4 pi.
C. violaceus. ie è ke: süg. | © C. rubannée
C. vittatus. 78 Ê 36° de Gronovius. < C. 56? Gronovii. _ y CP NE RQ RE la mä- Ammodyte. 442 | 55 choire C. Ammodytes. supérieure.
—_—_—_—_— | — | 2 | mme G. symétrique. 142 | 26 : pi. 2po.| po IC. symetricus. 6 lg: 5 lig ITête-noi re. 140 62 è pe 4 po. 0 C. capite niger. 7 Fe. 6 lig.
Typhie. LIU PS Faite C Enhéors. te ss Calmar 29 0 C. Calemarius. ne Ibibe. : | 4po. 0 C. Ibibe. Dit.) 2h tee) IRégine.
mu Keginæ. fer. Fe (C. ponctuée. 4 ai |G. punclatus. Fe ge Is8e de Gronovius. 136 59
C. 38° Gronovii
CARACTÈRES
Écailles
du dessus
de la tête.
9 sur 4 | unies et
rangs.
sembla-
bles à celles du dos.
9 sur 4 rangs,
9 sur 4 rangs.
9 sur #4 |et relevées
rangs.
en losange. res, placées alteruativement à droite et à gauche.
Blanchâtre ; plusieurs
iraies longitudinales noires
à ou brunes; la tête noire
£ Fast se avec plusieurs petites li-
ovales et pa 4 ar [8nes blanches et tortueu-
petites. ie ses; les grandes plaques
Écailles | Autres traits particuliers du -de la COULEUR,
conformation dos. extérieure.
Deux bandes blanchätres
et longitudinales; deux
points noirs sur chaque
grande plaque ; neuf taches rondes et noirâtres de chaque côté du cou du mâle.
Violette; le dessous du corps blanchâtre avec des taches violettes, irréguliè-
‘bordées de brun; une bande blanche, longitudinale et dentelée sous la queue.
Bleuâtre ; les grandes plaques blanchâtres, avec des taches noires et un léger sillon longitudinal.
(Séba, mus, à tab. 55, fig.
une petite émi-
nence mobile | Destaches noires formant
ovales |et deux tuber- une bande longitudinale et
elunies. | culessurle |dentelée. je museau.
Foncée; une rangée de
petites taches noires de cha-
ique côté du dos, auprès de
ovales la tête; des bandes et des
et unies.
demi-bandes. transversales let placées symétriquement sur le ventre.
Le dessus du Corps brun ; la tête noire; le dessous du ovales feOrps varié de blanchâtre et unies. let d'une couleur très-fonicée, par taches transversales et rectangulaires.
| Bleuâtre.
| Livide ; des bandes trans- | versales brunes ; des rangs ‘de points bruns ; des laches presque carrées et placées symétriquement sous le corps ; une raie longitudi- .nale et couleur de feu sur la queue.
quelquefois | quatre grandes ; plaques entre l'anus et les premières paires de petites.
Bleue ou verte, tachetée e noir; une rangée de points noirs de chaque côté du corps; quelquefois une raie longitudinale sur le dos.
ovales
par une arête.
Le dessus du corps brun ; le dessous varié de blanc et de noir.
| D'un gris cendré; le des sous du corps jaune, avec neuf petites taches noires disposées sur trois rangs, \chacun de trois taches.
ns
Variée de couleur de fer, de bleu et de blanc.
TABLE MÉTHODIQUE
ESPÈCES
59° de Gronovius, G. 59° Gronovii.
très- la tête relevé | D'un blanc livide; des
supé- petites. par deux |taches rousses.
rieure. . Dose:
CARACTÈRES
n » 8 Ÿ _& sages 3 asd|lSSs| 5, | ES le Écailles | Ecailles | Autres traits B25|o8s = | © ) ACT EN particuliers SSS|E.sl ge | #2 180] dessus du de la COULEUR. DR Nina *+.PUade conformation L=) 5 2 5 la tête. dos. extérieure.
155 | 42 Blanche ; des taches blan-| ches et noires.
134 77 Le dessus. et le dessous du 434 | 27 corps jaunes; les côtés bleuâtres.
à la 1 pi. 1 mâ- ñ po. el 2sur 4 |unies eten Rouge; des taches blan- 152 | 22 sl. 10 lig. EN rangs, | losange. ches.
rieure.
Une bande longitudinale rouge et tachetée de blanc, de chaque côté du corps, dont le dessus est jaunâtre mêlé de blanc; quatre rangs longitudinaux de points jaunes sous le corps.
rhomLoidales et unies.
9 sur 4
6 pi.
LAS rangs.
rm | | À © —_—_—— 2 ———————
à la te Te Blanchâtre; quatre rangs mâ- se be et DRE la tête a un peu longitudinaux de taches 151 22 choire| , > © | la forme d'un |rousses, rondes et bianches supés }.à CENES | OL une cœur. dans leur centre; des tadu dos. arête. RE 0 :
ches noires sur ja tête.
Bleue; des bandes trans:
rieure.
s ovales à ; versales blanches et parta-
128 67 4 pi. 9 sur 4 [et relevées aie à sées en deux sur les Côtés ;|}. 10 po. rangs. | par une du corps: [U€ petite bande trausverarêie. sale brune sur chaque gran-
de plaque.
Brune; le dessous du corps d'une couleur pâle,
Une petite bande noire et courbée entre les yeux; une croix blanche, avec un point noir au milieu sur le sommet de la tête; le dessus du corps varié de noir et. de blanc; des bandes transversales blanches :
le dessous du corps noir. |}
latête arrondie, relevée en bosse , et le museau très-court,
D'un blanc éclatant.
* D'un bleu foncé; le des-|
sous du corps d'un vert pâle.
Blanchâtre; de grandes taches en losange ou irré-||} gulières, roussâtres et bordées de noir ou de brun; le ventre blanchâtre et quelquefois tacheté.
Blanche ; des bandes transversales, irrégulières
hexagones
et relevées
par une arête.
9 sur 4
Blanchâtre; des bandes!
brunes, noirâtres vers leurs bords, anguleuses et très larges vers le milieu de la longueur du corps.
rangs.
levées par une arêtle.
ZT PRISES APE A
DES SERPENTS. 323 CARACTÈRES
Écailles | Écailles | Autres traits du particuliers
dessus du de la COULEUR.
de conformation
la tête. dos, extérieure.
ESPÈCES
Plaques u dessous du corps.
Paires de petites plaques sous la queue.
Longueur totale, Longueur de la queue.
| Des raies transversales, étroites et noires; la tête
Léberis. D blanche, avec «eux taches
BOA
CARACTÈRES
EEE ESPÈCES. aB8éles2|s ES |e Écailles | Écailles | Autres traits FRE 23122 LS |S du particuliers 2221287] &S | WT |SvE] dessus du de la. COULEUR. azsR2<| 82 | ES >|. de conformation © © 52 mn LE la tête. dos. extérieurs.
sembia- | la tête iarge Une chaîne e taches ir-
rhomboï- | Abe Broderie. 5 po. bles TEL par derrière; régulières en forme ue bro 4 5 6 lig. br 0 | a celles A A le museau ” [üerie, le long du dos, et du dos. 4 allongé. surtout sur la tête.
Ophrie. | | ne B. Ophrias. 281 64 PARCS les dents Enydre. | de la mâchoire] D'un gris varié d'un gris Be audit, 270 | 415 inférieure _ |plus clair, ___ | trés-longues.
LAN RES LA D'un jaune clair ; des (a- SUCRE ches blanchâtres is ans Leur genre.
la tête large à ; A Dee Blanchâtre ou d'un vert j ? ; sembla- | rhomboï- | Par derrier# | qe mer, cinq rangées longi 18. Rativore, 254 | 63 | 2Pi. AE à bise k dales Le ZE due al- |tudinaies de taches rousses, El $ p9 | A06e ni 6$ | et unies. Sheet dout plusieurs sont char- LOTUED sur les lèvres, [3665 de taches blanchâtres. D'un gris mêlé de vert; des taches noires et arroudies le long. du dos; d'autres taches Me vers Schytale. leurs bords, blanches dan:
B. Schytale. - 250 70 ts ceutre et disposées es deux côtés du corps; des points noirs formant des taches allongées sur le | ventre.
le museau | allongé et terminé par une | grande écaille | - De grandes taches ovales, le 9° sembla- presque verti- [souvent échaucrées à cha- Devin. 4 ois 4 1 0 bles | hexagones| cale; la tête |que boutet en demi-eercle, B. divinatrix. ee |: 54 lus 10 à à celles | et unies. | élargie par |bordées d'une couleur fon- #. et, On. du dos. derrière; |cée, et entourées d'autres pieds. | SU" | le front élevé ;| petites taches. È un sillon UE longitudinal
sur la tête.
594 TABLE MÉTHODIQUE
| CARACTÈRES
: : n & d AE Da ë ESPÈCES. eBgless| 5.|5s ls Écailles | Écailles | Autres traits 2251228] 2$ | S3|2 #| du particuliers 225387 EE DT ST £| dessus du de la COULEUR.
Aasslag rez Er ts de conformation So SE mn Lt la tête. -dos. extérieure.
l'extrémité de
| à la < la queue garnie :
mà- $ 3 Des taches noires, rhomà ue 217 | 54 choire Fe us boïdales et réunies les unes PRES supé- rangs de pe- [aux autres.
RER ites écailles. :
la tête large par derrière;
Verte ou orangée; des
sembla + le museau : 2 3 è eu : rhomboï- Fe taches irrégulières, éloi- Po et 205 | 77 è 5 7po.| 0 Ver dales ARR gnées l'une de l'autre, (RON ze po. du dos | t unies. d'écoilles [Planches ou jaunâtres, et grandes et sil- bordées de rouge.
lonnées. | sembla- . [les lèvres gar-
: : | rhomboï- :« d'éoaitles | Jaunâtre; des taches Fes 5 479 | 120 # pe 3po. 0 |; ne dales D blanchâtres bordées d'un SU primé Pê: | qu dos, | t unics. | :{ Slhnnées, |Prun presque noir.
Cendrée; des taches
Groin. | ne Mount noires disposées réguliè- B. porcaria. 450-|..40 | 2pi. | 8 po. © |; Celles | ne Gta ide rement; des bandes Se | du dos. écaille relevée. Me ren Pr +
TROISIÈME GENRE
Serpents qui ont le ventre couvert de grandes plaques , el la queue terminée par une grande pièce écailleuse, ou par de grandes piéces articulées les unes dans les autres, mobiles et bruyantes. F
SERPENTS À SONNETTE. Crotah.
CARACTÈRES
EE _— e . d Lu Sd 2 . . 7.
ESPECES. nS3sü|nss| = Soul Écailles | Ecailles | Autres traits 2eslses| 2< | 2S12 £| du particuliers 353 32 | #00 DT 2% &| dessus du de la. COULEUR. otre] © 5< Re de conformation po PET De ee la tête. dos. extérieure, à la , BU (rar à ovales D'un gris jaunâtre; une Boiquira. 4 ni mâ- d : ; Jau ;
0) PEN ni. | 6 sur 5 |et relevées rangée longitudinale de ta- Crolalus Boiqui-| 182 | 27 |jjhig.| 4 po. cr rangs. | par une ches noires bordées de CE pi arête. - [blanc.
rieure.
pi F Es ovales Variée de blanc ‘ de Durissus. "1Mi50: _ | 6 sur |et relevées jaune; des taches rhom- Crot. Durissus. 172 |. 2 Le 3 kg. chôire) rangs. | Par une boidales, noires et blan- 18° ane arête. ches dans leur centre.
rieure. | ÉRÉS Le à la ovales £
: mâ- , Blanchâtre; des taches
Dryinas. 163 a : 2 et relevées d' : I :
À a 50 : Choire | pes un jaune plus ou moins Crot. Dryinas. supé- grandes. re 2 clair.
rieure, e. Le 71 | rs , Grise ; trois rangs longi- Sea ovales tudinaux de taches noires ;
Millet. 152 | 5 15 po.| 1 po. er 9 sur 4 let relevées celles de la rangée du mi-
Crot. miliarius. 10 lig.| 40 lig. sa 2 rangs. | par une lieu rouges dans leur cen- : DEN arête. tre, et séparées l'une de RELES l'autre parune tache rouge.
à la | la queue ter- | Brune; le ventre et les| Serp. à sonn. Lai Sas minée par une | côtés du cou noirs, avec des}! … Piscivore. Le PE pointe longue | bandes transversales jaunes Crol. piscivorus. te et dure, letirrégulières.
DES SERPENTS
QUATRIÈME GENRE
serpents dont de dessous du corps et de la queue est garni d’écailles semblables à celles du dos.
ESPÈCES
Rangs d'écailles sous le corps.
Rangs d’écailles sous la queue.
Longueur totale.
me |. | À ——— | —
me À ommnmeennse |. cmémmemmns | mm | | —
Rouleau. r 2 pi.
An. cylindrica. MN POELE po:
Rouge. 0 2 1 pi.
A n. rubra@. 2 1 6 po.
Lombric. 8 po An. Lumbricalis. 250 7 A1 lig.
Long-nez.
An. nasuta. 218 | 12 |1pi Queue-lancéolée. 200 80
An. laticauda.
An. Cornu, 200 15
‘An. cornuta.
Miguel. à Miguel. 200 12 1 pe Trait. 25 S'agitta. 186 ” Colubrin.
An. colubrina. 180 GR D |
An. veticulata. 177 Fi)
‘Peintade,
Meleagris. 165 | 52
Orvet. | ù ; Orvet. 1 455 | Spi.
Les mâ- e choires 5 très-unies * [4 Llig. | presque et toujours | grandes. NE rNe 8 see Cle très-petites dents.
ANGUIS. Angues.
CARACTÈRES
= |æ .|Écailes| Écailles SU PRE du T7 |3%5| dessus du SOA. e 1,3 la tête. dos.
grandes. F7
0 grandes | hexagones sur et unies.
2 rangs.
9 sur 4
rangs. unies,
5 lig.
grandes.
or
9 sur 4 | hexagones rangs. | etunies.
Autres traits particuliers de la conformation extérieure.
la bouche au-dessous du
museau et
très-petite, ainsi que l'anus.
ee
la bouche au-dessous du museau qui est très-allongé ; la queue terminée par une pointe dure.
CE
la queue trèscomprimée par les côtés et terminée en pointe.
deux dents qui percent la lèvre supérieure, et ont l'apparence de deux petites cornes.
les écailles qui
recouvrent le
ventre sont un
peu plus larges
que celles qu
garnissent le dos.
COULEUR
Les diverses écailles blanches bordées de roux ; des bandes transversales d'une couleur foncée, et dont plusieurs se réunissent.
Les écailles rouges et bordé+s de blanc ; des bandes transversales noirâtres audessus et au-dessous du corps.
Le dessus et le dessous du corps d'un blanclivide.
D'un noir verdâtre ; une tache jaune sur le museau ; deux bandes obliques de la même couleur sur la queue ; le ventre jaune.
Pâle; des bandes transversales brunes.
Jaune ; une ou trois raies longitudinales brunes; des bandes transversales trè:étroites et de la même couleur.
Variée de brun et d'une couleur pâle,
Les écailles brunes et blanches dans leur centre.
Verdâtre ; plusieurs ran gées longitudinales de points noirs ou bruns.
Les écailles du dessus du corps rousses et bordées de blanchâtre ; quatre raies longitudinales, brunes ou noires ; le ventre d'un brun très-foncé ; la gorge marbrée de blanc, de noir et de jaunâtre,
326 TABLE MÉTHODIQUE DES SERPENTS
CARACTÈRES
2 à S ; « =] La : : .
ESPÈCES. 821.881 5=.:1%S 12 .|Écailes| Écaillés | Autres traits = °|Bas| 22 D |© € du articulier Pr CSS] Ex BEAUTE particuliers S52| 58) #6 WT |S%S| dessus de la COULEUR.
se A LE a|-S = SAS > de conformation S 5 = la tête. F extérieure.
| D'un vert mêlé de brun ; | MARDI ! : r be Jaune et brun. 127 123 À pi. 4 Fa plusieurs rangées longitu-! n. flavofusca. 6 po. | &k dinales de points jaunes ; le ventre jaune.
un peu plus la mâchoire Eryx: grande arrondi supérieure D'un roux cendré ; trois rer 126 156 que 0 ondies | un peu plus |raies noires et longitudi- YL. et unies.
celle 3 avancée que |nales.
du. l'inférieure.
; corps me | mme lemme |'mmemsmnnse | mms | mms À ——…—— —— | arrondies ,| la queue comles mài- très-petites|Pprimée par les CE | Plature, | 1 pi | 9 po. |choïres et placées | côtés, et un Re D EEE ou Platura. 6 po.| “P sans à côté peu arrondie lle blancret de AO | dents. les unes à son Des | des autres. extrémité,
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Serpents dont le dessous du corps, présentant vers la téte de grandes plaques, montre vers l’anus des anneaux écailleux, et dont l'extrémité de la queue est garnie par dessous de trés-petites écailles.
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PREMIER GENRE
SERPENTS
QUI ONT DE GRANDES PLAQUES SOUS LE CORPS, ET DEUX RANGÉES DE PETITES PLAQUES SOUS LA QUEUE.
vo-vL 02-62
COULEUVRES
LA VIPÈRE COMMUNE
Pelias Berus, Merr. ; Col. Berus, var. «, Linn., Laur., Lacep., Shaw. ; Vipera vulgaris, Latr.; Vipera Berus., Daud., Fitz; Vip. Chersea, Sturm.
L'ordre des serpents paraît être un de ceux
4 En grec, Exts, le mâle , Eyxdva, la femelle, —Viper 0r
qui renferment le plus de ces espèces funestes dont les sucs empoisonnés donnent la mort
adder , en anglais. — La vipére, M. Daubenton , Hist. nat. des Serpents, Encycl. méth.— Coluber Berus. — Vipera Francisci Redi.—Vipera mosis, charus.—Laurenti Spec. Med. Viennæ, 1768, fol. 97 et seq. — Fipera , Rai, Synopsis Quadrupedum et Serpentini generis, Lond., 1695 , p. 285. — Vipera, Gesner. de Serpentum natura, fol. 71. — Col. Berus, Wulf, Ichthyologia cum amphibiis regni Borussici. — Viper or adder, Essay Touwards a natural History of Serpents by Charles Owen. Lond. , 1742, p. 51, pl. 1. — Fiper, Zoologie Brit., vol. 5, p. 25, pl. 4, n° 12. — Vipera anglica , fusca dorso line& undat& nigricante conspicuä. Petiv. mus. fol. 47, n° 105. — Y’ipére, M. Valmont de Bomare. — Vipera vera Indiæ orientalis. Seba, mus. 2, tab. 8, fig. 4. — Nous croyons devoir prévenir ici, relativement à la nomenclature des diverses espèces de serpents dont nous allons traiter, que plusieurs noms dont les modernes se servent pour les désigner ont été également employés par les anciens; tels sont les noms de berus , prester, aspic, bo, padera, cœcilia , miliaris, triscalis, dipsas, dryinus, elops, elaps, molurus, schytale, ete. Mais les anciens ont si peu caractérisé les différentes espèces auxquelles ils ont attribué ces noms , qu'il est presque impossible de les reconnaître; tout ce que j'ai cru découvrir, en général , par une comparaison attentive des expressions des anciens , avec les descrip-
lorsqu'ils se mêlent avec le sang. Il ne faut pas croire cependant que le plus grand nombre de ces reptiles soient venimeux; l’on doit présumer que, tout au plus, le tiers des diverses espèces de serpents renferme un poison trèsactif. Ce sont ces espèces redoutables qu’il importe le plus de connaître, pour les éviter ; aussi commencerons-nous , en traitant de chaque genre de serpents , par donner l’histoire de ceux qui, pour ainsi dire , recèlent la mort, et dont l’approche est d’autant plus dangereuse, que leurs armes empoisonnées, presque toujours enveloppées dans une sorte de fourreau qui les dérobe aux regards, ne peuvent faire naitre aucune méfiance ni inspirer aucune précaution.
Parmi ces espèces , dont le venin est plus ou moins funeste, une des plus anciennement et des mieux connues est la vipère commune.
Elle est, en effet, très-multipliée en Europe; elle habite autour de nous, elle infeste nos bois, et souvent nos demeures ; aussi a-t-elle inspiré, depuis longtemps, une grande crainte ; et cependant avec quelle attention n’a-t-elle pas été observée? Cbjet d'importantes recherches et de travaux multipliés d’un grand nombre de savants, combien de fois n’a-t-elle pas été décrite, disséquée et soumise à diverses épreuves? Nous avons donc cru devoir commencer l’histoire de tous les serpents par celle de la vipère commune; sa conformation, tant intérieure qu’extérieure, ses propriétés, ses habitudes naturelles ayant été très-étudiées , et pouvant par conséquent être présentées avec clarté, répandront une grande lumière sur tous les objets que nous leur comparerons , et dont on pourra connaître plusieurs parties, encore voilées pour nous, par cela seul qu’on verra un grand nombre de leurs rapports avec un premier objet bien connu et vivement éclairé.
La vipère commune est aussi petite, aussi faible, aussi innocente en apparence que son venin est dangereux. Paraïissant avoir recu la plus petite part des propriétés brillantes que nous avons reconnues en général dans l’ordre des serpents, n’ayant ni couleurs agréables, “ni proportions très-déliées, ni mouvements agiles , elle seraït presque ignorée , sans le poison funeste qu’elle distille. Sa longueur totale est
tions des serpents qui ont été bien observés , c'est que les anciens n'ont pas toujours appliqué ces noms à des espèces distinctes, et qu'ils les ont souvent employés pour de simples variétés d'âge ou de sexe, appartenähtes à des espèces communes en Europe, et particulièrement en Grèce.
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communément de deux pieds ; celle de la queue, de trois ou quatre pouces, et ordinairement cette partie du corps est plus longue et plus grosse dans le mâle que dans la femelle ; sa couleur est d’un gris cendré , et le long de son dos , depuis la tête jusqu’à l'extrémité de la queue, s’étend une sorte de chaine composée de taches noirâtres de forme irrégulière, et qui, en se réunissant en plusieurs endroits les unes aux autres, représentent fort bien une bande dentelée et sinuée en zig-zag. On voit aussi, de chaque côté du corps, une rangée de petites taches noirâtres, dont chacune correspond à l'angle rentrant de la bande en zig-zag.
Toutes les écailles du dessus du corps sont relevées au milieu par une petite arête , excepté la dernière rangée de chaque côté, où les écailles sont unies et un peu plus grandes que les autres. Le dessous du corps est garni de grandes plaques couleur d'acier et d’une teinte plus ou moins foncée, ainsi que les deux rangs de petites plaques qui sont au-dessous de la queue.
Quelquefois, dans la vipère commune, de même que dans un très-grand nombre d’autres espèces de serpents , les grandes pièces qui recouvrent le ventre et le dessous de la queue sont, ainsi que les autres écailles, plus pâles ou plus blanches dans la partie qui est cachée par la plaque ou l’écaille voisine, que dans la partie découverte, et le défaut de lumière paraît nuire à la vivacité des couleurs sur les écailles des serpents, comme sur les pétales des fleurs ; mais on ne remarque communément cette nuance plus faible de la partie cachée que sur les serpents en vie ou sur ceux qui ont été desséchés. Il arrive le plus souvent, au contraire , que, sur les serpents conservés dans lesprit-de-vin, la partie des grandes plaques ou des autres écailles, qui est toujours découverte, est d’une nuance plus blanchâtre, comme plus exposée à l’action de l'esprit ardent qui altère toutes les couleurs.
Le dessus du museau et l’entre-deux des
* Nous avons compté sur le plus grand nombre d'individus que nous avons examinés , {46 grandes plaques et 59 rangées de petites.
« Depuis ie commencement du cou jusqu'au commence- « ment de la queue, il y a autant de grandes écailles qu'il y a « de vertèbres, et comme chaque vertèbre a de chaque côté « une eôte, chaque écaille rencontre par ses deux bouts la « pointe de toutes les deux , et leur sert comme de défense et « de soutien. » Mém. pour servir à l’hist. nat. des anim_ Description anatomique de la vipère , t, I, p. 608.
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veux sont noirâtres; et sur le sommet de la tête, deux taches allongées, placées obliquement, se réunissent par un bout et sous un angle aigu.
La tête va en diminuant de largeur du côté du museau, où elle se termine en s’arrondissant; et les bords des mâchoires sont revêtus d’écailles plus grandes que celles du dos, tachetées de blanchâtre et de noirâtre , et formant un rebord assez saillant *.
4 Nous avons cru qu'on verrait avec d’antant plus de plaisir ici une courte exposition des principales parties intérieures de la vipère, que sa conformation interne est trèssemblable à celle du plus grand nombre de serpents dont nous traiterons dans cet ouvrage , et qui, par là, seront connus à l'intérieur aussi bien qu'à l'extérieur. Nous n'avons pu mieux faire que de rapporter les propres paroles de M. Charas, qui a disséqué avec soin la vipère commune, etdont nous avons vérifié les observations que l'on trouvera ici. « Le mu- « seau est composé d'un os en partie cartilagineux, garni aux « environs de quelques bouts de muscles quiviennent de plus « loin, qui sont aussi accompagnés de quelques petites veines « et de quelques petites artères. Cet os est encore couvert de « la peau écailleuse, retroussée, comme nous l'avons dit, dans « ses extrémités. Il y a deux conduits dans ses deux côtés qui « forment les narines, lesquelles ont chacune une ouverture « petite et ronde, à droite et à gauche sur le devant, etlenr
.« nerf propre, qui vient depuis la partie antérieure du cerveau « jusqu'à leur orifice, et qui leur communique l'odorat.. Get « os cartilogineux a tout autour divers angles , et est articulé « par de forts ligaments au-dedans et autour de la partie « creuse et antérieure du crâne ; ce qui n'empêche pas qu'il « ne soit un peu flexible dans cette articulation.
« Le crânese trouve creusé dans sa partie antérieure, et re- « présente une forme de cœur dorsqu'on en sépare l'os du « museau. Il a deux pointes avancées qui embrassent en para tie cet os-là; il est entouré, en sa partie supérieure, d'un pe- « tit bord avancé en forme de corniche; il est échancré aux « deux côtés où sont situés les yeux, et y forme leurs orbites, « dont la partie postérieure est étendue en pointe qui répond « à celle de devant. Tout le crâne, en toutes ses parties , est « d'une substance fort compacte et fort dure ; il y a trois su- « tures principales dans sa partie supérieure; l'une qu'on « peut nommer sagittale, qui divise de long en long la partie « du dessus des deux yeux; l'autre, quise peut nommer co- « ronale , qui divise le crâne en travers derrière les deux or- « bites ; et la troisième, qui le sépare encore en travers près « du commencement de l'épine. Dans la superficie de la par- « tie supérieure du crâne, on remarque la forme d'un cœur « bien représenté, situé dans son milieu, qui a sa base près de « la suture que j'ai nommée coronale, et qui porte sa pointe
« vers la partie postérieure du crâne, qui est séparée par la « troisième suture. Il y a aussi une autre grande suture tout « autour des parties latérales inférieures du crâne, par la- « quelle il se peut diviser en deux corps, l'un supérieur et « l'autre inférieur : ce dernier est fait en forme de dos ren- « versé, allant de long en long, creusé au-dedans, et repré- « sentant la forme d'un soc qui a comme des ailerons à ses « côtés, et dont la pointe avance au-dessous de l'entre-deux «“ des yeux; sa partie postérieure descend jusqu'au fond du « palais , où elle a, dans son dessous, une pointe descendant « en forme de monticule renversé. Toutes les sutures du crâne « sont si bien unies dans leur jonction, et si fortement an- « nexées , qu'il est fort difficile de les distinguer, et encore « plus d'en séparer les parties sans les casser, à moins que de « faire bouillir le crâne dans quelque liqueur.
« La substance du cerveau de la vipère est divisée en cinq
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Le nombre des dents varie suivant les individus ; il est souvent de vingt-huit dans la mä-
LA corps principaux, dont les deux premiers sont ronds et longuets ; chacun de la grandeur et de la forme d'un grain de semence de chicorée ; ils sont situés de long en long entre les deux yeux, et c'est de ces corps que partent les nerfs de l'odorat; les trois autres sont dans la partie moyenne du crâne, et au-dessous de cette forme de cœur dont nous avons parlé; chacun de ces corps approche de la grosseur d'un grain de semence de milium solis, et représente à peu près la forme d'une poire, dont la pointe est tournée vers la partie antérieure de la tête, Deux de ces corps sont sitnés dans la partie supérieure , de long en long et à côté l'un de l’autre ; le troisième, qui est tant soit peu plus petit, est situé sous le milieu des deux, et peut être nommé le cervelet ou le petit cerveau.
« La moelle spinale semble être un même corps avec ce dernier, quoiqu'elle ait sa place séparée dans la partie postérieure du crâne : elle est d'une substance un peu plus blanche et un peu plus molle que les corps dont nous venons de parler, et de la grosseur d'un petit grain de froment ; elle produit un corps de la même substance, qui s'étend en long, et, passant en droite ligne au travers de toutes les vertèbres de l'épine du dos, vient aboutir à l'extrémité de Ja queue. Les corps du cerveau de la vipère sont couverts d'une tunique assez épaisse, et qui leur est assez adhérente, qu'on peut nommer dure-mère; elle est de couleur noire, d'où il est arrivé que quelques auteurs, qui n'avaient pas pris la peine de regarder sous la tunique, ont dit que le cerveau de la vipère était de couleur noire. Sous cette duremère, chaque corps du cerveau, séparément, a encore une petite membrane qui l'enveloppe, qu'on peut nommer piemère. Ou remarque de petits interstices entre ces corps, et même dans le corps de la moelle spinale , qui pourraient passer pour des ventricules; et je ne doute pas que, si le sujet était un peu plus gros, on n'y pût remarquer la plupart des parties considérables qui se voient dans les aniünaux plus grands. :
« À chaque côté supérieur du milieu de ce cœur, que l'on voit au-dessus du crâne, il y a un petit os plat qui a environ une ligne et demie de long, qui lui est fortement articulé, lequel, suivant et adhérant au même côté du crâne jusqu'à sa partie postérieure, vient s'articuler de nouveau à un au- {re os plat plus long ét plus fort, et y forme comme un coude : ce dernier os descend en bas et vient s'articuler fortement au bout interne de la mâchoire inférieure, au milieu de laquelle articulation la mâchoire supérieure vient aboutir et s'y articule, mais non pas si fortement, parce | qu'elle a d’autres articulations dont l'inférieure est déponrvue. Ces os, qui sout comme des clavicules, servent et de soutien aux mâchoires. et à les ouvrir et resserrer, et ils y sont aidés par les nerfs et pär les muscies dont la nature les a pourvus.
€ Il y a aussi à chaque bout avancé de l'orbite, un petit os plat, ayant environ deux lignes et demie de long, qui est fortement articulé et conjointement avec la racine de la dent canine, lequel, par son autre bout, est aussi fortement articulé au milieu de la mâchoire supérieure, tant pour la soutenir que pour la faire avancer ensemble avec la grosse dent lorsqu'elle se relève pour mordre. La mâchoire supérieure est divisée en deux sur le devant, et est séparée: par l'os cartilagineux du museau, où ses deux bouts sout articulés de chaque côté. Ces deux mächoires sont beaucoup plus internes que celles de dessous , et les grosses dents sont situées hors de leur rang et à leur côté, en tendant en dehors, et leur servent comme de défenses ; elles sont composées chacune d'un seul os, qui a environ dix lignes de long. « La mâchoire de dessous est aussi divisée en deux : ces mâchoires sont annexées par devant l'une à l’aut'e, par un muscle qui les ouvre ou les resserre au gré de l'animal, et
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choire supérieure, et de vingt-quatre dans linférieure; mais toutes les vipères ont, de
LA
« n'ont d'autre articulation que celle que nous avons dit de « leur bout interne avec la clavicule qui descend du crâne, et « avec le bout interne des mâchoires supérieures. Chacune « de ces mâchoires est composée de deux os, articulés ensem- « ble vers le milieu de la mâchoire; celui de devant embrasse « dessus et dessous celui de derrière, et se peut ployer en de- « hors en cet endroit lorsque la vipère veut mordre, et il est « tant soit peu recourbé en dedans vers son extrémité; c'est « sur cet os seul que les dents de dessous sont fichées. L
« Les nerfs principaux de la tête de la vipère sont, en pre- « mier lieu, ceux dont nous avons parlé; savoir, ceux de l'o- « dorat, ceux des yeux et de l'ouïe, Il y a, outre ceux-là, ceux « du goût, celui qu’on peut appeler la sixième paire errante, « quise distribue après dans toutes les parties vitales et natu- « relles, et ceux qui, sortant de la moelle spinale, sont portés « par toute l'habitude du corps. Il y a aussi plusieurs nerfs qui « partent de la partie inférieure du cerveau , et qui passent au « travers du crâne; mais à cause de leur délicatesse, il est très- « difficile de les suivre jusqu'à leur insertion.
« Il y à encore un nerf considérablé qui sort du crâne der- «rière celui de l’ouîe, qui laisse dans l'entre-deux une petite « äpophyse au cräne, et qui, descendant le iong de la clavi- « cuie, fait son cours sur la mâchoire inférieure, et.s'insère « dans son milieu, puis il poursuit au-dedans jusqu'à son ex- « trémité, et se distribue dans toutes les dents qui y sont x fichées.
« La lête a aussises veines et sesartères, qui venant du foie et «du cœur, s'y distribuent en une infinité de rameaux, dont tou- «tes ses parties sont arrosées. Elle est aussi garnie de plu- «sieurs muscles aux côtés et au-dessous du crâne, et aux « environs desciavicules et des mâchoires supérieures et infé- « rieures, qui servent non-seulement à remplir les creux du « crâne et à couvrir les os qui y sont articulés, mais à donner «le mouvement à toutes les parties qui en ont besoïn ; à quoi «aussi les nerfs contribuent de leur part.
« Le grand nombre des os qui restent au corps de la vipèreé, « après cenxdéla tête, ne consiste qu'en vertèbres,et en côtes. « Les vertèbres commencent à la partie postérieure du crâne, « à laquelle la première est articulée; les autres sont arran- « gées de suite, fortement articulées l'une à l'autre , et conti- « nuent jusqu'à l'extrémité de la queue. Chaque vipère, tant « mâle que femelle, a cent quarante-cinq vertèbres depuis la « fin de la tête jusqu’au commencement de la queue ; et deux « cent quatre-vingt-dix côtes, qui est le nombre double des « vertèbres, à chacune desquelles il y a deux côtes articulées, « une de chaque côté, qui sont ployées et qui embrassent les « parties vitales et les naturelles de la vipère, et dont chaque « pointe vient se rendre à un: des bouts de la grande écaille de « dessous le ventre, qui est propre à toutes les deux; en sorte «qu'il y a autant de grandes écailles sous le ventre, depuis « la fin de la tête jusqu'au commencement de la queue; qu'il y « a de vertèbres assorties de ieurs deux côtes. Outre cela, il y «a vingi-cinq vertèbres depuis le haut de la queue jusqu'à « son extrémité, et ces vertèbres n'ont plus de côtes, mais “elles ont , en leur place, de petites apophyses qui diminuent «en grandeur, de même que les vertèbres, en tendant vers le « bout de la queue.
« Les vertèbres ont une apophyse épineuse en leur partie « supérieure, qui va de long en long, et qui à près d'une ligne « a TR elles en ont au-dessous une autre pointue, qui est « courbée vers le côté de la queue, et qui est de même hau- « teur que la supérieure : elles ont aussi des apophyses trans- « verses aux deux côtés, auxquelles les côtes sont articulées ; ..« elles sont creuses dans leur milieu, et reçoivent lecorps de la «moelle qui part du derrière dela tête, qui fournit autant de
« paires de nerfs qu'il y a de vertèbres, et qui continue jusqu'à « l'extrémité de la queue.
« Il y à quatre grands muscles bien forts et bien longs, qui « prenuent leur origine du derrière de la tête, et qui descen-
chaque côté de la mâchoire supérieure , une ou deux , et quelquefois trois ou quatre dents lon-
« dent deux de chaque côté des apophyses épineuses, l'unjoi- « gnant l'épine ; et l’autre au côté et un peu au-dessous du « premier, qu'il accompasne de long en long jusqu'au bout « de la queue. 11 y a aussi deux grands muscles de pareille « longueur qui sont attachés à la partie inférieure des vertè- « bres, et qui les accompagnent d'un bout à l'autre, de même « que les supérieurs. Nous remarquons aussi de chaque côté, « autant de muscles intercostaux qu'il y a de vertèbres, ser- « vant au même usage que ceux des autres animaux, qui sépa- « rent les côtes depuis la racine jusqu'à leur pointe ; tous ces « muscles sont aussi accompagnés de veines et d’artères, de « même que les plus grands,
« La trachée-artère est sitnée au-dessus et tout le long de + la langue, et lui sert comme de couverture par ga partie an- « térieure ; elle a son commencement à l'entrée de la gueule, « où elle présente un trou ovale relevé en haut, et ayant « comme un petit bec en sa partie inférieure. Elle est compo- « sée, à l'entrée, de plusieurs anneaux cartilagineux joints les «uns.aux autres, qui continuent environ la longueur d’un « bon pouce, et qui se jettent dans le côté droit de la vipère, «oùils rencontrent le poumon; et depuis cet endroit-là, on € ne voit plus que les demi-anneaux renversés, lesquels étant « joints des deux côtés à des membranes qui dépendent du « poumon et qui jui sont annexées par-dessous d'un bout à « l'autre, étant aidés du même poumon, servent à la respira- «tion, et continuent keur rang et leur connexion jusque vers « la quatrième partie du foie, qui lui est soumis, aussi bien « que le cœur. La trachée-artère a en tont huit ou neufpouces « de long, et à l'endroit où ses demi-anneaux finissent, elle «s’unit avec une membrane qui attire et reçoit l'air jusqu'au « commencement des-intestins, où elle forme comme un enl- « de-sac en rond.
« Le poumon étant joint à la trachée-artère , et faisant « avec elle un même corps, est, par conséquent, situé, comme « elle, au côté droit; ils commencent là où finissent les an- « neaux entiers de la trachée-artère. Le poumon est fait en « forme de rets, il n'a aucuns lobes, il est d’une couleur « rouge, fort claire et fort vive, d'une substance assez mince, « assez transparente, et un peu rugueuse; il est attaché par « des membranes à la parlie supérieure des anneaux impar- « faits, il a sept ou huit pouces de long, et un petit travers de « doigt de large ; il est tout semé de veines et d'artères.
« Le cœur et le foie sont aussi situés au côté droit de la vi- «père; et au-devant du cœur il y a, à environ le tiers d'un « travers de doigt, un petit corps charnu et un peu plat, de la « grosseur d'un petit pois, qui est remplid'eau; ce pelit corps « est situé au-dessous du poumon, de même que le cœur et le « foie, et est suspendu par les mêmes membranes qui les sou- « tiennent; on peut le prendre pour une espèce de sagouëé ou « de tymus, et il peut avoir les mêmes usages.
« Le cœur est situé environ quatre ou cinq pouces au-des- « sous du commencement du poumon ; il est de la grosseur « d'une féverole ou d'une petite fève, il est longuet, charnu, « et environné de son péricarde, qui est composé d'une tuni- « que assez épaisse; il à deux ventricules, l'uu du côté droit, «et l’autre du côté gauche; il a aussi deux ouvertures. Le «sang qui vient de la veine-cave entre dans le ventricule « droit, et se jetant dans le gauche; en sort par l'artère aorte, «qui se divise d'abord en deux gros rameaux, dont l'un « monte vers les parties supérieures, et l'autre, passant au- « dessous de l'œsophage et prenant son chemin en biaïs, se « divise dans la suite en plusieurs rameaux, qui se répandent « et sont portés à toutes les parties, jusqu’au bout de la queue.
« Le foie est un corps charnu, de couleur rouge brun, si- « tué demi-pouce au-dessous du cœur, et soutenu des mêmes « membranes; sa longueur et sa grosseur sont assez inégales, « mais les plus grands foies ont jusqu'à cinq et six pouces de « loug, et un demi-pouce de large. Le foie est composé de « deux grands lobes, dont le droit descend un bon*pouce plus
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ques d'environ trois lignes, blanches, diaphanes, crochues et très-aigués ; on les a appelées
« bas que le gauche. Ces deux lobes sont arrosés de la veine- « câve, qui semble les séparer de long en long en deux corps, «et même elle le fait dans leur moitié inférieure, coulant « dans leur entre-deux, et leur servant pour les joindre en un « même corps. La moitié supérieure du foie est continue, et « né se peut diviser sans la couper. Le tronc de la veine-cave « «e divise en deux rameaux en sa partie supérieure, dont le « principal et le plus gros laboutit au cœur, et l'autre passe * « sous le poumon, et de là aux parties supérieures; la même « veine-cave, dans sa partie inférieure, se divise en plusieurs « rameaux qui déscendent dans toutes les parties du dessous. « La vipèreest dépourvue de diaphragme, n'y ayant aucune « tunique transversale qui sépare les parties vitales d'avecles «naturelles : on pourrait néanmoins dire que cette tunique « déliée qui, dépend de la trachée-artère et du poumon, et « qui déscend vers les intestins et y forme comme un cul-de- « sac, en fait en quelque sorte la fonction.
« La vessie du fiel est située un travers de doigt au-dessous « du foie, et à cêté du fond de l'estomac, et elle penche sur « le côté gauche; elle est presque de la forme êt de la gros- « Seur d'une petite fèvé couchée sut son plat. Le fiel est d'une « couleur fort verte, son goût est très-amer et très-âcre, sa « consistance approche de celle d'un sirop peu cuit. Je n'ai « trouvé, dans la vessie du fiél, qu’une issue par un petit « vaisseau, qui, sortant du côté interne de sa partie supé- « rieure, est recourbé dès son origine, et descéndant et adhé- « rant, même dans son commencement, à la partie interne de « cétte vessie, se divise après en deux rameaux, dont le prin- « cipal et le plus droit, passant par ce corps que les anciens « ont pris pour là rate, se jette dans l'intestin qui le recoit, et « l’autre moindre, en rebroussant chemin, semble remonter « contre lé foie ; maïs sédivisant en plusieurs petits rameaux, « On né saurait plus le discerner ni le suivre. Ce n'est pas en « ce lien que je veux combattre le sentiment des anciens sur « la qualité vénéneuse qu'ils ont atiribuée au fiel; je renvoie « cela à un autre lieu, où je tächerai de soutenir la qualité « balsamique de ce suc, en faisant voir qu'il est exempt de * toute sorte de venin. Le pancréas, que tous les auteurs ont « nommé rate, est situé près et tant suit peu au-dessous du fiel «et au côté droit de la vipère ; il est de la grosseur d'un bon « pois, de substance charneuse en apparence, mais en effet « glanduleusé ; sa situation, qui est tout joignant le fond de « l'estomac, et vers l'entrée des intestins, considérée avec sa r substance glanduleuse, me fait croire que c'est plutôt un « pancréas qu'une rate; j'en laisse néanmoins la décision à “ ceux qui voudront prendre là peine de L'examiner. « L'œsophage prend son commencement au fond du gosier; « sa situation est auscôté gauche, et son chemin est tout droit « au côté dupoumon et du foie, jusqu'à son union avec l'ori- « fice de l'estomac. Elle est composée d'une seule membrane, « fort molle et fort aisée à s'étendre, et qui même peut être « entlée de la grosseur de deux doigts ; c'est elle qui recoit la « première tous les animaux que la vipère a tués avec ses « grosses dents et qu'elle a avalés tout entiers, étant propre à « cela, tant par sa large capacité, que par sa longueur, qui est «d'un bon pied.
« L'estomac qui la suit est comme cousu à son fond, et 1 Semble ne faire qu'un même corps avec elle; il est toutefois «beaucoup plus épais, et composé de deux fortes tuniques « l'une dans l’autre , et adhérente l'une à l’autre. L'épaisseur « de ses tuniques fait qu'on ne peut l'enfler de la même gros- _«seur de l'æsophage, car il ne peut guère excéder la grosseur « d'un pouct; il a trois à quatre pouces de long, son orifice est «assez large, de même que son milieu, mais son fond va en « étrécissant , et est d'ordinaire fort étroitement fermé, et ne « s'ouvre que pour rejeter ses excréments dans les intestins. « Sa tunique interne est pleine de rugosités lorsqu'il est vide, « et on y trouve fort souvent plusieurs petits vers de la lon- « gueur ét de la grosseur de petites épingles. L'estomac est si-
les dents canines de la vipère, à cause d’une ressemblance imparfaite qu’elles ont avec les dents canines de plusieurs quadrupèdes. Ces dents , longues et crochues , sont très-mobiles, ainsi que celles des autres serpents vipères ; l’animal les peut incliner ou redresser à volonté : communément elles sont couchées en arrière le long de la mâchoire , et alors leur pointe ne paraît point ; mais, lorsque la vipère veut mordre, elle les relève et les enfonce dans la plaie en même temps qu’elle y répand son venin.
« tué du côté gauche, comme l'œsophage, mais son fond est « tourné vers le milieu du corps, pour se vider dans le pre- « mier intestin.
« La longueur et la capacité de l'æœsophage, et la largeur de « l'entrée de l'estomac, sont fort accommodés au naturel de « la vipère, laquelle n’envoie rien de mâché à son estomac, « mais avale, pour sa nourriture, des animaux tout entiers, « quelquefois plus gros, et quelquefois plus pêtits; et lors. « qu'ils se rencontrent plus longs que la profondeur de l'es. « tomac, le reste demeure dans l'œsophage, en attendant que « l'estomac ait tiré et envoyé à tout le corps, le suc des par- «ties dévorées qu'il pouvait contenir, après quoi il reçoit « celles qui restaient encore dans l'œsophage ; mais il faut un « grand temps pour tout cela, à cause que l'estomac ne se « ferme point, et qu'il ne saurait ramasser aucune chaleur « considérable pour faire une prompte digestion.
« Les intestins des vipères sont situés au milieu du corps, « sous l'épine du dos, et immédiatement après le fond de l'es- « tomac. J'en ai remarqué seulement trois, dont le premier et « le plus étroit de tous peut être appelé duodenum; le se- « con}, qui est plus large et qui est rempli de plusieurs si- « nuosités, peut être nommé colon; et le troisième et dernier, « rectum ; lequel aussi est fort large et fort droit et lequel a « son ouverture au-dessous et près du commencement de la « queue, par où les excréments sortent. Cesintestins ont à « leurs côtés les testicules avec leurs vaisseaux, tant des mâles « que des femelles, et les deux corps de la matrice des der- « nières, dont nous parlerons après cette section; ils ont aus i « les reins, avec leurs vaisseaux qui en partent, et qui sunt ac- « compagués de leurs veines et de leurs artères, de même que « tous les vaisseaux qui servent à la génération; et les intes- « tins n’en sont pas aussi dépourvus,
* Les reins sont situés au-dessous des testicules ; ils sont « composés de plusieurs corps glanduleux, contigus et rangés
_« de long en long, les uns après les autres; ils ont d'ordi-
« naire deux pouces et demi de long , et deux lignes et demie « de large sur leur rondeur, qui estunpeu aplatie; ils sont de « couleur rouge pâle : le droit est toujours situé plus haut « que le gauche dans l'un et dans l'autresexe; ils ont aussileurs « uretères, par où ils déchargent les sérosités près de l'extré- « mité de l'intestin. |
« Tous les intestins, les testicules et les reins sont couverts « de graisse fort blanche et fort molle, laquelle étant fondue, « demeure en forme d'huile; on voit aussi quelquefois, en « certaines vipères, quelque peu de graisse auprès du cœur, « du poumon et du foie, et surtout près du fiel, et près de «ceite partie que les uns prennent pour rate, et les antres «pour pancréas. Toutes ces parties sont enveloppes d'une « tunique forte et fermement attachée aux extrémités des cô- « tes, qui pourrait passer pour épiploon, si on y joignait la « graisse; mais comme la vipère, qui est une espèce de ser- « pent, ne peut passer que parmi les animaux imparfaits; je « ne détérminerai pas le nom de cette tunique, à laquelle « ceux qui seront plus éclairés que moi donneront le nom qui «leur semblera le plus raisonnable. » Mém. pour servir à l'Hist. nat. des animaux, t. IIL, p. 611 ets. «
Auprès de la base de ces grosses dents, et hors de leurs alvéoles, on voit, dans des enfoncements de la gencive, un certain nombre de petites dents crochues, inégales en longueur, conformées comme les dents canines, et qui paraissent destinées à remplacer ces dernières lorsque la vipère les perd par quelque accident. On en a trouvé depuis deux jusqu’à huit !. L’on peut présumer que le nombre de ces dents de remplacement est limité, et que lorsque la vipère a réparé plusieurs fois la perte de ses crochets, elle ne peut plus les remplacer ; elle demeure privée de dents canines pendant le reste de sa vie; et peut-être qu’alors on en serait mordu sans éprouver l’action de son venin, qu’elle ne pourrait plus faire pénétrer dans la blessure. Ce défaut absolu de crochets , auquel la viperé serait sujette, devrait être une raison de plus de chercher des caractères extérieurs , autres que les dents canines, pour distinguer les vipères d’avec les serpents ovipares.
Ces dents canines de la vipère sont creuses, elles renferment une double cavité et comme un double tube, dont l’un est contenu dans la partie convexe de la dent, et l’autre dans ja partie concave. Le premier de ces deux conduits s’ouvre à l'extérieur par deux petits trous, dont l’un est situé à la base de la dent , et l’autre vers sa pointe; et le second n’est ouvert que vers la base, où il recoit les vaisseaux et les nerfs qui attachent la dent à la mâchoire ?.
Ces mêmes dents canines sont renfermées , jusqu'aux deux tiers de leur longueur, dans une espèce de gaine composée de fibres très-fortes et d’un tissu cellulaire; cette gaine ou tunique est toujours ouverte vers la pointe de la dent ; elle s’y termine par une espèce d’ourlet, souvent dentelé, et formé par un repli de deux membranes qui la composent.
Le poison de la vipère est contenu dans une vésicule placée de chaque côté de la tête, au-
# «Lorsqu'on les examine attentivement avec une loupe, on « voitqu'elles tiennent, par leur base, à une espèce de tissu « membraneux très-fin et très-mou. Ces petites dents vont en « diminuant de grosseur, à mesure qu'elles s'éloignent des « alvéoles des dents canines; celles qui sont le plus près de « ces alvéoles sont aussi les mierx formées et les plus dures ; « les autres sont plus petites, plus tendres, moins bien for- « mées, etccomme muqueuses , particulièrement à leur base; « elles paraissent , en effet, devoir leur formation à une ma- « tière blanchâtre ét gélatineuse. » Ouvrage de M. l'abbé Fontaua, sur les poisons , et particulièrement sur celui de la vipère. Florence, 1781, t. I, p. 6.
2 Voyez à ce sujet, l'ouvrage déjà cité, de M. l'abbé Fontana, t. 1, p. 8."
dessous du muscle dela mâchoire supérieure; le mouvement du muscle pressant cette vésicule, en fait sortir le venin, qui arrive par un conduit à la base de la dent, traverse la gaine qui l'enveloppe, entre dans la cavité de cette dent par le trou situé près de la base, en sort par celui qui est auprès de la pointe, et pénètre dans la blessure. Ce poison est la seule humeur malfaisante que renferme la vipère, et c’est en vain qu’on a prétendu que l’espèce de bave qui couvre ses mâchoires lorsqu’elle est en fureur est un venin plus ou moins dangereux ; l’expérience a démontré le contraire.
Le suc empoisonné, renfermé dans les vésicules de chaque côté de la tête, est une liqueur jaune dont la nature n’est ni alkaline ni acide, comme on l’a écrit en divers temps ; elle ne produit pas non plus les effets d’un caustique, ainsi qu’on l’a pensé; et il paraît qu’elle ne contient aucun sel proprement dit, puisque, lorsqu'elle se dessèche, elle ne présente pas un commencement de cristallisation, comme les sels dont l’eau surabondante s’évapore, mais se gerce, se retire, se fend, se divise en très-petites portions, de manière à représenter, par toutes ses fentes très-déliées et très-multipliées, une espèce de réseau que l’on a comparé à une toile d’araignée ?.
Quelque subtil que soit le poison de la vipère, il parait qu’il n’a point d’effet sur les animaux qui n’ont pas de sang ; il paraît aussi qu’il ne peut pas donner la mort aux vipères elles-mémes ; et à l’égard des animaux à sang chaud, la morsure de la vipère leur est d'autant moins funeste que leur grosseur est plus considérable, de telle sorte qu’on peut présumer qu’il n’est pas toujours mortel pour l’homme ni pour les grands quadrupèdes ou oiseaux. L'expérience a prouvé aussi qu’il est d'autant plus dangereux qu'il a été distillé en plus grande quantité dans les plaies par des morsures répétées. Le poison de la vipère est donc funeste en raison de sa quantité, de la chaleur du sang et de la petitesse de l’animal qui est mordu; ne doit-il pas aussi être plus ou moins mortel, suivant la chaleur de la saison, la température du climat et l’état de la vipère, plus ou moins irritée, plus ou moins animée , plus ou moins pressée par la faim , ete. ? Et voilà pourquoi Pline avait peutêtre raison de dire que la vipère, ainsi que les
4 M. l'abbé Fontana, ouvrage déjà cité.
? M, l'abbé Fontana. dans le même ouvrage.
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autres serpents venimeux , ne renfermait point de poison pendant le temps de son engourdissement !. Au reste, M. l’abbé Fontana, l’un des meilleurs physiciens et naturalistes de l’Europe, pense que le venin de la vipère tue en détruisant l’irritabilité des nerfs , de même que plusieurs autres poisons tirés du règne animal ou du règne végétal ?; et il a aussi fait voir que cette liqueur jaune et vénéneuse était un poison très-dangereux lorsqu'elle était prise intérieurement , et que Rédi, ainsi que d’autres observateurs, n’ont écrit le contraire que parce qu’on
avait avalé de ce poison en trop petite quantité
pour qu’il püt être très-nuisible ?.
On à fait depuis longtemps beaucoup de recherches relativement aux moyens de prévenir les suites funestes de la morsure des vipères ; mais M. l’abbé Fontana, que nous venons de citer, s’est occupé de cet important objet plus qu'aucun autre physicien :
plus que lui, la patience et le courage nécessaires pour une longue suite d'expériences ; il en a fait plus de six mille; il a essayé l’effet des diverses substances indiquées avant lui comme des remèdes plus ou moins assurés contre le vepin dé la vipère ; ila trouvé, en comparant un très-grand nombre de faits, que, par exemple, l'alkali volatil, appliqué extérieurement ou pris intérieurement, était sans effet contre ce poison. Il en est de même, suivant ce savant, de l’acide vitriolique , de l’acide nitreux ; de l'acide marin, de l'acide phosphorique, de l'acide spathique, des alkalis caustiques ou non caustiques, tant minéraux que végétaux, du sel marin et des autres sels neutres. Les huiles, et particulièrement Celle de térébenthine, lui ont paru de quelque utilité contre les accidents produits par la morsure des vipères, et il a pensé que la meilleure manière d'employer ce remède était detremper, pendant longtemps, la partie mordue dans cette huile de térébenthine extrème-
ment chaude. Le célèbre physicien de Florence:
pense aussi qu'il est avantageux de tenir cette même partie mordue dans de l’eau, soit pure, soit mêlée avec de l’eau de chaux, soit chargée de sel commun, ou d'autres substances salines ; la douleur diminue, ainsi que linflammation, et la couleur de la partie blessée est moins altérée et moins livide. Les vomissements produits par l'émétique peuvent aussi n'être pas | 4pline, LS . | a :
? Traité des Poisons. Florence, 1781.
5 Ibid. t, IL, p. 308.
personne n’a eu, |
inutiles ; mais le traitement que M. l'abbé Fontana avait regardé comme le plus assuré contre les effets du venin de la vipère consistait à couper la partie mordue, peu de secondes ou du moins peu de minutes après l’accident, Suivant la grosseur des ‘animaux blessés , les plus petits étant les plus susceptibles de l’action du poison. Bien plus, cet observateur ayant trouvé que les nerfs ne peuvent pas communiquer le venin, que ce poison ne se répand que par le sang, et que les blessures envenimées, mais superficielles de la peau, ne sont pas dangereuses, il avait pensé qu’il suffisait d'empêcher la circulation du sang dans la partie mordue, et qu’il n’était pas même nécessaire de la suspendre dans les plus petits vaisseaux, pour arrèter les effets du poison. Ungrand nombre d’expériences l’avaient conduit à croire qu’une ligature mise à la partie blessée prévenait la maladie interne et générale qui donne. la mort à l'animal; que dès que le venin avait agi sur le sang, dans les parties mordues par la vipère, il cessait d’être nuisible, comme s’il se décomposait en produisant un mal local, et qu’au bout d’un temps déterminé il ne pouvait plus faire naître de maladie interne. A la vérité, le mäl local était très-grand et paraissait quelquefois tendre à la gangrène ; et, comme il était d'autant plus violent que la ligature était plus serrée et plus longtemps appliquée, il était important de connaitre, avec quelque précision, le degré de tension de la ligature et le temps de son application, nécessaires pour qu’elle püt produire tout son effet. Au reste, M. l’abbé Fontana, en remarquant avec raison qu’un mauvais traitement peut changer la piqüre en une plaie considérable qui dégénère en gangrène, assurait en même temps que le venin de la vipère n’est pas aussi dangereux qu’on l’a pensé. Lorsqu'on a été mordu par ce serpent, on ne doit pas désespérer de sa vie, quand bien même on ne ferait aucun remède, et la frayeur extrême qu’inspire l’accident ést souvent une grande cause de ses suites funestes"!.
Pour faire Connaître avec plus d’exactitude le résultat que ce physicien croyait devoir tirer
4 « Une simple morsure de vipère n'est pas mortelle natu- « rellement; quinû même il y aurait eu deux ou trois vipères, « la maladie serait plus grave , mais elle ne serait probable- « ment pas mortelle; quand une vipère aurait mordu un - « homme six ou sept fois, quand elle aurait distillé dans les « morsures tout le venin de ses vésicules, on ne doit pas dés- « espérer. » Ouvrage déja cité t. IT, p. 45.
lui-même de ses belles et très-nombreuses expé- , riences,. nous avons cru devoir rapporter ses
propres paroles dans la note suivante !, d'a-
près laquelle on verra aussi que M. l'abbé Fontana reconnaît, ainsi que nous, l’influence des saisons et de diverses autres causes locales ou accidenteilles sur la force du venin des serpents, et qu’il croit que plusieurs circonstances particulières ont pu altérer les résultats de ces différentes éxpériences.
Mais enfin, dans un Supplément imprimé à la fin de son second volume;:M: l’abbé Fontana
annonce, d’après de nouvelles épreuves, que la |
pierre à cautère détruit la vertu malfaisante du venin de la vipère avec lequel on la mêle; que tout concourt à la faire regarder comme le véritable et seul spécifique contre ce poison, et
qu’il suffit de l'appliquer sur la plaie, après | | veineux, de manière -que le poison soit porté . vérs le cœur très-rapidement et ,en abondance
l'avoir agrandie par des incisions convenables ?.
4 « Le dernier résultat-de tant d'expériences sur l'usage de « la ligature contre la morsure de la vipère ne présente ni
« cette certitude, ni cette généralité auxquelles on se serait
« attendu dans le commencement. Ce n’est pas que la:liga-
« l'avons trouvée un reinède assuré pour les pigeons et pour |
| remède toujours assuré contre les- effets de la « maux, et peut-être serait-elle’ utile pour tous, si l'on con- |
« les cochons d'Inde; elle peut donc l'être pour d'autres ani-
a naissait mieux les circonstances dans lesquelles il faut la |
« praliquer. Il paraît, en général, qu'on ne doit rien attendré
« des scarifications plus ou moins grandes, plus’ou moins
« simples, puisqu'on a vu mourir, avec cette opération, les |
«“ animaux mêmes qui auraient été Le plus facilement guéris « avec les seules ligatures.
«.Je n'ose pas décider de quelle utilité elle pourrait être | « dans l'homme, parce que je n'ai point d'expériences direc- |
« tes. Mais comme je suis d'avis que la morsure de la vipère « n’est pas naturellement meurtrière pour l'homme , la li- & gature, dans ce cas, ne pourrait faire autre chose que dimi-
« nuer la maladie; peut-être une: ligaturé très-légère pour: |
«rait-elle suffire; peut-être pourrait-on l'ôter peu de temps |
« après ; mais il faut des expériences pour nous mettre en état
« de prononcer, et les expériences sur les hommes sont très- | - res, ainsi que éeux des quadrupèdes ovipares ; « Je dois encore ave qu'une partie de mes expériences !
« rares.
«sur le venin dela vipère ont été faites dans la-plus rude «“ saison, en hiver. Il est naturel de concevoir que les vipères « dont je me suis servi ne pouvaient être dans toute léur vi- « gueur ; qu'elles devaient mordre les animaux avec moins de « force, et que n'étant pas nourries depuis plusieurs mois, « leur venin devait être en moindre quaïitité. Je n'ai aucune « peine à croire que däns une autre saison plus favorable, « comme dans l'été, dans uy climat plus chaud, les effets dus- « sent être, en quelque sorte, différénts, et,.en général, plus « grands.
« Je puis encore avoir été trompé par ceux qui me fournis- « saient ies vipères. J'étais en usage, dans le commencement, « de rendre les vipères même dontje m'étais servi pour faire « mordre les animaux, et que je n'avais pas besoin de tuer. « J'ai tout lieu de croire qu'on m'a vendu pour la seconde « fois les vipèrés que j'avais déja employées ; mais, dès que je «me suis aperçu de cela, je me suis déterminé à tuer toutes
«les vipères, après m'en être servi dans mes expériences. » Ouvrage déja cité, t; II, p.59 et s.
3 Ibid. p. 515.
. Quelquefois cependant le remède n'est pas apporté à temps, ou ne sé mêle pas avec le venin. On ne peut pas toujours faire pénétrer la | pierre à cautère dans tous les endroits dans lesquels le poison est parvenu. Les trous que font les dents de la vipère sont très-petits, et souvent invisibles ; ils s'étendent dans’ la peau. en différentes dinéétiohis et à diverses profondeurs, suivant plusieurs circonstances très-variables. L’inflammation et l’enflure qui surviennent, augmentent encore la difficulté de découvrir ces directions, en sorte que les incisions se font presque au Facid” D'ailleurs le venin s’introduit quelquefois tout d'un coup et en grande quantité dans l'animal, par le moyen dequelques vaisseaux que la dent pénètre; et la morsure de la vipère peut donner la mort la plus prompte, si les dents percent un gros vaisseau
L'animal mordu éprouve alorsune sorte d'injection artificielle du venin, et le mal peut être in-
AL "HR | Curable, On ne peut done pas, suivant M. Fon- « ture soit à rejeter comme absolument inutile, puisque nous
tana, regarder-la pierre à cautère comme un
morsure des vipères; mais on ne doit pas douter de ses bons effets, et même on peut dire qu'elle est le véritable nes contre Je poison de ces serpents. RE
Tels sont les résultats des expériences les plus intéressantes qu’on ait encore. faites sur
Jes effets ainsi que sur la. nature du venin que-
la vipère distille par le moyen de ses dents mo-
biles et crochues. Achevons. maintenant de dé-
crire cet animal funeste. din Elle a les yeux très-vifs et garnis de paupiè-
et, comme si elle sentait la puissance redoutable du venin qu’elle recèle, son regard paraît hardi; ses yeux brillent, 1. Surtout. lorsqu'on Virrite; et alors non- seulement elle les anime , ais, ouvrant sa gueule, elle darde-sa langue, qui est communément grise, fendue en deux, et composée de deux petits cylindres charnus adhérents l’un à l’autre jusque vers les deux tiers de leur longueur; l'animal l’agite avec tant de vitesse, qu’elle étincelle, pour ainsi dire, et que la lis” qu elle: réfléchit la fait paraître comme une sorte de petit phosphore.
On a regardé pendant longtemps cette langue comine une sorte de dard dont la vipère se ser-
vait pour percer sa proie; on a cru que c'était
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à l'extrémité de cette langue que résidait le venin , et on l’a comparée à une flèche empoisonnée. Cette erreur est fondée sur ceque , toutes les fois que. la .vipère- veut. mordre -elle tire sa langue et la darde avec rapidité. Cet organe est enveloppé, d’un bout à l’autre, dans une espèce de, fourreau qui ne contient aucun poison ! ; ce n’est qu'avec ses crochets que la vipère donne la mort, ét sa langue ne lui sert qu'à retenir les Hooths dont elle se nourrit quelquefois.
Non-seulement la vipère a ses re inAchoires-articulées de telle sorte qu’elle peut beaucoup les écarter l’uné de l’autre, ainsi que nous l'avons dit ?; ; mais encore les he côtés de chaque ichoire sont attachés ensemble de manière qu’elle peut les mouvoir indépendamment l’un de l’autre, beaucoup plus librement peut-être que la plupart des autres reptiles ; et cette faculté lui sert à avaler ses aliments avec plus de facilité : tandis que les dents d’un côté sont, immobiles et enfoncées dans la proie qu’elle a saisie, les dents de l’autre côté s’avancent, accrochent cette même proie, la tirent vers le gosier, l’assujettissent, s’arrêtent à leur tour, et celles du côté opposé se portent alors en avant pour attirer aussi la proie et rester ensuité immobiles. C’est par ce jeu, plusieurs fois répété, et par cemouvementalternatif des deux côtés de ses mâchoirés, que la vipère parvient à avaler des animaux quelquefois assez considérables, qui, à la vérité, sont pendant longtemps presque tout entiers dans son œæsophage où dans son éstomac, mais qui, dissous insensible
ment, par les sucs et digestifs, se résolvent.
en une pâte liquide, tandis. que : leurs parties trop grossières sont rejetées par- l’animal ÿ.
$ VS, sur la fortié de la langue des serpents, le Discours sur Ja nature de ces reptiles. à
ue Discour s sur la nature des Ser penis.
8 4 Nous avons remarqué cela depuis peu dans une grande « partie du corps du lézard qu'une vipère-a vomi douze jours «après avoir élé prise, où nous avons vu qu'à la tête et aux ‘« jambes de devant, et à la partie du corps qui les touchait et «qui avait pu être placée commodément dans l'estomac de « la vipère, ilne restait guère que les os; mais qu'une boune « partie du tronc, avec les jambes de derrière et touie la « queue, élaient presque en même état que si la vipère les eût « avalées cé jour-là, comme on le verra dans la figure quej'en «ai fait graver; mais où fut surpris, entre autres Choses, de « voir que les parties qui n'avaient pu entrer dans l'estomac, « et qui avaient resté dans l'æsophage , se fussent conservées « silongtemps sans souffrir aucune altération dans la peau, « bien que celles du dessous eussent de la lividité, qui était « en apparence.un effet du. venin de la morsure, » Descrip-
Non-seulement, en effet, la vipère se nourrit de petits télés qu 'elle retient par le moyen de sa langue, ainsi qu’un grand nombre d’autres serpents et plusieurs quadr upèdes ovipares; non-seulement elle dévore des insectes plus gros ; des buprestes, des cantharides , et même ceux qui souvent sont très-dangereux, tels que les scorpions ?, mais elle fait sa proie de petits lézürds, de jeunes grenouilles, et quelquefois de petits rats, de petites taupes, etd’assez gros crapauds, dont l’odeur ne la rebute pas, etdont l’espèce de venin ne paraît pas luinuire.
Elle peut passer un très-long temps sans manger , et l’on a même écrit qu’elle pouvait vivre un an et plus sans rien prendre ; ce fait est peut-être exagéré, mais du moins il est sûr qu’elle vit plusieurs mois privée de toute nourriture. M, Pennant en a gardé plusieurs renfermées dans une boite, pendant plus de six mois, sans qu’on leur donnât aucun aliment, et cependant sans qu’elles parussent rien perdre de leur vivacité. Il semble même que, pendant cette longue diète, non-seulement leürs :fonctions vitales ne sont ni arrétées ni suspendues , mais même qu’elles n’éprouvent pas une faim tres-pressante., puisqu'on a vu des vipères renfermées pendant plusieurs jours avec des souris ou des lézards , tuer ces animaux sans chercher à s’en nourrir ?. 1
Les vipères communés ne fuient pas les animaux de leur espèce; il paraît même que, dans certaines saisons de l’année, elles se recherchent mutuellement. Lorsque les grands froids sont arrivés, on les trouve ordinairement sous des tas de pierres ou: dans des trous de vieux
murs, réunies plusieurs énsemble et entortiliées
les unes autour des autres. Elles. ne $e craignent pas , parce que leur venin n’est point dangereux pour elles-mêmes, ainsi que nous l'avons vu; et l'on peut présumer qu’elles se rapprochent ainsi les unes des autres pour ajouter à leur chaleur naturelle , contrebalancer les effets du froid, et reculer (e temps qu’elles passent dans l'énpordisséent et dans une diète absolue.
Pour peu que leur peau extérieure s’altère, les sues destinés à l’entretenir cessent de s’y porter, et commencent à en former une. nouvelle au-dessous; et voilà pourquoi , dans quel-
vi: à l'hist-nat. des animaux, par MM, de l’Acad. royale des
Sc.. t. III, p: 605.
‘ Aristote, L. 8, 0:29, de Histor. animal, ‘ 2 PDrscription anatomique de la -vipère, par M. Charas, à
tion anatomique de la vipère, par M. Charus. Xé:n, pour ser- l'endroit déja cité.
que temps qu'on prenne des vipères, on les trouve presque toujours revêtues d’une double
peau, de l’ancienne, qui est plus ou moins.
altérée, et d’une nouvelle, placée au-dessous
et plus ou moins formée. Elles quittent leur :
et ne conservent plus que la nouvelle, dont les couleurs sont alors bien plus vives que. celles de l’ancienne. Souvent cette peau nouvelle, altérée par les divers accidents que.les vipères éprouvent pendant les chaleurs, se dessèche, se sépare du corps de Panimal dès la fin de
l’automne , est remplacée par la peau qui s’est : | « réplié dans tout son cours en forme de plusieurs S jointes
formée pendant l'été, et, dans la même année, la vipère se dépouille deux fois.
Les vipères communes ne parviennent à leur entier accroissement qu’au bout de six ou sept ans ; mais , après deux ou trois ans, elles sont déjà en état de se reproduire ; c’est au retour du beau teinps, ét communément au mois de mai, que Je mâle et la femelle se recherchent.
ainsi que les modernes, ont quelquefois pris des faits particuliers , des accidents bizarres :
_« fortes membranes qui viennent du dessous du Foie, < et sont : « d'ordinaireenveloppés de graisse, qui fait qu'on a peine à
« les discerner, à cause de la conformité de couleur ap; ‘ils ont
vieille peau dans les beaux jours du printemps, “ayec cette graisse.
-« Du uiilieu’dé chacun de ces testicules de la partie ntene, € on voit sortir un petit corps long et menu, assez solide, et « même un peu plus blänc que la substance des testicules, qui « descend et qui leur est attaché tout le long jusqu'à leur « bout inférieur; on peut l'appeler épididyme. On yoit-au « bout de chacun de commencement d'un petit vaisseau vari-
| «queux, qu'on peut nommier spermatique, à cause de sa
« fonction, qui e:t un peu aplati, de couleur fort blanche et «_ assez luisante, et qui est d'ordinaire rempli. de semence ei « forme de suc laiteux. Ce vaisseau est assez délicat , et il est
“ensemble d’une façon fort agréable à voir; de là, descend
| «entre l'intestin et le rein, duquel il suit l’uretère jusqu'au « trou du dernier intestin, par où sortent les -excrémeuts.
«Il est aussi accompagné. de veines et-d'artères d'un bout à « l'autre, de même que les testicules, etil cesse d'être anfrac- « tieux un peu avant que d'arriver à l' ouverture de l'intestin. « Chicun de ces deux vaisseaux spermatiques vient se rendre «a son propre réservoir-de semence, dont il y. en a deux « qu'on peut nommer parastates, qui sont comme des glandes
. « blanches, chacune de la longueur, de la grosseur et de la
La femelle porte ses petits trois ou quatre mois, | | « parties naturelles ; elles sont toujours remplies d'un suc lai-
et si, lorsqu'elle a mis bas, le temps des gran-
des chaleurs n’est pas encore passé, elle s’ac-
couple de nouveau et produit deux fois dans la même année.
Les anciens, trop amis du merveilleux, ont écrit que , lors ‘46 l’accouplement, le mâlé faisait entrer sa tête dans la gueule de la femelle ; que c'était ainsi qu'il la fécondait; que la femelle, bien loin de lui rendre caresse pour caresse , même où elle devenait mère serpents, éclos: dans le “he de la vipère, déchiraient ses flancs pour en sortir; que par là ils vengeaient, pour ainsi dire, 4 mort de léur père, ete.*. Nous n'avons pas besoin de réfuter ces opinions extraordinaires; les vipères communes viennent au jour et s’accouplent comme LE autres vipères *; maïs les anciens ,
4 « Vipéra mas ET inserit in os, quod illa abrodit volup- « tatis dulcedine... Eadem tertià die intrà uterum catulos ex- « cludit : deindè singulos singulis diebus parit, viginti ferè «numero. Itaque cæteri tarditatis impatientes, perrurmpunt « latera occisâ parente, » Pline, 1. 40.
? « Le mâle a deux testicules qui sont de forme longe, ar- « roudie et un peu aplatie dans sa longueur : ils vont aussi un « peu en pointe vers leurs deux bouts; leur couleur est blanche «et leur substance glanduleuse; leur longueur est inégale, car « le droit a plus d'un pouce de long, mais le gauche est plus « court et un peu moindre en grosseur: l'un et l'autre nesont s pas plus gros que le tuyau d'une plume de l' aile d'un gros « chapon. Leur situation est différente, car le droitcommence «proche et au-dessous du fiel, au lieu que le gauche com- « mence environ huit lignes Re bas que le droit. Ils sont «tous deux suspendus en léur partie supérieure, par deux
« forme d'un grain de semence de chardon bénit. Ces glan- « des sônt situées de long en long au-dessous etentre les deux
« teux ét tout. semblable à celui des vaisseaux spermatiques « que nous venons de décrire ; et pour fournir. à l'éjaculation,
«lors du coït, elles transmettent la semence qu'elles contien-
« nent dans les canaux éjaculatoires des deux parties natu-
!.« relles qui leur sont voisines. : 2"
« Je puis dire là-dessus que ceux qui ont pris ces deux ré- « servoirs de semence pour d’autres lesticules, se ‘sont bien
: « trompés dans l'opinion qu'ils avaient. qu'y ayant’ deux par-
«ties naturelles, il y devait aussi avoir, pour chacun , deux « testicules : mais leur substance étant tout à fait différente « dés véritahles testicules que nous avons décrits, etleur fonc-
| «tion étant de recevoir et non de. former, nous’ ne jes COn-
lui-coupait la tête dans le moment |.
; que les jeunes
« naissons que pour parastates, qui reçoivent peu à peu la se- « mence qu? les testicules leur envoient, qu'ils réservent et « qu'ils tiennent toute prête pour le temps du coït et pour « faire, dans un moment-et à propos, ce que les vaisseaux
:_« spermatiques ne sauraient éxétuler sitôt-ni si bien, à cause
«de leur longueur ét de leur entortillément EE y
« Le mâle a deux parties naturelles toutes pareilles, qui, « étant attachées, sont chacune de là longueur de la queue de « l'animal ; leur.naissance vient de l'extrémité de la queue, « sous laquelle elles sont situées de. long en long, l'uné près de « l'autre; elles vont en grossissant, de même que la queue, au «commencement de laquelle elles finissent ;-et'elles ont leur
| « issue auprès ét à-côté l’une de l'autre, et tout joignant l'ou-
« verture de l'intestin , qui fait en spéliie sorte leur kel
« tion. : < « Chacune de ces partiés est ébmpdiée de deux corps longs «et caverneux situés ensemble l'un contre l'autre, etquise
«joignent vers leur sommité en un même corps, : qui se”
« trouve environné de son prépuce, et.qui a ses muscles érec- « teurs, conformément à ceux de plusieurs animaux. Ces par- «tices sont remplies par de‘lans de plusieurs aiguillons fort
*« blancs, fort durs, fort pointus'et piquants, qui y sont plan-
ctés, et qui ont leur pointe diversement tournée, dont la : « grandeur et la grosseur se rapportent à l'endroit de la par- « tie naturelle où ils sont situés, en-sorte qué comme Jasom- «mité est plus grande et plus grosse , ses ‘aiguillons le sont « aussi, et ils ne s'avancent et ne paraissént que lorsque le « prépuce qui les couvre s’abaisse, qui est J0rsque l'animal se « dispose pour le coït, d “
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ou des chservations exagérées, pour des lois générales, et d’ailleurs il semble qu'ils avaient quelque plaisir à croire que la naissance d’une génération d'animaux aussi redoutés que la vipère ne pouvait avoir lieu que par l'extinction de la génération précédente.
Les œufs de la vipère commune sont distribués en deux paquets ; celui qui est à droite est
« Ces parties naturelles sont d'ordinaire cachées, et elles ne « s'euflent et nesortent que pour le coît, si ce n'est qu'ayant « pris l'animal, on les fasse sortir par force en les pressant ; car « alors on les voit sortir toutes deux également, chacune en- « viron de la grosseur d'un noyau de datte et des deux tiers « de sa longueur, et leur sommité se trouve toute couverte et « toute environnée de ces aiguillons, comme la peau d'un hé- « risson, et ces aiguillons se retirent et se cachent sous ie pré- « puce, lorsqu'on cesse de les presser.
« L'issue de ces deux parties est environnée d'un muscle « bien fort et bien épais, auquel la peau est fortement atta- « chée, en sorte qu'il est fort difficile de l'en séparer; le « même muscle sert aussi à ouvrir et à resscrrer l'intestin.
« La vipère femelle a deux testicules, de même que le mâle, « ils sont toutefois plus longs et plus gros, mais de la même « forme. Ils sont situés aux côtés et proche du fond des deux « corps de la matrice, et le droit est plus haut que le gauche, « de même qu'aux mâles ; leur substance et leur couleur sont « aussi fort semblables : le droit a environ un pouce et demi « de long et deux lignes et demie de large, le gauche a quel- « que chose de moins; ils ont leur épididyme et leurs vais- « seaux spermatiques, qui portent la semence dans les deux « corps de la matrice, et qui sont bien plus courts que ceux « des mâles. Je dirai néanmoins que ces testicuies ne parais- « sent pas toujours tels en toutes les femelles, surtout en « celles qui sont amaigries, ou par maladie, ou pour avoir été « longtemps gardées, car leurs testicules s'accourcissent, se « rétrécissent et se dessèchent, de même qu'en celles qui ont « leurs œufs déjà grands ; ayant remarqué qu'en celles-ci, les « testicules sont fort raccourcis et fort desséchés , et même « qu'ils sont descendus plus bas, quoique le droit se trouve s toujours plus haut que le gauche. ’
« La matrice commence par un Corps assez épais, qui est « composé de deux fortes tuniques , et qui, étant situé au- « dessus de l'intestin, a au même lieu, son orifice, qui est « large, et qui se dilate aisément, pour recevoir tout à la fois, « par une même ouverture, les deux parties naturelles du « mâle dans le coït. Ce corps est environ de la grandeur de « l'ongle d'un doigt médiocre, et il se divise, fort près de son « commencement, en deux petites poches ouvertes au fond, « et que la nature a formées pour recevoir et pour embrasser « les deux membres du mâle dans le coît. Leur tunique inté- « rieure est pleine de rugosités et est fort dure, de même que « celle de tout le corps dont nous avons parlé...
« La matrice commence par ces deux petites poches à se « diviser en deux corps qui montent, chacun de leur côté, le « long des reins, et entre eux et les intestins, jusque vers le « fond de l'estomac, où ils sont suspendus par des ligaments « qui viensent d'auprès du foie , étant aussi soutenus, d'es- « pace en espace, par divers petits ligaments qui viennent de « l'épine du dos. Ces deux corps sont composés de deux tuni- « ques molles, minces et transparentes, qui sont l'une dans « l’autre; leur commencement est au fond de ces deux petites « poches qui embrassent les deux membres du mâle, dont ils « recoivent la semence, chacun de leur côté, pour en former « des œufs, et ensuite des vipereaux, par la jonction de leur « propre semence que les testicules y envoient. Ces deux « corps de matrice sont fort aisés à se dilater, pour contenir + un grand nombre de vipereaux jusqu’à leur perfection, » Mém. pour servir à l'hist, nat, des animaux, t. IF, p. 650et s.
ES
tles communément le plus considérable ; et chacun de ces paquets est renfermé dans une membrane qui sert comme d’ovaire ; le nombre de ces œufs varie beaucoup suivant les individus, depuis douze ou treize jusqu'à vingt ou vingtcinq, et l’on a comparé leur grosseur à celle des œufs de merle.
Le vipereau est replié dans l’œuf ; il y preua de la nourriture par une espèce d’arrière-faix attaché à son nombril, et dont il n’est pas encore délivré lorsqu'il a percé sa coque ainsi que la tunique qui renferme les œufs, et qu'il est venu à la lumière. Il entraine avec lui cet arrière-faix, et ce n’est que par les soins de la vipère-mère qu’il en est débarrassé.
On a prétendu que les vipereaux n'étaient abandonnés par leur mère que lorsqu'ils étaient parvenus à une grandeur un peu considérable, et qu’ils avaient acquis assez de force pour se défendre. L'on ne s'est pas contenté d’un fait aussi extraordinaire dans l’histoire des serpents; on a ajouté que, lorsqu'ils étaient effrayés, ils allaient chercher un asile dans l'endroit même où leur mère recélait son arme empoisonnée; que, sans craindre ses crochets venimeux , ils entraient dans sa bouche, se réfugiaient jusque dans son ventre, qui s'étendait et se gonflait pour les recevoir, et que lorsque le danger était passé, ils ressortaient par la gueule de leur mère. Nous n'avons pas besoin de réfuter ce conte ridicule, et s'il a jamais pu paraitre fondé sur quelque observation, si l’on a jamais vu des vipereaux effrayés se précipiter dans la gueule d'une vipère, ils y auront été engloutis comme une proie, et non pas reçus comme dans un endroit de sûreté ; l’on aura eu seulement une preuve de plus de la voracité des vipères, qui, en effet, se nourrissent souvent de petits lézards, de petites couleuvres, et quelquefois même de vipereaux auxquels elles viennent de donner le jour. Mais quelles habitudes peuvent être plus éloignées de l'espèce de tendresse et des soins maternels qu’on a voulu leur attribuer ?
La vipère commune se trouve dans presque toutes les contrées de l’ancien continent; on la rencontre aux grandes Indes, où elle ne présente que de légères variétés ; et non-seulement elle habite dans toutes les contrées chaudes de l’ancien monde, mais elle y supporte assez facilement les températures les plus froides, puisqu’elle est assez commune en Suède, où sa morsure est presque aussi dangereuse que dans les
998 | autres pays de l’Europe. Elle habite aussi la Russie et plusieurs contrées de la Sibérie; elle s'y est même d'autant plus multipliée, que, pendant longtemps, la superstition a empêché
qu’on ne cherchât à l’y détruire ‘. Et comme |
les qualités vénéneuses s’accroissent ou s’affaiblissent à mesure que la chaleur augmente ou diminue, on peut croire que les humeurs de la vipère sont bien propres à acquérir cette espèce d'exaltation qui produit ses propriétés funestes, puisque sa morsure est dangereuse même dans les contrées très-septentrionales. C’est peut-être à cette cause qu’il faut rapporter l’activité de ses sucs, que la médecine a souvent employés avec succès ; peu d'animaux fournissent même des remèdes aussi vantés, contre autant d’espèces de maladies : les modernes en font autant d'usage que les anciens, ils se servent de toutes les parties de son corps, excepté de celles de la tête qui peuvent être imprégnées de poison ; ils emploient son cœur, son foie, sa graisse; on a cru cette graisse utile dans les maladies de la peau, pour effacer les rides, pour embellir le teint; et de tous les avantages que l’on retire des préparations de la vipère, ce ne serait peutêtre pas celui que la classe la plus aimable de nos lecteurs estimerait le moins. Au reste, comme des effets opposés dépendent souvent de la même cause, lorsqu'elle agit dans des circonstances différentes, il ne serait pas surprenant que les mêmes sucs actifs qui produisent, dans les vésicules de la tête de la vipère, le venin qui la fait redouter, donnassent au sang et aux humeurs de ceux qui s’en nourrissent, assez de force pour expulser les poisons dont ils ont été infectés, ainsi que l’on prétend qu’on l’a éprouvé plusieurs fois.
On ignore quel degré de température les vipères communes peuvent supporter sans s’engourdir ; mais, tout égal d’ailleurs, elles doivent tomber dans une torpeur plus grande que plusieurs espèces de serpents, ces derniers se renfermant, pendant l’hiver, dans des trous souterrains, et cherchant, dans ces asiles cachés, une température plus douce, tandis que
{ « On porte un respect singulier aux vipères en Russie et « en Sibérie, et on les épargne soigneusement , parce qu'on « croit que, si on fait du mal à cette espèce de rep iles, ils se « vengeront d'une manière terrible. On raconte, à ce sujet, « bien des aventures où l'on ne voit qu'une superstition ridi- « cule; il y a cependant aujourd'hui des gens qui en ont se- «coué le joug, et j'ai vu, dit M. Gmelin, un soldat qui tua
«quinze vipères en un jour. » Hist. gén. des Voyages, éd, in-12, t. LXXI, p. 268.
{ les vipères ne se mettent communément à J’abri que sous des tas de pierres et dans des trous de murailles, où le froid peut pénétrer plus aisément.
Quelque chaleur qu’elles éprouvent, elles rampent toujours lentement, elles ne se jettent communément que sur les petits animaux dont elles font leur nourriture; elles n’attaquent point l’homme ni les gros animaux; mais cependant lorsqu'on les blesse, ou seulement lorsqu’on les agace et qu’on les irrite, elles deviennent furieuses et font alors des morsures assez profondes. Leurs vertèbres sont articulées de manière qu’elles ne peuvent pas se relever et s’entortiller dans tous les sens aussi aisément que la plupart des serpents, quoiqu’elles renversent et retournent facilement leur tête. Cette conformation les rend plus aisées à prendre ; les uns les saisissent au cou à l’aide d’une branche fourchue , et les enlèvent ensuite par la queue pour les faire tomber dans un sac, dans lequel ils les emportent ; d’autres appuient l’extrémité d’un bâton sur la tête de la vipère, et la serrent fortement au cou avec la main; l’animal fait des efforts inutiles pour se défendre, et tandis qu’il tient sa gueule béante, on lui coupe facilement, avec des ciseaux, ses dents venimeuses ; ou bien, comme ses dents sont recourbées et tournées vers le gosier, on les fait tomber avec une lame de canif que l’on passe entre ces crochets et les mâchoires, en allant vers le museau : l'animal est alors hors d’état de nuire, et on peut le manier impunément. Il y a même des chasseurs de vipères assez hardis pour les saisir brusquement au cou, ou pour les prendre rapidement par la queue; de quelque force que jouisse l’animal, il ne peut pas se redresser et se replier assez pour blesser la main avec laquelle on le tiént suspendu.
L'on ignore quelle est la durée de la vie des vipères; mais comme ces animaux n’ont acquis leur entier accroissement qu'après six ou sept ans, on doit conjecturer qu'ils vivent, en général, d'autant plus de temps, que leur vie est, pour ainsi dire, très-tenace, et qu’ils résistent aux blessures et aux coups beaucoup plus peut-être qu’un grand nombre d’autres serpents. Plusieurs parties de leur corps, tant intérieures qu’extérieures, se meuvent en effet, et, pour ainsi dire, exercent encore leurs fonctions lorsqu’elles sont séparées de l'animal. Le cœur des vipères palpite longtemps après avoir été arra-
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ché, et les muscles de leurs mâchoires ont encore la faculté d'ouvrir la gueule et de la refermer, lorsque cependant la tête ne tient plus au corps depuis quelque temps ?. On prétend même que ces muscles peuvent exercer cette faculté avec assez de force pour exprimer le venin de Ja vipère , serrer fortement la main de ceux qui manient la tête , faire pénétrer jusqu’à leur sang le poison de l’animal ; et, comme, lorsqu'on coupe la tête à des vipères pour les employer en médecine, on la jette ordinairement dans le feu , on assure que plusieurs personnes ont été mordues par cette tête, perdue dans les cendres, même quelques heures après sa séparation du tronc, et qu’elles ont éprouvé des accidents très-graves ?.
Il est d’ailleurs assez difficite d'étouffer lavipère commune; quoiqu'’elle n’aille pas naturellement dans l’eau, elle peut y vivre quelques heures sans périr; lors même qu’on la plonge dans de l’esprit-de-vin , elle y vit trois ou quatre heures et peut-être davantage, et non-seulement son mouvement vital n’est pas alors tout à fait suspendu, mais elle doit jouir encore de la plus grande partie de ses facultés, puisqu'on a vu des vipères que l’on avait renfermées dans un vase plein d’esprit-de-vin s’y attaquer les unes les autres et s’y mordre trois ou quatre heures après y avoir été plongées. Mais , malgré cette force avec laquelle elles résistent,
1 « L'on voit que les esprits demeurent encore plusieurs « heures dans la tête et dans toutes les parties du tronc, après « qu'il a été écorché, vidé de toutes ses entrailles, et coupé « en plusieurs morceaux ; ce qui fait que le mouvement et le « fléchissement y continuent fort longtemps, que la tête est « en état de mordre, et que sa morsure est aussi dangereuse « que lorsque là vipère était tout entière; et que le cœur « même, quand il estarraché du corps et séparé des autres « entrailles, conserve son battement pendant quelques heu- « res. » Description anatomique de la vipère, à l'endroit déjà cité. 4 |
2 Plusieurs personnes, maniant imprademment des vipères, tant communes que d'autres espèces, desséchées ou conservées dans l'esprit-de-vin, se sont blessées à leurs crochets, encore remplis de venin , très-longtemps et même plusieurs années après la mort de l'animal; le venin, dissous par le sang sorti de la blessure, s'est échappé par le trou de la dent, a pénétré dans la plaie et a donné la mort. « Le venin de la « vipère, dit M. l'abbé Fontana, se conserve pendant des an- « nées dans la cavité de sa dent, sans perdre de sa couleur ni « de sa transparence; si on met alors dans de l’ean tiède cette « dent, il se dissout très-promptement, et se trouve encore « en état de tuer les animaux; car d'ailleurs le venin de la vi- « père , séché et mis en poudre, conserve, pendant plusieurs « mois, son activité, ainsi que je l'ai éprouvé plusieurs fois « d'après Rédi; il suffit qu'il soit porté, comme à l'ordinaire, « dans le sang, par quelque blessure; mais il ne faut cepen- « dant pas qu'il ait été gardé trop longtemps : je l'ai vu sou- « vent sans effet au bout de dix mois. » M. l'abbé Fontana, t.4, p. 52.
pendant plus ou moins de temps, aux effets des fluides dans lesquels on les enfonce, ainsi qu'aux blessures et aux amputations , il paraît que le tabac et l’huile essentielle de cette plante leur donnent la mort, ainsi qu’à plusieurs autres serpents. L'huile du laurier-cerise leur est aussi très-funeste , lors même qu’on ne fait que l'appliquer sur leurs muscles mis à découvert par des blessures !.
LA VIPÈRE CHERSEA ?.
Pelias Berus, var. 8, Merr.; Col. Chersea, Linn., Gmel., Lacep., Latr.; Vipera Chersea, Daud., Fitz. ‘.
Ce serpent a d’assez grands rapports avec la vipère commune, que nous venons de décrire :
il habite également l’Europe, mais il paraît qu’on le trouve principalement dans les contrées septentrionales; il y est répandu jusqu’en Suède , où il est même très-venimeux. M. Wulf l’a observé en Prusse. Cette vipère a communément au-dessous du corps cent cinquante plaques très-longues, et trente-quatre paires de petites plaques au-dessous de la queue. Les écailles dont son dos est garni sont relevées par une petite arête longitudinale; sa couleur est d’un gris d’acier : on voit une tache noire en forme de cœur sur le sommet de sa tête, qui est blanchâtre , et sur son dos règne une bande formée par une suite de taches noires et rondes qui se touchent en plusieurs endroits du corps. Elle se tient ordinairement dans les lieux garnis de brossailles ou d’arbres touffus ; on la redoute beaucoup aux environs d’Upsal. M. Linnée ayant rencontré , dans un de ses voyages, en diverses parties de la Suède, une femme qui venait d’être mordue par une chersea, lui fit prendre de l’huile d'olive à la dose prescrite contre la morsure de la vipère noire, mais ce remède fut inutile, et la femme mourut. On trouvera dans la note suivante * les divers au-
4 M. l'abbé Fontana, t. II, p. 532.
? Æsping, en Suède. — Act. Stockh. 1749, p. 246, (ab. 6. — Aspis colore ferrugineo. Aldr. Serp. 197. — C. Chersea. Wuilf, Ichthyologia cum amphibiis regai Borussici. — Coluber Chersea. Laur. Spec. med. , p. 97.
5 Ce reptile est considéré, par les erpétologistes modernes, comme une simple variété de la vipère commune. D.
4« La vipère Æsping est très-venimeuse , et l'huile ne « suffit pas pour en arrêter l'effet; les racines du mongos, du « mogori , du polygala seneka, guériraient sans doute en ce « cas; mais elles sont extrêmement rares en Europe, et il « faut des remèdes faciles et peu chers dans les Campagnes , « où ces accidents arrivent toujours,
tres remèdes auxquels on à eu recours en préférer l'opinion de M. Linnée, qui le regarde Suède contre le venin de la chersea, que l’on y ! comme contenant un poison très-dangereux.
nomme Æsping.
L'ASPIC
Vipera (Echidna) maculata, Merr.; Vipera maculafa, Latr. ; Coluber maculata, Gmel. ; Col. Aspis, Latr, ; Vip. ocellata, Daud., Latr.
C'est en France, et particulièrement dans nos provinces septentrionales, qu’on trouve ce serpent. Plusieurs grands naturalistes ont écrit qu’il n’était point venimeux ; mais les crochets mobiles, creux et percés, dont nous avons vu sa mâchoire supérieure garnie, nous ont fait
« Un paysan fut mordu par ur æsping, au petit doigt du « pied gauche; six heures après, le pied, la jambe et la cuisse « étaient rouges et euflés, le pouls petit et intermittent ; le « malade se plaignait de mal de tête, de tranchées, de malaise « daus Le bas-veutre , de lassitude. d'oppression ; il pleurait « souvent et n'avait point d'appétit; ces symplômes prou- « vaient que le poison était déjà répandu dans toute la masse « du sang.
« Ou avait éprouvé plusieurs fois que le suc des feuilles du frêue était un spécifique certain contre la morsure de la couleuvre Bérus, mais on iguorait s'il réussirait contre celie de l'æsping; comme on n'avait aucun remède plus assuré que l'on pût employer à temps, on mit dans un mortier une poignée de feuilles de frêne, tendres et coupées menu; on y versa un verre de vin de France, on en exprima le sue à travers un linge, et le malade en but un verre de demiheure en demi-heure; on appliqua de plus, sur le pied mordu, un Cataplasme de feuilles écrasées de la même plante; vers dix heures du soir on lui fit boire une tasse d'huile chaude.
« Il dormit assez bien pendant la nuit, et se trouva beaucoup mieux le lendemain; la cuisse n'était plus enflée, mais la jambe et le pied l'étaient encore un peu. Le malade dit qu'il ne sentait plus qu'une légère oppression et de la faiblesse: le pouls était plus fort et plus égal. On lui conseilla de continuer le suc de frêne et l'huile ; comme il se trouvait mieux, il le négligea, ct les symptômes qui revinrent tous, furent dissipés de nouveau par le même remède. Dans cette espèce de rechute, il parut sur les membres enflés des raies bleuâtres ; le pouls était faible et presque tremblant : on fit prendre en plus, le soir, au malade, une petite cuille- « rée de thériaque ; il sua beaucoup dans la nuit, les raies « bleues, la rougeur et la plus grande partie de l'enflure se « dissipèrent ; le pouls devint égal et plus fort, l'appétit re- « vint. Les mêmes remèdes furent Continués , et ne laissèrent « au pied qu'un pen de roideur avec un peu de sensibilité au « petit doigt blessé; l'une et l’autre ne durèrent que deux « jours, et on cessa les remèdes.
« Le malade était jeune, mais il avait beaucoup d'acreté « dans le sang; il est vraisemblable que le suc de feuilles de « frêne seui l'aurait guéri, mais comme on n'était pas certain « de son efficacité, on y ajouta la thériaque et l'huile, qui du « moins ne pouvaient pas nuire. » Lars Montin, médecin. Mém. abrégés de l’Acad. de Stockholm. Coll. acad., part. étr, t: XI, p. 500 et 501.
4 L'Aspic, M Daubenton, Encycl. méth.—Coluber Aspis, Lino. , amphib. Serp. — 4n V'ipera maculata ? Laur, Spec: med, Vien., 1768, p. 102,
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Nous le placons donc à la suite de la chersea, avec laquelle il a de si grands rapports de conformation, qu’il pourrait bien n’en être qu’une variété, ainsi que l’a soupçonné aussi M. Linnée; mais il paraît qu’il est constamment plus grand que cette vipère : l’individu qui est conservé au Cabinet du roi a trois pieds de long depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la queue, dont la longueur est de trois pouces huit lignes. Nous avons compté cent cinquante-cinq grandes plaques sous le corps, et trente-sept paires de petites plaques sous la queue. Ce nombre n’est pas le même dans tous les individus, et l’aspic dont on trouve la description dans le Système de la Nature de M. Linnée avait cent quarante-six grandes plaques, et quarante-six paires de petites.
La mâchoire supérieure de l'aspic est armée de crochets , ainsi que nous venons de le dire: les écailles qui revêtent le dessus de Ja tite sont semblables à celles du dos, ovales et relevées dans le milieu par une arête. On voit s’étendre sur le dessus du corps trois rangées longitudipales de taches rousses, bordées de noir, ce qui fait paraître la peau de l’aspic tigrée, et a fait donner à ce reptile, dans plusieurs cabinets, le nom de Serpent tigré. Les trois rangées de taches se réunissent sur la queue, de manière à représenter une bande disposée en zig-zag; et par là les couleurs de l'aspie ont quelque rapportavec celles de la vipère commune, à laquelle il ressemble aussi par les teintes du dessous de son corps, marbré de foncé et de jaunâtre.
Il paraît que les anciens n’ont point connu l’aspic de nos contrées ; car il ne faut pas le confondre avec une espèce de vipère dont nous parlerons sous le nom de Vipère d'Égypte, que
mort d’une grande reine a rendue fameuse. Afin même d'empêcher qu’on ne prit le serpent dont il est ici question, pour celui d'Égypte, nous n'aurions pas donné à ce reptile des provinces septentrionales le nom d’aspie, attribué par les anciens à une vipère venimeuse des environs d'Alexandrie, si tous les observateurs ne s’étaient accordés à le nommer ainsi.
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LA VIPÈRE NOIRE
Pelias Berus, var. y, Merr. ; Coluber Prester, Linn, ; Cojuber Vipera Anglorum, Laur. ; Coluber niger, Lacep.; Vipera Prester, Latr., Daud. ?; Vipera Chersea, var. &«, Fitz.
Voiciencoreune espèce de serpent venimeux, assez nombreuse dans plusieurs contrées de l’Europe, et qui a beaucoup de rapports avec notre vipère commune ; il est aisé cependant de l'en distinguer, même au premier coup d'œil, à cause de sa couleur, qui est presque toujours noire, ou du moins très-foncée, avec des points blancs sur les écailles qui bordent les mâchoires. Quelquefois on aperçoit sur ce fond noir des taches plus obscures encore, à peu près de la même forme et disposées dans le même ordre que celles de la vipère commune ; et voilà pourquoi des naturalistes ont pensé que la vipère noire n'en est peut-être qu'une variété plus ou moins constante Ÿ. Quoi qu’il en soit, c’est, de toutes les vipères, une de celles qu’on doit voir avec le plus de peine, puisqu'elle réunit une couleur lugubre aux traits sinistres de leur conformation, et qu’elle porte, pour ainsi dire, les livrées de la mort, dont elle est le ministre.
Le dessus de sa tête n’est pas entirement couvert d'écailles semblables à celles du dos, ainsi que le dessus de la tête de la vipère commune ; mais on remarque, entre les deux yeux, trois écailles un peu plus grandes, placées sur deux rangs, dont le plus proche du museau ne contient qu’une pièce ; et, par ce trait, la vipère noire se rapproche des couleuvres ovipares plus que les autres vipères dont nous venons de parler.
Les écailles du dos sont ovales et relevées par une arête. Un des individus que nous avons observés, et qui est conservé au Cabinet du roi, a deux pieds neuf lignes de longueur totale, et deux pouces quatre lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue; nous avons compté cent quarante-sept grandes plaques au-dessous du corps, et vingt-huit paires de petites plaques
La Dipsade, M. Daubenton, Encycl, méth. — Vipera Anglica nigricans, Petiver. mus. 17, n° 104. — Faun. suec., 287, — Col. Prester, Wulf, Ichthyologia cum amphibiis regni Borussici, — C. Prester, Zoologie Britannique, t. IL, Reptiles. — Golf. Prester, Voyag. de M. Pallas, traduction française, t. 1, p. 59.
3 Ge serpent est maintenant considéré comme une simple variété de l'espèce de la Vipère commune. D.
3 Zoologie Britannique, t. IL, p. 26,
au-dessous de la queue. Un autre individu que nous avons vu, et que l’on disait apporté de la Louisiane, avait cent quarante-cinq grandes plaques et trente-deux paires de petites ; celui que M. Linnée a décrit avait cent cinquantedeux de ces grandes lames, et trente-deux paires de petites plaques ; et ces lames sont quelquefois si luisantes, que leur éclat ressemble assez à celui de l’acier.
On se sert de la vipère noire, dans les pharmacies d'Angleterre, au lieu de la vipère commune. Elle est en assez grand nombre dans les bois qui bordent l'Oka, rivière de l’empire de Russie, qui se jette dans le Volga ; elle y est , très-venimeuse, et y présente quelques taches jaunes sur le cou et sur la queue ‘. On la trouve aussi’en Allemagne , et particulièrement dans les montagnes de Schneeberg ; M. Laurent, qui l'y a observée, ne la croit pas très-dangereuse *?; mais, comme il n'a fait des expériences sur les effets de sa morsure que dans les premiers jours de novembre, et par conséquent au commencement de l'hiver, qui diminue presque toujours l’action du venin des animaux, il se pourrait que, pendant les grandes chaleurs, le poison de la vipère noire füt aussi redoutable en Allemagne que dans presque toutes les autres contrées qu'elle habite. Quelquefois elle menace, pour ainsi dire, son ennemi par des sifflements plusieurs fois répétés ; mais d’autres fois elle se jette tout d'un coup, et avec furie. sur ceux qui l’attaquent ou qui l’effraient, ou sur les animaux dont elle veut faire sa proie.
LA MÉLANIS
Pelias Berus, var. 9, Merr.; Coluber Melanis, Pall., Gmel., Lacep., Shaw.; Vipera Melanis, Latr., Daud. 5. -
C’est sur les bords du Volga et de la Samara, qui se jette dans ce grand fleuve, que l’on rencontre la mélanis, dont M. Pallas a parlé le premier. Elle s’y plait dans les endroits humides et marécageux, au milieu des végétaux pourris. Elle ressemble beaucoup à la vipère commune, par sa conformation extérieure, sa grandeur et celle de ses crochets ; mais elle en diffère par ses couleurs : son dos est d'un noir très-foncé ;
‘ M. Pallas, à l'endroit déjà cité,
3 Laur, Spec. med., p. 488.
5 La Mélanis constitue une troisième variété dans l’espèca l de la Vipère commune. D,
les écailles du dessous du ventre présentent une sorte d’éclat semblable à celui de l'acier ; sur ce fond très-brun on remarque des taches plus obscures, et des deux côtés du corps, ainsi que vers la gorge, on voit des teintes comme nuageuses, qui tirent sur le bleu. Ses yeux sont d’un blanc éclatant qui donne plus de feu à l'iris, dont la couleur est rousse; lorsque la prunelle est resserrée, elle est allongée verticalement. La queue estcourte etdiminuede grosseur vers son extrémité. Cette espèce a communément cent quarante-huit plaques sous le ventre, et vingt-sept paires de petites plaques revêtent le dessous de sa queue.
LA SCYTHE
Pelias Berus, var. e, Merr.; Coluber Scytha, Pall., Gmel., Lacep., Shaw. ; Vipera Scytha, Latr., Daud.".
Cette couleuvre est une de celles quiæe craignent pas des froids très-rigoureux ; on la trouve en effet dans les bois qui couvrent les revers des hautes montagnes de la Sibérie, même des plus septentrionales : aussi M. Pallas, qui l’a fait connaitre le premier, dit-il que son venin n’est pas très-dangereux. Elle a beaucoup de rapports avec la vipère commune par sa conformation, et avec la mélanis par sa couleur ; son dos est d’un noir très-foncé, comme le dessus du corps de cette dernière, mais le dessous du ventre et de la queue est d’un blane de lait très-éclatant. Sa tête a un peu la forme d’un cœur; l'iris est jaunâtre. Elle a ordinairement cent cinquante-trois grandes plaques sous le corps, et trente-une paires de petites plaques sous la queue. La longueur de cette dernière partie est un dixième de la longueur totale, qui, communément, est de plus d’un pied et demi.
LA VIPÈRE D'ÉGYPTE
Vipera (Echidna) ægyptiaca, Merr.; Coluber Vipera,
Hasselq. ; Aspis Cleopatræ, Laur. ; Col. ægyptiacus, Lacep.; Vipera ægyptia, Latr.; Vip. ægyptiaca, Daud.
Tous ceux qui ont donné des larmes au récit de la mort funeste d’une reine célèbre par sa
1 Ce reptile appartient, comme le précédent, à l'espèce de la Vipère commune ; il en constitue la quatrième variété dans la nomenclature de M. Merrem. D.
3 L'Aspic des anciens auteurs. — La vipère d'Égypte. M. Daubenton, Encycl. mélh. — Coluber Vipera. Linn. amphib. Serp.
beauté, ses richesses , son amour et son infortune, liront peut-être avec quelque plaisir ce que nous allons écrire du serpent dont elle choisit le poison pour terminer ses malheurs. Le nom de Cléopâtre est devenu trop fameux pour que l'intérêt qu'il inspire ne se répande pas sur tous les objets qui peuvent rappeler le souvenir de cette grande souveraine de l'Égypte , que ses charmes et sa puissance ne purent garantir des plus cruels revers ; et le simple reptile qui lui donna la mort pourra paraitre digne de quelque attention à ceux même qui ne recherchent qu'avec peu d'empressement les détails de l’histoire naturelle. C’est M. Hasselquist qui a fait connaître cette vipère, qu'il a décrite dans son voyage en Égypte ; ellea la tête relevée en bosse des deux côtés , derrière les yeux ; sa longueur est peu considérable ; les écailles qui recouvrent le dessus de son corps sont très-petites ; son dos est d’un blanc livide, et présente des taches rousses ; les grandes plaques qui revêtent le dessous de son corps sont au nombre de cent dix-huit, et le dessous de la queue est garni de vingt-deux paires de petites. plaques.
Les anciens ont écrit que son poison, quoique mortel , ne causait aucune douleur ; que les forces de ceux qu'elle avait mordus s’affaiblissaient insensiblement , qu’ils tombaient dans une douce langueur et dans une sorte d'agréable repos , auquel succédait un sommeil tranquille qui se terminait par la mort; et voilà pourquoi on à cru que:la reine d'Egypte, ne pouvant plus supporter la vie après la mort
d'Antoine et la victoire d’Auguste, avait pré-
féré de mourir par l’effet du venin de cette vipère. Quoi qu’il en soit des suites plus ou moins douloureuses de sa morsure , il paraît que son poison est des plus actifs. C’est ce serpent dont on emploie diverses préparations en Égypte, comme nous employons en Europe celles de la vipère commune ; c’est celui qu’on y vend dans les boutiques, et dont on se sert pour les remèdes connus sous les noms de Se/ de vipère, de Chair de vipère desséchée , ete. Suivant M. Hasselquist, on envoie tous les ans à Venise une grande quantité de vipères égyptiennes , pour la composition de la thériaque ; et, dès le temps de Lucain , on en faisait venir à Rome pour la préparation du même remède.
C'est cet usage, continué jusqu’à nos jours, qui nous à fait regarder la vipère d'Égypte comme
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celle dont Cléopâtre s’était servie; toutes ses descriptions sont d'ailleurs très-conformes à celle que nous trouvons de l'aspic de Cléopâtre, dans les anciens auteurs , et particulièrement dans Lucain ; et voilà pourquoi nous avons préféré, à ce sujet, l'opinion de M. Laurenti’, et d’autres naturalistes, à celle de M. Linnée, qui a cru que le serpent dont le poison a donné la mort à la reine d'Égypte était celui qu’il a nommé l'Ammodyte , et dont nous allons nous occuper ?.
Il parait que c’est aussi à cette vipère qu’il faut rapporter ce que Pline a dit de l’aspic*, et la belle peinture qu'a faite ce grand écrivain de l’attachement de ce reptile pour sa femelle, du courage avec lequel il la défend lorsqu'elle est attaquée , et de la fureur avec laquelle il poursuit ceux qui l’ont mise à mort.
L’AMMODYTE*,.
Vipera (Echidna) Ammodytes, Merr.; Gol. Ammodytes, Linn., Lacep., Shaw; Vipera Mosis et Vip. illyrica, Laur. ; Vip. Ammodytes, Daud., Cuy.; Col. Charasi, Shaw. ; Cobra Ammodytes, Fitz.
Les anciens , et surtout les auteurs du moyen âge , ont beaucoup parlé de ce serpent très-venimeux, qui habite plusieurs contrées orientales, et que l'on trouve dans plusieurs endroits de l'Italie, ainsi que del'Illyrie , autrement Esclavonie, Son nom lui vient de l’habitude qu’il a de se cacher dans le sable, dont la couleur est à peu près celle de son dos, varié d’ailleurs par un grand nombre de taches noires , disposées souvent de manière à représenter une bande longitudinale et dentelée, ce qui donne aux coue
4 Voyez l'endroit déjà cité.
3 Aménités académiques, Stockholm, 1765, t. VI, p. 240.
5 Pline, liv. VIII.
4 Cenchrias.— Cerchrias. — Cynchrias. — Miliaris. — Vipère cornue d'Illyrie. — Aspide del corno. — Ammoûyte, M. Daubenton, Encycl. méth. — Ammodyte, M. Valmont de Bomare, Dict. d'Hist. nat.— Druinus. Bélon, 205. — 4mmodytes, Aldrovande, Serp. 169.— Ammodyte, Mathiole, Com. sur Dioscoride, p.950. — Amiudutus, Avicenne. — Ammodyte, Olaus magnus. — Ammodytes, Gesner, lib. V, de Serp. naturâ, fol. 23. — Ammodytes, Solinus. — Ammodytes, Aëtius, lib. XIE, cap. 25. — Æmmodytes, Essay Touwards a natural History of Serpents , by Charl. Owen. Lond., 1742, p. 55.— Ammodytes, Rai, Synops. , f. 287. « Ammodytes ita « dictus quod arenam subeat. Viperæ persimilem esse aiunt, « cubitali longitudine, colore arenaceo, capite viperino am- « pliore, maxillis latioribus , insuperiore parte rostri eminen- « tiam quamdam acutæ verucæ similem gerens, undè Serpens « cornutus vulgè dicitur. In Lybiâ, inque Hlyrico et Halià, « Comitatu imprimis Goritiensi invenitur. »
leurs de l’'ammodyte une très-grande ressemblance avec celles de la vipère commune , dont il se rapproche aussi beaucoup par sa conformation ; mais sa tête est ordinairement plus large, à proportion du corps, que celle de notre vipère ; et d’ailleurs il est fort aisé de le distinguer de toutes les autres couleuvres connues : parce qu’il a sur le bout du museau une petite éminence, une sorte de corne, haute communément de deux lignes, mobile en arrière, d’une substance charnue, couverte de très-petites écailles , et de chaque côté de laquelle on voit deux tubercules un peu saillants, placés aux orifices des narines ; aussi a-t-il été nommé, dans plusieurs contrées , Aspic cornu. Sa morsure est, en effet , aussi dangereuse que celle du serpent venimeux nommé Aspic par les anciens ; et l'on a vu des gens mordus par ce serpent, mourir trois heures après ‘ ; d’autres ont vécu cependant jusqu’au troisième jour, et d'autres même jusqu’au septième. Les remèdes qu’on a indiqués contrele venin de l’'Ammodyte, sont à peu près les mêmes que ceux auxquels on a eu recours contre la morsure des autres serpents venimeux ?. On a employé l’application des ventouses, les incisions aux environs de la plaie, la compression des parties supérieures à l’endroit mordu , l’agrandissement de la blessure , les boissons qu’on fait avaler contre les poisons pris intérieurement, les emplâtres dont on se sert pour prévenir ou arrêter la putréfaction des chairs , etc. ?. Ce reptile est couvert, sous le ventre, de cent quarante-deux grandes plaques, et, sous la queue, de trente-deux paires de petites ; le dessus de sa tête est garni de petites écailles ovales, unies et presque sembla-
1 Mathiole,
3 Voyez, dans l'article de la Vipère commune, un extrait des expériences de M. l'abbé Fontana, au sujet du poison de ce serpent.
# « Propriè autem eis auxiliatur mentacum, aqua mulsa potata, castoreum , cassia et artemisiæ succus cum aqué. Danda etiam in potu theriaca, eadem quoque plagæ imponenda. Utendum et emplastris attractoriis : posleà verd cataplasmata ; quæ ad nomas sive ulcera serpentia conducunt, imponenda. » Aëtius.
« Curatio autem eorum est curatio communis : et est ejus « proprium dare in potu castoreum , et cinnamomum , et ra- « dicem centaureæ , de quocumque istorum fuerit, etc, cum a vino. Et confert eis radix aristolochiæ , et propriè longè « juvamentum maximum. Et similiter radix assoasir, et succus « ejus propriè, et radix genlianæ. Et conferunt eis ex em- « plastris mel decoctum et exsiccatum, et tritum : et radices « granatorum : et similiter centaureæ, et semen lini et lac- « tucæ, et semen harmel, et volubilis, et ruta sylvestris : et « conferunt eis emplastra appropriata ulceribus putridis. » Avicenne:
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bles à celles du dos. La queue est très-courte , à proportion du corps, qui n’a ordinairement qu’un demi-pied de long.
L’ammodyte se nourrit souvent de lézards et d’autres animaux aussi gros que lui, mais qu’il peut avaler avec facilité, à cause de l'extension dont son corps est susceptible.
I] paraît que c’est à cette espèce, au développement de laquelle un climat très-chaud peut être très-nécessaire, qu’il faut rapporter les serpents cornus de la Côte-d'Or, dont a parlé Bosman, quoique ces derniers soient beaucoup plus grands que l’ammodyte d’Esclavonie. Ce voyageur vit, au fort hollandais d’Axim , la dépouille d’un individu de cette espèce de serpents cornus ; ce reptile était de la grosseur du bras , long de cinq pieds , et rayé ou tacheté de noir, de brun , de blanc et de jaune, d’une manière très-agréable à l’œil. Suivant Bosman, ces serpents ont pour arme offensive une fort petite corne, ou plutôt une dent qui sort de la mächoire supérieure, auprès du nez; elle est blanche, dure et très-pointue. Il arrive souvent aux nègres, qui vont nu-pieds dans les champs, de marcher impunément sur ces animaux , Car ces reptiles avalent leur proie avec tant d’avidité, et tombent ensuite dans un sommeil si profond , qu’il faut un bruit assez fort, et même un mouvement assez grand pour les réveiller '.
LE CÉRASTE?.
Vipera (Echidna) Cerastes, Merr. ; Col. Cerastes, Hasselq., Linn., Lacep., Shaw.; Col. cornutus, Hasselq.; Vipera Cevastes, Latr., Daud.; Vipera corauta, Daud. ; Aspis Cerastes, Fitz.
On a donné ce nom à un serpent venimeux d'Arabie, d'Afrique, et particulièrement d'Égypte , qui a été envoyé au Cabinet du roi sous le nom de Vipère cornue; il est très-remarquable et très-aisé à distinguer par deux espèces de petites cornes qui s'élèvent au-dessus de ses yeux. C’est apparemment cette conformation qui, jointe à sa qualité vénéneuse, et peut-être à ses habitudes naturelles , l’au-
: Bosman, p. 275.
* Kepaonçs, en grec. 4lp et Aëg, en Égypte. — Cerastes. — Ceristalis. — Le Céraste, M. Daubenton, Encycl. méth.— Bélon, itin. 203. — Le Céraste, M. Valmont de Bomare, Pict. d'Hist. nat, — Cerastes, Rai, Synopsis Serpentini gencris, p. 287, — Cerastes, Gesner, de Serpentum naturä, fol. 54, — Cerasles, Essay Touwards à uatural History of Serpents, by £hari. Owen. Lond., 1742, p, 54, pl. 1,
ront fait observer avec attention par les premiers Egyptiens, et les auront déterminés à
| faire placer de préférence son image parmi
leurs diverses figures hiéroglyphiques. On le trouve gravé sur les monuments de la plus haute antiquité, que le temps laisse encore subsister sur cette fameuse terre d'Égypte. On le voit représenté sur les obélisques, sur les colonnes des temples , au pied des statues, sur les murs des palais, et jusque sur les momies!. Un double intérêt anime donc la curiosité, relativement au céraste ; une Connaissance exacte de ses propriétés et de ses mœurs, non-seulement doit être recherchée par le naturaliste, mais servirait peut-être à découvrir en partie le sens de cette langue religieuse et politique, qui nous transmettrait les antiques événements et les antiques opinions des célèbres et belles contrées de l'Orient. Si l’on ne peut pas encore exposer toutes les habitudes naturelles du céraste , faisons donc connaitre exactement sa forme, et décrivons-le avec soin d’après les individus que nous avons examinés.
Les opinions des naturalistes, anciens et mo- | dernes ont fort varié sur la nature ainsi que sur le nombre des cornes qui distinguent le céraste ; les uns ont dit qu'il en avait deux, d’autres quatre, et d'autres huit, qu’ils ont comparées aux espèces de petites cornes , ou pour mieux dire, aux {entacules des limaçons et d’autres animaux de la classe des vers?. Quelques auteurs les ont regardées comme des dents attachées à la mâchoire supérieure ; quelques autres ont écrit que le céraste n’avait point de cornes ; que celles qu'on avait vues sur la tête de quelques individus n'étaient point naturelles, mais l'ouvrage des Arabes, qui plaçaient avec art des ergots sur le crâne du reptile, pour le rendre extraordinaire et le faire vendre plus cher. Il se peut que l’on ait quelquefois attaché à de vrais cérastes de petites cornes artificielles ; il se peut aussi que ces serpents ayant été fort recherchés , on ait vendu pour des cérastes des reptiles d'une autre espèce qui leur auront à peu près ressemblé par la couleur, et auxquels on aura appliqué de fausses cornes.
Mais le vrai serpent céraste a réellement au-
‘ Deux très-grandes pierres apportées d'Alexandrie à Londres, placées dans la cour du Muséum, et qui paraissent avoir fait partie d'une grande corniche d'un magnifique palais, présentent plusieurs figures de cérastes très-bien gravées, Lettre de M. Ellis, Trans. ptil., an, 1766,
? Pline et Solin. -
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dessus de chaque œil un petit corps pointu et allongé, auquel le nom de corne me parait mieux convenir qu'aucun autre. M. Linnée a donné! le nom de dents molles à ces petits corps placés au-dessus des yeux du serpent que nous décrivons ; mais ce nom de dent ne nous parait pouvoir appartenir qu’à ce qui tient aux mächoires supérieures ou inférieures des animaux ; et après avoir examiné les cornes du céraste, en avoir coupé une en plusieurs parties, et en avoir ainsi suivi la prolongation jusqu'à la tête, nous nous sommes assurés que, bien loin de tenir à la mâchoire supérieure, ces cornes ne sont attachées à aucun os; aussi sont-elles mobiles à la volonté de l'animal.
Chacune de ces cornes est placée précisément au-dessus de l'œil, et comme enchâssée parmi les petites écailles qui forment la partie supérieure de l'orbite; sa racine est entourée d’écailles plus petites que celles du dos, et elle représente une petite pyramide carrée dont chaque face serait sillonnée par une rainure longitudinale et très-sensible *. Elle est composée de couches placées au-dessus les unes des autres, et qui se recouvrent entièrement. Nous avons enlevé facilement la couche extérieure, qui s’en est séparée en forme d’épiderme, en présentant toujours quatre côtés et quatre rainures, ainsi que la couche inférieure , que nous avons mise par là à découvert. Cette manière de s’exfolier est semblable à celle des écailles, dont l’épiderme ou la couche supérieure se sépare également avec facilité après quelque altération. Aussi regardons-nous la matière de ces cornes comme de même nature que celle des écailles’; et ce qui le confirme, c’est que nous avons vu ces petites éminences tenir à la peau de ia même manière que les écailles y sont attachées. Au reste, ces cornes mobiles sont un peu courbées, et avaient à peu près deux lignes de longueur dans les individus que nous avons décrits.
La tête des cérastes est aplatie, le museau gros et court, l'iris des yeux d’un vert jauuâtre , et la prunelle, lorsqu'elle est contractée, forme une fente perpendiculaire à la longueur
4 Systema naturæ , editio XIII.
2 Bélon a comparé la forme de ces éminences à celle d'un grain d'orge, et c'est apparemment cette ressemblance avec une graine dont se nourrissent quelques espèces d'oiseaux, qui a fait penser que le céraste.se cachait sous des feuilles et ne laissait paraître que ses cornes, qui servaient d'appât pour les petits oiscaux qu'il dévorait, Voyez Pline et Solin.
AD du corps; le derrière de la tête est rétréci et moins large que la partie du corps à laquelle elle tient; le dessus en est garni d'écailles égales en grandeur à celles du dos, ou même quelquefois plus petites que ces dernicres , qui sont ovales et relevées par une arête saillante.
Nous avons compté, sur deux individus de cette espèce, cent quarante-sept grandes plaques sous le ventre , et soixante-trois paires de petites plaques sous la queue. Suivant M. Linnée , un serpent de la même espèce avait cent cinquante grandes plaques et vingt-cinq paires de petites. Hasselquist a compté sur un autre individu cinquante paires de petites plaques , et cent cinquante grandes. Voilà donc une noxvelle preuve de ce que nous avons dit touchant la variation du nombre des grandes et des petites plaques dans la même espèce de serpent ; mais comme il ne faut négliger aucun caractère dans un ordre d'animaux dont les espèces sont, en général, très-difficiles à distinguer les unes des autres, nous croyons toujours nécessaire de joindre le nombre des grandes et des petites plaques aux autres signes de la différence des diverses espèces de reptiles.
La couleur générale du dos est jaunâtre et relevée par des taches irrégulières plus ou moins foncées, qui représentent de petites bandes transversales ; celle du dessous du corps est plus claire.
Les individus que nous avons mesurés avaient plus de deux pieds de long; ils présentaient la grandeur ordinaire de cette espèce de serpents. La queue n'avait pas cinq pouces ; elle est ordinairement très-courte en proportion du corps, dans le céraste , ainsi que dans la vipère commune.
Le céraste supporte la faim et la soif pendant beaucoup plus de temps que la plupart des autres serpents; mais il est si goulu, qu'il se jette avec avidité sur les petits oiseaux et les autres animaux dont il fait sa proie; et comme , suivant Bélon, sa peau peut se prêter à une très-grande distension, et son volume augmenter par là du double, il n’est pas surprenant qu'il avale une quantité d'aliments si considérable que, sa digestion devenant trèsdifficile , il tombe dans une sorte de torpeur et dans un sommeil profond , pendant lequel il est fort aisé de le tuer.
La plupart des auteurs anciens ou du moyen
âge ont pensé qu'il était un des serpents qui peuvent le plus aisément se retourner en divers sens, et ils ont écrit qu'au lieu de s’avancer en droite ligne , il n'allait jamais que par des circuits plus ou moins tortueux, et toujours , ontils ajouté, en faisant entendre une sorte de pe-
tit bruit et de sifflement par le choc de ses dures :
écailles ‘. Mais, de quelque manière et avec quelque vitesse qu’il rampe, il lui est difficile d'échapper aux aigles et aux grands oiseaux de proie qui fondent sur lui avec rapidité, et que les Égyptiens adoraient, suivant Diodore de Sicile, parce qu'ils les délivraient de plusieurs bêtes venimeuses, et particulièrement des cérastes. Ces serpents cependant ont toujours été regardés comme très-rusés, tant pour échapper à leurs ennemis, que pour se saisir de leur proie; on les a même nommés énsidieux, et lon a prétendu qu’ils se cachaient dans les trous voisins des grands chemins, et particulièrement dans les ornières, pour se jeter à l'improviste sur les voyageurs.
C'est principalement avec cette espèce de serpents que les Libyens , connus sous le nom de Psylles , prétendaient avoir.le droit de jouer impunément, et dont ils assuraient qu’ils maïtrisaient, à leur volonté, et la force et le poison.
Les cérastes, ainsi que tous les reptiles , peuvent vivre très-longtemps sans manger ; plusieurs auteurs l’ont écrit, et l’on a même beaucoup exagéré ce fait, puisqu'on a cru qu’ils pouvaient vivre cinq ans sans prendre aucune nourriture ?.
Bélon assure que les petits cérastes éclosent dans le ventre de leur mère, ainsi que ceux de uotre vipère commune Ÿ; mais nous croyons devoir citer un fait qui parait contredire cette assertion, et que Gesner rapporte dans son livre de la Nature des serpents , d’après un de ses correspondants qui en avait été témoin à
{Lucain, 1. IX. Nicandre, in Theriacis. Aëtius, Gyllius, Isidore, etc.
24 M. Gabrieli, apothicaire de Venise, qui avait demeuré longtémps au Caire, me montra deux de ces vipères (deux cérastes ), qu'il avait gardées cinq ans dans une bouteille bien bouchée, sans aucune nourriture ; il y avait seulement au fond de la bouteille un peu de sable fin, dans lequel elles « se louvaient ; lorsque je les vis, elles venaient de changer de « peau, et paraissaient aussi vigoureuses et aussi vives que « si elles avaient été prises tout nouvellement. » Shaw. Voyage dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, LD C5.
Voyez Bélon et Rai, à l'endroit déjà cité,
Venise *. Un noble vénitien conserva pendant quelque temps, etauprès du feu , trois serpents qu'on lui avait apportés du pays où l’on trouve les cérastes; l'un femelle, et trois fois plus grand que les autres, avait trois pieds de long, presque la grosseur du bras, la tête comprimée et large de deux doigts, l'iris noir, les écailles du dos cendrées et noirâtres dans leur partie supérieure , la queue un peu rousse et terminée en pointe, et une corne de substance écailleuse au-dessus de chaque œil. Gesner le regarda comme de l’espèce des cérastes, dont il nous paraît, en effet, avoir eu les principaux caractères; il pondit dans le sable quatre ou cinq œufs à peu près de la grosseur de ceux de pigeon. Les rapports de conformation, de qualité vénéneuse et d’habitudes qui lient le céraste avec la vipère commune, ainsi qu'avec un grand nombre d’autres vipères dont la manière de venir au jour est bien connue, nous feraient adopter de préférence l'opinion fondée sur l'autorité de Bélon , qui a beaucoup voyagé dans le pays habité par les cérastes, mais comme il pourrait se faire que les deux manières de venir à la lumière fussent réunies dans quelques espèces de serpents, ainsi qu’elles le sont dans quelques espèces de quadrupèdes ovipares, et qu’il serait bon de bien déterminer si tous les animaux armés de crochets venimeux écloseut dans le ventre de leur mère, et même sont les seuls qui ne pondent pas, nous invitons les voyageurs qui pourront observer sans danger les cérastes, à s’assurer de la manière dont naissent leurs petits.
- Hérodote a parlé de serpents consacrés par les habitants de Thèbes à Jupiter, ou, pour mieux dire, à la divinité égyptienne qui répondait au Jupiter des Grecs; on les enterrait, après leur mort, dans le temple de ce dieu; et, suivant le père de l'Histoire, ils avaient deux cornes , mais ne faisaient aucun mal à personne. Si Hérodote n’a point été trompé, on devrait les regarder comme d’une espèce différente de celle du céraste; mais il est assez vraisemblable qu’on l’avait mieux informé de la conformation que des qualités de ces serpents, qu'ils étaient venimeux comme le céraste, qu’ils appartenaient à la même espèce, et que la force de leur poison, qui avait dû paraitre aux anciens donner la mort presque aussi
1 Gesner, fol. 38,
DES SERPENTS
promptement que la foudre dumaitre des dieux, avait peut-être été un motif de plus pour les consacrer à la divinité que l’on croyait voir lancer le tonnerre.
LE SERPENT A LUNETTES
DES INDES ORIENTALES
ou LE NAJA.
Naia tripudians, Merr. ; Coluber Naja, Linn., Gmel. ; Naja luteseens, N. fasciata, N. brasiliensis, N. siamensis, N. maculata, N. non Naja, Laur.; Coluber Peruvii et C. Brasiliæ, Lacep.; Col. cæcus et C. rufus, Gmel. ; Vipera Naja, Naja vera, Fitz.
La beauté des couleurs a été accordée à ce serpent, l’un des plus venimeux des contrées orientales. Bien loin que sa vue inspire de l'effroi à ceux qui ne connaissent pas l’activité de son poison, on le contemple avec une sorte de plaisir, on l’admire; et, pendant que le briliant de ses écailles , ainsi que la vivacité des couleurs dont elles sont parées, attachent les regards, la forme singulière du reptile attire l'attention : on a même cru voir sur sa tête une ressemblance grossière avec les traits de l’homme; et voilà done l’image la plus noble qui a pu paraître légèrement empreinte sur la face d'un reptile vénéneux. Ce contraste a dû plaire à l'imagiration des Orientaux , toujours amie de l’extraordinaire; il a peut-être séduit les premiers voyageurs qui ont vu le serpent à lunettes , et ils ont peut-être éprouvé une sorte de satisfaction à retrouver quelques traits de la figure humaine sur un être aussi malfaisant ; de même que les anciens poëtes se sont presque tous accordés à donner ces mêmes traits augustes aux monstres terribles et fabuleux , enfants de leur génie , et non de la Nature.
Mais sur quoi peut être fondée cette légère apparence? Sur une raie d’une couleur différente de celle du corps de l’animal , et qui est placée sur le cou du serpent à lunettes, s’y replie en avant des deux côtés, et se termine par deux espèces de crochets tournés en dehors. Ces
* Cobra de Cabelo ou de Capello, par les Portugais. — Le Serpent à lunettes, M. Daubenton, Encycl. méth. — Naja, Kempfer. Amœnitatum exoticarum fasciculus 5,0bs.9 p.565. — Séba, t. I, pl. 44, fig. 4; t. IL, pl. 89, fig. 4 et 2; pl. 90, fig. 1; pl. 94, fig. 1, et pl.97, fig 1. — Serpens indicus coronatus, Rai, Synopsis Serpentini generis , p. 350, — Le Serpent à lunettes, Serpent couronné, Dict. d'Hist. nat., par M. Valmont
de Bômare. — Vipera indica vittate veslicularia, Catal, mous, ind, — Wipera pileata,
crochets colorés sont quelquefois prolongés de maniere à former un cercle ; faisant ressortir la couleur du fond qu'ils renferment, ils ressemblent imparfaitement à deux yeux , au-dessus desquels la ligne recourbée, semblable aux traits grossiers, aux premières ébauches des jeunes dessinateurs, représente vaguement un nez; et ce qui a ajouté à ces légères ressemblances, c’est qu'elles se montrent sur la partie antérieure du tronc ou sur le cou du serpent, et que cette partie antérieure est tellement élargie et aplatie, proportionnellement au reste du corps, qu’elle parait être la tête de l’animal. L'on croit de loin voir les yeux du serpent au milieu de ces crochets de couleurs vives dont nous venons de parler, quoique cependant la véritable tête où sont réellementles yeux et les narines soit placée au-devant de cette extension singulière du cou.
La ligne recourbée et terminée par deux crochets ressemble assez à des lunettes, et c'est ce qui a fait donner depuis au serpent naja le nom de Serpent à luneltes, que nous lui conservons ici. Mais pour mieux distinguer le reptile dont nous traitons dans cet article, et qui habite les grandes Indes , d’avec les serpents à lunettes d'Amérique , dont il sera question dans
| l’article suivant, nous avons cru devoir réunir au nom très-connu de Serpent à lunettes , celui de Naja, dont se servent Les naturels du pays où on le rencontre, et qui a été adopté par plusieurs auteurs, et particulièrement par M. Linnée.
On a écrit qu’il y avait un assez grand nombre d’espèces de serpents à lunettes : des naturalistes en ont compté jusqu’à six; mais, en examinant de près les différences sur lesquelles ils se sont fondés , il nous a paru qu’on ne de-
| vait en compter que deux ou trois : le Serpent | à Junettes ou le Naja, dont il est ici question ; le Serpent à lunettes du Pérou, et celui du Brésil, qui peut-être même ne diffère que trèslégèrement de celui du Pérou. Toutes les variétés que nous rapportons au naja ne sont que des suites de la diversité d'âge, de sexe ou de climat; et, par exemple, on a représenté dans Séba! deux petits serpents à lunettes des Indes orientales, qui ne me paraissent que de jeunes naja de l’espèce ordinaire ; ils ne différaient des naja adultes que par l'extension du cou, qui était peu sensible, ce qui n’annonçait qu'un âge peu avancé, et par la teinte ou la distribution de leurs couleurs; l'un était d'un cendré jaunä- { Séba, t. 11, pl, 89, fig. 5, et pl. 97, $£. 3.
tre , cerclé de bandes transversales pourpres, et arrangées de manière que, de quatre en quatre, il y en avait une plus large que les autres ! ; le second avait des couleurs moins distinctes , et peut-être avait été pris dans un temps voisin de celui de sa mue.
Les naja adultes paraissent d’un jaune plus ou moins roux, ou plus ou moins cenudré, suivant l’âge, la saison, et la force de l'individu. Ils n’ont pas plusieurs bandes transversales pourpres, mais au-dessus de la partie renflée de leur cou on voit un collier assez large et d’un brun sombre qui disparait quelquefois presque en entier sur les naja conservés dans l’esprit-devin. Cette belle couleur jaune qui brille sur le dos du serpent à lunettes s’éclaircit sous le ventre, où elle devient blanchâtre, mêlée quelquefois d’une teinte de rouge ; les raies qui forment sur son cou un croissant dont les deux pointes se replient en dehors et en crochets , de manière à imiter des lunettes, sont blanchâtres, bordées des deux côtés d’une couleur foncée.
Quelquefois ces nuances s’altèrent après la mort de l'animal, ce qui a donné lieu à bien des fausses descriptions. Le sommet.de la tête est couvert par neuf plaques ou grandes écailles, disposées sur quatre rangs, deux au premier, du côté du museau, deux au second, trois au troisième, et deux au quatrième ?. Les yeux sont vifs et pleins de feu ; les écailles sont ovales, plates et très-allongées , elles ne tiennent à la peau que par une portion de leur contour, et il paraît que le serpent peut les redresser d’une manière très-sensible; elles ne se touchent pas au-dessus de la partie élargie du cou, elles y forment des rangs longitudinaux un peu séparés les uns des autres, et laissent voir la peau nue, qui est d'un jaune blanchâtre; et comme cette peau est moins brillante que les écailles qui , étant grandes et plates , réfléchissent vivement la lumière, ces écailles paraissent souvent comme autant de facettes resplendissantes disposées avec ordre, et qui présentent une couleur d'or très-éclatante, surtout lorsqu’elles sont éclairées par les rayons du soleil.
L'extension dont nous venons de parler est formée par les côtes, qui, à l'endroit de cet élar-
4 M. Laurenti a cru devoir faire une espèce distincte sous le nom de Naja à bandes ( Naja fasciata).
3 Voilà un nouvel exemple de ce que nous avons dit à l'article de la Nomenclature des Serpents ; tous ceux qui ont des dents crochues, grandes et mobiles, et qui sont venimeux, n'ont pas le dessus de la tête garni d’écailles semblables à celles du dos,
gissement, sont plus longues que dans les autres parties du corps du serpent, et ne se courbent d’une manière sensible qu’à une plus grande distance de l’épine du dos; mais d’ailleurs le naja peut gonfler et étendre à volonté une membrane assez lâche qui couvre ces côtes, et que Kempfer a comparée à des espèces d’ailes. C'est surtout lorsqu'il est irrité qu'il l’enfle et en augmente le volume ; et lorsque alors il se redresse en tenant toujours horizontalement sa tête, qui est placée au-devant de cette extension membraneuse, on dirait qu'il est coiffé d’une sorte de chaperon que l’on a même comparé à une couronne, et voilà pourquoi on a donné à ce dangereux, mais cependant trèsbel animal, le nom de Serpent à chaperon, ainsi que celui de Serpent couronné.
La femelle ! est distinguée aisément du mâle, parce qu’elle n’a pas sur le cou la raie contour: née et disposée en croissant, dont les pointes se terminent en crochets tournés en dehors, et d’après laquelle on a donné à l'espèce le nom de Serpent à lunettes ; mais elle a de chaque côté du cou, comme le mâle, une extension mem:
braneuse soutenue par de longues côtes ; elle peut également en étendre le volume; elle brille des mêmes couleurs dorées, et elle a porté également le nom de Serpent à couronne ?.
Les naja ont ordinairement trois ou quatre pieds de longueur totale; celle de l'individu que nous avons décrit, et qui est au Cabinet du roi, est de quatre pieds quatre pouces six ligaes ; l'extension membraneuse de son cou a plus de trois pouces de largeur. Il a cent quatrevingt-dix-sept grandes plaques sous le corps, et cinquante-huit paires de petites plaques sous la queue, qui n’est longue que de sept pouces dix lignes. Celui que M. Linnée a décrit avait cent quatre-vingt-treize grandes plaques, et soixante paires de petites.
Le naja est féroce, et pour peu qu’on diffère de prendre l’antidote de son venin, sa morsure est mortelle; l’'onexpire dans des convulsions, ou la partie mordue contracte une gangrène qu’il est presque impossible de guérir ; aussi, de tous les serpents, est-ce celui que les Indiens, qui vont nu-pieds, redoutent le plus. Lorsque ce terrible reptile veut se jeter sur quelqu'un, il se redresse avec fierté, fait briller des yeux
4 Séba , t. 11, pl. 90, fig. 2, et pl. 97, 68. 2. 3 M. Laurenti a fait, de la femelle du Naja, une espèce dis, tincte qu'il a nommée Waja non Naja,
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étincelants, étend ses membranes en signe de colère, ouvre la gueule, et s’élance avec rapidité en montrant la pointe acérée de ses crochets venimeux. Mais, malgré ses armes funestes, les jongleurs indiens sont parvenus à le dompter de manière à le faire servir de spectacle à un peuple crédule, de même que d’autres charlatans de l'Égypte moderne. à l'exemple de charlatans plus anciens de l'antique Égypte, des Psylles de Cyrène, et des Ophiogènes de Chypre, manient sans crainte, tourmentent impunément de grands serpents, peut-être même venimeux , les serrent fortement auprès du cou, évitent par là leur morsure, déchirent avec leurs dents et dévorent tout vivants ces énormes reptiles , qui, sifflant de rage et se repliant autour de leur corps, font de vains efforts pour leur échapper 1.
Ces Indiens qui ont pu réduire les naja et se garantir de leur morsure, courent de ville en ville pour montrer leurs serpents à lunettes, qu'ils forcent, disent-ils, à danser. Le jongleur prend dans sa main une racine dont il prétend que la vertu le préserve de la morsure venimeuse du serpent, et tirant l’animal du vase dans lequel il le tient ordinairement renfermé, il l’irrite en lui présentant un bâton, ou seulement le poing ; le naja se dressant aussitôt contre la main qui l'attaque, s’appuyant sur sa queue, élevant son corps, enflant son cou, ou-
vrant sa gueule, allongeant sa langue fourchue, s'agitant avec vivacité, faisant briller ses yeux et entendre son sifflement, commence une sorte de combat contre son maitre, qui, entonnant alors une chanson, lui oppose son poing tantôt à droite et tantôt à gauche; l’animal, les yeux toujours fixés sur la main qui le menace, en suit tous les mouvements, balance sa tête et son corps sur sa queue qui demeure immobile et offre ainsi l’image d’une sorte de danse. Le naja peut
‘ Lettre de M. Savary sur l'Égypte , & I, p. 62.— Voyez aussi le passage suivant de Shaw, t. IL, c, 5. « On m'a assuré « qu'il y avait plus de quarante mille personnes au grand Caire
« chose que des lézards ou des $erpents. Cette façonsingulière « desenourrir leur vaut, entre autres, leprivilégeetl'honneur « insigne de marcher immédiatement auprès des tapisseries « brodées de soie noire, qu'on fabrique tous les ans au grand « Caire pour le Kaaba de la Mecque, et qu'on va prendre au « château pour les promener en procession avec grande « pompe et cérémonie, dans les rues de la ville. Lorsque ces « proctssions se font, il y a toujours un grand nombre de « ces gens qui l'accompagnent en chantant et en dansant, et « faisant, par intervalles réglés, toutes sortes de contorsions “ et de gesticulations fanatiques. »
soutenir cet exercice pendant un demi-quart d'heure; mais au moment que l’Indien s’aperçoit que, fatigué par ses mouvements et par sa situation verticale, le serpent est près de prendre la fuite, il interrompt son chant, le naja cesse sa danse, s’étend à terre, et son maître le remet dans son vase. Kempfer dit que lorsqu'un Indien veut dompter un naja et l’accoutumer à ce manége, il renverse le vase dans lequel il l’a tenu renfcrmé, va à la couleuvre avec un bâton, l'arrête dans sa fuite, et la provoque à un combat qu’elle commence souvent la première; dans l'instant où elle veut s’élancer sur lui pour le mordre, il lui présente le vase et le lui oppose comme un bouclier contre lequel elle blesse ses narines, et qui la force à rejaillir en arrière; il continue cette lutte pendant un quart-d’heure ou demi-heure, suivant que l'éducation de l’animal est plus ou moins avancée; la couleuvre, trompée dans ses attaques, et blessée contre le vase, cesse de s’élancer, mais présentant toujours ses dents et enflant toujours son cou, elle ne détourne pas ses yeux ardents du bouclier qui lui nuit; le maître, qui a grand soin de ne pas trop la fatiguer par cet exercice, de peur que, devenant trop timide, elle ne se refuse ensuite au combat, l'accoutume insensiblement à se dresser contre le vase, et même contre le poing tout nu, à en suivre tous les mouvements avec sa tête superbement gonflée, mais sans jamais oser se jeter sur sa main, de peur de se blesser; accompagnant d'une chanson le mouvement de son bras, et par conséquent celui du reptile qui l’imite, il donne à ce combat l'apparence d’une danse ; et il en est donc de ce serpent funeste comme de presque tous les êtres dangereux qui répandent la terreur, la crainte seule peut les dompter.
Mais il ne faut pas croire que les Indiens soient assez rassurés par les effets de cette crainte, pour ne pas chercher à désarmer, pour ainsi dire, le reptile contre lequel ils doivent lutter. Kempfer rapporte qu'ils ont grand soin,
« et dans les villages des environs, quine maugeaient autre | chaque Jour où tous les deux hisva d oil
le venin du naja, qui se forme dans des vésicules placées auprès de la mâchoire supérieure, et se répand ensuite par les dents canines ; pour cela ils irritent la couleuvre et la forcent à mordre plusieurs fois un morceau d’étoffe ou quelque autre corps mou, et à l'imbiber de son poison. Pour l’exciter davantage à exprimer son venin, ils ont quelquefois assez d’adresse et de
courage pour lui presser la tête sans en être mordus, et la mettre par là dans une sorte de rage qui lui fait serrer avec plus de force, et pénétrer d’une plus grande quantité de poison, le morceau d'étoffe ou le corps mou qu’on lui présente ensuite, Après avoir privé la couleuvre de son venin, ils veillent avec beaucoup d'attention à ce qu’elle ne prenne aucune nourriture, et ils empêchent surtout qu’elle nemange del’herbe fraiche, de nouveaux aliments lui rendant bientôt de nouveaux sucs vénéneux et mortels.
Kempfer prétend que l’on a un remède assuré contre la morsure venimeuse de ce serpent, dans la plante que l'on nomme Mungo ainsi qu’Ophiorriza, qui croit abondamment dans les contrées chaudes de l’Inde, et que l’on a employée non-seulement contre la morsure de plusieurs reptiles, ainsi que des scorpions, mais même contre celle des chiens enragés. L'on disait, suivant le même Kempfer, que l’on avait découvert ses vertus antivénéneuses en en voyant manger à des mangoustes ou ichneumons mordus par des naja, et que c’était ce qui avait fait appliquer à ce végétal le nom de Mungo, donné aussi par les Portugais aux mangoustes. Ces quadrupèdes sont, en effet,ennemis mortels du serpent à lunettes, qu'ils attaquent toujours avec acharnement, et auquel ils donnent aisément la mort sans la recevoir, leur manière de saisir le naja les garantissant apparemment de ses dents envenimées.
Non-seulement les naja servent à amuser les loisirs des Indiens; ils ont encore été un objet de vénération pour plusieurs habitants des belles contrées orientales, et particulièrement de la côte de Malabar. La crainte d'expirer sous leur dent empoisonnée, et le désir de les écarter des
habitations, avaient fait imaginer de leur ap-
porter, jusques auprès de leurs repaires, les aliments qui paraissaient leur convenir le mieux; les temples sacrés étaient ornés de leurs images, et si ces reptiles pénétraient dans les demeures des habitants, ou si on les rencontrait sous ses pas, bien loin de se défendre contre eux et de chercher à leur donner la mort, on Jeur adressait des prières, on leur offrait des présents, on suppliait les bramines de leur faire de pieuses exhortations, on se prosternait, on tâchait de les fléchir par des respects. tant la terreur et l'ignorance peuvent obseurcir le flambeau de la raison ‘.
{ « Une autre espèce que les Indiens nomment Valle Pam-
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On a prétendu que l'on trouvait dans le corps des naja etauprès de leur tête, une pierre que l’on a nommée pierre de Serpent, pierre de Serpent à chaperon, pierre de Cobra, ete., et qu'on a regardée comme un remède assuré, non-seulement contre le poison de ces mêmes serpents à lunettes, mais même contre les effets de la morsure de tous les animaux venimeux.
On pourra voir dans la note suivante !, combien
« bou, c'est-à-dire bonne couleuvre , a reçu des Portugais la « nom de Cobra capel, parce qu'elle a la tête environnée « d'une peau large qui forme une espèce de chapeau. Son « corps est émaillé de couleurs très-vives, qui en rendent la « vue aussi agréable que ses blessures sont dangereuses ; ce- « pendant elles ne sont mortelles que pour ceux qui néglia gent d'y remédier. Les diverses représentations de ces « cruels animaux font le plus bel ornement des pagodes : on « leur adresse des prières et des offrandes. Un Malabare qui « trouve une couleuvre dans sa maison, la supplie d'abord de « sortir; si ses prières sont sans effet, il s'efforce de l’attirer « dehors en lui présentant du lait, ou quelque autre aliment ; « s'obstine-t-elle à demeurer, on appelle les bramines , qui lui « présentent éloquemment les motifs dont elle doit être tou- « chée, tels que le respect du Malabare et les adorations qu'il « a rendues à toute l'espèce. Pendant le séjour que Delion fit « à Cananor, un secrétaire du prince-gouverneur fut mordu « par un de ces serpents à chapeau qui était de la grosseur du « bras, et d'environ huit pieds de longueur; il négligea « d'abord les remèdes ordinaires, et ceux qui l'accompa- « gnaient se contentèrent de le rameuer à la ville, où le ser- « pent fut apporté aussi dans un vase bien couvert. Le prince, « touché de cet accident, fit appeler aussitôt lés bramines, qui « représentèrent à l'animal combien la vie d'un officier si « fidèle était importante à l'État; aux prières on joignit les « menaces; on lui déclara que, si le malade périssait, elle « serait brûlée vive dans le même bûcher : mais elle fut inexo- « rable, et le secrétaire mourut de la force du poison. Le « prince fut extrêmement sensible à cette perte; cependant, « ayant fait réflexion que le mort pouvait être coupable de « quelque faute secrète qui lui avait peut-être attiré le cour- « roux des dieux, il fit porter hors du palais le vase où la cou- « leuvre était renfermée, avec ordre de lui rendre la liberté, « après Jui avoir fait beaucoup d'excuses et quantité de pro- « fondes révérences.
« Une piété bizarre engage un grand nombre de Malabares « à porter du lait et divers aliments dans les forêts ou sur les « chemins , pour la subsistance de ces ridicules diviaités. « Quelques voyageurs, ne pouvant donner d'explication plus « raisonnable à cet aveuglement, ont jugé qu'anciennement « la vue des Malabares avait peut-être été de leur ôter l'envie « de venir chercher leur nourriture dans les maisons, en leur « fournissant de quoi se nourrir au milieu des champs et des « bois.
« La loi que les idolâtres s'imposent de ne tuer aucune « couleuvre est peu respectée des chrétiens et des mahomé- « tans : tous les étrangers qui s'arrêtent au Malabar font « main-basse sur ces odieux reptiles; et c'est rendre sans « doute un important service aux habitants naturels. 11 n'y a « point de jour où l'on ne fût en danger d'être mortellement « blessé, jusque dans les lits, si l'on négligeait de visiter tou- « tes les parties de Ja maison qu'on habite. » Description du Malabar. Hist. des Voy., éd. in-12, t. XLIIE, p. 54tets.
« Nous allons rapporter, à ce sujet, une partie des observations du célèbre Rédi. « Parmi les productions des Indes, dit «ce physicien, auxquelles l'opinion publique attribue des « propriétés merveilleuses, sur la foi des voyageurs, il y a cer- « taines pierres qui se trouvent, dit-on, dans la tête d'un « serpent des Indes extrêmement venimeux. On prétend que
DES SERPENTS
peu on doit compter sur la bonté de ce remède, qui n'a jamais été trouvé dans le corps d’un
« ces pierres sont très-honnes contre tous les venins : cette « Opinion s'est fortifiée par l'autorité de plusieurs savants qui « l'ont adoptée, et l’on annonce deux épreuves de ces pier- « res, faites à Rome avec beaucoup de succès ; l'une, par « M. Carlo Magnini, sur un homme; et l'autre, par le père « Kircher, sur un chien. Je connais ces pierres depuis plu- «sieurs années, j en ai quelques-unes chez moi, et je me suis «convaincu, par des expériences réitérées, et dont je vais « rendre compte, qu'elles n'ont point la vertu qu'on leur at- «tribue contre les venins.
« Sur la fin de l'hiver 1662, trois religieux de l’ordre de « Saint-François, nouvellement arrivés des Indes orientales, « vinreut à la cour de Toscane, qui était alors à Pise, et firent « voir au Grand-Duc Ferdinand If, plusieurs curiosités qu'ils « avaient apportées de ce pays ; ils vantèrent surtout certai- « nes pierres qui, comme celles dont on parle aujourd'hui, se « trouvaient, disaient-ils, dans la tête d'un serpent décrit « par Garcias da Orto, et nommé par les Portugais Cobra de « cabelos, serpent à chaperon ; ils assuraient que, dans tont « l'Indostan , dans les deux vastes péninsules de l'Inde, et « particulièrement dans le royaume de Quam-sy, on appli- « quait ces pierres comme un antidote éprouvé sur les morsu- « res des vipères, des aspics, des cérastes, et de tous les ani- « maux venimeux, et même sur les blessures faites par des flè- « ches ou autres armes empoisonnées : ils ajoutaient que la « sympathie de ces pierres avec le venin était telle, qu'elles « s'attachaient fortement à la blessure, comme de petites ven- « touses, et ne s'en séparaient qu'après avoir attiré tout le ve- « niu, qu'alors elles tombaient d'elles-mêmes , laissant l’ani- « mal tout à fait guéri; que, pour les nettoyer, il fallait les « plonger dans du lait frais, et les y laisser jusqu'à ce qu'elles « eussent rejeté tout le-venip dont elles s'étaient imbibées, ce «qui donnait au lait une teinture d'un jaune verdâtre. Ces « religieux offrirent de confirmer leur récit par l'expérience, « et tandis qu'on cherchait pour cela dés vipères , M. Vincen- « zio Sandrini, un des plus habiles artistes de la pharmacie du « Grand-Duc, ayant examiné ces pierres, se souvint qu'il en « conservait depuis longtemps de semblables , il les fit voir à « ces religieux, qui convinrent qu'elles étaient de même na- «ture que les leurs, et qu'elles devaient avoir les mêmes « vertus.
« La Couleur de ces pierres est un noir semblable à celui de « la pierre de touche ; eiles sont lisses et lustrées comme si « elles étaient vernies ; quelques-unes ont une tache grise sur « un côté seulement, d'autres l'ont sur les deux côtés ; il y en « a qui sont toutes noires et sans aucune tache, et d'autres « enfia, qui ont au milieu un peu de blanc sale, et tout autour « une teinte bleuâtre; la plupart sont d'une forme lenticu- « laire; il y en a cependant qui sont oblongues: parmi les « premières, les plus grandes que j'aie vues sont larges comme « une de ces pièces de monnaie , appelées grossi, et les plus « petites n'ont pas tout à fait la grandeur d'un quatirino. « Mais quelle que soit la différence de leur volume, elles va- « rient peu entre elles pour le poids, car ordinairement les « plus grandes ne pèsent guère au delà d'un denier et dix-huit « grains, et les plus petites sont du poids d'un denier et six « grains. J'en ai cependant vu et essayé une qui pesait un « quart d'once et six grains. » Rédi entre ensuite dans les détails des expériences qu'il a faites pour prouver le peu d'effet des pierres de serpent contre l'action des divers poisons, et il ajoute plus bas : « Pour moi, je crois, comme je viens de le 1 dire, que ces pierres sont artificielles, et mon opinion est « appuyée du témoignage de plusieurs savants qui ont de- « meuré longtemps dans les Indes, en deçà et au delà du « Gange, et qui affirment que c'est une composition faite «par certains solitaires indiens, quon nomme Jogues, qui « vont les vendre à Diu, à Goa, à Salsette, et qui en font com- * merce dans toute la côte de Malabar, dans celles du Golfe « de Bengale, de Siam, de la Cochinchine, et dans les princi-
naja, et n'est qu’une production artificielle apportée de l’Inde, ou imitée en Europe.
LE SERPENT A LUNETTES
DU PÉROU
Naia tripudians, Merr. ; Col. Naja, Linn., Gmel.; Col. Peruvii, Lacep.; Vipera Naja, Latr., Daud *.
Nous ne connaissons ce serpent que pour en avoir vu la figure et la description dans Séba 2; quelque rapport qu'il ait avec le naja des Indes Orientales, nous avons cru devoir l’en séparer, parce qu’il n’a pas autour du cou ces membranes susceptibles d’être gonflées, cette extension considérable qui distingue le serpent à lunettes de l’ancien continent; et l'on ne peut pas dire que l'individu représenté dans Séba eût été pris dans un âge trop peu avancé pour avoir autour du cou cette extension membraneuse, puisqu'il était aussi grand que plusieurs naja garnis de ces membranes, que l'on a comparées à une couronne où à un chaperon. Ce serpent à lunettes du Pérou ressemble d’ailleurs beaucoup au naja des grandes Indes ; il a la tête garnie de grandes écailles, une bande transversale d’un gris obscur, qui lui forme un collier, le dessus du corps roux, varié de blanc et de gris, et le dessous, d'une couleur plus claire. Peut-être
« pales îles de l'Océan oriental. Un jésuite, dans certaines re= « latious, parle de quelques autres pierres de serpent qui sont « vertes.
« Je n'en ai jamais vu ni éprouvé de vertes, mais si leurs « propriétés sont, comme il le dit, les mêmes que celles des « pivrres artificielles, je crois être bien fondé à douter de la « vertu des unes et des autres, et à mettre ces Jogues au rang « des charlatans, car ils vont dans les villes commerçantes « dés Indes, portant, autour de leur cou et de leurs bras, des « serpents à chaperon auxquels ils ont soin d'arracher aupa- « ravant toutes les dents (comme l'assure Garcias da Orto), « et d'ôter tout le venin. Je n'ai pas de peine à craire qu'avec «ces précautions , ils s'en fassent mordre impunément, et « encore moins qu'ils persuadent au peuple que c'est à ces « pierres appliquées sur leurs blessures, qu'ils doivent leur « guérison. Ts
« On objectera peut-être comme une preuve de la sympa- « thie de cette pierre avec le venin, la vertu qu'elle a des’at- « tacher fortement aux blessures empoisonnées; mais elle « s'attache aussi fortemeut aux plaies où il n'y a point de « venin, et à toutes les parties du corps qui sont hurnectées « de sang ou de quelque autre liqueur, par la même raison « que s'y attachent la terre sigillée et toute ‘autre sorte de « bol. » Rédi, observations sur diverses choses naturelles, etc. Coll. ac., partie étr., t. IV, p. 541, 542 et 554.
Au resle, le sentiment de Rédi a été confirmé par M. l'abbé Fontana. Voyez son ouvrage sur les Poisons, t. IX, p. 68,
1 Ce serpent, indiqué à tort comme propre au Pérou, appartient à l'espèce du Naja, des Indes orientales, ci-avant décrite, p.347. D.
3 Séba, t. II, pl. 85, fig. 1
faut-il rapporter à cette espèce un petit serpent à lunettes de la Nouvelle-Espagne, qui est éga- Jement figuré et décrit dans Séba !, et quin'a pas autour du cou d'extension membraneuse.
Ce reptile a de grandes écailles sur la tête, un collier noirâtre, et le corps jaunâtre, entouré de petites bandes brunes.
LE SERPENT A LUNETTES
DU BRÉSIL
Naia tripudians, Merr.; Col. Naja, Linn., Gmel. ; Col. Brasiliæ, Lacep.; Vipera Naja, Latr., Daud. *.
Nous séparons ce serpent du précédent, à cause d’une petite extension membraneuse que l'on voit des deux côtés de son cou ; et il differe d'ailleurs du naja par la figure singulière dessinée sur cette même partie susceptible de gonflement. Cette marque, d'un blanc assez éclatant, ne représente pas une paire de lunettes aussi exactement que dans le naja et le serpent précédent, mais elle ressemble plutôt à un cœur assez profondément découpé; sa pointe est tournée vers la queue, et elle.est chargée, de chaque côté, de deux taches noires, dont la plus grande est la plus près de la tête. La couleur du dos est d'un roux clair, avec quelques bandes transversales brunes; celle du ventre est plus blanchätre. Nous ne savons rien des habitudes naturelles de ce serpent.
LE LÉBETIN #.
Cophias Hypnale, Merr.; Coluber Lebetinus, Lion. ; Vipera Lebetina, Latr., Daud,
Ce serpent est venimeux et a, par conséquent, sa mâchoire supérieure armée de crochets mobiles. C’est M. Linnée qui en a parlé le premier; ce grand naturaliste l'a décrit dans l'ouvrage où il a fait connaître les richesses renfermées dans le Muséum du prince Adolphe.
Cette couleuvre habite les contrées orientales; la couleur de son dos est comme nuageuse,
* Séba, t. IT, pl. 97, fig. 4.
+ Ibid., pl. 88, fig. 4. — Naja Brasiliensis. 199. Laur. Spec. med, __ # Autre variété du Naja de l'Inde, à tort indiquée comme particulière à l'Amérique méridionale. D.
4: Koüon, par les Grecs modernes. — Le Léhetin, M. Daubeuton , Encycl. méth. — Col. Lebetinus, Descriptiones animalium Petri Forsküi,
et le dessous de son corps est parsemé de points roux, suivant M. Linnée, et noirs suivant M. Forskal. Elle a cent cinquante-cinq grandes plaques sous le corps, et quarante-six paires de petites plaques sous la queue.
L'HÉBRAIQUE !.
Vipera (Echidna) Arietans, Merr.; Coluber dubius, Gmel.; Col. hebraicus, Lacep.; Col. Bitis, Bonnat.; Vipera severa, Daud.; Cobra Clitho et C. Lachesis, Laur.; Col. Clotho et Lachesis, Gmel ? Vip. Lachesis, Cuy. ; et la ViPÈRE À COURTE QUEUE, Cuv. ; Cobra Arietans, Fitz.
Ce serpent venimeux, et dont, par conséquent, la mâchoire supérieure est garnie de crochets creux et mobiles, se trouve en Asie, et particulièrement au Japon, suivant Séba, La couleur du dessus du ‘corps est ordinairement d'un roussâtre plus ou moins mêlé de cendré; c'est sur ce fond que l’on voit, depuis la tête jusqu’à l'extrémité de la queue, des taches d'un jaune-clair, bordées de rougebrun, disposées de manière à représenter des caractères hébraïques ; et c’est de là que vient à ce serpent le nom que nous lui donnons ici, d’après M. Daubenton. Quelquefois on remarque une petite bande cendrée entre les yeux et près des narines. Les grandes plaques, qui revètent le dessous du ventre, sont d’un jaune très-clair, avec des taches noirâtres le long des côtés du corps, et ordinairement au nombre de cent soixante-dix; il y a sous la queue quarante-deux paires de petites plaques.
LE CHAYQUE *.
Coluber (Natrix) stolatus, Merr. ; Col, stolatus, Linn., Laur., Daud., Fitz. ; Coronella cervina, Laur.; Col. cervinus, Gmel.; Col. Malpolon, Lacep., Daud.: Vipera stolata et Col. sibilans, Latr.; Col. mortuarius,
C'est dans l’Asie que l’on trouve ce serpent venimeux , auquel nous conservons le nom de
+ L'Hébraïqne, M. Daubenton, Encycl. méth. — Col. Severus, Linn., amphib. Serp. — Cerastes Severus, Laur. Spec. med., 167. — Vipère du Japon, Séba, mus.-2, pl. 84, fig. 4.
3 Le Chayque, M. Daubenton, Encycl. méih. — Mus Adolph. frid. tab. 22, fig. 1. — Séba , mus.t. I, pl. 9, fig. 4, le mâle; et fig. 2, la femelle.
M. Merrem réunit cette espèce à la Malpole, décrite ciaprès, sous le nom commun de Coiuber (Natrix) stola= tus, D. ë
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Chayque, que lui a donné M. Daubenton , et qui est une abréviation de Chayquarona , nom imposé à ce reptile par les Portugais. Deux bandes jaunes ou blanchâtres s'étendent audessus de son corps depuis le sommet de la tête jusqu’à l’extrémité de la queue ; et, de chaque côté du cou, l’on voit neuf taches rondes et noirâtres , disposées comme les évents des lamproies; le dessous du corps est recouvert de plaques bleuâtres dont chaque extrémité présente quelquefois un point noir. La femelle est distinguée du mâle, en ce qu’elle n’a pas, comme ce dernier, neuf taches noirâtres de chaque côté du cou. Le chayque a ordinairement cent quarante-trois grandes plaques, et soixante-seize paires de petites.
LE LACTÉ
Elaps lacteus, Schneid., Merr., Fitz. ; Coluber lacteus, Linn., Lacep.; Cerastes lacteus, Laur.; Vipera lactea, Latr.
Ce serpent ne présente que deux couleurs, le blanc et le noir; mais elles sont placées avec tant de symétrie, et cependant distribuées, pour ainsi dire , avec tant de goût, et contrastées avec tant d'agrément, qu’elles pourraient servir de modèle pour la parure la plus élégante, et qu'une jeune beauté en demi-deuil verrait avec plaisir, sur ses ajustements, une image de leurs nuances et de leur disposition. La couleur de cette couleuvre est d’un blanc de lait , relevé par des taches d’un noir très-foncé, arrangées deux à deux; et au contraire , la tête est d’un noir très-obseur, qui rend plus éclatante une petite bande blanche étendue sur ce fond très-foncé, depuis le museau jusque vers le cou. Mais, sous ces couleurs séduisantes , est caché un venin très-actif, et le lacté est armé de crochets qui distillent un poison mortel.
Ce serpent, qui se trouve dans les Indes, a deux cent trois plaques au-dessous du corps, et trente-deux paires de petites plaques au-dessous de la queue. Pendant qu’on imprimait cet article, nous avons recu un individu de cette espèce; il avait un pied et demi de longueur totale, les écailles qui recouvraient son dos étaient hexagones et relevées par une arête; le sommet de sa tête était garni de neuf grandes
4 Le Lacté, M. Daubenton, Encycl, méth. — Mus. Ad. £r.1,
p. 28, se 18,f. 1,
lames , disposées sur quatre rangs, comme dans le naja ; et voilà donc encore un exemple de cet arrangement et de ce nombre de grandes écailles sur la tête d’un serpent venimeux.
Qt
LE CORALLIN !.
Elaps triscalis, Merr.; Col. corallinus, Linn., Lacep., Shaw. ; Col. triscalis, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Vipera corallina, Latr., Daud.; Coronella triscalis, Fitz?,
Il ne faut pas confondre cette couleuvre avec le serpent Corail, qui appartient à un genre différent, et qui présente la couleur éclatante, du corail rouge, dont on fait usage dans les arts. Le corallin n’offre aucune couleur qui approche du rouge : tout le dessus de son corps est d’un vert de mer, relevé par trois raies étroites et rousses, qui s'étendent depuis la tête jusqu’à l'extrémité de la queue; le dessous est blanchâtre et pointillé de blanc ; ce serpent n’a été nommé Corallin , par M. Linnée, qu’à cause de la disposition des écailles qui garnissent son dos, et qui sont placées l’une au-dessus de l’autre, de manière à représenter un peu les petites pièces articulées des branches du corail blanc, que l’on a appelé articulé. La forme de ces écailles ajoute d’ailleurs à ce rapport; elles sont arrondies vers la tête, et pointues du côté de la queue; et comme elles sont disposées sur seize rangs longitudinaux et un peu séparés les uns des autres, elles n’en ressemblent que davantage à du corail articulé , dont on verrait seize tiges déliées s'étendre le long du dos du reptile.
Les écailles qui revêtent les deux côtés du corps sont rhomboïdales , se touchent, et sont arrangées comme celles des couleuvres que nous avons déjà décrites. On compte ordinairement cent quatre-vingt-treize grandes plaques, et quatre-vingt-deux paires de petites.
Le corallin est venimeux, et se trouve dans les grandes Indes ; il a quelquefois plus de trois pieds de longueur.
1 Le Corallin, M. Daubenton, Encyel. mêth.— Séba, mus:
2, tab. 17, fig. 1, rpn 2 M. Merrem réunit cette espèce à la Triscale, décrite
ci-après. D.
L’ATROCE
Cophias atrox, Merr.; Coluber atrox, Linn., Gmel., Lacep.; Vipera atrox, Laur., Latr.; Coluber ambiguus, VWVeigel; Vipera Wegelii, Daud.; Craspedocephalus atrox, Filz.
Nous conservons ce nom à un serpent venimeux des grandes Indes, et particulièrement de l’île de Ceylan. Sa tête est aplatie par-dessus, ainsi que par les côtés, et très-large en proportion de la grosseur du corps ; elle est blanchâtre et couverte de petites écailles semblables à celles du dos, comme la tête de la vipère commune ; et on voit au-dessus de chaque œil, comme dans cette même vipère d'Europe, une écaille un peu grande et bombée. Les crochets mobiles et attachés à la mâchoire supérieure sont très-grands. Des écailles petites, ovales et relevées par une arête, garnissent le dos, dont la couleur est cendrée et variée par des taches blanchâtres. La queue est très-menue, et sa longueur n’est ordinairement que le cinquième de celle du corps. L’individu décrit par M. Linnée avait un pied de longueur totale, cent quatre-vingt-seize grandes plaques sous le ventre , et soixante-neuf paires de petites plaques sous la queue. |
L’'HÆMACHATE.
Sepedon Hæmachatus, Merr., Fitz.; Vipera Hæmachates, Latr., Daud,
On trouve dans Séba ? deux figures de ce serpent venimeux, que nous allons décrire d'après un individu conservé au Cabinet du roi, et que l’on a nommé Jæmachate , à cause du rouge qui domine dans ses couleurs. Le dessus de la tête est garni de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs, comme dans le naja *; le premier et le second rangs
4 L'Atroce, M. Daubenton, Encycl. méth. — Amœæn. acad. 1,p. 587, n° 55. — Mus. Adolph. fr. 1, p.35, tab. 22, fig. 2. — Dipsas indica. 196. Laur. Spec. med. — Séba, Mus. 1, tab. 45, fig. 5.
2 Séba, Mus. 2, tab. 58, fig. 1 et 5.
5 L'impression de ce volume était déjà avancée, lorsqu'on nous a envoyé un Hæmachate, assez bien conservé pour que nous pussions bien reconnaître tous ses caractères. Ce n'est que d'après cet individu que nous nous sommes assurés que ce serpent n'avait pas le dessus de la tête couvert d'écailles semblables à celles du dos, comme la plupart des reptiles venimeux, mais garni de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs; et voilà pourquoi nous avons dit, dans l’article qui traite de la nomenclature des Serpents , que le naja était le seul serpent venimeux sur la tête duquel nous eussions vu
| sont composés de deux pièces ; le troisième l’est
detrois, le quatrième de deux ; et voilà une nouvelle exception dans la forme, la grandeur et l’arrangement des écailles qui revêtent le dessus de la tête des reptiles venimeux, et qui ordinairement présentent , à tres-peu près , la même disposition, la même forme et la même | grandeur que celles du dos. La mâchoire supérieure est armée de deux crochets creux, mobiles, et renfermés dans une sorte de gaïîne. Les écailles du dessus du corps sont unies et en losange ; la couleur générale du dos est, dans l’hæmachate vivant, d’un rouge plus ou moins éclatant, relevé par des taches blanches, dont la disposition varie suivant les individus, et qui le font paraître comme jaspé. Ce rouge devient une couleur sombre plus ou moins foncée, sur les individus conservés dans l’espritde-vin , qui altère de même la teinte du dessous | du corps, dont la couleur est jaunâtre dans l'animal vivant. Nous avons compté cent trente-deux grandes plaques sous le ventre de l’hæmachate qui fait partie de la collection du Roi, et vingt-deux paires de petites plaques sous sa queue. La longueur totale de cet individu est d’un pied quatre pouces cinq lignes, et celle de la queue, d’un pouce dix lignes.
Séba avait reçu du Japon un serpent de cette espèce, et un autre hæmachate lui avait été envoyé de Perse.
LA TRÈS-BLANCHE
Elap melanurus, Merr.; Col. niveus, Linn.; Cerastes candidus, Laur.; Col. candidissimus, Lacep. ; Vipera : nivea, Latr., Daud.; Vipera melanura, Daud.
Le blanc le plus éclatant est la couleur de ce serpent , que l’on trouve en Afrique, et particulièrement dans ja Libye. Suivant Séba, l’extrémité de sa queue est noire, et on aperçoit sur son corps quelques taches très-petites et de la même couleur ; mais M. Linnée dit qu’il est ab-
neuf grandes écailles ainsi disposées. Nous avons donc une raison de plus d'inviter les naturalistes à rechercher des caractères extérieurs très-sensibles et constants, d'après lesquels on puisse, dans là suite, séparer les serpents venimeux de ceux qui ne le sont pas; et l'on doit maïntenäñt voir évidemment combien il était nécessaire d'employer plusieurs caractères pour composer notre Table méthodique des Serpents, de manière qu'on pût aisément reconnaître les diverses espèces de ces reptiles.
4 Le Sans-tache, M. Daubenton, Encycl. méth. — Séba, mus. 2, tab, 45, fig. r.
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solument sans taches, etil se pourrait que celles dont parle Séba fussent une suite de l’altération produite par l’esprit-de-vin, dans lequel on avait conservé l'individu que Séba avait dans sa collection. Il parvient quelquefois à la longueur de cinq ou six pieds ; il se nourrit d'oiseaux et d’autres petits animaux , auxquels il donne la mort d’autant plus facilement, qu’il est très-venimeux. Il a ordinairement deux cent neuf grandes plaques sous le corps, et soixante-deux paires de petites plaques sous la (queue.
4 Dans
LA BRASILIENNE.
Vipera (Echidna) Daboia, Merr. ; Coluber brasiliensis, Lacep.; Vipera brasiliana, Latr., Daud. ; Vipera Daboia, Daud. ; Craspedocephalus Daboia, Fitz *.
C’est une vipère du Brésil, envoyée et conservée sous ce nom au Cabinet du roi. Sa tête est couverte par-dessus d’écailles ovales ; relevées par une arête, et semblables à celles du dos, tant par leur forme que par leur grandeur. Le museau, qui est très-saillant, se termine par une grande écaille presque perpendiculaire à la direction des mâchoires, arrondie par le haut et échancrée par le bas, pour laisser passer la langue. Le dessus du corps présente de grandes taches ovales, rousses, bordées de noirâtre ; et dans les intervalles qu’elles laissent, on voit d’autres taches très-petites d’un brun plus ou moins foncé. L’individu que nous avons décrit a cent quatre-vingts grandes plaques sous le corps, et quarante-six paires de petites plaques sous la quete; sa longueur totale est de trois pieds, et celle de sa queue , de cinq pouces six lignes. Ses crochets mobiles ont près de huit lignes de longueur; ils sont cependant moins longs de moitié que les crochets de deux mâchoires de serpent venimeux envoyées du Brésil au Cabinet du roi, et semblables en tout, excepté par la grandeur, à celles de la brasilienne : si ces grandes mâchoires ont appartenu à un individu de la même espèce, on pourrait croire qu’il avait six pieds de longueur. Je n’ai trouvé, dans aucun auteur, la figure ni la description de la brasilienne.
‘ Cette espèce doit être réunie avec la Daboie , qui est détrite ci-après, D.
FER-DE-LANCE
Cophias lanceolatus, Merr.; Coluber lanceolatus, Lacep.; Vipera lanceolata, Latr., Daud.; Coluber Megæra, Shaw ; TRIGONOCÉPHALE JAUNE, Cuv. ; Craspedocepbalus lanceolatus, Fitz.
Le fer-de-lance parvient ordinairement à la longueur de cinq ou six pieds; c’est un des plus grands serpents venimeux, et un de ceux dont le poison est le plus actif. Il n’est encore que très-peu connu des naturalistes ; M. Linnée même n’en a point parlé : on ne l’a observé, jusqu’à présent, qu'à la Martinique, et peutêtre à la Dominique et à Cayenne ?; et c’est de la première de ces îles qu’est arrivé l'individu conservé au Cabinet du roi, et que nous allons décrire : aussi les voyageurs l’ont-ils appelé, jusqu’à présent, Vipère jaune de la Martinique. Nous n’avons pas cru devoir employer cette dénomination, parce que la couleur de cette espèce n’est pas constante, et que la moitié à peu près des individus qui la composent présentent une couleur différente de la jaune. Nous avons préféré de tirer son nom de la conformation particulière et très-constante de sa tête.
La vipère fer-de-lance a cette partie plus grosse que le corps, et remarquable par un espace presque triangulaire, dont les trois angles sont occupés par le museau et les deux yeux.
Cet espace, relevé par ses bords antérieurs, représente un fer de lance large à sa base et un peu arrondi à son sommet.
Les trous des narines sont très-près du bout du museau; les yeux sont gros , ovales et placés obliquement. Lorsque le fer-de-lance a acquis une certaine grosseur, on remarque de chaque côté de sa tête, entre ses narines et ses yeux, une ouverture qui est très-sensible dans les individus conservés au Cabinet du roi, et que l’on a regardée comme les trous auditifs de ce serpent ?. Chacun de ces trous est, en effet, l'extrémité d'un petit canal qui passe au-dessous de l'œil, et qui nous a paru aboutir à l’organe de l’ouie. Comme nous n’avons examiné
4 Vipère jaune de la Martinique, — Couleuvre jaune ou rousse, Rochefort, Hist. natur. des Antilles, Lyon, 4667, t. E, p. 294.
? M. Badier, très-bon observateur, qui a passé plusieurs années à la Guadeloupe, m'a montré deux serpents de l'espèce de la vipère fer-de-lance, et qu'il croyait de Cayenne ou de la Dominique.
# Mémoires sur la Vipère jaune de la Martinique, publiés dans les Nouvelles de la République des Lettres et des Arts.
que des fers-de-lance conservés depuis longtemps dans l’esprit-de-vin, nous n'avons pu nous assurer de ce fait, qu'il serait d’autant plus intéressant de vérifier, que l’on n’a encore observé, dans aucune autre espèce de serpent, des ouvertures extérieures pour les oreilles. S'il était bien constaté, on ne pourrait plus douter que le serpent fer-de-lance n’eût des ouver-
tures extérieures pour l’organe de l’ouie, de |
même que les lézards, avec cette différence cependant que, dans ces derniers animaux, ces ou-
vertures sont situées derrière les yeux, ainsi que | dans les oiseaux et les quadrupèdes vivipares, au lieu que le fer-de-lance les aurait entre les | . tains individus, grisâtre dans d’autres ‘; et ce
yeux et le museau.
De chaque côté de la mâchoire supérieure on aperçoit un et quelquefois deux ou même trois crochets, dont l'animal se sert pour faire les blessures dans lesquelles il répand son venin. Ces crochets, d’une substance très-dure, de la forme d’un hamecon, et communément de la grosseur d’une forte alène, sont mobiles, creux depuis leur racine jusqu’à leur bord convexe, qui présente une petite fente, et revêtus d’une membrane qui se retire et les laisse pa-
raître lorsque l'animal ouvre la gueule et les”
redresse pour s’en servir. Leur racine est eouverte par un petit sac d’une membrane trèsforte qui renferme le venin de l’animal, et qui, suivant l’auteur d’un mémoire que nous venons de citer, peut contenir wne demi-cuillerée à café de liqueur. Au reste, ce sac ne nous a pas paru le vrai réservoir du poison, que nous avons eru voir dans des vésicules placées de chaque côté à l'extrémité des mâchoires, comme dans la vipère commune d'Europe, et qui, par un
la dent, pour sortir par la fente située dans la partie convexe de ce crochet!.
Le venin de la vipère fer-de-lance est pres-
que aussi liquide que de l’eau, et jaunâtre
comme de l’huile d'olive qui commence à s’altérer. La douleur qu’excite ce venin, dans les personnes blessées par la vipère, est semblable à celle qui provient d’une chaleur brülante ; elle est d’ailleurs accompagnée d’un grand accablement. Mais ce poison, qui n’a ni goût ni odeur, ne paraît agir que lorsqu'il est un peu abon-
1 Comme nous n’avons élé à même de disséquer que des vipères fer-de-lance conservées depuis longtemps dans l’esprit-de-vin, et dont les parties molles ainsique les humeurs étaient très-altérées, nous ne pouyons rien assurer à ce sul et,
dant ou qu'il se mêle avec le sang, puisqu'on a quelquefois sucé impunément les plaies produites le plus récemment par la morsure du ferde-lance; et il est aisé de voir, en comparant ces faits avec ceux que nous avons rapportés à l'article de la vipère commune d'Europe, que les organes relatifs au venin, la nature de ce suc funeste, et la forme des dents, sont à peu près les mêmes dans la vipère européenne et dans celle de la Martinique.
La langue est très-étroite, très-allongée , et se meut avec beaucoup de vitesse ; les écailles du dos sont ovales et relevées par une arête ; la couleur générale du corps est jaune dans cer-
qui prouve qu’on ne peut pas regarder les individus jaunes et les individus gris comme for-
mant deux espèces distinctes, ni même deux
variétés constantes, c’est qu'on trouve souvent
| dans la même portée, autant de vipereaux gris
que de vipereaux jaunes ?. Nous avons vu dans la collection de M. Badier, très-bon observateur, que nous venons de citer dans une note de cet article, une variété du fer-de-lance, qui, au lieu de présenter la couleur jaune, avait le dos marbré de plusieurs couleurs plus ou moins
Jivides ou plus ou moins brunes, et était
d’ailleurs distinguée par une tache très-brune
| placée en long derrière les yeux et de chaque
côté de la tête.
Le fer-de-lance a communément deux cent vingt-huit grandes plaques sous le corps, et soixante et une paires de petites plaques sous la
queue. Nous avons trouvé ces deux nombres
sur un individu dont la longueur totale était
| d’un pied deux pouces deux lignes, et la lonconduit particulier, parviendrait à la cavité de
gueur de la queue de deux pouces une ligne.
| Nous n’avons compté que deux cent vingt-cinq
grandes plaques, et cinquante-neuf paires de petites, sur un autre individu, qui cependant était plus grand et avait deux pieds six lignes de longueur totale.
Lorsque le fer-de-lance se jette sur l’animal qu'il veut mordre, it se replie en spirale, et, se servant de sa queue comme d’un point d'appui, il s’élance avec la vitesse d’une flèche; mais Pespace qu’il parcourt est ordinairement peu étendu. Ne jouissant pas de l’agilité des autres serpents, presque toujours assoupi, surtout lorsque la température devient un peu fraiche, il
+ Rochefort, à l'endroit déjà cité, — ? Mémoire déjà cité, .
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se tient caché sous des tas de feuilles, dans des troncs d'arbres pourris, et même dans des trous creusés en terre. Il est très-rare qu’il pénètre dans les maisons de la campagne, et on ne le trouve jamais dans celles des villes; mais il se retire souvent dans les plantations de cannes à sucre, où il est attiré par les rats dont il se nourrit. Il ne blesse ordinairement que lorsqu’on le touche et qu’on l’irrite, mais il ne mord jamais qu'avec une sorte de rage. On peut être averti de son approche par l’odeur fétide qu’il répand, et par le cri de certains oiseaux, tels que la gorge-blanche, qui, troublés apparemment par sa ressemblance avec les serpents qui les poursuivent sur les arbres et les y dévorent, se rassemblent et voltigent sans cesse autour de lui. Lorsqu'on est surpris par ce serpent, on peut lui présenter une branche d’arbre, un paquet de feuilles, ou tout autre objet qui captive son attention et donne le temps de s’armer; un coup suffit quelquefois pour lui donner la mort. Quand on lui a coupé la tête, le corps conserve, pendant quelque temps, un mouvement vermiculaire.
C’est dans le mois de mars ou d’avril que ce dangereux reptile s’accouple avec sa femelle; ils s’unissent si intimement , et se serrent dans un si grand nombre de contours , qu’ils représentent , suivant un bon observateur, deux grosses cordes tressées ensemble !. Ils demeurent ainsi réunis pendant plusieurs jours, et on doit éviter avec un très-grand soin, de les troubler dans ce temps d'amour et de jouissance, où de nouvelles forces rendent leurs mouvements plus prompts et leur venin plus actif. La mère porte ses petits pendant plus de six mois, suivant l’auteur du mémoire déjà cité, et ce temps, beaucoup plus long que celui de la gestation de la vipère commune, qui n’est que de deux ou trois mois, serait cependant proportionné à la différence de la longueur du corps de ces deux serpents, le fer-de-lance parvenant à une longueur double de celle de la vipère commune d'Europe.
Suivant certains voyageurs , ses petits sortent tout formés du ventre de leur mère, qui ne cesse de ramper pendant qu’ils viennent à la lumière; mais, suivant un autre observateur ?,
#2 Lettre sur la vipère jaune de la Martinique, par M. Bonodet de Foix, avocat au conseil supérieur de la Martinique, insérée dans les Nouvelles de la République des Lettres et des Arts, année 1786.
ils se débarrassent de leur enveloppe au moment même où la femelle les dépose à terre.
Chaque portée comprend depuis vingt jusqu’à soixante petits, et il paraît que le nombre en est toujours pair. Ils ont, en naissant, la grosseur d’un ver de terre, et sept ou huit pouces de long ; lorsqu'ils sont adultes, ils parviennent jusqu’à la longueur de six pieds, ainsi que nous l'avons dit, et ont alors, dans le milieu du corps, trois pouces de diamètre; on en voit de plus gros et de plus longs, mais ces individus sont rares.
Le fer-de-lance se nourrit de lézards améiva, et même de rats, de volaille, de gibier et de chats. Sa gueule peut s'ouvrir d’une manière démesurée , et se dilater si considérablement, qu’on lui a vu avaler un cochon de lait; mais un serpent de cette espèce ayant un jour dévoré un gros sarigue, enfla beaucoup et mourut. Lorsque la proie qu'il a saisie lui échappe, il en suit les traces en se traînant avec peine ; cependant comme il a les yeux et l’odorat excellents, il parvient d’autant plus aisément à l’atteindre, qu’elle est bientôt abattue par la force du poison qu’il a distillé dans sa plaie. Il l’avale toujours en commençant par la tête, et lorsque cette proie est considérable , il reste souvent comme tendu et dans un état d’engourdissement qui le rend immobile jusqu’à ce que sa digestion soit avancée.
Il ne digère que lentement, et lorsqu’on a tué un fer-de-lance quelque temps après qu’il a pris de la nourriture, il s’exhale de son corps une odeur fétide et insupportable. Quelque dégoût que doive inspirer ce serpent, des nègres et même des blancs, ont osé en manger, et ont trouvé que sa chair était un mets agréable !. Cependant la mauvaise odeur dont elle est imprégnée lorsque l’animal est vivant, doit se conserver après la mort de la vipère, de manière à rendre cette chair un aliment aussi rebutant que le venin du serpent est dangereux.
On a écrit que ce poison était si funeste, qu’on ne connaissait personne qui eût été guéri de la morsure du fer-de-lance ; que ceux qui avaient été blessés par ses crochets envenimés mouraient quelquefois dans l’espace de six heures, et toujours dans des douleurs aiguës ; que le venin des jeunes serpents de cette espèce donnait aussi la mort, mais que la partie mordue par ces jeunes reptiles n’enflait point; que
! Lettre déjà citée.
le blessé n’éprouvait que des douleurs légères , ou même ne souffrait pas, et qu'il se déclarait souvent une paralysie sur des parties différentes de celle qui avait été mordue !. Nous avons Ju en frémissant qu’un grand nombre de remèdes ont été employés eu vain pour sauver les jours des infortunés blessés par le fer-de-lance, et que l’on était seulement parvenu à diminuer les douleurs de ceux qui expirent quelques heures après par l'effet funeste de ce poison terrible ?. L'auteur de la lettre que nous avons citée croit devoir affirmer, au contraire, qu’excepté certaines circonstances particulières , où le remède est même toujours efficace, la guérison est aussi prompte qu'assurée ; que les moyens de
l'obtenir sont aussi simples que multipliés ; que |
la manière de les employer est connue des nègres et des mulâtres ; que plusieurs traitements ont été suivis du plus heureux succès, quoiqu'ils n’eussent été commencés que douze ou même quinze heures après l'accident ; que la situation du malade n’est point douloureuse, et qu’il périssait sans sortir de l’assoupissement profond dans lequel il était toujours plongé dès le moment de sa blessure. L'activité du venin du ferde-lance doit varier avec l’âge de l'animal , la saison et la température ; mais, quoi qu’il en soit, pourquoi un être aussi funeste existe-t-il encore dans des îles où il serait possible d’éteindre son odieuse race ? Pourquoi laisser vivre une espèce que l’on ne doit voir qu'avec
horreur ? Et pourquoi chercher uniquement des !
remèdes trop souvent impuissants contre les maux qu’elle produit, lorsque , par une recherche obstinée et une guerre à toute outrance, l’on peut parvenir à purger de ce venimeux reptile les diverses contrées où il a été observé?
LA TÉTE TRIANGULAÏRE,
Cophias trigonocephalus, Merr. ; Coluber capite trian-
gulatus, Lacep.: Coluber trigonocephalus, Daud.; Vipera trigonocephala, Latr., Daud.
Nous donnons ce nom à une couleuvre envoyée au Cabinet du roi sous le nom de Vipère de l'ile Saint-Eustache; elle a beaucoup de rapport, par la disposition de ses couleurs, avec la vipère commune ; elle est verdâtre, avec des taches de diverses couleurs sur la tête et sur le corps , où elles se réunissent pour former une
{ Mémoire déja cité. — ? Ibid,
HISTOIRE NATOÜRELLE
bande irrégulière et longitudinale. Les grandes plaques qui revêtent son ventre , et qui sont au nombre de cent cinquante, sont d’une couleur foncée et bordée de blanchâtre. Elle a soixante et une paires de petites plaques sous la queue.
Nous avons tiré son nom de la forme de sa tête , qui paraît d’autant plus triangulaire , que les deux extrémités des mâchoires supérieures forment, par derrière, deux pointes très-saillantes. Cette vipère est armée de crochets creux et mobiles ; des écailles semblables à celles du dos garnissent le sommet de la tête ; elles sont en losange et unies , au lieu d’être relevées par une arête , comme celles qui recouvrent le dos de la vipère commune ; le corps est très-délié du côté de la tête. L’individu que nous avons décrit avait deux pieds de longueur totale, et sa queue trois pouces neuf lignes.
LE DIPSE.
Vipera Dipsas, Gmel., Daud., Latr. ?.
On rencontre en Amérique, et particulière ment à Surinam, suivant Séba , ce serpent ve- . nimeux , dont le dessus du corps est couvert d'écailles ovales bleuâtres dans le centre, et blanchâtres sur les bords. Les grandes plaques qui revêtent le ventre de cette couleuvre sont blanches et au nombre de cent ceinquante-deux. La queue est longue , très-déliée , et garnie en dessous de cent trente-cinq paires de petites plaques, le long desquelles on voit s'étendre une raie bleuâtre. La mâchoire supérieure est armée de crochets mobiles, comme dans les autres espèces de serpents venimeux.
L'ATROPOS
Vipera (Echidna) Atropos, Merr.; Goluber Atropos, Linn. ; Cobra Atropos, Laur.; Vipera Atropos, Latr., Daud. ; Cobra Atropos, Fitz.
Ce serpent venimeux , qui se trouve en Amérique , mérite bien le nom que M. Linnée lui a donné, par la foree du poison qu’il recèle; et c’est en effet à une parque qu’il convenait de
{ Le Dipse, M. DBaubenton, Encycl. méth. — Col. Dipsas, Linn., amphib. Serpent. — Amœæni. mus, Princ., t. 1, p 585. — Grew. mus. 2, p. 64, n° 50. — Séba, mus. 2, tab. 24, fig. 5.
? Cette espèce n'a pas été admise, ni citée par MM, Cuvier et Merrem. D.
8 L'Atropos, M. Daubenton, Encycl. méth, — Mus. Ad. fr. 1, 0, 22, tab, 15, fig. 1.
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consacrer un reptile aussi funeste. Sa tête a un peu la forme d’un cœur ; elle présente plusieurs taches noires ordinairement au nombre de quatre , et elle est garnie par-dessus d'écailles ovales relevées par une arête , et semblables à celles du dos.
La couleur générale du dessus du corps est blanchâtre , et au-dessus de ce fond s’étendent
quatre rangs de taches rousses, rondes, assez |
grandes , et chargées dans leur centre d’une petite tache blanche. L’Atropos a cent trente et une grandes plaques sous le ventre, et vingtdeux paires de petites plaques sous la queue.
LE LÉBERIS!.
Vipera (Echidna) Leberis, Merr.; Coluber Leberis, Linn.; Vipera Leberis, Latr., Daud.
Cette couleuvre est venimeuse ; le dessus de son corps est couvert de raies transversales , étroites et noires ; elle a cent dix grandes plaques sous le corps, et cinquante paires de petites plaques sous la queue. On la trouve dans le Canada , et c’est M, Kalm qui l’a fait connaître.
LA TIGRÉE
Cophias lanceolatus, var. 6, Merr.; Coluber tigrinus. Lacep.; Vipera tigrina, Daud. ?.
Nous ignorons de quel pays a été envoyé au Cabinet du roi ce serpent, dont la mâchoire supérieure est armée de crochets mobiles. Sa tête ressemble beaucoup à celle de la vipère commune ; le sommet en est garni de petites écailles ovales, relevées par une arête et semblables à celles du dos.
Le dessus du corps est d’un roux blanchâtre ; il présente des taches foncées , bordées de noir, semblables à celles que l’on voit sur les peaux de panthère ou d’autres animaux du même genre, répandues dans le commerce sous le nom de peaux de tigre; et voilà pourquoi nous avons désigné cette couleuvre par l’épithète de Tigrée. L’individu que nous avons décrit avait deux cent vingt-trois grandes plaques, et soixante-sept paires de petites ; sa longueur to-
4 Le Léberis, M. Daubenton, Encycl. méth.
3 Selon M. Merrem, ce serpent n'est qu'une simple variété de la vipère fer-de-lance, ou trigonocéphale jaune, dont la description se trouve page 555. D.
tale était d’un pied un pouce six lignes , et ceNe de sa queue de deux pouces.
LA COULEUVRE! VERTE ET JAUNE OU LA COULEUVRE COMMUNE
Coluber (Nutrix) atro-virens, Merr.; Coluber viridi-flavus, Lacep., Latr., Daud.; Coluber luteo-striatus, Gmel. ; Col. atro-virens, Shaw, Cu.
Nous n’avons parlé , jusqu’à présent , que de reptiles funestes, de poisons mortels, d'armes dangereuses et cachées : nous ne nous sommes occupés que de récits effrayants et d’images sinistres. Non-seulement les contrées brûlantes de l’Asie, de l'Afrique et de l'Amérique nous ont présenté un grand nombre de serpents venimeux ; mais nous avons vu ces espèces terribles braver les rigueurs des climats septentrionaux , se répandre dans notre Europe, infester nos contrées , pénétrer jusque auprès de nos demeures. Environnés, pour ainsi dire, de ces ministres de la mort, nous n’avons , en quelque sorte, considéré qu'avec effroi la surface de la terre ; enveloppée dans un voile de deuil, la nature nous a paru multiplier sur notre globe les causes de destruction, au lieu d’y répandre les germes de la fécondité : cette seule pensée a changé pour nous la face de tous les objets.
Notre imagination trompée a empoisonné d’avance nos jouissances les plus pures; la plus belle des saisons, celle où tout semble se ranimer pour s'aimer et se reproduire , n’aurait plus été pour nous que le moment du réveil d’un ennemi terrible armé contre nos jours : la verdure la plus fraiche, les fleurs les plus richement colorées , étalées avec magnificence par une main bienfaisante et conservatrice dans la campagne la plus riante, n’auraient été à nos yeux qu’un tapis perfide étendu par le génie de la destruction, sur les affreux repaires de serpents venimeux ; et lés rayons vivifiants du s0leil le plus pur ne nous auraient paru inonder l'atmosphère que pour donner plus de force aux traits empoisonnés de funestes reptiles. Hâtonsnous de prévenir ces effets : faisons succéder à ces tableaux lugubres des images gracieuses ;
{ La Couleuvre commune, M. Daubenton, Encycl. méth.
que la nature reprenne , pour ainsi dire, à nos yeux, son éclat et sa pureté. Les couleuvres que nous avons à décrire ne nous présenteront ni venin mortel, ni armes funestes; elles ne nous montreront que des mcuvements agréables, des proportions légères , des couleurs douces ou brillantes ; à mesure que nous nous familiariserons avec elles, nous aimerons à les rencontrer dans nos bois, dans nos champs , dans nos jardins ; non-seulement elles ne troubleront pas la paix de nos demeures champèétres, ni la pureté de nos jours les plus sereins, mais elles augmenteront nos plaisirs en réjouissant nos yeux par la beauté de leurs nuances et la vivacité de leurs évolutions; nous les verrons avec intérêt allier leurs mouvements à ceux des divers animaux qui peuplent nos campagnes, se retrouver sur les arbres jusqu’au milieu des jeux des oiseaux , et servir à animer, dans toutes ses parties, le vaste et magnifique théâtre de la nature printanière.
Commençons donc par celles que l’on rencontre en grand nombre dans les contrées que nous habitons. Parmi ces serpents , le plus souvent très-doux et même quelquefois familiers , nous devons compter la verte et jaune, ou la couleuvre commune.
Ce serpent, dont M. Daubenton a parlé le premier, est très-commun dans plusieurs provinces de France, et surtout dans les méridionales ; il en peuple les bois, les divers endroits retirés et humides; il paraît confiné dans les pays tempérés de l’ancien continent ; on ne l’a point encore trouvé dans les contrées très-chaudes de l’ancien monde , non plus qu’en Amérique ; et il ne doit point habiter dans le nord, puisque le célèbre naturaliste suédois n’en a point fait mention. Il est aussi innocent que la vipère est dangereuse : paré de couleurs plus vives que ce reptile funeste, doué d’une grandeur plus considérable , plus svelte dans ses proportions, plus agile dans ses mouvements, plus doux dans ses habitudes , n'ayant aucun venin à répandre , il devrait être vu avec autant de plaisir que la vipère avec effroi. Il n’a pas comme les vipères des dents crochues et mobiles ; il ne vient pas au jour tout formé, et ce n’est que quelque temps après la ponte que les petits éclosent. Malgré toutes ces dissemblances qui le distinguent des vipères , le grand nombre de rapports extérieurs qui l’en rapprochent ont fait croire pendant longtemps
qu'il était venimeux. Cette fausse idée a fait tourmenter cette innocente souleuvre; on l’a poursuivie comme un animal dangereux, et il n’est encore que peu de gens qui puissent la toucher sans crainte, et même la regarder sans répugnance.
Cependant cet animal , aussi doux qu’agréable à la vue, peut être aisément distingué de tous les autres serpents, et particulièment des dangereuses vipères, par les belles couleurs dont il est revêtu. La distribution de ces diverses couleurs est assez constante, et, pour commencer par celles de la tête, dont le dessus est un peu aplati, les yeux sont bordés d’écailles jaunâtres et presque couleur d’or, qui ajoutent à leur vivacité. Les mâchoires, dont le contour est arrondi, sont garnies de grandes écailles d’un jaune plus ou moins pâle, au nombre de dix-sept sur la mâchoire supérieure, et de vingt sur l’inférieure ‘. Le dessus du corps , depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue, est noir ou d’une couleur verdâtre très-foncée , sur laquelle on voit s’étendre d’un bout à l’autre un grand nombre de raies composées de petites taches jaunâtres de diverses figures, les unes allongées, les autres en losanges, etc., et un peu plus grandes vers les côtés que vers le milieu du dos. Le ventre est d’une couleur jaunâtre ; chacune des grandes plaques qui le couvrent présente un point noir à ses deux bouts, et y est bordée d’une très-petite ligne noire, ce qui produit, de chaque côté du dessous du corps, une rangée très-symétrique de points et de petites lignes noirâtres , placés alternativement.
Cette jolie couleuvre parvient ordinairement à la longueur de trois ou quatre pieds, et alors elle a deux ou trois pouces de circonférence dans l’endroit le plus gros du corps. On compte communément deux cent six grandes plaques sous son ventre, et cent sept paires de petites plaques sous sa queue, dont la longueur est égale, le plus souvent, au quart de la longueur totale de l’animal.
Elle devient même beaucoup plus grandelorsqu’elle parvient à un âge avancé, et elle peut d’autant plus aisément échapper aux divers acci-
‘Il y a communément treize dents de chaque côté au rang extérieur de la mächoire supérieure et de la mâchoire inférieure; il y en a ordinairement dix de chaque côté au rang intérieur des deux mâchoires; ainsi la verte et jaune a, le plus souvent, quatre-vingt-douze dents crochues, mais immobiles, blanches et transparentes.
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dents auxquels elle est exposée, et par conséquent atteindre à son entier développement , que, non-seulement elle peut recevoir des blessures considérables sans en périr, mais même vivre un très-long temps, ainsi que les autres reptiles, sans prendre aucune nourriture ?.
D'ailleurs la couleuvre verte et jaune se tient presque toujours cachée, comme si les mauvais traitements qu’elle a si souvent reçus l’avaient rendue timide; elle cherche à fuir lorsqu’on la découvre, et non-seulement on peut la saisir sans redouter un poison dont elle n’est jamais infectée, mais même sans éprouver d’autre résistance que quelques efforts qu’elle fait pour s'échapper. Bien plus , elle devient docile lorsqu’elle est prise ; elle subit une sorte de domesticité; elle obéit aux divers mouvements qu'on veut lui faire suivre : on voit souvent des enfants prendre deux serpents de cette espèce, les attacher par la queue et les contraindre aisément à ramper, ainsi attelés, du côté où ils veulent les conduire. Elle se laisse entortiller autour des bras ou du cou, rouler en divers contours de spirale, tourner et retourner en différents sens, suspendre en différentes positions , sans donner aucun signe de mécontentement; elle paraît même avoir du plaisir à jouer ainsi avec ses maîtres, et comme sa douceur et son défaut de venin ne sont pas aussi bien reconnus qu’ils devraient l’être pour la tranquillité de ceux qui habitent la campagne, des charlatans se servent encore de ce serpent pour amuser et pour tromper le peuple, qui leur croit le pouvoir particulier de se faire obéir au moindre geste par un animal qu’il ne peut quelquefois regarder qu’en tremblant.
Il y a cependant certains moments, et même certaines saisons de l’année, où la couleuvre verte et jaune, sans être dangereuse, montre ce désir de se défendre ou de sauver ce qui lui est cher, si naturel à tous les animaux ; on a vu quelquefois ce serpent, surpris par l’aspect subit de quelqu’un , au moment où il s’avançait pour traverser une route, ou que, pressé par
‘Onen a vu passer plusieurs mois sans manger. Un de mes amis m'a écrit qu'il avait vu une jeune couleuvre (vraisemblablement de l'espèce dont il s'agit dans cet article), trouvée dans une vigne par des paysans, et attachée au bout d'un très-long échalas, y être encore en vie au bout de huit jours, quoiqu'elle n'eût pris aucun aliment. Lettre de M. l'abbé Carrière, curé de Roquefort, près d'Agen.
C'est avec bien du plaisir que je paie ici un tribut de tendresse et de reconnaissance à ce pasteur aussi éclairé que vertueux, et qui, dans le temps, voulut bien se charger d'élever ma jeunesse,
la faim, il se jetait sur une proie, se redresser avec fierté, et faire entendre son sifflement de . colère. Mais dans ce moment même, qu’auraiton eu à craindre d’un animal sans venin, dont tout le pouvoir n’aurait pu venir que de l’imagination frappée de celui qu’il aurait attaqué, et dont la force et les dents même ne sont dangereuses que pour de petits lézards et d’autres faibles animaux qui lui servent de nourriture ? Dans tous les endroits où le froid est rigoureux, la couleuvre commune s’enfonce, dès la fin de l’automne, dans des trous souterrains ou dans d’autres creux, où elle s’engourdit plus ou moins complétement pendant l’hiver. Lorsque les beaux jours du printemps paraissent, ce reptile sort de sa torpeur et se dépouille comme les autres serpents. Revêtu ensuite d’une peau nouvelle, pénétré d’une chaleur plus vive, et ayant réparé toutes les pertes qu’il avait éprouvées par le froid et la diète, il va chercher sa compagne et faire entendre, au milieu de l’herbe fraiche, son sifflement amoureux. Leur ardeur parait très-vive; on les a vus souvent s’élancer contre ceux qui étaient venus troubler leurs amours dans la retraite qu’ils avaient choisie. Cette affection du mâle et de la femelle ne doit pas étonner dans un animal capable d’éprouver, pour les personnes qui prennent soin de lui lorsqu'il est réduit à une sorte de domesticité, un attachement très-fort, et qu’on a voulu même comparer à celui des animaux auxquels nous accordons le plus d’instinct; et c’est peutêtre à l'espèce de la couleuvre verte et jaune qu’il faut rapporter le fait suivant , attesté par un naturaliste très-digne de foi". Cet observateur a vu une couleuvre, qu’il a appelée le Serpent ordinaire de France, tellement affectionnée à la maîtresse qui la nourrissait, que ce serpent se glissait souvent le long de ses bras comme pour la caresser, se cachait sous ses vêtements ou allait se reposer sur son sein. Sensible à la voix de celle qu’il paraissait chérir, il allait à elle lorsqu'elle l’appelaït ; il la suivait avec constance; il reconnaissait jusqu’à sa manière de rire ; il se tournait vers elle lorsqu’elle marchait, comme pour attendre son ordre. Ce même naturaliste a vu un jour la maitresse de ce doux et familier serpent le jeter dans l’eau pendant qu'elle suivait dans un bateau le courant d’une grande rivière ; le fidèle animal,
4 Dict. d'hist. nat., par M. Valmont de Bomare , art. du Ser pent familier.
toujours attentifà la voix de sa maîtresse chérie, nageait en suivant le bateau qui la portait ; mais la marée étant remontée dans le fleuve, et les vagues contrariant les efforts du serpent, déjà lassé par ceux qu’il avait faits pour ne pas quitter le bateau de sa maîtresse, le malheureux animal fut bientôt submergé.
Peut-être faut-il rapporter aussi à la couleuvre verte et jaune un serpent de Sardaigne que M. Cetti a fait connaître, et que l’on nomme Colubro uccellatore, parce qu’il grimpe sur les arbres pour y chercher les œufs et même les petits oiseaux dont il se nourrit. Ce reptile est très-commun en Sardaigne; sa longueur est ordinairement de quarante pouces, et sa plus grande grosseur de deux. La couleur de son dos est noire, variée de jaune, et le jaune est aussi la couleur du dessous de son corps. Il a deux cent dix-neuf grandes plaques, et cent deux paires de petites. Il n’est point venimeux *.
A COLLIER
Coluber {(Natrix) torquatus. Merr.; Col. Natrix, Linn., Latr., Daud. ; Natrix vulgaris, Laur.; Col. torquatus et Col. helveticus, Lacep., Daud.; Col. bipes, Gmell 5,
C’est encore dans nos contrées que se trouve en très-grand nombre ce serpent, aussi doux, aussi innocent, aussi familier que la couleuvre verte et jaune. Ses habitudes ne diffèrent pas, à beaucoup d’égards , de celles de cette même couleuvre. Il paraît cependant qu’il se plait davantage dans les lieux humides, ainsi qu’au milieu des eaux ; et c’est ce qui lui a fait donner , par plusieurs naturalistes, le nom de Serpent d’eau, de Serpent nageur, d'Anguille de
! Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cetti.
? En Sardaigue, Colubro nero. — Serpe nero. — Carben. — Carbonazzo. — Anguille de haie. — Le Serpent à collier, M. Daubenton, Encycl. méth. — It. gotl. 446. — Rai, Synopsis anim. 554, VNatrix torquata. — Gronov. mus. 2, p. 65, no 27.— Natrix longissima, 145. Laur. Spec. med. — Séba, mus. 2, pl. 4, fig. 4,2 et 5; pl. 10, fig. 4.2 et 3. — Hydrus, seu Natrix, the Iater Snake. Scotia illustrata seu proûromus Hist. naturalis. Autore Roberto Sibbaldo, Edimburgi, 1684. — Natrix torquata , Gesner. de Serpentum natura, fol. 65. — Serpens domesticus nigricans carbonarius, id., fol. 64. — Ringed Snake, Zoologie Britannique, vol. EIE, p. 52, pl. 25, n° 45. — Natrix, Wulf, Ichthyologia cum amphibiis regni Borussici.
5 A cette espèce doit être réunie la couleuvre suisse, décrite ci-après. D.
haies, ete. *. Il parvient quelquefois à la longueur de trois ou quatre pieds ; sà tête est un peu aplatie, comme celle de la couleuvre commune ; le sommet est recouvert par neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs , dont le premier et le second, à compter du museau, sont composés de deux pièces ; le troisième l’est de trois, et le quatrième de deux. Cette disposition la distingue de la vipère commune, aussi bien que la forme de son museau, qui est arrondi, au lieu d’être terminé par une écaille presque verticale, comme dans cette même vipère. Sa gueule est très-ouverte; les deux mâchoires présentent, au lieu de crochets mobiles, un double rang de dents crochues, mais immobiles, assez petites et tournées vers le gosier ; dix-sept écailles revêtent, à l'extérieur , chacune de ces mâchoires , et celles qui recouvrent la mâchoire supérieure, sont blanchâtres et "marquées de cinq ou six petites raies d’une couleur trèsfoncée. On voit sur le cou deux taches d’un jaune-pâle ou blanchâtre, qui forment comme un demi-collier, d’où est venu le nom que nous
conservons à ce serpent, et ces deux taches,
très-semblables, sont d’autant plus sensibles qu’elles sont placées au-devant de deux autres taches triangulaires et très-foncées.
Le dos est recouvert d'écailles ovales relevées par une arête, et plus grandes que celles qui garnissent les côtés, et qui sont unies. Tout le dessus du corps est d’un gris plus ou moins foncé, marqueté, de chaque côté, de taches noires irrégulières et plus ou moins grandes, qui aboutissent aux plaques du ventre; et au milieu des deux rangées formées par ces taches, s'étendent, depuis la tête jusqu’à la queue, deux autres rangées longitudinales de taches plus petites et moins sensibles. Le dessous du ventre est varié de noir, de blanc et de bleuâtre, mais de manière que les taches noires augmentent en nombre et en grandeur, à mesure qu’elles sont plus près de la queue, où les plaques sont presque entièrement noires. Il y a communément cent soixante-dix grandes plaques sous le ventre, et cinquante-trois paires de petites plaques sous la queue ?.
La couleuvre à collier ne renfermant aucun venin *, on la manie sans danger; elle ne fait
{ Ce nom, d'Anguille de haïes, a été aussi donné, dans plusieurs provinces, à la Couleuvre verte et jaune.
2 Nous avons compté soixante paires de petites plaques, dans quelques individus.
3 Laur, Spec, med., p. 183.
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aucun effort pour mordre; elle se défend seulement en agitant rapidement sa queue, et elle ne refuse pas plus que la couleuvre commune de jouer avec les enfants. On la nourrit dans les maisons , où elle s’accoutume si bien à ceux qui la soignent, qu’au moindre signe elle s'entortille autour de leurs doigts, de leurs bras, de leur cou, et les presse mollement, comme pour leur témoigner une sorte de tendresse et de reconnaissance. Elle s’approche avec douceur de la bouche de ceux qui la caressent ; elle suce leur salive et aime à se cacher sous leurs vêtements, comme pour s'approcher davantage de ceux qui la chérissent. En Sardaigne, les jeunes femmes élèvent les couleuvres à collier avec beaucoup d'empressement, leur donnent à manger elles-mêmes, prennent le soin de leur mettre dans la gueule la nourriture qu’elles leur ont préparée; et les habitants de la campagne les regardent comme des animaux du meilleur augure, les laissent entrer librement dans leurs maisons, et croiraient avoir chassé la fortune elle-même, s’ils avaient fait fuir ces innocentes petites bêtes !.
Il arrive cependant quelquefois que lorsque la couleuvre à collier est devenue très-forte, et qu’au lieu d’avoir été élevée en domesticité, elle a vécu dans les champs et dans l'état sauvage, elle perd un peu de sa douceur, et que si on l'irrite en l’arrachant, par exemple, à ses jouissances , elle anime ses yeux, agite sa langue, se redresse avec vivacité, fait claquer ses mâchoires , et serre fortement avec ses dents , la main qui cherche à la saisir *.
La couleuvre à collier dépose ses œufs dans des trous exposés au midi, sur le bord des eaux croupissantes , ou plus communément sur des couches de fumier. Ces œufs , qui sont gros à peu près comme des œufs de pie, sont collés ensemble par une matière gluante en forme de grappe, elle a par là un nouveau rapport avec les poissons et certains quadrupèdes ovipares, tels que les crapauds, les grenouilles, ete., dont les œufs sont de même collés ensemble et réunis de diverses manières,
4 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cetti.
? Lettre de M. de Sept-Fontaines, procureur-syndic de la nob'esse en l'assemblée du département de Calais, Montreuil et Ardres. Nous aurons plusieurs fois occasion de citer, dans cel ouvrage, cel amateur très-éclairé de l'histoire naturelle, qui la cultive avec succès, et à qui nous devons particulièrement des observations très-intéressantes et très-bien faites sur la Couleuvre à collier et sur l'Orvet, |
Les œufs de la couleuvre à collier, déposés dans des fumiers, ont donné lieu à une fable à laquelle on a cru pendant longtemps ; on a prétendu qu'ils avaient été pondus par des coqs, et comme on en a vu sortir des petits serpenteaux, on a ajouté que les œufs de coq renfermaient toujours un serpént, que le coq ne les couvait point, mais que lorsqu'ils étaient placés dans un endroit chaud, comme parmi des végétaux en putréfaction, ils produisaient toujours des serpents.
On assure qu'il est aisé de distinguer les œufs qui ont été fécondés, d’avec ceux qui ne le sont pas, et qu’on appelle des œufs clairs ; en les mettant sur l’eau, les œufs clairs sont les seuls qui surnagent.
La coque est composée d'une Mabune mince, mais compacte et d’un tissu serré. Le petit serpent y est roulé sur lui-même au mi-
Jieu d’une matière qui ressemble à du blanc
d'œuf de poule; on y remarque un placenta ; et le cordon ombilical est attaché au ventre un peu au-dessus de l'anus. La chaleur seule de l’atmosphère, et celle des matières végétales pourries, font éclore ces œufs. Peut-être dans des contrées plus voisines de la zone torride que celles où ils ont été observés, l’ardeur du soleil suffirait pour faire sortir les petits serpents de leur coque. Nous avons vu, en effet, dans l'Histoire des Quadrupèdes ovipares, les crocodiles déposer leurs œufs sur le sable dans les contrées brûlantes d'Afrique ; mais sur les plages plus humides et moins chaudes de l’Amérique méridionale, ils les placent au milieu d’un tas de matières végétales , dont la fermentation favorise l’accroissement du fœtus et la sortie de l’œuf.
Ces œufs de couleuvre à collier sont ordinairement au nombre de dix-huit ou vingt ‘; aussi l'espèce du serpent à collier serait-elle beaucoup plus nombreuse qu’elle ne l’est, s’il ne devenait pas la proie de plusieurs ennemis même très-faibles, dans le temps qu’il est encore jeune et sans force pour se défendre ; les pies, les mésanges, les moineaux le dévorent , et les grenouilles mêmes s’en nourrissent lorsqu’elles peuvent le saisir sur le bord des marais qu’elles habitent ?.
* Quelquefois ce nombre n'est que de quatorze ou quinze. Gesner a écrit qu'on lui apporta, vers la fin du mois de juin une femelle de l'espèce dont il est question dans cet article,
et que, deux jours après, elle pondit quatorze œufs. ? Lettre déja citée de M. de Sept-Fontaines:
Il rampe sur la terre avec une très-grande vitesse ; il nage aussi, mais avec plus de difficulté qu'on ne l’a cru ‘. Pendant que l'été règne , il vit souvent dans les endroits humides, ainsi que nous l'avons dit, mais on le trouve quelquefois dans les buissons ; d’autres fois il se place sur les branches sèches et élevées des chênes, des saules, des érables, sur les saillies des vieux bâtiments , sur tous les endroits exposés au midi, et où le soleil donne avec le plus de force ; il s’y replie en divers contours ou s’y allonge avec une sorte de volupté, toujours cherchant les rayons de l’astre de la lumière, toujours paraissant se pénétrer avec délices de sa chaleur bienfaisante *. Mais, lorsque la fin de l’automne arrive, il se rapproche des lieux les moins froids, il vient auprès des maisons et se retire enfin dans des trous souterrains à quinze ou vingt pouces de profondeur, souvent au pied des haies , et presque toujours dans un endroit élevé au-dessus des plus fortes inondations; quelquefois il s'empare d’un trou de belette ou de mulot, d’un conduit creusé par une taupe *, d’un terrier abandonné par un lapin , et il passe dans l’engourdissement la saison du grand froid *. Lorsqu'il est adulte, l’ouverture de sa gueule, son gosier et son estomac peuvent être très-dilatés, ainsi que ceux des autres serpents, et il se nourrit alors non-seulement d'herbes, de fourmis et d’autres insectes, mais même de lézards, de grenouilles et de petites souris ; il dévore aussi quelquefois les jeunes oiseaux qu'il surprend dans leurs nids au milieu des buissons, des haies, des branches de jeunes arbres , sur lesquels il grimpe avec facilité 5. Non-seulement il se suspend aux rameaux par le moyen des divers replis de son corps, mais il s'accroche avec sa tête; et comme elle est plus grosse que son cou, il la place souvent entre les deux branches d’une tige fourchue, pour qu’arrêtée par sa saillie, elle lui serve comme d’une espèce de crochet et de point d'appui.
{ « L'épithète de Natrix ou Nageur, donnée au Serpent à « collier, ne lui appartient pas plus qu'aux autres animaux de « son ordre; il nage effectivement, maïs dans les occasions « forcées , et par une lutte pénible , qui bientôt l'épuise et le « noie. » Lettre de M. de Sept-Fontaines.
35 Lettre de M. de Sept-Fontaines.
4 « J'ai vu différentes fois des Serpents à collier trouvés pen- « dant les mois de janvier, de février ou de mars; ils ne pou- « vaient mouvoir que la tête et l'extrémité de la queue, le « reste du corps était roide et dans une inertie absolue. » Ibid —" Ibid.
Son odeur est quelquefois assez sensible , surtout pour les chiens et les autres animaux dont l’odorat est très-fin ‘. Il aime beaucoup le lait; les gens de la campagne prétendent qu’il entre dans les laiteries, et qu’il va boire celui qu’on y conserve. On assure même qu’on l’a trouvé quelquefois replié autour des jambes des vaches, suçant leurs mamelles avec avidité, et les épuisant de laït au point d’en faire couler du sang ?. Pline a rapporté ce fait, qu’à la vérité il attribuait à une autre espèce de serpent que celle dont il est ici question. On a prétendu aussi que le serpent à collier entrait quelquefois par la bouche dans le corps de ceux qui dormaient étendus sur l’herbe fraîche, et qu’on l’en faisait sortir en profitant de ce même goût pour le lait, et en l’attirant par la vapeur du lait bouilli que l’on approchait de la bouche ou de l’anus de celui dans le corps duquel il s'était glissé *. ae
La couleuvre à collier se trouve dans presque toutes les contrées de l’Europe, et il paraît qu’elle peut supporter les climats très-froids, puisqu'elle vit en Ecosse * et en Suède 5.
On a employé sa chair en médecine 6.
M. Cetti 7 a fait mention d’un serpent de Sardaigne qu’on y nomme /e Nageur ou Vipère d’eau : la couleur de ce reptile est cendrée et variée par des taches blanches et noires ; il n’a point de venin, et sa longueur ordinaire est de deux pieds. Peut-être appartient-il à Pespèce de la couleuvre à collier, qui aurait subi, d’une manière plus ou moins marquée, l’influence du climat de la Sardaigne, plus chaud que celui de nos contrées.
‘ Lettre de M. de Sept-Fontaines.
2 Gesner ; à l'endroit déjà cité.
5 L'on peut voir particulièrement, à ce sujet, dansles Mémoires des Curieux de la Nature, une observation très-détaillée du docteur Fromman, médecin de Franconie, et d'après laquelle on pourrait penser que, dans certaines circonstances, il serait difficile de faire sortir le serpent par la bouche, sans risquer de faire étouffer celui qui l'aurait avalé. Mémoire des Curieux de la Nature, décade 1, obser v. 190. Voyez aussi Gesner, à l'endroit déjà cité; Taberna Montanus, 1. 1; Tra gus, Olaus Magnus, Grégoire Horstius (Epist, med. sec. 6), et même Hippocrate, le père de la médecine.
4 Sibbald, à l'endroit déjà indiqué.
5 Fauna suecica.
6 Matthiole.
7 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne, par M. Francois Cetti.
DES SERPENTS
LA LISSE
Coluber {Natrix) lævis, Merr.; Coluber lævis, Lacep., Latr.; Col. austriacus, Gmel., Daud.; Coronella
austriaca, Laur.
Cette couleuvre a beaucoup de rapports, par sa conformation et par sa grandeur, avec le serpent à collier; elle est, comme ce dernier reptile, très-commune dans plusieurs contrées de l’Europe, et particulièrement aux environs de Vienne en Autriche, où elle a été très-bien décrite et observée avec soin par M. Laurent. Elle se trouve aussi dans quelques provinces septentrionales de France, et nous en avons vu un individu dans la collection de M. d’Antic; mais comme le commencement de notre article sur la nomenclature des serpents était déjà imprimé , lorsque nous avons su que la lisse n’était pas étrangère à nos contrées, nous ne l’avons pas comprise parmi les serpents de France, dont nous avons rapporté les noms dans ce même article relatif à la nomenclature des reptiles. Les habitants de la campagne ont souvent confondu la lisse avec la couleuvre à collier, ou ne l'ont regardée que comme une variété de cette dernière ; et leur opinion a pu être fondée sur ce qu’on les a vues quelquefois accouplées ensemble. Elles forment cependant deux différentes espèces , et il est aisé de distinguer l’une de l’autre par la forme des écailles qu’elles ont sur le dos. Celles du serpent à collier sont relevées par une arête, ainsi que nous l'avons dit, au lieu que celles de la couleuvre, dont il est ici question, sont très-unies ; et c’est delà que nous avons tiré le nom de Zisse, que nous avons cru devoir lui donner.
Le sommet de la tête de cette couleuvre est garni de neuf grandes écailles très-luisantes et très-polies, disposées sur quatre rangs, comme celles que l’on voit sur la tête de la couleuvre à collier et de la couleuvre verte et jaune. Ses yeux sont couleur de feu, et placés au milieu d’une bande très-brune qui s’étend depuis le coin de la bouche jusqu'aux narines, les écailles qui couvrent les mâchoires sont bleuâtres; on voit sur le derrière de la tête deux taches assez grandes d’un jaune un peu foncé, et depuis cet endroit jusqu’à l’extrémité de la queue, règnent. des taches plus petites disposées sur deux rangs, et placées de manière que celles
! Coronella austriaca, 178, Laur. Spec. med., tab. 8, fig. 1. (Cette figure est très-exacte.)
d’une rangée correspondent aux intervalles qui séparent les taches de l’autre rang. Le fond de la couleur du dos est bleuâtre, mêlé de roux vers les côtés du corps où l’on remarque aussi quelques taches. Les plaques qui revêtent le dessous du corps et de la queue sont très-polies, très-luisantes, un peu transparentes, blanchâtres , et présentent des taches rousses , ordinairement d'autant plus grandes qu’elles sont plus près de l’anus ! ; et les jeunes individus ont quelquefois le dessous du corps et la queue d’un roux très-vif qui approche du rouge. |
La lisse paraît aimer les endroits humides ; on la trouve communément dans les vallons ombragés. Il est quelquefois aisé de l’irriter, lorsqu'elle est dans l’état sauvage ; mais en la prenant jeune, on parvient aisément à la rendre très-douce et très-familière , et on est d’autant moins fâché de la voir dans les maisons, qu’elle ne répand point de mauvaise odeur sensible, au moins dans les contrées un peu froides. Elle n’a point de crochets mobiles ; elle ne contient aucun venin, et M. Laurenti s’en est assuré en éprouvant les effets de sa morsure sur des chiens , des chats et des pigeons ?.
La lisse se trouve non-seulement en Europe, mais dans les Indes occidentales et dans les grandes Indes, d’où un individu de cette espèce à été envoyé pour le Cabinet du Roi.
M. Laurenti regarde, avec raison, comme une variété de cette espèce, une couleuvre dont Séba a donné la figure (vol. I, pl. 52, fig. 4), et qui en différait un peu par la couleur rouge du dos, en supposant que cette teinte ne füt pas un effet de l’esprit-de-vin sur l’individu décrit par Séba. Nous aurions regardé aussi, comme une couleuvre lisse, le serpent dont Gronovius a parlé no 22 %, que Séba a fait représenter (vol. IT, p/. 33, fig. 1), etquia de très-crands rapports avec ce reptile, si M. Laurenti, qui a observé la lisse vivante, n’avait ditexpressément qu’elle était très-différente de ce serpent de Gronovius.
M. Cetti a fait mention d'une couleuvre de Sardaigne, appelée Vipera di Secco, vipère de terre. Elle inspire une grande frayeur aux
1 Les grandes plaques sont communément au nombre de cent soixante-dix-huit, et les paires de petites plaques, au nombre de quarante-six.
2 Laur. Spec. med., p. 486.
3 Ce serpent, décrit par Gronovius, avait cent soixantequatorze grandes plaques, et soixante paires de peliles.
habitants de la campagne, quoiqu’elle ne soit pes venimeuse; elle n’a point de crochets mobiles ; sa longueur est de plus de trente pouces ; le dessous de son corps est noirâtre, et le dessus tacheté de noir, comme le dos de la vipère commune, dit M. Cetti !: peut-être ce serpent est-il une variété de la couleuvre lisse.
LES QUATRE - RAIES
Coluber (Natrix) Elaphis, Merr.; Col. Elaphis, Shaw., Cuv.; Col. quatuorlineatus, Lacep. ; Col. quaterradiatus, Gmel. ; Col. quadrilineatus, La!r., Daud., Fitz.
Nous donnons ce nom à une couleuvre envoyée de Provence au Cabinet du Roi , et dont le dessus du corps, plus ou moins blanchâtre ou fauve, présente quatre raies foncées qui en parcourent toute la longueur. Les deux raies extérieures se prolongent jusqu’au-dessus des yeux , derrière lesquels elles forment une espèce de tache noire très-allongée; elles s'étendent ensuite jusqu’au-dessus du museau, où elles se réunissent. Le dessus de la tête est recouvert de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs , ainsi que dans la couleuvre à collier et dans la verte et jaune. Les écailles du dos sont relevées par une arête ; celles qui garnissent les côtés du corps sont unies. L’individu de cette espèce , envoyé au Cabinet du Roi, avait deux cent dix-huit grandes plaques, et soixante-treize paires de petites ?. Sa longueur totale était de trois pieds neuf pouces, et celle de sa queue de huit pouces six lignes.
Nous ignorons quelles sont les habitudes de la quatre-raies, mais comme sa conformation ressemble beaucoup à celle de la couleuvre verte et jaune , et qu’elles habitent le même climat, leurs manières de vivre doivent être très-analogues.
LE SERPENT D’ESCULAPE
Coluber (Natrix) Æsculapïüi, Merr.; Col. Æsculapii, Lacep., Latr., Daud., Cuv., Fitz:
Ce nom a été donné à plusieurs espèces de serpents , tant par les voyageurs que par les
* Hist. nat. de la Sardaigne, par M. François Cetti.
? On voyait, entre l'anus et les grandes plaques, deux paires de petites.
Ilopetx. — Anguis Æsculapii. Rai, Synopsis Serpentini generis,p. 291.
naturalistes ; il a été attribué à des serpents d'Europe et à des serpents d'Amérique; mais nous ne le conservons à aucune autre espèce qu’à celle qui se trouve aux environs de Rome, et qui parait être en possession, depuis plus de dix-huit siècles, de cette dénomination de Serpent d’Esculape, comme si l’innocence des habitudes et la douceur de ce reptile l’avaient fait choisir de préférence pour le Symbole de la Divinité bienfaisante, très-souvent désignée, ainsi que nous l’avons dit, par l’emblème du serpent ‘. Nous ne donnerons donc ce nom de serpent d’Esculape ni à la couleuvre que M. Linnée à appelée ainsi, ni à plusieurs autres espèces que Séba à nommées de même; et nous croyons d'autant plus que la description que nous allons faire concerne le serpent d’Esculape des anciens Romains , que l’individu qui en a été le sujet a été envoyé des environs de Rome au Cabinet du Roi.
La tête de ce serpent est assez grosse à proportion du corps ; le dessus en est garni de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs, comme dans la verte et jaune. Celles qui couvrent le dos sont ovales et relevées par uné arête; mais celles qui revêtent les côtés sont unies. La couleur générale du dessus du corps est d’un roux plus ou moins clair; et l’on voit de chaque côté du dos, une bande longitudinale obscure et presque noire, surtout vers le ventre. Les écailles qui touchent les grandes plaques du dessus du corps sont blanches, et la moitié de ces écailles , la plus voisine de ces grandes plaques, est bordée de noir, ce qui forme , de chaque côté du ventre, une rangée de petits triangles blanchâtres. Nous avons compté cent soixante-quinze grandes plaques et soixante-quatre paires de petites : les unes et les autres sont blanchâtres et tachetées d’une
| couleur foncée. La longueur de la queue était
de neuf pouces trois lignes dans l'individu qui fait partie de la collection du Roi, et la longueur totale de trois pieds dix pouces.
Ce serpent, qui a de grands rapports, ainsi qu'on peut le voir, avec la couleuvre verte et jaune, la couleuvre à collier, la lisse et la quatre-raies , est aussi doux et peut-être même naturellement plus familier que ces quatre couleuvres. Il se trouve dans presque toutes les régions chaudes ou tempérées de l’Europe, en Espagne, en Italie, et particulièrement aux en-
4 Discours sur la nature des Serpents.
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virons de Rome. Non-seulement il se laisse ca- | et des petites plaques, par la forme des écailles
resser par les enfants et manier par les charlatans qui s’en servent pour s’attribuer, aux yeux du peuple, un pouvoir merveilleux sur les animaux les plus funestes, mais il se plait dans les lieux habités ; il s’introduit dans les maisons, et même quelquefois il se glisse innocemment jusque dans ies lits. Ses autres habitudes doivent ressembler beaucoup à celles de la couleuvre commune et de la couleuvre à collier.
M. Faujas de Saint-Fond a eu la bonté de me donner une dépouille de serpent trouvée dans une de ses terres , auprès de Montélimart en Dauphiné; comme elle est très-entière et qu’il est extrêmement rare d’en avoir d’aussi bien conservées, je l’ai examinée avec soin, et avec d'autant plus d'attention, qu’elle démontre d’une manière incontestable la façon dont se dépouille le Serpent auquel elle a appartenu ; et qu'après avoir comparé les diverses observations recueillies au sujet du dépouillement des reptiles, on peut croire que tous les serpents se dépouillent à peu près de la même manière. J’ai d’abord cherché de quelle espèce était le serpent dont cette dépouille avait fait partie. Il était évidemment du genre des couleuvres ; j’ai compté les grandes et les petites plaques ; j’aitrouvé cent soixante-seize grandes plaques, et quatre-vingt-neuf paires de petites. La couleuvre verte et jaune ayant ordinairement deux cent six grandes plaques, et la couleuvre à quatre raies en ayant deux cent dixhuit, j'ai cru ne devoir pas leur rapporter le serpent dont j'avais la dépouille sous les yeux, d'autant plus que la quatre-raies a deux paires
de petites plaques entre les grandes plaques et l'anus, et que sur la dépouille on ne voit, dans cet endroit, qu’une paire de petites plaques. La lisse et la couleuvre à collier m’ont paru aussi avoir trop peu de rapports de conformation et de grandeur avec le serpent dont j’examinais la dépouille, pour être de la même espèce ‘. Ainsi, parmi les diverses couleuvres observées en France, ce n’est qu’à celle d’Esculape que j’ai cru devoir rapporter ce serpent, Il se rapproche en effet beaucoup de cette couleuvre d’Esculape, par le nombre des grandes
* Nous avons vu que la conleuvre à collier a ordinairement cent soixante-dix grandes plaques et soixante paires de petites, et que la lisse a quarante-six paires de petites plaques, et cent soixante-dix-huit grandes piaques ou écailles,
qui garnissent le dos, les côtés du corps, le sommet de la tête et les mâchoires , par les proportions des diverses parties, et enfin par la grandeur, la dépouille que M. Faujas de Saïnt- Fond m’a procurée, ayant quatre pieds cinq pouces de longueur totale, et un pied quatre lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue. Je n’ai pu juger de la ressemblance ou de la différence des couleurs de ces deux serpents, la dépouille étant très-mince, sèche, transparente et entièrement décolorée. Quoi qu’il en soit, l’objet intéressant n’est pas de savoir à quel reptile a appartenu la dépouille trouvée dans la terre de Saint-Fond, mais de prouver, par cette dépouille , la manière dont le serpent a dû quitter sa vieille peau.
Cette dépouille, quoique entière , est tournée à l'envers d’un bout à l’autre ; elle présenté le côté qui était l’intérieur lorsqu'elle faisait partie de l’animal. Le reptile a dû commencer de s’en débarrasser par la tête, n’y ayant pas d'autre ouverture que la gueule par où il ait pu sortir de cette espèce de sac. Lorsque le serpent exécute cette opération, les écailles qui recouvrent les mâchoires sont les premières qui se retournent en Se détachant du palais et en demeurant toujours très-unies avec les écailles du dessus et du dessous de la tête.
Ces dernières se retournent ensuite jusqu'aux coins de la gueule, et on pourrait voir alors la tête du serpent, depuis le museau jusque derrière les yeux, revêtue d’une peau nouvelle, et faisant effort pour continuer de se dégager de l’espèce de fourreau dans lequel elle est encore un peu renfermée. Ce fourreau continue de se retourner comme un gant, de telle manière que, pendant que la véritable tête de l'animal s’avance dans un sens pour s’en débarrasser, le museau de la vieille peau, qui est toujours bien entière , s’avance, pour ainsi dire, vers la queue, pour que cette vieille peau achève de se retourner. Les yeux se dépouillent comme le reste du corps; la cornée se détache en entier, ainsi que les paupières de nature écailleuse qui l'entourent, et elle conserve sa forme dans la dépouille desséchée, où elle présente , à l’extérieur, son côté concave, attendu que cette dépouille n’est que la peau retournée. Les écailles s’enlèvent en entier avec la partie de l’épiderme à laquelle elles étaient attachées. Cet épiderme forme une sorte de
cadre autour de chaque écaille, ainsi qu’autour de chaque plaque, grande ou petite. Ce cadre ne suit pas précisément le contour de chaque écaille ou de chaque plaque, mais il fait le tour de la partie de la plaque ou de l’écaille qui tenait à la peau et qui ne pouvait pas s’en séparer dans les divers mouvements de l’animal. Ces différents cadres, qui se touchent, forment une sorte de réseau moins transparent que les écailles, qui paraissent en remplir les intervalles comme autant de facettes et de lames presque diaphanes. Le serpent, en se tournant en différents sens, et en se frottant contre le terrain qu'il parcourt, ainsi que contre les divers corps qu’il rencontre, achève de se débarrasser de sa vieille peau, qui continue de se retourner. Le museau de cette vieille peau dépasse bientôt l’extrémité de la queue dans le sens opposé à celui dans lequel s’avance le serpent, de telle sorte que , pendant que le reptile, revêtu d’une peau et d’écailles nouvelles , sort de son fourreau qui se replie en arrière, ce fourreau paraît comme un autre reptile qui engloutirait le serpent , et dans la gueule duquel on verrait disparaître l’extrémité de sa queue. Vers la fin de l'opération, le serpent et la dépouille , tournés en sens contraire , ne tiennent plus l’un à l’autre que par la dernière écaille du bout de la queue, qui se détache aussi mais sans se retourner !. On verra aisément que cette manière de quitter la vieille peau a beaucoup de rapports avec celle dont se dépouillent les salamandres à queue plate ?.
LA VIOLETTE
Coluber (Natrix) calamarius, var. y, Merr. ; C. calamarius, Linn., Lacep., Daud. .
Nous donnons ce nom à une espèce de couleuvre dont un individu fait partie de la collection du Roi. Ce serpent n’est point venimeux ; ses mâchoires sont garnies d’un double rang de petites dents immobiles, et ne présentent point de crochets mobiles et creux. Il a le sommet de la tête garni de neuf grandes écailles placées sur quatre rangs, comme dans la couleuvre
4 Nous avons déposé, au Cabinet du Roi, la dépouille trouvée dans la terre de M. Faujas.
? Article des Salamanñdres à queueplate.
5 Selon M. Merrem, ce serpent ne diffère pas spécifiquement de la symétrique et du calmar, décrits ci-après. D,
verte et jaune; son dos est revêtu d’écailles unies en losange, et d’un violet plus ou moins foncé; et le dessous de son corps est blanchâtre, avec des taches violettes irrégulières, assez grandes etplacées alternativement à droite et à gauche. Nous avons compté cent quarantetrois grandes plaques , et vingt-cinq paires de petites. L’individu que nous avons mesuré avait deux pouces trois lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue, et sa longueur totale était d’un pied cinq pouces trois lignes.
LE DEMI-COLLIER
Coluber (Natrix) monilis, Merr.; Col. monilis, Linn., Latr., Daud.; Col. horridus, Daud. ; Col. buccatus, Linn., Lacep., Laur., Latr.; Vipcra buccata, Daud. :?.
L'on conserveau Cabinet du Roi, un individu de cette espèce qui a été envoyé du Japon sous le nom de Xokura. Il a un pied sept pouces de longueur totale, et quatre pouces dix lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue. Il n’est point venimeux et n’a point de crochets mobiles. Le sommet de sa tête est garni de neuf grandes écailles qui forment quatre rangs : celles du dos sont en losange et relevées par une arête. Nous avons compté cent soixantedix grandes plaques, et quatre-vingt-cinq paires de petites 5.
Les couleurs du serpent demi-collier sont très-agréables; on voit sur son dos, dont la couleur générale est brune , de petites bandes transversales blanchâtres et bordées d’une petite raie plus foncée que le fond; le dessus de sa tête est blanc, bordé de brun, et présente trois taches brunes et allongées; mais ce qui sert surtout à le faire distinguer, ce sont trois taches rondes et blanches placées sur son cou, et qui forment comme un demi-collier. Cette couleuvre se trouve non-seulement au Japon, mais encore en Amérique “.
4 Le Collier. M. Daubenton, Encycl. méth.
2M. Merrem rapporte à cette espèce la joufflue, décrite ciaprès, p.370. D.
5 L'individu, décrit par M. Linnée, avait cent soixante
3 L’individu, décrit par M. Linnée, avait soixantequatre grandes plaques, et quatre-vingt-deux paires de petites.
4 M. Linnée, à l'endroit cité.
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LE LUTRIX *.
Coluber (Natrix) arctiventris, Merr.; Coluber Lutrix, Linn., Lacep.; Col. arctiventris, Daud. ; Duberria arctiventris, KFitz.
Les couleurs de ce serpent sont peu nombreuses, mais forment un assortiment aussi agréable et aussi brillant que simple; le dessus et le dessous de son corps sont jaunes, et ses nuances ressortent d'autant mieux, qu’il a les côtés bleuâtres.
Cette couleuvre, que M. Linnée a fait conpaitre, se trouve dans les Indes; l'individu qu'il a décrit avait cent trente-quatre grandes plaques, et vingt-sept paires de petites. Nous ignorons quelles sont ses habitudes naturelles ; M. Linnée ne l’a pas regardé comme venimeux.
LE BALI
Coluber (Natrix) plicatilis, Merr. ; Col. plicatilis, Linn., Latr., Daud.; Cerastes plicatilis, Laur. ; Elaps plicatilis, Schn.
Tout ce que l’on connaît des mœurs de ce beau serpent , auquel nous conservons, avec M. Daubenton, la première partie du nom, trop dur et composé {Bali-Salan-Boekit), qu’il porte dans son pays natal, c’est qu'il vit dans les contrées les plus chaudes de l’Asie, et particulièrement dans l’ile de Ternate. Les écailles qui revêtent le dessus de son corps sont en losange, unies, d’un jaune très-pâle, et blanches à leur extrémité. Des deux côtés du corps règue une bande longitudinale dont on a comparé la couleur au rouge du corail *. L’extrémité des écailles qui forment cette bande est également bordée de blanc. Les grandes plaques qui garnissent le dessous du corps sont blanchâtres ; les deux bouts de chacune présentent un point jaune plus ou moins foncé. Et comme les écailles qui les touchent sont blanches et marquées chacune d’un point jaunâtre, tout le dessous du corps du serpent présente quatre cordons longitudinaux de points plus ou moins jaunes, qui se marient d’une manière très-agréable avec la blancheur du ventre, et servent à distinguer le bali d’avec les autres serpents. Les petites nlaques, qui revêtent le dessous de la queue, sont
* Le Lutrix. M. Daubenton, Encycl. méth.
® Le Bali. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad, fr. 4,
f. 25. — Séba, Mus. 1, tab. 57, fig, 5, Séba, à l'endroit déjà cité.
blanches et ont chacune une tache jaune, ce qui forme deux files de points jaunâtres semblables à ceux que l’on voit sur le ventre.
Cette espèce devient assez grande, et l’individu conservé au Cabinet du Roi, et sur lequel nous avons fait notre description, avait six pieds six pouces de longueur.
Le bali a ordinairement cent trente-une grandes plaques sous le corps, et quarante-six paires de petites plaques sous la queue ‘.
DES DAMES
Coluber (Natrix) Domicella, Merr.; Col. Domicella, Linn., Latr., Daud. ; Col domicellarum, Lacep.
Voici un des plus jolis et des plus doux serpents ; sa petitesse, ses proportions plus sveltes encore que celles de la plupart des autres espèces, ses mouvements agiles, quoique modérés, ajoutent au plaisir avec lequel on considère le mélange de ses belles teintes. Il ne présente cependant que deux couleurs, un beau noir et un blanc assez pur ; mais elles sont si agréablement contrastées ou réunies, et si animées par le luisant des écailles , que cette parure élégante et simple attire l’œil et charme d’autant plus les regards, qu’elle n’éblouit pas, comme des couleurs plus riches et plus éclatantes. Des anneaux noirs traversent le dessus du corps et de la queue , et en interrompent la blancheur. Ces bandes transversales s’étendent jusqu'aux plaques blanches qui revêtent le dessous du ventre ; leur largeur diminue à mesure qu’elles sont plus près du dessous du corps, et la plupart vont se réunir sous le ventre à une raie noirâtre et longitudinale qui occupe le milieu des grandes plaques. Cette raie, ainsi que les bandes transversales, sont irrégulières et quelquefois un peu festonnées; mais cette irrégularité, bien loin de diminuer l’élégance de la parure de la couleuvre des dames, en augmente la variété. Le dessus de la petite tête de ce serpent présente un mélange gracieux de noir et de blane, où cependant le noir domine; les yeux
! Le sommet de la tête est garni de neuf écailles disposées sur quatre rangs.
3 Le Serpent des Dames. M. Daubenton, Encyci. méth. — Séba, mus. 2, tab. 84, fig, 1.
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sont très-petits, mais animés par la couleur | équatoriales des grandes Indes ; où vivent des
uoirâtre qui les entoure.
Comme plusieurs autres serpents , celui des dames est très-familier ; il ne s’enfuit pas, et même il n’éprouve aucune crainte lorsqu'on l'approche; bien plus , il semble que, très-sensible à la fraicheur plus ou moins grande qu’il éprouve quelquefois, quoiqu'il habite des elimats très-chauds , il recherche des secours qui l'en garantissent; et sa petitesse, son peu de force, l’agrément de ses couleurs, la douceur de ses mouvements , l'innocence de ses habitudes, inspirent aux Indiens un tel intérêt pour ce délicat animal , que le sexe le plus timide, bien loin d’en avoir peur, le prend dans ses mains, le soigne, le caresse. Les dames de la côte de Malabar, où il est très-commun, ainsi que dans la plupart des autres contrées des grandes Indes, cherchent à réchauffer ce petit animal lorsqu'il paraît languir et qu’il est exposé à une trop grande fraicheur, produite par la saison des pluies, les orages ou d’autres accidents de l’atmosphère. Elles le mettent dans leur sein, elles l'y conservent sans crainte et même’avec plaisir, et le petit serpent, à qui tous ces soins paraissent plaire, ne leur rendant jamais que caresse pour caresse, justifie leur goût pour cet animal paisible. Elles le tournent et retournent également dans le temps des chaleurs, pour en recevoir, à leur tour, une sorte de service et être rafraîchies par le contact de ses écailles, trop polies pour n’être pas fraiches !. Lorsque, dans nos climats tempérés , la beauté veut produire un effet contraire, et réchauffer ses membres délicats, elle a quelquefois recours à des animaux plus sensibles, et communément plus fidèles, qui, par une suite de leur conformation plus heureuse , expriment avec plus de vivacité un attachement qw’ils éprouvent avec plus de force; mais lorsqu'elle désire, comme dans l’Inde, de -diminuer une chaleur incommode, par l’attou- -Chement de quelque corps froid, bien loin de se “servir d’êtres animés qui, par leurs caresses ré- -pétées, ajouteraient au plaisir qu’elle a de tempérer les effets.d’une chaleur excessive , elle ne recherche que des matières brutes et D ER elle n’emploie que de petits blocs de marbre, des boules de cristal ou des plaques métalliques; elle ne peut voir qu'avec effroi nos doux et paisibles serpents, tandis que dans les contrées
‘ Séba, à l'endroit déjà cité,
serpents énormes , terribles par leur force ou funestes par leur poison, la crainte qu’inspirent ces reptiles dangereux n’est jamais produite par les serpents innocents et faibles, tels que la couleuvre des dames !.
LA JOUFLUE *?.
Coluber (Natrix) monilis, Merr.; Col. monilis, Linn., Latr., Daud.; Col. buccatus, Linn., Lacep., Laur., Latr.; Vipera Buccata, Daud. *.
M. Linnée a fait connaître cette couleuvre, qui se trouve dans les grandes Indes. Le dos de ce serpent est roux et présente des bandes blanches disposées transversalement. Sa tête est blanche comme les bandes transversales, mais on voit sur le sommet deux petites taches rousses, et sur le museau une tache triangulaire et de la même couleur. Il a ordinairement cent sept grandes plaques et solRANeIQUEe paires de petites.
LA BLANCHE
Coluber (Natrix) albus, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Anguis alba, Laur., Gmel.; Coluber brachyurus, Shaw.
On pourrait, au premier coup d'œil, confondre cette couleuvre avec la très-blanche , dont nous avons déjà parlé : toutes les deux sont ordinairement d’un très-beau blanc, qui n’est relevé par aucune tache; maïs, pour peu qu’on
les examine avec attention, on voit qu’elles dif- ; q
fèrent beaucoup l’une de l’autre. La blanche n’a que cent soixante-dix grandes plaques et vingt paires de petites, au lieu que la très-blanche a ordinairement soixante paires ‘de petites et deux cent neuf grandes plaques. Nous avons répété, à la vérité, très-souvent, que le nombre des plaques, grandes ou petites, n’était presque jamais constant; mais nous n'avons vu, dans aucune espèce de serpent, ce nombre varier de cent soixante-dix à deux cent neuf
1 Cette dernière espèce a, suivant M. Linnée, cent dix-huit grandes plaques et soixante paires de petites.
2? Le Triangle. M. Daubenton. Encycl. méth.— Mus. Adolph. fr. p. 29, tab. 19, fig. 5.
5 Celle-ci est rapportée, par M. Merrem, à l'espèce de la Couleuvre denii-collier, décrite p. 368. D.
4 Le Blanc. M. Daubenton, Encycl. méth: _ Mus, Ad. fr, p. 24, tab. 14, fig. 2,
DES SERPENTS
pour les grandes lames, et en même temps de vingt à soixante pour les petites. D'ailleurs la couleuvre blanche n’est pas venimeuse, et ses mâchoires ne sont pas garnies de crochets mobiles, comme celles de la très-blanche, qui contient un venin très-actif. Ainsi, leurs propriétés sont encore plus différentes que leur conformation; ces propriétés sont même trop dissemblables pour que leurs habitudes naturelles soient les mêmes ; et en outre, c’est en Afrique qu’on trouve la très-blanche, et la couleuvre blanche habite les grandes Indes. On a donc été trèsfondé à les regarder comme appartenant à deux espèces très-distinctes.
LE TYPHIE !.
Coluber (Natrix) Typhius, Linn.; Col. Typhius, Lacep., Latr., Daud., Fitz.
Ce serpent se trouve dans les grandes Indes, et c’est M. Linnée qui l’a fait connaître. Suivant ce naturaliste, cette couleuvre est bleuâtre et a cent quarante grandes plaques et cinquantetrois paires de petites.
L’on conserve au Cabinet du Roi un serpent dont le dessus du corps est d’un vert très-foncé et ne présente aucune tache , non plus que le dessus du corps du typhie. Comme il a cent quarante-une grandes plaques et cinquante paires de petites, et que par là il se rapproche beaucoup de cette dernière couleuvre, il se pourrait d'autant plus qu’il fût de la même espèce, que la couleur verte de l’individu de la collection du Roi, ou la couleur bleue de celui qu’a décrit M. Linnée, sont peut-être l’effet de l'esprit-de-vin dans lequel les deux serpents ont été conservés. Nous croyons done ne pouvoir mieux placer que dans cet article la description de cette couleuvre, d’un vert très-foncé, qui fait partie de la collection de Sa Majesté. Sa
“longueur totale est d’un pied sept pouees six lignes, et la longueur de sa queue de trois pouces dix lignes. Neuf écailles placées sur quatre rangs garnissent le sommet de sa tète; elle n’a point de crochets mobiles ; les écailles qui revêtent son dos sont ovales et relevées par une arête, Le dessous du corps est jaunâtre et chaque grande plaque présente deux taches noirâtres, ce qui forme deux espèces de raies longitudinales ; la plaque la plus voisine du dessous du museau n'offre point de tache, et on n’en
* Le Typhie. M. Daubenton, Encycl. méth,
voit qu’une sur les deux plaques qui la suivent. Il n’y à sous la queue qu’une rangée de ces taches noirâtres.
LE RÉGINE
Coluber (Natrix) Reginæ, Merr.; Col. Reginæ, Linn., Lacep., Latr., Daud , Fitz.
C’est un serpent des grandes Indes, dont M. Linnée a donné la description. Le dessus du corps de cette couleuvre est d’un brun plus ou moins foncé, et le dessous est varié de blanc et de noir. Elle a cent trente-sept grandes plaques et soixante-dix paires de petites. On sait qu’elle ne contient pas de venin, mais on ignore quelles sont ses habitudes naturelles.
LA BANDE-NOIRE
Coluber (Natrix) agilis, Merr.; Col, Æsculapii et Col. agilis, Linn.; Natrix Æsculapii, Laur. ; C. nigro-fasciatus, Lacep. ; C. atro-cinctus, Daud. ; Pseudelaps agilis, Fitz *.
C’est une des couleuvres auxquelles plusieurs naturalistes ont donné le nom de Serpent d’Esculape, que nous avons conservé uniquement à une espèce des environs de Rome. Elle n’est point venimeuse et ne fait aucun mal à ceux qui la manient. On voit entre ses deux yeux une bande noire assez marquée, et placée audessus de neuf grandes écailles qui revêtent le sommet de sa tête et y sont disposées sur quatre rangs, comme dans la couleuvre commune verte et jaune. Le dos est garni d’écailles ovales et unies ; le fond de sa couleur est pâle, et il présente plusieurs bandes transversales noires, assez larges, et dont quelques-unes s’étendent sur le ventre et font le tour du corps. La bande-noire a ordinairement cent quatre-vingts grandes plaques et quarante-trois paires de petites ; sa longueur totale est de dix-huit pouces, et celle de sa queue, de trois. On trouve ce serpent dans les Indes, et, suivant M. l'abbé Molina, il est très-commun dans le Chili, où il n’a quelquefois que cent soixante-seize grandes
4Le Régine. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad.
fr. p. 24, tab. 15, fig. 5.
3 La Bande-noire. M. Daubenton, Encycl. méth, — Mus. Ad. fr. 4, tab. 11, fig. 2. — Gronov. mus. 2 ,p. 59, no 18, — Séba, mus. 2, tab. 18, fig. 4. — Col. Æsculapii. Hist. nalur. du Chili, par M. l'abbé Molina, traduite de l'italien en fran-
çais, par M. Gruvel, p. 197.
5 Ce reptile et le suivant sont de la même espèce, selon
‘M. Merrem. D,
plaques et quarante-deux paires de petites, et où il parvient à la longueur de trois pieds !.
L’'AGILE
Coluber (Natrix) agilis, Merr. ; Col. agilis, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Col, Æsculapii, Lion. (Mus. Ad Fridir.); Gerastes agilis, Laur.; G. atro-cinctus, Daud. ; Pseudelaps agilis, Fitz 5.
On n’a qu’à jeter les yeux sur cette couleuvre, dont le corps est très-menu relativement à sa longueur, pour voir qu’elle doit mériter le nom d’Agile; ses proportions très-déliées annoncent, en effet, la vitesse et la légèreté de ses mouvements. L’individu que nous avons décrit, et qui fait partie de la collection de Sa Majesté, a un pied huit pouces de longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue, qui est longue de quatre pouces trois lignes. Sa tête est couverte de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs. Ses mâchoires ne sont point armées de crochets mobiles. Les yeux sont gros, et d’un œil à l’autre s’étend une petite bande brune d’autant plus aisée à distinguer, que le reste du dessous de la tête est d’un blanc assez éclatant. Les écailles qui revêtent le dos de cette couleuvre sont en losange et unies. Tout le dessus du corps présente des bandes transversales irrégulières , alternative- .ment blanches et brunes, et le dessous du corps est blanchâtre *.
Suivant M. Eéivetitss les bandes brunes que lon voit sur le dos de la couleuvre agile sont pointillées de noir.
Ce serpent doit se nourrir principalement de chenilles, car c’est sous le nom de Mangeur de chenilles qu’il a étéenvoyé au Cabinet du Roi. On le trouve dans l’île de Ceylan.
LE PADÈRE®.
Coluber (Natrix) Padera, Merr.; Col. Padera, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Les couleurs de ce serpent présentent une
4 Voyez l'endroit déjà cité.
3 L'agile. M. LDaubenton, Encycl. méth. — Amœæn. mus,. princ. p. 585, n°35. — Mus. Ad. fr. 1, p. 27, tab. 21, fig. 2,
5 M. Merrem pense que ce serpent ne diffère pas spécifiquement de la bande-noire, décrite ci-avant. D. ,
4 Nous avons compté, dans un individu, cent soixantequatorze graniies plaques et suixante paires de petites, mais ordinairement l'agile n'a que cinquante paires de petites plaques, et cent quatre-vingt-quatre grandes plaques ou lames.
5 Le Padère, M. Daubenton, Encycl, méth, — Mus. Ad.fr,
distribution assez remarquables le dessus de son corps est blane, et sur ce fond éclatant l’on voit plusieurs taches brunes disposées le long du dos, placées par paires , et réunies par une petite ligne. Les côtés du corps offrent un égal nombre de taches isolées. On trouve cette couleuvre dans les grandes Indes, et elle a cent quatre-vingt-dix-huit grandes plaques et cinquante-six paires de petites. b
LE GRISON
Coluber (Natrix) canus, Mer.; Coluber canus, Lion., Latr., Daud. ; Coluber cinerescens, Lacep.
Cette couleuvre est blanche, maïs son dos présente des bandes transversales roussâtres, ce qui, à une petite distance, doit la faire paraître d’un gris plus ou moins foncé; aussi avons-nous adopté le nom de Grison, qui lui a été donné par M. Daubenton. On voit sur les côtés de ce serpent deux points d’un blanc de neige : il a cent quatre-vingt-huit grandes plaques et soixante-dix paires de petites , et n’a encore été observé que dans les Indes.
LA QUEUE-PLATE
Platurus fasciatus, Latr., Merr., Daud.; Coluber laticaudatus, Linn., Lacep. ; Laticauda scutata, Laur.; Hydrus colubrinus, Schn.
Il est très-aisé de distinguer cette couleuvre d’avec les autres serpents du même genre que l’on a observés jusqu’à présent. Sa queue, au lieu d’être ronde, comme celle de la plupart des autres couleuvres, est comprimée par les côtés, ettellement aplatie, surtout vers son extrémité, que l'on pourrait la comparer à une lame verticale; et le bout de cette queue si comprimée, est terminé par deux grandes écailles arrondies et appliquées l’une contre l’autre dans le sens de l’aplatissement. Lorsque la couleuvre se meut, sa queue ne touche à terre que par une espèce de tranchant occupé par les paires de petites plaques, qui sont très-peu sensibles et ne diffèrent guère en grandeur des écailles du dos. Cette conformation doit faire présumer que
4 Le Grison. M. Daubenton, Encycel.méth, —Mus. Ad. fr. 1, p. 51, tab. 44, fig. 1.
? Le Serpent Large-queue. M. Daubenton, Encycl. méth.— Mus. Ad. fr. 1, p. 51, tab. 16, fig. 4.
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la couleuvre se sert peu de sa queue pour ramper, et cette partie paraît lui être bien plus utile pour frapper à droite ou à gauche, ou pour se diriger en nageant et agir sur l’eau comme par une espèce d’aviron. On pourrait donc croire que ce serpent vit beaucoup plus au milieu des eaux que dans les endroits secs; mais l’on ne connaît point ses habitudes naturelles, et l'on sait seulement qu’il se trouve dans les grandes Indes.
Il a quarante-deux paires de petites plaques, placées sur l’espèce de tranchant que présente sa queue, ainsi que nous venons de le dire ; et deux cent vingt-six grandes plaques garnissent le dessous de son ventre. Sa tête est couverte de neuf grandes écailles, disposées sur quatre rangs. Nous avons cru apercevoir deux crochets mobiles à la mâchoire supérieure, et dès lors nous aurions placé la queue-plate parmi les couleuvres vénéneuses; mais l'individu que nous avons décrit n’était pas assez bien conservé dans toutes ses parties, pour que nous n’ayons pas préféré de suivre l'opinion de M. Linnée, qui a très-bien connu la couleuvre dont il s’agit dans cet article. Nous laisserons donc la queue-plate parmi les couleuvres qui n’ont pas de venin, jusqu’à ce que de nouvelles observations aient confirmé nos doutes relativement à la forme de ses dents et à la nature de ses humeurs.
Les écailles du dos de la queue-plate sont rhomboïdales et unies; le dessous du corps est presque blane, le dessus est d’un cendré bleuâtre et présente de larges bandes, d’une couleur
très-foncée, qui s'étendent jusque sur le ventre !
et font le tour du corps.
L’individu que nous avons décrit avait deux pieds de longueur totale, et sa queue était longue de deux pouces neuf lignes.
LA BLANCHATRE *.
Coluber (Natrix) annulatus, Merr.; Col. annulatus, Lion., Latr., Daud. ; Col. candidus et C, albo fuscus, Lacep., Latr.; Col. ignobilis, Laur.; Col. orientalis, Gmel.; Col. Epidaurius. Herm. ?.
Cette couleuvre est blanchâtre et présente des bandes transversales brunes. Elle a deux
‘ La Blanchâtre, M. Daubenton, Encycl. méth.— Col. candidus, Linn., amphib. Serp. — Mus. Ad. fr, 1,p.535 , tab, 7, fig. 1.
? Cette espèce ne diffère pas de la blanche et brune décrite ci-après, suivant M. Merrem, D.
cent vingt grandes plaques et cinquante paires de petites : elle se trouve dans les Indes. .
On conserve au Cabinet du Roi une couleuvre qui a de très-srands rapports avec la blanchâtre , mais qui cependant a un trop petit nombre de grandes plaques pour que nous puissions assurer qu’elle soit de la même espèce; elle n’a, en effet, que cent quatre-vingt-trois grandes plaques ; le dessous de sa queue est couvert de quatre-vingt-sept paires de petites, sa tête est garnie de neuf grandes écailles, son dos couvert d’écailles en losange et unies, sa mâchoire supérieure sans crochets mobiles, et ses couleurs ressemblent à celles de la blanchâtre !.
LA RUDE
Coluber (Natrix) scaber, Merr. ; Col. scaber, Linn., Lacep., Latr., Daud,
Les écailles qui revêtent le dos de cette couleuvre sont relevées par une arête, de manière à être un peu rudes au toucher , et de là viennent les divers noms qui lui ont été donnés par les naturalistes. Le dessus de sa tête présente une tache noire qui se sépare en deux dans la partie opposée au museau ; et le dessus du corps est comme ondé de noir et de brun. On la | trouve dans les Indes, et elle a ordinairement deux cent vingt-huit grandes plaques et qua- | rante-quatre paires de petites.
LE TRISCALE *.
Elaps triscalis, Merr.; Col corallinus, Linn., Lacep; Col. triscalis, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Vipera corallina, Latr., Daud. *,
Les couleurs dont brillent à nos yeux les belles fleurs qui décorent nos parterres, ne sont peut-être ni plus vives ni plus variées que celles qui parent la robe d’un grand nombre de serpents : voici une de ces couleuvres dont les teintes sont distribuées de la manière la plus agréable. IL parait qu’elle se trouve dans les Indes orientales et occidentales, et nous allons décrire un individu de cette espèce conservé au Cabinet du Roi, et qui y a été envoyé d’Amé-
4 Sa longueur totale est d'un pied huit pouces neuf lignes, et celle de sa queue, de cinq pouces neuf lignes.
3 L'Apre. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad, fr, 1, p. 56, tab. 10, fig. 1.
5 Le Triscale. M. Daubenton, Encycl, méth.
4 Ce reptile appartient à la même espèce que le Corallin décrit ci-avant, p.55. D,
me ——
rique. On voit s'étendre sur son dos, dont la couleur est d’un vert de mer, quatre raies rousses qui doivent paraitre comme dorées lorsque l’animal est en vie, et qu’il est exposé aux rayons du soleil. Les quatre raies se réunissent en trois, ensuite en deux, et enfin forment une seule raie qui se prolonge au-dessus de la queue. Cette couleuvre a un pied quatre pouces six lignes de longueur totale, sa queue est longue de trois pouces dix lignes ; le sommet de sa tête est couvert de neuf grandes écailles ; et celles du dos sont ovales et unies, ce qui ajoute à la beauté des couleurs que présente cette couleuvre ”.
LA GALONNÉE
Elaps lemniscatus, Schn., Merr.; Col. lemniscatus, Lion., Lac., Latr.; Natrix lemniscata, Laur.; Vipera lemniscata, Daud.
Parmi les serpents aussi agréables à voir qu’innocents et même familiers, la Galonnée doit occuper une place distinguée. Son museau est noirâtre, et au-dessus de sa tête, qui est blanche, on voit une bande noire transversale. Le dessus du corps est noir, mais il présente un très-grand nombre de bandes transversales blanches, dont les largeurs sont inégales et combinées avec symétrie: de trois en trois bandes, il y en a une quatre fois aussi large que les deux qui la précèdent, à compter du museau ; et de toute cette disposition, il résulte un mélange de blanc et de noir d'autant plus agréable, que les écailles du dos étant trèsunies, rendent plus vives les couleurs de la galonnée. Ces mêmes écailles du dos sont rhomboïdales; la. tête n’est pas plus grosse que le corps; son sommet est garni de neuf grandes lames placées sur quatre rangs. La galonnée a deux cent cinquante grandes plaques, et trentecinq paires de petites.
Il parait que cette couleuvre ne parvient qu’à une longueur très-peu considérable , et tout au plus d’un ou deux pieds. Elle habite en Asie, et comme elle est très-douce on la voit sans peine dans les maisons où elle peut plaire par l’agilité de ses mouvements, ainsi que par l’assortiment de ses couleurs , et où elle doit détruire
4 Le triscale a ordinairement cent quatre vingt-quinze grandes plaques, et quatre-vingt-six paires de petites.
2 Le Lemnisque. M. Daubénton. Encyel. méth. — Ameænit.
Surinam. grill. 4. — Mus, Ad. fr, 5. p, 54, tab. 44, fig. 1, Béba, mus, !, tab. 40, fig. ultionà, et 9, tab. 76, fig. 5.
| vons aucun moyen d'établir la vérité à cet égard.
‘ beaucoup d’insectes toujours très-incommodes
dans les pays chauds.
L’ALIDRE *.
Coluber (Natrix) Alidras, Merr.; Col. Alidras, Linn:, Lacep., Latr., Daud.
Voici encore une preuve bien sensible de ce que nous avons dit relativement à l'insuffisance d’un seul caractère, pour distinguer les diverses espèces de serpents. L’Alidre ressemble, par sa couleur, à la couleuvre blanche ; elle est, comme cette dernière, d’un blanc trèséclatant, presque toujours sans tache; mais elle en diffère par le nombre de ses grandes plaques beaucoup moins considérable que le nombre des grandes plaques de la couleuvre blanche, et par celui des petites plaques qui est au contraire plus grand dans la blanche que dans l'alidre ? ?.
Ce tlnit serpent se trouve dans les vien ainsi que la couleuvre blanche.
L’ANGULEUSE
Coluber (Natrix) angulatus, Merr.; Col.angüiatus, Linn., Lacep., Latr., Daud.
C’est de l’Asie que cette couleuvre a été apportée en Europe. Elle n’est point venimeuse et n’a point de crochets mobiles. Le dessus de sa tête est couvert de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs; celles que l’on voit sur le dos sont ovales, un peu échancrées et relevées par une arête; mais on ne remarque aucune ligne saillante sur celles qui bordent les côtés. La couleur du dessus du corps est blanchâtre, avec des bandes brunes, noirâtres dans leurs bords, anguleuses et plus larges vers le milieu de la longueur du corps que vers la queue où vers la tête. Les grandes plaques présentent des taches carrées et disposées alternativement d’un côté et de l’autre; elles sont communément au nombre de cent dix-sept, et les paires de petites plaques au nombre de soixante-dix. Les indi-
4 L'Alidre. M. Daubenton, Encycl. méth.
2 Grandes plaques. Paires de petites plaques. 121 58 de l'alidre.
170 20 dela blanche.
8 Il yaici contradiction entre le texte et la note, quant au nombre des grandes et des petites plaques ; mais nous n'a- D.
4 L'Anguleux. M. Daubenton, Encycl. méth. — Amcænit,
— | amphib, Gillenb., p. 555, n° 7. — Séba, Mus, 2, fab. 75,
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vidus de cette espèce, que l’on a observés, avaient guère plus d’un pied de longueur.
LA COULEUVRE DE MINERVE
Coluber (Natrix) Minervæ, Merr. ; Col. Minervæ, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Le serpent, étant pour les anciens Grecs un des emblèmes de la prudence, avait été consacré à Minerve, qu’ils regardaient comme la déesse de la sagesse. Les Athéniens avaient gravé son image autour des autels et des statues de cette divinité qu’ils avaient choisie pour la protectrice de leur ville; ils regardèrent la fuite d’un serpent, qui s’échappa de leur citadelle, comme la marque du courroux de la déesse; et c’est peut-être pour rappeler cette opinion religieuse, que M. Linnée a donné le nom de Serpent de Minerve à la couleuvre dont il est question dans cet article. Nous croyons devoir d'autant plus le lui conserver, qu’un des souvenirs les plus agréables et les plus touchants est celui des siècles fameux de la Grèce, où la belle nature et la liberté ont produit tant de grands hommes, et les arts qui les ont immertalisés. Il est heureux qu’un petit objet, revêtu d’un grand nom, puisse quelquefois éveiller de grandes idées ; et que la vue d’une simple couleuvre puisse retracer quelque image de l’ancienne Grèce, à ceux qui rencontreront ce faible serpent sur les lointains rivages de l’Inde où il habite. -
La couleuvre de Minerve est d’une couleur agréable ; le dessus de son corps est d’un vert de . mer plus ou moins foncé , et le long de son dos règne une bande brune. On voit, sur la tête de ce serpent, trois autres bandes de la même couleur ; il a deux cent trente-huit grandes plaques, et quatre-vingt-dix paires de petites.
LA PÉTALAIRE?.
Coluber (Natrix) Pethola, var. 8? Merr.; Col. petalarius, Linn., Lacep., Latr., Daud. ‘.
Un individu de cette espèce fait partie de la
+ Le Serpent de Minerve. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus, Ad. fr. 1, p. 56.
? Apachycoatl , par les Mexicains. — Le Pétalaire, M. Daubenton, Encycl: méth. = Mus. Ad. fr. 4, p. 55, tab. 9, fig. 2, — Cerastes mexicanus. 176, Laur. Spec. med. — Séba, us. 2, tab. 20, fig. 1. — Nieremberg, L. XII, c. 43, — Jonston, p. 28,
5 Ce reptile, suivant M. Merrem, ne seraît qu'une simple va riétéde la couleuvre Péthole, qui sera décrite plustard, D,
collection du Roi; il a un pied neuf pouces de longueur totale, et sa queue, quatre pouces neuf lignes : il n’a point de crochets mobiles. Neuf grandes écailles couvrent le dessus de sa tête et sont disposées sur quatre rangs; celles que l’on voit sur le dos sont presque ovales et unies. La couleur du dessus du corps est noirâtre, avec des bandes très-irrégulières transversales et blanches. On remarque d’autres bandes blanches et transversales sur les paires de petites plaques, qui sont d’un gris foncé et au nombre de cent cinq. Il y a deux cent onze grandes plaques blanches et bordées de gris , ce qui forme sous le ventre de petites bandes transversales.
Le blanc et le noir, qui composent les couleurs principales de la pétalaire, sont contrastés et nuancés de manière à rendre sa parure très-agréable, Ce serpent est très-doux et même familier; il s’introduit sans crainte dans les maisons , y passe sa vie sous les toits , et y devient très-utile, en y faisant la guerre aux insectes et même aux rats, dont il détruit un grand nombre : il se nourrit aussi de petits oiseaux. On le trouve non-seulement én Asie , et particulièrement dans l'ile d’Amboine , mais encore en Amérique et surtout au Mexique, où on le nomme Apachyccail*.
LA MINIME
Coluber pullatus, Linn., Gmel., Latr.; Tyria pullata, Fitz.
Cette couleuvre d'Asie a quelquefois le dessus du corps d’une seule teinte, et d’une couleur tannée ou minime plus ou moins foncée ; d’autres fois elle présente, sur ce fond, des bandes transversales noires : mais un de ses caractères distinctifs est d’avoir chacune des écailles qui revêtent le dessus de son corps, à demi bordée de blanc , ce qui fait paraitre son dos pointillé de la même couleur. Les côtés de la tête sont d’un blanc très-éclatant, avec des
+ Cette espèce est très-sujette à varier, tant par la distribution deses couleurs, que par le nombre de ses plaques. M. Linnée a compté, sur l'individu qu'il a décrit, deux cent douze grandes plaques sous le ventre, et cent deux paires de petites plaques sous la queue ; et nous avons vu dans la collection de M. d’Antic, ane couleuvre Pétalaire qui av.it deux cent seize grandes plaques et cent six pairesde petites.
? Le Minime. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad.fr. 4, p. 35, tab. 20, fig. 5, — Amoœn, {, p. 581, n° 25. — Grono vius, mus, 2, p. 56, no 12
taches noires , et le dessous du corps est d’une teinte plus claire que le dessus , et quelquefois tacheté de brun. Telles sont les couleurs que présente la minime, qui parvient quelquefois à une longueur assez considérable ; un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a trois pieds deux pouces six lignes de longueur totale, et sa queue un pied. Ses mâchoires ne sont point armées de crochets mobiles ; de grandes écailles couvrent ses lèvres ; sa tête est allongée , et le sommet en est garni d’autres écailles plus grandes que celles des lèvres, au nombre de neuf, et disposées sur quatre rangs‘.
LA MILIAIRE
oO
Couber (Natrix) mi'iaris, Merr. ; Col. miliaris. Linn., Lacep., Latr., Daud.
La parure de cette couleuvre est élégante ; le dessus et les côtés du corps sont bruns, mais leur couleur sombre est relevée par une tache blanche que présente chaque écaille; le dessous du corps est blanc comme les taches. On trouve cette couleuvre dans les Indes. Elle a ordinairement cent soixante-deux grandes plaques et cinquante-neuf paires de petites
LA RHOMBOÏDALES
Coluber (Natrix) rbombeatus, Merr.; Col. Rhombeatus, Linn., Lacep., Latr., Daud.
C’est dans les Indes que se trouve cette couleuvre; et qu’on ne soit pas étonné du grand nombre de serpents que l'on a observés dansles pays voisins des tropiques. Non-seulement ils y éprouvent le degré de chaleur qui paraît convenir le mieux à leur nature, mais les petites espèces y trouvent en abondance les insectes dont elles se nourrissent. L’on dirait que c’est précisément dans ces contrées brülantes, où pullulent des légions innombrables d’insectes et de vers, que la nature a placé le plus grand
{ Cette espèce a, suivant M. Linnée, deux cent dix-sept grandes plaques, et cent huit paires de petites; mais ce nombre est assez souvent moins considérable.
2 Le Miliaire. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad, fr. D. 27.
5 Le Rhomboïdal, M. Daubeuton, Encycl., méth. — Mus. Ad. fr. p. 27, tab. 24, fig. 2. — Cerasles rhombeatus, 170, Laur. Spec. med.
nombre de serpents , comme si elle avait voulu y réunir tout ce qui détruit ces vers et ces insectes nuisibles ou incommodes , qui, par leur excessive multiplication , couvriraient bientôt ces terres équatoriales , en interdiraient l’entrée à l’homme et aux animaux , en dépouilleraient les arbres, en feraient périr les végétaux jusque dans leurs racines, et rendraient ces terres fertiles des déserts stériles , où, réduits à se dévorer mutuellement, ils ne laisseraient bientôt que leurs propres débris. Un grand motif se réunit donc à tous ceux dont nous avons déjà parlé, pour que les habitants de ces contrées voisines des tropiques soient bien aises de voir leurs demeures entourées de serpents qui ne sont pas venimeux. Parmi ces innocentes couleuvres, la rhomboïdale est une de celles que l’on doit rencontrer avec le plus de plaisir; l’assortiment de ses couleurs la rend , en effet, très-agréable à la vue ; le dessus de son corps est d’un bleu plus ou moins clair, et présente des taches noires percées dans leur milieu , où l’on voit la couleur bieue du fond, et qui a un peu la forme d’une losange. Ces taches noires se marient très-bien avec le bleu qui les fait ressortir.
La rhomboïdale a communément cent cinquante-sept grandes plaques et soixante-dix paires de petites.
LA PALE
Coluber (Natrix) pallidus, Merr. ; Col, pallidus, Lion., Lacep,, Latr., Daud.
La couleur de ce serpent est d’un gris-pâle avec un grand nombre de points bruns et de taches grises répandues sans ordre : on voit, de chaque côté du corps, une ligne noirâtre plus ou moins étendue. En tout , les couleurs de la couleuvre pâle sont très-peu brillantes. Elle n’a point de crochets mobiles ; le dessus de sa tête est recouvert par neuf grandes écailles ; celles du dos sont ovales et unies. Le corps est ordinairement très-menu en comparaison de sa longueur ; et la queue est si déliée, qu’on a peine à compter les petites plaques qui en garnissent le dessous. L’individu décrit par M. Linnée avait à peu près un pied et demi de longueur ;
‘ Le Pâle. M. Daubenton, Encycl, méth. — Amœænit. Surin grill. p, 505, n° 14, — Mus, Ad. fr. 1, p. 54, tab.7, fig. 2.
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cent cinquante-cinq grandes plaques et quatrevingt-seize paires de petites. C’est dans les Indes qu’on trouve la couleuvre pâle.
LA RAYEE
Coluber (Natrix) lipeatus, Merr. ; Col. lineatus, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Col. jaculatrix, Linn., Latr., Daud.; G. Jaculus, Ta. ; Col. atratus, Gmel.,
Daud. ?.
Quatre raies brunes s’étendent sur le dos de cette couleuvre , se prolongent jusqu’à l’extrémité de la queue, et se détachent d’une manière très-agréable sur le fond de la couleur, qui est bleuâtre. Le ventre est blanchâtre et recouvert de cent soixante-neuf grandes plaques ; on compte quatre-vingt-quatre paires de petites plaques sous la queue de ce serpent, qui ne parvient jamais à une longueur considérable, et qui se trouve en Asie.
LE MALPOLE*.
Coluber {Natrix) stolatus, Merr. ; Coluber Malpolon, Lacep., Daud.; Col. stolatus, Linn., Laur., Daud. ; Coronella cervina, Laur.; Vipera stolata et EAP sibilans, Latr.; Col. mortuarius, Daud. *.
Cette espèce varie beaucoup suivant les pays qu’elle habite : nous allons la décrire d’après un individu conservé au Cabinet du Roi. Le dessus de la tête du malpole est couvert de neuf grandes écailles, et le dos est garni d’écailles ovales et relevées par une arête. Il a la langue très-longue et très-déliée , ce qui doit lui donner beaucoup de facilité pour saisir et retenir les insectes dont il se nourrit. Ses couleurs sont très-belles et distribuées d’une manière très-agréable ; mais , comme elles sont aisément altérées par l’esprit-de-vin dans lequel on conserve l’animal, il est très-difficile d’avoir des dessins exacts du malpole, d’après les individus qui font partie des collections d'Histoire naturelle. ILest bleu, et présente un grand nombre de taches noires très-petites, et disposées de maniere à former des raies longitudina-
“ Le Rayé. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. { p. 80, tab. 12, fig. 1, et tab. 20, fig. 1. — Séba, mus. 2, tab. 12, fig. 5.
? Selon M. Merrem, cette espèce doit être réunie à celle du dard, décrite ci-après. D.
“Le Malpole. M. Daubenton, Encycl.méth. — Col. sibi- |
lans. Linn., amphib. Serpent. — Amænit. mus. prince. p. 884, 30.— Malpolon. Séba, mus. 2, tab. 52, fig. 4, tab. 56, fig. 4, et tab. 407, fig. 4.
* Cette espèce est réunie, par M. Merrem, à celle de la couleuvre Chayque (voyez page ne) sous le nom de Coluber (Natrix) stolatus. D.
les ; au-dessus des deux dernières plaques qui garnissent le sommet de la tête à compter du museau, on voit une tache très-blanche, bordée de noir, et placée la moitié sur une de ces deux plaques, et la moitié sur l’autre. Le corps du maipole est très-mince en proportion de sa longueur. Ce serpent doit done pouvoir se tenir avec facilité au plus haut des arbres, s’y entortiller autour des branches, s’y suspendre et y poursuivre les petits animaux dont il fait sa proie. Il habite l’Asie, et peut-être l’Afrique et l'Amérique.
LE MOLURE*.
Coluber (Natrix) Molurus, Merr.; Col. Molurus, Lacep., Daud., Line.?
C’est une des plus grandes couleuvres qu’on ait encore observées; et non-seulement le molure se rapproche , par sa longueur, de quelques espèces du genre des Boa , dont nous traiterons dans cet ouvrage, mais il a beaucoup de rapports avec ces grandes et remarquables espèces par sa conformation , et particulièrement par celle de sa tète. Cette partie du corps du molure est très-large par derrière, moins large vers les yeux, très-allongée, très-arrondie à l'endroit du museau, et peut être comparée , pour sa forme, à la tête d’un chien, ainsi que l’a été celle de plusieurs boa, par un grand nombre de naturalistes. Le dessus de cette même partie est garni de neuf grandes écailles, comme dans la couleuvre verte et jaune. Le molure n’a point de crochets mobiles et ne contient pas de venin ; les écailles qui revêtent son dos sont grandes , ovales et unies. Il n’a ordinairement que deux cent quarante-huit grandes plaques et cinquante-neuf paires de petites ; mais nous avons compté deux cent cinquantecinq grandes plaques et soixante-cinq paires de petites au-dessous du corps ou de la queue d’un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi. Cet individu a six pieds de longueur totale , et neuf pouces depuis l’anus jusqu’à l'extrémité de la queue, dont, par conséquent, la longueur n’est qu’un huitième de celle de l’animal entier.
Le molure est d’un roux-blanchâtre, et pré-
! Le Malpole a ordinairement cent soixante grandes plaques
| et cent paires de petites. La longueur totale de l'individu que
nous avons décrit, était d'un pied dix pouces, et celle de sa
queue de cinq pouces six lignes.
2 Le Molure, M, Daubenton, Encycl. méth.
sente une rangée longitudinale de grandes taches rousses bordées de brun ; on voit, le long des côtés du corps , d’autres taches qui ressemblent plus ou moins à celles de cette rangée longitudinale.
Cette couleuvre se trouve dans les Indes , et sa conformation peut faire présumer que ses
habitudes ont beaucoup de rapports avec celles |
des boa.
LA DOUBLE-RAIE
Coluber (Natrix) bilineatus, Merr. ; Col. bilineatus, La- |
cep.
Nous ignorons dans quel pays on trouve cette
Couleuvre, que nous allons décrire d’après un | individu qui fait partie de. la collection de Sa |
Majesté; mais comme cet individu a été envoyé au Cabinet du Roi avec un molure, il se pourrait que la double-raie se trouvât dans les Indes, comme ce dernier serpent. La doubleraie n’a point de crochets mobiles ; le dessus de sa tête présente neuf grandes écailles ; celles que l’on voit sur le dos sont unies et en losange: elle a ordinairement deux cent cinq grandes plaques et quatre-vingt-dix-neuf paires de petites.
Ses couleurs sont très-brillantes , et elle peut être comptée parmi les serpents que l’on doit voir avec le plus de plaisir. Deux bandes longitudinales d’un jaune qui, dans l'animal vivant, doit approcher de la couleur de l’or, règnent depuis le derrière de la tête jusqu’au-dessus de la queue ; le fond sur lequel elles s’étendent est d’un roux plus ou moins foncé; et comme chaque écaille est bordée de jaune,
toute la partie du dessus du corps qui n’est pas
occupée par les deux bandes jaunes, parait présenter un très-grand nombre de petites raies longitudinales de la même couleur".
LA DOUBLE -TACHE
Coluber (Natrix) bimaeulatus, Merr. ; Col, bimaculatus, Lacep., Daud.
Les couleurs de cette couleuvre sont aussi agréables que ses proportions sont légères; le dessus de son corps est roux; sur ce fond on voit de petites taches blanches irrégulières, bordées de noir, assez éloignées l'une de l’au-
4 L'individu que nous avons décrit avait deux pieds un
pouce de longueur totale, el sa queue était longue de six pou- "ces six lignes.
; tre, disposées le long du dos; et deux taches : blanches , plus grandes que les autres , paraissent derrière la tête. Cette dernière partie est | un peu conformée comme dans le molure; le sommet en est garni de neuf grandes écailles ; les mâchoires ne présentent pas de crochets mo- _biles, et les écailles du dos sont unies et en losange. L’individu que nous avons décrit, et qui | a été envoyé au Cabinet du Roi avec la double- | raie et le molure, a deux cent quatre-vingt-dixsept grandes plaques , et soixante-douze paires de petites; sa longueur totale est d'un pied huit | pouces deux lignes , et celle de la queue, de trois pouces dix lignes. |
LE BOIGA *.
Coluber (Natrix) Ahætulla, Merr. ; Col. Ahætulla, Linn., Latr., Daud.; Natrix Ahætulla, Laur.
Que l’on se représente les couleurs les plus riches et les plus agréablement variées dont la nature ait décoré ses ouvrages, et l’on n’aura peut-être pas une idée exagérée de la beauté du serpent dont nous nous occupons. Le boiga doit, en effet, par la richesse de sa parure, tenir, dans son ordre, le même rang que l’oiseau- | mouche dans celui des oiseaux : même éclat, même variété de nuances, même réunion de reflets agréables dans ces deux animaux , d’ail- | leurs si différents l’un de l’autre. Les couleurs vives des pierreries et l’éclat brillant de l'or resplendissent sur les écailles du boiga, ainsi que sur les plumes de l’oiseau-mouche ; . et comme si, en embellissant ces deux êtres ; Ja nature avait voulu donner à l’art un modèle parfait du plus bel assortiment de couleurs, les teintes les plus brunes , répandues sur l’un et _sur l’autre, au milieu des nuances les plus claires , sont ménagées de manière à faire ressortir, par un heureux contraste, les couleurs éclatantes dont ils brillent.
La tète du boiga, assez grosse à proportion de son corps, est recouverte de neuf grandes | écailles disposées sur quatre rangs. Ces neuf plaques , ainsi que les autres écailles qui garnissent le dessus de la tête de ce serpent, sont d’un bleu foncé et comme soyeux; une bande
4 Le Boiga. M. Daubenton , Encycl. méth. — Gron. mus.2, p.61, n°24. — Séba, mus. 2, tab. 65, fig. 5, tab. 82, fig. 1. — Brad]. natur., t. 9, fig.2. — Ahætulla. Mus. Petiver. — Ser. pens indicus gracilis, viridis; Ahœtulla seylonensibus. Raï, Sinopsis, p. 554.
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blanche qui règne le long de la mâchoire supérieure, relève cet espace azuré, au milieu duquel on voit briller les yeux du boiga , et qui ressort d'autant plus, qu’une petite bande noire s'étend entre le bleu et la bordure blanche.
Tout lé dessus du corps , jusqu’à l'extrémité de la queue, est également d’un bleu variant par reflets, et présentant même , à certaines expositions , le vert de l’émeraude. Sur ce beau fond de saphir règne une espèce de raie ou de chainette que l’on croirait dorée par l’art, et qui s'étend jusqu’au bout de la queue ; et non-seulement cette espèce de riche broderie présente l'éclat métallique de l'or, lorsque l’animal est encore en vie, mais même lorsqu'il a été conservé pendant longtemps dans l’esprit-de-vin , on croirait que les écailles qui composent cette petite chaine sont autant de feuilles d’or appliquées sur la peau du serpent. Tout le dessous du corps et de la tête est d’un blanc argentin, séparé des couleurs bleues du dos par deux autres petites chaînes dorées qui, de chaque côté, parcourent toute la longueur du corps.
Mais l’on n’aurait encore qu’une idée imparfaite de la beauté du boiga, si l’on se représentait uniquement cet azur et ce blanc agréablement contrastés et relevés par ces trois broderies dorées; il faut se peindre tous les reflets du dessus et du dessous du corps, et les différentes teintes de couleur d’argent, de jaune, de rouge et de noir , qu’ils produisent. Le bleu et le blanc, au travers desquels il semble qu’on aperçoit ces teintes merveilleusement fondues, mêlent encore la douceur de leurs nuances à la vivacité de ces divers reflets, de telle sorte que, lorsque le boiga se meut, l'on croirait voir briller au-dessous d’un cristal transparent et quelquefois bleuâtre , une longue chaîne de diamants, d’émeraudes, de topazes , de saphirs et de rubis. Et il est à remarquer que c’est dans les belles et brülantes campagnes de l’Inde, où les cristaux et les pierres dures présentent les nuances les plus vives, que la nature s’est plu, pour ainsi dire , à réunir ainsi sur la robe du boïiga une image fidèle de ces riches ornements.
Le boiga est un des serpents les plus menus, relativement à sa longueur ; à peine les individus de cette espèce que l’on conserve au Cabinet du Roi, et dont la longueur est de plus de trois pieds, ont-ils quelques lignes de diamètre ; leur queue est presque aussi longue que leur
corps, et v4 toujours en diminuant, de manière à représenter une aiguille très-déliée, quelquefois cependant un peu aplatie par-dessus, par-dessous et par les côtés. Les boiga joignent donc des proportions très-sveltes à la richesse de leur parure; aussi leurs mouvements sont-ils très-agiles, et peuvent-ils, en se repliant plusieurs fois sur eux-mêmes , s’élancer avec rapidité, s’entortiller aisément autour de divers corps, monter, descendre, se suspendre , et faire briller en un clin d'œil , sur les rameaux des arbres qu’ils habitent , l’azur et l'or de leurs écailles luisantes et unies.
Ils se nourrissent de petits oiseaux qu’ils avalent avec assez de facilité, malgré la petitesse de leur corps, et par une suite de la faculté qu’ils ont d'élargir leur gosier, ainsi que leur estomac. D’ailleurs l’on doit présumer qu’ils ne cherchent à dévorer leur proie qu’après lavoir comprimée, ainsi que les grands serpents écrasent et compriment la leur. Le boiga se tient caché sous les feuilles pour surprendre. les oiseaux; il les attire, dit-on , par une espèce de sifflement qu’il fait entendre, et qui, imitant apparemment certains sons qui leur sont familiers ou agréables, les trompe et les fait avancer vers le serpent qui les attend pour les dévorer. On a même voulu distinguer par le beau nom de chant, le sifflement du boiga ! ; mais la forme de sa langue allongée et divisée en deux, ainsi que la conformation des autres organes qui lui servent à rendre des sons, ne peuvent produire qu’un vrai sifflement, au lieu de faire entendre une douce mélodie, Le boiga, non plus que les autres serpents prétendus chanteurs, ne mérite donc que le nom de siffleur. Mais si la nature n’en a pas fait un des chantres des campagnes, il paraît qu’il réunit un instinct plus marque que celui de beaucoup d’autres serpents, à des mouvements plus prompts et à une parure plus magnifique. Dans l'ile de Bornéo , les enfants jouent avec lui; on les voit manier sans crainte ce joli serpent, l’entortiller autour de leur corps, le porter dans leurs mains innocentes, et nous rappeler cet emblème ingénieux imaginé par la spirituelle antiquité, cette image touchante de la candeur et de la confiance , qu’elle représentait sous la forme d’un enfant souriant à un serpent qui le serrait dans ses contours. Mais, dans cette charmante allégorie, le serpent recélait un
# Voyez la description du Cabinet de Séba,
poison mortel, au lieu que le boiga ne rend que des caresses aux jeunes Indiens , et paraît se plaire beaucoup à être tourné et retourné par leurs mains délicates.
Comme c’est un spectacle assez agréable que de voir, dans les vertes forêts, des animaux aussi innocents qu’agiles, faire briller les couleurs les plus vives et s’élancer de branche en branche, sans être dangereux ni par leurs morsures ni par leur venin, on doit regretter que l'espèce du boïiga ait besoin, pour subsister, d’une chaleur plus forte que celle de nos contrées , et qu’elle ne se trouve que vers l’équateur, tant dans l’ancien que dans le nouveau continent *.
LA SOMBRE
Coluber (Natrix) carinatus, Merr.; Col. fuscus, var. £.
Linn., Latr., Daud.; Col. subfuscus; Lacep.; Col. carinatus, Linn., Lac., Latr., Daud. ‘.
Suivant M. Linnée, cette couleuvre a beau-
coup de rapports , par sa conformation, avec le !
boiga ; mais ses couleurs sont aussi sombres et aussi monotones que celles du boiga sont brillantes et variées. Elle est d’un cendré mêlé de brun, et derrière chaque œil on aperçoit une tache brune et allongée. Elle a ordinairement cent quarante-neuf grandes plaques et cent dix-sept paires de petites.
LA SATURNINE *.
Coluber (Natrix) saturniaus, Merr.; Col. saturninus,
Lino., Lacep., Daud.; Natrix saturnina, Laur.
La couleur de cette couleuvre est comme nuageuse et mêlée de livide et de cendré; sa tête est couleur de plomb, ses yeux sontgrands, et elle a oïdinairement cent quarante-sept grandes plaques et cent vingt paires de petites.
Nous ne pouvons rien dire des habitudes naturelles de ce serpent; nous savons seulement qu’il habite dans les Indes.
‘ Le boiga a communément cent soixan!e-six grandes plaques, et cent vingt-huit rangées de petites; mais ce nombre varie très-souvent , ainsi que dans les autres espèces de serpents.
2 Le Sombre. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. 4, p. 52, tab. 17, fig. 1.
3 Celle-ci, selon M. Merrem , ne diffère pas spécifiquem' nt de la carenée et de la décolorée , qui sont décrites ci-après.
4 Le Saturnin. M. Daubenton, Encycl. méth.—Mns Ad.fr, 8, p. 32, tab.9, fig. 4.
LA CARENÉE !.
Coluber (Natrix: carinatus, var. 8, Merr. ; Col. carinatus, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Col. fuscus, Linn., Latr., Daud.; Col. subfuscus, Lacep. ?.
Cette couleuvre ressemble beaucoup à la sa-
| turnine , par les diverses nuances qu'elle pré-
sente. Chacune des écailles qui garnissent le dessus de son corps est couleur de plomb et bordée de blanc ; le dessous de son corps est blanchâtre. Elle habite dans les Indes, comme la saturnine ; mais un de ses caractères distinctifs est d’avoir le dos relevé en carène; et de là vient le nom que lui a donné M. Linnée. Elle & communément cent cinquante-sept grandes plaques et cent quinze paires de petites.
LA DÉCOLORÉE à.
Coiluber (Natrix) carinatus, var. Y, Merr.; Col. exoletus, Lion., Lacep., Latr., Daud.; Col. carinatus, Linn., Lacep., Daud.; Col. fuscus, Linn.; Col. subfuscus, Lacep. !,
Cette couleuvre ressemble beaucoup au boiga
! par sa conformation , ainsi que la sombre; mais
elle n’a point, non plus que cette derniere, les
| couleurs éclatantes ni la riche parure du boiga.
Ses nuances sont cependant agréables ; elle est d’un bleu clair mêlé de cendré, et les écailles
| qui recouvrent ses mâchoires sont blanches.
On la trouve dans les Indes, de même que le boiga et la sombre. Elle a ordinairement cent quarante-sept grandes plaques et cent trentedeux paires de petites.
LE PÉLIE ÿ.
| Coluber (Nalrix) Pelias, Merr.; Col. Pelias, Linn,, La-
cep., Latr., Daud.
M. Linnée a fait connaître cette espèce de couleuvre , dont un individu faisait partie de la Collection de M. le baron de Géer. Elle est brune derriere le sommet de la tête et les veux,
:et noire dans le reste du dessus du corps ; ie
4 Le Carené. M. Daubenton, Encycl. méth, — Mus. Ad. fr.
É 3 La couleuvre sombre etia décolorée décrite ci-après, sont rapportées à cette espèce, par M. Merrem. D.
3 Le Décoloré. M. Daubenton, Encycl. méth. -— Mus. Ad. fr. 4, p. 54, tab. 10. fig. 2. — Nalrix exolela , 160. Laur. Sp. med.
4 La Décolorée, la Sombre etla Carenée ne forment, pour M. Merrem, qu'une seule espèce, à laquelleil conserveie nom de Coluber carinatus, D.
$ Le Pélie. M. Daubenton, Encycl. méth.
DES SERPENTS
dessous du ventre est vert et bordé de chaque côté d’une ligne jaune. Ce serpent présente donc une distribution de couleurs différente de celle que lon remarque dans la plupart des autres couleuvres , dont les nuances les plus brillantes parent la partie supérieure de leur corps. Le pélie se trouve dans les Indes; il a ordinairement cent quatre-vingt-sept grandes plaques, et cent trois paires de petites.
LE FIL
Coluber (Natrix) Cepedii, Merr.: Coluber filiformis, Lacep.
Ce serpent est un de ceux dont le corps est |
le plus délié; aussi se roule-t-il avec facilité autour des divers arbres , et parcourt-il avec vitesse les branches les plus élevées ; on le trouve dans les Indes , tant orientales qu’occidentales, et on l’y voit souvent dans les bois de palmier, se suspendre aux rameaux, en différents sens, s'étendre d’un arbre à l’autre, ou se coller, pour ainsi dire, si intimement contre le tronc qu’il entoure, qu’on l’a comparé aux lianes qui s’attachent ainsi aux arbres et aux arbrisseaux , et qu’un individu de cette espèce a été envoyé au Cabinet du Roi, sous le nom de serpent à liane d'Amérique. Ses yeux sont gros ; iln'a point de crochets mobiles, et n’est dangereux enaucune manière ; le dessus de sa tête, qui est très-grosse à proportion du corps , est garni de neuf grandes écailles , et celles de son dos sont en losange et relevées par une arête. Si la forme de cette couleuvre est svelte et agréable, ses couleurs ne sont pas brillantes ;
le dessus de son corps est noir, ou d’un livide :
plus ou moins foncé, et le dessous blane ou blanchâtre. Il a ordinairement cent soixantecinq grandes plaques , et cent cinquante-huit paires de petites. L’individu que nous avons décrit a un pied six lignes de longueur totale , et quatre pouces six lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue.
M. Laurenti a vu une couleuvre qu’il a regardée, avec raison, comme une variété de cette espèce, et qui n’en différait que par deux raies brunes qui partaient des yeux et s’étendaient sur le dos, où elles devenaient deux rangées de petites taches obliques.
* Le Fil. M. Daubenton, Eucycl. méth. — Col filiformis
Linn., amphib. Serpent. — Mus. Ad. fr. p. 56, tab. 17, fig. 2.— Natrix filiformis, 159, Laur. Spec. med,
C'est peut-être aussi à la couleuvre le fil qu’il faut rapporter le serpent de la Caroline , figuré dans Catesby (vo/. 2, pl. 54). Ce reptile‘ est d’une couleur brune, parvient quelquefois à la longueur de plusieurs pieds, ressemble beaucoup au fil, par sa conformation, a de même le corps très-menu, et a été comparé à un fouet, à cause de sa forme très-déliée et de la vitesse de ses mouvements.
os
LA CENDRÉE
Coluber (Natrix) cinereus, Merr.; Col. cinereus, Linn., Lacep., Daud.
On peut se représenter bien aisément les couleurs de cette couleuvre: elle est grise, avec le ventre blanc , et les écailles de la queue sont bordées d’une couleur qui approche de celle du fer. C’est M. Linnée qui l’a fait connaitre; elle habite dans les Indes, et elle a communément deux cents grandes plaques , et cent trente-sept paires de petites.
LA MUQUEUSE
Coluber (Natrix) mucosus, Merr.; Col. mucosus, Lion., Lacep., Latr., Daud.; Natrix mucosa, Laur.
Cette couleuvre est du grand nombre de celles que M. Linnée a fait connaître ; et, suivant ce grand naturaliste, elle se trouve dans les Indes. Sa tête est bleuâtre , et les angles en sont très-marqués. Elle a de grands yeux ; l’on voit de petites raies noires sur les écailles qui couvrent ses mâchoires, et le dessus de son corps présente des raïes transversales , placées obliquement, et comme nuageuses. Elle a ordinairement deux cents grandes plaques, et cent quarante paires de petites,
LA BLEUATRE
Coiuber ({Natrix) cærulescens, Linn., Latr., Daud.; Natrix cærulescens, Laur. ; Coluber subcyaneus, Lacep.
Cette couleuvre a deux cent quinze grandes plaques, et cent soixante-dix paires de petites ;
{ Anguis flagelliformis. Catesby, t. IL, p. 84. The Coach- WW ip Snake.
3 Le Cendré. M. Daubenton, Encyci. méth. — Mus. Ad. fr, 15:57:
he Muqueux. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad, fr. 4, p. 57, tab. 25, fig. 1.
+ Le Bleuâtre. M. Daubenton, Encycl, méth.
c'est une de celles qui en a le plus grand nombre, et cependant il s’en faut de beaucoup que
ce soit une des plus grandes, C’est que la lar-
geur des grandes et des petites plaques varie beaucoup, dans les reptiles, non-seulement
suivant les espèces, mais même suivant l’âge |
ou le sexe des individus; et voilà pourquoi deux serpents peuvent avoir le même nombre de grandes et de petites plaques, non-seulement sans présenter la même longueur totale, mais même sans que Ja même proportion se trouve entre la longueur du corps et celle de la queue.
Le nom de la bleuâtre désigne la couleur du dessus de son corps, qui ordinairement ne présente pas de tache, et qui est garni d’écailles unies; sa tête est couleur de plomb; c’est des Indes que cette couleuvre a été apportée.
L'HYDRE
Coluber (Natrix) Hydrus, Merr.; Col. Hydrus, Pall., Gmel., Lacep., Latr., Daud.: Hydrus caspius, Schneid.
C’est à M. Pallas que nous devons la description de cette couleuvre, dont les habitudes rapprochent, pour ainsi dire, l’ordre des serpents de celui des poissons. L’hydre n’a jamais été vue, en effet, que dans l’eau, suivant le savant naturaliste de Pétersbourg , et l’on doit présumer, d’après cela, qu’elle ne va à terre que très-rarement ou pendant la nuit pour s’accoupler, pondre ses œufs, ou mettre bas ses petits, et chercher la nourriture qu’elle ne trouve pas dans les fleuves. C’est aux environs de la mer Caspienne qu’elle a été observée, et elle habite non-seulement les rivières qui s’y jettent, mais les eaux mêmes de cette méditerranée. Elle ne doit pas beaucoup s'éloigner des rivages de cette mer, quelquefois très-orageuse , non-seulement parce qu’elle ne pourrait pas résister aux efforts d’une violente tempête, mais encore parce que, ne pouvant pas se passer de respirer assez fréquemment l’air de l’atmosphère, et par conséquent, étant presque toujours obligée de nager à la surface de l’eau, elle a souvent besoin de se reposer sur les divers endroits élevés au-dessus des flots.
Elle parvient ordinairement à la longueur de deux ou trois pieds; sa tête est petite ; elle n’a point de crochets mobiles ; sa langue est noire
et très-longue, et l'iris de ses yeux jaune; je dessus de son corps est d’une couleur olivâtre, mélée de cendré, et présente quatre rangs longitudinaux de taches noirâtres, disposées en quinconce : on voit aussi, sur le derrière de la tête, quatre taches noirâtres, allongées, et dont deux se réunissent en formant un angle plus ou moins ouvert. Le dessous du corps est. tacheté de jaunâtre et de noirâtre qui domine vers l’anus, et surtout au-dessous de la queue. Elle a cent quatre-vingts grandes plaques (sans compter quatre écailles qui garnissent le bord antérieur de l'anus), et soixante-six paires de petites.
es
LA CUIRASSÉE
Coluber (Natrix) scutatus, Merr.; Col. scutatus, Pall., Gmel., Lacep., Latr., Daud.
Cette couileuvre, que M. Pallas a décrite, a beaucoup de rapports avec la couleuvre à collier, non-seulement par sa conformation , mais encore par ses habitudes. Elle passe souvent un temps très-long dans l’eau, ou sur le bord des rivières, mais elle se tient aussi très-souvent sur les terres sèches et élevées. C’est sur les bords du Jaik, fleuve qui sépare la Tartarie du Turkestan , et qui se jette dans la mer Caspienne, qu’elle a été observée. Elle parvient quelquefois à la longueur de quatre pieds ; elle n’a point de crochets mobiles ; l'iris de ses yeux parait brun; tout le dessus de son corps est noir; et le dessous, qui est de la même couleur, présente des taches d’un jaune blanchâtre, presque carrées , placées alternativement à droite et à gauche, et en très-petit nombre sous la queue. Les grandes plaques qui recouvrent son ventre sont au nombre de cent quatrevingt-dix; leur longueur est assez considérable pour qu’elles embrassent presque les deux tiers de la circonférence du corps, et voilà pourquoi M. Pallas a donné à cette couleuvre l’épithète de scutata , que nous avons cru devoir remplacer par celle de cuirassée , les grandes plaques formant en effet comme les lames d’une longue cuirasse qui revêtirait le ventre du serpent.
La queue présente la forme d’une pyramide triangulaire très-allongée , et le dessous en est garni ordinairement de cinquante paires de petites plaques.
DES SERPENTS
LA DIONE !.
Coluber (Natrix) Dione, Merr.; Col.Dione, Pall., Gmel,, Lecep., Latr., Daud.
11 semble que c’est à la déesse de la beauté
que M. Pallas a voulu, pour ainsi dire, consacrer cette couleuvre, dont il a le premier publié la description ; il lui a donné, en effet, un des noms de cette déesse, et cette dénomination était due, en quelque sorte, à l’élégance de la parure de ce serpent , à la légèreté de ses mouvements et à la douceur de ses habitudes. La couleur du dessus du corps de la dione est d’un gris très-agréable à la vue, dit M. Pallas , et qui souvent approche du bleu; elle est relevée par trois raies longitudinales d’un blanc trèséclatant, que font ressortir des raies brunes placées alternativement entre les raies blanches; et les diverses teintes de ces couleurs doivent être bien assorties, puisque M. Pallas, en faisant allusion à ses nuances, donne à la dione l’épithète de très-élégante(elegantissima). Le dessous de son corps est blanchâtre avec de petites raies d’un brun clair, et souvent de petits points rougeâtres.
_ La dione parvient à la longueur totale de trois pieds, et alors sa queue a communément six pouces de longueur. Son corps est délié ; le dessus de sa tête est couvert de grandes écailles; elle ne contient aucun venin, et elle est aussi douce et aussi peu dangereuse que ses couleurs sont belles à voir. Elle habite les environs de la mer Caspienne ; on la trouve dans les déserts qui environnent cette mer, et dont la terre est, pour ainsi dire, imprégnée de sel. Elle se plait aussi sur les collines arides et salées qui sont près de l’Irtish 2.
LE CHAPELET
Coluber (Natrix) sibilans, Merr.; Col. sibilans, Lion. ; Col. moniliger, Latr.; Col tæniolatus, Daud.; Col. gemmatus, Shaw.
Non-seulement les couleurs du chapelet sont très-agréables à voir et présentent les nuances les plus douces, mais elles offrent encore un
* Ak-Dshilan, par plusienrs peuples de l'empire de Russie.
? La Dione a vrdinairement depuis cent quatre-vingt-dix
jusqu'à deux cent six grandes plaques, et depuis cinquantehuit jusqu’à svixante-six paires de petites.
* I ne faut pas confondre ce serpent avec une couleuvre de |
la Caroline, à laquelle Catesby a donné le nom de chapelel, et dont nous parlerons, dans cet ouvrage, sous le nom de Coudeuvie mouchetée,
arrangement et une symétrie que l’on est tenté de prendre pour un ouvrage de Part, et qui sufliraient seuls pour faire reconnaitre cette couleuvre. Le dessus de son corps est bleu et présente trois raies longitudinales; les deux raies des côtés sont blanches; celle du milieu est noire ét chargée de petites taches blanches parfaitement ovales , et alternativement mêlées avec des points blanes. De chaque côté de la tête on voit trois et quelquefois quatre taches à peu près de la grandeur des yeux , et formant une ligne longitudinale dont le prolongement passe par l’endroit de ces organes. Le dessus de la tête offre aussi des taches d’un bleu-clair bordées de noir et très-symétriquement placées. Le dessous du corps est blanc, et à l’extrémité de chaque grande plaque on voit un très-petit point noir , ce qui forme deux rangées de points noirs sous le ventre.
Telles sont les couleurs de la couleuvre à chapelet; son corps est d’ailleurs très-délié : les écailles qui garnissent son dos sont unies et en losange ; neuf grandes écailles couvrent le sommet de sa tête, qui est grande à proportion du corps, et aplatie par-dessus ainsi que par les côtés. Le chapelet n’a point de crochets mobiles. Nous avons décrit cette espèce, sur laquelle nous n’avons trouvé aucune observation dans les naturalistes , d’après un individu conservé au Cabinet du Roi. Ce serpent a cent soixantesix grandes plaques, cent trois paires de petites, un pied cinq pouces six lignes de longueur totale, et cinq pouces six lignes depuis l’anus jusqu’à l'extrémité de la queue.
LE CENCHRUS.
Coluber (Natrix) Cenchrus, Merr.; Col. Cenchrus, Lac., Daud.
C’est sous ce nom que cette couteuvre a été envoyée au Cabinet du Roi; elle se trouve en Asie; elle n’a point de crochets mobiles; le dessus de sa tête est couvert de neuf grandes écailles placées sur quatre rangs ; le dos l’est de petites écailles unies et hexagones ; le dessus du corps, marbré de brun et de blanchâtre, présente des bandes transversales irrégulières , étroites et blanchâtres ; et le dessous est varié de blanchâtre et de brun. L’individu que nous avons décrit a deux pieds de longueur totale,
| trois pouces sept lignes depuis l'anus jusqu’à | l'extrémité de la queue, cent cinquante-trois
grandes plaques et quarante - sept paires de petites.
en
L'ASIATIQUE
Coluber (Natrix) asiaticus, Merr. ; Col, asiaticus, Lac., Daud. . *
C’est de l’Asie, et peut-être de l’ile de Ceylan, que l’on a envoyé cette couleuvre au Cabinet du Roi. Des raies, dont la couleur a été altérée par l’esprit-de-vin dans lequel on a conservé l’animal, s'étendent le long du dos de ce serpent; les écailles qui garnissent le dessus de son corps sont bordées de blanchâtre, rhomboidales et unies. Le sommet de sa tête est couvert de neuf grandes écailles ; il n’a point de crochets mobiles ; sa longueur totale est d’un pied , et celle de sa queue de deux pouces trois lignes ; il a cent quatre-vingt-sept grandes plaques , et soixante-seize paires de petites. IL parait, par des notes manuscrites envoyées avec ce reptile, qu’il a reçu dans plusieurs contrées de l'Inde le nom de Ma/lpolon, qui y a été donné à plusieurs espèces de serpents , et que nous avons conservé, avec M. Daubenton, à une couleuvre dont nous avons déjà parlé.
LA SYMÉTRIQUE
Coluber (Natrix) calamarius, var. à, Merr. ; Col. symetricus, Lacep., Daud. *.
Le nom de cette couleuvre désigne l’arrangement très-régulier de ses couleurs. Le dessus de son corps est brun, et de chaque côté du dos l’on voit une rangée de petites taches noirâtres, qui s’étend jusqu’au tiers de la longueur du corps. Le dessous de la queue est blanc; le dessous du ventre est de la même couleur, mais présente des bandes et des demi-bandes transversales et brunes, placées avec beaucoup de symétrie.
Cette couleuvre n’est pas venimeuse; elle a neuf grandes écailles sur la tête; et des écailles plus petites, unies et ovales, garnissent son
dos ; l'individu que nous avons décrit, et qui
fait partie de la collection du Roi, a cent quarante-deux grandes plaques, et vingt-six paires de petites ?.
‘ M. Merrem regarde ce reptile comme n'étant qu'une variété de la violette déja décrite, p. 568, et du calmar, décrit
ci-après. D.
? La longueur totale de cet individu est d'un pied cinq
On trouve la symétrique dans l'ile de Ceylan. ©
LA JAUNE ET BLEUE
Python amethystinus, Daud., Merr.; Coluber flavo-cæruleus, Lacep., Lair.; Boa amethystina, Schneid.
C’est une très-belle, et en même temps trèsgrande couleuvre de l’île de Java; les habitants de cette île la nomment Oularsawa, Serpent des champs de ris, apparemment parce qu’elle se plaît dans ces champs. Elle y parvient jusqu'à la longueur de neuf pieds; mais les individus de cette espèce, qui, au lieu d’habiter dans les basses plantations, préfèrent de demeurer dans les bois touffus et sur les terrains élevés, ont une grandeur hien plus considérable, et leur longueur a été comparée à la hauteur d’un arbre. Lorsque la jaune et bleue a atteint ainsi tout son développement , elle est dangereuse par sa force, quoiqu’elle ne contienne aucun poison ; et non-seulement elle se nourrit d’oiseaux , ou de rats et de souris, mais des animaux même assez gros ne peuvent quelquefois échapper à sa poursuite, et deviennent sa proie. Sa tête est plate et large; le sommet en est garni de grandes écailles , et il paraît, par la description qui en a été donnée dans les Mémoires de la Société de Batavia, que ces écailles sont au nombre de neuf, et disposées sur quatre rangs, comme dans la verte et jaune. Les mâchoires ne sont pas armées de crochets mobiles, mais de deux rangs de dents pointues, recourbées en arrière, et dont les plus grandes sont le plus près du museau. Ce très-grand serpent a l'iris jaune ; le dessus de sa tête est d’un gris mêlé de bleu; l’on voit deux raies d’un bleu foncé commencer derrière les yeux, s'étendre au-dessus du cou, et s’y réunir en are, à un pouce de distance de la tête. Une
| troisième raie de la même couleur règne depuis
| le museau jusqu’à l’occiput, où elle se divise
en deux pour embrasser une tache jaune, chargée de quelques points bleus.
Le dessus du corps présente des espèces de compartiments très-agréables ; il paraît comme divisé en un très-grand nombre de carreaux, pouces six lignes, et celle de la queue de deux pouces trois lignes.
4 Oular-Sawa, parles habitants de l'ile de Java,— Grande
Couleuvre de l'ile de Java. Mémoire de M. le baron de Wurmb, dans ceux de la Société de Batavyia, 1787.
DES SERPENTS
et représente un treillis formé par plusieurs raies qui se croisent. Ces raies sont d’un bleu éclatant, et bordées d’un jaune couleur d’or. Le milieu des carreaux est, sur le dos , d’un gris changeant en jaune, en bleu et en vert, suivant la manière dont il réfléchit la lumière ; il est d’un gris plus clair sur les côtés du corps, ainsi que sur la queue, où les carreaux sont plas petits que sur le dos; et chaque côté du corps présente une rangée longitudinale de taches blanches, placées aux endroïts où les raies bleues se croisent.
Il est aisé de voir, d’après cette description, que les couleurs qui dominent dans ce beau serpent, sont le bleu et le jaune ; et c’est ce qui nous a fait préférer le nom que nous avons cru devoir lui donner. il a quelquefois trois cent douze plaques, et quatre-vingt-treize paires de petites.
LA TROIS-RAIES
Coluber (Natrix) Seetzenii, Merr.; Col. terlineatus, Lacep. ; C. trilineatus, Latr., Daud.
Nous donnons ce nom à une couleuvre d’Afrique, dont le dessus du corps présente, en effet, trois raies longitudinales ; elles partent du museau, et s'étendent jusqu’au-dessus de la queue; la couleur du fond, qu’elles parcourent, est d’un roux plus ou moins clair. Neuf grandes écailles garnissent le sommet de la tête; les mâchoires ne sont pas armées de crochets mobiles , et les écailles du dos sont en losange et unies. Un individu de cette espèce , conservé au Cabinet du Roi, a un pied cinq pouces six lignes de longueur totale, deux pouces huit lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue , cent soixante-neuf grandes plaques, et trente-quatre paires de petites.
LE DABOIE #.
Vipera (Echidna) Daboia, Merr.; Coluber brasiliensis, Lacep. ; Vipera Daboia, Daud., ; Vip. brasiliana, Latr.?,
Voici une de ces espèces remarquables de
serpent , que la superstition a divinisées. C’est dans le royaume &e Juda, sur les côtes occidentales d'Afrique, où elle est répandue en très-
Lilenburg, 4755.
? Selon M. Merrem, ce serpent ne diffère passpécifiquement de la brasilienne, décrite ci-devant. D, $
grand nombre, qu’on lui a érigé des autels; et il semble que ce n’est pas la terreur qui courbe la tête du nègre devant ce reptile, puisqu'il n’est redoutable, ni par sa force, ni par aucune humeur venimeuse. Selon plusieurs voyageurs, le daboïie est remarquable par la vivacité de ses couleurs et par l’éclat de ses écailles. Le dessus du corps est blanchâtre, et couvert de grandes taches ovales, plus ou moins rousses, bordées de noir ou de brun, et qui s’étendent sur trois rangs , depuis la tête jusqu’au-dessus de la queue. Suivant le voyageur Bosman, le daboie est rayé de blanc, de jaune et de brun; et suivant Des Marchais, le dos de ce serpent présente un mélange agréable de blanchâtre qui en fait le fond, et de {aches ou de raies jaunes, brunes et bleues, ce qui se rapproche beaucoup des teintes indiquées par Bosman, et ce qui pourrait bien n’être qu’une mauvaise expression d’une distribution et de nuances de couleurs très-peu différentes de celles que nous venons d'indiquer.
La tête du daboie est couverte d’écailles ovales , relevées par une arête, et semblables à celles du dos '; il parvient quelquefois à la longueur de plusieurs pieds ?; l'individu que nous avons décrit, et qui est conservé au Cabinet du Roi, a trois pieds cinq pouces de longueur totale, et la queue, cinq pouces neuf lignes ?.
Les habitudes du daboie sont d’autant plus douces , qu’il n’est presque jamais obligé de se défendre. Il a peu d’ennemis à craindre dans un pays où il est servi avec un respect religieux, et d’où l’on tâche d’écarter tous ceux qui pourraient lui nuire. Les animaux même qui seraient les plus utiles , sont exclus des contrées où l’on adore le serpent daboie, à cause de la guerre qu'ils lui feraient; le cochon particulièrement, qui fait sa proie de plusieurs reptiles, et qui attaque impunément, suivant quelques voyageurs, les serpents les plus venimeux,
1 Nous avons déja remarqué dans d'autres articles, que le daboie, quoique dépourvu de crochets mobiles, avait, comme le plus grand nombre de serpents venimeux, le sommet de la tête couvert d'écailles semblables à celles du dos.
? Description du Cabinet royal de Dresde, par Lilenburg, 1755. Au reste, il a dû être assez difficile, pendant longtemps,
d'avoir desdaboies en Europe; les rois nègres, par respect pour ces reptiles, ayant défendu , sous peine de mort, à leurs sujets,
| de transporter ces serpents hors de l'Afrique, ou de livrer 1 Le Serpent Idole. Description du Cabinet de Dresde, par ,
leur dépouille aux étrangers.
s Nous avons compté cent soixante-neuf grandes plaques
sous le ventre de cet individu, et quarante-six paires de petites plaques sous sa queue.
est poursuivi, dans le royaume de Juda, comme un ennemi public ; et, malgré tous les avantages que les nègres pourraient en retirer, ils ne voient, dans cet animal, que celui qui dévore leur Dieu.
Bien loin de chercher à nuire à l’homme, le daboie est si familier, qu’il se laisse aisément prendre et manier, et qu’on peut jouer avec lui, sans courir aucun danger. On dirait qu’il réserve toute sa force pour le bien de la contrée qui le révère. Il n’attaque que les serpents venimeux, dont le royaume de Juda est infesté; il ne détruit que ces reptiles funestes, et les insectes ou les vers qui dévastent les campagnes. C’est sans doute ce service qui l’a rendu jus aux premiers habitants du pays où on J'adore ; on n’aura rien négligé pour multiplier, ou du moins conserver une espèce aussi précieuse; on aura attaché la plus grande importance aux soins qu’on aura pris de cet animal utile; on l’aura regardé comme le sauveur de ces contrées , si souvent ravagées par des légions d’insectes, ou des troupes de reptiles venimeux; et bientôt la superstition, aidée du temps et de l’ignorance, aura altéré l’ouvrage de la reconnaissance et celui du besoin !.
‘Le culte des animaux qui ont inspiré une
4 On pourrait croire aussi que quelque événement extraordinaire aura séduit l'imagination des nègres et enchaïiné leur raison, et voici ce que rapporte à ce sujet le voyageur Des Marchais. « L'armée de Juda étant prête à livrer bataille à « celle d’Ardra , il sortit de celle-ci un gros serpent qui se re- « tira dans l’autre ; non-seulement sa forme n'avait rien d'ef- « frayant, mais il parut si doux et si privé que tout le monde « fut porté à le caresser. Le grand sacrificateur le prit dans ses « bras et le leva pour le faire voir à toute l'armée. La vue de « ce prodige fit tomber tous les nègres à genoux; ils adorèrent « leur nouvelle divinité, et fondant sur leurs ennemis avec un « redoublement de courage, ils remportèrent une victoire « complète. Toute la nation ne manqua point d'attribuer un « succès si mémorable à la vertu du serpent : il fut rapporté e avec toutes sortes d'honneurs ; on lui bâtit un temple, on as- «signa un fonds pour sa subsistance, et bientôt ce nouveau « fétiche prit l'ascendant sur toutes les anciennes divinités : « son culte ne fit ensuite qu'augmenter à proportion des fa- « veurs dont on se crut redevable à sa protection. Les trois « anciens fétiches avaient leur département séparé ; on s’adres- « sait à la mer pour obtenir une heureuse pêche, aux arbres « pour la santé, et à l'agoye pour 1es conseils ; mais le serpent « préside au commerce , à la guerre , à l'agriculture , aux ma- « ladies, à la stérilité, etc. Le premier édifice qu'on avait bâti « pour le recevoir parut bientôt trop petit ; on prit le parti de « Ini élever un nouveau temple , avec de grandes cours et des « appartements spacieux ; on établit un grand pontife et des « prêtres pour le servir. Tous les ans, on choisit quelques « belles filles qui lui sont consacrées. Ce qu'il y a de plus re- « marquable, c'est que les nègres de Juda sont persuadés que « le serpent qu'ils adorent aujourd'hui est le même qui fut « apporté par leurs ancêtres, et qui leur fit gagner une glo- «rieuse victoire. » Histoire générale des. Voyages, livre 40, édit. in-42, tom. XIV, pag. 369 et suiv. ”
vive terreur, n’a été que trop souvent sanguinaire ; on n’a sacrifié que trop souvent des hommes dans leurs temples ; le serpent-dieu des nègres, mayant jamais fait éprouver une grande crainte, n’a obtenu que des sacrifices plus doux, mais que ses prêtres ne cessent de commander avec une autorité despotique. L’on n’immole point des hommes devant le serpentdaboie, mais on livre à ses ministres les plus belles des jeunes filles du royaume de Juda.
Le prétendu dieu, que l’on nomme Ze Serpent Fétiche, ce qui signifie Z’Étre conservateur, a un temple aussi magnifique gue le peut être un bâtiment élevé par l’art grossier des nègres !. Il y recoit de riches offrandes ; on lui présente des étoffes de soie, des bijoux, les mets les plus délicats du pays , et même des troupeaux; aussi les prêtres qui le servent, jouissent-ils d’un revenu considérable, possèdent-ils des terres immenses , et commandentils à un grand nombre d’esclaves.
Afin que rien ne manque à leurs plaisirs, ils forcent les prêtresses à parcourir , chaque année, et vers le temps où le maïs commence à verdir, la ville de Juda et les bourgades voisines, Armées d’une grosse massue, et secondées par les prêtres , elles assommeraient sans pitié ceux qui oseraient leur résister; elles forcent les négresses les plus jolies à les suivre dans le temple; et le poids de la crédulité superstitieuse pèse si fort sur la tête des nègres, qu'ils croient qu’elles vont être honorées de l’approche du serpent protecteur, et que c’est à son amour qu’elles vont être livrées. Ils reçoivent avec respect cette faveur signalée et divine. On eommence par instruire les jeunes filles à chanter des hymnes, et à danser en l’honneur du serpent; et lorsqu'elles sont près du temps où elles doivent être admises auprès de la prétendue divinité, on les soumet à une petite cérémonie douloureuse et barbare, car la cruauté naît presque toujours de la superstition. On leur imprime sur la peau, dans toutes les parties du corps, et avec des poinçons de fer, des figures de fleurs, d'animaux, et surtout de serpents; les prêtresses les consacrent ainsi au service de leur dieu; et c’est en vain que leurs malheureuses victimes jettent les cris les plus plaintifs que leur arrache le tourment qu’elles éprouvent ; rien n’arrête leur zèle inhumain.
{Hist. gén. des Voyages, L. 10, éd. in-12, t. XIV, p. 370et suiv,
Lorsque la peau de ces infortunées est guérie, elle ressemble, dit-on, à un satin noir à fleurs, et elle les rend à jamais l’objet de la vénération des nègres.
Le moment où le serpent doit recevoir la négresse favorite arrive enfin ; on la fait descendre dans un souterrain obscur, pendant que les prétresses et les autres jeunes filles célèbrent sa destinée par des danses et des chants qu’elles accompagnent du bruit de plusieurs instruments retentissants. Lorsque la jeune négresse sort de l’antre sacré, elle reçoit le titre de Femme du Serpent; elle ne devient pas moins la femme du nègre qui parvient à lui plaire, mais auquel elle inspire à jamais la soumission la plus aveugle, ainsi que le plus grand respect.
Si quelqu’une des femmes du serpent trahit le secret des plaisirs des prêtres, en révélant les mystères du souterrain, elle est aussitôt enlevée et mise à mort, et l’on croit que le grand serpent est venu lui-même exercer sa vengeance, en l’emportant pour la faire brüler. Mais, arrétons-nous;, l’histoire de la superstition n’est point celle de la nature. Elle est trop liée cepen-
dant avec les phénomènes que produit cette-
nature puissante et merveilleuse, pour être tout à fait étrangère à l’histoire des animaux qui en ont été l’objet.
LE SITULE !.
Coluber (Natrix) Situla, Merr.; Col. Situla, Linn., Lacep., Latr., Daud,.
Ce serpent se trouve en Égypte, où il a été observé par M. Hasselquist; sa couleur est grise, et il présente une bande longitudinale, bordée de noir. Il a communément deux cent trentesix grandes plaques, et quarante-cinq paires de petites.
LE TYRIE ?.
Coluber (Natrix) Tyria, Merr.; Col. Tyria, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Les terres de l'Égypte, périodiquement arro-
sées par les eaux d’un grand fleuve, et échauffées par les rayons d’un soleil très-ardent, pré-
* Le Situle, M. Daubenton, Encycl, méth.— Mus. Ad, fr. 2, p. 44.
? Le Tyrie, M. Daubenton. Encyci, méth.— Mus. Ad, fr. 2, pag. 45.
sentent aux diverses espèces de serpents, au moins pendant une grande partie de l’année, cette humidité chaude, qui convient si bien à la nature de ces reptiles. Nous ne devons donc pas être étonnés qu’on y en ait observé un grand nombre. Parmi ces serpents d'Égypte, nous devons compter le tyrie, que M. Hasselquist a fait connaitre; il a ordinairement deux cent dix grandes plaques et quatre-vingt-trois paires de petites ; il n’est point venimeux, et le dessus de son corps, qui est blanchâtre, présente trois rangs longitudinaux de taches rhomboïdales et brunes.
Il paraît que c’est au tyrie qu’il faut rapporter le serpent que M. Forskal a décrit sous le nom de Couleuvre mouchetée (Coz. guttatus *), qu'il a vu en Égypte, et que les Arabes nomment 1æ@ Æbén.
L’ARGUS à.
Coluber (Natrix) Argus, Merr.; Col. Argus, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Ce serpent d’Afrique est remarquable par la forme de sa tête; le derrière de cette partie est relevé par deux espèces de bosses ou d’éminences très-sensibles. Les écailles, qui garnissent le dos de ce serpent, présentent chacune une tache blanche ; mais d’ailleurs on voit sur son corps plusieurs rangs de taches blanches, rondes, rouges dans leur centre, bordées de rouge, ressemblant à des yeux, et c’est ce qui lui a fait donner le nom d’Argus, par les naturalistes °.
LE PÉTOLE #.
Coluber (Natrix} Pethola, var. «, Merr.; Col. Pethola, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Coronella Pethola, Laur. 5.
C’est au milieu des contrées ardentes de l’A: frique, que l’on trouve cette couleuvre; la
4 Col. guttatus. 7, Descript. animal. Petri Forskal. Amphibia.
2 L'Argus. M. Laubenton, Encycl.méth.—Séba, mus. 2, (ab, 105, fig. 4.
5 On ne connaît point le nombre des grandes ni des petites plaques de cette couleuvre.
4 Le Pétole, M. Daubenton, Encycl. méth.—Coluber scutis abdominalibus, 208; squamis caudalibus, 90. Linn., Am@nit. Surin. grill., p. 505, 43. — Coluber scutis abdominalibus, 207 ; caudalibus, 83. 1d., amphib. Gyllenb. p. 854, 8. — Anguis scutis abdominalibus, 209 ; squamis caudalibus, 90. Idem, Mus. Princ., p.587, 56. — Séba, mus. 1, tab. 54, fig. 4.
% M. Merrem ne considère ce reptile aue comme une variété
couleur du dessus de son corps est ordinairement d’un gris livide relevé par des bandes transversales rougeâtres ; le dessous du corps est d’un blanc mêlé de jaune, et présente quelquefois des bandes transversales d’une couleur rougeâtre ou très-brune. Le sommet de la tête est garni de neuf grandes écailles, et le dos d’écailles ovales et unies. Cette couleuvre n'a point de crochets mobiles : on ignore quelles sont ses habitudes ; elle a le plus souvent deux cent neuf grandes plaques, et quatre-vingt-dix paires de petites.
LA DOMESTIQUE
Coluber {Natrix) hippocrepis, var., 6, Merr. ; Col. domestieus, Linn., Lacep., Daud. *
Le nom de cette couleuvre annonce la douceur de ses habitudes ; c’est en Barbarie qu’on la trouve , et c’est dans les maisons qu’elle babite; elle y est dans une espèce d'état de domesticité volontaire , puisqu’elle n’y a point été amenée par la force, et qu’elle n’y est retenue par aucune contrainte ; c’est d'elle-même qu’elle a choisi la demeure de l’homme pour son asile. L'on voudrait qu’une sorte d’affection l’eüt ainsi conduite sous le toit qu’elle partage; qu’une sorte de sentiment l’empêchât de s’en éloigner, et qu’elle montrât sur ces côtes de Barbarie, si souvent arrosées de sang, le contraste singulier d’un serpent aussi affectionné , aussi fidèle, que doux et familier, avec le spectacle cruel de l’homme gémissant sous les chaines dont l’accable son semblable. Mais le besoin seul attire la couleuvre domestique dans les maisons, et elle n’y demeure, que parce qu’élle y trouve, avec plus de facilité, les petits rats et les insectes dont elle se nourrit. Sa couleur est souvent d’un gris pâle, avec des taches brunes ; elle a entre les deux yeux une bande qui se divise en deux, et présente deux taches noires. Ses grandes plaques sont ordinairement au nombre de deux cent quarante-cinq ; et elle a quatre-vingt-quatorze paires de petites plaques.
du Coluber Pethola, auquel il rapporte encore la couleuvre pétalaire, décrite ci-avant, ainsi que le Coluber caspius de Pallas et de Gmelin. D.
+ Le Serpent domestique. M. Daubenton, Encycl. méth.
2 Selon M. Merrem, cette espèce doit être réunie à celle du Fer-à-cheval.Voyez ci-après, D.
L'HAJE !.
Naja Haje, Cuv.; Coluber Haje, Hasselq., Linu., Forsk., Geoff.-S.-Hil.; Vipera Haje, Daud.
Cette couleuvre devient très-grande, suivant M. Linnée ; elle se trouve en Égypte, où elle a été observée par M. Hasselquist. Ses couleurs sont le noir et le blanc; la moitié de chaque écaille est blanche ; il y a d’ailleurs, sur le dos, des bandes blanches, placées obliquement ; tout le reste du dessus du corps est noir ?,
Ce serpent n'étant pas venimeux, selon M. Linnée, ne doit pas être confondu avec une couleuvre d'Égypte, qui porte aussi le nom d’Haje, et qui contient un poison très-actif. La force de ce venin a été reconnue par M. Forskal; mais ce naturaliste n’a point donné la description de l’haje, dont il a parlé 3.
LA MAURE
Coluber (Natrix) Maurus, Merr.; Col. Maurus, Linn., Lacep., Latr.
Elle a été ainsi appelée, à cause de ses couleurs, et parce qu’elle se trouve aux environs d'Alger. M. Brander envoya à M. Linnée un individu de cette espèce. Le dessus de son corps est brun, avec deux raies longitudinales ; plusieurs bandes transversales et noires s’étendent depuis ces raies, jusqu’au-dessous du corps, qui est noir. |
La maure n’a point de crochets mobiles; on voit sur sa tête neuf grandes écailles, et sur son dos des écailles plus petites et ovales : ces écailles du dos sont relevées par une arête, dans un individu de cette espèce, qui fait partie de la collection de Sa Majesté 5.
LE SIBON‘.
Coluber (Natrix) Sibon, Merr. ; Col. Sibon, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Les Hottentots ont nommé ainsi un serpent
“ L'Haje. M. Daubenton , Encycl. méth. — Coluber sculis abdominalibus, 206; squamis caudalibus, 60. Hasselquist, it. 512, no 62.
? M. Linnée a écrit que l'haje avait deux cent sept grandes plaques, et cent neuf paires de petites.
5 Coluber Haje-Nascher, par les Arabes, Descriptiones animalium, P. Forskal., amphib. 8.
4 Le Maure. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Cette couleuvre a communément cent cinquante-deux grandes plaques et soixante-six paires de petites.
$ Le Sibon, M. Daubenton, Encycl. méth, — Lin. Amœnits
DES SERPENTS
qui se trouve dans le pays qu’ils habitent, ainsi que dans plusieurs autres contrées d'Afrique. Le dessus du corps de cette couleuvre est d’une couleur brune, mêlée de bleu; et le dessous est blane, tacheté de brun. Des écailles rhomboïdales garnissent son dos; sa queue est courte et menue. Cette couleuvre a ordinairement cent quatre-vingts grandes plaques, et quatre-vingtcinq paires de petites.
LA DHARA !.
Coluber {Natrix) Dhara, Merr.; Col. Dhara, Forsk., Gmel,, Daud.
C’est dans la partie de PArabie, qu’on a nommée heureuse, c’est dans les fertiles contrées de l’Yémen , que se trouve cette couleuvre. Sa tête est couverte de neuf grandes écailles, disposées sur quatre rangs; son museau est arrondi; son corps est menu; et toutes ses proportions paraissent aussi sveltes qu’elle est innocente et douce. Elle n’a point de couleurs brillantes, mais celles qu’elle présente sont agréables. Le dessus de son corps est d’un gris un peu cuivré; toutes les écailles sont bordées de blanc; et c’est aussi le blanc qui est la couleur du dessous de son corps. M. Forskal l’a fait connaître : l’individu qu’il avait observé, n'avait pas deux pieds de longueur, mais le voyageur danois soupçonna que la queue de cet animal avait été tronquée; il compta deux cent trente-cinq grandes plaques, et quarantehuit paires de petites sous le corps de cette couleuvre. ;
LA SCHOKARI ?.
Coluber (Natrix) Schokari, Merr.; Col. Schokari, Forsk., Gmel., Lacep., Latr., Daud.
Cette couleuvre se trouve dans lYémen, ainsi que la dhara; elle se plaît dans les bois qui croissent sur les lieux élevés. Sa morsure n’est point dangereuse, et M. Forskal, qui l’a décrite , n’a vu ses mâchoires garnies d'aucun crochet mobile. Son corps est menu ; elle par-
Mus. Princip., p.585, 32. — Coluber Sibon, 210. Laur. Spec. med.— Le Sibon. Dict. d'hist. nat.,par M. Valmont de Bomare. — Séba, mus. 1, tab. 14, fig, 4.
Dhara,par les Arabes. —Coluber Dhara. Descriptiones animalium Petri Forskal. Amphibia,
2Schokari, par les Arabes. — Col. Schokari. Descriptiones animalium Petri Forskal. Amphibia,
vient ordinairement à la longueur d’un ou deux pieds , et sa queue n’a guère alors que la longueur de cinq ou six pouces ; sa tête est couverte de neuf grandes écailles, disposées sur quatre rangs. Le dessus de son corps est d’un cendré brun, et présente de chaque côté deux raies longitudinales blanches, dont une est bordée de noir. On voit quelquefois, sur le milieu du dos des grands individus, une espèce de petite raie, composée de très-petites taches blanches. Le dessous du corps est blanchâtre, mêlé de jaune, et pointillé de brun vers le gosier. La schokari a cent quatre-vingt-trois grandes plaques, et cent quarante-quatre paires de petites.
Nous joignons ici la notice de trois couleuvres dont il est fait mention dans l’ouvrage de M. Forskal, à la suite de la schokari, mais dont la description est trop peu détaillée pour que nous puissions décider à quelle espèce elles appartiennent.
La première se nomme Bælæn; elle est tachetée de blanc et de noir ; elle a un pied de longueur, et près d’un demi-pouce d’épaisseur ; elle est ovipare, et cependant, dit M. Forskal, sa morsure donne la mort dans un instant.
La seconde, appelée Hosleik, est toute rouge : sa longueur est d’un pied ; elle pond des œufs plus ou moins gros ; sa morsure ne donne pas Ja mort, mais cause une enflure accompagnée de beaucoup de chaleur; les Arabes ont cru que son haleine seule pouvait faire pourrir les chairs sur lesquelles cette vapeur s’étendait.
La troisième, nommée Hannarch Æsuæd", est toute noire, ovipare , et de la longueur d’un pied, ou environ. Sa morsure n’est pas dangereuse, mais produit un peu d’enflure; on arrête, par des ligatures, la propagation du venin, on suce la plaie; on emploie diverses plantes comme spécifiques, et les Arabes racontent gravement que ce serpent entre quelquefois, par un côté, dans le corps des chameaux, qu’il en sort par l’autre côté, et que le chameau en meurt, si on ne brüle pas la blessure avec un fer rouge.
Nous invitons les voyageurs qui iront en Arabie, non-seulement à décrire ces trois couleuvres, mais même à rechercher l’origine des contes d’Arabes , auxquels elles ont donné lieu,
4M.Merrem admet lenom dece serpent parmilessynonymes de la variété de la vipère ordinaire ( Pelias Berus), qui a été considérée par Linnée, comme formant une espèce distincte
à laquelle il a donné le nom de Coluber Prestler; voyez l'ar ticle de la Vijère noire, p.341, D,
car il y a bien peu de fables qui n’aient pour fondement quelque vérité.
LA ROUGE-GORGE
Coluber (Natrix) jugularis, Merr.; Col. jugularis, Linn., Latr., Daud. ; Col. collo-ruber, Lacep.
On peut reconnaître aisément cette couleuvre, qui se trouve en Égypte. Elle est toute noire, excepté la gorge qui est couleur de sang ; elle a communément cent quatre-vingt-quinze grandes plaques, et cent deux paires de petites. M. Hasselquist l’a observée.
eee
L’AZURÉE
Coluber (Natrix) azureus, Merr. ; Col. azureus, Lacep.,
On trouve cette couleuvre aux environs du cap Vert. Son nom indique sa couleur; elle est d’un très-beau bleu , quelquefois foncé sur le dos, très-clair, et presque blanchâtre sous le ventre et sous la queue. Elle n’a point de crochets mobiles ; le sommet de sa tête est garni de neuf grandes écailles, disposées sur quatre rangs ; et celles que l’on voit sur le dos sont ovales et unies. Un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a deux pieds de longueur totale, cinq pouces trois lignes, depuis l’anus jusqu’à l'extrémité de la queue, cent soixante-onze grandes plaques , et soixantequatre paires de petites.
LA NASIQUE ?.
Coluber (Dryinus) nasutus, Merr.; Col. nasutus, Lacep.; Col. mycterizans, Daud. *.
Nous donnons ce nom à une couleuvre, dont le museau est en effet très-allongé, et qu’il est très-facile de distinguer par là des serpents de son genre, connus jusqu’à présent. Elle a le devant de la tête très-allongé, très-étroit, trèsaplati, par-dessus et par-dessous, ainsi que des
1 Le Rouge-gorge. M. Daubenton, Encycl. méth, — Mus. Ad. fr. 2, p. 45.
3 Le Nez-retroussé. M. Daubenton, Encycl. méth. — Col. mycterizans. Linn., amphib. Serp. — Mus. Ad. fr, 1, p. 28, tab. 5, fig. 4, et tab. 19, fig. 4. — Séba, mus. 2, tab. 25, fig. 2, — Gronovius, mus. 2, p. 59, n° 19, — Catesby, Carol. 2, p. 47, \ab. 47. — Natrix mycterizans, 162; Natrix flagelliformis, 165. Laur, Spec. med.
5 Et non le mycterisans de Linnée, qui constitue ure espèce du même genre Coluber (Dryinus), D.
deux côtés, et terminé en pointe de manière à représenter une petite pyramide à quatre faces, dont les arêtes seraient très-marquées. Le dessus de la tête est recouvert de neuf grandes écailles , placées sur quatre rangs. La mâchoire inférieure est arrondie, plus large et plus courte que la supérieure; les yeux sont gros, ronds, et placés sur les côtés de la tête ; et l’on voit, à l’extrémité du museau, un petit prolongement écailleux, un peu relevé, et composé d’une seule pièce qui paraît comme plissée. C’est apparemment de ce prolongement , que Catesby a voulu parler, lorsqu'il a dit que le serpent dont il ‘est ici question avait le nez retroussé; et c’est peut-être en faisant allusion à l'air singulier que cette conformation donne à ce reptile, que M. Linnée l’a désigné par le nom de myclerizans, qui signifie Moqueur.
Les deux mâchoires sont garnies de fortes dents qui ne distillent aucun poison, suivant Gronovius. Catesby dit aussi que la nasique n’est point dangereuse, et nous m’avons trouvé de crochets mobiles dans aucun des individus de cette espèce que nous avons examinés. Cependant nous devons prévenir que M. Linnée a écrit qu’elle était venimeuse. Le dessous de la tête est blanchâtre , et toutes les autres parties de ce serpent présentent communément une couleur verdâtre , relevée par quatre raies blanchâtres, qui s'étendent de chaque côté du corps, presque jusqu’à l’extrémité de la queue , et par deux autres raies longitudinales placées sur le ventre'. Les écailles du dos sont rhomboidales et unies; ordinairement la queue n’est pas aussi longue que ia moitié du corps, qui est très-mince en proportion de sa longueur. L’individu que nous avons décrit, et qui est conservé au Cabinet du Roi , n’avait , en quelques endroits de son corps, que cinq ou six lignes de diamètre , et cependant il avait quatre pieds neuf pouces de longueur?. Nous avons compté cent soixante-treize grandes plaques sous son corps, et cent cinquante-sept paires de pet:tes plaques sous sa queue.
On a écrit que, malgré sa petitesse, la nasique se nourrissait de rats *; mais quoique son gosier et son estomac puissent s'étendre aisément , ainsi que ceux des autres serpents, nous
{Il paraît que la distribution des couleurs-de la nasique varie assez souvent. .
? La queue était longue d'un pied onze pouces: # Séba, €. IE, pl. 24,
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avons peine à croire qu’elle puisse dévorer des rats, même les plus petits; elle doit vivre de scarabées ou d’autres insectes , dont on a dit en effet qu’elle faisait sa proie ; et elle les saisit avec d'autant plus de facilité, que, suivant Catesby, elle passe sa vie sur les arbres , cachée sous les feuilles et entocrtillée autour des rameaux, qu’elle peut parcourir avec rapidité.
Elle n’attaque point l’homme , et on la trouve dans l’île de Ceylan, en Guinée, ainsi que dans la Caroline et plusieurs autres contrées chaudes du Nouveau-Monde.
LA GROSSE-TÈTE
Coluber {Nairix) capitatus, Merr. ; Col. capitatus, Lacep., Daud.
Nous donnons ce nom à une couleuvre d’Amérique qui, en effet, a la tête beaucoup plus grosse que la partie antérieure du corps. Elle n’a point de crochets mobiles ; neuf grandes écailles , disposées sur quatre rangs, couvrent le sommet de sa tête , et celles qui garnissent son dos sont ovales et unies.
Un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a deux pieds cinq pouces six lignes de longueur totale, et six pouces trois lignes depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue , qui se termine par une pointe très-déliée.
Nous avons compté cent quatre-vingt-treize grandes plaques , et soixante-dix-sept paires de petites.
Le dessus du corps de la grosse-tête est d’une couleur foncée, relevée par des bandes transversales et irrégulières d’une couleur plus claire ; mais l’individu que nous avons décrit était trop altéré par l’esprit-de-vin , dans lequel il avait été conservé, pour que nous puissions rien dire de plus relativement aux couleurs de cette espèce.
LA COURESSE.
Coluber (Natrix) cursor, Merr.; Col. cursor, Lacep., |
Latr., Daud.
C'est de la Martinique que cette couleuvre a été envoyée au Cabinet du Roi, par feu M. de Chanvalon. Ses couleurs sont belles; le dessus de son corps est verdâtre , et présente deux ran-
gées longitudinales de petites taches blanches
et allongées ; le dessous et les côtés du corps sont blanchâtres.
Cette couleuvre n’a point de crochets mobiles. Le sommet de sa tête est garni de grandes écailles , et le dos l’est d’écailles ovales et unies. L’individu que nous avons décrit avait deux pieds dix pouces sept lignes de longueur totale, neuf pouces sept lignes depuis l'anus jusqu’à l’extrémité de la queue, cent quatre-vingt-cinq grandes plaques, et cent cinq paires de petites.
La couresse est aussi timide que peu dangereuse ; elle se cache ordinairement lorsqu'elle aperçoit quelqu'un, ou s’enfuit avec tant de précipitation, que c’est de là que vient son nom de Couresse ou Coureressei,
LA MOUCHETÉE
Coluber (Natrix) guttatus, Merr.; Col. guttatus, Linn., Lacep., Daud. ‘.
C’est un très-beau serpent, et dont les habitudes diffèrent beaucoup de celles de la nasique, du boiga , et d’autres couleuvres qui se tiennent sur les arbres : il passe sa vie dans des trous souterrains, où il trouve apparemment, avec plus de facilité qu'ailleurs, les vers et les insectes dont il se nourrit. C’est dans la Caroline qu’il a été observé par MM. Catesby et Garden ; et lorsque dans les mois de septembre et d'octobre, on fait, dans cette contrée , Ja récolte des patates, on le trouve souvent dans des cavités auprès des racines de ces plantes, qui, peut-être, servent de nourriture à sa petite proie’. Son corps est cependant trèsmenu en proportion de sa longueur, et il est en tout conformé de manière à pouvoir parcourir les rameaux des arbres les plus élevés, avec autant de rapidité que la plupart des couleuvres qui vivent dans les forêts et sur les plus hautes branches; tant il est vrai que les habitudes des animaux sont le résultat, non-seulement de leur conformation , mais de plusieurs
1 Rochefort, Hist. des Antilles. Lyon, 1667, t. I, p. 294.
3 Le moucheté. M. Daubenton, Encycl. méth, — Le Serpent à chapelet. Catesby, Hist. nat. de la Caroline, t. 11, pl. 60. Nous avons déjà prévenu qu'il ne fallait pas confondre cette espèce avec celle à laquelle nous avons donné le nom de Chapelet.
5 Daudin a décrit sous le nom de Couleuvre Molosse, lo- Luber Molossus, un serpent de Ta Caroline, que M. Merrem rapporte à l'espèce de la couleuvre mouchetée de Las
cépède. D.
4 Catesby, t. IE, p. 60.
circonstances qu’il est souvent très-difficile de | M. le docteur Garden qui a envoyé à M. Linnée
deviner.
Le dessus du corps de la mouchetée est d’un gris livide, et présente de grandes taches d’un rouge très-vif, arrangées longitudinalement ; on voit de chaque côté un rang de taches jaunes, qui correspondent aux intervalles des taches rouges, et souvent une bande longitudinale noire. Le dessous du corps présente des taches noires, carrées, et placées alternativement à droite et à gauche.
Cette espèce n’est pas venimeuse; elle a ordinairement deux cent vingt-sept grandes plaques et soixante paires de petites.
LA CAMUSE
Coluber (Natrix) simus, Merr.; Col. simus, Linn., Lacep., Daud.
M. le docteur Garden a fait connaitre cette espèce, qu’il a observée dans la Caroline, et dont il a envoyé un individu à M. Linnée. Elle a la tête arrondie, relevée en bosse, et le museau court, ce qui l’a fait nommer par M. Linnée Coluber simus, Couleuvre camuse. On voit, entre les yeux de ce serpent, une petite bande noire et courbée ; et sur le sommet de sa tête paraît une croix blanche, marquée au milieu d’un point noir. Le dessus du corps est varié de noir et de blanc, avec des bandes transversales de cette dernière couieur, et le dessous du corps est noir.
Cette espèce a cent vingt-quatre grandes plaques , et quarante-six paires de petites.
LA STRIÉE
Coluber (Natrix) striatulus, Merr. ; Col. striatulus, Linn., Lacep., Daud., Latr.
Nous ne connaissons cette couleuvre que par ce qu'en a dit M. Linnée ; le nom qu’elle porte lui a été donné à cause des diverses stries que présente son dos, et qui doivent être produites par la forme des écailles , relevées vraisemblablement par une arête longitudinale. Ce serpent ve parvient point à une longueur considérable ; le dessus de son corps est brun, et le dessous d’une couleur pâle: sa tête est couverte d’écailles lisses. On le trouve à la Caroline, et c’est
{ Le Camus. M. Daubenton, Encyel. méth.
2? Le Strié. M. Daubenton, Eucycl. méth,.
des individus de cette espèce".
IL se pourrait qu’on dût regarder comme une couleuvre striée un serpent de la Caroline figuré dans Catesby (vol. 2, pl. 46}? ; ce serpent a, en effet, les écailles du dos relevées par une arête , le sommet de la tête garni de neuf grandes écailles lisses, le dessus de son corps brun, et le dessous d’un rouge de cuivre qui, altéré par l’esprit-de-vin ou par quelque autre cause, peut aisément devenir, après la mort de l’animal, la couleur pâle indiquée par M. Linnée pour le dessous du corps de la striée. Ce serpent, figuré dans Catesby, se tient souvent dans l’eau, et, suivant ce naturaliste, doit se nourrir de poissons ; il dévore aussi les oiseaux et les autres petits animaux dont il peut se rendre maitre; sa hardiesse est aussi grande que ses mouvements sont agiles ; il entre dans les bassescours, y mange la jeune volaille, et y suce les œufs ; mais il n’est point venimeux ?.
LA PONCTUEE"‘.
Coluber (Natrix) punctatus, Merr.; Col. punctatus, ( Linn., Lacep., Latr., Daud.
Cette couleuvre présente ordinairement trois couleurs ; le dessus dé son corps est d’un griscendré, le dessous jaune, et sous le ventre, on voit neuf petites taches ou points noirs disposés sur trois rangs de trois points chacun. Cette espèce habite la Caroline, où elle a été observée par M. le docteur Garden.
La ponctuée a cent trente-six grandes plaques, et quarante-trois paires de petites.
LE BLUET
Coluber (Natrix) cæruleus, var. B, Merr.; Col. cæruleus, Linn., Latr., Daud. ; Col. subcæruleus, Lacep.
C’est en Amérique qu’on trouve ce serpent, dont les couleurs présentent un assortiment agréable , et pour ainsi dire, élégant. Le dessus
‘ La striée a cent viogt-six grandes plaques et quarantecioq paires de petites.
2 The Copper-belly Snake. Serpent à ventre couleur de cuivre. Catesby, Hist. nat. de la Caroline, t. II, p. 46.
5 Daudin pense que cette couleuvre de Catesby doit être rapportée à l'espèce nouvelle qu'il nomme , d'après M. Bosc, Coluber porcatus , et non à celle du Coluber striatulus de Linnée. D.
4 Le Ponctué. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Le Bluet. M. Daubenton, Encycl. méth. — Amœn, acad, p. 585, 51. — Séba, us. 2, Lib. 15, fig. 3.
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de son corps est blane, et les écailles qui gar- | bre en Amérique. Elle est d’un gris cendré , et
nissent le dos de cette couleuvre sont ovales et presque mi-parties de blanc et de bleu ; le sommet de la tête est bleuâtre ; la queue , très-déliée, surtout vers son extrémité, d’une couleur bleue, plus foncée que celle du corps ; et sans aueune tache ?.
ee
LE VAMPUM*.
Coluber (Natrix) fasciatus, Merr. ; Col. fasciatus, Linn., Lacep., Daud., Latr.
Tel est le nom que ce serpent porte dans la Caroline et dans la Virginie, suivant Catesby , et il a été donné à cette couleuvre à cause du rapport que les nuances et la disposition de ses couleurs ont avec une monnaie des Indiens, nommée Wampum. Cette monnaie est composée de petites coquilles taillées d’une manière régulière, et enfilées avec un cordon bleu et blanc. Le dessus du corps du serpent est d’un bleu plus ou moins foncé , et quelquefois presque noir sur le dos, avec des bandes blanches transversales , et partagées en deux sur les côtés; le dessous du corps est d’un bleu plus clair, avec une petite bande transversale brune sur chaque grande plaque; et de toute cette disposition de couleurs , il résulte des espèces de taches, dont la forme approche de celle des coquilles taillées , qui servent de monnaie aux Indiens.
Le vampum parvient jusqu’à cinq pieds de longueur ; il n’est point venimeux, mais vorace, et il dévore tous les petits animaux trop faibles pour lui résister. Sa tête est petite , en proportion de son corps ; elle est couverte de neuf grandes écailles, et celles du dos sont ovales et relevées par une arête*.
LE COBEL:.
Coluber (Natrix) Cobella, Merr.; Col. Cobella, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Cerastes Cobella, Laur.. ; Elaps Cobella, Schneid.; Coluber serpentinus, Daud.
Cette couleuvre se trouve en très-grand nom-
- 1 Le Bluet a cent soixante-cinq grandes plaques et vingtquatre paires de petites.
? Le Vampum. M. Daubenton, Encycl. méth. — Catesby, t. LI, pl. 58.
* Le vampum a cent vingt-huit grandes plaques et soixantesept paires de petites. Un jeune individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a un pied dix pouces de longueur totale, et sa queue est longue de six pouces.
* Le Cobel. M. Daubenton, Encycl. méth, — Amœænit. acad..
présente un grand nombre de petites raies blanches, et placées obliquement relativement à l’épine du dos. Quelquefois elle présente aussi des bandes transversales et blanchâtres. Le dessous du corps est blanc ; le ventre traversé par un grand uombre de bandes noirâtres, et inégales, quant à leur largeur ; et l’on voit derrière chaque œil une tache d’une couleur uñ peu livide , et placée obliquement contre les petites raies du dos.
Le sommet de la tête est couvert de neuf grandes écailles disposées sur quatre rangs , et cette couleuvre a cent cinquante grandes plaques et cinquante-quatre paires de petites. Un individu de cette espèce, que nous avons décrit, avait un pied quatre pouces neuf lignes de longueur totale, etsa queue était longue de trois pouces dix lignes.
LA TÉTE-NOIRE
Coluber (Natrix) melanocephalus, Merr. ; Col. melanocephalus, Linn., Daud ; Col, capite niger, Lacep.
Ce serpent a, en effet, la tête noire et le dessus du corps brun; il présente quelquefois des taches blanchâtres et placées transversalement. Le dessous du corps est varié de blanchâtre , et d’une couleur très-foncée, par taches dont la plupart sont placées transversalement et ont la forme d’un’ parallélogramme. Les écailles qui couvrent la tête sont grandes, au nombre de neuf , et disposées sur quatre rangs. Celles qui garnissent le dos sont ovales et unies. La tètenoire se trouve en Amérique, et elle a ordinairement cent quarante grandes plaques, et soixante-deux paires de petites ?,
L'ANNELÉE
Col. (Natrix) doliatus, Merr. ; Col. doliatus, Linn., Lacep., Latr. Daud.
Cette couleuvre habite la Caroline ainsi que Saint-Domingue , d’où un individu de cette es-
p. 505, 44 ; p. 551, 4, et p. 585, 28. — Gronov. mus. 2, p. 65, n° 52, — Séba, Mus. 2, tab. 2, fig. 6.
4 La Tête-noire. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad, fr. 4, p. 24, tab. 15, fig. 2.
? Un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a deux pieds un pouce sept lignes de longueur totale, et quatre pouces six lignes depuis l’anus jusqu'à l'extrémité de la queue.
# L'Annglée, M. Daubenton, Encycl. éth.
pèce a été envoyé au Cabinet du Roi. Ces noms
de diverses parties de l'Amérique, voisines des , mélange d’orangé, de rouge et de jaune, qui a
tropiques , retracent toujours l’image de terres fécondes , qu’une humidité abondante, et les rayons vivifiants du soleil couvrent sans cesse de nouvelles productions bien plus précieuses et moins funestes que les métaux trop recherchés qu’elles cachent dans leur sein. L'art de l’homme ne doit, pour ainsi dire , dans ces terres fertiles, que modérer les forces de la nature. Ce qui appartient à ces climats favorisés attirera donc toujours l'attention ; nous n'avons pas besoin de chercher à l’environner d’ornements étrangers , pour faire désirer de Le connaître ; et les personnes même qui n’auront pas résolu de suivre l'Histoire naturelle jusque dans ses petits rameaux, seront toujours bien aises d'observer, en quelque sorte , de près , tous les objets que l’on rencontre dans ces belles et lointaines contrées.
L’annelée est d’un blanc ordinairement assez éclatant, et présente des bandes transversales noires, ou presque noires, qui s'étendent sur le ventre, et forment des anneaux autour du corps; mais la partie supérieure et la partie inférieure de ces anneaux ne se correspondent pas exactement. Quelquefois une petite bande longitudinale, d’une couleur très-foncée, règne le long du dos; le cou est blane, le dessus de la tête, presque noir, et garni de neuf grandes écailles , et le dos est couvert d’écailles unies et en losange. Un individu de cette espèce, qui fait partie de la collection du Roi, a sept pouces quatre lignes de longueur totale, et un pouce cinq lignes depuis l’anus jusqu’à l'extrémité de la queue.
L’annelée n’a point de crochets mobiles ‘.
L'AURORE
Coluber (Natrix) aurora, Merr.; Col. aurora, Linn.,
Locep., Daad.; Cerastes aurora, Laur.
Les couleurs de cette couleuvre peuvent la faire distinguer de loin; une bande longitudipale, d’un beau jaune, règne au-dessus de son
corps , et paraît d'autant plus vive, que le fond |
de la couleur du dos est d’un gris-pâle, et que souvent chaque écaille comprise dans la bande,
4 Elle a le plus souvent cent soixante-quatre grandes plaques, et quarante-trois paires de petites.
3? L'Aurore. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. p, 25, tab, 19, fig, 1, — Jaculus, Séba, mus, 2, tab. 78, fig. 5,
est bordée d’orangé. Le dessus de la tête est jaune, avec des points rouges, et c’est ce
fait donner à la couleuvre aurore le nom qu’elle porte. Ce serpent se trouve en Amérique, et a cent soixante-dix-neuf grandes plaques, et
| trente-sept paires de petites.
LE DARD
Coluber (Natrix) lineatus, Merr.; Col. jaculatrix, Linn., Lac., Latr., Daud.; Col, lineatus, Linn., Lacep., Daud.; Col. atratus, Gmel., Daud. *?.
Cette couleuvre a beaucoup de rapports, suivant M. Linnée, avec la rayée. Elle est d’un gris cendré, avec une bande noirâtre, dont les bords sont d’un noir foncé, et qui s’étend audessus du dos, depuis le museau jusqu’à l’extrémité de la queue. Une bande semblable , mais plus étroite, règne de chaque côté du corps, dont le dessous est blanchâtre. Ce serpent a été vu à Surinam . Il est bon d’observer que ce nom de Dard (Jaculus) a été donné à plusieurs serpents, tant de l'Ancien que du Nouveau-Monde, à cause de la faculté qu'ils ont de s’élancer, pour ainsi dire, avec la rapidité d’une flèche.
LA LAPHIATI *.
Coluber (Natrix) aulicus, Merr.; Col. aulicus, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Natrix aulica, Laur.
Tel est le nom que l’on a donné, dans P’Amérique méridionale, à cette couleuvre du Brésil, dont les couleurs sont très-belles , suivant Séba. M. Linnée, qui l’a décrite, lui en attribue de moins brillantes ; mais peut-être les nuances de l'individu qu’il a observé avaientelles été altérées. Selon ce naturaliste, la laphiati est grise, avec des bandes transversales blanches, qui se divisent en deux de chaque côté. Si les quatre extrémités de ces bandes se réunissent avec celles des bandes voisines, la distribution de couleurs indiquée par M. Linnée sera à peu près semblable à celle dont parle
4 Le Dard. M. Daubenton, Encycl. méth. — Gronov. mus. 63, no 26. — Xequipiles. Séba, mus. 2, tab. 4, fig. 9.
2 M. Merrem considère cette couleuvre comme appartenant à la même espèce que la rayée. Voyez p.377. D.
3 Le dard a cent soixante-trois grandes plaques et soixante dix-sept paires de petites.
4 La Losange. M.Daubenton, Encycl. méth. Mus. Ad, îr. 1, p.29, tab. 12, fig. 2. — Séba, mus, 1, tab, 91, 6g #
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Séba : mais ce dernier auteur suppose du roux à la place du gris , et du jaunâtre à la place du blanc.
Le sommet de la tête de la laphiati est blanc. Cette couleuvre a cent quatre-vingt-quatre grandes plaques, et soixante paires de petites.
LA NOIRE ET FAUVE
Elaps corallinus, Merr. ; Coluber fulvus? Linn., Daud., Herm., Latr.; Col. nigrorufus, Lacep.
Le nom de cette couleuvre désigne ses couleurs; son corps est entouré, en effet, de bandes transversales noires , ordinairement au nombre de vingt-deux, et d’autant de bandes fauves , bordées de blanc et tachetées de brun, placées alternativement. Le museau et la partie supérieure de la tête sont quelquefois noirâtres. La queue de ce serpent est très-courte, et n’a guère de longueur que le douzième de la longueur du corps. On trouve la noire et fauve à la Caroline, où elle a été observée par M. Garden. Elle a deux cent dix-huit grandes plaques, et trente-une paires de petites ?,
LA CHAINE
Coluber (Natrix) Getulus, Merr.; Col. Getulus, Linn., Latr.
Catesby a donné la figure de ce serpent qu’il a vu dans la Caroline, et qui y a été ensuite observé par M. le docteur Garden. Le dessus du corps de cette couleuvre est d’un bleu presque noir, avec des bandes jaunes transversales très-étroites . et composées de petites taches , qui leur donnent l’apparence d’une petite chaîne. Le dessous du corps est &Ge Ja même couleur bleue, avec de petites taches jaunes, presque carrées.
La longueur de la queue de ce serpent n’est ordinairement qu'un cinquième de celle du corps; l'individu décrit par Castesby avait à peu près. deux pieds et demi de longueur totale 1,
3 Le Noir et Fauve. M. Daubenton, Encycl. méth.
2 Le soramet de sa tête est garni de neuf grandes écailles, son dos l'est d'écailles hexagones et unies. Une noire et fauve conseryée au Cabinet du Roi, a un pied onze pouces de longueur totale, et sa queue est longue de dtux pouces.
# La Chaîne. M. Daubenton, Encycl. méth. — The Chain Snake, Serpent à chaîne, Catesby, t. If, pl. 52.
4 La chaîne a deux cent quinze grandes plaques ct quarantequatre paires depetiten
LA RUBANNÉE !.
Coluber (Natrix) vittatus, Merr.; Col. vittatus, Linn., Lüicep., Latr., Daud.
Plusieurs raies en forme derubans , et d’une couleur noire, ou très-foncée, s’étendent au dessus du corps de cette couleuvre, sur un fond blanchâtre; les grandes plaques qui revêtent le dessous du ventre sont bordées de brun, et l’on voit, sous la queue, une petite bande longitudinale blanche et dentelée. La tête est noire, avec de petites lignes blanches et tortueuses; elle est d’ailleurs très-allongée, large par derrière, et semblable, en petit, à la tête d’un chien, de même que celle du molure, de la couleuvre double-tache, et de plusieurs boa. Les écailles qui recouvrent le dos sont ovales et petites ?.
La rubannée fait entendre un sifflement plus fort que celui de plusieurs autres couleuvres , lorsqu'elle est effrayée par la présence soudaine de quelque objet ; c’est ce sifflement que quelques voyageurs ont appelé une sorte de rire moqueur , ou l’expression d’un désir assez vif d’être regardée et admirée pour ses couleurs Ÿ; et c’est pour indiquer quelle espèce avait donné lieu à cette erreur, que M. Daubenton a appliqué à la rubannée le nom de Serpent moqueur, dont on s’était déjà servi pour désigner plusieurs serpents. La rubannée se trouve en Amérique. et peut-être aussi en Asie.
LA MEXICAINE
Coluber (Natrix) mexicanus, Merr.; Col. mexicanus, Lion., Lacep., Latr., Daud.
M. Linnée a nommé ainsi une couleuvre dont il a parlé le premier. Elle se trouve en Amérique, et vraisemblablement au Mexique.
Elle doit, comme les autres petits serpents, y servir de proie à l’hoazin, espèce de faisan, qui habite les contrées de l’Amérique septentrionale , voisines des tropiques, et qui fait la guerre aux serpents , de même que les aigles. les ibis, les cigognes, et plusieurs autres oi-
1 Le Moqueur. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. p. 26, tab. 18, fig. 2,— Gronovius, mus. 2, n° 51. — Vatrix vittata. 147. Laur. Spec. med. — Séba, mus. 2, tab. 43, fig. 8, et tab. 60, fig. 2et5.
2 Cette Couleuvre a ordinairement cent quarante-deux grandes plaques et soixanite-dix-huit paires de petites.
5 Séba, 2, p. 47.
4 Le Mexicain, M, Danbenton, Encycl, méth,
seaux. Dans les pays encore très-peu habités , où une chaleur très-forte et des eaux stagnantes, sources de beaucoup d’humidité, favorisent la multiplication des divers reptiles, il est avantageux, sans doute, que les serpents venimeux , et dont la morsure peut donner la
conformation, au boiga; elle en a les proportions légères ; mais elle n’en présente pas les
couleurs brillantes. Celles qu’elle offre sont
mort, soient détruits en très-grand nombre;
on devrait désirer de voir anéantir ces espèces funestes, et il n’est point surprenant que les oiseaux qui en font leur pâture, que les ibis, en Égypte, les cigognes, dans presque toutes les contrées, et particulièrement en Thessalie !, aient été regardés comme des animaux tutélaires, et que la religion et les lois se soient réunies pour les rendre, en quelque sorte, sa-
cependant très-agréables. Le dessus de son corps est d’un bleu foncé, sans aucune tache , et le dessous d’un vert pâle.
Ce serpent ne parvient pas ordinairement à une longueur considérable. Sa longueur totale
est communément de deux pieds, et celle de sa
crés. Mais pourquoi ne pas laisser subsister | les espèces, qui, ne contenant aucun poison, : et ne jouissant pas d’une grande force, ne peuvent être dangereuses? Pourquoi ne pas les” | Coluber (Natrix) nebulatus, Merr. ; Coluber nebulatus, unes cultivées, qu’elles délivreraient d’un.
laisser multiplier, surtout auprès des campa-
rrand nombre d'insectes nuisibles. et où elles 8 ;
ne pourraient faire aucun dégât, puisqu'elles : ne se nourrissent pas des plantes qui sont l’es-
poir des cultivateurs?
Parmi ces espèces, plus utiles qu’on ne l’a cru jusqu’à présent, l’on doit compter la mexicaine, puisque, suivant M. Linnée, elle n’est
point venimeuse , et qu’elle ne parvient pas à que, ou qu'aucun contraste de nuances , com-
une srandeur considérable. Elle a cent trentequatre grandes plaques, et soixante-dix-sept paires de petites. C’est tout ce que M. Linnée a publié de la conformation de ce serpent.
LE SIPÈDE ?.
Coluber (Natrix) Sipedon, Merr.; Col. Sipedon, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Ce serpent a été observé par M. Kalm, dans l'Amérique septentrionale. Sa couleur est brune, et il a ordinairement cent quarantequatre grandes plaques, et soixante-treize paires de petites.
LA VERTE ET BLEUE
Coluber (Natrix) cyaneus, Merr.; Col. cyaneus, Linn., Latr., Daud. ; Col. viridi-cæruleus, Lacep.
Cette couleuvre ressemble beaucoup , par sa
! Pline, 1. 40, c. 25.
? Le Sipède. M. Daubenton, Encycl. méth.
» Le vert et bleu. M. Daubenton, Encycl. méth. — Linn., Amænit, Surin. grill. 10, — Séba, mus. 2, tab. 45,
queue , de six pouces. Il a le sommet de la tête garni de grandes écailles, le dos couvert d’écailles longues et unies, cent dix-neuf grandes plaques, et cent dix paires de petites.
On trouve la verte et bleue en Amérique.
M. Linnée l’a placée parmi les couleuvres qui n'ont pas de venin.
LA NÉBULEUSE
Linn., Gmel., Lacep., Latr., Daud. ; Col. ceylonicus, Gmel., Daud.
Les couleurs de cette couleuvre ne sont pas très-agréables, et c’est une de celles que l’on
| doit voir avec le moins de plaisir. Elle a le
dessus du corps nué de brun et de cendré, le dessous varié de brun et de blanc. C’est donc le brun qui domine dans les couleurs qu’elle présente, sans qu'aucune distribution symétri-
pense l’effet des teintes obscures que l’on voit sur ce serpent.
La nébuleuse habite l'Amérique, et elle a
| ordinairement cent quatre-vingt-cinq grandes
plaques, et quatre-vingt-une paires de petites.
Elle n’est point venimeuse, suivant M. Linnée; mais il arrive quelquefois, que lorsqu’on passe trop près d’elle, et qu’on l’excite ou l’ef-
| fraie, elle se dresse, s’entortille autour des | jambes , et les serre assez fortement ?.
LE SAURITE *.
Coluber (Natrix) Saurita, Merr. ; Col. Saurita, Linn., Lacep., Latr., Daud.
Ce serpent a beaucoup de rapports avec les lézards gris et les lézards verts, non-seulement
‘Le Nébuleux. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus, Ad. fr., p. 32, tab. 24, fig. 4. — Cerastes nebulatus , 174, Laur. Spec. med.
? Voyez, à ce sujet, M. Laurenti, à l'endroit déjà cité.
* Le Saurite. M. Daubenton, Encycl. méth, — Catesby, t. LI, pl. 52.
par les nuances de ses couleurs, mais encore par son agilité, et voilà pourquoi il a été nommé Saurite, qui vient du mot grec Sauros (lézard). Son corps est très-délié ; ses proportions sont agréables, et on doit le rencontrer avec d'autant plus de plaisir, qu’étant trèsactif, il réjouit la vue par la rapidité et la fréquence de ses mouvements.
Le saurite est d’un, brun foncé avec trois raies longitudinales blanches ou vertes, qui s'étendent depuis la tête jusqu’au-dessus de la queue ; il a le ventre blanc, cent cinquante-six grandes plaques, et cent vingt et une paires de petites.
On le trouve dans la Caroline; il n’est point venimeux.
LE LIEN
Coluber (Natrix) constrictor, Merr., Latr., Daud. ; Coluber Ligamen, Lacep.
Cetie espèce de serpent est très-répandue dans la Caroline et dans la Virginie, où elle a été observée par MM. Catesby et Smith. Elle a le dessus du corps d’un noir très-foncé et trèséclatant ; le dessous d’une couleur bronzée ou bleuâtre; quelquefois la gorge blanche , et les yeux étincelants. Cette couleuvre parvient à la longueur de six ou sept pieds. Elle n’est point venimeuse, mais très-forte, se défend avec obstination lorsqu’on l'attaque, saute même contre ceux qui l’irritent, s’entortille autour de leur corps ou de leurs jambes, et les mord avec acharnement ; mais sa morsure n’est point dangereuse. Elle dévore des animaux assez gros, tels que des écureuils ; elle avale même quelquefois les petites grenouilles tout entières, et comme elles sont très-vivaces , on l’a vue en rejeter en vie ?. Elle se bat avec avantage contre d’autres espèces de serpents assez grands , et particulièrement contre les serpents à sonnettes, auxquels elle donne la mort, en se pliant en spirale autour de leur corps, se contractant avec force , et les serrant jusqu’à les étouffer.
La couleuvre lien fait aussi la guerre aux rats et aux souris , dont elle paraît se nourrir avec beaucoup d’avidité, et qu’elle poursuit
* Le Serpent Lien. M. Daubenton, Encvycl. méth. — Col. constrictor.Linn.,amphib. Serpent, Catesby,—Carol, 2, p, 48.
avec une très-grande vitesse, jusque sur les toits des maisons et des granges. Elle est par là très-utile aux habitants de la Caroline et de la Virginie; elle sert même plus que les chats à délivrer leurs demeures des petits animaux destructeurs qui les dévasteraient, parce que sa forme très-allongée, et sa souplesse, Jui permettent de pénétrer dans les petits trous qui servent d’asile aux souris ou aux rats. Aussi plusieurs Américains cherchent-ils à conserver et même à multiplier cette espèce !.
LE SIRTALE?, Coluber (Natrix) Sirtalis, Merr.; Col. Sirtalis, Linn., Lacep., Latr., Daud.
M. Kalm a observé, dans le Canada, cette espèce de couleuvre , dont les couleurs, sans être très-brillantes, sont assez agréables, et ressemblent beaucoup à celles du saurite ; elle a le dessus du corps brun, avec trois raies longitudinales, d’un vert changeant en bleu. Le dos parait légèrement strié, suivant M.Linnée, ce qui suppose que les écailles qui le couvrent sont relevées par une arête.
Le sirtale a cent cinquante grandes plaques, et cent quatorze paires de petites.
LA BLANCHE ET BRUNE
Coluber (Natrix) annulatus, Merr.; C. annulatus, Lion., Latr., Daud.; C. albofuseus et C. candidus, Lacep.; C. ignobilis, Laur,; C. orientalis, Gmel.; C. Epidauris, Herm. *.
Cette couleuvre habite l'Amérique. Le dessus de son corps est d’une couleur blanchâtre, avec des taches brunes , arrondies et réunies deux ou trois ensemble, en plusieurs endroits; on en voit deux derrière les yeux. Le dessous de son corps est d’un blanc tirant plus ou moins sur le roux. Elle a le sommet de la tête garni de neuf grandes écailles, disposées sur quatre rangs, le dos couvert d’écailles lisses et ovales, cent quatre-vingt-dix grandes plaques, et quatre-vingt-seize paires de petites.
La blanche et brune n’a point de crochets mobiles. Un individu de cette espèce, conservé
4 Le lien a cent quatre vingt-six grandes plaques, et quatrevingt-deux paires de petites.
2 Le Sirtale. M. Daubenton, Encycl. méth.
$ Le Bai-rouge. M. Daubenton, Encycl. méth. — Co!. annutatu Amænit.amphib. Gillenb., p. 554, 9; et mus. princ.,
—Kalm. it, 5, p, 156.— Smith. Voyage dans les États-Unis de | p. 586, 54.— Séba. mus. 2, tab. 58, fig. 2.
l'Amérique septentrionale.
3 M, Smith, à l'endroit déja cité.
‘M. Merrem réunit cette espèce à celle qui est décrite sous le nom de Couleuvre blanchâtre. D.
CL L
page 545,
au Cabinet du Roi, a un pied six pouces de Jongueur totale , et sa queue est longue de quatre pouces six lignes.
LA VERDATRE #.
Coluber (Natrix) æstivus, Merr.; Col. æstivus, Linn., Latr., Daud. ; Col. subviridis, Lacep.
Les couleurs de cette couleuvre sont trèsagréables, mais sa douceur est encore plus grande. Le dessous de son corps est d'un vert plus ou moins clair, ou plus ou moins mêlé de jaune; le dessus est bleu, suivant M. Linnée ?, et vert, suivant Catesby, qui l’a observée dans le pays qu’elle habite. C’est dans la Caroline qu’on la rencontre. Aussi déliée, aussi agile que le boiga, elle peut , comme lui, parcourir les plus légers rameaux des arbres les plus élevés ; et c’est sur les branches qu’elle passe sa vie, occupée à poursuivre les mouches et les petits insectes dont elle se nourrit. Elle est si familière , et l’on sait si bien , dans la Caroline, combien peu elle est dangereuse, que, suivant Catesby , on se plait à la manier, et que plusieurs personnes la portent sans crainte dans leur sein. N’étant vue qu'avec plaisir, on ne cherche pas à la détruire; aussi est-elle trèscommune dans la plupart des endroits garnis d’arbres ou de buissons; et ce doit être un spectacle agréable, que de voir les innocents animaux qui composent cette espèce, entortillés autour des branches, suspendus aux rameaux, et formant, pour ainsi dire, des guirlandes animées au milieu de la verdure et des fleurs, dont l’éclat n’efface point celui de leurs belles écailles.
La verdâtre a cent cinquante-cinq grandes plaques, et cent quarante-quatre paires de petites. La longueur de la queue est ordinairement un tiers de la longueur du corps; et les écailles du dos ne sont point relevées par une arête,
LA VERTE
Coluber (Natrix) viridissimns, Merr.; Col. viridissimus, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Col. janthinus, Daud.
Ce nom désigne très-exactement la couleur
4 Le Verdâtre. M. Daubenton, Encycl. méth. — The Green Snake, le Serpent vert. Catesby, Carol. 2, 57.
2 M, Linnée cite, au sujet de cette couleuvre, M. le docteur Garden, qui l'a vue dans la Caroline.
‘Le Vert. M. Daubenton, Encycl. méth.-- Mus. Ad, fr. 2, p. 46.
de cette couleuvre, dont le dessus et le dessous du corps sont en effet d’un beau vert, plus clair sous le ventre que sur le dos. Ce serpent a le sommet de la tête couvert de neuf grandes écailles , disposées sur quatre rangs ; le dessus du corps garni d’écailles ovales et unies , deux cent dix-sépt grandes plaques, et cent vingtdeux paires de petites. Ses mâchoires ne sont point armées de crochets mobiles, et un indi- | vidu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a deux pieds deux pouces neuf lignes de | longueur totale, et sept pouces une ligne depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue.
LE CENCO *.
Coluber (Natrix) Cenchoa, Merr.; Col. Cenchoa, L nn., Latr., Daud.
Ce serpent a la tête très-grosse à proportion du corps : elle est d’ailleurs presque globuleuse , ses angles étant peu marqués, et la couleur de cette partie est blanche, panachée de noir. Le cenco parvient quelquefois à la longueur de quatre pieds , sans que son corps, qui est très-délié, soit alors beaucoup plus gros qu’une plume de cygne. La longueur de laqueue est ordinairement égale au tiers de celle du corps. Le cenco a le sommet de la tête couvert de neuf grandes écailles , le dos garni d’écailles ovales et unies, le dessus du corps brun, avec des taches blanchâtres, ou d’un brun ferrugineux, accompagnées , dans quelques individus, d’autres taches plus petites, mais de la même couleur, et quelquefois avec plusieurs bandes transversales et blanches. Il se trouve en Amérique , et il y vit de vers et de fourmis ?.
LE CALMAR
Coluber (Natrix) calamarius; var. «, Merr.; Col. calamarius, Linn., Lacep., Daud.; Anguis calamaria, Laur. ‘.
Cette couleuvre est d’une couleur livide, avec des bandes transversales brunes, et des points de la même couleur, disposés de manière
{ Le Cenco. M. Daubenton, Encycl. méth.— Col. Cenchoa Amœæn., p.588, n. 57. — Cencoatl, 2 espèce, Dict. d'hist. nat, par M. Valmont de Bomare.—Séba, mus. 2, tab. 16, fig. 2et 5,
? J1 a deux cent vingt grandes plaques, et cent vingt-quatre paires de petites. .
5 Le Calemar. M. Daubenton, Encycl. méth.—Mus. Ad fr.f, p.23, tab. 6, fig. 5.
+ Le Calmar, suivant M. Merrem, ne forme qu une seule es-
pèce avec la violette et la symétrique, décrites ci-avant. D,
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à former des lignes. Le dessous de son corps présente des taches brunes, comme les points et les bandes transversales, presque carrées, et placées symétriquement. On voit sur la queue une raie longitudinale, et couleur de fer.
Ce serpent, qui n’est remarquable ni par sa conformation, ni par ses couleurs, habite en Amérique , et a cent quarante grandes plaques, et vingt-deux paires de petites.
L'OVIVORE :.
Coluber (Natrix) ovivorus, Merr.; Col. ovivorus, Linn.
M. Linnée a donné ce nom à une couleuvre d'Amérique, dont il n’a fait connaître que le nombre des plaques ; elle en a deux cent trois, et soixante-treize paires de petites. Il cite, au sujet de ce serpent, Kalm, sans indiquer aucun
des ouvrages de ce naturaliste , et Pison, qui, |
selon lui, a nommé l’ovivore Guinpuaguara, dans son ouvrage intitulé : Medicina Brasiliensis. Pison y dit, en effet, que l’on trouve dans l'Amérique méridionale un serpent qui se nomme Guinpuaguara; mais on ne voit dans Pison, ni dans Marcgrave, son continuateur, aucune description de ce reptile, ni aucun détail relatif à ses habitudes. M. Linnée a vraisemblablement nommé cette couleuvre ovivore, pour montrer qu’elle se nourrit d'œufs, ainsi que plusieurs autres serpents, et qu’elle en est même plus avide.
LE FER-A-CHEVAL
Coluber (Natrix) Hippocrepis, var. 4, Merr.; Col. Hippocrepis, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Natrix Hippocrepis, Laur. 5.
On voit sur le corps de cette couleuvre un grand nombre de taches rousses , disposées sur un fond de couleur livide. Le dessus de la tête présente des taches en croissant, l’entre-deux des yeux une bande transversale et brune, et l’occiput une grande tache en forme d’arc ou de fer-à-cheval. Telles sont les couleurs de ce serpent d'Amérique , qui a deux cent trente-deux grandes plaques et quatre-vingts paires de petites.…
L'on conserve au Cabinet du Roi une cou-
* Le Guimpe. M. Daubenton, Encycl. méth.
* Le Fer-à-cheval. M. Daubenton, Encycl. méth.—Mus. Ad. fr. 1, p. 56, tab. 16, fig. 2 -
* Selon M. Merrem, ce serpent nediffère pas spécifiquement de la couleuvre domestique, décrite ci-avant, p. 588. D
leuvre qui a beaucoup de rapports avec le ferà-cheval. Elle a le sommet de la tête garni de neuf grandes écailles ; le dos couvert d’écailles rhomboïdales et unies ; le dessus du corps livide avec des taches brunes; quatre taches noirâtres et allongées de chaque côté de la partie antérieure du corps; quatre autres taches noirâtres, également allongées, placées sur le cou, et dont les deux extérieures sont inclinées et se rapprochent vers lPocciput; un pied dix pouces de longueur totale; quatre pouces six lignes depuis l'anus jusqu’à l'extrémité de la queue, deux cent quarante-une grandes plaques, et soixante-dix-neuf paires de petites; elle n’est pas venimeuse non plus que le fer-àcheval.
L’'IBIBE *.
Coluber (Hurria) ordinatus, Merr.; Col. ordinatus, Linn.; Col. 1bibe, Lacep., Daud.
Nous conservons à cette couleuvre le nom d’/bibe qui lui a été donné par M. Daubenton, et qui est une abréviation du nom /biboca, sous lequel elle est décrite dans Séba. Ce serpent a été observé dans la Caroline, par MM. Catesby et Garden; il est d’un vert tacheté, suivant Catesby , et bleu , suivant M. Linnée, avec des taches noires comme nuageuses. On voit, de chaque côté du corps, une rangée de points noirs, placés ordinairement à l'extrémité des grandes plaques ; et quelquefois une raie d’un vert foncé, ou, au contraire, d’une couleur assez claire , s’étend le long du dos.
L'ibibe a le sommet de la tête garni de neuf grandes écailles; le dessus du corps couvert d’écailles ovales, et relevées par une arête; cent trente-huit grandes plaques, et soixantedouze paires de petites.
Un individu de cette espèce, qui fait partie de la collection de Sa Majesté, a deux pieds de longueur totale, et sa queue est longue de quatre pouces dix lignes. La disposition des grandes écailles, qui couvrent le dessous de sa queue, n’est pas la même que dans les autres espèces de couleuvres; il présente quatre grandes plaques entre l’anus et les premieres paires de petites.
‘ L'Ibibe. M. Daubenton, Encycl. méth.— Catesby, Carol. 2, p- 35, tab, 55. — Gronovius, mus. 57. — Séba, mus. 2, t. 20, fig. 2,
L'ibibe n’est point venimeux; il se glisse quelquefois dans les basses-cours ; il y casse et suce les œufs , mais il n’est pas ordinairement assez grand pour dévorer même la plus petite volaille.
LA CHATOYANTE
Coluber (Natrix) hybridus, Merr. ; Col, versicolor, Rasoum., Lacep., Daud.
M. le comte de Rasoumowsky nomme ainsi une petite couleuvre qui se trouve aux environs de Lausanne. Elle parvient à un pied et demi de longueur, et a la grosseur d’une plume d’oie ou decygne; elle est luisante comme si elle était enduite d'huile ; le dessus de son corps est d’un gris cendré, avec une bande longitudinale, brune, formée de petites raies transversales , et disposées en zigzag ; les grandes et les petites plaques sont d’un rouge brun , tachetées de blane et bordées de bleuâtre du côté de l’extrémité de la queue. Ces plaques sont chatoyantes au grand jour, et produisent des reflets d’un beau bleu. Les écailles du dos le sont aussi, mais beaucoup moins. Une tache brune , un peu en forme de cœur, est placée sur le sommet de la tête, qui est couvert de neuf grandes écailles ?. Les yeux sont noirs, petits, animés, et l’iris est rouge.
On a rencontré la chatoyante auprès des eaux ou dans des fossés humides. M. le comte de Rasoumowsky ne la regarde pas comme venimeuse.
LA SUISSE ÿ.
Coluber (Natrix) torquatus, Merr.; Col. natrix, Linn. Latr., Daud.; Natrix vulgaris, Laur. *.
C'est M. le comte de Rasoumowsky qui a fait connaitre cette couleuvre; il l’a nommée Couleuvre vulgaire ; mais, comme cette épithète de vulgaire a été donnée à plusieurs espèces de serpents, nous avons cru ne pouvoir éviter toute confusion qu'en désignant par un autre nom le reptile dont nous traitons dans cet
{ La chatoyante. Hist. natur. du Jorat et de ses environs par M. le comte de Rasoumowsky. Lausanne, 1789, t. I, p. 122, pl.6,Laetb. <
? La chatoyante a depuis cent cinquante-six jusqu'à cent soixante-une grandes plaques, et cent treize paires de petites.
* La Couleuvre vulgaire. Hist. nat. du Mont-Jorat, tome I, p. 121, 288.
* Cette couleuvre ne diffère pas spécifiquement de la couleuvre à Collier ordinaire, décrite ci-avant, p. 562, D.
article. Nous l’indiquons par celui du pays où il a été observé. Il est d'un gris cendré, avec de petites raies noires sur les côtés ; et l'on voit sur le dos une bande longitudinale, composée de petites raies transversales plus étroites et d’une couleur plus pâle; le dessous du corps est noir avec des taches d’un blanc bleuâtre , beaucoup plus grandes sous le ventre que sous la queue *.
La couleuvre suisse parvient jusqu’à trois pieds de longueur : elle paraît aimer le voisinage des eaux et les ombres épaisses; on la trouve dans les fossés et dans les buissons qui croissent sur un terrain humide; et on la rencontre aussi dans les bois du Jorat. ! Ile dépose ses œufs , en été, dans des endroits chauds, et surtout dans du fumier, où elle les abandonne ; on a assuré à M. de Rasoumowsky qu’ils étaient attachés ensemble , et au nombre de quarantedeux ou plus; ils sont renfermés dans une membrane blanche, mince comme du papier, et qui se déchire facilement. Le serpenteau est plein de force et d’agilité en sortant de l’œuf ; il à quelquefois alors plus d’un demi-pied de longueur, et ses couleurs sont plus claires que celles des couleuvres suisses adultes. Le peuple regarde ces serpents comme venimeux ?; mais ils n’ont point de crochets mobiles, et leur mâchoire supérieure est garnie de chaque côté d’un double rang de petites dents aiguës et serrées Ÿ.
L'IBIBOCA *.
Coluber (Natrix) Ibiboca, Merr. ; Col. Ibiboca, Lacep., Daud.
Ce nom d’Ibiboca a été donné par les voyageurs et les naturalistes à plusieurs espèces de serpents , très-différentes l’une de l’autre ; nous le réservons à la couleuvre dont il est question dans cet article, et qui a été envoyée sous ce nom au Cabinet du Roi. C’est dans le Brésil qu’on la trouve; elle n’est point venimeuse , et nous allons la décrire d’après l’individu qui fait partie de la collection de Sa Majesté.
Elle a le dessus de la tête garni de neuf grandes écailles ; le dos couvert d’écailles
{ Les écailles du dos de la couleuvre suisse sont ovales et relevées par une arête; elle a jusqu'a cent soixante-dix graudes plaques, et cent vingt-sept paires de petites.
Hist. nat. du Mont-Jora, p
4 Cobra de Corais, au Brésil.
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rhomboïdales , unies, grisâtres et bordées de blane ! ; cinq pieds cinq pouces six lignes de longueur totale; un pied sept pouces une ligne depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue ; cent soixante-seize grandes plaques, et cent vingt-une paires de petites ?.
LA TACHETÉE
Coluber (Natrix) maculatus, Merr.; Col. maculatus, Lacep., Daud., Latr.; Col. carolinianus ? Shaw.
Nous donnons ce nom à une couleuvre de la Louisiane dont le dessus du corps est blanchâtre , avec de grandes taches en forme de losange , quelquefois irrégulières, d’un roux plus ou moins rougeâtre, et bordées de noir ou d’une couleur très-foncée. On voit souvent, depuis le cou jusqu’au quart de la longueur du corps, une double rangée de ces taches, disposées de manière à former une raie en zigzag; le ventre est blanchâtre et quelquefois tacheté.
Cette couleuvre n’est point venimeuse ; elle a neuf grandes écailles sur le sommet de la tête ; des écailles hexagones , et relevées par une arête sur le dos; cent dix-neuf grandes plaques et soixante-dix paires de petites ?.
Il paraît qu’elle est de la même espèce que le serpent figuré dans Catesby ({om.Il, pl.55). Ce reptile se trouve dans la Virginie et dans la Caroline, où on l'appelle Serpent de bled, à cause de la ressemblance de ses couleurs avec celles d’une espèce de maïs ou de bled d'Inde, et où il pénètre quelquefois dans les bassescours pour sucer les œufs,
LE TRIANGLE
Coluber (Natrix) Triangulum, Merr.; Col. Triangulum, Lacep., Latr., Daud.
Nous nommons ainsi cette espèce de cou-
+ Les écailles du dos sont, en plusieurs endroits, un peu séparées les unes des autres.
3 L'individu du Cabinet du Roi était mâle ; il avait été mis dans l'esprit-de-vin pendant que ses deux verges sortaient par son anus: chacune est longue de six ligues et a six lignes de diamètre; lorsqu'elle s'épanouit, l'extrémité, qu'on pourrait comparer à une fleur radiée, présente cinq cercles concentriques de membranes plissées et frangées, autour desquels on voit quatre autres cercles de piquants de nature un peu écailleuse et longs de deux lignes : la surface extérieure est hérissée de petits piquants presque imperceptibles.
5 Une couleuvre tachetée, conservée au Cabinet du Roi, a deux pieds de longueur totale, et sa queue est longue de cinq pouces it ds lignes.
leuvre, parce qu'on voit sur le sommet de sa tête, qui est garni de neuf grandes écailles , une tache triangulaire, chargée dans le milieu d’une autre tache triangulaire plus petite, et d’une couleur beaucoup plus claire ou quelquefois plus foncée. Des écailles unies et en losange couvrent le dessus du corps qui est blanchâtre , avec des taches rousses, irrégulières, et bordées de noir. On voit un rang de petites taches de chaque côté du dos, et une tache noire , allongée , et placée obliquement derrière chaque œil.
Le triangle se trouve en Amérique, et n’est point venimeux. Un individu de cette espèce, envoyé au Cabinet du Roi, a-deux pieds sept pouces deux lignes de longueur totale, trois pouces depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue, deux cent treize grandes plaques, et quarante-huit paires de petites.
LE TRIPLE-RANG
Coluber (Natrix) triseriatus, Merr.; Col. ruber, Gmel.; Col. ter-ordinatus, Lacep., Latr.; Col. triseriatus,
Le nom que nous avons cru devoir donner à cette couleuvre désigne la disposition de ses couleurs. Le dessus de son corps est blanchâtre, avec trois rangées longitudinales de taches d’une couleur foncée ; et le dessous est varié de blanchâtre et de brun. Elle n’est point venimeuse ; elle a neuf grandes écailles sur le sommet de la tête, des écailles ovales, et relevées par une arête sur le dos, cent cinquante grandes plaques, et cinquante-deux paires de petites ! ; elle habite en Amérique.
LA RÉTICULAIRE
Coluber (Natrix) reticulatus, Merr.; Col. reticulatus, Lacep.; Col. reticularis, Daud.
Cette couleuvre de la Louisiane ressemble beaucoup par ses couleurs à l’ibiboca; les écailles que l’on voit sur la partie supérieure de son corps sont blanchâtres et bordées de blanc; comme ces bordures se touchent, elles forment une sorte de réseau blanc au travers duquel on verrait le corps de l’animal; et voilà pourquoi nous l’avons nommée la Réticulaire. Elle est
4 Un individu de cette espèce envoyé au Cabinet du Roi, a
un pied dix pouces de lcngueur totale, et sa queue est longue de quatre pouces, 26
distinguée de l’ibiboca par plusieurs caractères, et surtout par le nombre de ses plaques, trop différent de celui des plaques de ce dernier serpent , pour que ces deux couleuvres appartiennent à la même espèce. Parmi les réticulaires que nous avons décrites , nous en avons vu une qui est conservée au Cabinet du Roi, et qui a trois pieds onze pouces de longueur totale, et dix pouces depuis l’anus jusqu’à l'extrémité de la queue !.
LA COULEUVRE A ZONES
Coluber (Natrix) cinctus, Merr. ; Col. cinctus, Lacep., Daud.
Ce serpent est blanc par-dessus et par dessous, avec des bandes transversales plus ou
moins larges, d’une couleur très-foncée qui,
comme autant de zones, le ceignent et font tout le tour de son corps. On voit, dans les intervalles blancs, quelques écailles tachetées de roussâtre à leur extrémité; et toutes celles qui garnissent les lèvres ou le dessus de la tête, sont blanchâtres, et bordées de roux ou de brun.
La couleuvre à zones a beaucoup de rapports avec l’annelée, et avec la noire et fauve; mais, indépendamment d’autres différences, elle est séparée de la première par la disposition de ses couleurs , et de la seconde par le nombre de ses plaques.
Elle n’est pas venimeuse ?,
die
LA ROUSSE
Coluber (Natrix) rufus, Merr.; Col. rufus, Lacep., Daud.
Cette couleuvre a le dessus du corps d’un roux plus ou moins foncé, et le dessous blanchâtre ; c’est de la couleur de son dos que vient le nom que nous avons cru devoir lui donner; elle n’est point venimeuse, mais nous ignorons quelles sont ses habitudes naturelles. Nous avons décrit cette espèce d’après un individu
‘ Les mâchoires de la réticulaire ne sont point armées de crochets; elle a la tête couverte de neuf grandes écailles ; le dos garni d'écailles unies et en losange ; deux cent dix-huit grandes plaques, et quatre-vingt paires de petites.
? Une Couleuvre à zones, qui fait partie de la collection du Roi, a neuf grandes écailles sur le sommet de la tête, des écailles rhomboïdales et unies sur le dos, un pied de longueur totale, un pouce six lignes depuis l'aaus jusqu’à l'extrémité de la queue, cent soixante-cinq grandes plaques, et trente-cinq paires de petites.
conservé au Cabinet du Roi, et qui a un pied cinq pouces quatre lignes de longueur totale, et trois pouces depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue.
La rousse a neuf grandes écailles sur la partie supérieure de la tête, le dos couvert d’é-
Cailles rhomboïdales et unies, deux cent vingt-
quatre grandes plaques et soixante-huit paires de petites. Nous ne savons pas quel est le pays où on la trouve.
ee
LA LARGE-TÊTE
Coluber (Natrix) laticapitatus, Merr.; Col. faticapitatus, Lacep., Daud.
Nous nommons ainsi cette couleuvre parce que sa tête, un peu aplatie par-dessus et pardessous, est très-large à proportion du corps. C’est M. Dombey qui l’a apportée de l’Amérique méridionale au Cabinet du Roi. La couleur du dessus du corps de ce serpent est blanchâtre, avec de grandes taches irrégulières , d’une couleur très-foncée, et qui se réunissent en plusieurs endroits le long du dos, et surtout vers la tête ainsi que vers la queue ; le dessous du corps est également blanchâtre, mais avec des taches plus petites, plus éloignées l’une de l’autre, et disposées longitudinalement de ehaque côté du ventre.
Le museau de cette couleuvre est terminé comme celui de plusieurs vipères venimeuses , par une grande écaille relevée, presque verticale , pointue par le haut, et échancrée par le bas; cependant elle n’a point de crochets mobiles , et le sommet de sa tête est garni de neuf grandes écailles; celles qui revêtent le dos sont ovales, unies, et un peu séparées l’une de l’autre vers la tête comme sur le naja.
L’individu que nous avons décrit avait quatre pieds neuf pouces de longueur totale , sept pouces depuis l’anus jusqu’à l’extrémité de la queue, deux cent dix-huit grandes plaques, et cinquante-deux paires de petites.
Avant de passer au genre des Boa, il nous resterait à parler de quinze couleuvres dont Gronovius a fait mention‘; mais, comme il n’est entré dans presque aucun détail relativement à ces reptiles, et que nous ne les avons pas vus, nous avons cru ne devoir pas en traiter dans des articles particuliers, et ne pouvoir
1 Gronov. mus,
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méme rien décider relativement à l’identité ou à la différence de leurs espèces avec celles que nous avons décrites. Nous nous sommes contentés de les placer à leur rang dans notre table méthodique, en y rapportant le petit nombre de caractères indiqués par Gronovius, en renvoyant aux planches qu'il a citées, en désignant uniquement ces couleuvres par le numéro des articles de Gronovius où il en est question, et en ne leur donnant aucun nom jusqu’à ce qu’elles soient mieux connues.
ec 00-00-00
SECONDGENRE.
LE DEVIN
Boa constrictor, Linn., Cuv., Latr., Daud.; Constrictor formosissimus, C. Rex serpentum et auspex ; Laur.; Boa constrictrix, Schneid.
. Nous avons considéré à la tête du genre des Couleuvres , les diverses espèces de vipères, ces animaux funestes et d’autant plus dangereux que , distillant sans cesse le venin le plus subtil, ils masquent leur approche, déguisent leurs attaques , se replient en cercle, se cachent
4 Le Devin, au Mexique, — Xarathua, Xalxzalhua, l’'Empereur, dans le même pays. — Tamacuilla huilia, dans d'autres contrées de l'Amérique. — Caçadora ou Couleuvre chasseuse, aux environs de l'Orénoque. — Jurucucw, dans le Brésil. — Boiguacu , Giboya ou Jiboya, et la Reine des Serpents, ainsi que Jauca Acanga, au Brésil.— La Manda, qui veut dire Roi des Serpents, à Java. — Mamballa et Polonga, à Ceylan. — Giarende. — Gerende. — Gorende, — Fedagoso et Cobra de Feado, par les Portugais, — Serpent Impérial. — Dépone, dans plusieurs contrées, — Le Devin. M. Daubenton, Encycl. méth. — Cenchris. Gronov. mus. 2, p.69, n. 45. — L'Empereur, Séba, mus. {, tab, 56, fig. 5, tab. 55, fig. 4, tab. 62, fig. 1,2; et mus. 2, tab. 77, fig. 4 et 5, tab. 98, fig. 4, tab. 99, fig. 4, 2, tab. 1400, fig. 4, tab. 104, fig. 4. — Constrictor diviniloquus, 258. Laur, Spec. med. — Job. Ludolph. Commentar. ad historiam Æthiopicam, fol, 166. — Draco. Divus Hyeronimus in vitâ sancti Hilarionis, — Boiguacu, Raï, Synopsis serpentini generis , P. 525. — Xaxathua et Boiguacu. M. Valmont de Bomare, — Serpens peregrinus. Car. Clusius, exoticorum, lib. 3, p.115, ed. 4605 — Amphiteatrum Zootomicum Mich. Bern. Valentin. tab. 85, fig. 8. — Boiguacu. Pison, de Medicina brasiliensi, lib. 5 | fol. M. — Boiguacu. Georg, Marcgravi, hist. rerum naturalium Brasiliæ, lib. 6, cap. 45, fol. 219, (
pour ainsi dire en eux-mêmes, comme pour dérober leur présence à leurs victimes, s’élancent sur elles par des sauts aussi rapides qu’inattendus, ne parviennent à les vaincre que par leurs poisons mortels, et n’emploient que cette arme traitresse qui pénètre comme un trait invisible, et dont la valeur ni la puissance ne peuvent se garantir. Nous allons parler maintenant d’un genre plus noble; nous allons traiter des Boa, des plus grands et des plus forts des serpents, de ceux qui, ne contenant aucun venin, n’attaquent que par besoin, ne combattent qu’avec audace, ne domptent que par leur puissance; et contre lesquels on peut opposer les armes aux armes, le courage au courage, la force à la force, sans craindre de recevoir, par une piqüûre insensible, une mort aussi cruelle qu’imprévue.
Parmi ces premières espèces , parmi ce genre distingué dans l’ordre des serpents, le devin occupe la première place. La nature l’en a fait roi par la supériorité des dons qu’elle lui a prodigués. Elle lui a accordé la beauté, la grandeur, l’agilité, la force, l’industrie; elle lui a en quelque sorte tout donné, hors ce funeste poison départi à certaines espèces de serpents, presque toujours aux plus petites, et qui a fait regarder l’ordre entier de ces animaux comme des objets d’une grande terreur.
Le devin est donc parmi les serpents, comme l'éléphant ou le lion parmi les quadrupèdes. 11 surpasse les animaux de son ordre, par sa grandeur comme le premier, et par sa force comme le second ; il parvient communément à la Jongueur de plus de vingt pieds ; et, en réunissant les témoignages des voyageurs, il parait que c’est à cette espèce qu’il faut rapporter les individus de quarante ou cinquante pieds de long, qui habitent, suivant ces mêmes voyageurs ; les déserts brülants où l’homme ne pénètre qu'avec peine !.
‘ Gronovius avait, dans son cabinet, une dépouille d'un serpent Devir qui avoit six pieds de longueur ; et il a écrit en avoir vu dans plusieurs cabinets, dont la longueur était de vingt pieds. P. 70, Musæum Gronovii, Leyde, 1754, in folio, Sans parler du fameux serpent de Norvége, qui, suivant Olaüs Magnus (1. 21, ch. 45), avait plus de deux cents pieds de longueur avec une épaisseur de vingt pieds, et dont il faut ranger l'histoire parmi les fables, l'on peut citer, entre plusieurs témoignages, celui de George Anderson, qui, dans le sixième chapitre de son Voyage en Orient, dit que, dans l'Île de Java, il y a des serpents assez grands pour avaler des hommes entiers. Le voyageur Iversen tua lui-même un serpent de vingt-trois pieds de longueur; voyez son Voyage dans les contrées orientales , c. 4. Baldæus, dans sa Descrip-
tion de l'île de Ceylan, c. 22, dit qu'on y trouve des serpents de huit, neuf et dix aunes de long, mais qu'il y a en a de plus
C’est aussi à cette espèce qu’appartenait ce serpent énorme dont Pline a parlé, et qui arrêta
grands dans l'île de Java, ainsi que dans celle de Banda; qu'on y en avait pris un qui avait dévoré un cerf, et un second qui avait englouti une femme tout entière.
«Nous lisons qu'auprès de Batavia, établissement hollan- « dais dans les Indes orientales, il y a des serpents de cin- « quante pieds de longueur. » Essai sur l'histoire naturelle des Serpents, par Charles Owen. Londres, 1742, p. 15.
Dans l'ile de Carajan on voit,suisant Marc Paul, 1. 2, c. 40, de très-grands serpents qui ont dix pas de longueur et une épaisseur de dix palmes.
Nous croyons devoir rapporter aussi le passage suivant, extrait de la Description du Museum du P. Kircher, dans laquelle ilest question de Devins de quarante palmes de longueur.
« Illumn (serpentem) in paludibus Brasiliæ incolæ venantur « ad vescendum , sicuti itali anguillas. Palmorum duodecim « longitudinem æquat, sed ad palmos quadraginta hujus- « modi serpentem extendi aliquando significavit nostræ s0- « cietatis missionarius in Brasiliâ , et in spiras contortam vi- « tulum devincire, quem suctu paulatim devorat, ut bufones « aliqui serpentes deglutiunt. Cæterum veneno caret, et den- « tibus minutissimis ejus os muuitur. Collum angustum est, «et caudam versus paulatim in angustum contrahitur. Tota « pellis squamis tecta serie pulchrâ dispositis, pronâ parte « minoribus, supinâ majoribus, colorum varietate eleganti ; « nam dorsum à capite ad extremam caudam continuo ordine « secundüm longitudinem nigricantibus, quasi clypeiformi- « bus maculis ornatur ; extrema ver cauda ovalis formæ ma- « culis nigricautibus distincta ; latera alterius formæ maculis, «a instar foliorum mali, depicta sunt specie venustä, colore « subfusco. Talem serpentem sub nomine Serpentis Ameri- « cani retulit Wormius, p. 265. Illius-etiam mentionem fecit « Andreas Cleyerus, in observ. 7, decuriæ 2, t. II, Ephemerid. « Germanicarum, p. 18. (Voyez les notes suivantes.) Qui « ium ait degere in Ambona Molucarum insula. in Brasiliâ « Boiguacu vocari aiunt, atque imprimis in eo regno nas- « cuntur similes serpentes. »
Hujus, vel similis serpentis mentionem fecit in suo Commentario ad historiam Æthyopicam Jobus Ludolphus, p.166, aitque illam in Italia quoque olim notum, scribente Plinio, 1. 8, c. 14. Aluotur primo bubuli lactis suciw, undé nomen traxere. D. tamen Hyeronimus in vitâ sancti Hilarionis: Draco, inquit, miræ magnitudinis (quos Gentili sermone Bous vocant), ab eo, quod tam grandes sint, ut boves glutire soleant, omnem late vastabat provinciam, etc. Musœæum Kircherianum, Ronæ, 1775, classis secunda, fol. 55.
« Les couleuvres qu'on appelle Caçadoras ou chasseuses, « sont de la grosseur des Bujos (auxquels l’auteur attribue « une longueur de huit aunes ou environ); mais elles sont plus « longues de plusieurs aunes ; et l'on ne peut voir, sans élon- « nement, la légèreté avec laquelle elles courènt après la « proie qu'elles ont aperçue, et qu'elles attrapent sans qu'elle « puisse leur échapper. » Hist. nat. de l'Orénoque, par le P. Joseph Gumilla , traduite de l'espagnol par M. Eidous. Avignon, 1758, t. ILE, p.75.
« Dans le royaume de Congo, il y a des serpents de vingt- « cinq pieds de long qui avalent une brebis; ils s'étendent or= « dinairement au soleil pour digérer ce qu'ils ont mangé : « lorsque les nègres s'en aperçoivent , ils les tuent, leur cou- « pent la tête et la queue, les éventrentet les mangent; on les « trouve ordinairement gras comme des cochons. » Collect. académ., partie étrang., t. LIL, p. 485.
« Suivant le soyageur Artus, les serpents de la Côte-d'Or « ont communément vingt pieds de longueur, et cinq ou six « de largeur (apparemment de circonférence), mais ils'en « trouve de beaucoup plus grands. 11 en vit un qui, sans avoir « plus de trois pieds de longueur, était assez gros pour faire « la charge de six hommes. « Hist. gén, des Voy. éd. in-12, & XIV, p. 215. « Bosman s'étend comme Artus, sur le nombre
pour ainsi dire l’armée romaine aupres des côtes septentrionales de l’Afrique !. Sans doute il y a de l’exagération dans la longueur attribuée à ce monstrueux animal ; sans doute il n'avait point cent vingt pieds de long comme le rapporte le naturaliste romain; mais Pline ajoute que la dépouille de ce serpent demeura Jongtemps suspendue dans un temple de Rome, à une époque assez peu éloignée de celle où il écrivait; et à moins de renoncer à tous les témoignagnes de l’histoire, on est obligé d’admettre l’existence d’un énorme serpent, qui, pressé par la faim, se jetait sur les soldats romains lorsqu'ils s’écartaient de leur camp, et qu'on ne put mettre à mort qu’en employant contre lui un corps de troupes, et en l’écrasant sous les machines militaires qui servaient à ces vainqueurs du monde à renverser les murs ennemis, C'était auprès des plaines sablonneuses d'Afrique qu’eut lieu ce combat remarquable ;
« et La grandeur des serpents de La Côte-d'Or : le plus mons- « trueux qu'il ait vu n'avait pas moins de vingt pieds de lon- « gueur ; mais il ajoute qu'il s'en trouve de beaucoup plus «grands dans l'intérieur des terres. Les Hollandais, dit-il, ont « souvent trouvé, daus leurs entrailles, non-seulement des « animaux , mais des hommes entiers. » Id., p. 214. « Les nè- « gres d’Axim tuèrent un serpent long de vingt-deux pieds, « dans le ventre duquel on trouva un daim entier. Vers le « même temps on trouva dans un autre, à Boutri, les restes « d'un nègre qu'il avait dévoré.» Id., p. 216.
« Plusieurs serpents du royaume de Kayor ont jusqu'à « vingt-cinq pieds de long sur un pied et demi de diamètre. » Voyage du sieur Brue. Hist. génér. des Voy., éd. in-12, t, VII, p: 460.
« Sur la rivière de Kurbali, auprès des côtes occidentales de « l'Afrique, on voit des serpents de trente pieds qui seraient « capables d'avaler un bœuf. » Voy. de Labat, t. V, p. 249.
« On trouve, aux Moluques, de grandes couleuvres qui ont « plus de trente pieds de long, et qui sont d'une grosseur « proportionnée; elles rampent pesamment; on n'a jamais re- « connu qu'elles soient venimeuses. Ceux qui les ont vues as- « surent que, lorsqu'elles manquent de nourriture, elles mâ- « chent d'une certaine herbe dont elles doivent la connais. « sance à l'instinct de la nature : après quoi, elles montent « sur les arbres au bord de la mer, où elles dégorgent ce « qu’elles ont mâché ; aussitôt divers poissons l'avalent, et « tombant dans une sorte d'ivresse qui les fiit demeurer sans « mouvement sur la surface de l'eau, ils deviennent la proie « des couleuvres. » Hist. nat. des Moluques, Hist. des Voy., éd. in-12, liv. 1, t. XXXI, p.199.
« L'animal le plus rare et le plus singulier du genre des « reptiles, est un grand serpent amphibie de vingt-cinq ou « trente pieds de long, et de plus d'un pied de grosseur, que « les Indiens nomment FYacu- Mama, c'est-à-dire Mére de « l'eau, et qui habite ordinairement, dit-on, les grands lacs « formés par l'épanchement des eaux du fleuve au-dedans des « terres. » Hist. nat. des environs de l'Amazone, Hist. gén, des Vovy., t. LIII, p. 445.
4 « Nota estin punicis bellis, ad fumen Bagradam, a Regulo « imperatore ballistis, tormentisque, ut oppidum aliquod, ex- « pugnata serpens 120 pedum longitudinis. Pellis ejus maxil« « læque usque ad bellum Numantinum duravere in templo. Pline, 1. 28, c, 44,
DES SERPENTS
je serpent devin se trouve aussi dans cette , cette partie; mais elle est très-dure et très-forte".
partie du monde; et comme c’est le plus grand des serpents, c’est un individu de son espèce, qui doit avoir lutté contre les armées romaines. Ce mot de Rome antique, désigne toujours la puissance et la victoire; c’est donc là plus grande preuve que l’on puisse rapporter en faveur de la force du serpent dont nous écrivons l’histoire , que d'exposer les moyens employés par les conquérants de la terre, pour le soumettre et lui donner la mort.
Le devin est remarquable par la forme de sa tête, qui annonce, pour ainsi dire, la supériorité de sa force, et que l’on a comparée, avec assez de raison, à celle des chiens de chasse, appelés chiens couchants . Le sommet en est élargi ; le front élevé et divisé par un sillon longitudinal; les orbites sont saillantes, et les yeux très-gros ; le museau est allongé, et terminé par une grande écaille blanchâtre, tache- - tée de jaune, placée presque verticalement, et échancrée par le bas pour laisser passer la langue ; l’ouverture de la gueule très-grande; les dents sont très-longues ?, mais le devin n’a point de crochets mobiles; quarante-quatre grandes écailles couvrent ordinairement la lèvre supérieure et cinquante-trois la lèvre inférieure; la queue est très-courte en proportion du corps qui est ordinairement neuf fois aussi long que
4 Séba, M. Laurent, etc.
3 « J'ai vu des cou!'envres chasseuses (des Devins) vivantes, « et d'autres mortes, et leur ai trouvé des dents aussi grosses « que celles du meilleur levrier.….. Quelles armes plus redou- « lables que leur vitesse , jointe à l'opi niâtreté avec laquelle «elles mordent! Dans le temps que j'étais en Amérique, une « de ces couleuvres saisit un laboureur par le talon et la che- « ville da pied ; comme il était homme de courage, il se saisit « du premier arbre qui se présenta, et l'embrassa du mieux « qu'il puten jetant des cris horribles ; on accourut pourle se- « courir, et le serpent se voyant pressé, serra les dents, lui « coupa le talon, et s'enfuit avec la vitesse d'un trait. » Hist. de l'Orénoque, déjà citée, t. IT, p. 76.
Cleyerus (lettre déjà citée), rapporte que, cherchant à avoir le squelette d'un de ces grands serpents, ses domestiques en firent cuire les chairs dans de l'eau où l’on avait mis de la Chaux vive. Un d'eux, voulant nettoyer la tête du serpent dont la cuisson avait détaché les chairs, se blessa au doigt contre les grosses dents de l'animal. Cet accident fut suivi d'une enflure avecinflammation dans la partie affectée, d'une fièvre continue et de délire, qui ne cessèrent qu'après qu'on eut employé les remèdes convenables, et particulièrement une composition appelée Lapis serpentinus , et que les jésuites faisaient alors dans l'Inde. Toute vésicule et toute chair avaient été emportées par la chaux vive, observe l’auteur; par conséquent on ne doit attribuer à aucune sorte de venin les accidents dont il parle; et ce fait ne peut pas détruire les observations plusieurs fois répétées, qui prouvent que le devin n'est point venimeux : d'ailleurs nous venons de voir que sa gueulene renferme point de crochets mobiles, ainsi que nous Hous en sommes assurés nous-mêmes,
Ce serpent énorme est d’ailleurs aussi distingué par la beauté des écailles qui le couvrent et la vivacité des couleurs dont il est peint, que par sa longueur prodigieuse. Les nuances de ces couleurs s’effacent bientôt lorsqu'il est mort. Elles disparaissent plus ou moins, suivant la manière dont il est conservé, et le degré d’altération qu’il peut subir. Il n’est pas surprenant d’après cela qu’elles aient été décrites si diversement par les auteurs, et qu’il ait été représenté dans des planches, de manière que les différents individus de cette espèce aient paru former jusqu’à neuf espèces différentes ?. Mais il y a plus : les couleurs du serpent devin varient beaucoup suivant le climat qu’il habite, et apparemment suivant l’âge, le sexe, etc.
Aussi, croyons-nous très-inutile de décrire, dans les plus petits détails, celles dont il est paré. Nous pensons devoir nous contenter de dire qu’il a communément sur la tête une grande tache, d’une couleur noire ou rousse très-foncée, qui représente une sorte de croix dont la traverse est quelquefois supprimée. Tout le dessus de son dos est parsemé de belles et grandes taches ovales qui ont ordinairement deux ou trois pouces de longueur , qui sont très-souvent échancrées à chaque bout en forme de demicercle, et autour desquelles l’on voit d’autres taches plus petites de différentes formes. Toutes sont placées avec tant de symétrie, et la plupart sont si distinguées du fond par des bordures sombres qui, en imitant des ombres, les détachent et les font ressortir que, lorsqu'on voit la dépouille d’un de ces serpents, on croit moins avoir sous les yeux un ouvrage de la nature qu’une production de l’art compassée avec le plus de soin.
Toutes ces belles taches, tant celles qui sont ovales que les taches plus petites qui les environnent, présentent les couleurs les plus agréablement mariées et quelquefois les plus vives. Les taches ovales sont ordinairement d’un fauve doré, quelquefois noires ou rouges et bordées de blanc; et les autres taches, d’un chàtain plus ou moins clair, ou d’un rouge très-
4 Le sommet de la tête du devinest convert d'écailles hexagones, petites, unies et semhiables à celles du dos; deux rangées longitudinales de grandes écailles s'étendent de chaque côté des grandes plaques, qui sont moins longues que dans la plupart des couleuvres, et dont on compte deux cent quarante-six sous le corps et cinquante-quatre sous la queue,
3 Séba, à l'endroit déjà cité,
vif, semé de points noirs ou roux, offrent souvent, d'espace en espace, ces marques bril- Jantes que l’on voit resplendir sur la queue du paon ou sur les ailes des beaux papillons, et qu’on a nommées des yeux, parce qu’elles sont composées d’un point entouré d’un cercle plus clair ou plus obseur. |
Le dessous du corps du devin est d’un cendré-jaunâtre, marbré ou tacheté de noir.
On a assez rarement l’animal entier dans les collections d'histoire naturelle; mais il n’est guère aucun cabinet où la peau de ce serpent, séparée des plaques du dessous de son corps, ne soit étendue en forme de larges bandes. On leur a donné divers noms suivant la grandeur des individus, les pays d’où on les a reçus, les variétés de leurs couleurs, et les différences qui peuvent se trouver dans les petites taches placées autour des taches ovales. Mais quelles que soient ces variétés d’âge, de sexe ou de pays, c’est toujours au serpent devin qu’il faudra rapporter ces belles peaux; et jusqu’à présent on ne connaît point d’autre serpent que ce dernier qui soit doué d’une taille très-considérable, et qui ait en même temps sur le dos des taches ovales semblables à celles que nous venons d'indiquer.
Lorsque l’on considère la taille démesurée du serpent devin , l’on ne doit pas être étonné de la force prodigieuse dont il jouit. Indépendamment de la roideur de ses muscles, il est aisé de concevoir comment un animal qui a quelquefois trente pieds de long, peut, avec facilité, étouffer et écraser de très-gros animaux dans les replis multipliés de son corps dont tous les points agissent, et dont tous les contours saisissent la proie, s'appliquent intimement à sa surface, et en suivent toutes les irrégularités.
Cette grande puissance , cette force redoutable, sa longueur gigantesque, l’éclat de ses écailles, la beauté de ses couleurs ont inspiré une sorte d’admiration, mêlée d’effroi, à plusieurs peuples encore peu éloignés de l’état sauvage ; et, comme tout ce qui produit la terreur et l'admiration, tout ce qui paraît avoir une grande supériorité sur les autres êtres, est bien près de faire naître, dans des têtes peu éclairées, l’idée d’un agent surnaturel, ce n’est qu'avec une crainte religieuse que les anciens habitants du Mexique ont vu le serpent devin. Soit qu'ils aient pensé qu’une masse considérable , exécu-
tant des mouvements aussi rapides, ne pouvait être mue que par un souffle divin, ou qu'ils n'aient regardé ce serpent que comme un ministre de la toute-puissance céleste , il est devenu l’objet de leur culte. Ils l'ont surnommé Empereur, pour désigner la prééminence de ses qualités. Objet de leur adoration, il a dû être celui de leur attention particulière; aueun de ses mouvements ne leur a, pour ainsi dire, échappé ; aucune de ses actions ne pouvait leur être indifférente; ils n’ont écouté qu'avec un frémissement religieux les sifflements longs et aigus qu’il fait entendre; ils ont cru que ces sifflements, que ees signes des diverses affections d’un être qu’ils ne voyaient que comme merveilleux etdivin, devaient être liés avec leur destinée: Le hasard a fait que ces sifflements ont été souvent beaucoup plus forts ou plus fréquents dans Les temps qui ont précédé les grandes tempêtes , les maladies pestilentielles, les guerres cruelles ou les autres calamités publiques; d’ailleurs les grands maux physiques sont souvent précédés par une chaleur violente, une sécheresse extrême, un état particulier de l'atmosphère, une électricité abondante dans l'air, qui doivent agiter les serpents , et leur faire pousser des sifflements plus forts qu’à l'ordinaire; aussi les Mexicains n’ont regardé ceux du serpent devin que comme l’annonce des plus grands malheurs , et ce n’est qu'avec consternation qu'ils les ont entendus.
Mais ce n’est pas seulement un culte doux et pacifique qu'il a obtenu chez les plus anciens habitants du Nouveau-Monde, Son image y a été vénérée non-seulement au milieu des nuages d’encens, mais même de flots de sang humain, versé pour honorer le dieu auquel ils l'avaient consacré , et qu’ils avaient fait cruel*. Nous ne rappelons qu’en frémissant le nombre immense de victimes humaines que la hache sanglante d’un fanatisme aveugle et barbare a immolées sur les autels de Ja divinité qu’il avait inventée. Nous ne pensons qu'avec horreur aux monceaux de têtes et de tristes ossements , trouvés par les Européens autour des temples où le serpent semblait partager les
4 La divinité suprême des Mexicains, nommé V’itsilipustlé, était représentée tenant dans sa main droite un serpent, par lequel nous devons croire, d'après tout ce que nous venons de dire, qu'ils voulaient désigner l'espèce du serpent devin. Les temples et les autels de cette divinité, à laquelle ils faisaient des sacrifices barbares , offraient l'image du serpent. Hist, gén, des Voy., éd. in-12, t. XLVIXI,
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hommages de la crainte! ; et tant il faut de temps dans tous les pays pour que la raison brille de tout son éclat, la superstition qui a, pour ainsi dire, divinisé le devin, n’a pas seulement régné en Amérique. Aussi grand , aussi puissant, aussi redoutable dans les contrées ardentes de l'Afrique , il y à inspiré la même terreur , y à paru aussi merveilleux, y a été également regardé par des esprits encore trop peu élevés au-dessus de la brute, comme le souverain dispensateur des biens et des maux. On l’y a également adoré ; on en a fait un dieu sur les côtes brûlantes du Mozambique , comme auprès du lac de Mexico ; et il paraît même que le Japonais s’est prosterné devant LR
Mais si l’opinion religieuse ne l’a pas fait régner sur l’homme dans toutes les contrées équatoriales tant de l’ancien que du nouveau continent , il n’en est presque aucune où il n'ait exercé sur les animaux l’empire de sa force. Il habite en effet presque tous les pays où il a trouvé assez de chaleur pour ne rien perdre de son activité, assez de proie pour se nourrir, et assez d'espace pour n’être pas souvent tourmenté par ses ennemis ; il vit dans les Indes orientales et dans les grandes îles de l’Asie, ainsi que dans les parties de l’Amérique voisines des deux tropiques * ; il paraît - même qu’autrefois il habitait à des latitudes plus éloignées de la ligne, et qu'il vivait dans le Pont , lorsque cette contrée , plus remplie de bois , de marais, et moins peuplée, lui présentait une surface plus libre ou plus analogue à ses habitudes et à ses appétits. Les relations des anciens doivent donner une bien grande idée de l’haleine empestée qui s’exhalait de sa gueule, puisque Métrodore a écrit que l’immense serpent qu’il a placé dans cette contrée du Pont, et qui devait être le devin , avait le pouvoir d'attirer dans sa gueule béante les oiseaux qui volaient au-dessus de sa tête, même à une assez grande hauteur *. Ce pouvoir n’a
4 Hist. gén. des Voyages, éd. in-12, t. XLVIIT,
2 Simon de Vries, cité dans Séba.
# I se pourrait que le serpent de la Jamaïque désigné dans Browne, par la phrase suivante, Cenchris tardigrada major lutea , maculis nigris notata ; caud& breviori et crassiori, appelé en anglais the Fellow Snake, et qui parvient ordinairement à la longueur de seize ou vingt pieds, fût de l'espèce du devin , et qu'on ne lui eût donné l'épithète de lent (tardigrada), que parce qu'on l’aurait vu dans le temps de sa digestion, Ou dans un commencement d'engourdisse-
ment. Browne, Hist. nat. de la Jainaïque, p. 461. 4 « Metrodorus.... Circa rhyndacum amnem in Ponto, ut
+, mm
consisté sans doute que dans la corruption de l’haleine du serpent qui, viciant l’air à une très-petite distance, et l’imprégnant de miasmes putrides et délétères , a pu, dans certaines circonstances, étourdir des oiseaux, leur ôter leurs forces , les plonger dans une sorte d’asphyxie, et les contraindre à tomber dans la gueule énorme ouverte pour les recevoir. Mais, quelque exagéré que soit le fait rapporté par Métrodore , il prouve la grandeur du serpent auquel il a attribué, et confirme notre conjecture au sujet de l'identité de son espèce avec celle du devin.
D'un autre côté, peu de temps avant celui où Pline a écrit, et sous l’empire de Claude, on tua, auprès de Rome, suivant ce naturaliste, un très-crand serpent du genre des Boa, dans le ventre duquel on trouva le corps entier d’un petit enfant , et qui pouvait bien être de l’espèce du devin'. J’ai souvent oui dire aussi à plusieurs habitants des provinces méridionales de France, que dans quelques parties de ces provinces, moins peuplées , plus couvertes de bois , plus entrecoupées par des collines, d’un accès plus difficile, et présentant plus de cavernes et d’anfractuosités , on avait vu des serpents d’une longueur très-considérable , qu’on aurait dû peut-étre rapporter à l’espèce ou du moins au genre du devin ?.
Mais c'est surtout dans les déserts brûlants & l'Afrique, qu’exerçant une domination moins troublée , il parvient à la longueur la plus considérable. On frémit lorsqu'on lit, dans les relations des voyageurs qui ont pénétré dans l’in-
« super volantes quamvis alte perniciterque alites hausta « raptas absorbeant. » Pline, 1. 28, c. 14.
‘« Faciunt his fidem in Italia appellatæ Boæ; in tantam « amplitudinem exeuntes ut divo Claudio principe, occisæ in « Vaticano solidus in alvo spectatus sit infans. » Pline, 1. 28, c. 14.
3 Schwenckfeld dit, dans son histoire des Reptiles de la Si. lésie, qu’un homme digne de foi lui avait assuré qu'on trouvait, dans cette province, des serpents longs de huit coudées, et de la grosseur du bras ; il les appelle Boa, Natr'ix domestica , Serpens palustris, Serpens aquatilis, Anguis Boa, Draco Serpens. I1 est dit dans les Mémoires des Curieux de la Nature, pour l'année 1682, que peu de temps auparavant on avait pris, auprès de Lausanne en Suisse, un si grand serpent, que sa circonférence égalait celle de deux cuisses trés-gr'osses. La relation ajoutait que ce serpent était monstrueux, et qu’il avait des oreilles ; et il est à remarquer que, dans presque tous les récits vagues et peu circonstanciés que l'on a faits concernant les énormes serpents des provinces méridioriales de France, on leur a toujours supposé des oreilles, quoique aucune espèce de serpent n'ait même d'ouverture apparente pour l'organe de l'ouie. Voyez les Méianges des Curieux de ia Nature de Vienne, Décur. 2, an. 1682; Observ, de Charl, Offredi, p. 517,
térieur de cette partie du monde, la manière dont l’énorme serpent devin s’avance au milieu des herbes hautes et des broussailles, ayant quelquefois plus de dix-huit pouces de diamètre , et semblable à une longue et grosse poutre qu’on remuerait avec vitesse. On aperçoit de loin , par le mouvement des plantes qui s’incliuent sous son passage , l'espèce de sillon que tracent les diverses ondulations de son corps ; on voit fuir devant lui les troupeaux de gazelles et d’autres animaux dont il fait sa proie; et le seul parti qui reste à prendre dans ces solitudes immenses, pour se garantir de sa dent meurtrière et de sa force funeste, est de mettre le feu aux herbes déjà à demi brülées par l’ardeur du soleil. Le fer ne suffit pas contre ce dangereux serpent, lorsqu'il est parvenu à toute sa longueur, et surtout lorsqu'il est irrité par la faim. L'on ne peut éviter la mort qu’en couvrant un pays immense de flammes qui se propagent avec vitesse au milieu de vegétaux presque entièrement desséchés, en excitant ainsi un vaste incendie , et en élevant, pour ainsi dire, un rempart de feu contre la poursuite de cet énorme animal. Il ne peut être, en effet , arrêté ni par les fleuves qu’il rencontre, ni par les bras de mer dont il fréquente souvent les bords , car il nage avec facilité, même au milieu des ondes agitées' ; et c’est en vain, d’un autre côté, qu’on voudrait chercher un abri sur de grands arbres ; il se roulé avec promptitude jusqu’à l’extrémité des cimes les plus hautes? ; aussi vit-il souvent dans les fo-
1« Le Paraguay a des serpents qu'on nomme Chasseurs « (c'est l'espèce du devin, à laquelle on a donné ce nom en « plusieurs contrées), qui montent sur les arbres pour décou- « vrir leur proie, et qui s'élançant dessus quand elle s'appro- « che, la serrent avec tant de force, qu'elle ne peut se remuer, «et la dévorent toute vivante : mais lorsqu'ils ont avalé des « bêtes entières, ils deviennent si pesants, qu'ils ne peuvent « plus se trainer... Plusieurs de ces monstrueux reptiles vi- « vent de poisson, et le père de Montoya raconte qu'il vit un « jour une couleuvre dont la tête était de la grosseur d'un « veau, et qui pêchait sur le bord d'une rivière; elle com- « mençait par jeter de sa gueule beaucoup d'écume dans « l'eau, ensuite y plongeant la tête, et demeurant quelque « temps immobile, elle ouvrait tout d'un coup la gueule pour « avaler quantité ä2 poissons que l'écume semblait attirer. e Une autre fois le même missionnaire vit un Indien de la « plus graude taille, qui, étant dans l'eau jusqu'à la ceinture, « occupé de la pêche, fut englouti par une couleuvre qui, le « lendemain, le rejeta tout entier. » Hist. gén. des Voyages, éd. in-12,t. LV, p. 420 ets.
? « M. Salmon nous apprend que, dans l’île de Macassar, il « y a des singes aussi féroces que Les chats sauvages,.qui atta- « quent les voyageurs, surtout les femmes, et les mangent « après les avoir mis en pièces ; de sorte qu'on est obligé, e pour s'en défendre, d'al'er toujours armé. Il ajoute que ces
; rêts. Enveloppant les tiges dans les divers re-
plis de son corps, il se fixe sur les arbres à différentes hauteurs , et y demeure souvent longtemps en embuscade , attendant patiemment le passage de sa proie. Lorsque, pour latteindre ou pour sauter sur un arbre voisin, il a une trop grande distance à franchir, il entortille sa queue autour d’une branche , et, suspendant son corps allongé à cette espèce d’anneau, se balançant et, tout d’un coup, s’élançant avec force, il se jette comme un trait sur sa victime ou contre l’arbre auquel il veut s’attacher.
Il se retire aussi quelquefois dans les cavernes des montagnes , et dans d’autres antres profonds où il a moins à craindre les attaques de ses ennemis , et où il cherche un asile contre les températures froides , les pluies trop abondantes et les autres accidents de l’atmosphère qui lui sont contraires.
Il est connu sous le nom trivial de grande Couleuvre, sur les rivages noyés de la Guyane : il y parvient communément à la grandeur de trente pieds , et même, dans certains endroits, à celle de quarante. Comme le nom qu’il y porte y est donné à presque tous les serpents qui joignent une grande force à une longueur considérable, et qui, en mème temps, n’ont point de venin, et sont dépourvus des crochets mobiles qu’on remarque dans les vipères, on est assez embarrassé pour distinguer, parmi les divers faits rapportés par les voyageurs , touchant les serpents, ceux qui conviennent au devin. Il parait bien constaté cependant qu'il y jouit d’une force assez grande pour qu’un seul coup de sa queue renverse un animal assez gros, et même l’homme le plus vigoureux. Il y attaque le gibier le plus difficile à vaincre: on l’y a vu avaler des chèvres et étouffer des couguars, ces représentants du tigre dans le Nouveau-Monde. Il dévore quelquefois, dans les Indes orientales, des animaux encore plus considérables ou mieux défendus, tels que des porc-épics, des cerfs et des taureaux";
« singes ne craignent d'autres bêtes que les serpents , qui les « poursuivent avec une vitesse extraordinaire, et vont les « chercher jusque sur les arbres, ce qui les oblige d'aller en « troupes pour s'en garantir, ce qui n'empêche pas qu'ils ne « les attaquent et ne les avalent tout en vie, lorsqu'ils peuvent « les attraper. » Hist. natur. de l'Orénoque, t. III, p. 78. Les récits des autres voyageurs nous portent à croire que l'espèce de serpent dont a parlé M. Salmon est celle du Devin.
+4 Ces serpents (ceux dont parle ici l'auteur sont évidem- » ment des serpents devins) ont plus de vingt-cinq pieds (1e « longueur, et quoiqu'ils ne paraissent pas pouvoir avaler de
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et cefait effrayant était déjà connu des anciens‘.
Lorsqu'il aperçoit un ennemi dangereux , ce n’est point avec ses dents qu’il commence un combat qui alors serait trop désavantageux pour lui; mais il se précipite avec tant de rapidité sur sa malheureuse victime, l'enveloppe dans tant de contours, la serre avec tant de force, fait craquer ses os avec tant de violence, que, ne pouvant ni s'échapper , ni user de ses armes, et réduite à pousser de vains mais affreux hurlements , elle est bientôt étouffée sous les efforts multipliés du monstrueux reptile.
Si le volume de l’animal expiré est trop considérable pour que le devin puisse l’avaler, malgré la grande ouverture de sa gueule, la facilité qu’il a de l’agrandir, et l'extension dont presque tout son corps est susceptible, il continue de presser sa proie mise à mort; il en écrase les parties les plus compactes ; et, lorsqu’il ne peut point les briser ainsi avec facilité, il l’entraine en se roulant avec elle auprès d’un gros arbre , dont il renferme le tronc dans ses replis ; il place sa proie entre l’arbre et son corps ; il les environne l’un et l’autre de ses nœuds vigoureux, et, se servant de la tige noueuse comme d’une sorte de levier, il redouble ses efforts , et parvient bientôt à comprimer en tous sens et à moudre, pour ainsi dire, le corps de l’animal qu’il a immolé*?.
Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse qui lui est nécessaire , il l’allonge en continuant de la presser , et diminue d’autant sa grosseur ; il l’imbibe de sa salive ou d’une sorte d'humeur analogue qu’il répand en abondance ;
« gros animaux, l'expérience prouve le contraire. J'achetai « d'un chasseur un de ces serpents , que je disséquai, et dans « Le ventre duquel je trouvai un cerf entier de moyen âge et « revêtu encore de sa peau; j'en achelai un autre qui avait « dévoré un bouc sauvage, malgré les grandes cornes dont il « était armé ; et je tirai du ventre d'un troisième, un porc- « épic entier el garni de piquants. Dans l'ile d'Amboine, une « femme grosse fut un jour avalée tout entière par un de ces « serpents, » Extrait d’une lettre d'André Cléyerus, écrite de Batavia à Mentzélius, Ephémérides des Curieux de la Nature, Nuremberg, 4684, Décade 2, an. 2, 1685, p. 18.
4 Megasthenes scribit, in India serpentes in tantam magnitudinem adolescere, ut solidos hauriant cervos taurosque. Pline, 1. 28, c. 14. x
2 Lettre d'André Cléyerus, déjà citée, L'auteur ajoute : « Dans le royaume d'Aracan, sur les confins de celui de Ben- « gale, on a vu un serpent (un devin) démesuré se jeter, au- « près des bords d'un fleuve, sur un très-grand urus (bœuf « sauvage), et donner un spectacle affreux par son combat « avec ce terrible animal; on pouvait entendre, à la distance « d'u.1e portée de canon d'un très-grand calibre, le craque- «ment des os de l'urus, brisés par les efforts de son en- «nemi. »
il pétrit , pour ainsi dire, à l’aide de ses replis , cette masse devenue informe, ce corps qui n’est plus qu’un composé informe de chairs ramollies et d’os concassés !. C’est alors qu’il l’avale, en la prenant par la tête , en l’attirant à lui, et en l’entrainant dans son ventre par de fortes aspirations plusieurs fois répétées ; mais , malgré cette préparation, sa proie est quelquefois si volumineuse qu’il ne peut l’engloutir qu’à demi ; il faut qu’il ait digéré au moins en partie Ja portion qu’il a déjà fait entrer dans son corps, pour pouvoir y faire pénétrer l’autre ; et l’on a souvent vu le serpent devin la gueule horriblement ouverte et remplie d’une proie à demi dévorée , étendu à terre, et dans une sorte d’inertie qui accompagne presque toujours sa digestion ?.
Lorsqu’en effet il a assouvi son appétit violent, et rempli son ventre de la nourriture nécessaire à l’entretien de sa grande masse, il perd, pour un temps, son agilité et sa force; il est plongé dans une espèce de sommeil ; il giît sans mouvement , comme un lourd fardeau, le corps prodigieusement enflé; et cet engourdissement , qui dure quelquefois cinq ou six jours, doit être assez profond; car, malgré tout ce qu’il faut retrancher des divers récits publiés touchant ce serpent, il paraît que, dans différents pays, particulièrement aux environs de l’isthme de Panama en Amérique , des voyageurs , rencontrant le devin à demi caché sous l'herbe épaisse des forêts qu’ils traversaient , ont plusieurs fois marché sur lui dans le temps où sa digestion le tenait dans une espèce de torpeur. Ils se sont même reposés, a-t-on écrit, sur son Corps gisant à terre, et qu’ils prenaient, à cause du feuillage dont il était couvert, pour un tronc d'arbre renversé, sans faire faire auceun mouvement au serpent, assoupi par les aliments qu’il avait avalés, ou peut-être engourdi par la fraicheur de la saison. Ce n’est que, lorsque allumant du feu trop pres de l’énorme animal, ils lui ont redonné, par cette chaleur, assez d’activité pour qu’il recommençcât à se mouvoir, qu’ils se sont aperçus de la présence du grand reptile, qui les a glacés d’effroi , et loin duquel ils se sont précipités ?.
4 Notes communiquées par M. de La Borde, correspon-
dant du Cabinet du Roi. —- Lettre d'André Cléyerus.
2 Laurenti Spec. med.
8 « On ne sera pas surpris que ces sortes de couleuvres (les « Couleuvres chasseuses ou les Devins) parviennent à une \ « grosseur si démesurée, si l'on se rappelle que ces pays sont
Ce long état de torpeur a fait croire à quelques voyageurs que le serpent devin avalait quelquefois des animaux d’un volume si considérable, qu’il était étouffé en les dévorant ; et c’est ce temps d’engourdissement que choisissent les habitants du pays qu'il fréquente, pour lui faire la guerre et lui donner la mort. Car, quoique le devin ne contienne aucun poison, il a besoin de tant consommer , que son
« déserts et couverts de forêts immenses... Le père Simon « rapporte que dix-huit Espagnols étant arrivés dans les bois « de Coro, dans la province de Venezuela, et se trouvant fa- «tigués de la marche qu'ils avaient faite , ils s'assirent sur « une de ces couleuvres, croyant que ce fût un vieux tronc « d'arbre abattu, et que lorsqu'ils s’y attendaient le moins, « l'animal commença à marcher, ce qui leur causa une sur- « prise extrême. » Hist. natur, de l'Orénoque, par le P. Gumilla, t. ILE, p. 77.
« On trouve encore une espèce de serpents fort extraordi- « naires, longs de quinze à vingt pieds, et si gros, qu'ils peu- « vent avaler un hormme. Ils ne passent pas cependant pour «les plus dangereux, parce que leur monstrueuse grosseur « les fait découvrir de loio, et donne plus de facilité à les évi- « ter. On n'eu rencontre guère que dans les lieux inhabités, « Dellon en vit plusieurs fois de morts, après de grandes inon- « dations qui les avaient fait périr, et qui les avaient entrai- «nés dans les campagnes ou sur le rivage de la mer: à « quelque distance on les aurait pris pour des troncs d'arbres « abattus ou desséchés. Mais il les peint beaucoup mieux dans « le récit d'un accident dont on ne peut douter sur son té- « moignage, et qui confirme ce qu'on a lu dans d’autres relas tions sur la voracité de quelques serpents des Indes.
« Pendant la récolte du riz, quelques chrétiens qui avaient « été gentils, étant allés travailler à la terre, un jeune enfant « qu'ils avaient laissé seul et malade à la maison, en sortit « pour s'aller coucher à quelques pas de la porte, sur des « feuilles de palmier, où il s'endormit jusqu'au soir, Ses paa rents, qui revinrent fatigués du travail, le virent dans cet « état; mais, ne pensant qu'à préparer leur nourriture, ils «attendirent qu'elle fût prête pour l'aller éveiller, Bientôt s ils lui entendirent pousser des cris à demi-étouffés qu’ils « attribuèrent à son indisposition ; cependant comme il con- « tinuait de se plaindre, quelqu'un sortit et vit , en s'appro- « chant, qu'une de ces grosses couleuvres avait commencé à « l'avaler. L'embarras du père et de la mère fut aussi grand « que leur douleur; on n'osait irriter la couleuvre, de peur « qu'avec ses dents elle ne coupât l'enfant en deux, ou «qu'elle n'achevât de l'engloutir; enfin, de plusieurs expé- « dients, on préféra celui de la couper par le milieu du corps, « ce que le plus adroitet le plus hardi exécuta fort heureuse- « ment d'un seul coup de sabre ; mais comme elle ne mourut « pas d'abord, quoique séparée en deux, elle serra de ses « dents le corps tendre de l'enfant... et il expira peu de mo- « ments après.
« Schouten donne à ces monstres affamés le nom de Pol- « pogs. Ils ont, dit-il, la tête affreuse et presque semblable à « celle du sanglier ; leur gueule et leur gosier s'ouvrent jus- « qu'à l'estomac , lorsqu'ils voient une grosse pièce à dévo- « rer ; leur avidité doit être extrême, car ils s’étranglent or- « dinairement lorsqu'ils dévorent un homme ou quelque ani- « mal. On prétend d'ailleursque l'espècen'est pas venimeuse. a Ilest vrai que nos soldats, pressés de la faim, en ayant « quelquefois trouvé qui venaient de crever pour avoir avalé e une trop grosse pièce, telle qu'un veau, les ont ouverts, en « ont tiré la bête qu'ils avaient dévorée, sans qu'il leur en «soit arrivé le moindre mal. » Description du Malabar, Hist, gén. des Voy., éd. in-12, t, XLIIL, p.345.
voisinage est dangereux pour l'homme, et surtout pour la plupart des animaux domestiques et utiles. Les habitants de l'Inde, les nègres de l'Afrique, les sauvages du Nouveau-Monde, se réunissent plusieurs autour de l'habitation du serpent devin. Ils attendent le moment où il a dévoré sa proie , et hâtent même quelquefois cet instant , en attachant auprès de l’antre du serpent quelque gros animal qu'ils sacrifient, et sur lequel le devin ne manque pas de s’élancer Lorsqu'il est repu , il tombe dans cet affaissement et cette insensibilité dont nous venons de parler ; et c’est alors qu’ils se jettent sur lui et lui donnent la mort sans crainte comme sans danger. Ils osent, armés d’un simple lacs, s’approcher de lui et l’étrangler , ou ils l’assomment à coups de branches d’arbres'. Le désir
{ Lettre d'André Cléyerus. — Nous croyons qu'on Verra ici avec plaisir le récit de la manière dont, suivant Diodore de Sicile, on prit, en Égypte, et sous un Ptolomée, un serpent énorme qui, à cause de sa grandeur, ne peut être rapporté qu'à l'espèce du devin. « Plusieurs chasseurs, encoura- « gés par la munificence de Ptolomée, résolurent de lui « amener à Alexandrie un des plus grands serpents. Get « énorme reptile long de trente coudées, vivait sur le bord « des eaux, il y demeurait immobile, couché à terre, et son. « corps replié en cercle ; mais lorsqu'il voyait quelque ani- « mal approcher du rivage qu'il habitait, il se jetait sur Jui « avec impétuosité, le saisissait avec sa gueule, ou l'envelop- « pait dans les replis de sa queue. Les chasseurs l'ayant « aperçu de loin, imaginèrent qu'ils pourraient aisément le « prendre dans des lacs et l'entourer de chaînes; ils s'avan- « cèrent avec courage, mais lorsqu'ils furent plus près de ce « serpent démesuré, l'éclat de ses yeux étincelants, son dos « hérissé d'écailles, le bruit qu'il faisait en s'agitant, s1 « gueule ouverte et armée de dents longues et erochues, son « regard horrible et féroce, les glacèrent d'effroi : ils osèrent « cependant s'avancer pas à pas, et jeter de forts liens sur sa « queue; mais à peine ces liens eurent-ils touché le mons- « trueux animal, que se retournant avec vivacité, et faisant « entendre des sifflements aigus, il dévora le chasseur qui se « trouva le plus près de lui, et en tua un second d'un coup de « sa queue, et mit les autres en fuite. Ces derniers ne vou- « lant cependant pas renoncer à la récompense qui les atten- «dait,etimaginant un nouveau moyen,firent faire un retscom- « posé de cordes très-grosses, et proportionné à la grandeur « de l'animal :ils le placèrent auprès de la caverne du ser- « pent, et ayant bien observé le temps de sasortie et de sa « rentrée, ils profitèrent de celui où l'énorme reptile était « allé chercher sa proie, pour boucher avec des pierres l'en « trée de son repaire. Lorsque le serpent revint, ils se mon- « trèrent tous à la fois avec plusieurs hommes armés d'’arcs « et de frondes, plusieurs autres à cheval, et d'autres qui Fai- « saient résonner à grand bruit des trompettes et des instru- « ments retentissants; le serpent se voyant entouré de cette « multitude, se redressait et jetait l'effroi, par ses horrikles « sifflements, parmi ceux qui l'environnaient; mais effrayé « lui-même par les dards qu'on lui lançait, la vue des che- « vaux, le grand nombre de chiens qui aboyaient, et le bruit « aigu des trompettes, il se précipita vers l'entrée ordinaire « de sa caverne; la trouvant fermée, et toujours troublé de « plus en plus par le bruit des trompettes, des chiens et des « chasseurs, il se jeta dans le rets, où il fit entendre des siffle- « ments de rage; mais tous ses efforts furent vains, et sa force
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de se délivrer d’un animal destructeur n’est pas le seul motif qu’on ait pour en faire la chasse, Les habitants de l’ile de Java , les nègres de la Côte-d'Or et plusieurs autres peuples , mangent sa chair, qui est pour eux un mets agréable! ; dans d’autres pays, Sa peau sert de parure ; les habitants du Mexique se revêtaient de sa
« cédant à tous les coups dont on l'assaillit, et à toutes les « chaînes dont on le lia, on le conduisit à Alexandrie, où une « longue diète apaisa sa férocité.
4 « Les nègres de la Côte-d Or mangent la chair de ces « grands serpents, et la préfèrent à la meilleure volaille. » Hist. gén. des Voy., éd. in-12,t. XIV, p. 215. « Quelques do- « mestiques nègres de Bosman aperçurent, près de Mauri (sur « la Côte-d'Or), un serpent de dix-sept pieds de long et d'une « grosseur proportionnée. Il était au bord d'un trou rempli « d'eau, entre deux porcs-épics, avec lesquels il s'engagea dans « un combat fort animé. Les nègres terminèrent la bataille en « tuant les trois champions à coups de fusil ; ils les apportè- « rent à Mauri, où, rassemblant leurs camarades, ils en firent « ensemble un festin délicieux. » 1bid., p. 216.
« Lopez parle d'un serpent d'excessive grandeur qui a quel- « quefois, dit-il, vintg-cinq empas de long sur cinq de large, «et dont la gueule et le ventre sont si vastes, qu'il est capa- « ble d'avaler un cerf entier. Les nègres l'appellent, dans « leur langue, le grand Serpent d'eau, ou le grand Hydre. Il « vit, en effet, dans les rivières, mais il cherche sa proie sur «terre, et monte sur quelque arbre, d'où il guette les bes- « tiaux; s’il en voit un qu'il puisse saisir, il se laisse tomber « dessus, s'entortille autour de lui. le serre de sa queue, et « l'ayant mis hors d'état de se défendre, il le tue par ses mor- « sures, ensuite il le traine dans quelque lieu écarté, où il le « dévore à son aise; peau, dit l'auteur, os et cornes. Lorsqu'il « s'est bien rempli, il tombe dans une espèce de stupidité ou » de sommeil si profond, qu'un enfant serait capable de le « tuer. Il demeure dans cet état l'espace de cinq à six jours, « à la fin desquels il revient à lui-même. Cette redoutable es- « pèce de serpent change de peau dans la saison ordinaire, et « quelquefois après s'être monstrueusement rassasiée. Ceux « qui la trouvent ne manquent pas de la montrer en specta- « cle. La chair de cet animal passe, entre les nègres, pour un a mets plus délicieux que la volaille. Lorsqu'il leur arrive de « mettre le feu à quelque bois épais, ils y trouvent quantité « de ces serpents tout rôtis, dont ils font un admirable festin. « Ce récit est confirmé par Carli; il raconte qu'un jour, étant « à se promener sous des arbres, près de Kolumgo, les nègres « de sa compagnie découvrirent un grand serpent qui travere « sait la rivière de Quanza: ils s’efforcèrent de le faire retour- « mersur ses traces en poussantdes cris et lui jetant des mottes « de terre, car il ne se trouve point de pierres dans le pays; « mais rien ne put l'empêcher de gagner ie rivage et de pren- « dre poste dans un petit bois assez près de la maison. I se « trouve de ces serpents , dit le même auteur, qui ont vingt- « cinq pieds de long, et qui sont de la grosseur d'un poulain. «Ils ne font qu'un morceau d'une brebis; aussitôt qu'ils l'ont « avalée, ils vont faire leur digestion au soleil ; les nègres, « qui connaissent leurs usages, apportent beaucoup de soin à « les observer, et les tuent facilement dans cet état, pour le « seul plaisir d'en manger la chair. Ils les écorchent et ne jet- « teut que la queue, la tête et les entrailles. Ce serpent paraît « être le même qui porte, suivant Dapper, le nom d'Em- ” « bamma dans le royaume d’Angola; et celui de Minia dans « le pays des Quojas. Sa gueule, ajoute cet écrivain, est d'une « grandeur si extraordinaire qu'il peut avaler un bouc , ou « même un cerf entier. Il s'étend dans les chemins comme « une pièce de bois mort, et d’un mouvement fort léger, il se « jette sur les passants, hommes ou animaux, » Histoire naturelle de Congo, d'Angola et de Benguela Hist, gén. des Voy., éd. in-12, liv. 45, t, XVII, p. 249 et s.
ati
belle dépouille ; et, dans ces temps antiques où des monstres de toute espèce ravageaient des contrées de l’ancien continent, que l’art de l’homme commençait à peine d’arracher à la nature, combien de héros portèrent la peau de grands serpents qu’ils avaient mis à mort, et qui étaient vraisemblablement de l’espèce ou du genre du devin, comme des marques de leur valeur et des trophées de leur victoire ! C’est lorsque la saison des pluies est passée dans les contrées équatoriales , que le devin se dépouille de sa peau altérée par la disette qw’il éprouve quelquefois , ou par l’action de l’atmosphère , par le frottement de divers corps, et par toutes les autres causes extérieures qui peuvent la dénaturer. Le plus souvent il se tient caché pendant que sa nouvelle peau n’est pas encore endureie , et qu’il n’opposerait à la poursuite de ses ennemis qu’un corps faible et dépourvu de son armure. Il doit demeurer alors renfermé ou dans le plus épais des forêts, ou dans les antres profonds qui lui servent de retraite. Nous pensons, au reste, qu’ordinairement il ne s'engourdit complétement dans aucune saison de lannée. Il ne se trouve, en effet, que dans les contrées très-voisines des tropiques , où la saison des pluies n’amène jamais une température assez froide pour suspendre ses mouvements vitaux. Et comme cette saison des pluies varie beaucoup dans les différentes contrées équatoriales de l’ancien et du nouveau continent, et qu’elle dépend de la hauteur des montagnes , de leur situation , des vents, de la position des lieux, en deçà ou au delà de la ligne, etc. , le temps du renouvellement de la peau et des forces du serpent, doit varier quelquefois de plusieurs mois et même d’une demi-année. Mais c’est toujours lorsque le soleil du printemps redonne l’activité à la nature, que le serpent devin rajeuni, pour ainsi dire , plus fort, plus agile , plus ardent que jamais , revêtu d’une peau nouvelle , sort des retraites cachées où il a dépouillé sa vieillesse , et s’avance, l’œil en feu , sur une terre embrasée des nouveaux rayons d’un soleil plus actif, Il agite sa grande masse en ondes sinueuses au milieu des bois parés d’une verdure plus fraiche ; faisant entendre au loin son sifflement d’amour, redressant avec fierté sa tête , impatient de la nouvelle flamme qu’il éprouve, s’élançant avec impétuosité , il appelle, pour ainsi dire, la compagne à laquelle il s’unit par des
liens si étroits, que leurs deux corps ne paraissent plus en former qu’un seul. La fureur avec Jaquelle le devin se jette alors sur ceux qui l’approchent et le troublent dans ses plaisirs, ou le courage avec lequel il demeure uni à sa femelle malgré la poursuite de ses ennemis et les blessures qu’il peut recevoir , paraissent être les effets d’une union aussi vivement sentie qu’elle est ardemment recherchée : point de constance cependant dans leur affection ; lorsque leurs désirs sont satisfaits, le mâle et la femelle se séparent ; bientôt ils ne se connaissent plus , et la femelle va seule, au bout d’un temps dont on ignore la durée, déposer ses œufs sur le sable ou sous des feuillages.
C’est ici l'exemple le plus frappant d’une
. grande différence entre la grosseur de l’œuf et la grandeur à laquelle parvient l’animal qui en sort. Les œufs du devin n’ont en effet que deux ou trois pouces dans leur plus grand diamètre. Toute la matière dans laquelle le fœtus est renfermé n’est donc que de quelques pouces cubes; et cependant le serpent, lorsqu'il a atteint tout son développement, ne contient-il pas quarante ou cinquante pieds cubes de matière?
Ces œufs ne sont point couvés par la femelle; la chaleur de l’atmosphère les fait seule éclore; ou tout au plus dans certaines contrées comme celles, par exemple, où l'humidité domine trop sur la chaleur, la femelle a le soin de pondre dans quelques endroits plus abrités, et où des substances fermentatives et ramassées augmentent , par la chaleur qu’elles produisent, l'effet de celle de l’atmosphère. On ignore combien de jours les œufs demeurent exposés à cette chaleur, avant que les petits serpents éclosent.
La grande différence qu’il y a entre la petitesse du serpent contenu dans son œuf, et la grandeur démesurée du serpent adulte, doit faire présumer que ce n’est qu'au bout d’un temps très-long que le devin est entièrement développé; et n’est-ce pas une preuve que ce serpent vit un assez grand nombre d’années ?
Le nombre de ces années doit en effet être d'autant plus considérable que le devin est aussi vivace que la plupart des autres serpents. Ses différentes parties jouissent de quelques
mouvements vitaux, même après qu’elles ont |
été entièrement séparées du reste du corps ‘.
# Voyez, à ce s'ijet, Marcgrave, à l'endroit déja cité.
On a vu, par exemple, la tête d’un devin coupée dans le moment où le serpent mordait avec fureur, continuer de mordre pendant quelques instants, et serrer même alors avec plus de force , la proie qu’il avait saisie, les deux màâchoires se rapprochant par un effet de la contraction que les muscles éprouvaient encore, Lorsque cette contraction eut entièrement cessé, on eut de la peine à desserrer les mâchoires , tant les parties de la tête étaient devenues roides ; ce qui fit croire qu’elle conservait quelque action , lorsque cependant il ne lui en restait plus aucune *,
L'HIPNALE ?.
Boa canina, Merr., Linn., Schn., Latr., Daud.; Boa Hipnale, Lacep.
C’est un assez beau serpent qui, ainsi que le devin, appartient au genre des boa, et a de grandes plaques sous la queue, ainsi que sous le corps, mais qui lui est bien inférieur par sa longueur et par sa force. On le trouve dans le royaume de Siam. Le plus grand nombre des individus de cette espèce, qui ont été conservés dans les cabinets, n’avaient guère qu’un pouce et demi de circonférence et deux ou trois pieds de longueur, et telles étaient à peu près les dimeusions de ceux qui sont décrits dans Séba ÿ. Ce serpent est d’un blanc jaunâtre tirant plus ou moins sur le roux; le dessous du corps est d’une couleur plus claire, et Séba dit qu’on y remarque des taches noirâtres ; mais nous n’en avons vu aucun vestige sur l'individu qui est conservé dans l’esprit-de-vin au Cabinet du Roi. Le dos est parsemé de taches blanchâtres bordées d’un brun presque noir. Malgré leur irrégularité, ces taches sont répandues sur le corps de l’Hipnale de manière à le varier de couleurs agréables à la vue. et à représenter assez bien une riche étoffe brodée. Suivant Séba, la femelle ne diffère du mâle que par sa
1 Ce fait m'a été confirmé, relativement au devin ou à d'autres grands serpents, par plusieurs voyageurs qui étaient dans l'Amérique méridionale, et particulièrement par M. le baron de Widerspach, correspondant du Cabinet du Roi.
? L'Hipnale. M. Daubenton, Encycl. méth. — Boa Hipnale. Liun,,amphib. Serpent *. — Séba, mus. 2, lab. 54, fig. 4 et 2. — Boaexigua, 195. Laur, Spec. med.
5 Un hipnale qui fait partie de la collection du Roi, a un
pied onze pouces de longueur totale, et sa queue est longue de trois pouces.
* Le Boa HyPwnaze de Linnée appartient, selon M. MERREM, à uns
espèce différente de celle-ci, Cet auteur lui conserve ce nom que Lin-
uée Jui a donné. D,
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tête qui est plus large. L'un et l’autre l'ont assez grande sans que cependant elle paraisse disproportionnée. Le tour de la gueule présente une sorte de bordure remarquable que l’on observe dans plusieurs boa, mais qui est ordinairement plus sensible dans l’hipnale à proportion de sa grandeur; elle est composée de grandes écailles très-courbées , concaves à l’extérieur, et qui étant ainsi comme creusées , forment une sorte de petit canal qui borde les deux mâchoires. On a mis ce serpent au nombre des cérastes ! ou serpents cornus; il leur ressemble en effet par ses proportions ; mais les cérastes ont deux rangées de petites plaques sous la queue, et d’ailleurs il n’a aucune apparence de corne. Il se nourrit de chenilles, d’araignées , et d’autres petits insectes ; et comme il est trèsagréable par ses couleurs sans être dangereux, on doit le voir avec plaisir venir dans les environs des habitations, les délivrer d’une vermine toujours trop abondante dans les pays trèschauds. Il a ordinairement cent soixante-dixneuf grandes plaques sous le corps, et cent vingt sous la queue. Les écailles qui recouvrent sa tête sont semblables à celles du dos; mais le dessus du museau présente quatorze écailles un peu plus grandes.
LE BOJOBI ?.
Boa canina, Merr., Linn., Schneid., Latr., Daud.; Boa aurantiaca, B. thalassina et B. exigua, Laur.; Boa Hypnale, Lacep , Schn., Daud.®.
Quoique le bojobi n’égale point le serpent devin par sa force, sa grandeur ni la magnificence de sa parure, quoiqu'il cède en tout à ce roi des serpents, il n’en occupe pas moins une place distinguée parmi ces animaux ; et peutêtre le premier rang lui appartiendrait, si l’espèce du devin était détruite. La longueur à laquelle il peut parvenir est assez considérable ; et il ne faut pas en fixer les limites d’après celles que présentent les individus de cette espèce conservés dans les cabinets #. Il doit être bien plus grand lorsqu'il a acquis toutson développe-
4 Séba, à l'endroit déjà cité.
3 Tetrauchoalt Tleoa.—Le Bojobi. M. Daubenton, Encycl. méth. — Séba, mus, 2, tab. 81, fig. 1, et tab. 96, fig. 2.
5 M. Merrem rapporte ce reptile à l'espèce précédente. D.
4 L'individu que nous avons décrit, et qui fait partie de la collection de Sa Majesté, a deux pieds onze pouces de longuenr totale, et à peu près sept pouces depuis l'aqus jusqu'à l'extrémité de la queue.
ment : et s’il faut s’en rapporter à ce qu’on a écrit de ce boa, sa longueur ne doit pas être très-inférieure à celle du serpent devin. L’on a dit qu'il se jetait sur des chiens et d’autres gros animaux, et qu’il les dévorait !; et à moins qu’on ne lui ait attribué des faits qui appartiennent au devin, le bojobi doit avoir une longueur et une force considérables pour pouvoir mettre à mort et avaler des chiens et d’autres animaux assez gros.
Ce serpent, qui ne se trouve que dans les contrées équatoriales, habite également l’ancien et le Nouveau-Monde; mais il offre , dans les grandes Indes et en Amérique, le signe de la différence du climat, dans les diverses nuances qu’il présente, quoique d’ailleurs le bojobi de l'Amérique et celui des Indes se ressemblent par la place des taches, la proportion du corps, la forme de la tête, des dents, des écailles, par tout ce qui peut constituer l'identité d’espèce. Le bojobi du Brésil est d’un beau vert de mer plus ou moins foncé, qui s'étend depuis le sommet de la tête jusqu’à l'extrémité de la queue, et sur lequel sont placées, d'espace en espace, des taches blanches irrégulières, dont quelques-unes approchent un peu d’une lozange, et qui sont toutes assez clair-semées et distribuées avec assez d'élégance pour former sur le corps du bojobi un des plus beaux assortiments de couleurs. Ses écailles sont d’ailleurs extrèmement polies et luisantes ?; elles réfléchissent si vivement la lumière, qu’on lui a donné, ainsi qu’au serpent devin, le nom indien de Tleoa, qui veut dire serpent de feu : aussi, lorsque le bojobi brille aux rayons du soleil, et qu’il étale sa croupe resplendissante d’un beau vert et d’un blanc éclatant, on croirait voir une longue chaîne d’émeraudes, au milieu de laquelle on aurait distribué des diamants ; et ces nuances sont relevées par la couleur jaune du dessous de son ventre, qui, à certains aspects, encadre, pour ainsi dire, dans de l’or, le vert et le blanc du dos.
Le bojobi des grandes Indes ne présente pas cet assemblage de vert et de blanc; mais*il réunit l'éclat de l’or à celui des rubis. Le vert est remplacé par de l’orangé; et les taches du dos sont jaunâtres et bordées d’un rouge très-
* M. Linnée paraît avoir adopté cette opinion en donnant au Bojobi lépithète de canina; de même qu'il à donné celle de murina à un boa quise nourrit de rats.
3 Elles sont rhomboïdaias,
vif, Voilà donc les deux variétés du bojobi qui ont reçu l’une et l’autre une parure éclatante d'autant plus agréable à l’œil, que le dessin en est simple et par conséquent facilement saisi. ;
On doit considérer ces serpents avec d'autant plus de plaisir, qu’il paraît qu’ils ne sont point venimeux, qu’ils ne craignent pas l’homme , et qu’ils ne cherchent pas à lui nuire; s’ils n’ont pas une sorte de familiarité avec lui comme plusieurs couleuvres , s’ils ne souffrent pas ses caresses , ils ne fuient pas sa demeure ; ils vont souvent dans les habitations ; ils ne font de mal à personne si on ne les attaque point, mais on ne lesirrite pas en vain; ils mordent alors avec force, et même leur morsure est quelquefois suivie d’une inflammation considérable qui, augmentée par la crainte du blessé, peut, diton, donner la mort, si on n’y apporte point un prompt remède, en nettoyant la plaie, en coupant la partie mordue, ete. Néanmoins , suivant les voyageurs qui attribuent des suites funestes à la morsure du bojobi, ces accidents ne doivent pas dépendre d’un venin qu’il ne paraît pas contenir; et ce n’est que parce que ses dents sont très-acérées ‘ qu’elles font des blessures dangereuses, de même que toutes les espèces de pointes ou d’armes trop effilées ?.
en
LE RATIVORE ÿ.
Boa murina, Merr., Linn., Lacep., Latr.; Boa Scytale, Linn., Schn.; Boa Anaconda, Daud., Cuv. ; Boa Gigas, Latr. *.
On trouve en Amérique, ainsi qu'aux grandes Indes, ce boa, dont la tête est conformée à peu près comme celle du devin, et couverte d’écailles rhomboïdales, unies ainsi que celles
#11 y a deux rangs de dents à la mâchoire supérieure ; les plus voisines du museau sont longues et recourbées comme les crochets à venin de la vipère, mais elles ne sont ni mobiles ni creuses.
2? Le bojobi a ordinairement deux cent trois grandes plaques sous le corps, et soixante-dix-sept sous la queue. Le dessus de sa tête est garni d'écailles semblables à celles du dos. Les deux os, qui composent chaque mâchoire, sont trèsséparés l'un de l'autre dans la partie du museau, et ainsi qu'on le voit dans la vipère commune. Les lèvres sont couvertes de grandes écailles, sur lesquelles on observe un sillon assez profond, et qui sont communément au nombre de vingt-trois sur la mâchoire supérieure, et de vingt-cinq sur l'inférieure. ;
5 Le Mangeur de rats. M. Daubenton, Encycl. méth.—Gronovius, mus. 2, p.70, n° 44. — Séba, mus. 2, tab. 29, fig. 1.
4 Ge boa ne différe pas du scytale, aussi MM. Merrem et Cuvier les considèrent-il; tous deux comme appartenant à une seule espèce. D
du dos, et à peu près de la même grandeur. I] n’a point de crochets à venin, et ses lèvres sont bordées de grandes écailles.
Le dessus du corps de ce boa est blanchâtre, ou d’un vert de mer, avec cinq rangées longitudinales de taches ; la rangée du milieu est come posée de taches rousses, irrégulières, blanches dans leur centre, placées très-près l’une de l’autre, et se touchant en plusieurs endroits; les deux raies suivantes sont formées de taches roussâtres, chargées d’un demi-cerele blanchâtre, du côté de l’intérieur, ce qui leur donne l’apparence des taches appelées yeux sur les ailes des papillons ; les deux rangées extérieures présentent enfin des taches rousses qui correspondent aux intervalles des rangées dont les taches ressemblent à des yeux. On voit sur le derrière de la tête cinq autres taches rousses et allongées , dont les deux extérieures s'étendent jusqu'aux yeux du serpent.
Le rativore a ordinairement deux cent cinquante-quatre grandes plaques sous le corps , et soixante-cinq sous la queue. Un individu de cette espèce , apporté de Ternate au Cabinet du Roi, a deux pieds six pouces de longueur, et sa queue est longue de quatre pouces deux lignes.
Il se nourrit de rats et d’autres petits animeux , ainsi que plusieurs autres serpents.
LA BRODERIE
Boa hortuiana, Linn., Merr., Gmel,, Latr., Daud.; Coluber hortulanus, Linn.; Vipera maderensis et V. Bitis, Laur. ; Col. maderensis et Col. Bitis, Gmel. : Boa clegans, Daud.
Nous nommons ainsi le boa dont il est question dans cet article, parce qu’en effet on voit régner au-dessus de son corps et de sa queue une chaîne de taches de différentes formes , et de différentes grandeurs, nuées de bai-brun, de châtain-pourpre et de cendré-blanchâtre, qui représentent une broderie d'autant plus riche que lorsque le soleil darde ses rayons sur les écailles luisantes du serpent , elles réfléchissent un éclat très-vif. Voilà pourquoi apparemment ce ‘boa a été appelé dans la Nouvelle-Espagne, ainsi que le devin, le bojobi, et plusieurs autres reptiles , T/ehua ou Tleoa, c’està-dire Serpent de Feu : mais c’est sur sa tête,
4 Le Parterre. M. Daubenton, Encycl. méth. — Séba, mus, 2, tab. 74, fig. {,ettab 84, fig. 4,
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que cette brillanté broderie composée de taches et de raies plus petites, et souvent plus entrelacées , présente un dessin plus varié. M. Linnée, comparant ce riche assortiment et cette disposition agréable de couleurs à la distribution de celles qui décorent un parterre , a donné l’épithète de hortulana au boa dont nous parlons !; mais nous avons préféré le nom de Broderie, comme désignant d’une manière plus exacte l’arrangement et l’éclat des belles cou- Jeurs de ce serpent.
Il se trouve au Paraguay, dans l'Amérique méridionale, ainsi que dans la Nouvelle-Espagne. Comme il n’a encore été décrit que dans les Cabinets, et que ses couleurs ont dû être plus ou moins altérées par les moyens employés pour l'y conserver, on ne peut point déterminer la vraie nuance du fond sur lequel s’étend la broderie remarquable qui le distingue ; il paraît seulement que le dos est bleuâtre : le ventre est blanchâtre et tacheté d’un roux plus ou moins foncé; l'individu qui fait partie de la collection du Roi a deux pieds trois pouces six lignes de longueur totale, et sa queue est longue de sept pouces 2.
LE GROIN
Coluber (Natrix) heterodon, Merr.; Heterodon platyrhinus, Latr.; Cenchris Mokesa , Daud. ; Boa porcaria, Lacep. 4.
La forme de la tête de ce boa lui a fait donner, par M. Daubenton, le nom que nous lui conservons ici; le museau est en effet terminé par une grande écaille relevée ; la tête est d’ailleurs très-large, très-convexe et couverte d’écailles semblables à celles du dos, ainsi que dans le plus grand nombre de boa.
‘M. Linnée, Amphib. Serp.
3 Le Boa broderie a le dessus de la tête couvert d'écailles rhomboïdales, unies et semblables à celles du dos, deux cent quatre-vingt-dix grandes plaques sous le corps, et cent vingthuit sous la queue. Il n'a point de crochets à venin.
5 Le Groin. M. Daubenton, Encycl. méth. — Boa contortriæ. Linn., amphib. Serp. — The Hog-Nose Snake. — Catesby, Carol. 2, tab. 56.
* M. Cuvier, dans une note du Règne animal, t. II, p. 80, fait remarquer que le genre Cenchris de Daudin, dont ce reptile est le type, doit être supprimé. « En effet, ce naturaliste s ayait cru que le serpent à groin de cochon de Catesby était « venimeux, ce qu'il n'est sûrement pas ; et il avait jugé que « les plaques simples qu'un individu a pu avoir à la base de « la queue donnaient un caractère constant, tandis que ce « n'était qu'un accident fort rare. Ce serpent est une couleu- « vre, et n'est point, comme le croit Daudin, synonyme du « Mokeson où Mokasin des Américains, lequel devient beau- « Coup plusgrand.» D,
Le groin se trouve dans la Caroline, où il a été observé par MM. Catesby et Garden. Ni M. Catesby, ni M. Linnée, à qui M. Garden avait envoyé des individus de cette espèce, n’ont vu les mâchoires du boa groïn garnies de crochets mobiles et à venin, mais cependant M. Linnée dit positivement qu’en disséquant ce serpent il a trouvé les vésicules qui contiennent la liqueur vénéneuse.
Le dessus du corps du groin est cendré ou brun avec des taches noires disposées régulièrement, et des taches transversales jaunes vers la queue. Le dessous présente des taches noires, plus petites, sur un fond blanchâtre.
Ce boa ne parvient ordinairement qu’à Ja longueur d’un ou deux pieds, suivant Catesby ; et celle de la queue égale le plus souvent le tiers de la longueur du corps *.
LE CENCHRIS ?.
Boa Cenchria, Merr., Linn.; Boa Cenchris, Gmel., Schueiïd.; Latr.; Boa murina, Schn.; Boa Aboma et B. annulifer, Daud.
Ce boa se trouve à Surinam: il est d’un jaune clair, avec des taches blanchâtres, grises dans leur centre, et qui imitent des yeux, comme celles que l’on voit sur les plumes de plusieurs oiseaux , ou sur les ailes de plusieurs papillons. 11 a, suivant M. Linnée, qui en a parlé le premier, deux cent soixante-cinq grandes plaques sous le corps, et cinquante-sept sous la queue.
LE SCYTALE
Boa murina, Cuv., Merr.; Boa Anaconda, Daud.; Boa Scytale, Linn., Schn., Shaw ; Boa Gigus, Latr. 4.
Ce boa doit parvenir à une grandeur trèsconsidérable, et jouir de beaucoup de force, puisque, selon M. Linnée, il écrase et engloutit, dans sa gueule, des brebis et des chèvres. Le dessus de son corps est d’un gris mêlé de vert; on voit des taches noires et arrondies le long du dos, d’autres taches noires vers leurs bords, blanches dans leur centre , et disposées
* Le groin a cent cinquante grandes plaques sous le corps et quarante sous la queue.
? Le Cenchris. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Le Scytale. M. Daubenton, Encycl. méth. — Scheuch. Sacr. tab. 757, fig. 1. — Gronov, mus. 2, p. 55, n° 10.
4 MM. Cuvier et Merrem réunissent cette espèce à celle du Boa rativore, décrit ci-avant. D.
des deux côtés du corps; le ventre en présente d'autres de la même couleur, mais allongées, et comme composées de plusieurs points noirs réunis ensemble.
On le trouve en Amérique. Il à deux cent cinquante grandes plaques sous le corps, et soixante-dix sous la queue.
L'OPHRIE ".
Boa Orophias, Merr.; Boa Ophrias, Lion., Lacep., Daud.
Un individu de cette espèce faisait partie de la collection de M. le baron de Géer, et a été décrit pour la première fois par M. Linnée.
L’ophrie a beaucoup de rapports, par sa conformation , avec le devin, mais il en diffère par sa couleur, qui est brune, et par le nombre de ses grandes plaques ; il en a deux cent quatre-vingt-une sous le ventre, et soixante-quatre sous la queue.
L’'ENHYDRE
Boa Enhydris, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Boa Merremii, Schn., Merr.? Corallus obtusirostris, Daud.
L'on connaît peu de choses relativement à cette espèce de boa, que M. Linnée a décrite le premier, et dont un individu faisait partie de la collection de M. le baron de Géer.
L’enhydre est d’une couleur grise, mais qui présente plusieurs nuances assez différentes lune de l’autre. Il parait, par ce qu’en dit M. Linnée, que les dents de la mâchoire inférieure de ce serpent sont plus longues, en proportion de la grandeur de l’animal, que dans la plupart des autres boa.
On trouve l’enhydre en Amérique ; il a deux cent soixante-dix grandes plaques sous le corps et cent quinze sous la queue.
LE MUET
Cophias crotalinus, Merr.; Crotalus mutus, Linn.; Boa muta, Lacep.; Secytale catenata, Latr.; Scytale Ammodytes, Latr., Daud; Lachesis muta et L. afra, Daud.
M. Linnée a donné ce nom à un grand serpent de Surinam, qu’il a placé dans le genre des serpents à sonnette, à cause des grands
* L'Ophrie. M. Daubenton, Encycl. méth.
3 L'Enhydre. M. Daubeñton, Encycl. méth, $ Le Muet. M. Daubenton, Encycl. méth,
rapports de conformation qui le rapprochent de ces reptiles, mais que nous comprenons dans le genre des boa , parce qu’il a de grandes plaques sous le corps et sous la queue, comme ces derniers, et qu’il n’a point la queue terminée par une ou plusieurs grandes pièces, de nature écailleuse, comme les serpents à sonnette. C'est à cause de ce défaut de pièces mobiles et sonores , que M. Linnée l’a nommé le Muet.
Ce reptile a l’extrémité de la queue garnie pardessous de quatre rangs de petites écailles dont les angles sont très-aigus. Les crochets à venin que l’on voit à sa mâchoire supérieure sont effrayants par leur grandeur , selon M. Linnée; son dos présente des taches noires rhomboïdales et réunies les unes aux autres; il a deux cent dix-sept grandes plaques sous le ventre, et trente-quatre sous la queue.
TROISIÈME GENRE
SERPENTS
QUI ONT LE VENTRE COUVERT DE GRANDES PLAQUES, ET LA QUEUE TERMINÉE PAR UNE GRANDE PIÈCE DE NATURE ÉCAIL- LEUSE , OU PAR PLUSIEURS GRANDES PIÈCES ARTICULÉES LES UNES DANS LES AUTRES, MOBILES ET BRUYANTES.
SERPENTS À SONNETTE
LE BOIQUIRA !.
Crotalus atricardatus, Merr.; Crotalus Boiquira et C. Durissus, Lacep.; C.atricaudus, Daud. ?.
Un voyageur égaré au milieu des solitudes brülantes de l’Afrique, accablé sous la chaleur du midi, entendant de loin le rugissement du tigre en fureur qui cherche une proie, et ne sachant comment éviter sa dent meurtrière, ne doit pas éprouver un frémissement plus grand
{ Boicininga et Boicinininga. — Ecacoatl.— Casca vela ou Cascavel, par les Portugais. — Tangedor, par les Espagnols. — The Rattlle Snake, par les Anglais.— Le Boïquira. M. Daubenton, Encycl. méth. — Crotal. horridus. Linn., amphib. Serp. — Bradl. natur. tab. 9, fig. 1. — Séba, mus. 2, tab. 93, fig. 1. — Caudisona terrifica, 205. Laur. Spec. med. — Teuhtlacot Zauhqui.i. e. Regin1 Serpentum, Hernandez. — Vipera caudisona, et Anguis crotalophorus. Rai, Synopsis , p. 291. — Pipera Brasiliæ caudisona, Musæum Kircherianum , rom. 4773, classis 2, fol. 55, tab. 9, ne 45. — Boicinininga. Pison, de Medicina Brasiliensi, Lib. 5 , p. 41. — Boicinininga, Boiquira, Ayug. Georg. Marcgravi, hist. rerum naluralium Brasiliæ, 1. 6, p. 240.
3 Ce serpent dangereux est le même que celui qui est décrit plus loin dans cet ouvrage, sous le nom de Durissus. D,
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que ceux qui parcourant les immenses forèts des contrées chaudes et humides du Nouveau-Monde, séduits par la beauté des feuillages et des fleurs, entrainés, comme par une espèce d’enchantement, au milieu de ces retraites riantes, mais perfides, sentent, tout à coup, l’odeur fétide qu'exhale le boiquira ‘, reconnaissent le bruit de la sonnette qui termine sa queue, et le voient prêt à s’élancer sur eux.
Ce terrible reptile renferme en effet un poison mortel ; et, sans excepter le naja, il n’est peutêtre aucune espèce de serpent qui contienne un venin plus actif.
Le boiquira parvient quelquefois à la longueur de six pieds , et sa circonférence est alors de dix-huit pouces ?.
avons décrit, et qui est conservé au Cabinet du Roi, a quatre pieds dix lignes de long, en y comprenant la queue qui a quatre pouces, et qui, dans cette espèce, ainsi que dans les autres serpents à sonnette déjà connus, est trèscourte à proportion du corps.
Sa tête aplatie est couverte, auprès du museau, de six écailles plus grandes que leurs voisines, et disposées sur trois rangs transversaux, chacun de deux écailles.
Les yeux paraissent étincelants, et luisent même dans les ténèbres comme ceux de plusieurs autres reptiles , en laissant échapper la lumière dont ils ont été pénétrés pendant le jour’; et ils sont garnis d’une membrane celignotante , suivant le savant anatomiste Tyson, qui a donné une description très-étendue, tant des parties extérieures que des parties intérieures du boiquira *.
La gueule présente une grande ouverture, et le contour en est de quatre pouces, dans l’individu de la collection du Roi. La langue est noire, déliée, partagée en deux , renfermée en
! « L'odeur des serpents à sonnette est très-mauvaise, sur- « Lout lorsqu'ils se chauffent au soleil ou qu'ils sont en colère; « on les sent quelquefois avant de les voir et de les entendre :
« les chevaux et les bœufs les découvrent par l'odorat, et !
« s'eufuient très-loin : mais lorsque le veutemporte l'exhalaison « du serpent vers le côté opposé à la route que tient le che- « val ou le bœuf, celui-ci va quelquefois jusque sur le serpent « même, sans en avoir connaissance. » Kalm. Mém. de Suède, Collect. acad., part. étrangère, t. XI, p. 94. ;
? Hernandez ne lui donne que quatre pieds de longueur; Marcsrave un peu plus de quatre pieds, et Pi:on cinq; mais Kalm a écrit que les plus gros boiquira qu’on ait vus dans l’Amériqne septentrionale étaient longs de six pieds. Mém. de l'Acad. de Stockholm. Suivant Catesby, les plus grands serpents à sonnette ont près de neuf pieds de longueur. Hist. natur, de la Caroline, t. II, p.41.
3 Transactions philosophiques, n° 144.
L'individu que nous |
AT
partie dans une gaine, et presque toujours l’animal l’étend et l’agite avec vitesse. Les deux os qui forment les deux côtés de la mâchoire inférieure ne sont pas réunis par devant, mais séparés par un intervalle assez considérable que le serpent peut agrandir, lorsqu'il étend la peau de sa bouche pour avaler une proie volumineuse. Chacun de ces os est garni de plusieurs dents crochues, tournées en arrière, d’autant plus grandes qu’elles sont plus près du museau, et qui, par une suite de cette disposition, ne peuvent point lâcher la proie qu’elles ont saisie, et la retiennent dans la gueule du boiquira, pendant qu’il l’infecte du venin qui tombe de sa mâchoire supérieure. C’est, en effet, sous la peau qui recouvre cette mâchoire, et de chaque côté, que nous avons vu les vésicules où le poison se ramasse. Lorsque le serpent comprime ces vésicules, le venin se porte à la base de deux crochets très-longs et très-apparents, attachés au-devant de la mâchoire supéfieure ; ces crochets, enveloppés en partie dans une espèce de gaine, d’où ils sortent lorsque l'animal les redresse, sont creux dans presque toute leur longueur ; le venin y pénètre par un trou dont ils sont percés à leur base, au-dessous de la gaine , et en sort par une fente longitudinale que l’on voit vers leur pointe !. Cette fente a plus d’une ligre de longueur dans l'individu conservé au Cabinet du Roi, et les crochets sont longs de six lignes. Indépendamment de ces crochets, qui paraissent appartenir à toutes les espèces de serpents venimeux, et que nous avons vus, en effet, dans les vipères, les cérastes, les naja, etc., la mâchoire supérieure est garnie d’autres dents plus petites et plus voisines du gosier vers lequel elles sont tournées, et qui servent, ainsi que celles de la mâchoire inférieure, à retenir la victime que les crochets percent et imbibent de venin.
Les écailles du dos sont ovales et relevées dans le milieu par une arête qui s'étend dans le sens de leur plus grand diamètre. On a écrit qu’elles sont articulées si librement, que lanimal, lorsqu'il est en colère, peut les redresser ; mais le mouvement qu'il leur donne doit être
1 Lorsqu'on presse la racine de ces crochets, il coule abondamment de leur extrémité une matière verte, qui est le \enin. Kalm. Mém. de l’Acad. de Stockholm. Ce venin donne une couleur verte au lingesur lequel on le répand, et plus on lessive ce linge, et plus il devient vert. Manuscrit de M. Gauthier, 4749, que M. de Fougeroux de Bondaroy, de l'Acaüé.
| mie royale des Sciences, a bien voulu me communiquer,
peu considérable, puisque nous nous sommes assurés qu’elles tiennent à la peau dans presque toute leur longueur et toute leur largeur ‘. Le dessous du corps, ainsi que le dessous de la queue, sont revêtus d'un seul rang de grandes plaques comme dans le genre des boa; nous en avons compté vingt-sept sous la queue, et cent quatre-vingt-deux sous le ventre de l’individu qui fait partie de la collection du Roi. MT. Linnée en a compté cent soixante-sept sous le corps, et vingt-trois sous la queue de celui qu’il a décrit ?.
La couleur du dos est d’un gris mêlé de jaunâtre,et, sur ce fond, on voit s’étendre une rangée longitudinale de taches noires, bordées de blanc *. d
Sa queue est terminée, comme dans presque tous les serpents de son genre, par un assemblage d'écailles sonores qui s’emboitent les unes dans les autres, et que nous croyons d’autant plüs devoir décrire ici en détail, que la considération attentive de leur forme et de leur position peut nous éclairer relativement à leur production ainsi qu’à leur aceroissement.
Cette sonnette du boiquira est composée de plusieurs pièces dont le nombre varie depuis un jusqu’à trente et même au delà . Toutes ces pièces sont entièrement semblables les unes aux autres, non-seulement par leur forme, mais souvent par leur grandeur; elles sont toutes d’une matière cassante, élastique, demi-transparente, et de la même nature que celle des écailles. La pièce la plus voisine du corps, et qui le touche immédiatement, forme, comme toutes les autres , une sorte de pyramide à quatre faces , dont deux faces opposées sont beaucoup plus larges que les deux autres ; on peut
* Chacune de ces plaques est mue par un muscle particulier, dont une extrémité s'attache au bord supérieur de la plaque inférieure, et l'autre à peu près au milieu de la face interne de la plaque supérieure. D'ailleurs chaque plaque tient, par ses deux bouts, à l'extrémité des côtes, et cette extrémité est un ferme point d'appui sur lequel porte la plaque, et qui sert à l'animal à élever on à abaisser cette plaque avec force, par le moyen du mus:le dont nous venons de parier. Observ. d'Edw. Tyson, Trans. philosoph., n° 444,
? Tyson en a trouvé cent soixante-huit sous Le corps et dixnenf sous la queue du boiquira qu'il a décrit. Trans. philos., n° 144. Û
Le docteur Tyson a très-bien fait connaître deux petites glandes, qui s'ouvrent dans le rectum du boiqnira auprès de l'anus, et qui contiennent une liqueur un pen épaisse et d'une odeur forte et très-désagréable.
4 Pour bien entendre ce que nous a'lons dire, on pourra Jeter les yeux sur la planche où nous avons fait représenter . uné sonnette, sa coupe longitudinale, et rne des pièces qui la composent vue séparément.
la regarder comme une espèce de pétit étui terminé en pointe, et qui enveloppe les dernières vertèbres de la queue. Elle est moulée sur ces dernières vertèbres, dont elle n’est séparée que par une membrane très-mince, et auxquelles elle est appliquée de manière qu’elle suit toutes les inégalités de leurs élévations. Elle présente trois bourlets circulaires qui répondent à trois de ces élévations ; leur surface est raboteuse comme celle de ces éminences sur lesquelles ils se sont moulés; ils sont creux, ainsi que le reste de la pièce; le premier bourlet, c’est-à-dire le plus proche de l'ouverture de la pièce , a le plus grand diamètre ; et.le plus petit diamètre est celui du troisième bourlet.
Toutes les pièces de la sonnette sont emboitées l’une dans l’autre, de manière que les deux tiers de chaque pièce sont renfermés dans la pièce qui la suit, à commencer du côté du corps. Des trois bourlets que présente chaque pièce, deux sont cachés par la pièce suivante; le premier bourlet est le seul qui paraisse. La pièce, située au bout de la sonnette, opposé au corps, est la seule dont les trois bourlets soient visibles, et qui montre sa vraie forme en son entier ; et la sonnette n’est composée, à l’extérieur, que de cette pièce, et des premiers bourlets de toutes les autres.
Les deux derniers bourlets de chaque pièce, qui ne peuvent pas être vus, sont placés sous les deux premiers de la pièce suivante. Ils en
| occupent le creux; ils retiennent cette pièce, et
l’empêchent de se séparer du reste de la sonnette ; mais, comme leur diamètre est moins.
grand que celui des premiers bourlets de la pièce suivante, chaque pièce joue librement autour de celle qu’elle enveloppe, et qui la retient. Aucune pièce, excepté la plus voisine du corps, n’est liée avec la peau de l’animal, ne tient au corps du serpent par aucun muscle, par aucun nerf, par aucun vaisseau !, ne peut recevoir par conséquent ni accroissement, ni nourriture, et n’est qu’une enveloppe extérieure qui se remue lorsque l’animal agite l’extrémité de sa queue, mais qui se meut uniquement, comme se mouvrait tout corps étranger qu’on aurait attaché à la queue du serpent ?.
{ On a écrit le contraire (voyez Séba); mais nous nous sommes assurés de la conformation que nous décrivons ici,
? La sonnette du boïquira est placée de manière que ses côtés les plus larges sont élevés vertiralement lorsqne le serpent est sur son ventre; elle ne touche pas immédiatement aux grandes plaques qui garnissent le dessous de la queue,
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Cette conformation de la sonnette semble très-extraordinaire au premier coup d'œil; cependant elle cessera de le paraître , si l’on veut en déduire avec nous la manière dont la sonnette a dû être produite.
Les différentes pièces qui la composent, n’ont été formées que successivement ; lorsque chacune de ces pièces a pris son accroissement, elle tenait à la peau de là queue ; elle n’aurait pas pu recevoir sans cela la matière nécessaire à son développement, et d’ailleurs on voit souvent, sur les bords des pièces qui ne tiennent pas immédiatement au corps du serpent, des restes de la peau de la queue à laquelle elles étaient attachées.
Quand une pièce est formée, il se produit au-dessous une nouvelle pièce entièrement semblable à l’ancienne , et qui tend à la détacher de l’extrémité de la queue. L'ancienne pièce ne se sépare pas cependant tout à fait du corps du serpent; elle est seulement repoussée en arrière; elle laisse entre son bord et la peau de la queue, un intervalle occupé par le premier bourlet de la nouvelle pièce; mais elle enveloppe toujours le second et le troisième bourlet de cette nouvelle pièce, et elle joue librement autour de ces bourlets qui la retiennent.
Lorsqu'il se forme une troisième pièce, elle se produit au-dessous de la seconde, de la même manière que la seconde au-dessous de la première ; elle détache égaiement de l’extrémité de la queue la seconde pièce qu’elle fait reculer, mais qu’elle retient par ses bourlets.
Si les dernières vertèbres de la queue n’ont pas grossi pendant que la sonnette s’est formée, chaque pièce qui s’est moulée sur ces vertèbres a le même diamètre, et la sonnette parait d’une égale largeur jusqu’à la pièce qui la termine ; si, au contraire, les vertèbres ont pris de l’accroissement pendant la formation de la sonnette, les bourlets de la nouvelle pièce sont plus grands que ceux de la pièce plus ancienne, et le diamètre de la sonnette diminue vers la pointe. Dans les divers serpents à sonnette qui sont conservés au Cabinet du Roi, la sonnette est d’un égal diamètre vers sa pointe et à son origine ;
mais, dans plusieurs sonnettes détachées du corps du serpent, et qui font aussi partie de la
mais entre ces grandes plaques et le bord de la première pièce, on voit une rangée de petites écailles semblables à celles du dos. La sonnette de l'individu conservé au Cabinet du Roi, a neuf lignes de hauteur, un pouce neuf lignes de longueur, et est composée de six pièces.
collection de Sa Majesté, nous avons vu les pièces diminuer de grandeur vers l'extrémité de la sonnette,
Il est évident, d’après ce que nous venons de dire, qu’il ne peut se former qu’une pièce à chaque mue particulière que le serpent éprouve vers l’extrémité de sa queue. Le nombre des pièces est donc égal à celui de ces mues particulières ; mais comme l’on ignore si la mue particulière arrive dans le même temps que la mue générale du corps et de la queue, si elle a lieu une fois ou plusieurs fois par an, le nombre des pièces, non-seulement ne prouve rien pour la ressemblance ou la différence des espèces, mais ne peut rien indiquer relativement à l’âge du serpent, ainsi qu’on l’a écrit ‘. Une nourriture plus abondante, et une température plus ou moins chaude, peuvent d’ailleurs augmenter ou diminuer le nombre des mues dans la même année ; et voilà pourquoi, dans certains individus, la sonnette est partout d’un égal diamètre, parce que, pendant le temps de sa production, les dernières vertèbres n’ont pas grossi d’une manière sensible, tandis que, dans d’autres individus, les mues ont été assez éloignées pour que les vertèbres aient eu le temps de croître entre la formation d’une pièce et celle d’une autre. [l pourrait donc se faire que la sonnette d’un individu qui, dans différentes années, aurait éprouvé des accidents très-différents , fût d’un égal diamètre dans quelques-unes de ses portions, et allât en diminuant dans d’autres. D'un autre côté, on verrait de vieux serpents avoir des sonnettes d’une longueur prodigieuse, et presque égales à la longueur du corps ?, si les pièces qui les composent ne se desséchaient pas promptement; mais, comme elles ne tirent aucune nourriture de l’animal, et ne sont abreuvées par aucun suc, elles deviennent très-fragiles, se brisent et se séparent souvent par l'effet d’un frottement assez peu considérable, Voilà pourquoi le nombre des pièces n'indique
4 Voyez Séba, l'Hist. nat. de l'Orenoque, traduct. franc., Lyon, 1758, t. LIL, p.78, et Raï, Synopsis quadrupedum et Serpentini generis, p. 291.
2 « On prétend que les anneaux qui se trouvent à la son- « nette indiquent, par leur nombre, celui des années du ser- « pent. Les plus jeunes n'ont ordinairement qu'un seu! an» «neau; ceux que l’on tue maintenant dans les colonies « anglaises en ont depuis un jusqu à douze. Quelques per- « sonnes âgées disent en avoir vu qui avaient depuis vingt « jusqu'à treute anneaux , et qu'on en a tué autrefois qui en « avaient quarante-un et plus. La destruction que l'on en fait «les empêche de vieillir. » Kalm., Mém. de l'Académie dé Stockholm. Coll, acad, part. étrangère, t. XE, p. 93
jamais le nombre de toutes les mues particuliè- | terrible. Chaque jour les arts et les travaux pu-
res que l’animal peut avoir éprouvées à l’extrémité de sa queue. Si même, dans la mue générale des serpents à sonnette, qui doit s’opérer de la même manière que celle des couleuvres, et pendant laquelle la vieille peau de l’animal doit se retourner en entier comme un gant, et ainsi que nous l’avons vu '; si, dans cette mue générale, le dépouillement s'étend jusqu'aux dernières vertèbres de la queue et emporte la première pièce de la sonnette , toutes les autres pièces doivent être avec elle séparées du corps au reptile ; et dès lors les sonnettes ne seraient jamais composées que de pièces toutes produites dans l'intervalle d’une mue générale à la mue générale suivante.
Toutes les parties des sonnettes étant trèssèches , posées les unes au-dessus des autres , et ayant assez de jeu pour se frotter mutuellement lorsqu'elles sont secouées, il n’est pas surprenant qu’elles produisent un bruit assez sensible ; nous avons éprouvé, avec plusieurs sonpettes à peu près de la grandeur de celle dont nous venons de rapporter les dimensions, que ce bruit, qui ressemble à célui du parchemin qu’on froisse, peut être entendu à plus de soixante pieds de distance. I] serait bien à désirer qu’on püt l’entendre de plus loin encore, afin que l'approche du boïquira , étant moins imprévue , fût aussi moins dangereuse. Ce serpent est, en effet, d'autant plus à craindre, que ses mouvements sont souvent très-rapides. En un clin d’œil il se replie en cercle , s’appuie sur sa queue, se précipite comme un ressort qui se débande, tombe sur sa proie, la blesse et se retire pour échapper à la vengeance de son ennemi; aussi les Mexicains le désignent-ils par le nom d’Ecacoatl, qui signifie le vent.
Ce funeste reptile habite presque toutes les contrées du Nouveau-Monde , depuis la terre de Magellan jusqu’au lac Champlain, vers le quarante-cinquième degré de latitude septentrionale. Il régnait, pour ainsi dire, au milieu de ces vastes contrées, où presque aucun animal n’osait en faire sa proie, et où les anciens Américains , retenus par une crainte superstitieuse, redoutaient de lui donner la mort?; mais, encouragés par l’exemple des Européens, ils ont bientôt cherché à se délivrer de cette espèce
‘ Articie de la Couleuvre d'Esculape.
? Kaüun, Mém, de Acad, de Stockholm,
rifiant et fertilisant de plus en plus ces terres nouvelles, ont diminué le nombre des serpents à sonnette, et l’espace sur lequel ces reptiles exerçaient leur funeste domination se rétrécit à mesure que l’empire de l’homme s’étend par la culture.
Le boïquira se nourrit de vers, de grenouilles et même de lièvres ; il fait aussi sa proie d'oiseaux et d’écureuils ; car il monte avec facilité sur les arbres , et s’y élance avec vivacité de branche en branche, ainsi que sur les pointes des rochers qu’il habite, et ce n’est que dans la plaine qu’il court avec difficulté, et qu’il est plus aisé d’éviter sa poursuite.
Son haleine empestée , qui trouble quelquefois les petits animaux dont il veut se saisir , peut aussi empêcher qu’ils ne lui échappent.
Les Indiens racontent qu’on voit souvent le serpent à sonnette entortillé à l’entour d’un arbre, lançant des regards terribles contre un écureuil qui, après avoir manifesté sa frayeur par ses cris et son agitation, tombe au pied de l’arbre où il est dévoré. M. Vosmaër, qui a fait à La Haye des expériences sur les effets de la morsure d’un boiquira qu’il avait en vie, dit qüe les oiseaux et les souris qu’on lui jetait dans la cage où il était renfermé, témoignaient une grande terreur, qu’ils cherchaient d’abord à se tapir dans un coin, et qu’ils couraient ensuite, comme saisis de douleurs mortelles, à la rencontre de leur ennemi qui ne cessait de sonner de sa queue? ; mais cet effet d’une vapeur méphitique et puante a été exagéré et dénaturé au point de devenir merveilleux. On a dit que le boiquira avait, pour ainsi dire, la faculté d’enchanter l'animal qu’il voulait dévorer ; que, par la puissance de son regard, il le contraignait à s'approcher peu à peu, et à se précipiter dans sa gueule ; que l’homme même ne pouvait résister à la force magique de ses yeux étincelants, et que, plein de trouble, il se présentait à la dent envenimée du boiquira, au lieu de chercher à l’éviter. Pour peu que les serpents à
‘M. Tyÿson a trouvé un grand nombre de vers, du genre des lombrics , dans l'estomac et dans les intestins d'un boiquira. On en trouve aussi quelquefois dans ceux de 1a vipère commune. Trans. philosoph., n° 444,
3 « Lorsqu'il a été pris, et qu'il se voit enfermé, il refuse « toute nourriture, et on dit qu'il peut vivresix mois de cette « manière : il est alors très-irrité; si on lui présente des ani- « maux, il les tue, mais il ne les mange pas. » Kalm, Mém. de l'Acad, de Suède, Coll. académ., t, XI, p. 98,
DES SERPENTS
sonnette eussent été plus connus , et qu’on se fût occupé de leur histoire, on aurait bientôt sans doute ajouté à ces faits merveilleux de nouveaux faits plus merveilleux encore. Et combien de fables n’aurait-on pas substituées au simple effet d’une haleine fétide, qui même n’a jamais été ni aussi fréquent , ni aussi fort que certains naturalistes l’ont pensé! L'on doit présumer , avec Kalm, que le plus souvent, lorsqu'on aura vu un oiseau, ou un écureuil, ou tout autre animal se précipiter, pour ainsi dire, du haut d’un arbre dans la gueule du serpent à sonnette, il aura été déjà mordu par le serpent; qu'il se sera enfui sur l’arbre ; qu’il aura exprimé, par ses cris et son agitation , l’action violente du poison laissé dans son sang par la dent du reptile; que ses forces se seront insensiblement affaiblies; qu’il se sera laissé aller de branche en branche , et qu’il sera tombé enfin auprès du serpent, dont les yeux enflammés et le regard avide auront suivi tous ses mouvements, et qui se sera de nouveau élancé sur lui lorsqu'il l'aura vu presque sans vie. Plusieurs observations rapportées par les voyageurs, et particulièrement un fait raconté par Kalm, paraissent le prouver".
On a écrit que la pluie augmentait la fureur * du boïquira; mais il faut que ce soit une pluie d'orage, car il ne craint point d’aller à l’eau. C’est lorsque le tonnerre gronde qu’il est le plus redoutable; on frémit lorsqu'on pense à l’état affreux et aux angoisses mortelles qu’éprouve celui qui, poursuivi par un orage terrible, au milieu de ténèbres épaisses qui lui dérobent sa route, cherche un asile sous quelque roche avancée, contre les flots d’eau qui tombent des nues, aperçoit, au milieu de l'obscurité, les yeux étincelants du serpent à sonnette, et Le découvre à la clarté des éclairs, agitant sa queue, et faisant entendre son sifflement funeste ?.
Un animal qui ne parait né que pour détruire, devait-il done aussi sentir les feux de l’amour? Mais la même chaleur qui anime tout son être, qui exalte son venin, qui ajoute à ses forces meurtrières , doit rendre aussi plus vif le sentiment qui le porte à se reproduire.
‘ Kalm, ouvrage déja cité.
2 « C'est pendant le temps couvert et pluvieux qu'ils sont le « plus à craindre ; alors il est rare que les Américains voya- « gent dans les bois : les sonnettes qui font beaucoup de bruit « lorsque le soleil luit, n'en font pas pendant la pluie. C'est « peut-être parce que les cartilages mouillés sont plus mous
« et moins élastiques. » Kalm, Mém. de l'Acad. de Suêde, e Coll. acad., part. étrangère, t, XI, p.93 et s,
Il ne pond qu’un assez petit nombre d'œufs ; mais , comme il vit plusieurs années , l’espèce n’en est que trop multipliée.
Pendant l’hiver des contrées un peu éloignées de la ligne, les boiquira se retirent en grand nombre dans des cavernes où ils sont presque engourdis et dépourvus de force. C’est alors que les nègres et les Indiens osent pénétrer dans leurs repaires pour les détruire, et même s’en nourrir ; car, malgré le dégoût et l’horreur que ces reptiles inspirent, ils en mangent, dit-on, la chair ‘, et elle ne les incommode pas, pourvu que le serpent ne se soit pas mordu lui-même. Voilà pourquoi, a-t-on ajouté, il faut tuer promptement le boiquira, lorsqu'on veut le manger : il faut lui donner la mort avant qu’il ne s’irrite, parce qu’alors il se mordrait de rage. Mais, comment concilier cette assertion avec le témoignage de ceux qui prétendent qu’on peut manger impunément les animaux que sa morsure fait périr, de même que les sauvages se nourrissent, sans aucun inconvénient, du gibier qu’ils ont tué avee leurs flèches empoisonnées ? Cette dernière opinion paraît d'autant plus vraisemblable que le boiquira semblerait devoir se donner la mort à lui-même, si la chair des animaux, percés par ses crochets, devenait venimeuse par une suite de sa morsure.
Les nègres saisissent le boiquira auprès de la tête , et il ne lui reste pas assez de vigueur, dans le temps froid , pour se défendre ou pour leur échapper. Il devient aussi la proie de couleuvres assez fortes, qui doivent le saisir de manière à n’en être pas mordues?; et l’on doit supposer la même adresse dans les cochons marrons , qui, suivant Kalm , se nourrissent , sans inconvénient , du boiquira, dressent leurs soies dès qu’ils peuvent le sentir, se jettent sur lui avec avidité, et sont garantis , dans certaines parties de leur corps, du danger de sa morsure par la rudesse de leur poil , la dureté de leur peau et l’épaisseur de leur graisseÿ.
\ Jls mangent aussi sa graisse, que l'on fait fondre au soleil, et dont on tire une huile très-bonne, dit-on, contre les meurtrissures, et même contre les effets de sa morsure. Kalm, On a aussi employé cette graisse pour dissiper plusieurs douleurs, et particulièrement celles de sciatique, ainsi que pour fondre les tumeurs. Hernandez, hist. nat. du Mexique, I. 9, chap. 17.
2 Voyez l'article de la couieuvre Lien.
5 Le boiquira est très-vivace, ainsi que les autres serpents ; M. Tyson rapporte que celui qu'il disséqua, vécut quelques jours après que sa peau eut été déchirée, et qu'on lui eut arraché la plupart de ses viscères. Pendant ce temps ses poumous qui, vers le devant du corps, étaient composés de pe-
Lorsque le printemps est arrivé dans les pays élevés en latitude et habités par les boiquira, que les neiges sont fondues et que l’air est réchauffé, ils sortent pendant le jour de leurs retraites, pour aller s’exposer aux rayons du s0= leil. Ils rentrent pendant la nuit dans leurs asiles , et ce n’est que lorsque les gelées ont entièrement cessé, qu’ils abandonnent leurs cavernes, se répandent dans les campagnes, et pénètrent quelquefois dans les maisons. On ose observer le temps où ces animaux viennent se chauffer au soleil, pour les attaquer et en tuer un grand nombre à la fois.
Pendant l'été, ils habitent au milieu des montagnes élevées, composées de pierres calcaires , incultes et couvertes de bois, telles que celles qui sont voisines de la grande chute d’eau de Niagara. Ils y choisissent ordinairement les expositions les plus chaudes et les plus favorables à leurs chasses ; ils préfèrent le côté méridional d’une montagne , et le bord d’une fontaineoud’unruisseau habités pardesgrenouilles, et où viennent boire les petits animaux , dont ils font leur proie. Ils aiment aussi à se mettre de temps en temps à l’abri sous un vieux arbre renversé; et voilà pourquoi, suivant Kalm , les Américains qui voyagent dans les forêts infestées de serpents à sonnette, ne franchissent point les troncs d’arbres couchés à terre, qui obstruent quelquefois le passage ; ils aiment mieux en faire le tour, et, s’ils sont obligés de les traverser, ils sautent sur le tronc du plus loin qu’ils peuvent, et s’élancent ensuite au delà.
Le boiquira nage avec la plus grande agilité ; il sillonne la surface des eaux avec la vitesse d’une flèche. Malheur à ceux qui naviguent sur de petits bâtiments, auprès des plages qu’il fréquente! Il s’élance sur les ponts peu élevés"; et quel état affreux que celui où tout espoir de fuite est interdit, où la moindre morsure de l'ennemi que l’on doit combattre donne la mort la plus prompte , où il faut vaincre en un instant , ou périr dans des tourments horribles.
Le premier effet du poison est une enflure générale; bientôt la bouche s’enflamme , et ne peut plus contenir la langue devenue trop gon-
tites cellules, comme ceux des grenouilles, se terminaient par une grande vessie transparente et forte, et avaient près de trois pieds de longueur, ne se dilatèrent et ne se contractèrent point alternativement, mais demeurèrent enflés etremplis d'air jusqu'au moment où l'animal expira. Trans. phil., no 144.
4 Voyez, à ce sujet, Kalm, Ouvrage déja cité,
flée; une soif dévorante consume; et si l’on cherche à l’étancher, on ne fait que redoubler les tourments de son agonie. Les crachats sont ensanglantés ; les chairs qui environnent la plaie se corrompent et se dissolvent en pourriture ; et, surtout si c’est pendant l’ardeur de la canicule, on meurt quelquefois dans cinq ou dix minutes , suivant la partie où on a été mordu. On a écrit que les Américains se servaient, contre la morsure du boiquira , d’un emplâtre composé avec la tête même du serpent écrasé. On a prétendu aussi qu’il fuit les lieux où croit le dictame de Virginie, et l’on a essayé de se servir de ce dictame comme d’un remède contre son venin ?; mais il paraît que le véritable antidote , que les Américains ne voulaient pas découvrir, et dont le secret leur a été arraché par M. Teinnint, médecin écossais, est le polygale de Virginie, Sénéka ou Sénéga | Polygala Senega) *. Cependant il arrive quelquefois que ceux qui ont le bonheur de guérir, ressentent périodiquement, pendant une ou deux années, des douleurs très-vives, accompagnées d’enflure ; quelques-uns même portent toute leur vie des marques de leur cruel accident, et restent jaunes ou tachetés d’autres couleurs.
Le capitaine Hall# fit, dans la Caroline, plusieurs expériences touchant les effets de la morsure du boiquira sur divers animaux; il fit attacher à un piquet un serpent à sonnette long d'environ quatre pieds. Trois chiens en furent mordus ; le premier mourut en quinze secondes ; le second, mordu peu de temps après, périt au bout de de ux heures dans des convulsions ; le troisième, mordu après une demi-heure, n "0ffrit d’effets visibles du venin qu’au bout de trois heures.
Quatre jours après, un chien mourut en une demi-minute, et un autre ensuite en quatre minutes ; un Chat fut trouvé mort le lendemain de l'expérience ; on laissa s’écouler trois jours ; une grenouille mordue mourut en deux minutes, et un poulet de trois mois dans trois minutes.
Quelque temps après, on mit auprès du boi-
1 Voyez M. Laurenti,
2 On lit, dans les Trans. philosoph., année 1663, qu ‘en Virginie, en 1657, au mois de juillet, on attacha au bout d'une longue baguette des feuilles de dictame que l'on avait un peu broyées, et qu'on les approcha du museau d'un serpent à sonnette, qui se tourna et s'agita vivement comme pour les éviter, mais qui mourut avant une demi-heure, et parut n'expirer que par l'effet de l'odeur de ces sx.
L y Linnée et M. Laurenti.
ransactions philosophiques.
quira un Serpent blanc , sain et vigoureux ; ils se mordirent l’un l’autre ; le serpent à sonnette répandit même quelques gouttes de sang ; il ne donna cependant aucun signe de maladie, et le serpent blanc mourut en moins de huit minutes. On agita assez le boiquira pour le forcer à se mordre lui-même, et il mourut en douze minutes !; ainsi ce furieux reptile peut tourner contre lui ses armes dangereuses, et venger ses victimes.
Tranquilles habitants de nos contrées tempérées , que nous sommes plus heureux , loin de ces plages où la chaleur et l'humidité règnent avec tant de force! Nous ne voyons point un serpent funeste infecter l’eau au milieu de laquelle il nage avec facilité ; les arbres dont il parcourt les rameaux avec vitesse ; la terre dont il peuple les cavernes ; les bois solitaires, où il exerce le même empire que le tigre dans ses déserts brülants, et dont l’obseurité livre plus sûrement sa proie à sa morsure. Ne regrettons pas les beautés naturelles de ces climats plus chauds que le nôtre , leurs arbres plus touffus, leurs feuillages plus agréables , leurs fleurs plus suaves , plus belles : ces fleurs , ces feuillages , ces arbres cachent la demeure du serpent à sonnette.
. 4 « La morsure de cet animal est très-dangereuse dans tou- « tes les parties du corps ; les chevaux et les bœufs en meurent « presque à l'instant : les chiens la soutiennent mieux; quel- « ques-uns ont été guéris cinq fois : les hommes le sont aussi « lorsqu'on y remédie à temps ; mais quand la dent meurtrière « a ouvert un gros vaisseau, on meurt en deux ou trois mi- « nutes. Les bottines de cuir ne sont pas un préservatifassuré, « la dent est si aiguë, qu'elle les perce facilement, surtout « quand la bottine est juste à la jambe : on prétend qu'il vaut « mieux porter de grandes culottes de matelot, qui descendent « jusqu'aux talons ; lorsque le serpent y mord , il s'y fait des « plis quis'opposent à l'effort de la dent et des mâchoires ; « mais il peut être plus sûr de porter les unes et les autres. » « Kalm, Mém, de Suède, Collect. acad., t. XI, p. 95.
« Le serpen: à sonnette n'est nulle part si commun qu'au « Paraguay. On y observe que lorsque ses gencives sont trop « pleines de venin, il souffre beaucoup; que, pour s'en dé- . « charger, il attaque tout ce qu'il rencontre ; et que, par deux _ « crochets creux assez larges à leur racine, et terminés en « pointe, il insinue, dans la partie qu'il saisit, l'humeur qui « l'incommodait. L'effet de sa morsure, et de celie de plu- « sieurs autres serpents du même pays, est fort prompt; « quelquefois le sang sort en abondance par les yeux, les na- « rines,, les oreilles , les gencives et les jointures des ongles ; « mais les antidotes ne manquent point contre ce poison. On « y emploie surtout, avec succès, une pierre qu'on nomme ‘« Saint Paul, le bézoard et l'ail, qu'on applique sur la plaie « après l'avoir mäché; la tête de l'animal même et son foie, « qu'on mange pour purifier le sang, ne sont pas un remède « moins vanté; cependant le plus sûr est de commencer par «faire sur-le-champ une incision à la partie piquée, et d'y « appliquer du soufre; ce qui suffit même quelquefois pour la « guérison. » Hist. nat. du Pérou et des contrées voisines. Hit. gén, des Voy., éd. in-12, t, LIL, p, 419,
LE MILLET
Crotalus miliarius, Linn., Gmel., Lacep., Merr.
Ce serpent à sonnette a été observé dans la Caroline par MM. Garden et Catesby ; nous allons le décrire d'après un individu conservé dans le Cabinet du Roi. Le dessus de son corps est gris, avec trois rangs longitudinaux de taches noires; celles de la rangée du milieu sont rouges dans leur centre, et séparées l’une de l’autre par une tache rouge. Le dessus de ia tête est couvert de neuf écailles plus grandes que celles du dos, et disposées sur quatre rangs ; la mâchoire supérieure est garnie de deux crochets mobiles et très-allongés ; les écailles qui revêtent le dos sont ovales, et relevées par une arête. Le millet a ordinairement cent trente-deux grandes plaques sous le corps, et trente-deux sous la queue. L’individu qui fait partie de la collection du Roi a quinze pouces dix lignes de longueur totale, et sa queue est longue de vingt-deux lignes ; sa sonnette est composée de onze pièces, a une ligne de largeur dans son plus grand diamètre, et est séparée des grandes plaques par un rang de petites écailles.
LE DRYINAS?.
Crotalus Dryinas, Liun., Lacep., Merr.; Crot. immaculatus, Latr.; Crot. strepitans, Daud.
Presque tous les serpents à sonnette ont les mêmes habitudes naturelles ; nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit à l’article du boiquira , et nous nous contenterons de rapporter les traits principaux de la conformation du dryinas.
Ce dernier reptile est blanchâtre, avec quelques taches d’un jaune plus où moins clair; il a ordinairement cent soixante-cinq grandes plaques sous le corps , et trente sous la queue ; le dessus de sa tête présente deux grandes écailles, et celles qui garnissent son dos sont ovales et relevées par une arête. On le trouve en Amérique.
4 Le Millet, M. Daubenton, Encycl. méth, — Catesby, Ca-
rol. 2, tab. 42.
3 Le Serpent à sonnette, M. Daubenton, Encycl. méth.— Amœæn, academ. mus, prine., p.878, 24. — Caudisona Dryinas, 206. Caudisona orientalis, 207. Laur. Spec. med, — Séba, mus. 2, tab. 95, fig. 5, ettab. 96, fig r.
LE DURISSUS".
Crotalus atricaudatus, Merr.; GC. Durissus, Lacep., Daud.; C.Boïquira, Lacep.; G. atricauaus, Daud.; C. horridus, Shaw .
Ce serpent a le dessus du corps varié de blanc et de jaune , avec des taches rhomboïdales, noires et blanches dans leur centre. Le sommet de sa tête est couvert de six grandes écailles placées sur trois rangs; le dos est garni d'écailles ovales et relevées par une arête. L’individu que nous avons décrit, et que nous avons vu au Cabinet du Roi, n’avait qu'une pièce à sa sonnette, sa longueur totale était d’un pied cinq pouces six lignes, et celle de sa queue d'un pouce huit lignes. Il avait des crochets à venin longs de quatre lignes, et dent extrémité était percée par une fente d’une ligne de longueur; il paraissait que lorsque l’animal était en vie, il pouvait faire avancer au delà des lèvres les deux os de la mâchoire inférieure, qui n'étaient réunis que par des membranes , et que l’on voyait armés de dents tournées en arrière, et plus grandes vers le museau que vers le gosier *.
LE PISCIVORE*.
Coluber (Natrix) piscivorus, Merr.; Crotalus piseivorus, Lac.; Scytale piscivora, Latr., Daud. ; Coluber aquaticus, Shaw 5.
C'est Catesby qui a parle le premier de la conformation et des habitudes de ce serpent, que l’on trouve dans la Caroline, où il porte le nom de serpent à sonnette. Sa queue n'est cependant pas garnie de pièces mobiles et un peu sonores ; mais elle est terminée par une pointe de nature écailleuse, longue ordinairement d’un demi-pouce, et dure comme de la corne. Cette espèce d’arme a donné lieu à plusieurs fables. On a prétendu qu’elle était aussi dangereuse
‘ Le Teuthlaco. M. Daubenton, Encycl. méth.—Cr'otal. Durissus. Linn., amphibia Serp. — Caudisona Durissus, 204. Laur. Spec. med. — Séba, mus. 2, tab. 95, fig. 2, Teutlacotzouphi.
: Cette espèce n'est pas différente de celle du boiquira, décrite ci-avant, p. #16. D.
5 Le durissus a ordinairement cent soixante-douze grandes plaques sous le corps, et vingt et une sous la queue.
4 The Water Viper. Vipère d'eau. Catesby, Carol, 2, p. 45, pl. 45.
5 M. Cuvier ( Règne animal, t. 11, p. 79, nole ), remarque que rien ne prouve que ce serpent soit un Crotale et même que ce soit un serpent venimeux. Les dents, que Catesby figure, sont semblables à celles descouleuvres. D.
que les dents de l’animal , qu’elle pouvait également donner la mort, et que même, lorsqu’elle perçait le tronc d’un jeune arbre dont l'écorce était encore tendre, les fleurs se fanaient dans le même instant, la verdure se flétrissait, l'arbre se desséchait et mourait. Ea vérité , relativement aux propriétés du piscivore, est, suivant Catesby, que sa morsure peut être très-funeste. Sa tête est grosse, son cou menu, sa mâchoire supérieure armée de grands crochets mobiles. Ledessus de son corps, qui a quelquefois cinq ou six pieds de longueur, présente une couleur brune; le ventre et les côtés du cou sont noirs, avec des bandes jaunes, transversales et irrégulières. El est tresagile et très-adroit à prendre des poissons. On le voit souvent, pendant l'été, étendu autour des branches d’arbres qui pendent sur les rivières; il y saisit, avec rapidité, le moment de surprendre les oiseaux qui viennent se reposer sur l’arbre, ou les poissons qu’il aperçoit dans l'eau; il s’élance sur ces derniers, les poursuit en nageant et en plongeant avec beaucoup de vitesse, et en prend d’assez gros qu'il entraine sur le rivage, et qu’il y avale avec avidité; et voilà pourquoi nous l'avons nommé Püiscivore. Ïl se précipite aussi quelquefois du haut des branches, où il se suspend, sur la tête des hommes qu'il voit passer au-dessous de lui dans un bateau".
QUATRIÈME GENRE
SERPENTS
DONT LE DESSOUS DU CORPS ET DE LA QUEUE EST GARNI D’ÉCAILLES SEMBLABLES A CELLES DU DOS.
ct-€60 ce
ANGUIS
Les serpents de ce genre sont très-différents des autres, par leur conformation extérieure. Au lieu d’avoir au-dessous de leur corps de grandes plaques, faites en formes de bandes transversales, et une ou deux rangées de ces mêmes plaques au-dessons de leur queue, ils
4 Catesby, à l'endroit déjà cité.
SSSs.
, LR BOIOUIRA,.
ag mp. 6:
L Traviir del.
JC) RNA
Public par urne, Parts
DES SERPENTS
sont couverts partout de petites écailles semblables à celles que les couleuvres, les boa, les serpents à sonnette, et la plupart des autres reptiles ont au-dessus du dos. Les écailles de la rangée du milieu du dessous du corps et de la queue sont cependant , dans quelques anguis , un peu plus grandes que les autres; et c’est celles-là qu'il faut alors compter pour reconnaitre plus aisément l'espèce de l’animal, de même que l’on compte dans les boa et dans les couleuvres, les grandes pièces qui revêtent le dessous de leur corps. Ces grandes plaques, couchées les unes sous les autres sous le ventre et la queue des couleuvres et des boa, se redressent contre le terrain lorsque ces serpents veulent aller en arrière, et leur opposent alors une résistance plus ou moins forte; aussi les anguis, qui n’ont point de ces grandes pièces peuventils exécuter des mouvements en tous sens avec plus de facilité que la plupart des autres reptiles; et c’est ce qui leur a fait attribuer, par des
voyageurs, le nom d’Amphisbène ou de double !
marcheur ! ; mais cette dénomination nous parait devoir mieux convenir au genre des serpents à anneaux auxquels, en effet, M. Linnée l'a attachée exclusivement.
Comme la plupart des expressions exagérées ont produit assez souvent des erreurs grossières ou des contes ridicules, on n’a pas dit uniquement que les anguis pouvaient se mouvoir en arrière presque aussi aisément qu’en avant; on a prétendu encore qu'ils pouvaient se conduire et courir pendant longtemps , dans les deux sens , avec une égale facilité; qu’ils avaient des yeux à chaque extrémité du corps, pour discerner leur route en avant et en arrière; qu’ils y avaient même une tête complète; qu'on s exposait aux mêmes dangers , en les saisissant par l’un ou l’autre bout; qu'ils étaient très à craindre pour les petits animaux dont ils se nourrissaient, parce que jamais le sommeil ne les empêchait de s’apercevoir du voisinage de leur proie; que pendant qu’une tête dormait, l’autre veillait, etc. Mais c’est assez rapporter des opinions que l'on ne doit pas craindre de voir se répandre , et que par conséquent on n’a pas be- . soin de combattre. Nous devons même convenir que la conformation des anguis est une des plus propres à faire naître ces erreurs ; leur queue est, en effet, très-grosse en comparaison du
+ Plusieurs anguis ont été envoyés d'Amérique ou d'ailleurs, au Cabine! du Roi, sous le nom d'Amphisbène.
corps , et son extrémité arrondie ressemble d'autant plus à une tête, même lorsqu'on la considère à une petite distance, que les diverses taches, qui varient ordinairement sa couleur, sont disposées de manière à représenter des yeux, des narines et une bouche. D'ailleurs les yeux des anguis étant très-petits, on a de la peine à les distinguer à l'endroit où ils sont réellement, et on peut plus facilement être trompé par leur apparence. C’est cette petitesse des yeux des anguis qui les a fait nommer serpents aveugles par plusieurs voyageurs ; mais cette dénomination, qui, à la rigueur, ne convient à aucun serpent, ne doit pas être du moins appliquée aux Anguis, ni aux Amphisbènes ou Serpents à anneaux; nous ne l’emploierons que pour désigner les dimensions encore plus petites des yeux des serpents que M. Linnée à nommés Cœcilia, et que nous nommons d’après lui Cæciles.
L'ORVET
Anguis fragilis, Merr., Linn., Cuv., Latr., Daud.
Ce serpent est très-commun en beaucoup de pays. I se trouve dans presque toutes les contrées de l’ancien continent depuis la Suède jusqu’au cap de Bonne-Espérance. Il ressemble beaucoup à un quadrupède ovipare dont nous avons déjà indiqué les rapports avec les Anguis, et auquel nous avons conservé le nom de Seps; il n’en diffère même en quelque sorte à l'extérieur, que parce qu’il n’a pas les quatre petites pattes dont le seps est pourvu; aussi ses habitudes sont-elles d'autant plus analogues à celles de ce lézard, que le seps ayant les pattes extrêmement courtes, rampe plutôt qu’il ne marche , et s’avance par un mécanisme assez semblable à celui que les anguis emploient pour changer de place.
La partie supérieure de la tête est couverte de neuf écailles disposées sur quatre rangs, mais différemment que sur la plupart des cou-
4 Couleuvre commune, en Picardie et dans plusieurs autres provinces de France. — Serpent de verre. — Anvoye. — Orvet. M. Daubenton, Encycl. méth. — Aldr. Serp.245. Cæcilia vulgaris. — Imperat. nat. 516. Cœcilia Gesneri. -- Raï, quae drup. 289. Cæœcilia Typhlus. — Anguis fragilis. 125, tab. 5, fig. 2. Laur. Spec. med. — Typhlops, Cæœcilia, a Blind TForm. Scotia illustrata, autore Roberto Sibbaldo.— Anguis Fragilis, Blind Worm. Zoo'o3ie Britannique, t. EE, p, 55, pl. 25, no 15. — Anguis fragilis. Wulf, Ichthyologia cum amphibiis regni Borussici, — Orvel. Dict d'Iist. nat., par M. Valinont de Bomare,
leuvres. Le premier rang présente une écaille , le second deux , et les deux autres en offrent chacun trois. Les écailles qui garnissent le dessus et le dessous de son corps sont trèspetites, plates, hexagones, brillantes, bordées d’une couleur blanchâtre, et rousses dans leur milieu; ce qui produit un grand nombre de très-petites taches sur tout le corps de l’animal. Deux taches plus grandes paraissent, l’une audessus du museau, et l’autre sur le derrière de la tête, et il en part deux raies longitudinales , brunes ou noires, qui s'étendent jusqu’à la queue, ainsi que deux autres raies d’un brunchâtain qui partent des yeux. Le ventre est d’un brun très-foncé, et la gorge marbrée de blanc, de noir et de iaunâtre. Toutes ces couleurs peuvent varier suivant le pays, et peut-être suivant l’âge et le sexe. Mais ce qui peut servir beaucoup à distinguer l’orvet d’avec plusieurs autres anguis, c’est la longueur de sa queue qui égale et même surpasse quelquefois celle de son corps; l’ouverture de sa gueule s’étend jusqu’au delà des yeux; les deux os de la mâchoire inférieure ne sont pas séparés l’un de l’autre comme dans un grand nombre de serpents; et en cela l’orvet ressemble encore au seps et aux autres lézards. Ses dents sont courtes, menues, crochues et tournées vers le gosier, La langue est comme échancrée en croissant.
On a écrit que ses yeux étaient si petits, qu’on avait peine à les distinguer; cependant quoiqu'ils soient moins grands à proportion que ceux de beaucoup d’autres serpents , ils sont très-visibles, etd’ailleurs noirs et très-brillants'. Il ne parvient guère à plus de trois pieds de longueur. On a prétendu que sa morsure était très-dangereuse ?; mais il n’a point de crochets mobiles, et d’après cela seul on aurait dû supposer qu’il n’avait point de venin; d’ailleurs les expériences de M. Laurent l'ont mis hors de doute *. De quelque manière qu'on irrite cet animal, il ne mord point, mais se contracte avec force, et se roidit, dit M. Laurent, au point
1 Les écailles qui recouvrent ses lèvres ne sont pas plus grandes que celles qui revêtent son dos; aucunes de celles qui garnissent le dessous de son corps ne sont plus grandes que leurs voisines. 11 en a ordinairement cent trente-cinq rangs sous le corps, et autant sous la queue.
3 Scwenckfeld , dans son Histoire des Reptiles de la Silésie, a écrit que, dans cette province, on regardait l'orvet comme venimeux.
“M. Laurent, ouvrage déjà cité, p. 179. Les auteurs de la ‘Zoologie Britannique disent qu'en Angleterre l'orvet n'est point regardé comme dangereux.
d’avoir alors l’inflexibilité du bois. Ce naturaliste fut obligé d'ouvrir par force la bouche d’un orvet, et d’y introduire la peau d’un chien, que les dents de l’animal trop courtes et trop menues ne purent percer; de petits oiseaux employés à la même expérience, et blessés par le reptile, ne donnèrent aucun signe de venin : la chair nue d’un pigeon fut aussi mise sous les dents de l’orvet qui la tint serrée pendant longtemps, et la pénétra de la liqueur qui était dans sa bouche; le pigeon fut bientôt guéri de sa blessure, sans donner aucun indice de poison. $
Lorsque la crainte ou la colère contraignent l’orvet à tendre ainsi tous ses muscles, et à roidir son corps, il n’est pas surprenant qu’on puisse aisément en le frappant avec un bâton, ou même une simple baguette, le diviser et le casser, pour ainsi dire, en plusieurs petites parties. Sa fragilité tient à cet état de roideur et de contraction, ainsi que l’a pensé M. Laurent qui à très-bien observé cet animal, et elle est d’autant moins surprenante que ses vertèbres sont très-cassantes par leur nature, comme celles de presque tous les petits serpents, et des petits lézards, et que ses muscles sont composés de fibres qui peuvent aisément se séparer. C’est cette propriété de l’orvet qui l’a fait appeler par M. Linnée Anguis fragile , et qui l’a fait nommer par d’autres auteurs Serpent de verre.
On vient de voir que l’orvet se trouve en Suède : il habite aussi l’Écosse ! ; et, d’après cela, il paraît qu’il ne craint pas le froid autant que la plupart des serpents, quoiqu'il soit en assez grand nombre dans la plupart des contrées tempérées et même chaudes de l’Europe ; il a pour ennemis ceux des autres serpents , et particulièrement les cicognes ? qui en font leur proie d'autant plus aisément, qu’il ne peut leur opposer ni venin, ni force, ni même un volume considérable.
Il s’accouple comme les autres reptiles; le mâle et la femelle s’entortillent l’un autour de l’autre, se serrent étroitement par plusieurs contours et pendant un temps assez long. On a vu des orvets demeurer ainsi réunis pendant plus d’une heure *. Les petits serpents de cette
* Sibbald, à l'endroit déjà cité,
1 Schwenckfeld, Histoire des Reptiles de la Silésie.
5 Notes manuscrites Conmuniquées par M..de Sept-Fontaines,
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espece n’éclosent pas hors du ventre de leur mère, comme la plupart des couleuvres non venimeuses:; mais ils viennent au jour tout formés !. Un très-bon observateur ? ayant ouvert deux femelles, trouva dix serpenteaux dans une qui était longue de treize pouces , et sept dans l’autre qui n’avait qu’un pied de longueur. Ces petits serpents étaient parfaitement formés. Hs ne différaient de leur mère que par leur grandeur, et par leurs couleurs qui étaient plus faibles; les plus grands avaient vingt et une lignes, et les plus petits dix-huit lignes de longueur. Le temps de la portée des orvets est au moins d’un mois, et M. de Sept-Fontaines, que nous venons de citer, s’en est assuré en gardant chez lui une femelle qui ne mit bas qu’un mois après avoir été prise : elle ne parut pas grossir pendant sa captivité ?.
C’est ordinairement après les premiers jours de juillet, que l’orvet paraît revêtu d’une peau nouvelle dans les provinces septentrionales de France. Son dépouillement s’opère comme celui des couleuvres “; il quitte sa vieille peau d’autant plus facilement, qu’il trouve à sa portée plus de corps contre lesquels il peut se frotter ; il arrive seulement quelquefois que la vieille peau ne se retourne que jusqu’à l’endroit de l’anus, et qu’alors la queue sort de l'enveloppe desséchée qui la recouvrait, comme une lame - d'épée sort de son fourreau 5.
L’orvet se nourrit de vers, de scarabées, de grenouilles, de petits rats, et même de crapauds ; il les avale le plus souvent sans les mâcher ; aussi arrive-t-il quelquefois que de petits vers viennent jusqu’à son estomac , pleins encore de vie, et sans avoir reçu aucune blessure. M. de Sept-Fontaines a trouvé dans le corps d’un jeune orvet, un lombric ou ver de terre long de six pouces, et de la grosseur d’un tuyau de plume; le ver était encore en vie, et s’enfuit en rampant.
Malgré leur avidité naturelle, les orvets peuvent demeurer un très-grand nombre de jours sans manger, ainsi que les autres serpents, et
M. de Sept-Fontaines en a eu chez lui qui se sont
laissés mourir au bout de plus de cinquante
: Rai, à l'endroit déjà cité; et notes manuscrites de M. de Sept-Fontaines.
2 M. de Sept-Fontaines.
5 Lettre de M. de Sept-Fontaines à M. le comte de Lacépède, du 7 décembre.1788.
4 Voyez l'article de la Couleuvre d'Esculape.
# Notes manuscrites de M. de Sept-Fontaines.
cd
jours, plutôt que de toucher à la nourriture qu'on avait mise auprès d’eux, et qu’ils auraient dévorée avec précipitation s’ils avaient été en liberté.
L’orvet habite ordinairement sous terre dans des trous qu'il creuse ou qu'il agrandit avec son museau; mais comme il a besoin de respirer l'air extérieur, il quitte souvent sa retraite, L'hiver même, il perce quelquefois la neige qui couvre les campagnes, et élève son museau audessus de sa surface, la température assez douce des trous souterrains qu’il choisit pour asile l’empêchant ordinairement de s’engourdir complétement pendant le froid. Lorsque les chaleurs sont revenues, il passe une grande partie du jour hors de sa retraite; mais le plus souvent, il s'en éloigne peu, et se tient toujours à portée de s’y mettre en süreté.
Il se dresse fréquemment sur sa queue qu'il roule en spirale; et qui lui sert de point d’appui ; et il demeure quelquefois longtemps dans cette situation. Ses mouvements sont rapides , mais moins que ceux de la couleuvre à collier. Il ne répand pas communément d’odeur désagréable ‘.
L'ÉRIX
Anguis Eryx, Linn., Merr.; Anguis fragilis, Linn., Cuy. 5.
Cet anguis a beaucoup de rapports avec l’orvet, dont il n'est peut-être qu’une variété. II a le dessus du corps d’un roux cendré avec trois raies noires très-étroites qui s'étendent depuis le derrière de la tête jusqu’à l’extrémité de la queue. Ses yeux sont à peine visibles. II a la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure. Ses dents sont assez longues relativement à sa grandeur, égales, et un peu courbées vers le gosier. Ses écailles sont arrondies, un peu convexes, luisantes et unies. Sa queue est un peu plus longue que le reste du corps. Il a cent vingt-six rangs d’écailles au-dessous du corps, et cent trente-six au-dessous de la queue;
{ Personne n’a mieux étudié les habitudes de l'orvet que M. de Sept-Fontaines, à qui nous devons la connaissance de la plupart des détails que nous venons de rapporter.
2 Aberdeen, dans plusieurs endroits de l'Angleterre, parce qu'on le trouve dans l’Aberdeen Shire.—Éryx. M. Daubenton, Encycl. méth. — Gronov. mus. 2, p. 55, n° 9.
5 M. Cuvier dit que l'Anguis Eryx de Linnée , décrit dans cet article, n'est qu'un jeune orvet commun , où les lignes dorsales sont encore bien marquées. D.
or le trouve en Europe, particulièrement en Angleterre ; et il habite aussi plusieurs contrées de l'Amérique.
LA PEINTADE !.
Acontias Meleagris, Merr.; Anguis Meleagris, Linn., Schn. ; Eryx Meleagris, Daud.
Nous conservons ce nom à un anguis qui se
trouve dans les Indes ; il a cent soixante-cinq rangs d’écailles sous le corps, trente-deux sous la queue, et le dessus du corps verdâtre avec plusieurs rangées longitudinales de points noirs ou bruns.
Il nous semble qu’on doit regarder comme une variété de cette espèce, un anguis que M. Pallas a observé sur les bords de la mer Caspienne, et qui a à peu près la longueur d’un pied; la grosseur du petit doigt; cent soixantedix rangs d’écailles sous le corps; trente-deux rangs sous la queue; la tête grise tachetée de noir; le corps noir pointilié de gris sur le dos, et de blanchâtre sur les côtés ; la queue longue de deux pouces et variée de blanc *.
LE ROULEAU
Tortrix Scytale, Merr.; Anguis Scytale, Linn., Laur., Latr., Daud. ; Anguis corallina et cærulea, Laur. {.
Cet anguis se trouve dans les deux continents. Ilest très-commun en Amérique, ainsi que dans les grandes Indes; mais c'est toujours dans les pays chauds qu’on le rencontre. Sa tête un peu convexe par-dessus et concave en dessous , est à peine distinguée du reste du corps par trois écailles plus grandes que les autres qui la couvrent. Ses dents sont assez nombreuses, et comme elles sont toutes égales, et qu’il n’a pas de crochets mobiles , l'on doit présumer qu’il n’est point venimeux. Le corps et la queue sont garnis par-dessus et par - dessous d’écailles blanches bordées de roux *, et tout le corps est
{ La Peintade. M. Daubenton , Encycl. méth. — Anguis Meleagris, 124, Laur. Spec. med. — Séba, mus. 2, tab. 21, fig. 4.
2 Anguis miliaris. Voyage de M. Pallas dans différentes provinces de l'empire de Russie, suppl., t. II.
8 Le Rouleau. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. tab. 6, fig. 2. — Gronovius, mus. 2, n° 4. Anguis. — Séba, mus. 2, tab. 2, fig. 4, 2, 5, 4; lab. 7, fig. 4, et tab, 20, fig. 5.
4 Selon M. Merrem, cette espèce est la même que le Rouge, décrit ci après. D.
5 Le Rouleau a deux cent quarante rangs d'écailles sous Ie corps, et treize rangs sous la queue.
varié par des bandes transversales qui, en for. mant des anneaux de couleur, gardent leur parallélisme ou se réunissent avec plus ou moins de régularité. L’on ne sait pas précisément à quelle grandeur peut parvenir le serpent rouleau; mais d’après les divers individus qui ont été décrits par les naturalistes, et ceux qui sont conservés au Cabinet du Roi, nous présumons qu’elle n’est jamais très-considérable, que le diamètre de cet anguis n’est ordinairement que d’un demi-pouce, et que sa longueur n’excède guère deux ou trois pieds !.
Il se nourrit de vers, d'insectes, et surtout de fourmis, et voilà tout ce que l'on connaît des habitudes de ce serpent,
LE COLUBRIN *.
Tortrix colubrina, Merr.; Anguis colubrina, Hasselq., Linn., Schn. ; Eryx colubrinus, Daud.
M. Hasselquist à fait connaître cet anguis que l'on trouve en Égypte : ce serpent a le corps varié d’une manière très-agréable, de brun et d’une couleur pâle; on a compté cent quatre-vingts rangs d’écailles sous sen corps, et dix-huit sous sa queue.
LE TRAIT
Toztrix Jaculus, Merr.; Anguis Jaculus, Linn., Schn., Latr.; Eryx Jaculus, Daud.
Cet anguis habite en Égypte, ainsi que le colubrin, et c’est aussi M. Hasselquist qui l’a fait connaître. Ce serpent a cent quatre-vingt-six rangs d'écailles sous le corps, et vingt-trois sous la queue. Celles qui garnissent son ventre sont un peu plus larges que celles qui recouvrent son dos. :
LE CORNU
Eryx Gerasles, Daud.; Anguis Cerastes, Hasselq., Lino., Schn., Lacep., Latr. 5.
Cet anguis a beaucoup de rapports avec la
1 Sa queue est très-courte en proportion du corps, dont {a longueur est le plus souveut trente fois plus considérable que celle de la queue.
3 Le Colubrin. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Le Trait. M. Daubenton, Encycl. méth. — Hasselquist, it,
4 Le Cornu. M. Daubenton, Eucycl, rnéth, 5 Cette espèce, dont l'existence n'est pas encore sulfisain-
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couteuvre cérasle; il a, comme ce dernier reptile, deux espèces de cornes sur la tête; mais nous avons vu que, dans le céraste, ces éminences tiennent à la peau, et sont de nature - écailleuse , au lieu que, dans le cornu , ce sont deux dents qui percent la lèvre supérieure, et ressemblent à deux petites cornes. On trouve cet anguis en Égypte, où il a été observé par M. Hasselquist, et où vit aussi le céraste. Le cornu à deux cents rangs d’écailles sous le ventre, et quinze sous la queue.
LE MIGUEL
Tortrix maculata, Merr.; Anguis maculata, Linn., Laur., Daud,; Anguis decussata et À. tessellata, Laur.
Tel est le nom que l’on donne à cet anguis dans le Paraguay , et dans plusieurs autres contrées de l'Amérique méridionale. Les écailles qui le couvrent sont brillantes et unies. Le dessus de son corps est jaune, et présente une et quelquefois trois raies longitudinales brunes avec des bandes transversales très-étroites, et de la même couleur. Le miguel a deux cents rangs d’écailles sous le ventre, et douze sous la queue ; on voit neuf grandes écailles sur la partie supérieure de sa tête. Un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi, a un pied de longueur totale, et sa queue est longue de trois lignes.
LE RÉSEAU
Tortrix reliculata, Merr.; Anguis reticulata, Linn., Latr., Daud.
Cet anguis a les écailles qui garnissent le dessus de son corps brunes et blanches dans leur centre, ce qui le fait paraître comme couvert d’un réseau brun. On le trouve en Amérique. Il a cent soixante-dix-sept rangs d’écailles sous le ventre, et trente-sept sous la queue ; le dessus de sa tête est revêtu de grandes écailles.
ment constatée, n'a été men‘ionné ni par M. Cuvier, ni par M. Merrem. D, 4 Le Miguel. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. 4, p. 21, tab. 21, fig. 5. — Gronov. mus. 2, p. 55, n° 5. — Miguel. Dict. d Hist. nat., par M. Valmont de Bomare, — Séba, mus. 2, tab. 400, fig. 2.
2 Le Réseau. M. Daubenton, Encycl méth. — Anguis reticulata. 28. Laur. Spec. med. — Gronov. mus.2, p. 54, n°7. Scheuchzer, Physic. sacr, 747, 4,
LE JAUNE ET BRUN
Hyalinus ventralis, Merr.; Anguis ventralis, Lion, Latr.; Chamæsaura ventralis, Schn.
. Cet anguis se trouve en grand nombre dans les bois de la Caroline et de la Virginie, où il a été observé par MM. Catesby et Garden , et où on ne le regarde pas comme dangereux. Il parait moins sensible au froid que les autres serpents des mêmes pays, puisqu'il se montre beaucoup plus tôt au printemps ; il est, pour ainsi dire , aussi fragile que l’orvet; les fibres qui composent ses muscles peuvent se séparer très-aisément; pour peu qu’on le frappe, il se partage comme l’orvet en plusieurs portions, et il a été appelé Serpent de verre , de même que ce reptile. Sa longueur n’excède guère dix-huit pouces ; et sa queue est trois fois aussi longue que son corps. Son ventre est jaune, et parait comme réuni au reste du corps par une suture. Le dos est d’un vert mêlé de brun, avec un grand nombre de très-petites taches jaunes arrangées très-régulièrement. La description de M. Linnée semble indiquer que les écailles qui garnissent le dessus du corps sont relevées par une arête. La langue est échancrée par le bout, à peu près comme celle de l’orvet. Le.jaune et brun a cent vingt-sept rangs d’écailles sous le corps, et deux cent vingt-trois sous la queue.
LA QUEUE-LANCÉOLÉE
Pelamis fasciatus, Daud., Merr.; Anguis laticauda, Lion., Gmel. ; Hydrus fasciatus, Scho.; Hydrophis laticauda, Latr.
Cet anguis diffère de ceux que nous venons de décrire par la forme de sa queue, qui est comprimée par les côtés; cette partie se termine d’ailleurs en pointe; elle est, ainsi que le dos, d’une couleur pâle avec des bandes transversales brunes, et cinquante rangs d’écailles en garnissent le dessous. On compte deux cents rangs d’écailles sous le corps. La queue-lancéolée se trouve à Surinam. Il se pourrait qu’on dût rapporter à cette espèce le serpent à queue aplatie va par M. Banks près des côtes de la Nouvelle-Hollande, de la Nouvelle-Guinée et
4 Le Serpent de verre. M. Daubenton, Encycl. méth.—T'he Glass Snake. Serpent de verre. Catesby, Hist. nat. de la Ca-
roline, t. If, p.59, pl. 59.
2 La Queue-lancéolée. M. Daubenton, Encycl. méth.—Mus
Ad. fr. 2, p. 48. — Laticauda imbricata. 241. Laur, Spec, med.
de la Chine, nageant et plongeant avec facilité pendant les temps calmes, et décrit par M. Vosmaér ‘.
LE ROUGE
Tortrix Scytale, Merr.; Anguis Scytale, Linn., Laur., Latr., Daud.; Anguis corallina et A. cærulea, Laur. ?. Cet anguis a été envoyé de Cayenne au Cabinet du Roi, par M. de Laborde; les écailles du dos sont d’un beau rouge , ce qui lui a fait donner le nom de Serpent de corail par les habitants de la Guyane ; mais nous n’avons pas cru devoir lui conserver cette dénomination , de peur qu’on ne le confondit avec la couleuvre le Corallin, dont nous avons parlé. Le dessous de son corps est d’un rouge plus clair ; toutes ses écailles sont hexagones et bordées de blanc; et il est d’ailleurs distingué des autres anguis par des bandes transversales noirâtres qui s’étendent non-seulement sur le dessus, mais encore sur le dessous du corps. Lorsque ce serpent est en vie, ses couleurs sont très-éclatantes; mais autant son aspect est agréable, autant il faut fuir son approche. Sa morsure est venimeuse et très-dangereuse, suivant M. de Laborde : il porte le nom de vipère à la Guyane , et ce qui prouve que ce nom doit lui appartenir, c’est que l’on a reçu au Cabinet du Roi, avec l'individu que nous décrivons, deux serpenteaux de la même espèce sortis tout formés du ventre de leur mère,
Le rouge a, ainsi que d’autres anguis, la rangée du milieu du dessous du corps et de la queue composée d’écailles un peu plus grandes que leurs voisines. Nous avons compté dans cette rangée deux cent quarante pièces au-dessous du corps , et douze seulement au-dessous de la queue, qui est très-courte *.
Il parait que c’est le même animal que celui dont le P. Gumilla a parlé sous le nom de Serpent coral, dans son Histoire naturelle de l’'Orenoque , et pour lequel nous renvoyons à Ja note suivante À.
1 On pent consulter, à cesujet, l’article du Serpent à large queue, dans le Dict. d Hist natur., par M. Valmont de Bomare.
2 M. Merrem considère ce serpent comme ne différant pas spécifiquement du Rouleau, qui estdécrit ci-avant, p. 428. D.
$L'individn envoyé au Cabinet du Roi avait un pied six pouces de longueur totale, et sa queue était longue de six ligne.
#4, Je ne puis passer sous silence le serpent Coral, qu'on
LE LONG-NEZ
Typhlops rostralis, Merr.; Anguis rostralis, WVeigel, Latr., Daud.; À. nasulus, Gmel., Lacep.
C’est M. Weigel, naturaliste allemand , qui a fait connaître cette espèce d’anguis, remarquable par l’allongement de son museau. Ce prolongement est très-sensible, la lèvre de dessous étant beaucoup moins avancée que la supérieure, contre le bord inférieur de laquelle elle s'applique, et la bouche étant par là un peu située au-dessous du museau. La longueur totale de l'individu décrit par M. Weigel était à peu près d’un pied; une pointe dure terminait la queue; la couleur du dessus du corps de cet anguis était d’un noir plus ou moins tirant sur le verdâtre; on voyait une tache jaune sur le bout du museau, et à l'extrémité de la queue, sur laquelle on remarquait deux bandes obliques de la même couleur, qui était aussi celle du ventre, et s’étendait même dans certains endroits sur les côtés du corps. Ce serpent avait deux cent dix-huit rangs d’écailles sous le corps,
« tremélée de taches noires, grises, blanches et jaunes.Ce ser- « pent supporte également tous les climats, ce qui n'empêche « pas que ses couleurs ne se ressentent de leur variété; mais « son venin conserve toujours la même force, et iln'yena « point, si l'on en excepte la couleuvre Macaurel, dont la « morsure soit plus dangereuse, Parlons maintenant des re- « médes qu'on a trouvés contre la morsure de ces reptiles... « Ou peut se servir de la feuille de tabac, qui est un remède « efficace contre la morsure des couleuvres, quelle qu'en s0 « l'espèce; il suffit d'en mâcher une certaine quantité, d'en « avaler une partie, et d'appliquer l’autre sur la plaie pen- « dant trois ou quatre jours, pour n'avoir rien à craindre. « J'en ai fait l'essai plusieurs fois sur des malades, et même « sur des couleuvres: après les avoir étourdies d’un coup de « bâton, je leur ai saisi la tête avec une petite fourche, et leur « ayant fait ouvrir la bouche en la pressant, j'ai mis dedans « du tabac mâché, et aussitôt elles ont été saisies d'un trem- « blement général, qui n'a fini qu'avec leur vie; la couleuvre « étant restée froide et roide conime un bâton.
« Un troisième remède dont on peut se servir, c'est la « pierre orientale; elle n'est autre chose qu'un morceau de « corne de cerf qu'un fait calciner jusqu'à ce qu'il ait pris la « couleur du charbon, il s'attache de lni-même à la plaie, et a attire tout le venin qui est dedans, mais il en faut quelque- « fois plus de six morceaux, et le plus sûr est de mächer du ta- « bacen même temps.
« Lorsque l'endroit le permet, on applique sur la plaie « quatre ventouses sèches dont la première dispose les chairs, « la seconde attire une liqueur jaune, la troisième une pa- «reille liqueur teinte de sang, et la quatrième le sang tout « pur; après quoi il ne reste plus de venin dans la plaie.
« Voici un cinquième remède dont on a éprouvé l'effet : it « consiste en une bonne quantité d’eau-de- vie, dans laquelie « on a délayé de la poudre à canon, et à la troisième dose le « venin perd toute son activité... » Hist. nat. de l'Orenoque, trad. franc., Lyon, 1758, t. II, p. 89 ets.
! Anguisrostratus, Languasige, Schuppenschlange, C. 7. Weigel. Mém. des Curieux de la Nature de Berlin, t. HE,
« nomme ainsi à cause de sa couleur incarnate, qui est en- | p. 190.
DES SERPENTS
et douze sous la queue; il avait été apporté de Surinam.
LA PLATURE :.
Pelamis bicolor, Daud., Merr.; Anguis platuros, Gmel.; Hydrus bicolor; Schn.; Hydrophis platura, Latr.
Ce serpent a beaucoup de ressemblance avec la queue-lancéolée ; il à , comme ce dernier anguis, la queue comprimée et aplatie par les côtés ; mais celle de la queue-lancéolée se termine en pointe , au lieu que la queue de la plature a son extrémité arrondie. M. Linnée a fait connaître cette espèce de serpent, dont un individu faisait partie de la collection de M. Ziervogel, apothicaire à Copenhague.
La tête de la plature est allongée ; ses mäâchoires sont sans dents: cet anguis a un pied et demi delongueur totale, et deux pouces depuis l'anus jusqu’à l’extrémité de la queue ; le dessus de son corps est noir, le dessous blane, et la queue variée de blanc et de noir; les écailles qui recouvrent ce serpent sont arrondies , ne se - recouvrent pas les unes les autres, et sont si petites qu’on ne peut pas les compter.
LE LOMBRIC
Typhlops vermicularis, Merr. ; Anguis lumbricalis, Lacep., Daud.
Un des caractères auxquels on fait le plus d’at- J
tention lorsqu'on examine le lombric, c’est la proportion générale de son corps, moins gros vers la tête qu’à l'extrémité opposée, de telle sorte que, sion ne considérait pas la position des écailles de cet anguis, on serait tenté de prendre le bout de sa queue pour sa tête, d’autant plus que cette dernière partie n’est pas plus grosse que l’extrémité du corps à laquelle elle tient, et que les yeux ne sont que de petits points noirs très-peu sensibles, et recouverts par une membrane ainsi que ceux des amphisbènes. Le museau du lombric est très-arrondi et percé de deux petits trous presque invisibles, qui tiennent lieu de narinés à l'animal , maïs il . * LaQueue-plate. M. Daubenton, Encycl. méth. — Anguis
platura. Linn., amphih. Serpent.
2 Anilios, dans l'île de Chypre. — Serpent d'Oreille, dans l'Inde. — Le Lombric. M. Daubenton, Encycl. méth. — 4nguis lumbricalis. Lion.,.amphib. Serp. — Anguis lumbricalis, 144. Laur, Sp:c. med. — Gronov. mus. 2, p. 32, n° 5.
— Browne, Jam. 460, tab. 4%, fig. 4. Amphisbæna prima subargentea.— Séba, mus, 4, tab. 86, fig. 2.
45) ne présente d’ailleurs aucune ouverture pour la gueule. Ce n’est qu’au-dessous du museau et à une petite distance de cette extrémité qu’on aperçoit une petite bouche dont les lèvres n’ont que deux lignes de tour, dans le plus grand individu des lombrics conservés au Cabinet du Roi. La mâchoire inférieure, plus courte que celle de dessus, s’applique siexactement contre cette mâchoire supérieure, qu’il faut beaucoup d’atlention pour reconnaître la place de la bouche lorsqu'elle est fermée. Nous n’avons pu voir des dents dans aucun des lombrics que nous avons examinés !, mais nous avons remarqué dans tous une petite langue appliquée et comme collée contre la mâchoire supérieurez
Le corps entier du lombric est presque cylindrique , excepté à l’endroit de la tête qui est un peu aplati par-dessus et par-dessous. Ce serpent est entièrement recouvert de très-petites écailles très-unies et très-luisantes , placées les unes au-dessus des autres comme les ardoises sur les toits, toutes de même forme et de même grandeur, tant sur le ventre que sur la queue et sur le dos, et présentant partout une couleur uniforme d’un blane livide, de telle sorte que le dessous du corps n’est distingué du dessus, ni par la forme, ni par la position, ni par la couleur des écailles. Le museau est couvert par-dessus de trois écailles un peu plus grandes que celles du dos, et placées à côté l’une de l'autre; et trois écailles semblables en revétent le dessous au-devant de l’ouverture de la bouche.
L’anus est situé très-près de l’extrémité du corps dont il n’est éloigné que d’une ligne et demie dans un des individus que nous avons décrits. Cette ouverture, faite en forme de fente très-étroite, n'avait, dans cet individu , qu’une demi-ligne de longueur, et ne pouvait être aperçue que lorsqu'on pliait le corps de l’animal du côté opposé à celui où était l'anus. La trèscourte queue du lombric est terminée par une écaille pointue et dure ; la manière dont nous l'avons vue repliée dans plusieurs anguis de
cette espèce, et la force avec laquelle elle était
roidie , ainsi que le réste du corps, prouvent la facilité avec laquelle le lombric peut se tourner et se plier en différents sens.
4 Le lombric était regardé, à la Jamaïque, comme venimeux ; mais Browne dit qu'il n'a jamais pu constater l'existence du venin de ce reptile. Hist. nat. de la Jamaïque, Lond,, 1756, p. 460.
Nous ignorons jusqu’à quelle grandeur les ; Non-seulement ils n'ont point de plaques sous lombries peuvent parvenir. Le plus grand de | le corps ni sous la queue ; mais les écailles qui
ceux que nous avons vus, avait huft pouces onze lignes de longueur, et deux lignes de diamètre dans l’endroit le plus gros du corps. Il avait été apporté de l’île de Chypre sous le nom d’Anilios, mais ce n’est pas seulement dans cette île qu’il habite ; on le trouve aussi aux grandes Indes , d’où on a envoyé au Cabinet du Roi un très-petit serpent long de quatre pouces neuf lignes, et n'ayant pas une ligne de diamètre , mais qui d'ailleurs est entièrement semblable au lombric, et qui évidemment est un jeune animal de la même espèce. Il est arrivé sous le nom de Serpent d’oreille ; nous ne savons pas ce qui peut avoir donné lieu à cette dénomination.
La conformation du lombrie, la grande facilité qu'il a de se replier plusieurs fois sur luimême, et celle avec laquelle il peut s’insinuer dans les plus petites cavites, doivent donner à sa manière de vivre beaucoup de ressemblance avec celle de l’orvet dont il se rapproche à beaucoup d’égards , ainsi qu'avec celles de plusieurs vers proprement dits que l’espèce du lombrie lie, pour ainsi dire, à l’ordre des serpents par de nouveaux rapports , et particulièrement par la petitesse de son anus , ainsi que par la position de sa bouche.
CINQUIÈME GENRE
SERPENTS
DONT LE CORPS ET LA QUEUE SONT ENTOURÉS D'ANNEAUX ÉCAILLEUX
AMPHISBÈNES.
L'ENFUMÉ t.
Amphisbæna fuliginosa, Linn., Gm:1l., Latr,, Daud., Merr.; A. vulgaris, À varia, À magnifica et À. flaya, Laur., Gmel.
Ilest très-facile de distinguer les amphisbènes de tous les serpents dont nous avons déjà parlé.
4 Jbijara , par les Brasiliens. — Body. — Cega, Cobre Vega, et Cobra de las Cabecas, parles Portugais. — L'Enfamé. M. Daubenton, Encycl. méth. — Gronov. mus. 2, p. 1. Amphisbæna.— Rai, quadrup. 289. — Trasgobane. M. Valmont de Bomare.— Séba, mus. 4, tab. 88, fig. 5; mus. 2, tab. 1, fig. 7; tab. 18, fig. 2; tab. 22, fig. 5: tab. 75, fig. 4, et tab. 100, fig, 5.
les revêtent sont presque carrées, plus ou moins régulières , disposées transversalement et réunies l’une à côté de l’autre de manière à former des anneaux entiers, qui environnent l’animal. Le dessus et le dessous du corps et de la queue se ressemblent si fort dans les amphisbènes, que, lorsque leur tête et leur anus sont cachés, l’on ne peut savoir s’ils sont dans leur position naturelle ou renversés sur le dos. On pourrait même dire que , sans la position de leur tête et celle de leur colonne vertébrale plus voisine du dessus que du dessous du corps, ïls trouveraient un point d'appui aussi avantageux dans la portion supérieure de ces anneaux que dans l'inférieure, et qu’ils pourraient également s’avancer en rampant sur leur dos et sur leur ventre. Mais s’ils sont privés de cette double manière de marcher, par la situation de leur tête et par celle de leur colonne vertébrale, cette forme d’anneaux, également construits au-dessus et au-dessous de leur corps, leur donne une grande facilité pour se retourner, se replier en différents sens comme les vers, et exécuter divers mouvements interdits aux autres serpents. Trouvant d’ailleurs dans ces anneaux la même résistance, soit qu’ils avancent ou qu’ils reculent , ils peuvent ramper presque avec une égale vitesse en avant et en arrière; et de là vient le nom de Double-Marcheurs ou d’Amphisbènes qui leur a été donné. Ayant la queue très-grosse et terminée par un bout arrondi, portant souvent en arrière cette extrémité grosse et obtuse, et lui faisant faire des mouvements que la tête seule exécute communément dans beaucoup d’autres reptiles, il n’est pas surprenant que leur manière de se mouvoir ait donné lieu à une erreur semblable à celle que les anguis ont fait naître. On à cru qu’ils avaient deux têtes non pas placées à côté l’une de l’autre, comme dans certains serpents monstrueux, mais la première à une extrémité du corps et la seconde à l’autre. On ne s'est pas même contenté d’admettre cette conformation extraordinaire; on à imaginé des fables absurdes que nous n’avons pas besoin de réfuter. On à cru et écrit très-sérieusement que lorsqu'on coupe un amphisbène en deux par le milieu du corps, les deux têtes se cherchent mutuellement; que lorsqu'elles se sont rencontrées , elles se rejoignent par les extrémités
DES SERPENTS
qui ont été coupées , le sang servant de glu pour les réunir; que si on les coupe en trois morceaux , chaque tête cherche le côté qui lui appartient, et que lorsqu'elle s’y est attachée, le serpent se trouve dans le même état qu'avant d’avoir été divisé; que le moyen de tuer un amphisbène est de couper les deux têtes avec une petite partie du corps, et de les suspendre à un arbre avec un cordeau; que même cette manière n’est pas très-sûre; que, lorsque les oiseaux de proie ne les mangent point, et que le cordeau se pourrit, l’amphisbène, desséché par le soleil, tombe à terre, et qu’à la première pluie qui survient, il renaît par le secours de l'humidité qui le pénètre; que, par une suite de cette propriété, ce serpent réduit en poudre est le meilleur spécifique pour réunir et souder les os cassés ! , etc. Combien d’idées ridicules le défaut de lumières et le besoin du merveilleux n’ont-ils pas fait adopter !
L'espèce de ces amphisbènes la plus anciennement connue est celle de l’enfumé. Le nom de ce serpent lui vient de sa couleur, qui est en effet très-foncée, presque noire, et variée de blanc. Il parvient communément à la longueur d’un pied ou deux, mais sa queue n’excède presque jamais celle de douze ou quinze lignes ?. Ses yeux sont non-seulement très-petits, mais encore recouverts et comme voilés par une membrane; c’est cette conformation singulière qui lui a fait donner, ainsi qu’aux anguis, le nom de Serpent aveugle, et qui établit un nouveau rapport entre ce reptile et les murènes, les congres et les anguilles, qui d’ailleurs ressemblent à beaucoup d’égards aux serpents , et que l’on a quelquefois même appelés Serpents d’eau.
L’enfumé habite les Indes orientales, particulièrement l'ile de Ceylan. On je rencontre aussi en Amérique ; on ignore une grande partie de ses habitudes, mais l’on sait qu'il se nourrit de vers de terre, de mollasses, de divers insectes, de cloportes, de scolopendres, etc. Il fait aussi la guerre aux fourmis , dont il paraît qu’il aime beaucoup à se nourrir ; bien loin de chercher à détruire ou diminuer son espèce , on devrait donc tâcher de la multiplier dans les contrées torrides si souvent dévastées par des légions innombrables de fourmis , qui, s’avançant en colonnes pressées et couvrant un grand
1 Voyez l'Hist. nat. de l'Orenoque, Lyon, 1758, t. ILE, p. 86.
3 On compte ordinairement deux cents anneaux sur le corps |
de l'enfumé, et trente sur sa queue.
espace, laissent partout des traces funestes que l’on prendrait pour celles de la flamme dévorante. L’enfumé fait aisément sa proie de ces fourmis ainsi que des vers, des larves d’insectes , et de tous les petits animaux qui se cachent sous terre, la faculté qu’il a de reculer ou d’avancer sans se blesser lui donnant, ainsi que sa conformation générale, une très-grande facilité pour pénétrer dans les retraites souterraines des vers , des fourmis et des insectes. Il peut d’ailleurs fouiller la terre plus profondément que plusieurs autres serpents, sa peau étant très-dure et ses muscles très-vigoureux. Quelques voyageurs ont écrit qu’il était venimeux ; nous avons trouvé cependant que ses mâchoires n'étaient garnies d’aucun crochet mobile. On voit au-dessus de son anus huit petits tubercules percés à leur extrémité et qui communiquent avec autant de petites glandes, ce qui lui donne un nouveau rapport avec le bipède cannelé ‘, ainsi. qu’avec plusieurs espèces de lézards ?,
LE BLANCHET
Amphisbæna alba, Linn., Laur., Lacep., Latr., Daud Merr.
Cet amphisbène diffère principalement de celui que nous venons de décrire par le nombre de ses anneaux et par sa couleur : il est blane, et souvent sans aucune tache; le dessus de sa tête est couvert, ainsi que celle de l’enfumé, par six grandes écailles disposées sur trois rangs, dont chacun est composé de deux pièces. On compte communément deux cent vingt-trois anneaux autour de son corps et seize autour de sa queue. On voit au-dessus de l’ouverture de l’anus huit tubercules semblables à ceux que présente l’enfumé, mais moins élevés et moins grands. Un blanchet conservé au Cabinet du Roi, a un pied cinq pouces neuf lignes de longueur totale, et sa queue n’est longue que d’un pouce six lignes. Nous n’avons pas’ vu de crochets mobiles dans les blanchets que nous avons examinés.
4 Voyez l'article du Bipède cannelé, à la suite de l'Hist. nat. des Quadrupèdes ovipares.
2 L'enfumé a le dessus de la tête garni de six grandes écailles placées sur trois rangs.
5 Le Blanchet. M. Daubenton, Encycl, méth. — Mus. Ad. fr. 1, p. 26, tab. 4, fig. 2. — Séba, mus. 2, tab. 24, fig. 4.
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DONT LES CÔTÉS DU CORPS PRÉSENTENT UNE RANGÉE LONGITUDINALE DE PLIS
COECILES.
L'IBIARE *.
Cœcilia tentaculata, Linn., Lacep., Gmel., Laur., Latr., Merr., Guy. ; Cœc. Ibiara, Daud.
La forme de ce serpent est cylindrique; un individu de cette espèce, décrit par M. Linnée, avait un pied de longueur et était épais d’un pouce. L'ibiare paraît n’être couvert d'aucune écaille; on remarque cependant sur son dos de petits points un peu saillants dont la nature pourrait approcher de celle des écailles. Le mus eau est un peu arrondi;la mâchoire supérieure, plus avancée que l’inférieure, est garnie auprès des narines de deux petits barbillons ou fentacules très-courts et à peine sensibles, ce qui donne à l’ibiare un rapport de plus avec plusieurs espèces de poissons. Ses yeux sont trèspetits, et recouverts par une membrane, comme ceux de quelques autres serpents et de plusieurs poissons de mer ou d’eau douce. Sa peau est plissée de chaque côté du corps, et y forme communément cent trente-cinq rides ou plis assez sensibles. Sa queue est très-courte; elle
présente des rides annulaires comme le corps |
des vers de terre appelés Lombrics. On le trouve en Amérique. Il est à désirer que les voyageurs observent ses habitudes naturelles.
LE VISQUEUX
Cœcilia glutinosa, Linn., Gmel., Laur., Lacep., Daud, ; Cœc. visco:a, Latr.
Cette espèce de cœæcile habite les Indes ; elle a les yeux encore plus petits que l'ibiare, et ses côtés présentent un plus grand nombre de plis. On en compte trois cent quarante le long du
4 L'ibiare. M. Daubenton, Encycl. méth. — Id. Amoœænit. 4, p. 489, tab. 17, fig. 2. —Mus. Ad. fr. 4, p. 49, tab. 5, fig. 2 — Gronov. mus, 2, p.52, n°4.
? Le Visqueux. M. Daubeoton, Encycl. méth, — Mus, Ad. fr. 1, p.19, tab, 4, fig. 1.
corps, et dix le long de la queue. Sa couleur est brune, avec une petite raie blanchâtre sur les côtés.
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SEPTIÈME GENRE
SERPENTS
DONT LE DESSOUS DU CORPS PRÉCENTE DE GRANDES PLAQUES, SUR LESQUELS ON VOIT ENSUITE DES ANNEAUX ÉCAILLEUX, ET DONT L'EXTRÉMITÉ DE LA QUEUE EST GARNIE PAR-DESSOUS DE TRÈS-PETITES ÉCAILLES.
LANGAHA.
LANGAHA DE MADAGASCAR *.
Langaha madagascariensis, Bruguière, Lacep., Schn., Latr., Daud.; Langaha nasuta, Shaw.
M. Bruguière, de la Société royale de Montpellier, a publié le premier la description de ce serpent, qu’il a observé dans l’ile de Madagascar. Cette espèce réunit trois caractères remarquables, l’un , des couleuvres, le second , des amphisbènes , et le troisième , des anguis ; elle a, comme les anguis, une partie du dessous de la queue recouverte de petites écailles , des anneaux écailleux comme les amphisbènes , et de grandes plaques sous le corps comme les couleuvres ; elle appartient dès lors à un genre trèsdistinct et très-facile à reconnaitre , auquel nous avons conservé le nom de Langaha qu’on lui donne à Madagascar.
L’individu de l’espèce du langaha de Madagascar, décrit par M. Bruguière, avait deux:
pieds huit pouces de longueur totale, et sept lignes de diamètre dans la partie la plus grosse: de son corps. Le dessus de:sa tête était couvert de sept grandes écailles, placées sur deux rangs; la rangée la plus voisine du museau pré: sentait trois pièces , et l’autre rangée en présentait quatre. Sa mâchoire supérieure était terminée par un appendice longue de neuf lignes , tendineuse, flexible , très-pointue et revêtue de très-petites écailles ; ce qui lui donnait un nouveau rapport avec la couleuvre nasique. Elle avait, suivant M. Bruguière, des dents de même forme et en même nombre que celles de
4 Extrait d'une lettre de M. Bruguièreà M. Broussonnet de l'Académie des Sciences, et publiée dans le Journal de Phÿsique, février 1784,
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la vipère. Les écailles qui revêtaient le dos étaient rhomboïdales, rougeâtres , et l’on voyait à leur base un petit cercle gris avec un point jaune. On comptait sur la partie inférieure du corps cent quatre-vingt-quatre grandes plaques blanchâtres , luisantes, d’autant plus longues qu’elles étaient plus éloignées de la tête, et qui formaient enfin autour du corps des anneaux entiers au nombre de quarante-deux. Après ces anneaux, ou plutôt vers le milieu de l’endroit garni par ces anneaux écailleux , commençait la queue apparente que recouvraient de très-petites écailles ; mais la véritable queue était beaucoup plus longue, puisque l’anus était placé
entre la quatre-vingt-dixième et la quatre-vingt- .
onzième grande plaque, au milieu de quatre pièces écailleuses.
M. Bruguière ayant vu trois langaha de Madagascar, s’est assuré que le nombre des grandes plaques et des anneaux était variable dans cette espèce : un de ces trois individus , au lieu de présenter les couleurs que nous venons d'indiquer, était violet, avec des points plus foncés sur le dos.
Les habitants de Madagascar craignent beaucoup le langaha ; et en effet, la forme de ses dents, semblables à celles de la vipère, doit faire présumer qu'il est venimeux. |
HUITIÈME GENRE
SERPENTS
QUI ONT LE CORPS ET LA QUEUE GARNIS DE ‘ PETITS TUBERCULES
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ACROCHORDES.
L’'ACROCHORDE DE JAVA !.
Acrochordus javanieus, Lacep., Merr., Latr.; Acrochordus jatensis, Daud., Cuv.
M. Hornstedt a observé et décrit ce serpent qu'il.a cru devoir placer dans un genre particulier, et que nous séparerons, avec lui, des
genres dont nous venons de parler, jusqu’à ce
* Mém. de l’Acad. des Sciences de Stockholm, an. 1787, p- 506; et Journal de Physique, an. 1788, p. 284.
La peau de l'acrochorde de Java, décrit par M. Hornstedt,
a été déposée dans le Cabinet d'Histoire naturelle du oi ie Suède,
que de nouvelles observations aient fixé la véritable place que ce reptile doit occuper. Le corps et la queue de ce serpent sont garnis de verrues ou tubercules relevés par trois arêtes, et qui devant ressembler beaucoup à de petites écailles, rapprochent l’acrochorde de Java du : genre des anguis, et particulièrement de la plature, dont les écailles sont très-petites et trèsdifficiles à compter. Mais l’acrochorde de Java est beaucoup plus grand que la plupart des an: guis ; l'individu décrit par M. Hornstedt avait à peu près huit pieds trois pouces de longueur totale; sa queue était longue de onze pouces, etson plus grand diamètre excédait trois pouces, Il était femelle, et l’on trouva dans son ventre cinq petits tout formés et longs de neuf pouces.
L’acrochorde de Java a le dessus du corps noir, le dessous blanchâtre, les côtés blanchâtres tachetés de noir ; ses couleurs ont dône beaucoup de rapports avec celles de la plature. Sa tête est aplatie et couverte de petités écailles ; l’ouverture de sa gueule est petite; il n’a point de crochets à venin ; mais un double rang de dents garnit chaque mâchoire ; l’endroit le plus gros du corps est auprès del’anus, dont l’ouverture est étroite. Il a la queue trèsmenue; celle de l'individu décrit par M. Hornstedt n’avait que six lignes de diamètre à son origine.
C’est dans une vaste forêt de poivriers, près de Sangasan, dans l'île de Java, que cet individu fut trouvé. Des Chinois que M. Hornstedt avait avec lui mangèrent la chair de ce reptile, et la trouvèrent excellente.
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DES SERPENTS MONSTRUEUX
Nous venons de présenter la description des diverses espèces de serpents que les naturalistes ou les voyageurs ont fait connaître ; de mettre sous les yeux les traits de leur conformation extérieure, ainsi que les principaux points de leur organisation interne ; de donner, pour ainsi dire, du mouvement et de la vie à ces représentations inanimées , en indiquant les grands résultats de l’organisation et de la forme de ces reptiles; de comparer avec soin leurs propriétés et leurs formes ; de rassembler les attributs communs à toutes les espèces com-
y prises dans chaque genre, et d’en former les
caractères distinctifs de chacun de ces groupes. Nous élevant ensuite à une considération plus étendue, nous avons essayé de réunir toutes les qualités , toutes les facultés , toutes les habitudes, toutes les formes qui nous ont paru appartenir à tous les genres de serpents, et d’en composer le tableau général de l’ordre entier de ces animaux, que nous avons placé au commencement de notre examen détaillé de leurs espèces particulières.
Nous avons recherché dans ces formes, dans ces habitudes , dans ces propriétés , celles qui sont constantes, et celles qui sont variables. Parcourant, à l'aide de l’imagination, les divers points du globe, pour y reconnaître les différentes espèces de serpents, nous n’avons jamais cessé, lorsque nous avons retrouvé la
même espèce sous différents climats, de mar-.
quer, autant qu’ila été en nous, l'influence de la température et des accidents de l’atmosphère sur sa conformation ou sur ses mœurs. Nous avons toujours voulu distinguer les facultés permanentes qui appartiennent véritablement à l’espèce, d’avec les propriétés passagères et relatives produites par l’âge, par les circonstances des lieux ou par celles des temps.
Il ne nous reste plus, pour donner de l’ordre des serpents l’idée la plus étendue et la plus exacte qu'il soit en notre pouvoir de faire naître, qu'à mettre un moment sous les yeux les grandes variétés auxquelles les individus peuvent être soumis , les écarts apparents dont ils peuvent être l'exemple, Les diverses monstruosités qu'ils peuvent présenter,
Quelque isolés que paraissent ces objets, quelque passagers, quelque éloignés qu'ils soient des objets ordinaires de l’étude du naturaliste qui ne recherche que les choses constantes, ne considère que les espèces , et compte pour rien les individus, ils répandront une nouvelle lumière sur l’ensemble des faits permanents et généraux que nous venons de considérer.
Au premier coup d’œil, une monstruosité paraît une exception aux lois de la nature; ce n’est cependant qu’une exception aux effets qu’elles produisent ordinairement. Ces lois, toujours immuables comme l’essence des choses dont elles dérivent, ne varient ni pour les temps ni pour les lieux; mais, suivant les circonstances dans lesquelles elles agissent , leurs résultats sont accrus ou diminués ; leurs di-
verses actions se combinent ou se désunissent. Lorsque ces actions se joignent l’une à l’autre, les produits qui avaient toujours été séparés se trouvent réunis, et voilà comment se forment les monstres par excès. Lorsqu’au contraire les différents effets de ces lois constantes se séparent, pour ainsi dire, et ne s’exécutent plus dans le même sujet, les résultats ordinaires des forces de la nature sont diminués ou disparaissent, et voilà l’origine des monstres par défaut.
Les monstres $ont donc des effets d'une composition ou d’une décomposition opérées par la nature dans ses propres forces, et qui, bien supérieures à tout ce que l’art pourrait tenter, peuvent nous dévoiler, pour ainsi dire, le secret de ces forces puissantes et merveilleuses, en les montrant sous de nouveaux points de vue; de même que, par la synthèse ou l’analyse, nous découvrons dans les corps que nous examinons de nouvelles faces ou de nouvelles propriétés.
L'étude des monstruosités, surtout de celles qui sont les plus frappantes et les plus extraordinaires, peut donc nous conduire quelquefois à des vérités importantes , en nous montrant de nouvelles applications des forces de la nature, et par conséquent en nous découvrant une plus grande étendue de ses lois.
Lorsque, en comparant la durée de ces résultats extraordinaires avec celle des résultats les plus communs, on cherchera combien la réunion ou le défaut de plusieurs causes particulières influe, non-seulement sur la grandeur des effets, mais encore sur la longueur de leur existence, on trouvera presque toujours que les monstres subsistent pendant un temps moins long que les êtres ordinaires avec lesquels ils ont le plus de rapports, parce que les circonstances qui occasionnent la réunion ou la séparation des diverses forces dont résulte là monstruosité , n’agissent presque jamais également et en même proportion dans tous les points de l'être monstrueux qu’elles produisent; et dès lors ses différents ressorts n’ayant plus entre eux des rapports convenables , comment leur jeu pourrait-il durer aussi longtemps ?
Rien ne pouvant garantir les serpents de l’influence plus ou moins grande de toutes les causes qui modifient l'existence des êtres vivants, leurs diverses espèces doivent présenter et présentent ; en effet, comme celles des autres or-
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dres, non-seulement des variétés de couleurs, constantes ou passagères, produites par la température, les accidents de l’atmosphère ou d’autres circonstances particulières, mais encore des monstruosités occasionnées par ce qu'ils éprouvent, soit avant d’être renfermés dans leur œuf, et pendant qu’ils ne sont encore que d’informes embryons, soit pendant qu’ils sont enveloppés dans ce même œuf ou après qu'ils en sont éclos , et lorsqu’étant encore trèsjeunes , leur organisation est plus tendre et plus susceptible d’être altérée. Mais, comme ils n’ont ni bras ni jambes, ils ne peuvent être à l’extérieur monstrueux par excès ou par défaut que dans leur tête ou dans leur queue; et voilà pourquoi, tout égal d’ailleurs, on doit moins trouver de serpents monstrueux que de quadrupèdes, d'oiseaux, de poissons , etc.
Il arrive cependant assez souvent que, lorsque les serpents ont eu leur queue partagée en long par quelque accident, une portion de cette queue se recouvre de peau, demeure séparée, et forme une seconde queue quelquefois conformée en apparence aussi bien que la première, quoique une seule de ces deux queues renferme des vertèbres, ainsi que nous l’avons vu pour les lézards. Mais cette espèce de monstruosité, produite par une division accidentelle , est moins remarquable que celle que l’on a observée dans quelques serpents nés avec deux têtes. L’exemple d’unemonstruositésemblable, reconnue dans presque tous les ordres d'animaux , empêcherait seul qu'on ne révoquât en doute l'existence de pareils serpents. À la vérité, plusieurs voyageurs ont voulu parler de ces serpents à deux têtes, comme d’une espèce constante; induits peut-être en erreur par ce qu'on a dit des serpents nommés amphisbènes, auxquels on a attribué, pendant longtemps, deux têtes, une à chaque extrémité du corps, et dans lesquels on a supposé la faculté de se servir indifféremment de l’une ou de l’autre", ils ont confondu, avec ces amphisbènes, les serpents à deux têtes placées toutes les deux à la même extrémité du corps, et qui ne sont que des monstruosités passagères. Plusieurs personnes, arrivées de la Louisiane, m'ont assuré que ces serpents à deux têtes y formaient une espèce très-permanente, et qui se multipliait par la génération, ainsi que les autres espèces de serpents. Mais,
‘article des Serpents amphisbènes.
indépendamment de toutes les raisons d’analogie qui doivent empêcher d'admettre cette opinion, aucun de ces voyageurs n’a dit avoir vu un de ces serpents femelle mettre bas des petits pourvus de deux têtes comme leur mère, ou pondré des œufs dont les fœtus présentassent la même conformation extraordinaire ; et ces serpents à deux têtes ne doivent jamais être regardés que comme des monstruosités accidentel-
| les , ainsi que les chiens , les chats , les cochons,
les veaux et les autres animaux que l’on a également vus avec deux têtes très-distinctes. Il peut se faire que des circonstances particulières, relatives au climat, rendent ces monstres plus communs dans certains pays que dans d’autres, et des observateurs peu difficiles n’auront eu besoin que d’apercevoir deux ou trois individus à deux têtes dans la même contrée, quoique à des époques très-éloignées , pour accréditer tous les contes répandus au sujet de ces reptiles, d'autant plus que, lorsqu'il s’agit de serpents ou d’autres animaux qui demeurent pendant longtemps renfermés dans leurs retraites, qui se cachent à la vue de l'homme, et qu’il est par conséquent assez difficile de rencontrer, deux ou trois individus ont suffi quelquefois à certains voyageurs pour admettre une espèce nouvelle, et peuvent, en effet, suffire lorsqu'il ne s’agit pas d'une conformation des plus extraordinaires.
Les anciens ainsi que les modernes ont parlé de l’existence de ces reptiles monstrueux et à deux têtes. Aristote en fait mention. Ælien dit que, de son temps, on en voyait assez souvent dans le pays arrosé par le fleuve Arcas; qu’ils étaient longs de trois ou quatre coudées ; que la couleur de leur corps était noire, et celle de leurs têtes blanchâtre. Aldrovande avait dans son cabinet, à Bologne , un de ces serpents à deux têtes. Joseph Lanzoni et d’autres observateurs en ont vu’, et l’on en conserve maintenant un dans le Cabinet du Roi.
Ce dernier reptile a, de longueur totale, dix pouces deux lignes ; sa queue est longue d’un pouce six lignes , et sa circonférence est d’un pouce une ligne dans l'endroit le plus gros du corps. Les écailles qui revêtent son dos sont ovales , et relevées par une arête ; il n’a qu’un
+ Mélanges des Curieux de la Nature, de Vienne, pour l'année 1690, p. 318. — Voyez aussi les Trans. phil., les Observations de François Rédi sur les animaux vivants renfermés dans les animaux vivants, etc,
séul cou, mais deux têtes égales et longues chacune de huit lignes. Les écailles qui en garnissent la partie supérieure sont semblables à celles du dos ; une grande écaille recouvre chaque œil ; les deux bouches renferment une langue fourchue , ainsi que des crochets creux et mobiles. Les deux têtes sont réunies de manière à former un angle de plus de cent cinquante degrés; et, lorsque les deux bouches sont ouvertes, on peut voir le jour au travers de ces deux bouches et des deux gosiers joints ensemble.
On peut observer, un peu au-dessous du cou, un pli assez considérable que fait le corps, et qui est produit par la peau du côté gauche, plus courte, dans cette partie, que la peau du côté droit.
La couleur du dessus du corps a été altérée par l’esprit-de-vin; elle paraît d’un brun plus ou moins foncé, et le dessous du corps est blanchâtre ; nous avons eompté deux cent vingtsix grandes plaques et soixante paires de petites. Ce reptile monstrueux appartient évidemment au genre des couleuvres ; il doit être placé parmi les venimeuses , et peut-être était-il de l'espèce de la vipère Fer-de-lance. Nous ignorons d’où il a été apporté au Cabinet de Sa Majesté.
Mais ce n’est pas seulement dans leurs collections que les naturalistes ont vu des serpents à deux têtes. Rédi en a observé un vivant. Il l'avait trouvé , au mois de janvier, aux environs de Pise , et étendu au soleil , sur les bords de l'Arno'. Ce reptile était mâle; sa longueur de deux palmes , et sa grosseur égalait celle du petit doigt. Sa couleur approchaït de celle de la rouille ; il avait sur le dos et sur le ventre des taches noires , moins foncées au-dessous du corps ; une bande blanche formait une sorte de collier autour de ses deux cous, et une bande de la même couleur entourait l’extrémité de la queue, qui était parsemée de taches blanches. Chaque cou était long de deux travers de doigt ; les deux cous et les deux têtes étaient entièrement semblables et très-bien conformés; chaque gueule renfermait une langue fourchue à son extrémité, mais ne présentait point de crochets mobiles et à venin ?. Redi éprouva les
‘ Observations de François Rédi sur les animaux vivants trouvés dans les animaux vivants. Col. acad., part. étr., t. IV, p. 464. à
? Nous donnons, dans cette note, un extrait de la descrip-
effets de la morsure de ce reptile sur divers animaux qui n’en ressentirent aucun effet fà-
tion des parties intérieures de ce reptile, faite par Rédi. (Voyez dans la Colkection académique, l'article que nous venons de citer.) « Ce serpent avait deux trachées-artères, et « par conséquent deux poumons, lesquels étaient tout à fait « séparés l'un de l’autre, le poumon droit paraissait évidem- « ment plus gros que le gauche; la figure en était semblable à « celle des poumons des vipères et des autres serpents ; c'é- « Lait une espèce de sac membraneux fort long, dont la sur- « face intérieure était semée de petites éminences répandues e sans ordre; il était manifestement composé de deux diffé- « rentes substances, ettout à fait semblable au poumon du « serpent décrit par Gérard Blasius.
« Il se trouva deux cœurs enveloppés chacun de leur péri- « carde, et ayant chacun leurs vaisseaux sanguins ; ces deux « cœurs différaient en cela seul que le droit était plus gros « que le gauche.
« Il y avait deux œsophages et deux estomacs assez longs, « comme dans tous les serpents. Ces estomacs s'unissaient « dans un seul intestin qui leur était commun; à l'endroit de « leur réunion l'on apercevait sur la surface interne de cha- « cun, un petit amas circulaire de glandes on mamelons très-
| « petits, aigus et rougeâtres, semblables à-ceux qui, dans les
« volatiles, tapissent le dedans de la partie inférieure de l'æœs sophage..…. Une file de mamelons semblables, mais beau- « coup plus petits et qu'on ne pouvait distinguer qu'à l’aide « du microscope, régnaient sur toute la longueur du caual « qui composait les deux œsophages et les deux estomacs.
« L'intestin, après ses circonvolutions ordinaires, allait « s'ouvrir dans le cloaque de l'anus. Les estomacs étaieut to- « talement vides; il y avait seulement, dans le canal des intes- « tins, quelques petits restes d'excréments et un peu de ma- «tière muqueuse, dans laquelle étaient engagés, el, pour « ainsi dire, embourbés un grand nombre de vers très-petits, « les uns d'un beau blanc, les autres rougeâtres et tout pleins « de vie. J'avais cependant gardé ce serpent enfermé pendant « trois semaines dans un vaisseau de verre, où il ne voulut « prendre aucune sorte de nourriture , eemine c'est la cou- « tume de plusieurs serpents. Celui-ci avait deux foies, et « dans le droit, quiétait plus graud que le gauche, il se trouva «cinq petites vésicules rondes et distendues, dont chacune « renfermait un ver de même espèce que ceux qui étaient « dans la cavité des intestins.
« Chacun des deux foies avait sa veine-porte qui régnait « sur toute sa iongueur, et comme il y avait deux foies, «il y avait aussi deux vésicules du fiel. Ces vésicules «n'étaient point infixées ou incrustées dans le foie, au « contraire, elles en étaient séparées et même un peu éloi- « gnées, comme c'est l'ordinaire dans les vipères et dans les « autres serpents.
« Dans le serpent à deux têtes que je décris, la vésicule du « fiel était beaucoup plus grande dans le foie droit que dans le « gauche :elle communiquait par un petit conduit au lobe « droit du foie. Le canal cystique.sortait du milieu de cette vé- « sicule ou à peu près, et allait verser la bile dans les intesa tins. Du bord du foie droit naïssait un autre petit conduit « biliaire qu'on nomme hépatique ; il était isolé, et sans s'ap- « procher de la vésicule, il allait déboucher daus les intestins « à quelque distance du canal cystique. Ce second conduit bi- «liaire ou conduit hépatique manquait au foie gauche, du « moins je ne pus l'y apercevoir. Ce foie avait seulement une « vésicule du fiel d'où partait un canal cystique qui aboutis- « sait dans l'intestin, et y avait son insertion séparément des « deux autres conduits : l'embouchure de celui-ci était mar- « quée dans la cavité intérieure de l'intestin par un mamelon « fort gonflé.
« Tous les mâles de l'espèce des serpents et des lézards ont « deux verges et deux testicules , il semblait donc que ce ser- « pent qui avait deux têtes, et dont les viscères élaient dou- « bles, dût avoir quatre verges et quatretesticules ; cependant
cheux. Ce serpent ne vécut que jusqu'au commencement de février, et, ce qu’il y a d'assez remarquable, c’est que la tête droite parut mourir sept heures avant la gauche.
QUI N'À PAS ENCORE ÉTÉ DÉCRIT
Linnée avait cru pouvoir inscrire dans six genres tous les serpents connus de son temps. Il avait donné à ces familles les noms de Couleuvre , de Boa, de Crotale, d'Anguis, d'Amphishène et de Cécilie. Il avait compris dans le premier genre les serpents qui ont une rangée de grandes lames écailleuses au-dessous du corps, et deux rangées de petites lames audessous de la queue; dans le second , ceux de ces reptiles qui présentent un rang de grandes lames au-dessous de la queue, aussi bien qu’audessous du corps ; dans le troisième , ceux dont la queue est terminée par de grandes écailles d'une forme particulière, qui rend ces pièces susceptibles de s’emboiter les unes dans les autres ; dans le quatrième, les serpents dont le dessous du corps et le dessous de la queue offrent de petites écailles conformées et disposées comme celles du dos; dans le cinquième, _ ceux dont le corps et la queue sont renfermés dans une suite d’anneaux écailleux ; et enfin, dans le sixième, les serpents qui, revêtus d'une peau visqueuse, montrent sur chacun de leurs côtés une série de plis membraneux.
« il n'avait que deux testicules et deux verges. Les testicules « étaient blancs, comme à l'ordinaire, un peu allongés ; ils « avaient tous leurs appendices etse trouvaient placés comme « ils ont coutume d'être, non pas à côté l'un de l'autre, mais « l'un un peu plus haut, c'est-à-dire plus près de la tête que « l'autre. Les deux verges, conformées à l'ordinaire, avaient « leur position accoutumée dans la queue; elles étaient héris- « sées de pointes à leur extrémité, comme elles le sont dans « les vipères et dans les autres serpents qui se traînent sur le a ventre.
« En pressant les deux verges de ce serpent à deux têtes, « j'en fis sortir la liqueur séminale ordinaire, dont l'odeur est « forte et désagréable. J'ai eu occasion d'observer deux ser- « pents à deux queues, et je ne leur ai trouvé non plus que « deux verges, et non pas quatre, de même qu'aux lézards « verts et aux lézards à deux queues.
__« Les deux cerveaux contenus dans les deux têtes étaient « semblables entre eux, tant pour le volume que pour la con- « formation. Les deux moelles épinières, après avoir traversé « respectivement les vertèbres des deux cous, se réunissaient « à la naissance du dos en un seul tronc qui régnait jusqu’à « l'extrémité de la queue. »
4 Annales du Muséum, 1805, t. II, p, 280.
Lorsque je publiai, en 1789, l'Histoire naturelle des Serpents, je crus devoir ajouter deux genres aux six que Linnée avait établis; j’inscrivis à la suite de ces derniers les serpents qui , comme le reptile décrit à Madagascar par Bruguière, ont le dessous de la partie antérieure du corps revêtu de grandes lames, la partie postérieure du corps entourée d’anneaux, et l'extrémité de la queue garnie de petites écailles sur toute sa surface; je conservai à ces serpents le nom de Zangaha , que leur donnent les Madégasses; et j'adoptai pour huitième genre celui que Hornstedt avait fait connaître, qu’il avait appelé Acrochorde, et dont tous les individus ont le corps et la queue parsemés de petits tubercules.
Je propose aujourd’hui aux naturalistes un nouveau genre de serpents. Il est en effet impossible de comprendre dans un des genres déjà admis par les méthodistes une espèce de ces reptiles qui est encore inconnue , et dont je vais exposer les principaux caractères. Les individus qu'elle renferme ont une seule rangée de plaques au-dessous du corps, de même que les couleuvres, les boa et les crotales. Mais au lieu de présenter au-dessous de la queue une seule rangée de lames écailleuses, comme les crotales et les boa, ou deux rangs de petites lames, comme les couleuvres , ils ont la portion inférieure de la queue couverte, de même que dans les anguis , de petites écailles arrangées et figurées comme celles du dos. Ils offrent une véritable queue d'anguis au bout d’un corps de couleuvre , de boa eu de crotale : ils montrent par conséquent une combinaison de téguments écailleux, que l’on n’avait pas encore observée. Nous donnerons à ce genre le nom d'Erpéton ; qui, de toutes les dénominations employées par les anciens pour désigner des serpents ou des reptiles, est la seule que les modernes n’aient pas encore appliquée à un genre.
Mais l’espèce dont la conformation nous a paru rendre nécessaire l'établissement d’un genre nouveau dans la classe des serpents, n’est pas seulement remarquable par les caractères génériques que nous venons d’indiquer ; elle l’est encore par la forme de son crâne et par celle de quelques autres de ses parties. Le dessus de $a tête est couvert, comme le crâne des couleuvres non venimeuses , de neuf lames écailleuses plus grandes que les écailles du dos ; mais ces neuf lames ont une disposition parti
culière. Elles sont placées sur cinq rangs transversaux : le premier ou le plus éloigné du museau en comprend deux ; le second n’en montre qu’une ; le troisième, le quatrième et le cinquième en offrent deux plus petites que les trois autres; et l’on distingue les orifices des narines dans les deux lames de la dernière rangée. Les deux os qui composent chaque mächoire sont très-écartés l’un de l’autre, comme dans les couleuvres-vipères et venimeuses ; et cependant l’intérieur de la bouche ne recèle aucun crochet mobile et à venin; les dents sont très-petites et arrangées comme celles des eouleuvres les moins malfaisantes. De plus, on voit à la mâchoire supérieure et à l’extrémité du museau deux appendices charnus, deux sortes de tentacules dont on na encore vu d’analogues sur le museau d'aucun serpent, excepté sur celui des cécilies. Ces tentacules, bien différents de la petite pyramide écailleuse qui s’élève sur chacun des yeux du céraste', et de l’excroissance dure et unique qui arme le bout du museau de l’ammodyte, sont très-flexibles, prolongés horizontalement en avant, assez longs et recouverts d’écailles très-petites, mais placées les unes au-dessus des autres, et semblables par leur figure aux écailles dorsales. La présence de ces tentacules m'a déterminé à donner le nom spécifique de tenlaculé à l’erpéton que j'ai examiné.
Toutes les écailles qui recouvrent ce serpent sont d’ailleurs relevées par une arête longitudinale, Les lames qui garnissent le dessous du corps et y forment une bande longue et étroite, sont bien moins lisses encore. Elles présentent chacune deux arêtes longitudinales; et c’est un trait que je n’avais encore vu dans aucune espèce de serpent. Ces lames ou plaques sont
* Voyez la cescription que j'ai dounée de ces sortes de petites cornes à l'article du Céraste, p. 544
hexagones et inégales en grandeur. Elles sont d'autant plus petites, qu’elles sont éloignées vers la tête ou vers l’anus , du milieu ou à peu près, de la longueur du corps proprement dit; et il faut faire remarquer que la rangée de ces lames hexagones , doublement relevées par une arèête, et situées au-dessus du corps, ne commence qu’à une distance de la gorge, plus grande que la longueur de la tête.
Bien loin d’avoir une queue très-courte comme les cécilies , les erpétons tentaculés en ont une dont la longueur est à peu près égale au tiers de la longueur du corps proprement dit.
Nous ignorons quel est le pays habité par ces serpents. L’individu très-bien conservé que nous avons décrit, et qui avait plus d’un demimètre de longueur, fait partie de la belle collection donnée par la Hollande à la France, et déposée maintenant dans le Muséum national d'histoire naturelle. Nous avons compté, sur la partie inférieure du corps de cet individu, cent vingt lames ou plaques ; et le dessous de la queue nous a présenté quatre-vingt-dix-neuf rangées transversales d'écailles semblables à celles du dos.
SUR LA NATURE DES POISSONS
Le génie de Buffon, planant au-dessus du globe, a compté, décrit, nommé les quadrupèdes vivipares et les oiseaux ; il a laissé de leurs mœurs d’admirables images. Choisi par lui pour placer quelques nouveaux dessins à la suite de ses grands tableaux de Ja nature, j'ai tâché d'exposer le nombre, les formes et les habitudes des quadrupèdes ovipares et des serpents. Essayons maintenant de terminer l’histoire des êtres vivants et sensibles connus sous le nom d'animaux à sang rouge, en présentant celle de l’immense classe des poissons.
Nous allons avoir sous les yeux les êtres les plus dignes de l'attention du physicien. Que l’imagination, éclairée par le flambeau de la science, rassemble en effet tous les produits organisés de la puissance créatrice ; qu’elle les réunisse suivant l’ordre de leurs ressemblances; qu’elle en compose cet ensemble si vaste, dans lequel , depuis l’homme jusqu’à la plante la plus voisine de la matière brute, toutes les diversités de forme, tous les degrés de composition , toutes les combinaisons de force, toutes les nuances de la vie, se succèdent dans un si grand nombre de directions différentes et par des décroissements si sensibles. C’est vers le milieu de ce système merveilleux d'innombrables dégradations , que se trouvent réunies les différentes familles de poissons dont nous allons nous occuper; elles sont les liens remarquables par lesquels les animaux les plus parfaits ne forment qu’un tout avec ces légions si multipliées d’insectes , de vers, et d’autres animaux peu composés, et avec ces tribus non moins nombreuses de végétaux plus simples encore. Elles participent de l’organisation, des propriétés ,
des facultés de tous ; elles sont comme le centre où aboutissent tous les rayons de Ja sphère qui compose la nature vivante; et montrant, avec tout ce qui les entoure, des rapports plus marqués, plus distincts, plus éclatants, parce qu’elles en sont plus rapprochées, elles reçoivent et réfléchissent bien plus fortement, vers le génie qui observe, cette vive lumière‘que la comparaison seule fait jaillir, et sans laquelle les objets seraient pour l'intelligence la plus active comme s’ils n’existaient pas.
Au sommet de cet assemblage admirable est placé l’homme, le chef-d'œuvre de la nature.
Si la philosophie, toujours empressée de l’examiner et de le connaître, cherche les rapports les plus propres à éclairer l’objet de sa constante prédilection, où devra-t-elle aller les étudier , sinon dans les êtres qui présentent assez de ressemblances et assez de différences pour faire naître, sur un grand nombre de points, des comparaisons utiles? On ne peut comparer ni ce qui est semblable en tout, ni ce qui differe en tout; c’est done lorsque la somme des ressemblances est égale à celle des différences, que l'examen des rapports est le plus fécond en vérités. C’est donc vers le centre de cet ensemble d’espèces organisées, et dont l'espèce humaine occupe le faite, qu'il faut chercher les êtres avec lesquels on peut la comparer avec le plus d'avantages ; et c’est vers ce même centre que sont groupés les êtres sensibles dont nous allons donner l’histoire.
Mais de cette hauteur d’où nous venons de considérer l’ordre dans lequel la nature ellemême a, pour ainsi dire, distribué tous les êtres auxquels elle a accordé la vie, portonsnous un instant nos regards vers le grand et heureux produit de l'intelligence humaine ; jetons-nous les yeux sur l’homme réuni en société; cherchons-nous à connaître les nouveaux rap-
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ports que cet état de la plus noble des espèces | nous montrer les êtres à sang rouge qui vivent
lui donne avec les êtres vivants qui l’environnent; voulons-nous savoir ce que l’art, qui n’est que la nature réagissant sur elle-même par la force du génie de son plus bel ouvrage, peut introduire de nouveau dans les relations qui lient l’homme civilisé avec tous les animaux : nous ne trouverons aucune classe de ces êtres vivants plus digne de nos soins et de notre examen que celle des poissons. Diversité de familles , grand nombre d’espèces , prodigieuse fécondité des individus, facile multiplication sous tous les climats, utilité variée de toutes les parties, dans quelle classe rencontrerionsnous et tous ces titres à l’attention, et une nourriture plus abondante pour l’homme, et une ressource moins destructive des autres ressources, et une matière plus réclamée par l’industrie, et des préparations plus répandues par le commerce ? Quels sont les animaux dont la recherche peut employer tant de bras utiles, accoutumer de si bonne heure à braver la violence des tempêtes, produire tant d’habiles.et d’intrépides navigateurs, et créer ainsi pour une grande nation les éléments de sa force pendant la guerre, et de sa prospérité pendant la paix ?
Quels motifs pour étudier l’histoire de ces remarquables et si nombreux habitants des eaux!
Transportons-nous donc. sur les rivages des mers, sur les bords du principal empire de ces animaux trop peu connus encore. Choisissons, pour les mieux voir, pour mieux observer leurs mouvements, pour mieux juger de leurs habitudes, ces plages, pour ainsi dire, privilégiées, où une température plus douce, où la réunion de plusieurs mers, où le voisinage des grands fleuves , où une sorte de mélange des eaux douces et (les eaux salées, où des abris plus commodes, où des aliments plus convenables ou plus multipliés attirent un plus grand nombre de poissons : mais plutôt ne nous contentons pas de considérations trop limitées, d’un spectacle trop resserré; n'oublions pas que nous devons présenter les résultats généraux nés de la réunion de toutes les observations particulières, élevons-nous par la pensée, et assez haut audessus de toutes les mers, pour en saisir plus facilement l'ensemble, pour en apercevoir à la fois un plus grand nombre d'habitants; voyons le globe, tournant sous nos pieds, nous présenter successivement toute sa surface inondée,
au milieu du fluide aqueux qui l’environne; et pour qw’aucun de ces êtres n’échappe, en quelque sorte, à notre examen, pénétrons ensuite jusque dans les profondeurs de l’Océan, parcourons ses abimes, et suivons, jusque dans ses retraites les plus obscures, les animaux que nous voulons soumettre à notre examen.
Mais, si nous ne craignions pas de demander trop d’audace, nous dirions : Ce n’est pas assez de nous étendre dans l’espace, il faut encore remonter dans le temps; il faut encore nous transporter à l’origine des êtres ; il faut voir ce qu'ont été dans les âges antérieurs les espèces, les familles que nous allons décrire ; il faut juger de cet état primordial par les vestiges qui en restent, par les monuments contemporains qui sont encore debout; il faut montrer les changements successifs par lesquels ont passé toutes les formes , tous les organes, toutes les forces que nous allons comparer; il faut annoncer ceux qui les attendent encore : la nature, en effet, immense dans sa durée comme dans son étendue, ne se compose-t-elle pas de tous les moments de l’existence, comme de tous les points de l’espace qui renferme ses produits?
Dirigeons donc notre vue vers ce fluide qui couvre une si grande partie de la terre: il sera, si je puis parler ainsi, nouveau pour le naturaliste qui n'aura encore choisi pour objet de ses méditations que les animaux qui vivent sur la surface sèche du globe, ou s’élèvent dans l’atmosphère.
Deux fluides sont les seuls dans le sein desquels il ait été permis aux êtres organisés de vivre, de croître et de se reproduire; celui qui compose l’atmosphère , et celui qui remplit les mers et les rivières. Les quadrupèdes , les oiseaux, les reptiles , ne peuvent conserver leur vie que par le moyen du premier ; le second est nécessaire à tous les genres de poissons. Mais il y a bien plus d’analogie, bien plus de rapports conservateurs entre l'eau et les poissons, qu'entre l'air et les oiseaux ou les quadrupèdes. Combien de fois, dans le cours de cette histoire, ne serons-nous pas convaincus de cette vérité! et voilà pourquoi, indépendamment de toute autre cause, les poissons sont de tous les animaux à sang rouge ceux qui présentent dans leurs espèces le plus grand nombre d'individus, dans leurs couleurs Péclat le plus vif, et dans leur vie la plus longue durée:
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Fécondité , beauté, existence très-prolongée, tels sont les trois attributs remarquables des principaux habitants des eaux : aussi l’ancienne mythologie grecque , peut-être plus éclairée qu'on ne l’a pensé sur les principes de ses inventions , et toujours si riante dans ses images, a-t-elle placé au milieu des eaux le berceau de la déesse des amours, et représenté Vénus sortant du sein des ondes au milieu de poissons resplendissants d’or et d'azur, et qu’elle lui avait consacrés *. Et que l'on ne soit pas étonné de cette allégorie instructive autant que gracieuse : il paraît que les anciens Grecs avaient observé les poissons beaucoup plus qu’ils n’avaient étudié les autres animaux ; ils les connaissaient mieux 5 ils les préféraient, pour leur table , même à la plupart des oiseaux les plus recherchés. Ils ont transmis cet examen de choix, cette connaissance particulière , et cette sorte de prédilection, non-seulement aux Grecs modernes, qui les ont conservés longtemps ?, mais encore aux Romains, chez lesquels on les remarquait, lors même que la servitude la plus dure, la corruption la plus vile et le luxe le plus insensé pesaient sur la tête dégradée du peuple qui avait conquis le monde *:; ils devaient les avoir reçus des antiques nations de POrient, parmi lesquelles ils subsistent encore * : la proximité de plusieurs côtes et la nature des mers qui baignaient leurs rivages les leur auraient d’ailleurs inspirés ; et on dirait que ces goûts , plus liés qu’on ne le croirait avec les progrès de la civilisation, n’ont entièrement disparu en Europe et en Asie que dans ces contrées malheureuses où les hordes barbares de sauvages chasseurs, sortis de forêts septentrionales, purent dompter par le nombre, en même temps que par la force, les habitudes, les idées et les affections des vaincus. »
Mais, én contemplant tout l’espace occupé par ce fluide au milieu duquel se meuvent les poissons, quelle étendue nos regards n'ont-ils pas à parcourir! Quelle immensité, depuis l'équateur jusqu'aux deux pôles de la terre, depuis la surface de l'Océan jusqu’à ses plus grandes profondeurs ! Et indépendamment des
4 Voyez particulièrement l'art. du Coryphène doradon.
3 Bélon, liv. [, ch. 62.
5 Horace, Juvénal, Martial, Pline.
4 Lisez les différentes descriptions des Indes , et surtout elles de la Chine.
vastes mers, combien de fleuves , de rivières, de ruisseaux , de fontaines, et, d’un autre côté, de lacs, de marais, d'étangs, de viviers, de mares même, qui renferment une quantité plus ou moins considérable des animaux que nous voulons examiner! Tous ces lacs, tous ces fleuves , toutes ces rivières, réunis à Pantique
| Océan, comme autant de parties d’un même tout, présentent autour du globe une surface
bien plus étendue que les continents qu'ils arrosent , et déjà bien plus connue que ces mêmes continents, dont l'intérieur n’a répondu à la voix d’aucun observateur, pendant que des vaisseaux conduits par le génie et le courage ont sillonné toutes les plaines des mers non envahies par les glaces polaires.
De tous les animaux à sang rouge, les poissons sont done ceux dont le domaine est le moins circonscrit. Mais que cette imrnensité , bien loin d’effrayer notre imagination , l'anime et l’encourage. Et qui peut le mieux élever nos pensées, vivifier notre intelligence , rendre le génie attentif, et le tenir dans cette sorte de contemplation religieuse si propre à l’intuition de la vérité, que le spectacle si grand et si varié que présente le système des innombrables habitations des poissons? D'un côté, des mers sans bornes et immobiles dans un calme profond ; de l’autre, les ondes livrées à toutes les agitations des courants et des marées : ici, les rayons ardents du soleil réfléchis sous toutes les couleurs par les eaux enflammées des mers équatoriales; là, des brumes épaisses reposant silencieusement sur des monts de glaces flottants au milieu des longues nuits hyperboréennes : tantôt la mer tranquille, doublant le nombre des étoiles pendant des nuits plus douces et sous un ciel plus serein; tantôt des nuages amoncelés, précédés par de noires ténèbres, précipités par la tempête et lançant leurs foudres redoublés contre Les énormes montagnes d’eau soulevées par les vents : plus loin , et sur les continents, des torrents furieux roulant de cataractes en cataractes ; ou l’eau limpide d’une rivière argentée, amenée mollement, le long d’un rivage fleuri, vers un lac paisible que la lune éclaire de sa lumière blanchâtre. Sur les mers, grandeur, puissance, beauté sublime, tout annonce la nature créatrice, tout la montre manifestant sa gloire et sa magnificence : sur les bords enchanteurs des lacs et des rivières, la nature créée se fait sentir
avec ses charmes les plus doux ; l'âme s’émeut ; l'espérance l’échauffe; le souvenir l’anime par de tendres regrets, et la livre à cette affection | si touchante, toujours si favorable aux heureuses inspirations. Ah! au milieu de ce que le sentiment a de plus puissant et de ce que le génie peut découvrir de plus grand et de plus sublime, comment n'être pas pénétré de cette force intérieure, de cet ardent amour de la science , que les obstacles, les distances et le temps accroissent au lieu de le diminuer ?
Ce domaine, dont les bornes sont si reculées, n’a été cependant accordé qu’aux poissons considérés comme ne formant qu’une seule classe. Si on les examine groupe par groupe , on verra que presque toutes les familles parmi ces animaux paraissent préférer chacune un espace particulier plus ou moins étenäu. Au premier coup d'œil, on ne voit pas aisément comment les eaux peuvent présenter assez de diversité, pour que les différents genres, et même quelquefois les différentes espèces de poissons, soient retenus par une sorte d’attrait particulier dans une plage plutôt que dans une autre. Que l'on considère cependant que l’eau des mers, quoique bien moins inégalement échauffée aux différentes latitudes que l’air de l’atmosphère, offre des températures très-variées, surtout auprès des rivages qui la bordent, et dont les uns, brülés par un soleil très-voisin, réfléchissent une chaleur ardente, pendant que d’autres sont couverts de neiges, de frimas et de glaces ; que l’on se souvienne que les lacs, les fleuves et les rivières sont soumis à de bien plus grandes inégalités de chaleur et de froid; que l’on apprenne qu'il est de vastes réservoirs naturels auprès des sommets des plus hautes montagnes, et à plus de deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer, où les poissons remontent par les rivières qui en découlent, et où ces mêmes animaux vivent, se multiplient et prospèrent ‘ ; que l’on pense que les eaux de presque tous les lacs, desrivières et des fleuves sont très-douces et légères, et celles des mers, salées et pesantes ; que l’on ajoute, en ne faisant plus d’attention à cette division de l'Océan et des fleuves, queles unes sont claires et limpides, pendant que les
{ Note adressée de Bagnières, le 15 nivôse de l'an V, au citoyen Lacépède, par le citoyen Ramond, membre associé de Ï Ip:titut national , professeur d'histoire naturelle à Tarbes, et si avantageusement connu du public par ses Voyages dans | ies Alpes et dans les Pyrénées.
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autres sont sales et limoneuses ; que celles-ci sont entièrement calmes , tranquilles, et, pour ainsi dire, immobiles, tandis que celles-là sont agitées par des courants, bouleversées par des marées, précipitées en cascades, lancées en torrents, ou du moins entrainées avec des vitesses plus où moins rapides et plus ou moins constantes : que l’on évalue ensuite tous les degrés que l’on peut compter dans la rapidité, dans la pureté, dans la douceur et dans la chaleur des eaux; et qu’accablé sous le nombre infini de produits que peuvent donner toutes les combinaisons dont ces quatre séries de nuances sont susceptibles, on ne demande plus comment les mers et les continents peuvent fournir aux poissons des habitations très-variées et un très-grand nombre de séjours de choix.
Mais ne descendons pas encore vers les es pèces particulières des animaux que nous voulons connaître; ne remarquons même pas encore les différents groupes dans lesquels nous les distribuerons ; ne les voyons pas divisés en plusieurs familles , placés dans divers ordres; continuons de jeter les yeux sur la classe ens tière ; exposons la forme générale qui lui appar= tient, et’auparavant voyons quelle est son essence, et déterminons les caractères qui la distinguent de toutes les autres classes d’êtres vivants.
On s’apercevra aisément, en parcourant cette histoire, qu’il ne faut pas, avec quelques naturalistes, faire consister le caractère distinctif de la classe des poissons dans la présence d’écailles plus ou moins nombreuses , ni même dans celle de nageoires plus ou moins étendues, puisque nous verrons de véritables poissons paraître n'être absolument revêtus d’aucune écaille, et d'autres être entièrement dénués de nageoires. Il ne faut pas non plus chercher cette marque caractéristique dans la forme des organes de la circulation, que nous trouverons, dans quelques poissons, semblables à ceux que nous avons observés dans d’autres classes que celie de ces derniers animaux. Nous nous sommes assurés, d'un autre côté, par un très-grand nombre de recherches et d'examens, qu’il était impossible d'indiquer un moyen facile à saisir, invariable , propre à tous les individus, et applicable à toutes les époques de leur vie, de séparer la classe des poissons des autres êtres organisés , en n’employant qu’un signe unique, en l'ayant recours , en quelque sorte, qu’à un
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point de la conformation de ces animaux. Mais voici la marque constante, et des plus aisées à * distinguer, que la nature a empreinte sur tous les véritables poissons ; voici, pour ainsi dire, le sceau de leur essence. La rougeur plus ou moins vive du sang des poissons empêche, dans tous les temps et dans tous les lieux, de les confondre avec les insectes, les vers et tous les êtres vivants auxquels le nom d'animaux à sang blane a été donné. Il ne faut donc plus que réunir à ce caractère un second signe aussi sensible, aussi permanent, d’après lequel on puisse , dans toutes les circonstances, tracer d’une main sûre une ligne de démarcation entre les objets actuels de notre étude, et les reptiles, les quadrupèdes ovipares, les oiseaux, les quadrupèdes vivipares et l’homme, qui tous ont reçu un sang plus ou moins rouge comme les poissons. Il faut surtout que cette seconde marque caractéristique sépare ces derniers d’avec les cétacées, que l’on a si souvent confondus avec eux, et qui néanmoins sont compris parmi les animaux à mamelles, au milieu ou à la suite des quadrupèdes vivipares , avec lesquels ils sont réunis par les liens les plus étroits. Or, l'homme, les animaux à mamelles, les oiseaux, les quadrupèdes ovipares, les serpents, ne peuvent vivre, au moins pendant longtemps , qu’au milieu de l’air de l'atmosphère, et ne respirent que par de véritables poumons , tandis que les poissons ont un organe respiratoire auquel le nom de branchies a été donné, dont la forme et la nature sont très-différentes de celles des poumons, et qui ne peuvent servir, au moins longtemps, que dans l’eau, à entretenir la vie de Panimal. Nous ne donnerons done le nom de poisson qu’aux êtres organisés qui ont le sang rouge et respirent par des branchies. Otez-leur un de ces deux caractères, et vous n’aurez plus un poisson sous les yeux ; privez-les, par exemple, de sang rouge , et vous pourrez considérer une sépie, ou quelque autre espèce de ver, à laquelle des branchies ont été données. Rendezleur ce sang coloré, mais rempiacez leurs branchies par des poumons, et quelque habitude de vivre au milieu des eaux que vous présentent alors les objets de votre examen, vous pourrez les reléguer parmi les phoques, les lamantins ou les cétacées ; mais vous ne pourrez, en aucune manière, les inscrire parmi les animaux auxquels cette histoire est consacrée.
Le poisson est done un animal dont le sang
————— eq
est rouge et qui respire au milieu de l’eau par le moyen de branchies.
Tout le monde connaît sa forme générale; tout le monde sait qu’elle est le plus souvent allongée, et que l’on distingue l’ensemble de son corps en trois parties , la tête, le corps proprement dit, et la queue, qui commence à l’ouverture de l’anus.
Parmi les parties extérieures qu’il peut présenter, il en est que nous devons, dans ce moment, considérer avec le plus d’attention, soit parce qu'on les voit sur presque tous les animaux de la classe que nous avons sous les yeux, soit parce qu'on ne les trouve que sur un très-petit nombre d’autres êtres vivants et à sang rouge, soit enfin parce que de leur présence et de leur forme dépendent beaucoup la rapidité des mouvements, la force de la natation, et la direction de la route du poisson : ces parties remarquables sont les nageoires.
On ne doit, à la rigueur, donner ce nom de nageoires qu'à des organes composés d'une membrane plus ou moins large, haute et épaisse, et soutenue par de petits cylindres plus ou moins mobiles, plus ou moins nombreux, et auxquels on a attaché le nom de rayons , parce qu ils paraissent quelquefois disposés comme des rayons autour d’un centre. Cependant il est des espèces de poissons sur lesquelles des rayons sans membrane, ou des membranes sans rayons, ont reçu avec raison et par conséquent doivent conserver la dénomination denageoires, à cause de leur position sur l’animal et de l’usage que ce dernier peut en faire.
Mais ces rayons peuvent être de différente nature : les uns sont durs et comme osseux ; les autres sont flexibles, et ont presque tousles caractères de véritables cartilages.
Examinons les rayons que l’on a désignés par le nom d’osseux.
Il faut les distinguer en deux sortes. Plusieurs sont solides, allongés, un peu coniques , terminés par une pointe piquante; ils semblent formés d’une seule pièce : leur structure, si peu composée, nous a déterminés à les appeler rayons simples, en leur conservant cependant le nom d'aiguillons, qui leur a été donné par plusieurs naturalistes, à cause de leur terminaison en piquant fort et délié. Les autres rayons osseux , au lieu d’être aussi simples dans leur construction, sont composés de plusieurs petites pièces placées les unes au-dessus des au-
tres ; ils sont véritablement articulés, et nous les nommerons ainsi.
Ces petites pièces sont de petits cylindres assez courts, et ressemblent, en miniature, à ces tronçons de colonnes que l’on nomme fambours, et dont on se sert pour construire les hautes colonnes des vastes édifices. Non-seulement les rayons articulés présentent une suite plus ou moins allongée de ces tronçons ou petits cylindres : mais, à mesure que l’on considère une portion deces rayons plus éloignée du corps de l'animal, ou, ce qui est la même chose, de la base de la nageoire, on les voit se diviser en deux ; chacune de ces deux branches se sépare en deux branches plus petites, lesquelles forment aussi chacune deux rameaux ; et cette sorte de division, de ramification et d’épanouissement, qui, pour tous lesrayons, se fait dans le même plan, et représente comme un éventail, s'étend quelquefois à un bien plus grand nombre de séparations et de bifurcations suecesgives.
Ces articulations, qui constituent l'essence d’un très-grand nombre de rayons osseux, se retrouvent et se montrent de la même manière dans les cartilagineux ; mais pour en bien voir les dispositions , il faut regarder ces rayons cartilagineux contre le jour, à cause d’une espèce de couche de nature cartilagineuse et transparente, dans laquelle elles sont comme enveloppées !. Au reste, tous les rayons, tant osseux que cartilagineux , tant simples qu’articulés, sont plus ou moins transparents, excepté quelques rayons osseux simples et très-forts, que nous remarquerons sur quelques espèces de poissons, et qui sont le plus souvent entièrement opaques.
Nous avons déjà dit qu’il y avait des poissons dénués de nageoires; les autres en présentent un nombre plus ou moins grand, suivant le genre dont ils font partie, ou l’espèce à laquelle ils appartiennent. Les uns en ont une de chaque côté de la poitrine ; et d’autres, à la vérité très-peu nombreux, ne montrent pas ces nageoires pectorales, qui ne paraissent jamais qu'au nombre de deux, et que l’on a comparées, à cause de leur position et de leurs usages, aux extrémités antérieures de plusieurs animaux , aux bras de l’homme, aux pattes de
‘ On peut reconnaitre particulièrement celte disposition dans les rayons des nageoires pectorales de la raie batis, de la e bouclée, et d'autres poissons du même geure,
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devant des quadrupèdes, ou aux ailes des oiseaux.
Plusieurs groupes de poissons n’ont aucune ” nageoire au-dessous de leur corps proprement dit; les autres en ont, au contraire, une ou deux situées ou sous la gorge, ou sous la poitrine, ou sous le ventre. Ce sont ces nageoires inférieures que l’on a considérées comme les analogues des pieds de l’homme, ou des pattes de derrière des quadrupèdes. |
On voit quelquefois la partie supérieure du corps et de la queue des poissons absolument sans nageoires; d’autres fois on compte une où deux. ou même trois nageoires dorsales; l’extrémité de la queue peut montrer une nageoire plus ou moins étendue , ou n’en présenter aucune, et enfin le dessous de la queue peut être dénué ou garni d'une ou de deux nageoires, auxquelles on a donné le 10m de nageoire de l'anus.
Un poisson peut done avoir depuis une jusqu’à dix nageoires , ou organes de mouvement extérieurs et plus ou moins puissants.
Pour achever de donner une idée nette de la forme extérieure des poissons, nous devons ajouter que ces animaux sont recouverts par une peau qui, communément, revêt toute leur surface. Cette peau est molle et visqueuse; et quelque épaisseur qu’elle puisse avoir, elle est d'autant plus flexible et d'autant plus enduite d’une matière gluante qui la pénètre profondément, qu’elle parait soutenir moins d’écailles, ou être garnie d’écailles plus petites.
Ces dernières productions ne sont pas particulières aux animaux dont cet ouvrage doit renfermer l’histoire : le pangolin et le phatagin, parmi les quadrupèdes à mamelles, presque tous les quadrupèdes ovipares, et presque tous les serpenis , en sont revêtus; et cette sorte de tégument établit un rapport d’autant plus remarquable entre la classe des poissons et le plus grand nombre des autres animaux à sang rouge, que presque aucune espèce de poisson n’en est vraisemblablement dépourvue. A la vérité, il est quelques espèces, parmi les objets de notre examen, sur lesquelles l'attention la plus soutenue, l’œil Le pius exercé, et même le microscope, ne peuvent faire distinguer aucune écaille pendant que l’animal est encore en vie, et que sa peau est imbibée de cette mucositégluante qui est plus ou moins abondante sur tous les poissons; mais lorsque l’animal est
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mort, et que sa peau a été naturellement ou
‘artificiellement desséchée, il n’est peut-être aucune espèce de poisson de laquelle on ne püût, avec un peu de soin, détacher de très-petites écailles qui se sépareraient comme une poussière brillante, et tomberaient comme un amas de très-petites lames dures, diaphanes et éclatantes. Au reste, nous avons plusieurs fois , et sur plusieurs poissons que l’on aurait pu regarder comme absolument sans écailles, répété avec succès ce procédé, qui, même dans plusieurs contrées , est employé dans des arts très-répandus , ainsi qu’on pourra Île voir dans la suite de cette histoire.
La forme des écailles des poissons est trèsdiversifiée. Quelquefois la matière qui les compose s’étend en pointe, et se faconne en aiguillon; d’autres fois elle se tuméfie, pour ainsi dire, se conglomère et se durcit en callosités , ou s'élève en gros tubercules ; mais le plus souvent elle s'étend en lames unies ou relevées par une arête, Ces lames, qui portent avec raison le nom d’écailles proprement dites , sont ou rondes , ou ovales, ou hexagones ; une partie de leur circonférence est quelquefois finement dentelée : sur quelques espèces, elles sont clair-semées et très-séparées les unes des autres; sur d’autres espèces, elles se touchent; sur d’autres encore, elles se recouvrent comme les ardoises placées sur nos toits. Elles communiquent au corps de l’animal par de petits vaisseaux dont nous montrerons bientôt l’usage ; mais d’ailleurs elles sont attachées à la peau par une partie plus ou moins grande de leur contour. Et remarquons un rapport bien digne d’être observé. Sur un grand nombre de pois-
sons qui vivent au milieu de la haute mer, et
qui, ne s’approchant que rarement des rivages, ne sont exposés qu’à des frottements passagers. les écailles sont retenues par une moindre portion de leur circonférence ; elles sont plus attachées, et recouvertes en partie par l'épiderme, dans plusieurs des poissons qui fréquentent les côtes et que l’on a nommés lil{oraux ; elles sont plus attachées encore, et recouvertes en entier par ce même épiderme, dans presque tous ceux qui habitent dans la vase, et y creusent avec effort des asiles assez profonds.
Réunissez à ces écailles les callosités, les tubercules, les aiguillons dont les poissons peuvent être hérissés; réunissez-y surtout des espèces de boucliers solides, et des croûtes os-
seuses, sous lesquelles ces animaux ont souvent une portion considérable de leur corps à l'abri , et qui les rapprochent, par de nouvelles conformités , de la famille des tortues, et vous aurez sous les yeux les différentes ressources que la nature a accordées aux poissons pour les défendre contre leurs nombreux ennemis, les diverses armes qui les protégent contre les poursuites multipliées auxquelles ils sont exposés. Mais ils n’ont pas reçu uniquement la conformation qui leur était nécessaire pour se garantir des dangers qui les menacent; il leur a été aussi départi de vrais moyens d'attaque, de véritables armes offensives, souvent même d'autant plus redoutabies pour l’homme et les plus favorisés des animaux, qu’elles peuvent être réunies à un corps d’un très-grand volume, et mises en mouvement par une grande puissance. À Parmi ces armes danëereuses , jetons d’abord les yeux sur les dents des poissons. Elles sont en général fortes et nombreuses. Mais elles présentent différentes formes : les unes sont un peu coniques ou comprimées, allongées, cependant pointues, quelquefois dentelées sur leurs bords, et souvent recourbées ; les autres sont comprimées et terminées à leur extrémité par une lame tranchante ; d’autres enfin sont presque demi-sphériques , ou même presque entièrement aplaties contre leur base. C’est de leurs différentes formes, et non pas de leur position et de leur insertion dans tel ou tel os des mâchoires, qu’il faut tirer les divers noms que l’on peut donner aux dents des poissons, et que l’on doit conclure les usages auxquels elles peuvent servir. Nous nommerons, en conséquence, dents molaires celles qui, étant demi-sphériques ou très-aplaties, peuvent facilement concasser, écraser, broyer les corps sur lesquels elles agissent ; nous donnerons le nom d’incisives aux dents comprimées dont le côté opposé aux racines présente une sorte de lame avec laquelle l’animal peut aisément couper, trancher et diviser, comme l’homme et plusieurs quadrupèdes vivipares divisent , tranchent et coupent avec leurs dents de devant ; et nous emploierons la dénomination de /aniaires pour celles qui, allongées, pointues et souvent recourbées, accrochent, retiennent et déchirent la proie de l’animal. Ces dernières sont celles que l’on voit le plus fréquemment dans la bouche des poissons ; il n'y a même.
qu’un très-petit nombre d’espèces qui en présentent de molaires ou d’incisives. Au reste, ces trois sortes de dents incisives, molaires ou laniaires , sont revêtues d’un émail assez épais dans presque tous les animaux dont nous publions l’histoire; elles diffèrent peu d’ailleurs les unes des autres par la formedeleurs racines, et par leur structure intérieure, qui en général est plus simple que celle des dents de quadrupèdes à mamelles. Dans les laniaires, par exemple, cette structure ne présente souvent qu’une suite de cônes plus ou moins réguliers , emboités les uns dans les autres, et dont le plus intérieur renferme une a$sez grande cavité, au moins dans les dents qui doivent être remplacées par des dents nouvelles, et que ces dernières, logées dans cette même cavité, poussent en dehors en se développant.
Mais ces trois sortes de dents peuvent être distribuées dans plusieurs divisions, d’après leur manière d’être attachées et la place qu’elles occupent; et par là elles sont encore plus séparées de celles de presque tous les animaux à sang rouge.
En effet, les unes sont retenues presque immobiles dans des alvéoles osseux ou du moins très-durs; les autres ne sont maintenues par leurs racines que dans des capsules membraneuses , qui leur permettent de se relever et de s’abaisser dans différentes directions, à la volonté de l’animal , et d'être ainsi employées avec avantage, ou tenues couchées et en réserve pour de plus grands efforts.
D'un autre côté, les mâchoires des poissons ne sont pas les seules parties de leur bouche qui puissent être armées de dents : leur palais peut en être hérissé, leur gosier peut aussi en être garni; et leur langue même, presque toujours attachée, dans la plus grande partie de sa circonférence, par une membrane qui la lie aux portions de la bouche les plus voisines , peut être plus adhérente encore à ces mêmes portions , et montrer sur sa surface des rangs nombreux et serrés de dents fortes et acérées.
Ces dents mobiles ou immobiles de la langue, du gosier, du palais et des mâchoires, ces instruments plus ou moins meurtriers peuvent exister séparément, ou paraître plusieurs ensemble, ou être tous réunis dans le même poisson. Et toutes les combinaisons que leurs différents mélanges peuvent produire, et qu’il faut multiplier par tous les degrés de grandeur
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et de force, par toutes les formes extérieures et intérieures, par tous les nombres ainsi que par toutes les rangées qu’ils peuvent présenter, ne doivent-elles pas produire une très-grande variété parmi les moyens d’attaque accordés aux poissons ?
Ces armes offensives, quelque multipliées et quelque dangereuses qu’elles puissent être, ne sont cependant pas les seules que la nature leur ait données : quelques-uns ont recu des piquants longs , forts et mobiles, avec lesquels ils peuvent assaillir vivement et blesser profondément leurs ennemis ; et tous ontété pourvus d’une queue plus ou moins déliée, mue par des muscles puissants, et qui, lors même qu’elle est dénuée d’aiguillons et de rayons de nageoires, peut être assez rapidement agitée pour frapper une proie par des coups violents et redoublés.
Mais, avant de chercher à peindre les habitudes remarquables des poissons , examinons encore un moment les premières causes des phénomènes que nous devrons exposer. Occupons-nous encore de la forme de ces animaux ; et en continuant de renvoyer l’examen des détails qu’ils pourront nous offrir, aux articles particuliers de cet ouvrage, jetons un coup d’œil général sur leur conformation intérieure.
À la suite d’un gosier quelquefois armé de dents propres à retenir et déchirer une proie encore en vie, et souvent assez extensible pour recevoir des aliments volumineux, le canal intestinal, qui y prend son origine et se termine à l’anus, s’élargit et reçoit le nom d'estomac, Ce viscère, situé dans le sens de la longueur de l'animal, varie dans les différentes espèces par
sa figure, sa grandeur, l'épaisseur des meni-
branes qui le composent , le nombre et la profondeur des plis que ces membranes forment; il est même quelques poissons dans lesquels un étranglement très-marqué le divise en deux portions assez distinctes pour qu’on ait dit qu'ils avaient deux estomacs, et il en est aussi dans lesquels sa contexture , au lieu d'être membraneuse, est véritablement musculeuse.
L'estomac communique par une ouverture avec l'intestin proprement dit; mais, entre ces deux portions du canal intestinal , on voit, dans le plus grand nombre de poissons , des appendices ou tuyaux membraneux, cylindriques, creux, ouverts uniquement du côté du canal
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intestinal, et ayant beaucoup de ressemblance avec le cœcum de l’homme et des quadrupèdes à mamelles. Ces appendices sont quelquefois longs et d'un plus petit diamètre que l'intestin, et d’autres fois assez gros et trèscourts. On en compte, suivant les espèces que l’on a sous les veux, depuis un jusqu’à plus de cent.
L'intestin s'étend, presque en droite ligne dans plusieurs poissons, et particulièrement dans ceux dont le corps est très-allongé; il revient vers l’estomac, et se replie ensuite vers Panus, dans le plus grand nombre des autres poissons; et, dans quelques-uns de ces derniers animaux , il présente plusieurs circonvolutions, et est alors plus long que la tête, le corps et la queue considérés ensemble.
On a fait plusieurs observations sur la manière dont s'opère la digestion dans ce tube intestinal; on a particulièrement voulu savoir quel degré de température résultait de cette opération, et l’on s’est assuré qu’elle ne produisait aucune augmentation sensible de chaleur. Les aliments, qui doivent subir dans l'intérieur des poissons les altérations nécessaires pour être changés d’abord en chyme , et ensuite en chyle , ne sont donc soumis à aucun agent dont la force soit aidée par un surcroît de chaleur. D’un autre côté, l'estomac du plus grand nombre de ces animaux est composé de membranes trop minces pour que la nourriture qu'ils avalent soit broyée, triturée et divisée au point d'être très-facilement décomposée; il n’est donc pas surprenant que les sucs digestifs des poissons soient, en général , très-abondants et très-actifs. Aussi ont-ils, avec une rate souvent triangulaire, quelquefois allongée, toujours d’une couleur obscure, et avec une vésicule du fiel assez grande, un foie trèsvolumineux , tantôt simple, et tantôt divisé en deux ou trois lobes , et qui, dans quelques-uns des animaux dont nous traitons, est aussi long que l’abdomen.
Cette quantité et cette force des sucs digestifs sont surtout nécessaires dans les poissons qui ne présentent presque aucune sinuosité dans leur intestin, presque aucun appendice
auprès du pylore, presque aucune dent dans
leur gueule , et qui, ne pouvant ainsi ni cou-
per, ni déchirer, ni concasser les substances
alimentaires , ni compenser le peu de division
de ces substances par un séjour plus long de
ces mêmes matières nutritives dans un estomac garni de petits cœcums, ou dans un intestin très-sinueux et par conséquent très-prolongé , n’ont leurs aliments exposés à la puissance des agents de la digestion que dans l'état et pendant le temps le moins propres aux altérations que ces aliments doivent éprouver. Ce serait done toujours en raison inverse du nombre des dents, des appendices de l'estomac, et des circonvolutions de l'intestin, que devrait être, tout égal d’ailleurs , le volume du foie, si l’abondance des sucs digestifs ne pouvait être suppléée par un accroissement de leur activité. Quelquefois cet accroissement d'énergie est aidé ou remplacé par une faculté particulière accordée à l'animal. Par exemple, le brochet et les autres ésoces, que l’on doit regarder comme les animaux de proie les plus funestes à un très-grand nombre de poissons, et qui, consommant une grande quantité d’aliments, n’ont cependant reçu ni appendices de l’estomac, ni intestin très-contourné, ni foie des plus volumineux, jouissent d’une faculté que l’on a depuis longtemps observée dans d’autres animaux rapaces, et surtout dans les oiseaux de proie les plus sanguinaires ; ils peuvent rejeter facilement par leur gueule les différentes substances qu’ils ne pourraient digérer qu’en les retenant très-longtemps dans des appendices ou des intestins plusieurs fois repliés qui leur manquent, ou en les attaquant par des sucs plus abondants ou plus puissants que ceux qui leur ont été départis.
Nous n’avons pas besoin de dire que de l’organisation qui donne ou qui refuse cette faculté de rejeter, de la quantité et du pouvoir des sucs digestifs, de la forme et des sinuosités du canal intestinal, dépendent peut-être, autant que de la nature des substances avalées par l'animal, la couleur et les autres qualités des excréments des poissons; mais nous devons ajouter que ces produits de la digestion ne sortent du corps que très-ramollis, parce qu'indépendamment d’autre raison, ils sont toujours mêlés, vers l'extrémité de l'intestin, avec une quantité d'urine d'autant plus grande, qu'avant d'arriver à la vessie destinée à la réunir, elle est filtrée et préparée dans des reins très-volumineux, placés presque immrédiatement au-dessous de l’épine du dos , divisés en deux dans quelques poissons, et assez étendus dans presque tous pour égaler l’abdomen
en longueur. Cette dernière sécrétion est cependant un peu moins liquide dans les poissons que dans les autres animaux ; et n’a-t-elle pas cette consistance un peu plus grande, parce qu'elle participe plus ou moins de la nature huileuse que nous remarquerons dans toutes les parties des animaux dont nous publions l’histoire ?
Maintenant ne pourrait-on pas considérer un moment la totalité du corps des poissons comme
une sorte de long tuyau, aussi peu uniforme
dans sa cavité intérieure que dans ses parties externes? Le canal intestinal, dont les membranes se réunissent à ses deux extrémités avec les téguments de l’extérieur du corps, représenterait la cavité allongée et tortueuse de cette espèce de tube. Et que l’on ne pense pas que ce point de vue füt sans utilité. Ne pourrait-il pas servir, en effet, à mettre dans une sorte d’évidence ce grand rapport de conformation qui lie tous les êtres animés, ce modèle simple et unique d'après lequel l’existence des êtres vivants a été plus ou moins diversifiée par la puissance créatrice ? Et dans ce long tube dans lequel nous transformons, pour ainsi dire, le corps du poisson, n’aperçoit-on pas à l’instant ces longs tuyaux qui composent la plus grande partie de l’organisation des animaux les plus simples , d’un grand nombre de polypes ?
Nous avons jeté les yeux sur la surface extérieure et sur la surface interne de ce tube animé qui représente, un instant pour nous, ie corps des poissons. Mais les parois de ce tuyau ont une épaisseur; c’est dans cette épaisseur qu'il faut pénétrer; c’est là qu’il faut chercher les sources de la vie.
Dans les poissons, comme dans les autres animaux, les véritables sucs nourriciers sont pompés au travers des pores dont les membranes de l'intestin sont criblées. Ce chyle est attiré et reçu par une portion de ce système de vaisseaux remarquables , disséminés dans toutes les parties de lanimal, liés par des glandes propres à élaborer le liquide substantiel qu’ils transmettent , et qui ont reçu le nom de vaisseaux lactés ou de vaisseaux lymphatiques , suivant leur position, ou, pour mieux dire , suivant la nature du liquide alimentaire qui lès parcourt.
Les bornes de ce discours et le but de cet ouvrage ne nous permettent pas d'exposer dans
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tous ses détails l’ensemble de ces vaisseaux absorbants, soit qu’ils contiennent une sorte de lait que l’on nomme chyle, ou qu’ils renferment une lymphe nourricière ; nous ne pouvons pas montrer ces canaux sinueux qui pénètrent jusques à toutes les cavités, se répandent auprès de tous les organes, arrivent à un si grand nombre de points de la surface, sucent, pour ainsi dire, partout les fluides surabondants auxquels ils atteignent , se réunissent, se séparent, se divisent, font parvenir jusqu'aux glandes qu’ils paraissent composer par leurs circonvolutions, les sues hétérogènes qu'ils ont aspirés , les y modifient par le mélange, les y vivifient par de nouvelles combinaisons , les y élaborent par le temps, les portent enfin convenablement préparés jusqu’à deux réceptacles, et les poussent, par un orifice garni de valvules, jusque dans la veine cave , presque à l’endroit où ce dernier conduit ramène vers le cœur le sang qui a servi à l’entretien des différentes parties du corps de l’animal. Nous pouvons dire seulement que cette organisation , cette distribution, et ces effets si dignes de l’attention du physiologiste, sont très-analogues , dans les poissons, aux phénomènes et aux conformations de ce genre que l’on remarque dans les autres animaux à sang rouge. Les vaisseaux absorbants sont même plus sensibles dans les poissons ; et c’est principalement aux observations dont ces organes ont été l’objet dans les animaux dont nous recherchons la nature, qu’il faut rapporter une grande partie des progrès que l’on a faits assez récemment dans la connaissance des vaisseaux lymphatiques où lactés, et des glandes conglobées des autres animaux.
Le sang des poissons ne sort donc de la veine cave, pour entrer dans le cœur, qu'après avoir reçu des vaisseaux absorbants les différents sucs qui seuls peuvent donner à ce fluide la faculté de nourrir les diverses parties du corps qu'il arrose : mais il n’a pas encore acquis toutes les qualités qui lui sont nécessaires pour entretenir la vie ; il faut qu’il aille encore dans les organes respiratoires recevoir un des éléments essentiels de son essence. Quelle est cependant la route qu’il suit pour se porter à ces
1 L'on tronvera particulièrement des descriptions très-bien faites et de beaux dessins des vaisseaux absorbants des pois- | sons, dans le grand ouvrage que le savant Monro a publié sur ces animaux
organes, et pour se distribuer ensuite dans les différentes partie du corps ? Quelle est la composition de ces mêmes organes ? Montrons rapidement ces deux grands objets.
Le cœur, principal instrument de la circulation, presque toujours contenu dans une membrane très-mince que l'on nomme péricarde, et variant quelquefois dans sa figure, suivant l’espèce que l’on examine, ne renferme que deux cavités : un ventricule, dont les parois sont très-épaisses, ridées, et souvent parsemées de petits trous; et une oreillette beaucoup plus grande, placée sur le devant de la partie gauche du ventricule, avec lequel elle communique par un orifice garni de deux valvules !, C’est à cette oreillette qu’arrive le sang avant qu’il soit transmis au ventricule; et il y parvient par un ample réceptacle qui constitue véritablement la veine cave, ou du moins l'extrémité de cette veine, que l’on a nommé sinus veineux, qui est placé à la partie postérieure de l'oreillette, et qui y aboutit par un trou, au bord duquel deux valvules sont attachées.
Le sang, en sortant du ventricule, entre, par un orifice que deux autres valvules ouvrent et ferment, dans un sac artériel ou très-grande cavité que l’on pourrait presque comparer à un second ventricule, qui se resserre lorsque le cœur se dilate, et s’épanouit au contraire lorsque le cœur est comprimé, dont les pulsations peuvent être très-sensibles, et qui, diminuant de diamètre, forme une véritable artère à laquelle le nom d’aorte a été appliqué. Cette artère est cependant l’analogue de celle que l’on a nommée pulmonaire dans l’homme, dans les quadrupèdes à mamelles, et dans d’autres animaux à sang rouge, Elle conduit, en effet, le sang aux branchies, qui, dans les poissons, remplacent les poumons proprernent dits; et pour le répandre au milieu des diverses portions de ces branchies dans l’état de division nécessaire, elle se sépare d’abord en deux troncs, dont lun va vers les branchies de droite, et l’autre vers les branchies de gauche. L’un et l’autre de ces deux troncs se partagent en autant de branches qu’il y a de branchies de chaque côté, et il n’est aucune de ces branches qui n'envoie à chacune des lames que l’on voit dans une bran-
! Toutes les fois que nous emploierons dans cet ouvrage les mots antérieur, inférieur, postérieur, supérieur, etc., aous supposerons le poisson dans sa position la plus naturelle, c'est-à-dire dans la situation horizontale.
chie, un rameau qui se divise, très-près de la surface de ces mêmes lames, en un très-grand nombre de ramifications, dont les extrémités disparaissent à cause de leur ténuité,
Ces nombreuses ramifications correspondent à des ramifications analogues, mais veineuses, qui, se réunissant successivement en rameaux et en branches, portent le sang réparé, et, pour ainsi dire, revivifié par les branchies, dans un tronc unique, lequel, s’avançant vers la queue le long de l’épine du dos, fait les fonctions de la grande artère nommée aortle descendante dans l’homme et dans les quadrupèdes, et distribue dans presque toutes les parties du corps le fluide nécessaire à leur nutrition.
La veine qui part de la branchie la plus antérieure ne se réunit cependant avec celle qui tire son origine de la branchie la plus voisine, qu'après avoir conduit le sang vers le cerveau et les principaux organes des sens ; mais il est bien plus important encore d'observer que les veines qui prennent leur naissance dans les branchies, non-seulement transmettent le sang qu’elles contiennent au vaisseau principal dont nous venons de parler, mais encore qu’elles se déchargent dans un autre tronc qui se rend directement dans le grand réceptacle par lequel la veine cave est formée ou terminée.
Ce second tronc, que nous venons d'indiquer, doit être considéré comme représentant la veine pulmonaire, laquelle, ainsi que tout le monde le sait, conduit le sang des poumons dans le cœur de l’homme, des quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles. Une partie du fluide ranimé dans les branchies des poissons va done au cœur de ces derniers animaux, sans avoir circulé de nouveau par les artères et les veines; elle repasse donc par les branchies, avant de se répandre dans les différents organes qu’elle doit arroser et nourrir ; et peut-être même vat-elle plus d’une fois, avant de parvenir aux portions du corps qu’elle est destinée à entretenir, Chercher dans ces branchies une nouvelle quantité de principes réparateurs.
Au reste, le sang parcourt les routes que nous venons de tracer, avec plus de lenteur qu'il ne circule dans la plupart des animaux plus rapprochés de l’homme que les poissons.
Son mouvement serait bien plus retardé encore, s’il n’était dû qu'aux impulsions que le cœur donne, et qui se décomposent et s’anéantissent, au moins en grande partie, au milieu
des nombreux circuits des vaisseaux sanguins, et s'il n'était pas aussi produit par la force des muscles qui environnent les artères et les veines.
Mais, quels sont donc ces organes particuliers que nous nommons branchies ! et par quelle puissance le sang en reçoit-il le principe de la vie?
Ils sont bien plus variés que les organes respiratoires des animaux que l'on a regardés comme plus parfaits. [ls peuvent différer, en effet, les uns des autres, suivant la famille de poissons que l’on examine, non-seulement par leur forme, mais encore par le nombre et par les dimensions de leurs parties. Dans quelques espèces, ils consistent dans des poches ou bourses composées de membranes plissées ?, sur la surface desquelles s'étendent les ramifications artérielles et veineuses dont j'ai déjà parlé; et jusqu'à présent on a compté de chaque côté de la tête six ou sept de ces poches ridées et à grande superficie *.
Mais le plus souvent les branchies sont formées par plusieurs arcs solides et d’une courbure plus ou moins considérable, Chacun de ces arcs appartient à une branchie particulière.
Le long de la partie convexe, on voit quelquefois un seul rang, mais le plus communément deux rangées de petites lames plus ou moins solides et flexibles, et dont la figure varie suivant le genre et quelquefois suivant l’espèce. Ces lames sont d’ailleurs un peu convexes d'un côté, et un peu concaves du côté opposé, appliquées l’unecontre l’autre, attachées à l’are, liées ensemble, recouvertes par des membranes de diverses épaisseurs, ordinairement garnies de petits poils plus ou moins apparents, et plus nombreux sur la face convexe que sur la face concave, et revêtues, sur leurs surfaces, de ces ramifications artérielles et veineuses si multipliées, que nous avons déjà décrites.
La partie concave de l'arc ne présente pas de lames; mais elle montre ou des protubérances courtes et unies, ou des tubérosités rudes et arrondies, ou des tubercules allongés, ou des rayons, ou de véritables aiguillons assez courts.
+ Ces organes ont été aussi appelés ouies; maïs nous avons supprimé cette dernière dénomination comme impropre, partant d'une fausse supposition, et pouvant faire naître des erreurs, ou au moins des équivoqu' s et de l'obscurité.
3 Voyez l'article du Pétromyzon lamproîie.
# El y a septbranchies dechaque côté dans les pétromyzons, et six daus les gastrobranches,
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Tous les arcs sont élastiques et garnis vers leurs extrémités de muscles qui peuvent, suivant le besoin de l'animal, augmenter momentanément leur courbure, ou leur imprimer d’autres mouvements.
Leur nombre, ou, ce qui est la même’chose, le nombre des branchies est de quatre de chaque côté dans presque tous les poissons : quelquesuns cependant n’en ont que trois à droite et trois à gauche”; d’autres en ont cinq ?. On connaît une espèce de squale qui en a six, une seconde espèce de la même famille qui en présente sept; et ainsi on doit dire que l’on peut compter en tout, dans les animaux que nous observons, depuis six jusqu’à quatorze branchies : peut-être néanmoins y a-t-il des poissons qui n’ont qu'une ou deux branchies de chaque côté de la tête.
Nous devons faire remarquer encore que les proportions des dimensions des branchies avec celles des autres parties du corps ne sont pas les mêmes dans toutes les familles de poissons ; ces organes sont moins étendus dans ceux qui vivent habituellement au fond des mers ou des rivières , à demi enfoncés dans le sable ou dans la vase, que dans ceux qui parcourent en nageant de grands espaces, et s’approchent souvent de la surface des eaux *.
Au reste, quels que soient la forme, le nombre et la grandeur des branchies , elles sont placées, de chaque côté de la tête, dans une cavité qui n’est qu’une prolongation de l'intérieur de la gueule ; ou si elles ne sont composées que de poches plissées, chacune de ces bourses communique par un ou deux orifices avec ce même intérieur , pendant qu’elle s'ouvre à l'extérieur par un autre orifice. Mais, comme nous décrirons en détail “ les légères différences que la contexture de ces organes apporte dans l’arrivée du fluide nécessaire à la respiration des poissons, ne nous occupons maintenant que des branchies qui appartiennent au plus grand nombre de ces animaux , et qui consistent principalement dans des ares solides et dans une ou deux rangées de petites lames.
1 Les tétrodons.
2 Les raies et la plupart des squales.
5 De grands naturalistes, et même Linnée, ont cru pendant longtemps que les poissons cartilagineux avaient de véritables poumons en même temps que des branchies, et ils les ont en conséquence séparés des autres poissons, en leur donnant le nom d'amphibies nageurs; l'on trouvera, dans les articles relatifs aux diodons, l'origine de cette erreur, dont on a dû Ja première réfutation à Vicq-d'Azir et à M. Broussonnet,
4 Dans l'article dn Pétromyzon lamproie.
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Souvent l’eau entre par la bouche, pour parvenir jusqu’à la cavité qui, de chaque côté de la tête, renferme les branchies ; et lorsqu’elle a servi à la respiration, et qu’elle doit être remplacée par un nouveau fluide, elle s'échappe par un orifice latéral, auquel on a donné le nom d'ouverture branchiale . Dans quelques espèces, dans les pétromyzons, dans les raies, et dans plusieurs squales , Peau surabondante peut aussi sortir des deux cavités et de la gueule par un ou deux petits tuyaux ou évents, qui, du fond de la bouche, parviennent à l’extérieur du corps vers le derrière de la tête. D'autres fois l’eau douce ou salée est introduite par les ouvertures branchiales , et passe par les évents ou par la bouche lorsqu'elle est repoussée
en dehors ; ou, si elle pénètre par les évents, |
elle trouve une issue dans l’ouverture de la gueule ou dans une des branchiales.
L’issue branchiale de chaque côté du corps n’est ouverte ou fermée dans certaines espèces que par la dilatation ou la compression que l’animal peut faire subir aux muscles qui environnent cet orifice; mais communément elle est garnie d'un opercule ou d’une membrane, et le plus souvent de tous les deux à la fois.
L'opercule est plus ou moins solide, composé d’une ou de plusieurs pièces, ordinairement garni de petites écailles , quelquefois hérissé de pointes ou armé d’aiguillons; la membrane, placée en tout ou en partie sous l’opercule , est presque toujours soutenue,comme une nageoire, par des rayons simples qui varient en nombre suivant les espèces ou les familles, et,mus par des muscles particuliers, peuvent, en s’écartant ou en se rapprochant les uns des autres, déployer ou plisser la membrane. Lorsque le poisson veut fermer son ouverture branchiale, il abat son opercule, il étend au-dessous sa membrane, il applique exactement et fortement contre les bords de l’orifice les portions de la circonférence de la membrane ou de l’opercule qui ne tiennent pas à son corps; il a, pour ainsi dire, à sa disposition, une porte un peu flexible et un ample rideau pour clore la cavité de ses branchies.
Mais nous avons assez exposé de routes,
4 Dans le plus grand nombre de poissons, il n'y a qu'une ouverture branchiale de chaque côté de la tête; mais, dans les raies et dans presque tous les squales, il y en a cinq à droite et cinq à gauche; il y en a six dans une espèce particulière de squale, et sept dans une autre espècè de la même famille, ainsi que dans tous les pétromyzons.
montré de formes, développé d'organisations ; il est temps de faire mouvoir les ressorts que nous avons décrits. Que les forces que nous avons indiquées agissent sous nos yeux; remplaçons la matière inerte par la matière productive, la substance passive par être actif, le corps seulement organisé par le corps en mouvement; que le poisson reçoive le souffle de la vie; qu il respire.
En quoi consiste cependant cet acte si iImportant, si involontaire, si fréquemment renouvelé, auquel on a donné le nom de respiration ?
Dans les poissons , dans les animaux à branchies , de même que dans ceux qui ont recu des poumons , il n’est, cet acte, que l'absorption d’une quantité plus ou moins grande de ce gaz oxygène qui fait partie de l’air atmosphérique, et qui se retrouve jusque dans les plus grandes profondeurs de la mer. C’est ce gaz oxygène qui, en se combinant dans les branchies avec le sang des poissons , le colore par son union avec Îles principes que ce fluide lui présente, etlui donne, par la chaleur qui se dégage, le degré de température qui doit appartenir à ce liquide : et comme, ainsi que tout le monde le sait, les
| corps ne brülent que par l’absorption de ce même
oxygène, la respiration des poissons, semblable à celle des animaux à poumons , n’est donc qu'une combustion plus ou moins lente; et même au milieu des eaux , nous voyons se réaliser cette belle et philosophique fiction de la poésie ancienne, qui, du souffle vital qui anime les êtres , faisait une sorte de flamme secrète plus ou moins fugitive.
L'oxygène, amené par l’eau sur les surfaces si multipliées, et par conséquent si agissantes, que présentent les branchies, peut aisément parvenir jusqu’au sang contenu dans les nombreuses ramifications artérielles et veineuses que nous avons déjà fait connaître. Cet élément de la vie peut, en effet, pénétrer facilement au travers des Henri qui composent ou recouvrent ces petits vaisseaux sanguins, il peut passer au travers de pores trop petits pour les globules du sang. On ne peut plus en douter depuis que l’on connaît l’expérience par laquelle Priestley a prouvé que du sang renfermé dans une vessie couverte même avec de la graisse, n’en était pas moins altéré dans sa couleur par l'air de l’atmosphère, dont l’oxygène fait partie; et l’on a su de plus, par Monro, que lorsqu'on injecte, avec une force modérée ,
de l’huile de térébenthine colorée par du vermil- Jon dans l'artère branchiale de plusieurs poissons, et particulièrement d’une raie récemment morte, une portion de l’huile rougie transsude au travers des membranes qui composent les branchies et ne les déchire pas.
Mais cet oxygène qui s’introduit jusque dans les petits vaisseaux des branchies, dans quel fluide les poissons peuvent-ils le puiser? Est-ce une quantité plus ou moins considérable d’air atmosphérique disséminé dans l’eau, et répandu jusque dans les abimes les plus profonds de l'Océan, qui contient tout l'oxygène qu'exige le sang des poissons pour être revivifié? ou pourrait-on croire que l’eau, parmi les éléments de laquelle on compte l’oxygène, est décomposée par la grande force d’affinité que doit exercer sur les principes de ce fluide un sang trèsdivisé et répandu sur les surfaces multipliées des branchies? Cette question est importante ; elle est liée avec les progrès de la physique animale : nous ne terminerons pas ce discours sans chercher à jeter quelque jour sur ce sujet, dont nous nous sommes occupés les premiers, et que nous avons discuté dans nos cours publics, dès l’an 117 ; continuons cependant, quelle que soit la source d’où découle cet oxygène, d'exposer les phénomènes relatifs à la respiration des poissons.
Pendant l'opération que nous examinons, le sang de ces animaux non-seulement se combine avec le gaz qui lui donne la couleur et la vie, mais encore se dégage, par une double décomposition, des principes qui l’altèrent. Ces deux effets paraissant , au premier coup d’œil, pouvoir être produits au milieu de l’atmosphère aussi bien que dans le sein des eaux, on ne voit pas tout d’un coup pourquoi, en général , les poissons ne vivent dans l'air que pendant un temps assez court, quoique ce dernier fluide puisse arriver plus facilement jusque sur leurs branchies ; et leur fournir bien plus d'oxygène qu'ils n’ont besoin d’en recevoir. On peut cependant donner plusieurs raisons de ce fait remarquable. Premièrement, on peut dire que l'atmosphère, en leur abandonnant de l’oxygène avec plus de promptitude ou en plus grande quantité que l’eau, est pour leurs branchies ce
que l’oxygène très-pur est pour les poumons de |
l’homme, des quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles; l’action vitale est trop augmentée au milieu de l'air, la combustion trop précipitée,
SUR LA NATURE
l'animal, pour ainsi dire, consumé. Secondement, les vaisseaux artériels et veineux, disséminés sur les surfaces branchiales, n’étant pas contenus dans l’atmosphère par la pression d’un fluide aussi pesant que l’eau , cèdent à l’action du sang devenue beaucoup plus vive, se déchirent, produisent la destruction d’un des organes essentiels des poissons, causent bientôt leur mort; et voilà pourquoi, lorsque ces animaux périssent pour avoir été longtemps hors de l’eau : des mers ou des rivières, on voit leurs branchies ensanglantées. Troisièmement enfin, l’air, en desséchant tout le corps des poissons, et particulièrement le principal siége de leur respiration, diminue et même anéantit cette humidité, cette onctuosité, cette souplesse dont ils jouissent dans l’eau , arrête le jeu de plusieurs ressorts, hâte la rupture de plusieurs vaisseaux
et particulièrement de ceux qui appartiennent
aux branchies. Aussi verrons-nous, dans le cours de cet ouvrage, que la plupart des procédés employés pour conserver dans l’air des poissons en vie se réduisent à les pénétrer d'une humidité abondante, et à préserver surtout de toute dessiccation l’intérieur de la bouche, et par conséquent les branchies; et, d’un autre côté, nous remarquerons que l’on parvient à faire vivre plus longtemps hors de l’eau ceux de ces animaux dont les organes respiratoires sont le plus à l’abri sous un opercule et une membrane qui s'appliquent exactement contre les bords de l'ouverture branchiale , ou ceux qui sont pourvus, et, pour ainsi dire, imbibés d'une plussgrande quantité de matière visqueuse.
Cette explication paraîtra avoir un nouveau degré de force, si l’on fait attention à un autre phénomène plus important encore pour le physicien. Les branchies ne sont pas, à la rigueur, le seul organe par lequel les poissons respirent : partout où leur sang est très-divisé et très-rapproché de l’eau, il peut, par son affinité, tirer directement de ce fluide, ou de l'air que cette même eau contient, l'oxygène qui lui est nécessaire. Or, non-seulement les téguments des poissons sont perpétuellement environnés d’eau, mais ce même liquide arrose souvent l'intérieur de leur canal intestinal, y séjourne même; et comme ce canal est entouré d’une très-grande quantité de vaisseaux sanguins, il doit s’opérer dans sa longue cavité, ainsi qu’à la surface extérieure de l’animal, une absorption plus ou moins fréquente d'oxygène, un dégagement
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plus ou moins grand de principes corrupteurs du sang. Le poisson respire donc et par ses branchies, et par sa peau, et par son tube intestinal ; et le voilà lié, par une nouvelle ressemblance , avec des animaux plus parfaits.
Au reste, de quelque manière que le sang obtienne l'oxygène, c’est lorsqu'il a été combiné avec ce gaz, qu'ayant recu d’ailleurs des vaisseaux absorbants les principes de la nutrition, il jouit de ses qualités dans toute leur plénitude. C’est après cette union que, circulant avec la vitesse qui lui convient dans toutes les parties du corps, il entretient, répare, produit, anime, vivifie. C’est alors que, par exemple, les muscles doivent à ce fluide leur accroissement, leurs principes conservateurs et le maintien de l'irritabilité qui les caractérise.
Ces organes intérieurs de mouvement ne présentent, dans les poissons, qu’un très-petit nombre de différences générales et sensibles, avec ceux des autres animaux à sang rouges Leurs tendons s’insèrent, à la vérité, dans la peau; ce qu’on ne voit ni dans l’homme, ni dans la plupart des quadrupèdes : mais on retrouve la même disposition non-seulement dans les serpents qui sont revêtus d’écailles, mais encore dans le porc-épic et dans le hérisson qui sont couverts de piquants. On peut cependant distinguer les muscles des poissons par la forme des fibres qui les composent, et par le degré de leur irritabilité !, En effet, ils peuvent se séparer
4 Nous croyons devoir indiquer dans cette note le nombre et la place des principaux muscles des poissons.
Premièrement, on voit régner de chaque côté du corps un muscle qui s'étend depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la queue, et qui est composé de plusieurs muscles transversaux, semblables les uns aux autres, parallèles entre eux, et placés obliquement. — Secondement, la partie supérieure du corps et de la queue est recouverte par deux muscles longitudinaux, que l'on à nommés dorsaux, et qui occupent l'intervalle laissé par les muscles des côtés. Lorsqu'il y a une nageoire sur le dos, ces muscles dorsaux sont interrompus à l'endroit de cette nageoïre, et par conséquent il y en a quatre au lieu de deux; on en compte six, par une raison semblable, lorsqu'il y a deux nageoires sur le dos, et huit, lorsqu'on voit trois nageoires dorsales. — Troisiéèmement , les muscles latéraux se réunissent au-dessous du corps proprement dit; mais, au-dessous de la queue, ils sont séparés par deux muscles longitudinaux qui sont interrompus et divisés en deux paires, lorsqu'il y a une‘seconde nageoire de l'anus. — Quatrièmement , la tête présente plusieurs muscles, parmi lesquels on en distingue quatre plus grands que les autres, dont deux sont placés au-dessous des yeux, et deux dans la mächoire inférieure. On remarque aussi celui qui sert à déployer la membrane branchiale, et qui s'attache, par un tendon particulier, à chacun des rayons qui soutiennent cette membrane, — Cinquièmement, chaque nageoire pectorale a deux muscles releveurs placés sur la surface externe des 0s que l'on a comparés aux clavicules et aux omoplates, et deux
encore plus facilement que les muscles des animaux plus composés, en fibres très-déliées; et comme .ces fibrilles, quelques ténues qu’elles soient, paraissent toujours aplaties et non cylindriques, on peut dire qu’elles se prêtent moins à la division que l’on veut leur faire subir dans un sens que dans un autre, puisqu'elles conservent toujours deux diamètres inégaux; ce que l’on n’a pas remarqué dans les muscles de l’homme, des quadrupèdes , des oiseaux, ni des reptiles. 1
De plus, l’irritabilité des muscles des poissons paraît plus grande que celle des autres animaux à sang rouge ; ils cèdent plus aisément à des stimulants égaux. Et que l’on n’en soit pas étonné : les fibres musculaires contiennent deux principes : une matière terreuse ét’une matière glutineuse. L’irritabilité paraît dépendre de la quantité de cette dernière substance; elle est d'autant plus vive que cette matière glutineuse est plus abondante , aïnsi qu’on peut s’en convaincre en observant les phénomènes que présentent les polypes, d’autres zoophytes , et en général tous les jeunes animaux. Mais, parmi les animaux à sang rouge, en est-il dans lesquels ce gluten soit plus répandu que dans les poissons? Sous quelque forme que se présente cette substance, dont la présence sépare les êtres organisés d’avee la matière brute, sous quelque modification qu’elle soit, pour ainsi dire, déguisée, elle se montre dans les poissons en quantité bien plus considérable que dans les animaux plus parfaits ; eb voilà pourquoi leur tissu cellulaire contient plus de cette graisse huileuse que tout le monde connaît; et voilà pourquoi encore toutes les parties de leur corps sont pénétrées d’une huile que l’on retrouve particulièrement dans leur foie, et qui est assez abondante dans certaines espèces de poissons, pour que l’industrie et le commerce l’emploient abaisseurs situés sous ces mêmes os. — Sixièmement , les rayons des nageoires du dos et de l'anus ont également chacun quatre muscles, dont deux releveurs occupent la face antérieure de l'os qui retientle rayon et que l'onnommeaileron, et dont deux abaisseurs sont attachés aux côtés de ce même aileron, et vont s'insérer obliquement derrière la base du rayon qu'ils sont destinés à coucher le long du corps ou de la queue. — Septièmement, trois muscles appartiennent à chaque nageoire iaférieure : celui qui sert à l'étendre couvre la surface externe de l'aileron, qui représente une partie des os du bassin, et les deux autres qui l'abaissent partent de la surface interne de cet aileron. — Huitièmement enfin, quatre muscles s'attachent à la nageoire de la: queue, un droit et deux obliques ont reçu le nom de supérieurs; etl'on nomme
inférieur, à cause de sa position, le quatrième de ces muscles puissants
avec avantage à satisfaire plusieurs besoins de l’homme.
C’est aussi de cette huile, dont l’intérieur même des poissons est abreuvé, que dépend la transparence plus ou moins grande que présentent ces animaux dans des portions de leur corps souvent assez étendues et même quelquefois un peu épaisses. Ne sait-on pas, en effet, que pour donner à une matière ce degré d’homogénéité qui laisse passer assez de lumière pour produire la transparence, il suffit de parvenir à l’imprégner d’une huile quelconque? et ne le voit-on pas tous les jours dans les papiers huilés avec lesquels on est souvent forcé de chercher à remplacer le verre?
Un autre phénomène très-digne d’attention doit être rapporté à cette huile, que l’art sait si bien et depuis si longtemps extraire du corps des poissons : c’est leur phosphorescence. En effet, non-seulement leurs cadavres peuvent, comme tous les animaux et tous les végétaux qui.se décomposent, répandre, par une suite de leur altération et des diverses combinaisons que leurs principes éprouvent, une lueur blanchâtre que tout le monde connait ; non-seulement ils peuvent pendant leur vie, et particulièrement dans les contrées torrides , se pénétrer pendant le jour d’une vive lumière solaire qu’ils laissent échapper pendant la nuit, qui les revêt d’un éclat très-brillant, et en quelque sorte d’une couche de feu, et qui a été si bien observée dans le Sénégal par le citoyen Adanson; mais encore ils tirent de cette matière huileuse, qui s’insinue dans toütes leurs parties et qui est un de leurs éléments , la faculté de paraitre revêtus , indépendamment de tel ou tel temps et de telle ou telle température, d’une lumière qui, dans les endroits où ils sont réunis en très-grand nombre, n’ajoute pas peu au magnifique spectacle que présente la mer lorsque les différentes causes qui peuvent en rendre la surface phosphorique agissent ensemble et se déploient avec force ‘. Ils augmentent d’autant plus la beauté de cette immense illumination que la poésie a métamorphosée en appareil de fête pour les divinités des eaux, que leur clarté parait de très-loin, et qu’on l’apercçoit très-bien Jors même qu’ils sont à d’assez grandes profondeurs. Nous tenons d’un de nos plus savants
4 Des poissons qu'on fait bouillir dans de l'eau, la rendent quelquefois phosphorique. (Obs. du docteur Beale, Trans. Phil., 1666.)
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confrères, M. Borda, que des poissons, nageant à près de sept mètres au-dessous de la surface d’une mer calme, ont été vus très-phosphoriques.
Cette huile ne donne pas uniquement un vain éclat aux poissons ; elle les maintient au milieu de l'eau contre l’action altérante de ce fluide. Mais, indépendamment de cette huile conservatrice, une substance visqueuse, analogue à cette matière huileuse, mais qui en diffère par plusieurs caractères, et par conséquent par la nature ou du moins par la proportion des principes qui la composent, est élaborée dans des vaisseaux particuliers , transportée sous les téguments extérieurs, et répandue à la surface du corps par plusieurs ouvertures. Le nombre, la position, la forme de ces ouvertures, de ces canaux déférents, de ces organes sécréteurs , varient suivant les espèces; mais, dans presque tous les poissons, cette humeur gluante suinte particulièrement par des orifices distribués sur différentes parties de la tête, et par d’autres orifices situés le long du corps et de la queue, placés de chaque côté, et dont l’ensemble a reçu le nom de ligne latérale. Cette ligne est plus sensible lorsque le poisson est revêtu d’écailles facilement visibles, parce qu’elle se compose alors non-seulement des pores excréteurs que nous venons d'indiquer, mais encore d’un canal formé d'autant de petits tuyaux qu’il y a d’écailles sur ces orifices , et creusé dans l’épaisseur de ces mêmes écailles. Elle varie d’ailleurs avec les espèces , non-seulement par le nombre et depuis un jusqu’à trois de chaque côté, mais encore par sa longueur, sa direction, sa courbure, ses interruptions et les piquants dont elle peut être hérissée.
Cette substance visqueuse, souvent renouvelée, enduit tout l'extérieur du poisson, empêche l'eau de filtrer au travers des téguments, et donne au corps, qu’elle rend plus souple, la faculté de glisser plus facilement au milieu des eaux, que cette sorte de vernis repousse, pour ainsi dire.
L'huile animale, qui vraisemblablement est le principe élaboré pour la production de cette humeur gluante, agit donc directement ou indirectement, et à l'extérieur et à l’intérieur des poissons ; leurs parties même les plus compactes et les plus dures portent l’empreinte de sa nature, et on retrouve son influence et même son essence jusque dans la charpente solide sur la-
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quelle s'appuient toutes les parties molles que nous venons d'examiner.
Cette charpente, plus ou moins compacie, peut être cartilagineuse ou véritablement osseuse. Les pièces qui la composent présentent, dans leur formation et dans leur développement, le même phénomène que celles qui appartiennent au squelette des animaux plus parfaits que les poissons ; leurs couches intérieures sont les premières produites, les premières réparées , Les premières sur lesquelles agissent les différentes causes d’accroissement. Mais lorsque ces pièces sont cartilagineuses , elles diffèrent beaucoup d’ailleurs des os des quadrupèdes, des oiseaux et de l’homme. Enduites d’une mucosité qui n’est qu’une manière d’être de l’huile animale si abondante dans les poissons, elles ont des cellules et n'ont pas de cavité proprement dite : elles ne contiennent pas cette substance particulière que l’on a nommée moelle osseuse dans l’homme, les quadrupèdes et les oiseaux : elles offrent l'assemblage de différentes lames.
Lorsqu’elles sont osseuses, elles se rapprochent davantage, par leur contexture, des os de l’homme, des oiseaux et des quadrupèdes. Mais nous devons renvoyer au discours sur les parties solides des poissons tout ce que nous avons à dire encore de la charpente de ces derniers animaux : c’est dans ce discours particulier que nous ferons connaître en détail la forme d’une portion de leur squelette, qui, réunie avec la tête, constitue la principale base sur laquelle reposent toutes les parties de leur corps. Cette base, qui s’étend jusqu'à l'extrémité de la queue, consiste dans une longue suite de vertebres, qui, par leur nature cartilagineuse ou osseuse, séparent tous les poissons en deux grandes sous-elasses : celle des cartilagineux et celle des osseux ‘. Nous montrerons, dans le discours que nous venons d'annoncer, la figure de ces vertèbres, leur organisation, les trois conduits longitudinaux qu’elles présentent ; la gouttière supérieure, qui reçoit la moelle épinière ou dorsale ; le tuyau intérieur, alternativement large et resserré, qui contient une substance gélatineuse que l’on a souvent confondue avec la moelle épinière; et la gouttière inférieure, qui met à l’abri quelques-uns des vaisseaux sanguins dont nous avons déjà parlé.
3 V, l'art. intitulé De la nomenclature des poissons.
Nous tâcherons de faire observer les couches, dont le nombre augmente dans ces vertèbres à mesure que l'animal croit, les nuances remarquables , et, entre autres, la couleur verte, qui les distinguent dans quelques espèces. Nous verrons ces vertèbres, d’abord très-simples dans les cartilagineux, paraitre ensuite dénuées de côtes, mais avec des apophyses ou éminences plus ou moins saillantes et plus ou moins nombreuses , à mesure qu’elles appartiennent à des espèces plus voisines des osseux, et être enfin, dans ces mêmes osseux, garnies d’apophyses presque toujours liées avec des côtes, et quelquefois même servant de soutien à des côtes doubles. Nous examinerons les parties solides de la tête et particulièrement les pièces des mâchoires; celles qu’on a comparées à des omoplates et à des clavicules ; celles qui, dans quelques poissons auxquels nous avons conservé le nom de silure, représentent un véritable sternum ; les os ou autres corps durs que l’on a nommés ailerons, et qui retiennent les rayons des nageoires ; ceux qui remplacent les os connus dans l’homme et les quadrupèdes sous la dénomination d’os du bassin, et qui, attachés aux nageoires inférieures , sont placés d’autant plus près ou d’autant plus loin du museau, que l’on a sous les yeux tel ou tel ordre des animaux que nous voulons étudier. C’est alors enfin que nous nous convaincrons aisément que les différentes portions de la charpente varient beaucoup plus dans les poissons que dans les autres animaux à sang rouge, par leur nombre, leur forme, leur place, leurs proportions et leur couleur.
Hâtons cependant la marche de nos pensées.
Dans ce moment, le poisson respire devant nous ; Son sang circule , sa substance répare ses pertes; il vit. Il ne peut plus être confondu avec les masses inertes de la matière brute; mais
rien ne le sépare de l’insensible végétal : il n'a
pas encore cette force intérieure, cet attribut puissant et fécond que l’animal seul possède; trop rapproché d’un simple automate, il n’est animé qu'à demi. Complétons ses facultés; éveillons tous ses organes ; pénétrons-le de ce fluide subtil, de cet agent merveilleux, dont l'antique et créatrice mythologie fit une émanation du feu sacré ravi dans le ciel par l’audacieux Prométhée : il n’a reçu que la vie; donnons-lui le sentiment.
Voyons donc la source et le degré de cette
sensibilité départie aux êtres devenus les objets de notre attention particulière ; ou, ce qui est la même chose, observons l’ensemble de leur système nerveux.
Le cerveau, la première origine des nerfs, et par conséquent des organes du sentiment, est très-petit dans les poissons, relativement à l'étendue de leur tête : il est divisé en plusieurs lobes ; mais le nombre, la grandeur de ces lobes et leurs séparations diminuent à mesure que l'on s'éloigne des cartilagineux, particulièrement des raies et des squales, et qu’en parcourant les espèces d’osseux dont le corps très-allongé ressemble par sa forme extérieure à celui d’un serpent , ainsi que celles dont la figure est plus où moins conique, on arrive aux familles de ces mêmes osseux qui, telles que les pleuronectes, présentent le plus grand aplatissement.
CoMmmunément la partie intérieure du cerveau est un peu brune, pendant que l’extérieure ou la corticale est blanche et grasse. La moelle épinière qui part de cet organe, et de laquelle dérivent tous les nerfs qui n’émanent pas directement du cerveau, s'étend le long de la colonne vertébrale jusqu'à l'extrémité de la queue; mais nous avons déjà dit qu’au lieu de pénétrer dans l’intérieur des vertèbres , elle en parcourt le dessus, en traversant la base des éminences pointues, ou apophyses supérieures, que présentent ces mêmes vertebres. Il n'est donc pas surprenant que, dans les espèces de poissons dont ces apophyses sont un peu éloignées les unes des autres à sause de la longueur des vertèbres, la moelle épinière ne soit mise à l’abri sur plusieurs points de la colonne dorsale, que par des muscles, la peau et des écailles.
Mais l’énergie du système nerveux n’est pas uniquement le produit du cerveau; elle dépend aussi de la moelle épinière ; elle réside même dans chaque nerf, et elle en émane d’autant plus que l’on est plus loin de l’homme et des animaux très-composés, et plus près par conséquent des insectes et des vers, dont les différents organes paraissent plus indépendants les uns des autres dans leur jeu et dans leur existence.
Les nerfs des poissons sont aussi grands à proportion que ceux des animaux à mamelles, quoiqu'’ils proviennent d’un cerveau beaucoup plus petit.
SUR LA NATURE
- Tâchons cependant d’avancer vers notre but de la manière la plus prompte et la plus sûre, et examinons les organes particuliers dans lesquels les extrémités de ces nerfs s’épanouissent, qui reçoivent l’action des objets extérieurs, et qui, faisant éprouver au poisson toutes les sensations analogues à sa nature, . complètent l'exercice de cette faculté, si digne des recherches du philosophe, à laquelle on a donné le nom de sensibilité.
Ces organes particuliers sont les sens. Le premier qui se présente à nous est l’odorat. Le siége en est très-étendu , double, et situé entre les yeux et le bout du museau, à une distance plus ou moins grande de cette extrémité. Les nerfs qui y aboutissent partent immédiatement du cerveau , forment ce qu’on a nommé la première paire de nerfs , sont très-épais et se distribuent dans les deux siéges de l’odorat en un très-orand nombre de ramifications, qui, multipliant les surfaces de la substance sensitive, la rendent susceptible d’être ébranlée par de très-faibles impressions. Ces ramifications se répandent sur des membranes très-nombreuses, placées sur deux rangs dans la plupart des cartilagineux, particulièrement dans les raies, disposées en rayons dans les osseux , et garnissant l’intérieur des deux cavités qui renferment le véritable organe de l’odorat. C’est dans ces cavités que l’eau pénètre pour faire parvenir les particules odorantes dont elle est chargée, jusqu’à l’épanouissement des nerfs olfactifs; elle y arrive, selon les espèces, par une ou deux ouvertures longues, rondes ou ovales ; elle y circule, et en est expulsée pour faire place à une eau A : , par les contractions que l’animal peut faire subir à chacun de ces deux organes.
Nous venons de dire que les veux sont situés au delà, mais assez près des narines. Leur conformation ressemble beaucoup à celle des yeux de l’homme, des quadrupèdes , des oiseaux et des reptiles ; mais voici les différences qu'ils présentent. Ils ne sont garantis ni par des paupières ni par aucune membrane clignotante; cette humeur que l’on nomme aqueuse, et qui remplit l’intervalle situé entre la cornée et le cristallin, y est moins abondante que dans les animaux plus parfaits; l'humeur vitrée, qui occupe le fond de l’intérieur de l’organe , est moins épaisse que dans les oiseaux, les quadrupèdes et homme; le cristallin est plus
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vonvexe, plus voisin de la forme entièrement sphérique, plus dense, pénétré, comme toutes les parties des poissons, d’une substance huileuse, et par conséquent plus inflammable.
Les vaisseaux sanguins qui aboutissent à l'organé de la vue sont d’ailleurs plus nombreux ou d’un plus grand diamètre dans les poissons que dans la plupart des autres animaux à sang rouge; et voilà pourquoi le sang s’y porte avec plus de force lorsque son cours ordinaire est troublé par les diverses agitations que l’animal peut ressentir.
Au reste, les yeux ne présentent pas à l’extérieur la même forme, et ne sont pas situés de même dans toutes les espèces de poissons. Dans les unes ils sont très-petits, et dans les autres assez grands; dans celles-ci presque plats, dans celles-là très-convexes ; dans le plus grand nombre de ces espèces, presque ronds; dans quelques-unes , allongés ; tantôt très-rapprochés et placés sur le sommet de la tête, tantôt trèsécartés et occupant les faces latérales de cette même partie, tantôt encore très-voisins et appartenant au même côté de l’animal ; quelquefois disposés de manière à recevoir tous les deux des rayons de lumière réfléchis par le même objet, et d’autres fois ne pouvant chacun embrasser qu’un champ particulier. De plus, ils
sont, dans certains poissons, recouverts en par- _tie et mis comme en sûreté par une petite saillie que forment les téguments de la tête; et, dans d’autres, la peau s'étend sur la totalité de ces organes, qui ne peuvent plus êtré aperçus que comme au travers d’un voile plus ou moins épais. La prunelle enfin n’est pas toujours ronde ou ovale, mais on la voit quelquefois terminée par un angle du côté du museau !.
A la suite du sens de la vue, celui de l’ouïe se présente à notre examen. Les sciences naturelles sont maintenant trop avancées pour que nous puissions employer même un moment à réfuter l’opinion de ceux qui ont pensé que les poissons n’entendaient pas. Nous n'annoncerons donc pas comme autant de preuves de la
4 Les yeux du poisson que l'on a nominé anableps, et duquel on a dit qu'il avait quitre yeux, présentent une conformation plus remarquable encore et plus différeute de celle que montrent les yeux des animaux plus composés. Nous avons fait connaître la véritable organisation des yeux de cet anableps, dans un mémoire lu l'année dernière à l'Institut de France : elle est une nouvell: preuve des résultats que ce discours renferme ; et on en trouvera l'exposition dans la suite de cet ouvrage.
faculté d'entendre dont jouissent ces animaux , les faits que nous indiquerons en parlant de leur instinct; nous ne dirons pas que, dans tous les temps et dans tous les pays, on a su qu’on ne pouvait employer avec succès certaines manières de pècher qu’en observant le silence le plus profond ‘; nous n’ajouterons pas, pour réunir des autorités à des raisonnements fondés sur l'observation, que plusieurs auteurs anciens attribuaient cette faculté aux poissons, et que particulièrement Aristote parait devoir être compté parmi ces anciens naturalistes ? ; mais nous allons faire connaître la forme de l'organe de l’ouie dans les animaux dont nous voulons soumettre toutes les qualités à nos recherches.
Dès 1673, Nicolas Stenon de Copenhague a vu cet organe, et en a indiqué les principales parties *; ce n’est cependant que depuis les travaux des anatomistes récents, Geoffroy le père, Vieq-d’Azyr, Camper, Monro et Scarpa, que nous en connaissons bien la construction.
Dans presque aucun des animaux qui vivent habituellement dans l’eau, et qui reçoivent les impressions sonores par l'intermédiaire d’un fluide plus dense que celui de l’atmosphère, on ne voit ni ouverture extérieure pour l’organe de l’ouie, ni oreille externe, ni canal auditif extérieur, ni membrane du tympan, ni cavité du même nom, ni passage aboutissant à l’intérieur de la bouche et connu sous le nom de {rompe d’Eustache , ni osselets auditifs correspondants à ceux que l'on a nommés enclume, marteau ou étrier, ni limaçon, ni communication intérieure désignée par la dénomination de fenétre ronde. Ces parties manquent en effet, non-seulement dans les poissons, mais encore dans les salamandres aquatiques ou à queue plate, dans un grand nombre deserpents “, dans les crabes, et daus d’autres animaux à sang blane, tels que les sépies, qui ont un organe de l’ouie et qui habitent au milieu des eaux. Mais les poissons
4 Parmi plusieurs voyageurs que nous pourrions citer à l'appui de faits dont il n'est personne , au reste, qui n'ait pu être témoin, nous choisissons Belon, qui dit que lorsque, dans la Propontide, on veut prendre les poissons endormis, on évite tous les bruits par lesquels ils pourraient être réveillés (LE c. 65.)
2 Histoire des Animaux, L. IV,
3 Actes de Copenhague, an. 1675, obs. 89.
4 Les serpents ont cependant uu os que l'on pourrait Comparer à un des osselets auditifs, et qui s'étend depuis la mâchoire supérieure jusqu'a l'ouverture intérieure appelée fenétre ovales
n'en ont pas moins reçu, ainsi que les serpents dont nous. venons de parler, un instrument auditif, composé de plusieurs parties très-remarquables, très-grandes et très-distinctes. Pour mieux faire connaître ces diverses portions , examinons-les d’abord dans les poissons cartilagineux. On voit premièrement, dans l'oreille de plusieurs de ces derniers animaux , une ouverture formée par une membrane tendue et élastique, ou par une petite plaque cartilagineuse et semblable ou très-analogue à celle que l’on nomme fenétre ovale dans les quadrupèdes et dans l’homme. On apercoit ensuite un vestibule qui se trouve dans tous les cartilagineux, et que remplit une liqueur plus ou moins aqueuse; et auprès se montrent également , dans tous ces poissons, trois canaux composés d’une membrane transparente et cependant ferme et épaisse, que l’on à nommés demi-circulaires, quoiqu’ils forment presque un cercle, et qui ont les plus grands rapports avec les trois canaux membraneux que l’on découvre dans l’homme et dans les quadrupèdes!. Ces tuyaux demi-cireulaires, renfermés dans une cavité qui n’est qu'une continuation du vestibule, et qu'ils divisent de manière à produire une sorte de labyrinthe, sont plus grands à proportion que ceux des quadrupèdes et de l’homme; contenus souvent en partie dans des canaux cartilagineux que l’on voit surtout dans Îes raies, et remplis d’une humeur particulière, ils s’élargissent en espèce d’ampoules, qui reçoivent la pulpe dilatée des ramifications acoustiques, et doivent être comprises parmi les véritables siéges de l’ouie.
Indépendamment des trois canaux, le vestibule contient trois petits sacs inégaux en volume, composés d’une membrane mince, mais ferme et élastique, remplis d’une sorte de gelée ou de lymphe épaissie, contenant chacun un ou deux petits corps cartilagineux, tapissés de ramifications nerveuses très-déliées, et pouvant être considérés comme autant de siéges de sensations sonores.
Les poissons osseux et quelques cartilagineux, tels que la lophie baudroie, n’ont point de fenêtre ovale ; mais leurs canaux demi-circulaires sont plus étendus , plus larges et plus réunis les uns aux autres. Ils n’ont qu’un sac membraneux, au lieu de trois : mais cette espèce
& V, le bel ouvrage de Scarpa sur les sens des animaux.
SUR LA NATURE
de poche, qui renferme un ou deux corps durs d’une matière osseuse ou crétacée, est plus grande, plus remplie de substance gélatineuse; et d’ailleurs, dans la cavité par laquelle les trois canaux demi-cireulaires communiquent ensemble, on trouve le plus souvent un petit corps semblable à ceux que contiennent les petits sacs.
Il y a donc dans l'oreille des poissons, ainsi que dans celle de l’homme, des quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles , plusieurs siéges de l’ouie. Ces divers siéges n'étant cependant que des émanations d’un rameau de la cinquième paire de nerfs, lequel, dans les animaux dont nous exposons l’histoire, est le véritable nerf acoustique, ils ne doivent produire qu'une sensation à la fois, lorsqu'ils sont ébranlés en même temps, au moins s'ils ne sont pas altérés dans leurs proportions , ou dérangés dans leur action, par une cause constante ou accidentelle. :
Au reste, l'organe de l’ouie, considéré dans son ensemble, est double dans tous les poissons, comme celui de la vue. Les deux oreilles sont contenues dans la cavité du crâne, dont elles occupent de chaque côté l'angle le plus éloigné du museau ; et comme elles ne sont séparées que par une membrane de la portion de cette cavité qui renferme le cerveau, les impressions sonores ne peuvent-elles pas être communiquées très-aisément à ces deux organes par les parties solides de la tête, par les portions dures qui les avoisinent, et par le liquide que l’on trouve dans l’intérieur de ces parties solides ?
Il nous reste à parler un moment du goût et du toucher des poissons. La langue de ces animaux étant le plus souvent presque entièrement immobile, et leur palais présentant fréquemment , ainsi que leur langue, des rangées trèsserrées et très-nombreuses de dents, on ne peut pas supposer que leur goût soit très-délicat ; mais il est remplacé par leur odorat, dans lequel on peut le considérer en quelque sorte comme transporté.
Ii n’en est pas de même de leur toucher. Dans presque tous les poissons, le dessous du ventre, et surtout l'extrémité du museau, paraissent en être deux siéges assez sensibles. Ces deux organes ne doivent, à la vérité, recevoir des corps extérieurs que des impressions très-peu completes, parce que les poissons ne peuvent appli-
DES POISSONS
quer leur ventre ou leur museau qu’à quelques parties de la surface des corps qu’ils touchent ;
"mais ces mêmes organes font éprouver à l’animal des sensations très-vives, et l’avertissent fortement de la présence d’un objet étranger. D'ailleurs, ceux des poissons dont le corps allongé ressemble beaucoup par sa forme à celui des serpents, et dont la peau ne présente aucune écaille facilement visible, peuvent, comme les reptiles, entourer même par plusieurs anneaux les objets dont ils s’approchent; et alors non-seulement l'impression communiquée par une plus grande surface est plus fortement ressentie, mais les sensations sont plus distinctes, et peuvent être rapportées à un objet plutôt qu’à un autre. On doit done dire que les poissons ont reçu un sens du toucher beaucoup moins imparfait qu’on n’a pu être tenté de le croire; il faut même ajouter qu’il n’est, en quelque sorte, aucune partie de leur corps qui ne paraisse très-sensible à tout attouchement; voilà pourquoi ils s’élancent avec tant de rapidité lorsqu'ils rencontrent un corps étranger qui les effraie : et quel est celui qui n'a pas vu ces animaux se dérober ainsi, avec la promptitude de l'éclair, à la main qui commençait à les atteindre ?
Mais il ne suffit pas, pour connaitre le degré de sensibilité qui a été accordé à un animal, d'examiner chacun de ses sens en particulier : il faut encore les comparer les uns avec les autres ; il faut encore les ranger suivant l'ordre que leur assigne le plus ou le moins de vivacité que chacun de ces sens peut offrir. Plaçons donc les sens des pojssons dans un nouveau point de vue, et que leur rang soit marqué par leur activité.
Il n’est personne qui, d’après ce que nous venons de dire, ne voie sans peine que l'odorat est le premier des sens des poissons. Tout le prouve, et la conformation de l’organe de ce sens, et les faits sans nombre consignés en partie dans cette histoire, rapportés par plusieurs voyageurs , et qui ne laissent aucun doute sur les distances immenses que franchissent les poissons attirés par les émanations odorantes de la proie qu’ils recherchent, ou repoussés par celles des ennemis qu'ils redoutent. Le siége de cet odorat est le véritable œil des poissons; il les dirige au milieu des ténèbres les plus épaisses, malgré les vagues les plus agi-
tées , dans le sein des eaux les plus troubles, |
les moins perméables aux rayons de la lumière. Nous savons, il est vrai, que des objets de quelques pouces de diamètre, placés sur des fonds blancs, à trente ou trente-cinq brasses de profondeur, peuvent être aperçus facilement dans la mer ‘; mais il faut pour cela que l’eau soit très-calme : et qu'est-ce qu’une trentaine de brasses, en comparaison des gouffres immenses de l'Océan, de ces vastes abimes que les poissons parcourent, et dans le sein desquels presque aucun rayon solaire ne peut parvenir, surtout lorsque les ondes cèdent à l’impétuosité des vents, et à toutes les causes puissantes qui peuvent, en les bouleversant, les mêler avec tant de substances opaques? Si l’odorat des poissons était done moins parfait, ce ne serait que dans un petit nombre de circonstances qu’ils pourraient rechercher leurs aliments , échapper aux dangers qui les menacent, parcourir un espace d’eau un peu étendu : et combien leurs habitudes seraient par conséquent différentes de celles que nous allons bientôt faire connaître!
Cette supériorité de l’odorat est un nouveau rapport qui rapproche les poissons , non-seulement de la classe des quadrupèdes, mais encore de celle des oiseaux. On sait, en effet, maintenant que plusieurs familles de ces derniers animaux ont un odorat très-sensible; et il est à remarquer que cet odorat plus exquis se trouve principalement dans les oiseaux d’eau et dans ceux de rivage ?.
Que l’on ne croie pas néanmoins que le sens de la vue soit très-faible dans les poissons. A la vérité, leurs yeux n'ont ni paupières, ni membrane clignotante; et par conséquent ces animaux n’ont pas reçu ce double et grand moyen qui a été départi aux oiseaux et à quelques autres êtres animés, de tempérer l’éclat trop vif de la lumière, d’en diminuer les rayons comme par un voile, et de préserver à volonté leur organe de ces exercices trop violents ou trop répétés qui ont bientôt affaibli et même détruit le sens le plus actif. Nous devons penser, en effet, et nous tirerons souvent des conséquences assez étendues de ce principe, nous devons penser , dis-je, que le siége d’un sens, quelque parfaite que soit sa composition, ne parvient à toute l’activité dont son organisation est suscep-
4 Notes manuscrites communiquées à M. de Lacépède par plusieurs habiles marins, et principalement par feu son ancien collègue le courageux Kersaint.
? Consultez Scarpa, Gattoni, et d’autres observateurs.
tible, que lorsque, par des alternatives plus ou moins fréquentes , il est vivement ébranlé par un très-grand nombre d’impressions qui développent toute sa force, et préservé ensuite de l’action des corps étrangers, qui le priverait d’un repos nécessaire à sa conservation. Ces alternatives, produites, dans plusieurs animaux dont les yeux sont très-bons, par une membrane clignotante et des paupières ouvertes ou fermées à volonté, ne peuvent pas être dues à la même cause dans les poissons ; et peut-Ctre, d’un autre côté, contestera-t-on qu’au moins, dans toutes les espèces de ces animaux, l'iris puisse se dilater ou se resserrer, et par conséquent diminuer ou agrandir l'ouverture dont il est percé, que l’on nomme prunelle, et qui introduit la lumière dans l’œil, quoique l’inspection de la contexture de cet iris puisse le faire considérer comme composé de vaisseaux susCceptibles de s’allonger ou de se raccourcir. On n’oubliera pas non plus de dire que la vision doit être moins nette dans l’œil du poisson que dans celui des animaux plus parfaits, parce que, l’eau étant plus dense que l’air de l’atmosphère, la réfraction, et par conséquent la réunion que peuvent subir les rayons de la lumière en passant de l’eau dans l’œil du poisson, doivent être moins considérables que celles que ces rayons éprouvent en entrant de l'air dans l’œil des quadrupèdes ou des oiseaux ; car personne n’ignore que la réfraction de la lumière, et la réunion ou l’image qui en dépend, est proportionnée à la différence de densité entre l’œil et
le fluide qui l’environne. Mais voici ce que l’on _ doit répondre.
Le cristallin des poissons est beaucoup plus convexe que celui des oiseaux, des quadrupèdes et de l’homme; il est presque sphérique : les rayons émanés des objets et qui tombent sur ce cristallin, forment donc ‘avec sa surface un angle plus aigu : ils sont done, tout égal d’ailleurs , plus détournés de leur route, plus réfractés, plus réunis dans une image; car cette déviation, à laquelle le nom de réfraction a été donné, est d'autant plus grande que l'angle d'incidence est plus petit. D’ailleurs le cristallin des poissons est, par sa nature, plus dense
que celui des animaux plus parfaits ; son essence.
augmente donc la réfraction. De plus, on sait maintenantque plus une substance transparente est inflammable, et plus elle réfracte la Iimière avec force. Le cristallin des poissons, imprée-
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gné d’une matière huileuse, est plus combustible que presque tous les autres cristallins ; il doit donc, par cela seul, accroître la déviation®# de la lumière.
Ajoutons que, dans plusieurs espèces de poissons, l’œil peut être retiré à volonté dans le fond de l'orbite, caché même en partie sous le bord de l’ouverture par laquelle on peut l’apercevoir, garanti dans cette circonstance par cette sorte de paupière immobile; et ne manquons pas surtout de faire remarquer que les poissons, pouvant s’enfoncer avec promptitude jusque dans les plus grandes profondeurs des mers et des rivières, vont chercher dans l’épaisseur des eaux un abri contre une lumière trop vive, et se réfugient, quand ils le veulent, jusqu’à cette distance de la surface des fleuves et de l'Océan où les rayons du soleil ne peuvent pas pénétrer.
Nous devons avouer néanmoins qu’il est certaines espèces, particulièrement parmi les poissons serpentiformes, dont les yeux sont con- Stamment voilés par une membrane immobile, assez épaisse pour que le sens de la vue soit plus faible dans ces animaux que celui de l’ouie, et même que celui du toucher ; mais, en général, voici dans quel ordre la nature a donné aux poissons les sources de leur sensibilité: l’odorat, la vue, l’ouie, le toucher et le goût. Quatre de ces sources, et surtout les deux premières, sont assez abondantes, Cependant le jeu de l’organe respiratoire des poissons leur communique trop peu de chaleur; celle qui leur est propre est trop faible ; leurs muscles l’emportent trop par leur force sur celle de leurs nerfs; plusieurs autres causes, que nous exposerons dans la suite, combattent, par une puissance trop grande, les effets de leurs sens, pour que leur sensibilité soit aussi vive que l’on pourrait être tenté de le croire d’après la grandeur, la dissémination, la division de leur système nerveux ‘. Il en est sans doute de ce système dans les poissons comme dans les autres animaux; son énergie augmente avec sa division, parce que sa vertu dépend du fluide qu’il recèle, et qui, très-voisin
du feu électrique par sa nature, agit, comme ce
dernier fluide, en raison de l’accroissement de : surface que produit une plus grande division ; mais cette cause d’activité est assez contre-balancée par les forces dirigées en sens contraire
‘ Les fibres de la rétine, c'est-à-dire les plus petits rameaux du nerf opt'que, sont, dans plusieurs poissons, 1,166,400 fois
l'plus déliés qu'un cheveu.
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que nous venons d'indiquer, pour que le résultat de toutes les facultés des poissons, qui constitue le véritable degré de leur animalité, les place, ainsi que nous l'avons annoncé au commencement de ce discours, à une distance à peu près égale des deux termes de la sensibilité, c’està-dire de l’homme et du dernier des animaux.
C’est donc avec une vivacité moyenne entre celle qui appartient à l’homme et celle qui existe dans l’animal qui en diffère le plus, que s'exécute dans le poisson ce jeu des organes des sens qui reçoivent et transmettent au cerveau les impressions des objets extérieurs , et celui du cerveau qui, agissant par les nerfs sur les muscles , produit tous les mouvements volontaires dont les diverses parties du corps peuvent ètre susceptibles.
Mais ce corps des poissons est presque toujours paré des plus belles couleurs. Nous pouvons maintenant exposer comment se produisent ces nuances si éclatantes, si admirablement contrastées, souvent distribuces avec tant de symétrie et quelquefois si fugitives. Ou ces teintes si vives et si agréables résident dans les téguments plus ou moins mous et dans le corps même des poissons, indépendamment des écailles qui peuvent recouvrir l’animal ; ou elles sont le produit de la modification que la lumière éprouve en passant au travers des écailles transparentes ; ou il faut les rapporter uniquement à ces écailles transparentes ou opaques. Examinons ces trois circonstances.
Les parties molles des poissons peuvent par elles-mêmes présenter toutes les couleurs. Suivant queles ramifications artérielles qui serpentent au milieu des muscles et qui s’approchent de la surface extérieure, sont plus ou moins nombreuses et plus ou moins sensibles, les parties molles de l’animal sont blanches ou rouges. Les différents sucs nourriciers qui circulent dans les vaisseaux absorbants, ou qui s’insinuent dans le tissu cellulaire, peuvent donner à ces mêmes parties molles la couleur jaune ou verdâtre que plusieurs de ces liquides présentent le plus souvent. Les veines disséminées dans ces mêmes portions peuvent leur faire présenter toutes les nuances de bleu, de violet etde pourpre; ces nuances de bleu et de violet, mêlées avec celles du jaune, ne doivent-elles pas faire paraitre tous les degrés du vert? Et dès lors les sept couleurs du spectre solaire ne peuvent-elles pas décorer Le corps des poissons,
être disséminées en taches, en bandes, en raies, en petits points, suivant la place qu’occupent les matières qui les font naître, montrer toutes les dégradations dont elles sont susceptibles selon l’intensité de la cause qui les produit, et présenter toutes ces apparences sans le concours d’aucune écaille ? ‘
Si des lames très-transparentes, et pour ainsi dire sans couleur, sont étendues au-dessus de ces teintes, elles n’en changent pas la nature; elles ajoutent seulement, comme par une sorte de vernis léger, à leur vivacité; elles leur donnent l’éclat brillant des métaux polis, lorsqu'elles sont dorées ou argentées ; et si elles ont d’autres nuances qui leur soient propres, ces nuances se mêlent nécessairement avec celles que l’on aperçoit au travers de ces plaques diaphanes , et ilen résulte de nouvelles couleurs, ou une vivacité nouvelle pour les teintes conservées. C’est par la réunion de toutes ces causes que sont produites ces couleurs admirables que l’on remarque sur le plus grand nombre de poissons. Aucune classe d'animaux n’a été aussi favorisée à cet égard ; aucune n’a reçu une parure plus élégante, plus variée, plus riche: et que ceux qui ont vu, par exemple, des zées,; des chétodons, des spares, nager près de la surface d’une eau tranquille et réfléchir les rayons d’un soleil brillant, disent si jamais l’éclat des plumes du paon et du colibri, la vivacité du diamant, la splendeur de l'or, le reflet des pierres précieuses, ont été mêlés à plus de feu , et ont renvoyé à l’œil de l’observateur des images plus parfaites de cet are merveilleusement coloré dont l’astre du jour fait souvent le plus bel ornement des cieux.
Les couleurs cependant qui appartiennent en propre aux plaques transparentes ou opaques, n’offrent pas toujours une seulenuance sur chaque écaille considérée en particulier : chacune de ces lames peut avoir des bandes, des taches, ou des rayons disposés sur un fond très-different; et en cherchant à concevoir la manière dont ces nuances sont produites ou maintenues sur des écailles dont la substance s’altère, et dont, par conséquent, la matière se renouvelle à chaque instant, nous rencontrons quelques difficultés que nous devons d’autant plus chercher à lever, qu’en les écartant nous exposerons des vérités utiles aux progrès des sciences physiques.
Les écailles, soit que les molécules qui les
composent s'étendent en lames minces, se ramassent en plaques épaisses, se groupent en tubereules, s'élèvent en aiguillons, et que, plus ou moins mélangées avec d’autres molécules, elles arrêtent ou laissent passer facilement la lumière, ont toujours les plus grands rapports avec les cheveux de l’homme, les poils, la corne, les ongles des quadrupèdes, les piquants du hérisson et du porc-épie, et les plumes des oiseaux. La matière qui les produit, apportée à la surface du corps ou par des ramifications artérielles , où par des vaisseaux excréteurs plus ou moins liés avec le système général des vaisseaux absorbants, est toujours très-rapprochée , et par son origine, et par son essence, et par sa contexture, des poils, des ongles, des piquants et des plumes. D'habiles physiologistes ont déjà montré les grandes ressemblances
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quer dans les divers points de cette surface avec des vaisseaux semblabies ou différents par leur diamètre, leur figure, leur nature et leur force, recevoir par conséquent dans ces mêmes points des molécules différentes ou semblables, et présenter ensuite une seule couleur, ou offrir plusieurs nuances arrangées symétriquement ou disséminées sans ordre. On conçoit encore comment, lorsque les écailles ne tiennent aux téguments que par une partie de leur contour , elles peuvent être peintes d’une couleur quelconque, suivant que les molécules qui leur “arrivent par l’endroitouelles touchent à la peau, réfléchissent tel ou tel rayon, et absorbent les autres. Mais comme dans la seconde supposition , où une partie de la circonférence des plaques est libre, et qui est réalisée plus souvent que la première, on ne peut pas admettre au-
des cheveux, des ongles, des cornes, des pi- | tant de sources réparatrices que de points dans
quants et des plumes avec les poils. En comparant avec ces mêmes poils les écailles des poissons, nous trouverons la même analogie. Rete-
la surface de la lame, on ne voit pas de quelle manière cette écaille peut paraître peinte de plusieurs couleurs répandues presque toujours
nues par de petits vaisseaux , attachées aux té- | avec beaucoup d’ordre. On admettra bien, à la
guments comme les poils, elles sont de même très-peu corruptibles ; exposées au feu, elles répandent également une odeur empyreumatique.
Si l’on a trouvé quelquefois dans l’épiploon et dans d’autres parties intérieures de quelques quadrupèdes , des espèces de touffes, des rudiments de poils, réunis et conglomérés, on voit
vérité, que lorsque ces nuances seront dispersées en rayons, et que ces rayons partiront de l’endroit où l’écaille est, pour ainsi dire, collée à la peau, il y aura dans cet endroit plusieurs vaisseaux différents l’un de l’autre; que chaque vaisseau, en quelque sorte, fournira les molécules de nature dissemblable, et que la matière
autour du péritoine, de la vessie natatoire et | jaillissante de chacun de ces tuyaux produira,
des intestins des argentines, des ésoces et d’autres poissons, des éléments d’écailles trèsdistincts, une sorte de poussière argentée, un grand nombre de petites lames brillantes et qui ne diffèrent presque que par la grandeur des véritables écailles qu’elles sont destinées à former. Des fibres, ou des séries de molécules, composent les écailles ainsi que les poils; et enfin, pour ne pas négliger au moins tous les petits traits, de même que, dans l’homme et dans les quadrupèdes , on ne voit pas de poils sur la paume des mains ni des pieds, on ne rencontre presque jamais d’écailles sur les nageoires , et on n’en trouve jamais sur celles que Von a comparées aux mains de l’homme, à ses pieds ou aux pattes des quadrupèdes.
Lors donc que ces lames si semblables aux poils sont attachées à la peau par toute leur circonférence, on conçoit aisément comment, appliquées contre le corps de l’animal par toute leur surface inférieure, elles peuvent communi-
en s'étendant, un rayon d’une couleur qui contrastera plus ou moins avec celle des rayons voisins. Mais lorsque les couleurs présenteront une autre distribution ; lorsque, par exemple, on verra sur l’écaille des taches répandues comme des gouttes de pluie, ou rapprochées de manière à former des portions de cercle dont les ouvertures des vaisseaux seront le centre, comment pourra-t-on comprendre que naissent ces régularités ?
Nous ne croyons pas avoir besoin de dire que l’explication que nous allons donner peut s'appliquer, avec de légers changements, aux poils, aux cornes, aux plumes. Quoi qu’il en soit cependant, voici ce que la nature paraît avoir déterminé.
En montrant la manière dont peuvent paraitre des taches, nous exposerons la formation des portions de cercle colorées : en effet, il suffit que ces taches soient toutes à une égale distance des sources des molécules, qu’elles soient
placées autour de ces sources, et qu’elles soient sinombreuses qu’elles se touchent l’une l’autre, pour qu'il y ait à l’instant une portion de cercle colorée. Il y aura un second are, si d’autres taches sont situées d’une manière analogue , plus près ou plus loin des vaisseaux nourriciers ; et l’on peut en supposer plusieurs formés de même. Nous n’avons donc besoin que de savoir comment un jet de matière, sorti du vaisseau déférent, peut, dans son cours, montrer plusieurs couleurs, offrir plusieurs taches plus ou moins égales en grandeur , plus ou moins semblables en nuance.
Ne considérons donc qu’un de ces rayons que l’on distingue aisément lorsqu'on regarde une écaille contre le jour, et qui, par le nombre de ses stries transversales, donne celui des accroissements ou des réparations successifs qu’il a éprouvés ; réduisons les différents exemples que l’on pourrait citer, à un de ceux où l’on ne trouve que deux nuances placées alternativement : l’origine de ces deux nuances étant bien entendue , il ne resterait aucun doute sur celle des nuances plus nombreuses que l’on rencontrerait dans le même jet.
Supposons que ces deux nuances soient le vert et le jaune; c’est-à-dire, ayons sous les yeux un rayon vert deux fois taché de jaune, ou, ce qui est la même chose, un rayon d’abord vert, ensuite jaune, de nouveau vert, et enfin jaune à son extrémité. Les vaisseaux nourriciers qui ont produit ce jet ont d’abord fourni une matière jaune par une suite de leur volume , de leur figure, de leur nature, de leur affinité : mais pourrait-on croire que, lors de la première formation de l’écaille, ou à toutes les époques de ses accroissements et de son entretien, le volume, la figure, la nature ou l’affinité des vaisseaux déférents ont pu changer de manière à ne donner que des molécules vertes après en avoir laissé jaillir de jaunes? pourraiton ajouter que ces vaisseaux éprouvent ensuite de nouveaux changements pour ne laisser échapper que des molécules jaunes ? et enfin admettra-t-on de nouvelles altérations semblables aux secondes, et qui ne permettent plus aux vaisseaux de laisser sortir que des molécules modifiées pour réfléchir des rayons verts ? N’ayons pas recours à des métamorphoses si dénuées de preuves et même de vraisemblance. Nous savons que, dans les corps organisés, les couleurs particulières et différentes du blanc ne peuvent
naître que par la présence de la lumière, qui se combine avec les principes de ces corps. Nous le voyons dans les plantes, qui blanchissent lorsque la lumière ne les éclaire pas; nous le voyons dans les quadrupèdes, dans les oiseaux, dans les reptiles, dont la partie inférieure du corps, comme la moins directement exposée aux rayons du soleil, est toujours distinguée par les teintes les plus pâles; nous le voyons dans les poissons , dont les surfaces les plus garanties de la lumière sont dénuées des riches couleurs départies à ces animaux ; et nous pouvons le remarquer même, au moins le plus souyent, dans chaque écaille en particulier.
Lorsqu’en effetles écailles se recouvrent comme les ardoises placées sur les toits, la portion de la lame inférieure, cachée par la supérieure, n’est pas peinte des nuances dont le reste de la plaque est varié, et on voit seulement quelquefois, sur la surface de cette portion voilée, des agelomérations informes et brillantes formées par ces molécules argentées, cette poussière éclatante, ces petites paillettes, ces vrais rudiments des écailles que nous avons vus dans l’intérieur des poissons, et qui, portés et répandus à la surface, peuvent se trouver entre deux lames, génés et même bizarrement arrêtés dans leur cours. La nature, la grandeur et la figure des molécules écailleuses ne suffisent done pas pour que telle ou telle couleur soit produite; il faut encore qu’elles se combinent plus ou moins intimement avec une quantité plus ou moins grande de fluide lumineux. Cette combinaison doit varier à mesure que les molécules s’altèrent; mais plus ces molécules s’éloignent des vaisseaux déférents, plus elles se rapprochent de la circonférence de l’écaille, plus elles s’écar tent du principe de la vie, et plus elles perdent de l'influence de cette force animale et conser vatrice sans laquelle elles doivent bientôt se dessécher , se déformer , se décomposer, se séparer même du corps du poisson. Dans l’exemple que nous avons choisi, les molécules placées à l’origine du rayon et non encore altérées ont la nature, le volume, la figure, la masse, la quantité de fluide Iumineux convenables pour donner la couleur verte; moins voisines des vaisseaux réparateurs, elles sont dénaturées au point nécessaire pour réfléchir les rayons jaunes ; une décomposition plus avancée introduit daus leur figure, dans leur pesanteur, dans leur grandeur, dans leur combinaison , des
rapports tels, que la couleur verte doit paraître une seconde fois; et enfin des changements plus intimes ramènent le jaune à l’extrémité de la série. Quelqu'un ignore-t-il, en effet, que plusieurs causes réunies peuvent produire les mêmes effets que plusieurs autres causes agissantes ensemble et très-différentes, pourvu que dans ces deux groupes la dissemblance des combinaisons compense les différences de nature? et, d’un autre côté, ne remarque-t-on pas aisément qu’au lieu d'admettre sans vraisemblance des changements rapides dans des vaisseaux nourriciers, dans des organes essentiels, nous n’en exigeons que dans des molécules expulsées, et qui, à chaque instant, perdent de leur propriété en étant privées de quelquesunes de leurs qualités animales ou organiques ?
De quelque manière et dans quelque partie du corps de l’animal que soit élaborée la matière propre à former ou entretenir les écailles, nous n’avons pas besoin de dire que ses principes doivent être modifiés par la nature des aliments que le poisson préfère. On peut remarquer particulièrement que presque tous les poissons qui se nourrissent des animaux à Coquille, présentent des couleurs très-variées et très-éclatantes. Et comment des êtres organisés, tels queles testacées, dont les sucs teignent d’une
manière très-vive et très-diversifiée l'enveloppe
solide qu'ils forment, ne conserveraient - ils pas assez de leurs propriétés pour colorer d’une manière très-brillante les rudiments écailleux dont leurs produits composent la base ?
L'on conclura aussi très-aisément de tout ce que nous venons d'exposer, que, dans toutes les plages où une quantité de lumière plus abondante pourra pénétrer dans le sein des eaux, les poissons se montreront parés d’un plus grand nombre de riches nuances. Et en effet, ceux qui resplendissent comme les métaux les plus polis , ou les gemmes les plus précieuses, se trouvent particulièrement dans ces mers renfermées entre les deux tropiques , et dont la surface est si fréquemment inondée des rayons d’un soleil régnant sans nuage au-dessus de ces contrées équatoriales, et pouvant, sans contrainte, y remplir l’atmosphère de sa vive splendeur, On les rencontre aussi, ces poissons décorés avec tant de magnificence, au milieu de ces mers polaires où des montagnes de glace, et des neiges éternelles durcies par le froid, réfléchissent, multiplient par des milliers de sur-
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faces, et rendent éblouissante la lumière que la lune et les aurores boréales répandent pendant les longues nuits des zones glaciales, et celle qu'y verse le soleil pendant les longs jours de ces plages hyperboréennes.
Si ces poissons qui habitent au milieu ou audessous de masses congelées, mais fréquemment illuminées et resplendissantes , emportent par la variété et la beauté de leurs couleurs sur ceux des zones tempérées, ils cèdent cependant en richesse de parure à ceux qui vivent dans les eaux échauffées de la zone torride.
Dans ces pays, dont l’atmosphère est brülante, la chaleur ne doit-elle pas donner une nouvelle activité à la lumière, accroitre la force attractive de ce fluide, faciliter ses combinaisons avec la matière des écailles, et donner ainsi naïissance à des nuances bien plus éclatantes et bien plus diversifiées ? Aussi, dans ces climats où tout porte l'empreinte de la puissance solaire, voit-on quelques espèces de poissons montrer, jusque sur la portion découverte de la membrane de leurs branchies, des éléments d’écailles luisantes , une sorte de poussière argentée.
Mais ce n’est qu’au milieu des ondes douces ou salées que les poissons peuvent présenter leur décoration élégante ou superbe, Ce n’est qu’au milieu du fluide le plus analogue à leur nature, que, jouissant de toutes leurs facultés, ils animent leurs couleurs par tous les mouvements intérieurs que leurs ressorts peuvent produire. Ce n’est qu’au milieu de l’eau qu’indépendamment du vernis huileux et transparent élaboré dans leurs organes, leurs nuances sont embellies par un second vernis que forment les couches de liquide au travers desquelles on les aperçoit.
Lorsque ces animaux sont hors de ce fluide, leurs forces diminuent, leur vie s’affaiblit , leurs mouvements se ralentissent, leurs couleurs se fanent, le suc visqueux se dessèche ; les écailles n'étant plus ramollies par cette substance huileuse, ni humectées par l’eau, s’altèrent; les vaisseaux destinés à les réparer s’obstruent, et les nuances dues aux écailles ou au corps même de l'animal changent et souvent disparaissent , sans qu'aucune nouvelle teinte indique la place qu elles occupaient.
Pendant que le poisson jouit, au milieu du fluide qu'il préfère, de toute l'activité dont il peut être doué, ses teintes offrent aussi quei-
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quefois des changements fréquents et rapides, soit dans leurs nuances, soit dans leur ton, soit dans l’espace sur lequel elles sont étendues. Des mouvements violents, des sentiments plus ou moins puissants, tels que la crainte ou la colère, des sensations soudaines de froid ou de chaud, peuvent faire naître ces altérations de couleur, très-analogues à celles que nous avons remarquées dans le caméléon, ainsi que dans plusieurs autres animaux ; mais il est aisé de voir que ces changements ne peuvent avoir lieu que dans les teintes produites, en tout ou en partie , par le sang et les autres liquides susceptibles d’être pressés ou ralentis dans leur cours.
Maintenant nous avons exposé les formes extérieures et les organes intérieurs du poisson ; il se montre dans toute sa puissance et dans toute sa beauté. Il existe devant nous, il respire, il vit, il est sensible. Qu'il obéisse aux impulsions de la nature, qu il déploie toutes ses forces, qu’il s'offre dans toutes ses habitudes.
A peine le soleil du printemps commencet-il de répandre sa chaleur vivifiante, à peine son influence rénovatrice et irrésistible pénètret-elle jusque dans les profondeurs des eaux, qu'un organe particulier se développe et s’agrandit dans les poissons mâles. Cet organe, _ qui est double, qui s’étend dans la partie supérieure de l'abdomen, qui en égale presque la longueur, est celui qui a reçu le nom de laite. Séparé, par une membrane, des portions qui Pavoisinent, il paraît composé d'un très-grand nom-
bre de petites cellules plus distinctes à mesure qu'elles sont plus près de la queue ; chacun de ses deux lobes renferme un canal qui en parcourt la plus grande partie de la longueur, et qui est destiné à recevoir, pour ainsi dire , de chaque cellule, une liqueur blanchâtre et laiteuse qu'il transmet jusqu auprès de l’anus.
Cette liqueur, qui est la matière séminale ou fécondante , se reproduit périodiquement. A mesure qu'une nourriture plus abondante et la chaleur active de la saison nouvelle augmentent cette substance, elle remplit les cellules de l’organe que nous décrivons, les gonfle, les étend, et donne aux deux lobes ce grand aceroissement qu'ils présentent , lorsque le temps du frai est arrivé. Ce développement successif n'est quelquefois terminé qu’au bout de plusieurs mois ; ei pendant qu’il s'exécute, la matière dont la
production l’occasionne, n’a pas encore toute la fluidité qui doit lui appartenir : ce n’est que graduellement , et même par parties, qu’elle se perfectionne, s'amollit, se fond, mürit, pour ainsi dire, devient plus blanche, liquide, et véritablement propre à porter le mouvement de la vie dans les œufs qu'elle doit arroser.
C’est aussi vers le milieu ou la fin du printemps que les ovaires des femelles commencent à se remplir d'œufs encore presque imperceptibles. Ces organes sont au nombre de deux dans le plus grand nombre de poissons , et réduits à un seul dans les autres. Renfermés dans une membrane comme les laites, ils occupent dans l'abdomen une place analogue à celle que les laites remplissent, et en égalent à peu près la longueur. Les œufs qu’ils renferment croissent à mesure que les laites se tuméfient; et dans la plus grande partie des familles dont nous faisons l’histoire, leur volume est très-petit, leur figure presque ronde, et leur nombre si immense , qu'il est plusieurs espèces de poissons, et particulièrement des gades, dont une seule femelle contient plus de neuf millions d'œufs !.
Ces œufs, en grossissant, compriment chaque jour davantage les parties intérieures de la femelle, et la surchargent d'un poids qui s’accroit successivement. Cette pression et ce poids produisent bientôt une gêne , une sorte de malaise et même de douleur, qui doivent nécessairement être suivis de réactions involontaires venant d’organes intérieurs froissés et resserrés, et d’efforts spontanés que l’animal doit souvent répéter pour se débarrasser d'un très-grand nombre de petits corps qui le font souffrir.
Lorsque ces œufs sont assez gros pour être presque murs, c'est-à-dire assez développés pour recevoir avec fruit la liqueur prolifique du mâle, ils exercent une action si vive et sont devenus si lourds, que la femelle est contrainte de se soustraire à leur pesanteur et aux effets de leur volume. Ils sont alors plus que jamais des corps, pour ainsi dire, étrangers à l’animal ; ils se détachent même facilement les uns des
4 Comme ces œufs sont tous à peu près égaux quand ils sont arrivés au même degré de développement, et qu'ils sont également rapprochés les uns des autres, on peul en savoir facilement le nombre, en pesant li totalité d'un ovaire, en pesant ensuite une petite portion de cet organe , en comptant les œufs renfermés dans cette petite portion, et en multipliant le nombre trouvé par cette derniére opération, autant de fois que le poids de la petite portion est contenu dans celui de
l'ovaire.
autres : aussi arrive-t-il souvent que si lon tient une femelle près de pondre dans une situation verticale et la tête en haut, les œufs sont entrainés par leur propre poids, coulent d'eux-mêmes , sortent par l’anus ; et du moins on n’a besoin d’aider eur chute que par un léger frottement qu'on fait éprouver au ventre de la femelle, en allant de la tète vers la queue *.
C’est ce frottement dont les poissons se procurent le secours, lorsque la sortie de leurs œufs n'est pas assez déterminée par leurs efforts intérieurs. On voit les femelles froisser plusieurs fois leur ventre contre les bas-fonds, les graviers, et les divers corps durs qui peuvent être à leur portée ; et les mâles ont aussi quelquefois recours à un moyen semblable pour comprimer leur laite, et en faire couler la liqueur fécondante qui tient ces organes gonflés , gêne les parties voisines, et fait éprouver au poisson des sensations plus ou moins pénibles ou douloureuses.
A cette époque voisine du frai, dans ce temps où les ovaires sont remplis et les laites très-tuméfiées , dans ces moments d’embarras et de contrainte, il n’est pas surprenant que les poissons aient une partie de leurs forces enchainée, et quelques-unes de leurs facultés émoussées. Voilà pourquoi il est alors plus aisé de les prendre, parce qu’ils ne peuvent opposer à leurs ennemis que moins de ruse, d'adresse et de courage ; et voilà pourquoi encore ceux qui habitent la haute mer s’approchent des rivages , ou remontent les grands fleuves , et ceux qui vivent habituellement au milieu des eaux douces, s'élèvent vers les sources des rivières et des ruisseaux, ou descendent au contraire vers les côtes maritimes. Tous cherchent des abris plus sûrs; et d’ailleurs tous veulent trouver une température plus analogue à leur organisation , une nourriture plus abondante ou plus convenable, une eau d’une qualité plus adaptée à leur nature et à leur état, des fonds commodes contre lesquels ils puissent frotter la partie inférieure de leur corps de la manière Ja plus favorable à la sortie des œufs et de la liqueur laiteuse, sans trop s'éloigner de la douce chaleur de la surface des rivières ou des plages voisines des rivages marins, et sans trop se dé-
4 Notes manuscrites envoyées à Buffon, en 1758, par J. L. Jacobi, lieutenant des miliciens du comté de Lippe Detmold en Westphalie,
SUR LA NATURE
rober à l'influence de la jumière, qui leur est si souvent agréable et utile.
Sans les résultats de tous ces besoins qui agissent presque toujours ensemble, it éclorait un bien plus petit nombre de poissons. Les œufs de ces animaux ne peuvent, en effet, se développer que lorsqu'ils sont exposés à tel ou tel degré de chaleur, à telle ou telle quantité de rayons solaires, que lorsqu'ils peuvent être aisément retenus par les aspérités ou la nature du terrain contre des flots trop agités ou des courants trop rapides ; et d’ailleurs on peut assurer, pour un très-orand nombre d’espèces , que si des matières altérées et trop actives s’attachent à ces œufs, et n’en sont pas assez promptement séparées par le mouvement des eaux , ces mêmes œufs se corrompent et pourrissent, quoique fécondés depuis plusieurs jours *. i
L'on dirait que plusieurs femelles, particulièrement celles du genre des salmones , sont . conduites par leur instinct à préserver leurs œufs de cette décomposition, en ne les déposant que dans des endroits où ils y sont moins exposés. On les voit, en effet, se frotter à plusieurs reprises et en différents sens contre le fond de l’eau , y préparer une place assez grande, en écarter les substances molles , grasses et onctueuses , n’y laisser que du gravier ou des cailloux bien nettoyés par leurs mouvements, et ne faire tomber leurs œufs que dans cette espèce de nid. Mais, au lieu de nous presser d'admettre dans ces animaux une tendresse maternelle très-vive et très-prévoyante, croyons que leur propre besoin les détermine à l’opération dont nous venons de parler, et que ce n’est que pour se débarrasser plus facilement et plus complétement du poids qui les blesse, qu’elles passent et repassent plusieurs fois sur le fond qu’elles préfèrent, et entraînent, parleurs divers frottements , la vase et les autres matières propres à décomposer les œufs.
Ils peuvent cependant, ces œufs, résister plus longtemps que presque toutes les autres parties animales et molles à la corruption et à la pourriture. Un habile observateur ? a, en effet, remarqué que quatre ou cinq jours de séjour dans le corps d’une femelle morte ne suffisaient pas pour que leur altération commençät. Il a
+ Notes de J. L. Jacobi, déjà citées.
2,3, L. Jacobi,
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pris les œufs mürs d’une truite morte depuis quatre jours et déjà puante; il les a arrosés de la liqueur laiteuse d’un mâle vivant; il en a obtenu de jeunes truites très-bien conformées. Le même physicien pense que la mort d’un poisson mâle ne doit pas empêcher le fluide laiteux de cet animal d’être prolifique, tant qu’il conserve sa fluidité. Mais, quoi qu’il en soit, à peine les femelles sont-elles débarrassées du poids qui les tourmentait, que quelquesunes dévorent une partie des œufs qu’elles viennent de pondre, et c’est ce qui a donné lieu à l'opinion de ceux qui ont cru que certaines femelles de poissons avaient un assez grand soin de leurs œufs pour les couver dans leur gueule: d’autres avalent aussi avec avidité la liqueur laiteuse des mâles, à mesure qu’elle est répandue sur des œufs déjà déposés, et voilà l’origine du soupçon erroné auquel n’ont pu se soustraire de modernes et de très-grands naturalistes, qui ont cru que les poissons femelles pourraient bien être fécondées par la bouche. Le plus grand nombre de femelles abandonnent cependant leurs œufs dès le moment qu'elles en sont délivrées : moins contraintes dans leurs facultés, plus libres dans leurs mouvements, elles vont, par de nouvelles chasses, réparer leurs pertes et ranimer leurs forces. C’est alors que les mâles arrivent auprès des œufs laissés sur le sable ou le gravier : ils accourent de très-loin, attirés par leur odeur; un sentiment assez vif parait même les animer.
Mais cette sorte d’affection n’est pas pour des femelles déjà absentes : elle ne les entraine que vers les œufs qu’ils doivent féconder. Ils s’en nourrissent cependant quelquefois , au lieu de chercher à leur donner la vie; mais le plus souvent ils passent et repassent au-dessus de ces petits corps organisés, jusqu’à ce que les fortes impressions que les émanations de ces œufs font éprouver à leur odorat, le premier de leurs sens, augmentant de plus en plus le besoin qui les aiguillonne, ils laissent échapper de leurs laites pressées le suc actif qui va porter le mouvement dans ces œufs encore inanimés. Souvent même l'odeur de ces œufs est si sensible - pour leurs organes , qu’elle les affecte et les attire, pendant que ces petits corps sont encore renfermés dans le ventre de la mère; on les voit alors se mêler avec les femelles quelque temps avant la ponte, et, par les différents mouvements qu’ils exécutent autour d’elles,
montrer un empressement dont on pourrait croire ces dernières l’objet, mais qui n’est cependant dirigé que vers le fardeau qu’elles portent. C’est alors qu'ayant un désir aussi vif de se débarrasser d’une liqueur laiteuse trèsabondante, que les femelles de se délivrer des œufs encore renfermés dans leurs ovaires, ils
‘eompriment leur ventre, comme ces mêmes fe-
melles, contre les cailloux , le gravier et le sable, et, par les frottements fréquents et variés qu'ils éprouvent contre le fond des eaux, paraissent, en ne travaillant que pour s'’exempter de la douleur, aider cependant la mère auprès de laquelle ils se trouvent, et creusent en effet avec elle, et à ses côtés, le trou dans lequel les œufs seront réunis.
Ajoutons à ce que nous venons d'exposer, que l'agitation des eaux ne peut empêcher que très-rarement la liqueur séminale du mâle de vivifier les œufs, parce qu’une très-petite goutte de cette liqueur blanchâtre suffit pour en féconder un grand nombre. D'ailleurs les produits de la même ponte sont presque toujours successivement , ou à la fois , l’objet de l’empressement de plusieurs mâles.
Nous n'avons pas besoin de réfuter l’erreur dans laquelle sont tombés plusieurs naturalistes très-estimables, et particulièrement Rondelet, qui ont cru que l’eau seule pouvait engendrer des poissons, parce qu’on en a trouvé dans des pièces d'eau où l’on n’en avait jeté aucun, où l’on n’avait porté aucun œuf, et qui n’avaient de communication ni avec la mer, ni avec aueun lac ou étang, ni avec aucune rivière. Nous devons cependant , afin d'expliquer ce fait cbservé plus d’une fois, faire faire attention à Ja facilité avec laquelle des oiseaux d’eau peuvent transporter du frai de poisson, sur les membranes de leurs pattes, dans les pièces d’eau isolées dont nous venons de parler.
Mais si nous venons de faire l’histoire de Ja fécondation des œufs dans le plus grand nombre de poissons, il est quelques espèces de ces animaux parmi les osseux, et surtout parmi les cartilagineux, qui présentent des phénomènes différents dans leur reproduction. Faisons connaître ces phénomènes.
Les femelles des raies, des squales, de quelques blennies, de quelques silures, ne pondent pas leurs œufs : ils parviennent dans le ventre de la mère à tout leur développement, ils y grossissent d'autant plus facilement qu’ils sont,
pour ainsi dire, couvés par la chaleur intérieure de la femelle, ils y éclosent, et les petits arrivent
tout formés à la lumière, Les poissons dont l'es-.
pèce se reproduit de cette manière ne doivent pas cependant être comptés parmi les animaux vivipares; Car, ainsi que nous l’avons fait observer dans l'Aistoire des serpents, on ne peut donner ce nom qu’à ceux qui, jusqu’au moment où ils viennent au jour, tirent immédiatement leur nourriture du corps même de leur mère, tandis que les ovipares sont, jusqu'à la même époque, renfermés dans un œuf qui ue leur permet aucune communication avec le corps de la femelle, soit que ce même œuf éclose dans le ventre de la mère, ou soit qu’il ait été pondu avant d’éclore : mais on peut distinguer les poissons dont nous venons de parler par l'épithète de Vipères, qui ne peut que rappeler un mode de reproduction semblable à celui qui leur a été attribué, et qui appartient à tous les serpents auxquels la dénomination de Vipère a été appliquée.
Dans le plus grand nombre de ces poissons vipères, les œufs non-seulement présentent une forme particulière que nous. ferons connaitre dans cette histoire, mais montrent encore une grandeur très-supérieure à celle des œufs des autres poissons. Devant d’ailleurs atteindre à tout leur volume dans l’intérieur du corps de la mère, ils doivent être beaucoup moins nombreux que ceux des femelles qui pondent ; et en effet leur nombre ne passe guère cinquante. Mais si ces œufs, toujours renfermés dans l’intérieur de la femelle , contiennent un embryon vivant, ils doivent avoir été fécondés dans ce même intérieur; la liqueur prolifique du mâle doit parvenir jusque dans les ovaires. Les mâles de ces animaux doivent donc rechercher leurs femelles; être attirés vers elles par une affection bien plus vive, bien plus intime, bien plus puissante, quoique peut-être la même dans son principe que celle qui porte les autres poissons mâles auprès des œufs déjà pondus; s’en approcher de très-près, s’unir étroitement à elles, prendre la position la plus favorable au but de ce véritable accouplement, et en prolonger la durée jusqu’à l'instant où leurs désirs sont remplis. Et tels sont, en effet, les actes qui précèdent la fécondation dans ces espèces particulières. Il est même quelques-unes de ces espèces dans lesquelles le mâle a reçu une sorte de crochets avec lesquels il saisit sa femelle, et
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la retient collée, pour ainsi dire, contre la partie inférieure de son corps, sans qu’elle puisse parvenir à s'échapper !.
Dans quelques autres poissons , tels que les syngnathes et le silure ascite, les œufs sont à peine développés qu'ils sortent du corps de la mère; mais nous verrons, dans la suite de cet ouvrage, qu'ils demeurent attachés sous le ventre où sous la queue de la femelle, jusqu'au moment où ils éclosent. Ils sont donc vivifiés par la liqueur séminale du mâle, pendant qu'ils sont encore retenus à l’intérieur, ou du moins sur la face inférieure du corps de la mère: il n’est done pas surprenant qu’il y ait un accouplement du mâle et de la femelle dans les syngnathes et dans le silure ascite, comme dans les raies , dans les squales, dans plusieurs
blennies, et dans quelques autres poissons.
Le temps qui s'écoule depuis le moment où les œufs déposés par la femelle sont fécondés par le mâle, jusqu’à celui où les petits viennent à la lumière, varie suivant les espèces; mais il ne parait pas qu’il augmente toujours avec leur grandeur. Il est quelquefois de quarante et même de cinquante jours , et d’autres fois il n’est que de huit ou de neuf. Lorsque c'est au bout de neuf jours que le poisson doit éclore , on voit, dès le second jour, un petit point animé entre le jaune et le blanc. On peut s’en assurer d'autant plus aisément, que tous les œufs de poisson sont membraneux, et qu'ils sont clairs et transparents lorsqu ils ont été pénétrés par la liqueur laiteuse. Au troisième jour, on distingue le cœur qui bat, le corps qui est attaché au jaune, et la queue qui est libre. C’est vers le sixième jour que l’on aperçoit au travers des portions molles de l'embryon, qui sont très-diaphanes , la colonne vertébrale, ce point d’appui des parties solides , et les côtes qui y sont réunies. Au septième jour, on remarque deux points noirs qui sont les yeux : le défaut de place oblige le fœtus à tenir sa queue repliée ; mais il s’agite avec vivacité, et tourne sur lui-même en entrainant le jaune qui est attaché à son ventre, et en montrant ses nageoires pectorales, qui sont formées les premières. Enfin , le neuvième jour, un effort de la queue déchire la membrane de l’œuf parvenu alors à son plus haut point d'extension et de maturité. L'animal sort la queue la première, dégage sa
4 V, les art, des Raïes et des Squales.
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tête, respire par le moyen d’une eau qui peut parvenir jusqu’à ses branchies sans traverser aucune membrane, et, animé par un sang dont le mouvement est à l’instant augmenté de près d’un tiers ‘, il croit dans les premières heures qui succèdent à ce nouvel état, presque autant que pendant les quinze ou vingt jours qui les suivent. Dans plusieurs espèces le poisson éclos conserve une partie du jaune dans une poche que forme la partie inférieure de son ventre. Il tire pendant plusieurs jours une partie de sa subsistance de cette matière, qui bientôt s’épuise , et à mesure qu’elle diminue, la bourse qui la contient, s’affaisse , s’atténue et disparaît. L'animal grandit ensuite avec plus ou moins de vitesse , selon la famille à laquelle il appartient? ; et lorsqu'il est parvenu au dernier terme de son développement , il peut montrer une longueur de plus de dix mètres“. En comparant le poids, le volume et la figure de ces individus de dix mètres de longueur, avec ceux qu'ils ont dû présenter lors de la sortie de l'œuf, on trouvera que, dans les poissons , la nature augmente quelquefois la matière plus de seize mille fois , et la dimension la plus étendue plus de cent fois. Il serait important, pour les progrès des sciences naturelles, de rechercher dans toutes les classes d'animaux la quantité d’accroissement, soit en masse, soit en volume, soit en longueur, soit en d’autres dimensions , depuis les premiers degrés jusqu'aux dernières limites du développement , et de comparer avee soin les résultats de tous les rapports que l’on trouverait.
Au reste, le nombre des grands poissons est bien plus considérable dans la mer que dans les fleuves et les rivières; et l’on peut observer d’ailleurs que presque toujours, et surtout dans les espèces féroces, les femelles, comme celles des oiseaux de proie, avec lesquels nous avons
‘“ On compte soixante pulsations par minute dans un poisson éclos, et quarante dans ceux qui sont encore renfermés dans l'œuf.
? Nous avons appris, par les observations publiées par le physicien Hans Hæderstræm, dans les Mémoires de l'acadé. mie de Stockholm, qu'un brochet mesuré et pesé à différents âges a présenté les poids et les longueurs suivants :
A tan, 4 : once de poids.
2 aus, 40 pouces de long, 4 onces.
* Consultez l'article du Squale requin, et celui du Squale tres-grand,
déjà vu que les poissons carnassiers ont une analogie très-marquée, sont plus grandes que les mâles.
Quelque étendu que soit le volume des animaux que nous examinons , ils nagent presque tous avec une très-grande facilité. Ils ont, en effet, reçu plusieurs organes particuliers propres à les faire changer rapidement de place au milieu de l’eau qu’ils habitent. Leurs mouvements dans ce fluide peuvent se réduire à Paction de monter ou de descendre, et à celle de s’avancer dans un plan horizontal , ou se composent de ces deux actions. Examinons d’abord comment ils s'élèvent ou s’enfoncent dans le sein des eaux. Presque tous les poissons, excepté ceux qui ont le corps très-plat, comme les raies et les pleuronectes, ont un organe intérieur situé dans la partie la plus haute de l'abdomen, occupant le plus souvent toute la longueur de cette cavité, fréquemment attaché à la colonne vertébrale ,et auquel nous conservons le nom de vessie natatoire. Cette vessie est membraneuse et varie beaucoup dans sa forme, suivant les espèces de poissons dans lesquels on l’observe. Elle est toujours allongée : mais tantôt ses deux extrémités sont pointues, et tantôt arrondies, et tantôt la partie antérieure se divise en deux prolongations : quelquefois elle est partagée transversalement en deux lobes creux qui communiquent ensemble, quelquefois ces deux lobes sont placés longitudinalement à côté l’un de l’autre; il est même des poissons dans lesquels elle présente trois et jusqu’à quatre cavités. Elle communique avec Ja partie antérieure, et quelquefois, mais rarement, avec la partie postérieure de l’estomac, par un petit tuyau nommé canal pneumatique, qui aboutit au milieu ou à l'extrémité de la vessie , la plus voisine de la tête lorsque cet organe est simple, mais qui s’attache au lobe postérieur lorsqu'il y a deux lobes placés l’un devant l'autre. Ce conduit varie dans ses dimensions, ainsi que dans ses sinuosités. Il transmet à la vessie natatoire, que l’on a aussi nommée vessie aérienne , un gaz quelconque, qui la gonfle , l’étend , la rend beaucoup plus légère que l’eau , et donne au poisson la faculté de s’élever au milieu de ce liquide. Lorsqu’au contraire l'animal veut descendre , il comprime sa vessie natatoire par le moyen des muscles qui environnent cet organe ; le gaz qu’elle contient s’échappe par le conduit pneumatique, parvient
à l'estomac , sort du corps par la gueule, par les ouvertures branchiales ou par l’anus; et la pesanteur des parties solides ou molles du poisson entraine l’animal plus ou moins rapidement au fond de l’eau.
Cet effet de la vessie natatoire sur l’ascension et la descente des poissons ne peut pas être révoqué en doute, puisque indépendamment d’autre raison , et ainsi qu’Artedi l’a annoncé, il n’est personne qui ne puisse éprouver que lorsqu'on perce avec adresse, et par le moyen d’une aiguille convenable , la vessie aérienne d’un poisson vivant , il ne peut plus s’élever au milieu de l’eau , à moins qu’il n’appartienne à ces espèces qui ont reçu des muscles assez forts et des nageoires assez étendues pour se passer, dans. leurs mouvements, de tout autre secours. Il est même des contrées dans lesquelles l'art de la pêche a été très-cultivé, et où on se sert depuis longtemps de cette altération de la vessie natatoire pour empêcher des poissons qu’on veut garder en vie dans de grands baquets , de s’approcher de la surface
de l’eau , et de s’élancer ensuite par-dessus les
bords de leur sorte de réservoir.
Mais quel est le gaz qui s’introduit dans la vessie natatoire? Notre savant et célèbre confrère M. Foureroy a trouvé de l’azote dans l’organe aérien d’une carpe! ; d’un autre côté, le docteur Priestley s’est assuré que la vessie natatoire de plusieurs poissons contenait, dans le moment où il l’a examinée, de l'oxygène mêlé avec une quantité plus ou moins considérable d’un autre gaz , dont il n’a pas déterminé la nature*. On lit dans les Annales de chimie, publiées en Angleterre par le docteur Dunkan, que le docteur Francis Rigby Brodbelt, de la Jamaïque, n’a reconnu dans la vessie d’un xiphias espadon que de l'oxygène très-pur”; et enfin celle de quelques tanches, que j'ai examinée, renfermait du gaz hydrogène. Il est donc vraisemblable que, suivant les circonstances dans lesquelles on observera la vessie aérienne des poissons, pendant que leur corps naura encore éprouvé aucune altération, ou leur cadavre étant déjà très-corrompu, leur estomac étant vide où rempli d'aliments plus
+ Annales de chimie, 4, p. 47.
2 Expériences de physique, t. 2, p. 462.
5 Annales de médecine, par le docteur Dunkan, 1796, p. 395; et Journal de physique, chimie et arts, par Nicholson, septembre 1797.
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ou moins décomposés, leurs facultés n'étant retenues par aucun obstacle ou étant affaiblies par la maladie , on trouvera , dans leur organe natatoire, des gaz de différente nature. Ne pourrait-on pas dire cependant que le plus souvent cet organe se remplit de gaz hydrogène?
Ne pourrait-on pas supposer que l’eau, décomposée dans les branchies, fournit au sang l’oxygène nécessaire à ce fluide; que lorsque l’animal n’a pas besoin de gonfler sa vessie aérienne, le second principe de l’eau , l'hydrogène, rendu libre par sa séparation d’avec l'oxygène, se dissipe par les ouvertures branchiales et par celle de la bouche, ou se combine avec différentes parties du corps des poissons , dont l’analyse a donné en effet beaucoup de ce gaz, et que, lorsqu'au contraire le poisson veut étendre l’organe qui doit l’élever, ce gaz hydrogène, au lieu de se dissiper ou de se combiner, se précipite par le canal pneumatique que les muscles ne resserrent plus, et va remplir une vessie qui n’est plus comprimée et qui est située dans la partie supérieure du corps ? Sans cette décomposition de l’eau, comment concevoir que le poisson, qui dans une minute gonfle et resserre plusieurs fois sa vessié, trouve à l'instant, à la portée de cet organe, la quantité de gaz qu’il aspire et rejette? Comment même pourrat-il avoir à sa disposition, dans les profondeurs immenses qu’il parcourt, et dans des couches d’eau éloignées quelquefois de l’atmosphère de plus de six mille mètres, une quantité d’oxygène suffisante pour sa respiration? Doit-on croire que leur estomac peut être rempli de matières alimentaires qui, en se dénaturant, fournissent à la vessie aérienne le gaz qui la gonfle, lorsqu'elle n’est jamais si fréquemment ni si complétement étendue que dans les instants ou cet estomac est vide, et où la faim qui presse l'animal l’eblige à s'élever, à s’abaisser avec promptitude, à faire avec rapidité de longues courses , à se livrer à de pénibles recherches? Cette décomposition, dont la chimie moderne nous indique maintenant tant d'exemples, estelle plus difficile à admettre dans des êtres à sang froid à la vérité, mais très-actifs et assez sensibles , tels que les poissons , que dans les parties des plantes qui séparent également l’hydrogène et l'oxygène contenus dans l’eau ou dans l’humidité de l'air? Les forces animales ne rendent-elles pas toutes les décompositions plus faciles, même avec une chaleur beaucoup
DES POISSONS
moindre? Ne peut-on pas démontrer d’ailleurs que la vessie natatoire ne diminue par sa dilatation la pesanteur spécifique de l'animal, qu’autant qu’elle est remplie d’un fluide beaucoup plus léger que ceux que renferment les autres cavités contenues dans le corps du poisson, cavités qui se resserrent à mesure que celle de la vessie s’agrandit, ou qu’autant que l'agrandissement momentané de cet organe d’ascension produit une augmentation de volume dans la totalité du corps de l’animal?
‘Peut-on assurer que cet accroissement dans le volume total a toujours lieu? Le gaz hydrogène, en séjournant dans la vessie natatoire ou dans d’autres parties de l’intérieur du poisson, ne peut-il pas, selon les circonstances, se combiner de manière à perdre sa nature, à n'être plus reconnaissable, et, par exempie, à produire de l'eau ? Ce fait ne serait-il pas une réponse aux objections les plus fortes contre la décomposition de l’eau, opérée par les branchies des poissons? Sices animaux périssent dans de l'eau au-dessus de laquelle on fait le vide , ne doit-on pas rapporter ce phénomène à des déchirements intérieurs et à la soustraction violente des différents gaz que leur corps peut renfermer?
Quelque opinion qu’on adopte sur la décomposition de l’eau dans l'organe respiratoire des poissons , peut-on expliquer ce qu’ils éprouvent dans les vases placés sous le récipient d’une machine pneumatique , autrement que par des soustractions de gaz ou d’autres fluides qui, plus légers que l’eau, sont déterminés , sous ce récipient vide d’air, à se précipiter, pour ainsi dire, à la surface d’un liquide qui n’est plus aussi comprimé‘? Lorsqu'on est obligé de briser la croûte de glace qui recouvre un étang, afñn de préserver de la mort les poissons qui nagent au-dessous , n’est-ce pas plutôt pour débarrasser l’eau renfermée dans laquelle ils vivent , de tous les miasmes produits par leurs propres émanations , ou par le séjour d’animaux ou de végétaux corrompus , que pour leur rendre l’air atmosphérique dont ils n’ont aucun besoin ? N'est-ce pas pour une raison analogue
‘ Un poisson renfermé dans le vide pendant plusieurs heures paraît d'abord environné de bulles; particulièrement auprès de la bouche et des branchies ; il nage ensuite renversé sur le dos, et le ventre gonflé; il est enfin immobile et roide; mais mis dans de l'eau nouvelle exposée à l'air, il reprend ses forces ; son ventre cependant reste retiré, et ce n'est qu'au bout de quelques heures qu’il peut nager et se tenir sur son ventre, V. Boyle, Trans. phil., an 1670.
qu’on est obligé de renouveler de temps en temps, et surtout pendant les grandes chaleurs , l'eau des vases dans lesquels on garde ces animaux ? Et enfin, l'hypothèse que nous indiquons n’a-t-elle pas été pressentie par J. Mayow, ce chimiste anglais de la fin du dixseptième siècle, qui a deviné, pour ainsi dire, plusieurs des brillantes découvertes de la chimie moderne , ainsi que l’a fait observer, dans un mémoire lu il y a près de deux ans à l’Institut de France, M. Fourcroy, l’un de ceux qui ont le plus contribué à fonder et à étendre la nouvelle théorie chimique ! ?
Mais n’insistons pas davantage sur de pures conjectures ; contentons-nous d’avoir indiqué aux chimistes et aux physiciens un beau sujet de travail, et ne donnons une grande place dans le tableau dont nous nous occupons, qu'aux traits dont nous croirons être sûrs de la fidélité.
Plusieurs espèces de poissons , telles que les balistes et les tétrodons?, jouissent d’une seconde propriété très-remarquable, qui leur donne une grande facilité pour s'élever ou s’abaisser au milieu du fluide qu’ils préfèrent : ils peuvent , à leur volonté et avec une rapidité assez grande, gonfler la partie inférieure de leur ventre, y introduire un gaz plus léger que l'eau , et donner ainsi à leur ensemble un accroissement de volume qui diminue leur pesanteur spécifique. Il en est de cette faculté comme de celle de dilater la vessie natatoire; toutes les deux sont bien plus utiles aux poissons au milieu des mers qu’au milieu des fleuves et des rivières ;’parce que l’eau des mers étant salée , et par conséquent plus pesante que l’eau des rivières et des fleuves , qui est douce, les animaux que nous examinons peuvent, avec moins d'efforts, se donner, lorsqu'ils nagent dans la mer, une légèreté égale ou supérieure à celle du fluide dans lequel ils sont plongés.
Il ne suffit cependant pas aux poissons de monter et de descendre ; il faut encore qu’ils puissent exécuter des mouvements vers tous les points de l’horizon , afin qu’en combinant ces mouvements avec leurs ascensions et leurs descentes, ils s’avancent dans toute sorte de directions perpendiculaires , inclinées ou paral-
* Atque hinc est quôd pisces aquam, perinde ut animalia terrestria auram vulgarem, vicibus perpetuis hauriant egerintque; quo vide:icet œreum aliquot vitale, AB AQUA, veluti aliàs ab aura, secretum, in cruoris massam trajiciatur. (J. Mayow, traité 1, ch. 192, p. 229. La Haye, 1681.)
3 V. l'hist, des Telrodons et celle des Balistes
lèles à la surface des eaux. C’est principalement à leur queue qu'ils doivent la faculté de se mouvoir ainsi dans tous les sens ; c’est cette partie de leur corps que nous avons vue s’agiter même dans l’œuf, en déchirer l’enveloppe et en sortir la première, qui, selon qu’elle est plus ou moins longue, plus ou moins libre, plus ou moins animée par des muscles puissants, pousse en avant avec plus ou moins de force le corps entier de l’animal. Que l’on regarde un poisson s’élancer au milieu de l’eau, on le verra frapper vivement ce fluide , en portant rapidement sa queue à droite et à gauche. Cette partie, qui se meut sur la portion postérieure du corps , comme sur un pivot, rencontre obliquement les couches latérales du fluide conire lesquelles elle agit; elle laisse d’ailleurs si peu d'intervalle entre les coups qu’elle donne d’un côté et de l’autre , que l'effet de ses impulsions successives équivaut à celui de deux actions simultanées ; et dès Jors il n’est aucun physicien qui ne voie que le corps , pressé entre les deux réactions obliques de l’eau , doit s'échapper par la diagonale de ces deux forces, qui se confond avec la direction du corps et de la tête du poisson. Il est évident que .plus la queue est aplatie par les côtés, plus elle tend à écarter l’eau par une grande surface, et plus elle est repoussée avec vivacité, et contraint animal à s’avancer avec promptitude. Voilà pourquoi plus la nageoire qui termine la queue, et qui est placée verticalement , présente une grande étendue, et plus elle accroit la puissance d’un levier qu’elle allonge, et dont elle augmente les points de contact. Voilà pourquoi encore toutes les fois que j'ai divisé un genre de poissons en plusieurs sous-genres, j'ai cru attacher à ces groupessecondaires des caractères non-seulement faciles à saisir, mais encore im-
portants à considérer par leurs liaisons avec les
habitudes de l'animal, en distinguant ces familles subordonnées par la forme de la nageoire de la queue, ou très-avancée en pointe, ou arrondie, ou rectiligne, ou creusée en demi-cercle, ou profondément échancrée en fourche.
C'est en se servant avec adresse de cet or-
gane puissant, en variant l’action de cette queue |
presque toujours si mobile, en accroissant sa
vitesse par toutes leurs forces , ou en tempérant |
sa rapidité, en la portant d’un côté plus vivement que d’un autre, en la repliant jusque vers la tête, et en la débandant ensuite comme
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un ressort violent , surtout lorsqu'ils nagent en partie au-dessus de la surface de l’eau , que les poissons accélèrent, retardent leur mouvement, changent leur direction, se tournent , se retournent, se précipitent , s'élèvent, s’élancent au. dessus du fluide auquel ils appartiennent, franchissent de hautes cataractes, et sautent jusqu’à plusieurs mètres de hauteur’.
La queue de ces animaux , cet instrument redoutable d’attaque ou de défense, est donc aussi non-seulement le premier gouvernail , mais encore la principale rame des poissons , ils en aident l’action par leurs nageoires pectorales. Ces dernières nageoires, s’étendant ou se resserrant à mesure que les rayons qui les soutiennent s’écartent ou se rapprochent, pouvant d’ailleurs être mues sous différentes inclinai-
_sons et avec des vitesses très-inégales, servent
aux poissons, non-seulement pour hâter leur mouvement progressif, mais encore pour le modifier, pour tourner à droite ou à gauche, et même pour aller en arrière, lorsqu'elles se déploient en repoussant l’eau antérieure, et qu’elles se replient au contraire en frappant l’eau opposée à cette dernière. En tout, le jeu et l'effet de ces nageoires pectorales sont très-semblables à ceux des pieds palmés des oies, des canards et des autres oiseaux d’eau ; et il en est de même de ceux des nageoires inférieures , dont l’action est cependant ordinairement moins grande que celle des nageoires pectorales, parce qu'elles présentent presque toujours une surface moins étendue.
A l’égard des nageoires de l’anus, l’un de leurs principaux usages est d’abaisser le centre de gravité de l’animal, et de le maintenir d’une manière plus stable dans la position qui lui convient le mieux.
Lorsqu'’elles s'étendent jusque vers la nageoire caudale, elles augmentent la surface de
| la queue, et par-conséquent elles concourent à
la vitesse de la natation; elles peuvent aussi changer sa direction en se déployant ou en se repliant alternativement en tout ou en partie, et en mettant ainsi une inégalité plus ou moins grande entre l'impulsion communiquée à droite, et celle qui est reçue à gauche.
Si les nageoires dorsales règnent au-dessus de la queue, elles influent, comme celles de l’anus, sur la route que suit l'animal et sur la ra-
1 Articles des Squales et des Salmones.
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pidité de ses mouvements ; elles peuvent aussi, par leurs diverses ondulations et par les différents plans inelinés qu’elles présentent à l’eau et avec lesquels elle frappent ce fluide, augmenter les moyens qu'a le poisson pour suivre telle ou telle direction ; elles doivent encore, lorsque le poisson est exposé à des courants qui le prennententravers, contre-balancer quelquefois l’effet des nageoires de l’anus, et contribuer à conserver l'équilibre de l’animal : mais le plus souvent elles ne tendraient qu’à détruire cet équilibre, et à renverser le poisson, si ce dernier ne pouvait pas, en mouvant séparément chaque rayon de ces nageoires, les rabaisser et même les coucher sur son dos dans leur totalité, ou dans celles de leurs portions qui lui offrent le plus d'obstacles.
Je n’ai pas besoin de faire remarquer comment le jeu de la queue et des nageoires, qui fait avancer les poissons, peut les porter en haut ou en bas, indépendamment de tout gonflement du corps etde toute dilatation de la vessie natatoire, lorsqu'au moment de leur départ leur corps est incliné, et leur tête élevée au-dessus du plan horizontal, ou abaissée au-dessous de ce même plan. On verra, avec la même facilité, que ceux de ces animaux qui ont le corps trèsdéprimé de haut en bas, tels que les raies et les pleuronectes, peuvent, tout égal d’ailleurs, lutter pendant plus de temps et avec plus d’avantage contre un courant rapide, pour peu qu'ils tiennent la partie antéfieure de leur corps un peu élevée, parce qu'alors ils présentent à l’eau un plan incliné que ce fluide tend à soulever; ce qui permet à l’animal de. n’emplover presque aucun effort pour se soutenir à telle ou telle hauteur, mais de réunir toutes ses forces pour accroître son mouvement progressif *. Et enfin on observera également sans peine que si le principe le plus actif de la natation est dans la queue, c’est dans la trop grande longueur de la tête, et dans les prolongations qui l’étendenten avant, que se trouvent les principaux obstacles à la vitesse; c'est dans les parties antérieures qu’estla causeretardatrice, dansles postérieures est au contraire la puissance accélératrice; et le rapport de cette cause et de cette puissance détermine la rapidité de la natation des poissons.
De cette même proportion dépend par conséquent la facilité plus ou moins grande avec Ja-
‘Il est à remarquer que ces poissons très-aplatis manquent de vessie natatoire,
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quelle ils peuvent chercher l’aliment qui leur convient. Quelques-uns se contentent, au moins souvent, de plantes marines, etparticulièrement d'algues; d’autres vont chercher dans la vase les débris des corps organisés, et c'est de ceuxci que l’on a dit qu'ils vivaient de limon ; il en est encore qui ont un goût très-vif pour des graines et d'autres parties de végétaux terrestres ou fluviatiles : mais le plus grand nombre de poissons préfèrent des vers marins, de rivière ou de terre, des insectes aquatiques, des œufs pondus par leurs femelles, de jeunes individus de leur classe, et en général tous les animaux qu'ils peuvent rencontrer au milieu des eaux, saisir et dévorer sans éprouver une résistance trop dangereuse.
Les poissons peuvent avaler, dans un espace de temps très-court, une très-2rande quantité de nourriture; mais ils peuvent aussi vivre sans manger pendant un très-grand nombre de jours, même pendant plusieurs mois, et quelquefois pendant plus d’un an. Nous ne répéterons pas ici ce quenous avons déjà dit sur les causes d'un phénomène semblable, en traitant des quadrupèdes ovipares et des serpents, qui quelquefois sont aussi plus d’un än sans prendre de nourriture. Les poissons, dont les vaisseaux sanguins, ainsi que ceux des reptiles et des quadrupèdes ovipares, sont parcourus par un fluide très-peu échauffé, et dont le corps est recouvert d’écailles ou de téguments visqueux et huilés, doivent habituellement perdre trop peu de leur substance, pour avoir besoin de réparations trèscopieuses et très-fréquentes : maisnon-seulement ils vivent et jouissent de leur vivacité ordinaire malgré une abstinence très-prolongée, mais ces longs jeünes ne les empêchent pas de se développer, de croître, et de produire dans leurtissu cellulaire cette matière onctueuse à laquelle le nom de graisse a été donné. On conçoit très-aisément comment il suffit à un animal de ne pas laisser échapper beaucoup de substance pour ne pas diminuer très-sensiblement dans son volume ou dans ses forces, quoiqu'il ne reçoive cependant qu'une quantité extrêmement petite de matière nouvelle : mais qu'il s’étende, qu’il grossisse, qu'il présente des dimensions plus grandes et une masse plus pesante, quoique n'ayant pris depuis un très-long temps aucun aliment, quoique n'ayant introduit depuis plus d’un an dans son corps aucune substance réparatrice et nutritive, on ne peut le compren-
dre. Il faut done qu’une matiere véritablement alimentaire maintienne et accroisse la substance et les forces des poissons pendantletemps plus ou moins long où l’on est assuré qu'ils ne prennent d’ailleurs aucune portion de leur nourriture ordinaire ; cette matière les touche, les environne, les pénètre sans cesse. Il n’est en effet aucun physicien qui ne sache maintenant combien l’eau est nourrissante lorsqu’elle a subi certaines combinaisons ; et les phénomènes de la panification, si bien développés par les chimistes modernes, en sont Surtout une très-crande preuve ‘. Mais c’est au milieu de cette eau que les poissons sont continuellement plongés ; elle baigne toute leur surface; elle parcourt leur canal intestinal; elle remplit plusieurs de leurs cavités; et, pompée par les vaisseaux absorbants, ne peut-elle pas éprouver, dans les glandes qui réunissent le système de ces vaisseaux, ou dans d’autres de leurs organes intérieurs, des combinaisons et décompositions telles, qu’elle devienne une véritable substance nutritive et augmentative de celle des poissons? Voilà pourquoi nous voyons des carpes suspendues hors de l’eau, et auxquelles on ne donne aucune nourriture, vivre longtemps, et même s’engraisser d’une manière très-remarquable, si on les arrose fréquemment, et si on les entoure de mousse ou d’autres végétaux qui conservent une humidité abondante sur toute la surface de ces animaux ?.
Le fluide dans lequel les poissons sont plongés peut donc non-seulement les préserver de cette sensation douloureuse que l’on a nommée soif, qui provient de la sécheresse de la bouche et du canal alimentaire, et qui par conséquentne doit jamais exister au milieu des eaux, mais encore entretenir leur vie, réparer leurs pertes, accroître leur substance; et les voilà liés, par de nouveaux rapports, avec les végétaux. Il ne peut cependant pas les délivrer, au moins totalement, du tourment de la faim : cet aiguillon pressant agite surtout les grandes espèces, qui ont besoin d'aliments plus copieux, plus actifs
4 Nous citerons particulièrement les travaux de notre confrère M. Parmentier.
3 On pourrait expliquer de même l'accroissement que l’on a vu prendre pendant des jeûnes très-prolongés, à des serpents et à quelques quadrupèdes ovipares, qui, à la vérité, ne vivent pas dans le sein des eaux, mais habitent ordinairement au milieu d'une atmosphère chargée de vapeurs aqueuses, et qui auront puisé dans l'humidité de l'air une nourriture semblable à celle que les poissons doivent à l'eau douce ou salée.
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et plus souvent renouvelés ; et telle est la cause irrésistible qui maintient dans un état de guerre perpétuel la nombreuse classe des poissons, les fait continuellement passer de l’attaque à la défense, et de la défense à l'attaque, les rend tour à tour tyrans et victimes, et convertit en champ de carnage la vaste étendue des mers et des rivières.
Nous avons déjà compté les armes offensives et défensives que la nature a départies à ces animaux, presque tous condamnés à d’éternels combats. Quelques-uns d’eux ont aussi reçu, pour atteindre ou repousser leur ennemi, une faculté remarquable : nous l’observerons dans la raie torpille, dans un tétrodon, dans un gymnote, dans un silure. Nous les verrons atteindre au loin parune puissance invisible, frapper avec la rapidité de l'éclair, mettre en mouvement ce feu électrique qui, excité par l’art du physicien, brille, éclate, brise ou renverse dans nos laboratoires, et qui, condensé par la nature, resplendit dans les nuages et lance la foudre dans les airs. Cette force merveilleuse et soudaine, nous la verrons se manifester par l’action de ces poissons privilégiés, comme dans tous les phénomènes connus depuis longtemps sous le nom d’électriques, parcourir avec vitesse tous les corps conducteurs d'électricité, s'arrêter devant ceux qui n’ont pas reçu cette qualité conductrice, faire jaillir. des étincelles ‘, produire de violentes commotions, et donner une mort imprévue à des victimes éloignées. Transmise par les nerfs, anéantie par la soustraction du cerveau, quoique l’animal conserve encore ses facultés vitales, subsistant pendant quelque temps malgré le retranchement du cœur, nous ne serons pas étonnés desavoir qu’elle appartient à des poissons à un degré que l’on n’a point observé encore dans les autres êtres organisés, lorsque nous réfléchirons que ces animaux sont imprégnés d’une grande quantité de matière huileuse, très-analogue aux résines et aux substances dont le frottement fait naître tous les phénomènes de l'électricité ?,
4 Depuis l'impression de l'articie de la Torpille, nous avons appris, par un nouvel ouvrage de M. Galvani , que les espérances que nous avons exposées dans l'histoire de cette raie sont déjà réalisées, que le gymnote électrique n'est pas le seul poisson qui fasse naître des étincelles visibles , et que; par le moyen d’un microscope , on en a distingué de produites par l'électricité d'une torpille, Consultez les Mémoires de Galvani adressés à Spallauzani, et imprimés à Bologne en 1797.
2 V. l'art, dela Torpille, et surtout celui du Gymnote électrique.
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On a écrit que plusieurs espèces de poissons avaient recu, à la place de la vertu électrique, la funeste propriété de renfermer un poison actif. Cependant, avec quelque soin que nous ayons examiné ces espèces, nous n’AVOns trouvé ni dans leurs dents, ni dans leurs aiguillons, aucune cavité, aucune conformation analogues à celles que l’on remarque, par exemple, dans les dents de la couleuvre vipère, et qui sont propres à faire pénétrer une liqueur délétère jusqu'aux vaisseaux sanguins d’un animal blessé; nous n’avons vu, auprès de ces aiguillons ni de ces dents, aucune poche, aucun organe contenant un suc particulier et vénéneux ; nous n'avons pu découvrir dans les autres parties du corps aucun réservoir de matière corrosive, de substance dangereuse; et nous nous sommes assurés, ainsi qu’on pourra s’en convaincre dans le cours de cette histoire, que les accidents graves produits par la morsure des poissons, ou par l’action de leurs piquants, ne doivent être rapportés qu’à la nature des plaies faites par ces pointes ou par les dents de ces animaux. On ne peut pas douter cependant que, dans certaines contrées, particulièrement dans celles qui sont très-voisines de la zone torride, dans la saison des chaleurs, ou dans d’autres circonstances de temps et de ljeu, plusieurs des animaux que nous étudions ne renferment souvent, au moment où on les prend, une quantité assez considérable d’aliments vénéneux etmême mortels pour l’homme, ainsi que pour plusieurs oiseaux ou quadrupèdes, et cependant très-peu nuisibles ou innocents pour des animaux à sang froid, imprégnés d’huile, remplis de sues digestifs d’unequalitéparticulière, etorganisés comme les poissons. Cette nourriture redoutable pour l’homme peut consister, par exemple, en fruits du mancenillier, ou d’autres végétaux, eten débris de vers marins, dont les observateurs connaissent depuis longtemps l’activité malfaisante des sucs. Si des poissons ainsi remplis de substances dangereuses sont préparés sans précaution, s’ils ne sont pas vidés avec le plus grand soin, ils doivent produire les effets les plus funestes sur l’homme, les oiseaux ou les quadru- _pèdes qui en mangent. On peut même ajouter qu’une longue habitude de ces aliments vénéneux peut dénaturer un poisson, au point de faire partager à ses muscles, à ses sucs, à presque toutes ses parties, les propriétés redoutables de la nourriture qu’il aura préférée, et de le
rendre capable de donner la mort à ceux qui mangeraient de sa chair, quand bien même ses intestins auraient été nettoyés avec la plus grande attention. Mais il est aisé de voir que le poison n’appartient jamais aux poissons par une suite de leur nature; que si quelques individus le recèlent, ce n’est qu’une matière étrangère que renferme leur intérieur pendant des instants souvent très-courts; que si la substance de ces individus en est pénétrée, ils ont subi une altération profonde ; et il est à remarquer, en conséquence, que lorsqu'on parcourt le vaste ensemble des êtres organisés, que l'on commence par l’homme, et que, dans ce long examen, on observe d’abord les animaux qui vivent dans l’atmosphère, on n’aperçoit pas de qualités vénéneuses avant d’être parvenu à ceux dont le sang est froid. Parmi les animaux qui ne respirent qu’au milieu des eaux, la limite en decà de laquelle on ne rencontre pas d’armes ni de liqueurs empoisonnées est encore plus reculée ; et l’on ne voit d'êtres vénéneux par eux-mêmes que lorsqu'on a passé au delà de ceux dont le sang est rouge.
Continuons cependant de faire connaître tous les moyens d’attaque et de défense accordés aux poissons. Indépendamment de quelques manœuvres particulières que de petites espèces mettent en usage contre des insectes qu’elles ne peuvent pas attirer jusqu’à elles, presque tous les poissons emploient avec constance et avec une sorte d’habileté les ressources de la ruse; il n’en est presque aucun qui ne tende des embüches à un être plus faible ou moins attentif. Nous verrons particulièrement ceux dont la tête est garnie de petits filaments déliés et nommés barbillons, se cacher souvent dans la vase, sous les saillies des rochers, au milieu des plantes marines, ne laisser dépasser que ces barbillons qu’ils agitent et quiressemblent alors à de petits vers, tâcher de séduire par ces appâts les animaux marins ou fluviatiles qu’ils ne pourraient atteindre en nageant qu’en S’exposant à de trop longues fatigues, les attendre avec patience, et les saisir avec promptitude au moment de leur approche ‘. D’autres, ou avec
4 Les acipensères qui ont plusieurs barbilions, peuvent se tenir d'autant plus aisément cachés en partie sous des algues ou de la vase, que je viens de voir dans l'esturgeon, et que l'on trouvera vraisemblablement dans tous les autres acipensères, deux évents analogues à celui des pétromyzons ainsi qu'à ceux des raies et des squales. Chacun de ces deux évents consiste dans un petit canal un peu demi-cirçulaire, placé
leur bouche !, ou avec leur queue *, ou avec jeurs nageoires inférieures rapprochées en disque ?, ou avec un organe particulier situé au-dessus de leur tête ?, s’attachentaux rochers, aux bois flottants, aux vaisseaux, aux poissons plus gros qu'eux, et, indépendamment de plusieurs causes qui les maintiennent dans cette position, y sont retenus par le désir d’un approvisionnement plus facile, ou d’une garantie plus sûre. D’autres encore, tels que les anguilles,se ménagent dans des cavités qu’ils creusent, dans des terriers qu’ils forment avec précaution, et dont les issues sont pratiquées avec une sorte de soin, bien moins un abri contre le froid des hivers, qu’un rempart contre des ennemis plus forts ou mieux armés. Ils les évitent aussi quelquefois ces ennemis dangereux, en employant la faculté de ramper que leur donne jeur corps très-allongé-et serpentiforme, en s’élançant”hors de l’eau, et en allant chercher, pendant quelques instants, loin de ce fluide, non-seulement une nourriture qui leur plait, et qu’ils y trouvent en plus grande abondance que dans la mer ou dans les fleuves, mais encore un asile plus sûr que toutes les retraites aquatiques. Ceux-ci, enfin, qui ont reçu des nageoires pectorales très-étendues, très-mobiles, et composées de rayons faciles à rapprocher ou à écarter, s’élancent dans l’atmosphère pour échapper à une poursuite funeste, frappent l'air par une grande surface, avec beaucoup de rapidité, et, par un déploiement d’instrument ou une vitesse d’action moindres dans un sens que dans un autre, se soutiennent pendant quelques moments au-dessus des eaux, et ne retombent dans leur fluide natal qu'après avoir parcouru une courbe assez longue. Il est des plages où ils fuient ainsi en troupe et où ils brillent d’une lumière phosphorique assez sensible, lorsque c’est au milieu de l’obseurité des nuits qu'ils
au-devant de l'opercule des branchies, et situé de telle sort: que sonorifice externe est très-près du bord supérieur de l'opercule, et que son ouverture interne est dans la partie antéricure et supérieure de la cavité branchiale, aupres de l'angle formé par le cartilage sur lequel l'opercule est attaché. Ces évents de l’esturgeon ont été observés, par M. Cuvier et par moi, sur un individu d'environ deux mètres de longueur, dans lequel on a pu aussi distinguer aisément de petites côtes cartilagineuses. Par ce double caractère, l'esturgeon lie de plus près les raies et les sqnales avec les osseux, ainsi que nous te ferons remarquer dans le discours sur les parties solides de l'intérieur des poissons.
4 Les pétromyzons.
3 Quelques murèues et les murénophis.
# Les cycloptères, etc. — 4 Les échénéis.
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s'efforcent de se dérober à la mort. Ils représentent alors, par leur grand nombre, une sorte de nuage enflammé, ou, pour mieux dire, de pluie de feu ; et l’on dirait que ceux qui, lors de l’origine des mythologies, ont inventé le pouvoir magique des anciennes enchanteresses, et ont placé le palais et l’empire de ces redoutables magiciennes dans le sein ou auprès des ondes, connaissaient et ces légions lumineuses de poissons volants, et cet éclat phosphorique de presque tous les poissons, et cette espèce de foudre que lancent les poissons électriques.
Ce n’est donc pas seulement dans le fond des eaux, mais sur la terre et au milieu de l’air, que quelques poissons peuvent trouver quelques moments de sûreté. Mais que cette garantie est passagère! qu’en tout les moyens de défense sont inférieurs à ceux d'attaque! Quelle
dévastation s’opère à chaque instant dans les
mers et dans les fleuves ! combien d’embryons anéantis , d'individus dévorés ! et combien d’espèces disparaitraient, si presque toutes n’avaient recu la plus grande fécondité, si une seule femelle, pouvant donner la vie à plusieurs millions d'individus, ne suffisait pas pour réparer d'immenses destructions! Cette fécondité si remarquable commence dans les femelles lorsqu'elles sont encore très-jeunes ; elle s’accroit avec leurs années, elle dure pendant la plus grande partie d’une vie qui peut être très-étendue ; et si l’on ne compare pas ensemble des poissons qui viennent au jour d’une manière différente, c’est-à-dire ceux qui éclosent dans le ventre de la femelle, et ceux qui sortent d’un œuf pondu, on verra que’la nature a établi, relativement à ces animaux, une loi bien différente de celle à laquelle elle a soumis les quadrupèdes, et que les plus grandes espèces sont celles dans lesquelles on compte le plus grand nombre d'œufs. La nature a donc placé de grandes sources de reproductions où elle a allumé la guerre la plus constante et la plus cruelle; mais l’équilibre nécessaire entre le pouvoir qui conserve, et la force consommatrice qui n'en est que la réaction, ne pourrait pas subsister, si la nature, qui le maintient, négligeait, pour ainsi dire, la plus courte durée ou la plus petite quantité. Ce n’est que par cet emploi de tous les instants et de tous les efforts qu’elle met de l’égalité entre les plus petites et les plus grandes puissances : et n'est-ce pas là le secret de cette supériorité
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d’action à laquelle l’art de l’homme ne peut atteindre que lorsqu'il a le temps à son commandement ?
Cependant ce n’est pas uniquement par des courses très-limitées que les poissons parviennent à se procurer leur proie, ou à se dérober à leurs ennemis. Ils franchissent souvent de très-grands intervalles ; ils entreprennent de grands voyages, et, conduits par la crainte, ou excités par des appétits vagues, entrainés de proche en proche par le besoin d’une nourriture plus abondante ou plus substantielle, chassés par les tempêtes, transportés par les courants , attirés par une température plus convenable, ils traversent des mers immenses ; ils vont d’un continent à un autre, et parcourent dans tous les sens la vaste étendue d’eau au milieu de laquelle la nature les a placés. Ces grandes migrations, ces fréquents changements, ne présentent pas plus de régularité que les causes fortuites qui les produisent ; ils ne sont soumis à aucun ordre : ils n'appartiennent point à l'espèce ; ce ne sont que des actes individuels. Il n’en est pas de même de ce concours périodique vers les rivages des mers, qui précède le temps de la ponte et de la fécondation des œufs. Il n’en est pas de même non plus de ces ascensions régulières exécutées chaque année avec tant de précision, qui peuplent, pendant plus d’une saison, les fleuves , les rivières, les lacs et les ruisseaux les plus élevés sur le globe, de tant de poissons attachés à l'onde amère pendant d’autres saisons , et qui dépendent nonseulement des causes que nousavons énumérées plus haut, mais encore de ce besoin si impé-
rieux pour tous les animaux, d'exercer leurs
facultés dans toute leur plénitude, de ce mobile si puissant de tant d'actions des êtres sensibles, qui imprime à un si grand nombre de poissons le désir de nager dans une eau plus légère, de lutter contre des courants, de surmonter de fortes résistances, de rencontrer des obstacles difficiles à écarter, de se jouer, pour ainsi dire, avec les torrents et les cataractes, de trouver un aliment moins ordinaire dans la substance d'une eau moins salée, et peut-être de jouir d'autres sensations nouvelles. Il n’en est pas encore de même de ces rétrogradations, de ces voyages en sens inverse , de ces descentes qui, de l’origine des ruisseaux, des lacs, des rivières et des fleuves, se propagent vers les côtes maritimes , et rendent à l'Océan tous
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les individus que l’eau douce et courante avait attirés. Ces longues allées et venues, cette affluence vers les rivages, cette retraite vers la haute mer, sont les gestes de l’espèce entière, Tous les individus réunis par la même conformation, soumis aux mêmes causes , présentent les mêmes phénomènes, Il faut néanmoins se bien garder de comprendre parmi ces voyages périodiques , constatés dans tous les temps et dans tous les lieux, de prétendues migrations régulières, indépendantes de celles que nous venons d'indiquer, et que l’on a supposées dans quelques espèces de poissons, particulièrement dans les maquereaux et dans les harengs. On a fait arriver ces animaux en colonnes pressées, en légions rangées, pour ainsi dire, en ordre de bataille, en troupes conduites par des chefs. On les a fait partir des mers glaciales de notre hémisphère à des temps déterminés, s’avancer avec un concert toujours soutenu , s’approcher successivement de plusieurs côtes de l’Europe, conserver leur disposition, passer par des détroits , se diviser en plusieurs bandes , changer de direction , se porter vers l’ouest, tourner encore et revenir vers le nord, toujours avec le même arrangement, et, pour ainsi dire , avec la même fidélité. On a ajouté à cette narration; on a embelli les détails ; on en a tiré des conséquences multipliées : et cependant on pourra voir dans les ouvrages de Bloch, dans ceux d’un très-bon observateur de Rouen, M. Noël, et dans les articles de cette histoire relatifs à ces poissons , combien de faits très-constants prouvent que lorsqu'on a réduit à leur juste valeur les récits merveilleux dont nous venons de donner une idée , on ne trouve dans les maquereaux et dans les harengs que des animaux qui vivent, pendant la plus grande partie de l'année, dans les profondeurs de la haute mer, et qui, dans d’autres saisons , se rapprochent , comme presque tous les autres poissons pélagiens, des rivages les plus voisins et les plus analogues à leurs besoins et à leurs désirs.
Au reste, tous ces voyages périodiques ou fortuits , tous ces déplacements réguliers, toutes ces courses irrégulières, peuvent être exécutés par les poissons avec une vitesse très-grande et très-longtemps prolongée. On a vu de ces animaux s'attacher, pour ainsi dire, à des vaisseaux destinés à traverser de vastes mers, les accompagner, par exemple, d'Amérique en Europe, les suivre avec constance malgré la vio-
lence du vent qui poussait les bâtiments, ne pas les perdre de vue, souvent les précéder en se jouant, revenir vers les embarcations, aller en sens contraire, se retourner, les atteindre, les dépasser de nouveau, et regagnant, après de courts repos, le temps qu’ils avaient, pour ainsi dire, perdu dans cette sorte de halte, arriver avec les navigateurs sur les côtes européennes. En réunissant ces faits à ceux qui ont été observés dans des fleuves d’un cours trèslong et très-rapide, nous nous sommes assurés, ainsi que nous l’exposerons dans l'histoire des saumons, que les poissons peuvent présenter une vitesse telle que, dans une eau tranquille, ils parcourent deux cent quatre-vingt-huit hectomètres par heure, huit mètres par seconde, c’est-à-dire un espace douze fois plus grand que celui sur lequel les eaux de la Seine s'étendent dans le même temps, et presque égal à celui qu’un renne fait franchir à un traîneau également dans une seconde.
Pouvant se mouvoir avec cette grande rapidité, comment les poissons ne vogueraient-ils pas à de grandes distances, lorsque en quelque sorte aucun obstacle ne se présente à eux? En effet, ils ne sont point arrêtés dans leurs migrations, comme les quadrupèdes , par des forêts impénétrables, de hautes montagnes, des déserts brülants ; ni comme les oiseaux, par le froid de l’atmosphère au-dessus des cimes congelées des monts les plus élevés : ils trouvent dans presque toutes les portions des mers, et une nourriture abondante, et une température à peu près égale. Et quelle est la barrière qui pourrait s'opposer à leur course au milieu d’un fluide qui leur résiste à peine, et se divise si facilement à leur approche ?
D'ailleurs, non-seulement ils n’éprouvent pas , dans le sein des ondes, de frottement pénible; mais toutes leurs parties étant de trèspeu moins légères que l’eau, et surtout que l'eau salée, les portions supérieures de leur corps, soutenues par le liquide dans lequel elles sont plongées, n’exercent pas une très-grande pression sur les inférieures, et l’animal n’est pas contraint d'employer une grande force pour contre-balancer les effets d’une pesanteur peu considérable.
Les poissons ont cependant besoin de se livrer de temps en temps au repos et même au sommeil. Lorsque, dans le moment où ils commencent à s'endormir, leur vessie natatoire est
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très-gonflée et remplie d’un gaz très-léger, ils peuvent être soutenus à différentes hauteurs par leur seule légèreté , glisser sans effort entre deux couches de fluide , et ne pas cesser d’être plongés dans un sommeil paisible, que ne trouble pas un mouvement très-doux et indépendant de leur volonté. Leurs muscles sont néanmoins si irritables, qu’ils ne dorment profondément que lorsqu'ils reposent sur un fond stable, que la nuit règne, ou qu’éloignés de la surface des eaux, et cachés dans une retraite obscure, ils ne reçoivent presque aucun rayon de lumière dans des yeux qu'aucune paupière ne garantit, qu'aucune membrane clignotante ne voile, et qui par conséquent sont toujours ouverts.
Maintenant, si nous portons notre vue en arrière , et si nous comparons les résultats de toutes les observations que nous venons de réunir, et dont on trouvera les détails et les preuves dans la suite de cette histoire, nous admettrons dans les poissons un instinct qui, en s’affaiblissant dans les osseux dont le corps est très-aplati, s’anime au contraire dans ceux qui ont un corps serpentiforme , s’accroit encore dans presque tous les cartilagineux, et peut-être paraitra, dans presque toutes les espèces , bien plus vif et bien plus étendu qu’on ne l’aurait pensé. On en sera plus convaincu lorsqu'on aura reconnu qu'avec très-peu de soins on peut les apprivoiser, les rendre familiers. Ce fait, bien connu des anciens, a été trèssouvent vérifié dans les temps modernes. Il y a, par exemple, bien plus d’un siècle que l’on sait que des poissons nourris dans des bassins d’un jardin de Paris , désigné par la dénomination de Jardin des Tuileries, accouraient lorsqu’on les appelait, et particulièrement lorsqu’on prononçait le nom qu’on leur avait donné. Ceux à qui l’éducation des poissons n’est pas étrangère, n’ignorent pas que, dans les étangs d’une grande partie de l'Allemagne, on accoutume les truites, les carpes et les tanches à se rassembler au son d’une cloche, et à venir prendre la nourriture qu’on leur destine ‘. On a même observé assez souvent ces habitudes, pour savoir que les espèces qui ne se contentent pas de débris d'animaux ou de végétaux trouvés dans la fange, ni même de petits vers, ou
4 Nierembergius, Histor. natur. lib. 3. — Geor. Segerus, Éph. des Curieux de la Nature, années 4673 et 1674, ob, 445, — Bloch, Hist. des poissons.
d'insectes aquatiques, s’apprivoisent plus promptement, et s’attachent, pour ainsi dire, davantage à la main qui les nourrit, parce que dans les bassins où on les renferme, elles ont plus besoin d'assistance pour ne pas manquer de l’aliment qui leur est nécessaire.
A la vérité, leur organisation ne leur permet de faire entendre aucune voix; ils ne peuvent proférer aucun cri, ils n’ont reçu aucun véritable instrument sonore; et s’il est quelques-uns de ces animaux dans lesquels la crainte ou la surprise produisent une sorte de bruit, ce n’est qu’un bruissement assez sourd, un sifflement imparfait, occasionné par les gaz qui sortent avec vitesse deleur corps subitement comprimé, et qui froissent avec plus ou moins de force les bords des ouvertures par lesquelles ils s'échappent. On ne peut pas croire non plus que, ne formant ensemble aucune véritable société, ne s’entr’aidant point dans leurs besoins ordinaires, ne chassant presque jamais avec concert, ne se recherchant en quelque sorte que pour se nuire, vivant dans un état perpétuel de guerre, ne s’occupant que d’attaquer ou de se défendre, et ne devant avertir ni leur proie de leur approche , ni leur ennemi de leur fuite, ils aient ce langage imparfait, cette sorte de pantomime qu’on remarque dans un grand nombre d’animaux, et qui naît du besoin de se communiquer des sensations très-variées. Le sens de l’ouie et celui de la vue sont donc à peine pour eux ceux de la discipline. De plus , nous avons vu que leur cerveau était petit, que leurs nerfs étaient gros ; et l'intelligence paraît être en raison de la grandeur du cerveau, relativement au diamètre des nerfs. Le sens du goût est aussi très-émoussé dans ces animaux ; mais C’est celui de la brutalité. Le sens du toucher, qui n’est pas très-obtus dans les poissons, est au contraire celui des sensations précises. La vue est celui de l’activité , et leurs yeux ont été orga-
nisés d’une manière très-analogue au fluide
qu'ils habitent. Et enfin, leur odorat est exquis; l’odorat, ce sens qui sans doute est celui des appétits violents, ainsi que nous le prouvent les squales , ces féroces tyrans des mers, mais qui, considéré, par exemple, dans l’homme, a - été regardé avec tant de raison par un philosophe célèbre, par Jean-Jacques Rousseau, comme le sens de l’imagination, et qui, n'étant pas moins celui des sensations douces et délicates, celui des tendres souvenirs, est encore celui t
que le poëte de l’amour a recommandé de chercher à séduire dans l’objet d'une vive affection.
Mais pour jouir de cet instinct dans toute son étendue, il faut que rien n’affaiblisse les facultés dont il est le résultat. Elles s’émoussent cependant, ces facultés, lorsque la température des eaux qu’ils habitent devient trop froide, et que le peu de chaleur que leur respiration et leurs organes intérieurs font naître, n’est point suffisamment aidé par une chaleur étrangère.
Les poissons qui vivent dans la mer ne sont point exposés à ce froid engourdissement , à moins qu’ils ne s’approchent trop de certaines côtes dans la saison où les glaces les ont envahies. Ils trouvent presque à toutes les latitudes, et en s’élevant ou s’abaissant plus ou moins dans l'Océan, un degré de chaleur qui ne descend guère au-dessous de celui qui est indiqué par douze sur le thermomètre dit de Réaumur '. Mais dans les fleuves, dans les rivières, dans les lacs, dont les eaux de plusieurs, surtout en Suisse, font constamment descendre le thermomètre , suivant l’habile observateur Saussure, au moins jusqu’à quatre ou cinq degrés au-dessus de zéro, les poissons sont soumis à presque toute l'influence des hivers, particulièrement auprès des pôles. Ils ne peuvent que difficilement se soustraire à cette torpeur, à ce sommeil profond dont nous avons tâché d'exposer les causes, la nature et les effets, en traitant des quadrupèdes ovipares et des serpents. C’est en vain qu’à mesure que le froid pénètre dans leurs retraites, ils cherchent les endroits les plus abrités, les plus éloignés d’une surface qui commence à se geler, qu’ils creusent quelquefois des trous dans la terre, dans le sable, dans la vase, qu'ils s’y réunissent plusieurs, qu’ils s’y amoncèlent, qu’ils s’y pressent; ils y succombent aux effets d’une trop grande diminution de chaleur; et s’ils ne sont pas plongés dans un engourdissement complet, ils montrent au moins un de ces degrés d’affaiblissement de forces que l’on peut compter depuis la diminution des mouvements extérieurs jusqu’à une très-grande torpeur. Pendant ce long sommeil d'hiver, ils perdent d'autant moins de leur substance, que leur engourdissement
4 Voyez le quatrième volume des Voyages du respectable et célèbre Saussure, et l'ouvrage de R. Kirwan, de la société de Londres, sur l'estimation de la température de différents degrés de latitude. Cet ouvrage à été tradnit en français par
M. Adet.
est plus profond; et plusieurs fois on s’est assuré qu’ils n'avaient dissipé qu'environ le dixième de leur poids.
* Cet effet remarquable du froid, cette sorte de maladie périodique, n’est pas la seule à laquelle la nature ait condamné les poissons.
Plusieurs espèces de ces animaux peuvent, sans doute, vivre dans des eaux thermales échauffées à un degré assez élevé, quoique cependant je pense qu’il faut modérer beaucoup les résultats des observations que l'on a faites à ce sujet ; mais en général les poissons périssent, ou éprouvent un état de malaise très-considérable, lorsqu'ils sont exposés à une chaleur très-vive et surtout très-soudaine. [ls sont tourmentés par des insectes et des vers de plusieurs espèces qui se logent dans leurs intestins, où qui s'attachent à leurs branchies. Une mauvaise nourriture les incommode. Une eau trop froide, provenue d’une fonte de neige trop rapide, une eau trop souvent renouvelée et trop imprégnée de miasmes nuisibles, ou trop chargée de molécules putrides, ne fournissant à leur sang que des principes insuffisants ou funestes, et aux autres parties de leur corps, qu’un aliment trop peu analogue à leur nature, leur donne différents maux très-souvent mortels, qui se manifestent par des pustules ou des excroissances. Des ulcères peuvent aussi être produits dans leur foie et dans plusieurs autres de leurs organes intérieurs ; et enfin une longue vieillesse les rend sujets à des altérations et à des dérangements nombreux et quelquefois délétères.
Malgré ces diverses maladies qui les mena-
cent, et dont nous traiterons de nouveau en. |
nous occupant de l’éducation des poissons domestiques ; malgré les accidents graves et fréquents auxquels les exposent la place qu’oceupe leur moelle épinière, et la nature du canal qu’elle parcourt, ces animaux vivent pendant un très-grand nombre d'années, lorsqu'ils ne succombent pas sous la dent d’un ennemi, ou ne tombent pas dans les filets de l’homme. Des observations exactes prouvent, en effet, que leur vie peut s'étendre au delà de deux siècles; plusieurs renseignements portent même à croire qu’on a vu des poissons âgés de près de trois cents ans. Et comment les poissons ne seraient-ils pas à l’abri de plusieurs causes de mort naturelles ou accidentelles? Comment leur vie ne serait-elle pas plus longue que celle de tous les autres animaux? Ne pouvant pas
NATURE connaitre l’alternative de l'humidité et de la sécheresse , délivrés le plus souvent des passages subits de la chaleur vive à un froid rigoureux, perpétuellement entourés d’un fluide ramollissant , pénétrés d’une huile abondante, composés de portions légères et peu compactes, réduits à un sang peu échauffé, faiblement animés par quelques-uns de leurs sens, soutenus par l’eau au milieu de presque tous leurs mouvements, changeant de place sans beaucoup d’efforts, peu agités dans leur intérieur, peu froissés à l'extérieur, en tout peu fatigués, peu usés, peu altérés, ne doivent-ils pas conserver trèslongtemps une grande souplesse dans leurs parties, et n’éprouver que très-tard cette rigidité des fibres, cet endureissement des solides, cette obstruction des canaux, que suit toujours la cessation de Ja vie ? D’ailleurs, plusieurs de leurs organes, plus indépendants les uns des autres que ceux des animaux à sang chaud, moins intimement liés avec des centres communs, plus ressemblants par là à ceux des végétaux , peuvent être plus profondément altérés , plus gravement blessés, et plus complétement détruits, sans que ces accidents leur donnent la mort. Plusieurs de leurs parties peuvent même être reproduites lorsqu’elles ont été emportées, et c’est un nouveau trait de ressemblance qu’ils ont avec les quadrupèdes ovipares et avec les serpents. Notre confrère Broussonnet a montré que, dans quelques sens qu’on coupe une nageoire, les membranes se réunissent facilement, et les rayons, ceux même qui sont articulés et composés de plusieurs pièces , se renouvellent et reparaissent ce qu’ils étaient, pour peu que la blessure ait laissé une petite portion de leur origine. Au reste, nous devons faire remarquer que le temps de la reproduction est, pour les différentes sortes de nageoires, très-inégal , et proportionné , comme celui de leur premier développement , à l’influence que nous leur avons assignée sur la natation des poissons : et comment, en effet, les nageoires les plus nécessaires aux mouvements de ces animaux, et par conséquent les plus exercées, les plus agitées, ne seraient-elles pas les premières formées et les premières reproduites ? Nous verrons dans cette histoire que lorsqu'on a ouvert le ventre à un poisson pour lui enlever la laite ou l'ovaire, et l’engraisser par cette sorte de castration, les parties séparées par cette opération se reprennent avec une
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grande facilité, quoique la blessure ait été souvent profonde et étendue; et enfin nous devons dire ici que c’est principalement dans les poissons que l’on. doit s’attendre à voir des nerfs coupés se rattacher et se reproduire dans une de leurs parties , ainsi que Cruikshank, de la société de Londres, les a vus se relier et se régénérer dans des animaux plus parfaits, sur lesquels il a fait de très-belles expériences !,
Tout se réunit donc pour faire admettre dans
es poissons, ainsi que dans les quadrupèdes ovipares et dans les serpents, une très-grande vitalité; et voilà pourquoi il n’est aucun de leurs muscles qui, de même que ceux de ces deux dernières classes d'animaux, ne soit encore irritable, quoique séparé de leur corps, et longtemps après qu’ils ont perdu la vie.
Que l’on rapproche maintenant dans sa pensée les différents objets que nous venons de parcourir, et leur ensemble formera un tableau général de l’état actuel de la classe des poissons. Mais cet état a-t-il toujours été le même ? C’est ce que nous examinerons dans un discours particulier, que nous consacrerons à de nouvelles recherches. Ne tendant point alors, pour ainsi dire, à pénétrer dans les abîimes des mers, nous nous enfoncerons dans les profondeurs de la terre; nous irons fouiller dans les différentes couches du globe, et recueillir, au milieu des débris qui attestent les catastrophes qui l’ont bouleversé, les restes des poissons qui vivaient aux époques de ces grandes destructions. Nous examinerons , et les empreintes, et les portions conservées dans presque toute leur essence, ou converties en pierres, des diverses espèces de ces animaux ; nous les comparerons avec ce que nous connaissons des poissons qui dans ce moment peuplent les eaux douces et les eaux salées. L'observation nous indiquera les espèces qui ont disparu de dessus le globe, celles qui ont été reléguées d’une plage dans une autre, celles qui ont été légèrement ou profondément modifiées, et celles qui ont résisté sans altération aux siècles et aux combats des éléments. Nous interrogerons, sur l’ancienneté des changements éprouvés par la classe des poissons, le temps qui, sur les monts qu’il renverse, écrit l’histoire des âges de la nature. Nous porterons surtout un œil attentif sur ces endroits déjà célèbres pour les naturalistes , et où se
4 Transact. philosoph., 1795.
trouvent réunies un très-grand nombre de ces empreintes ou de ces pétrifications de poissons. Nous étudierons surtout la curieuse ecllection de ces animaux que renferme dans ses flancs ce Bolca, ce mont véronais, connu depuis plusieurs années par les travaux de plusieurs habiles ichthyologistes, fameux maintenant par les victoires des armées françaises, tant de fois triomphantes autour de sa cime. Faisant enfin remarquer les changements de température que paraïitront indiquer pour telle ou telle contrée les dégénérations ou l’éloignement des espèces, nous tâcherons, après avoir éclairé l’histoire des poissons par celle de la terre, d'éclairer l’histoire de la terre par celle des poissons.
Indépendamment de ces altérations très-remarquables que peuvent présenter les espèces de poissons, les forces de la nature dérangées dans leur direction, ou passagèrement changées dans leurs proportions, font éprouver à ces animaux des modifications plus ou moins grandes, mais qui, ne portant que sur quelques individus, ne sont que de véritables monstruosités. On voit souvent, et surtout parmi les poissons domestiques , dont les formes ont dù devenir moins constantes, des individus sortir de leurs œufs et quelquefois se développer, les uns difformes par une trop grande extension ou un trop grand rétrécissement de certaines parties, les autres sans ouverture de la bouche, ou sans quelqu'un des organes extérieurs propres à leur espèce ; ceux-ci avec des nageoires de plus, ceux-là avec deux têtes; ceux-là encore avec deux têtes, deux corps, deux queues, et composés de deux animaux bien formés, bien distincts , mais réunis sous divers angles par le côté ou par le ventre. La connaissance de ces accidents est très-utile; elle découvre le jeu des ressorts; elle montre jusqu’à quel degré l’exercice des fonctions animales est augmenté, diminué ou anéanti par la présence ou l’absence de différents organes.
Cependant la force productive, non-seulement réunit, dans ses aberrations, des formes que l’on ne trouve pas communément ensemble, mais encore peut souvent , dans sa marche régulière, et surtout lorsqu'elle est aidée par l’art, rapprocher deux espèces différentes, les combiner, et de leur mélange faire naître des individus différents de l’un et de l’autre. Quelquefois ces individus sont féconds et deviennent la souche d’une espèce métive, mais constante, et dis-
uncte des deux auxquelles on doit rapporter son origine. D’autres fois ils peuvent se reproduire, mais sans transmettre leurs traits caractéristiques ; et les petits auxquels ils donnent le jour, rentrent dans l’une ou dans l’autre des deux espèces mères. D’autres fois enfin ils sont entièrement stériles , et avec eux s'éteint tout produit de l’union de ces deux espèces. Ces différences proviennent de l’éloignement plus ou moins grand qui sépare les formes et les habitudes des deux espèces primitives. Nous rechercherons dans cette histoire les degrés de cet éloignement, auxquels sont attachés les divers phénomènes que nous venons de rapporter, et nous tâcherons d'indiquer les caractères d’après lesquels on pourra ne pas confondre les espèces anciennes avec celles qui ont été formées plus récemment.
Mais comme le devoir de ceux qui cultivent les différentes branches des sciences naturelles est d’en faire servir les fruits à augmenter les jouissances de l’homme, à calmer ses douleurs et à diminuer ses maux, nous ne terminerons pas cet ouvrage sans faire voir, dans un discours et dans des articles particuliers, tout ce que le commerce et l’industrie doivent et peuvent devoir encore aux productions que fournit la nomabreuse classe des poissons. Nous prouverons qu'il n’est presque aucune partie de ces animaux qui ne soit utile aux arts, et quelque-
fois même à celui de guérir. Nous montrerons:
leurs écailles revétant le stuc des palais d’un éclat argentin , et donnant des perles fausses, mais brillantes, à la beauté; leur peau, leurs membranes, et surtout leur vessie natatoire, se métamorphosant dans cette colle que tant d’ouvrages réclament, que tait d'opérations exigent, que la médecine n’a pas dédaigné d'employer; leurs arêtes et leurs vertèbres nourrissant plusieurs animaux sur des rivages très-étendus ; leur huile éclairant tant de cabanes et assouplissant tant de matières ; leurs œufs, leur laite et leur chair, nécessaires au luxe des festins somptueux, et cependant consolant l'infortune sur l’humble table du pauvre. Nous dirons par quels soins leurs différentes espèces deviennent plus fécondes, plus agréables au goût, plus salubres, plus propres aux divers climats ; comment on les introduit dans les contrées où elles étaient encore inconnues ; comment on doit s’en servir pour embellir nos demeures, et répandre un nouveau charme au milieu de nos solitudes.
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Quelle extension, d’ailleurs, ne peut pas recevoir cet art si important de la pêche, sans lequel il n’y a pour une nation, ni navigation sûre, ni commerce prospère, ni force maritime, et par conséquent ni richesse ni pou voir ! Quelle nombreuse population ne serait pas entretenue par l’immense récolte que nous pouvons demander tous les ans aux mers, aux fleuves, aux rivières , aux lacs, aux viviers, aux plus petits ruisseaux ! Les eaux peuvent nourrir bien plus d’hommes que la terre. Et combien d'exemples de toutes ces vérités ne nous présenteront pas, et les hordes qui commencent à sortir de l’état sauvage, et les peuples les plus éclairés de l’antiquité, et les habitants des Indes orientales, et ces Chinois si pressés sur leur vaste territoire, et plusieurs nations européenues, particulièrement les moins éloignées des mers septentrionales !
Nous venons d'achever de construire la base sur laquelle reposera le monument que nous cherchons ä élever. Gravons sur une de ses faces : Le zèle le consacre à la science, à l'instant mémorable où la victoire entasse les lauriers sur la têle auguste de la patrie triomphante. Puissions-nous encore y graver bientôt ces mots: La constance l’a terminé après l’époque immortelle où la grande nation, couronnée, par la paix, des épis de l’abondance , de l’olive des talents et des palmes du génie , à donné le repos au monde , et reçu le bonheur des mains de la vertu !
NOMENCLATURE
ET
TABLES MÉTHODIQUES DES POISSONS
Ceux qui auront lu le discours qui précède, verront aisément pourquoi nous avons Commencé par diviser la elasse des poissons en deux sous-classes : celle des cartilagineux, et celle des osseux. Nous avons ensuite partagé chaque sous-classe en quatre divisions , fondées sur la présence ou l’absence d’un opercule ou d’une membrane placés à l'extérieur, et cependant servant à compléter l’organe de la respiration, le seul qui distingue les poissons des autres ani-
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maux à sang rouge. On sent combien il a été heureux de trouver des signes aussi faciles à saisir, sans blesser l’animal, dans un des accessoires importants de son organe le plus essentiel.
Chaque division présente quatre ordres analogues à ceux que le grand Linnée avait introduits parmi les animaux qu’il regardait seuls comme de véritables poissons. Nous avons assigné à chacun de ces quatre ordres un caractère simple et précis ; et nous montrerons, dans un discours sur les parties intérieures et solides des poissons, que ce caractère , nécessairement lié avec l'absence ou la position des os que l’on a comparés à ceux du bassin , indique de grandes différences dans la conformation intérieure.
Nous comptons donc huit divisions et trentedeux ordres dans la classe des poissons. Mais les quatre divisions sont établies dans chaque sous-classe sur la présence ou l'absence des mêmes parties extérieures et de deux seules de ces parties ; de plus, les quatre caractères qui séparent les quatre ordres de chaque division sont absolument les mêmes dans ces huit grandes tribus. On a donc le double avantage d’une distribution des plus symétriques, ainsi que du plus petit nombre de signes qu’on ait employés jusqu’à présent; et par conséquent on a sous les yeux le plan que l’on peut embrasser dans son ensemble et retenir dans ses détails avec le plus de facilité.
On trouvera, à la tête de l’histoire de chaque genre , un tableau de toutes les espèces qu’il renferme ; et enfin l’histoire des poissons sera terminée par une table méthodique ‘complète de toutes les divisions, de tous les ordres, de tous les genres et de toutes les espèces de ces animaux, dont nous avons reconnu bien plus de mille espèces.
L’on verra quelques ordres ne présenter encore aucun genre décrit. Mais j'ai cru devoir donner au plan général toute la régularité et toute l’étendue dont il était susceptible , et que la nature me semblait commander. D'ailleurs, je n'ai pas voulu que ma méthode dût être renouvelée à mesure qu'on découvrira un plus
grand nombre de poissons ; j’ai désiré qu’elle püt servir à inscrire toutes les espèces qu’on observera à l’avenir; et jai été d’autant plus confirmé dans cette idée , que, depuis que j’ai commencé à faire usage de la table que je publie , plusieurs genres récemment connus sont venus , pour ainsi dire, en remplir quelques lacunes.
J'ai adopté avec empressement l’usage de très-habiles naturalistes du Nord , qui ont désigné plusieurs espèces nouvellement observées, par des noms de savants , et particulièrement de naturalistes célèbres ; j'ai désiré avec eux de consacrer ainsi à la reconnaissance et à l’admiration, des espèces plutôt que des genres, parce que j'ai voulu que cet hommage füt presque aussi durable que leur gloire, les noms des espèces étant, pour ainsi dire, invariables , et ceux des genres pouvant au contraire.changer avec les nouvelles méthodes que le progrès de la science engage à préférer.
Nous avons proposé pour chaque genre des caractères aussi exacts et aussi peu nombreux que nous l’a permis la conformation des animaux compris dans cette famille, nous avons dit, dans le discours que l’on vient de lire , que lorsque nous avons divisé ces groupes en sousgenres , nous nous sommes presque ‘toujours dirigés d’après la forme, et par conséquent d’après l’influence d’un des principaux instruments de la natation des poissons. Nous devons ajouter que, pour favoriser les rapprochements et servir la mémoire, nous avons tâché, dans presque tous les genres, de faire reconnaître les sous-genres ou genres secondaires par la combinaison de la présence ou de l’absence des mêmes signes, ou par les diverses modifications des mêmes organes.
Au reste, nous ne nous sommes détermmés à adopter des caractères que nous avons préférés pour les sous-classes , les divisions, les ordres, les genres , les sous-genres et les espèces, qu'après avoir examiné dans un très-grand nombre de ces espèces, et comparé avec beaucoup d’attention , plusieurs mâles et plusieurs femelles de divers pays et d’âges différents.
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PREMIER ORDRE
Poissons apodes, ou qui n’ont pas de nageoires ventrales.
PREMIER GENRE
LES PÉTROMYZONS.
Sept ouvertures branchiales de chaque côté du cou, un évent sur la nuque ; moint de nageoires pectorales.
PÉTROMYZON Vingt rangées de dents ou environ. LAMPROIE.
2 3 ; — La seconde nageoire du dos anguleuse et LE PETROMYZON MATE TE d RICE: réunie avec celle de la queue.
5 La seconde nageoire du dos très-étroite,
et non anguleuse ; deux append'ces de chaque côté du bord postérieur de la bouche,
LE PÉTROMYZON LAMPROYON.
ESPÈCES
LE PÉTROMYZON PLANER.
LE PÉTROMYZON ROUGE.
LE PÉTROMYZON SUCET.
LE PÉTROMYZON ARGENTÉ.
LE PETROMYZON SEPT-OEFE.
9, LE PÉTROMYZON NOIR.
CARACTÈRES
Le corps annelé; la circonférence de
la boùche garnie de papilles aiguës.
Les yeux très-petits; la partie de l'animal
dans laquelle les branchies sont situées, plus grosse que le corps proprement dit; les nageoires du dos très-basses; celle de la queue lancéolée; la couleur générale d'un rouge de sang ou d'un rouge de brique.
L'ouverture de la bouche très-grande et
pie large que la tête; un grand nomre de dents petites et couleur d'orange ; neuf dents doubles auprès du gosier,
Les dents jaunes et placéestrès-avant dans
la bouche ; la mâchoire inférieure garnie de dix dents pointues, très-voisines l'une de l'antre , et arrangées sur une ligne courbe ; d'autres dents cartilagineuses, et placées des deux côtés d'une plaque également cartilagineuse ; la tête allongée; la ligne latérale trèsvisible ; la dorsale très-échancrée en demi-cercle; la caudale lancéolée ; la couleur argentée,
Le diamètre longitudinal de l'ouveriure
de la bouche plus long +3 le plus grand diamètre transversal du corps; l'ensemb'e du corps et de la queue presque conique; la dorsale très-peu découpée et très-arrondie dans ses deux parties; la caudale spatulée ; la partie supérieure de l'animal d'un gris Lg. l'inférieure d'un blanc jaupâtre.
L'ouverture de la bcuche très-petite;
l'ensemble du corps et de la quene presque cylindrique jusqu'à une petite distance de la caudale ; les deux parties de la dorsale très-arrondies; chacure de ces parties presque aussi courte que la caudale ; cette dernière nageoire spatulée; la partie supérieure du poiss®n d'un beau noir; les côtés et la partie inférieure d'un blanc d’ar-
\ gent très-éclatant.
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LE PÉTROMYZON LAMPROIE !.
Petromyzon marinus, Gmel, Bloch, Lacep., Cuv.
C’est une grande et belle considération que celle de toutes les formes sous lesquelles la nature s’est plu, pour ainsi dire, à faire paraitre les êtres vivants et sensibles. C’est un immense et admirable tableau que cet ensemble de modifications successives par lesquelles l’animalité se dégrade en descendant de l’homme, et en parcourant toutes les espèces douées de sentiment et de vie jusqu'aux polypes, dont les organes se rapprochent le plus de ceux des végétaux, et qui semblent être le terme où elle achève de s’affaiblir, se fond et disparait pour reparaître ensuite dans la sorte de vitalité départie à toutes les plantes. L'étude de ces décroissements gradués de formes et de facultés est le but le plus important des recherches du naturaliste, et le sujet le plus digne des médi-
tations du philosophe. Mais c’est principale- _ ment sur les endroits où les intervalles ont paru
ZLampetra êt lampreda, en latin. — Zampreda , en Italie. — Lamprey, ou lamprey eel, en Angleterre. — Lampretee, en Allemagne.— Pibale, dans quelques départements méridionaux de France, et dans la première on la seconde année de sa vie, — Lamproie marbrée, Daubenton, Encycl. méth. — Petromyzon marinus, Linnée, édition de Gmelin. — Petromyzon marinus, Fauna suecica, 292. — Petromyzon maculosus , Artedi, Ichthyologia, gen. 64, syn. 90. — Pétromyzon Lamproie, Bloch. Histoire naturelle des poissons, part. 3, p: 51, pl. 77. — Lamproie marbrée, Bonnaterre, pl. dhist. nat. de l'Enc. méth. — Pétromyzon, Klein, miss. pisc. 3, f. 50, n.5. — Mustela sive lampetra, Bélon, Aquat. f, 76. — Mustela sive lampetr a, Salv. Aquat. f. 62, b. — Lampelra major, Schwenck, theriotr, siles. f. 451, — Lampetra major, Charlet. Onom. f. 135, n, 5. — Lampr'oie, Cours d'histoirena'urelle, t. V, p. 284. — Lamprey, ou lamprey eel, Willughby, Ichthyologie, p. 105, pl. 8. 2, fig. 2. — — Id. Raï, Sin. f. 35,n.5.— Jaatzmo unagi, Kæmpfer, Voy. au Japon, t. 1, pl. 42, fig. 2. — Zamproie, Fermin, Surin., p.85. — Jl mustilla, Forskäl, Descrip. anim, f, 48. — Lamprey, Pennant, Zool. brit., t. AI, p.76, pl. &, fig. 4. — Lampetra,P. JOvV:, ch. 54, p.109. — Zamproie, Rondelet, part. 1, 1, 45, p. 510. — Plota fluta, par quelques auteurs, — Lampelra, Lampreda kenitmanni, lampreda marina, muslela, Gesner, (germ.) fol. 180, b., et paralip., p. 22. — Lampetra major, -Aldrovand., lib: 4, c. 15, p. 559. — Id, Jonston, liv. 2, tit. 2, C.5, pl. 24, fig. 5. — Petromyzon marinus, Nau Schrift der berl. naturf., fr. 7, p. 466, — Lamproie, Valmont de Bomare, Dict, d'hist. nat.
les plus grands, les transitions les moîus nuancées, les caractères les plus contrastés, que l'attention doit se porter avec le plus de constance; et, comme c’est au milieu de ces intervalles plus étendus que l’on a placé avec raison les limites des classes des êtres animés, c’est nécessairement autour de ces limites que l’on doit considérer les objets avec le plus de soin. C’est là qu’il faut chercher de nouveaux anneaux pour lier les productions naturelles. C’est là que des conformations et des propriétés intermédiaires , non encore reconnues , pourront, en jetant une vive lumière sur les qualités et les formes qui les précéderont ou les suivront dans l’ordre des dégradations des êtres, indiquer leurs relations, déterminer leurs effets et montrer leur étendue. Le genre des pétromyzons est donc de tous les genres de poissons, et surtout de poissons cartilagineux, l’un de ceux qui méritent le plus que nous les observions avec soin et que nous les décrivions avec exactitude. Placé, en effet , à la tête de la grande classe des poissons, occupant l’extrémité par laquelle elle se rapproche de celle des serpents, il l’attache à ces animaux non-seulement par sa forme extérieure et par plusieurs de ses habitudes, mais encore par sa conformation interne , et surtout par l’arrangement et la contexture des diverses parties du siége de la respiration , organe dont la composition constitue l’an des véritables caractères distinctifs des poissons. :
On dirait que la puissance créatrice, après avoir, en formant les reptiles, étendu la matière sur une très-crande longueur, après l’avoir contournée en cylindre flexible, lavoir jetée sur la partie sèche du globe , et y avoir condamnée à s’y traîner par des ondulations successives sans le secours de mains , de pieds, ni d’aucun organe semblable , a voulu, en produisant le pétromyzon, qu’un être des plus ressemblants au serpent peuplât aussi le sein des
| mers ; qu'allongé de même, qu’arrondi égale-
ment, qu’aussi souple , qu’aussi privé de toute partie correspondante à des pieds ou à des mains , il ne se mût au milieu des eaux qu’en se pliant en ares plusieurs fois répétés , et ne püt que ramper au travers des ondes. On croirait que, pour faire naitre cet être si analogue, pour donner le jour au pétromyzon , le plonger dans les eaux de l'Océan et le placer au milieu des rochers recouverts par les flots , elle n’a eu besoin que d’approprier le serpent à un nouveau fluide, que de modifier celui de ses organes qui avait été façonné pour l’atmosphère au milieu de laquelle il devait vivre, que de changer la forme de ses poumons, d’en isoler les cellules, d’en multiplier les surfaces , et de lui donner ainsi Ja faculté d’obtenir de l’eau des mers ou des rivières les principes de force qu’il n'aurait dus qu’à l’air atmosphérique. Aussi l'organe de la respiration des pétromyzons ne se retrouve-t-il dans aucun autre genre de poissons : et presque autant éloigné par sa forme des branchies parfaites que de véritables poumons, il est cependant la principale différence qui sépare ce premier genre des cartilagineux, de la classe des serpents.
Voyons donc de plus près ce genre remarquable ; examinons surtout l’espèce la plus grande des quatre qui appartiennent à ce groupe d’animaux", et qui sont les seules que l’on ait reconnues jusqu’à présent dans cette famille. Ces quatre espèces se ressemblent par tant de points, que les trois les moins grandes ne paraissent que de légères altérations de la principale , à laquelle par conséquent nous consacrerons le plus de temps. Observons doncde près le pétromyzon lamproie, et commençons par sa forme extérieure.
Au-devant d’un corps très-long et cylindrique, est une tête étroite et allongée. L’ouverture de la bouche, n'étant contenue par aucune partie dure et solide, ne présente pas toujours le même contour; sa conformation se prête aux différents besoins de l’animal : mais le plus souvent sa forme ‘est ovale; et c’est un peu au-dessous de l’extrémité du museau qu’elle est placée. Les dents un peu crochues, creuses et maintenues dans de simples cellules charnues, au lieu d’être attachées à des mâchoires osseuses , sont disposées sur plusieurs
‘ Dans des articles de suppléments, M. de Lacépède a de plus admis cinq autres espèces qu'il décrit sous les noms de Pétromyzon rouge, sucet, argenté, sept-œil, et noir, D.
rangs et s'étendent du centre à la circonférence. Communément ces dents forment vingt rangées, et sont au nombre de cinq ou six dans chacune. Deux autres dents plus grosses sont d’ailleurs placées dans la partie antérieure de la bouche; sept autres sont réunies ensemble dans la partie postérieure ; et la langue, qui est courte et échancrée en croissant, est garnie sur ses bords de très-petites dents.
Auprès de chaque œil sont deux rangées de petits trous, l’une de quatre et l’autre de cinq. Ces petites ouvertures paraissent être les orifices des canaux destinés à porter à la surface du corps cette humeur visqueuse , si nécessaire à presque tous les poissons pour entretenir la souplesse de leurs membres, et particulièrement à ceux qui, comme les pétromyzons, ne se meuvent que par des ondulations rapidement exécutées.
La peau qui recouvre le corps et la queue, qui est très-courte, ne présente aucune écaille visible pendant la vie de la lamproïe, et est toujours enduite d’une mucosité abondante qui augmente la facilité avec laquelle l’animal échappe à la main qui le presse et qui veut le retenir.
Le pétromyzon lamproïie manque, ainsi que nous venons de le voir; de nageoires pectorales et de nageoires ventrales ; il a deux nageoires sur le dos, une nageoire au delà de l'anus, et une quatrième nageoire arrondie à l’extrémité de la queue : mais ces quatre nageoires sont courtes et assez peu-élevées; et ce n’est presque que par la force des muscles de sa queue et dé la partie postérieure de son corps, ainsi que par la faculté qu’il a de se plier promptement dans tous les sens et de serpenter au milieu des eaux, qu’il nage avec constance et avec vitesse.
La couleur générale de la lamproïie est verdâtre, quelquefois marbrée de nuances plus ou moins vives; la nuque présente souvent une tache ronde et blanche; les nageoires du dos sont orangées, et celle de la queue bleuâtre.
Derrière chaque œil, et indépendamment des neuf petits trous quenous avons déjà remarqués, on voit sept ouvertures moins petites, disposées en ligne droite comme celles de l'instrument à vent auquel on a donné le nom de flûte : ce sont les orifices des branchies ou de l’organe de la respiration. Cet organe n’est point unique de chaque côté du corps, comme dans tousles autres
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genres de poissons ; il est composé de sept parties qui n’ont l’une avec l’autre aucune communication immédiate. Il consiste, de chaque côté, dans sept bourses ou petits sacs, dont chacun répond, à l’extérieur, à l’une des sept ouvertures dont nous venons de parler, et communique du côté opposé avec l’intérieur de la bouche par un ou deux petits trous. Ces bourses sont inclinées de derrière en avant, relativement à la ligne.dorsale de l’animal ; elles sont revêtues d’unemembraneplissée, quiaugmente beaucoup les points de contact de cet organe avec le fluide qu’il peut contenir ; et la couleur rougeâtre de cette membrane annonce qu’elle est tapissée non-seulement de petits vaisseaux dérivés des artères branchiales, mais encore des premières ramifications des autres vaisseaux, par lesquels le sang, revivifié, pour ainsi dire, dans le siége de la respiration, se répand dans toutes les portions du corps qu’il anime à son tour. Ces diverses ramifications sont assez multipliées dans la membrane qui revêtles bourses respiratoires, pour que le sang, réduit à de très-petites molécules, puisse exercer une très-grande force d’affinité sur le fluide contenu dans les quatorze petits sacs, et que toutes les décompositions et les combinaisons nécessaires à la circulation et à la vie puissent y être aussi facilement exécutées que dans des organes beaucoup plus divisés, dans des parties plus adaptées à l’habitation ordinairedes poissons, et dans des branchies telles que celles que nous verrons dans tous les autres genres de ces animaux. Ilse pourrait cependant que ces diverses compositions et décompositions ne fussent pas assez promptement opérées par des sacs ou bourses bien plus semblables aux poumons des quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles, que par les branchies du plus grand nombre de poissons ; que les pétromyzons souffrissent lorsqu'ils ne pourraient pas de temps en temps, et quoiqu’à des époques très-éloignées l’une de l’autre, remplacer le fluide des mers et des rivières par celui de l’atmosphère; et cette nécessité s’accorderait avec ce qu'ont dit plusieurs observateurs, qui ont supposé dans les pétromyzons une sorte d’obliga- . tion de s’approcher quelquefois de la surface des eaux, et d’yrespirer pendant quelquesmoments l’air atmosphérique !. On pourrait aussi penser que c’est à cause de la nature de leurs bourses
4 Voyez Rondelet, endroit déjà cité.
respiratoires, plus analogue à celle des véritables poumons qu’à celle des branchies complètes, que les pétromyzons vivent facilement plusieurs jours hors de l’eau. Mais, quoi qu’il en soit, voici comment l’eau circule dans cha-cun des quatorze petits sacs de la lamproie.
Lorsqu'une certaine quantité d’eau est entrée par la bouche dans la cavité du palais, elle pénètre dans chaque bourse par les orifices intérieurs de ce petit sac, et elle en sort par l’une des quatorze ouvertures extérieures que nous avons comptées. Il arrive souvent au contraire que l’animal fait entrer l’eau qui lui est nécessaire par. l’une des quatorze ouvertures, et la fait sortir de la bourse par les orifices intérieurs qui aboutissent à la cavité du palais. L’eau parvenue à cette dernière cavité peut s'échapper par la bouche, ou par un trou ou évent que la lamproie, ainsi que tous les autres pétromyzons, a sur le derrière de la tête. Cet évent, que nous retrouverons double sur la tête de très-grands poissons cartilagineux, sur celle des raies et des squales, est analogue à ceux que présente le dessus de la tête des cétacées, et par lesquels ils font jaillir l’eau de la mer à une grande hauteur, et forment des jets d’eau que l’on peut apercevoir de loin. Les pétromyzons peuvent également, et d’une manière proportionnée à leur grandeur et à leurs forces, lancer par leur évent l’eau surabondante des bourses qui leur tiennent lieu de véritables branchies. Et sans cette issue particulière, qu’ils peuvent ouvrir et fermer à volonté en écartant ou rapprochant les membranes qui en garnissent la circonférence, ils seraient obligés d'interrompre très-souvent une de leurs habitudes les plus constantes, qui leur a fait donner le nom qu’ils portent ‘, celle de s'attacher par le moyen de leurs lèvres souples et très-mobiles, et de leurs cent ou cent vingt dents fortes et crochues, aux rochers des rivages, aux bas-fonds limoneux, aux bois submergés, et à plusieurs autres corps ?. Au reste, il est aisé de voir que c’est en élargissant ou en comprimant leurs bourses branchiales, ainsi qu’en ouvrant ou fermant les orifices de ces bourses, que les pétromyzons rejettent l’eau de leurs organes, ou l’y font pénétrer.
41 Pétromyzon signifie suce-pierre.
2 Les pétromyzous peuvent ainsi s'attacher avec force à différents corps. On a vu unelamproie qui pesait quinze hectogrammes (trois livres) enlever avec sa bouche un poids de six kilogrammes (doure livres ou à pen près). Pennant, Zoo. brit., t. Lil, p.78.
Maintenant , si nous jetons les yeux sur l’intérieur de la lamproie , nous trouverons que les parties les plus solides de son corps ne consistent que dans une suite de vertèbres entièrement dénuées de côtes , dans une sorte de longue corde cartilagineuse et flexible qui renferme la moelle épinière, et qui, composant l’une des charpentes animales les plus simples, établit un nouveau rapport entre le genre des pétromyzons et celui des sépies , et forme ainsi une nouvelle liaison entre la classe des poissons et la nombreuse classe des vers.
Le canal alimentaire s’étend depuis la racine de la langue jusqu’à l’anus presque sans sinuosités , et sans ces appendices ou petits canaux accessoires que nous remarquerons auprès de l'estomac d’un grand nombre de poissons; et cette conformation , qui suppose dans les sucs digestifs de la lamproie une force très-active", leur donne un nouveau trait de ressemblance avec les serpents ?.
L’oreillette du cœur est très-grosse à proportion de l’étendue du ventricule de ce viscère.
Les ovaires occupent dans les femelles une grande partie de la cavité du ventre, et se terminent par un petit canal cylindrique et saillant hors du corps de l’animal , à l'endroit de l’anus. Les œufs qu’ils renferment sont de la grosseur de graines de pavot, et de couleur d'orange. Leur nombre est très-considérable.
C’est pour s’en débarrasser, ou pour les féconder lorsqu'ils ont été pondus, que les lamproies remontent de la mer dans les grands fleuves , et des grands fleuves dansles rivières. Leretour du printemps est ordinairement le moment où elles quittent leurs retraites marines pour exécuter cette espèce de voyage périodique. Mais le temps de leur passage des eaux salées dans les eaux douces est plus ou moins retardé ou avancé suivant les changements qu’éprouve la température des parages qu’elles habitent.
Elles se nourrissent de vers marins ou fluviatiles , de poissons très-jeunes, et, par un appétit contraire à celui d’un grand nombre de poissons , mais qui est analogue à celui des serpents , elles se contentent aisément de chair morte.
Dénuées de fortes mâchoires, de dents meurtrières, d’aiguillons acérés , n’étant garanties
1 Voyez le Discours sur la nature des poissons.
3? Voyez l'Hist. nat. des serpents, et particulièrement le Discours sur la nature de ces animaux.
ni par des écailles dures, ni par des tubercules solides , ni par une croûte osseuse, elles n’ont point d’armes pour attaquer, et ne peuvent opposer aux ennemis qui les poursuivent que les ressources des faibles, une retraite quelquefois assez constante dans des asiles plus ou moins ignorés , l’agilité des mouvements, et la vitesse de la fuite. Aussi sont-elles fréquem- . ment la proie des grands poissons , tels que l’ésoce brochet et le silure mâle; de quadrupèdes, tels que la loutre et le chien barbet, et de l’homme , qui les pêche non-seulement avec les instruments connus sous le nom de nasse! et de louve?, mais encore avec les grands filets.
Au reste, ce qui conserve un grand nombre de lamproies malgré les ennemis dont elles sont environnées, c’est que des blessures graves, et même mortelles pour la plupart des poissons, ne sont point dangereuses pour les pétromyzons; et même, par une conformité remarquable d’organisation et de facultés avec les serpents, et particulièrement avec la vipère, ils peuvent perdre de très-grandes portions de leur corps sans être à l’instant privés de la vie , et l’on a vu des lamproies à quiil ne restait plus que la tête et la partie antérieure du corps, coller encore leur bouche avec force, et pendant plusieurs heures, à des substances dures qu’on leur présentait.
Elles sont d'autant plus recherchées par les pêcheurs , qu’elles parviennent à une grandeur assez considérable. On en a pris qui pesaient trois kilogrammes {six livres ou environ); et lorsqu'elles pèsent quinze hectogrammes (trois
+ On nomme ainsi une espèce de panier d'osier ou de jonc, et fait à claire-voie, de manière à laisser passer l'eau et à retenir le poisson. La nasse a un ou plusieurs goulets composés de brins d'osier que l'on attache en dedans de telle sorte qu'ils soient inclinés les uns vers les autres. Ces brins d'osier sont assez flexibles pour être écartés par le poisson qui ptnètre ainsi dans la nasse; mais lorsqu'il veut en sortir, les osiers présentent leurs pointes réunies qui lui ferment le passage.
2 On appelle louve ou loupune espèce de filet en nappe, dont le milieu forme une poche, et que l'on tend verticalement sur trois perches, dont deux soutiennent les extrémités du filet, et dont la troisième, plus reculée, maintient le milieu de cetinstrument, On oppo:e le filet au courant de la marée; et lorsque le poisson y est engagé, on enlève du sol deux des trois perches, et on amène le filet dans le bateau pêcheur.
Quelquefois on attache le filet sur deux perches par les exe trémités. Deux hommes tenant chacun une de ces perches s’avancent au milieu des eaux de la mer en présentent à la marée montante l'ouverture de leur filet, auquel l'effort de l'eau donne une courbure semblable à celle d'une voile euflée par le vént. Quand il y a des poissons prisdans le filet, ils achèvent de les y envelopper en rapprochant les deux per» ches l'une de l'autre.
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livres ou environ), elles ont déjà un mètre (trois pieds ou à peu près) de longueur '. D’ailleurs leur chair, quoique un peu difficile à digérer dans certaines circonstances , est trèsdélicate lorsqu’elles n’ont pas quitté depuis longtemps les eaux salées ; mais elle devient dure et de mauvais goût lorsqu'elles ont fait un long séjour dans l’eau douce, et que la fin de la saison chaude où tempérée ramène le temps où elles regagnent leur habitation marine ?, suivies, pour ainsi dire, des petits auxquels elles ont donné le jour.
L'on pêche quelquefois un si grand nombre de lamproies qu’elles me peuvent pas être promptement consommées dans les endroits voisins des rivages auprès desquels elles ont été prises ; on les conserve alors pour des saisons plus reculées ou des pays plus éloignés auxquels on veut les faire parvenir, en les faisant griller et en les renfermant ensuite dans des barils avec du vinaigre et des épices.
Au reste, presque tousles climats paraissent convenir à la lamproïe : on la rencontre dans la mer du Japon , aussi bien que dans celle qui baigne les côtes de l'Amérique méridionale ; elle habite la Méditerranée #, et on la trouve dans l’Océan ainsi que dans les fleuves qui s’y jettent, à des latitudes très-éloignées de l’équateur.
LE PÉTROMYZON PRICKA .
Petromyzon fluvialis, Gmel., Lacep., Cuv.; PETITE LAMPROIE, Bloch.
Ce pétromyzon diffère de la lamproie par quelques traits remarquables. IL ne parvient
11l est inutile de réfuter l'opinion de Rondelet et de quelques autres auteurs, qui ont écrit que la lamproie ne vivait que deux ans,
3 Suivant Pennant, la ville de Glocester, dans la Grande- Bretagne, est dans l'usage d'envoyer teus les ans, vers Les fétes de Noël. an pâté de lamproies au roi d'Angleterre. La difficulté de se procurer des pétromyzons pendant l'hiver, saison durant laquelle ils paraissent très-peu fréquemment près des rivages, a vraisemblablement déterminé le choix de la ville de Glocester. (Pennant, Zool. brit., t. LILI, p. 77.)
# Elle était connue de Galien, qui en a parlé dans son Traité des aliments; et il paraît que c'est à ce pétromyzon qu'il faut rapporter ce qui est dit dans Athénée d'une muréne fluviatile, ce que Strabon aécrit de sang-sues de sept condées, et à branchies percées, qui remontaient dans un fleuve de la Libye, et peut-être même le vrai mêlé de fanx et d’ébsurde qu'Oppien a raconté d'une espèce de poisson qu'il nomme echeneis, (Athen., L VIT, c. 312. — Ofpian., L F, p. 9. — Galen., De alimentis, clas. 5.)
4 Prick, Brike, Neunauge, en Allemagne. — Neuna ugel, en Autriche. — Minog, en Pologne. — Minoggi, en Russie.
jamais à une grandeur aussi considérable, puisqu’on n’en voit guère qui aient plus de quatre décimètres (environ quinze pouces) de longueur, tandis qu’on a pêché des lamproiïes longues de deux mètres {six pieds, ou à peu près). D'ailleurs, les dents qui garnissent la bouche de la pricka ne sont ni en même nombre ni disposées de même que celles de la lamproïe. On voit d’abord un seul rang de très-petites dents placées sur la circonférence de l’ouverture de la bouche. Dans l’intérieur de ce contour, et sur le devant, parait ensuite une rangée de six dents également très-petites; de chaque côté, et dans ce même intérieur, sont trois dents échancrées ; plus près de l’entrée de la bouche, on aperçoit sur le devant une dent ou un os épais et en croissant , et sur le derrière un os allongé, placé en travers, et garni de sept petites pointes ; plus loin encore des bords extérieurs de la bouche, on peut remarquer un second os découpé en sept pointes ; et enfin à une plus grande profondeur se trouve une dent ou pièce cartilagineuse,
De plus, la seconde nageoire du dos touche celle de la queue, se confond avec cette der-
— Silmuhd, Uchsa, Siümad, en Estonie. — Natting, et neunogen, en Suède. — Zampern, et Lamprey eel, en Angleterre. — Lamproie pricka, Daubenton, Encycl. méth. — Nein-aga, natling, Fauna suecica, p. 106. (Le nom vulgaire de nein-oga, neinauge, neuf yeux, que l'on donne dans presque tout le Nord aux pétromyzons, ainsi que celui dejaatzmo unagi, huit yeux, dont on se sert dans le Japon pour ces mêmes animaux, et de même que plusieurs artres noms analogue:, doivent venir de quelque erreur plus ou moins ane cienne, qui aura fait considérer comme des yeux les trous respiratoires que l'on voit de chaque côté du corps des pétromyzons, et que quelques auteurs ont indiqués comme étant au nombre de huit, et même de neuf.) — « Petromyzon « unico ordine denticulorumminimorumin limbo oris præ‘er « inferiores majores. » Artedi, gen, 64, syn. 89, spec, 99, — La petite lamproie, Bloch, part. 3, p. 54, pl. 78, fig. 4. — La lamproie branthiale, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Petromyzon fluvialilis, steen sue, negen oyen, negen ogen, lan pretle, Muller, prodrom., p. 37, n, 307. — Petromyzon, prichk, negen 009, Gronov. mus. 1, p. 64, n. 144. Zooph., p.58. — Mustela, Pline, 1. 9, c. 17. — Mustela fluviatilis, Bélon, Aquat., p. 75.— Lampetr'a subcinerea maculis carens, Salvian. Aquatil., p. 62.— Zampetra, allerumgenus, Gesner, Aquat., 597.— ZLampreda, Icon. animalium, p.526. — Lampetra, medium genus, Willughby, Ichth., p. 106, tab. 8. 2, fig. 1; et 8.5, fig. 2. — Lampetra, medium genus, Rai, Syn. piscium , p. 25, n. 1. — Lampetra fluviatilis, Aldrovande, p. 587.— Id, Jonston, p.104, pl. 28, fig. 44. — Id. Schone, p. #1. — Id. Charlet , p. 159, n. 7. — Lampetra fluviatilis media, Schwenck., theriotr. siles, p. 552.—Jaatz:me unagi, Kœæmpfer, Voyage dans le Japon, t. I, p. 456, pl. 12, fig. 2, — Minog, Rzaczynski, p. 434. — Lamproie, Fermin, Hist. nat. de Surinam, p. 85.—The lever lamprey, Pennant, Brit, Zool., 5, p. 79, pl. 8, fig. 2. — Neunaugel, Marsigli, 4, p. 2, tab. 1, fig. 4. — Petromyzon, Kramer, elenchus, p.585, n. 1. — Petromyzon, Klein, miss. pisc. 3, p. 29, n. 1, tab.
Gg. 5, — Pelromyson fluvialilis, Linnée.
nière au lieu d’en être séparée comme dans la lamproie, présente un angle saillant dans son contour supérieur ; et enfin les couleurs de la pricka sont différentes de celles du pétromyzon lamproie. Sa tête est verdâtre, ses nageoires sont violettes ; le dessus du corps est noirâtre, ou d’un gris tirant sur le bleu; les côtés présentent quelquefois une nuance jaune; le dessous du corps est d’un blanc souvent argenté et éclatant ; et au lieu de voir sur le dos des taches plus ou moins vives comme sur la lamproie , on y remarque de petites raies transversales et ondulantes.
Mais, dans presque tous les autres points de la conformation extérieure et intérieure, les deux pétromyzons que nous comparons l’un avec l’autre ne paraissent être que deux copies d’un même modèle.
Les yeux ont également, dans les deux espèces, un iris de couleur d’or et d’argent , et parsemé de petits points noirs , et sont également voilés par une membrane transparente, qui est une prolongation de la peau qui recouvre la tête.
Une tache blanchâtre ou rougeâtre paraît auprès de la nuque de la pricka , comme auprès de celle de la lamproie.
Il n’y a dans la pricka ni nageoires pectorales ni nageoires ventrales ; celles du dos sont soutenues , comme dans la lamproie, par des cartilages très-nombreux, assez rapprochés , qui se divisent vers leur sommet , et dont on ne peut bien reconnaître la contexture qu'après avoir enlevé la peau qui les recouvre.
La pricka a en outre tous ses viscères conformés comme ceux de la lamproie. Son cœur, son foie, ses ovaires, ses vésicules séminales , sont semblables à ceux de ce dernier poisson. Comme dans ce pétromyzon, le tube intestinal est sans appendices et presque sans sinuosités ; l'estomac est fort, musculeux, et capable de produire, avec des sucs gastriques très-actifs , les promptes digestions que parait exiger un canal alimentaire presque droit. Et pour terminer ce parallèle, le pétromyzon pricka respire, comme la lamproie , par quatorze petites bourses semblables à celles de ce dernier animal. Montrant d'ailleurs, comme ce cartilagineux , un nouveau rapport avec les animaux qui ont de véritables poumons, il fait correspondre des gonflements et des contractions alternatifs d’une grande partie de son corps aux
dilatations et aux compressions alternatives de ses organes respiratoires.
D’après tant de ressemblances, qui ne croirait que les habitudes de la pricka ont la plus grande conformité avec celles de la lamproie? Cependant elles diffèrent les unes des autres dans un point bien remarquable , dans l’habitation. La lamproie passe une grande partie de l’année , et particulièrement la saison de l’hiver; au milieu des eaux salées de l'Océan ou de la Méditerranée : la pricka demeure pendant ce même temps, et dans quelque pays qu’elle se trouve, au milieu des eaux douces des lacs de l’intérieur, des continents et des îles; et voilà pourquoi plusieurs naturalistes lui ont donné le nom de Fluviatile , qui rappelle l’identité de nature de l’eau des lacs et de celle
des fleuves, pendant qu'ils ont appelé la lam-
proie le pétromyzon marin.
Nous n’avons pas besoin de faire remarquer de nouveau ici que parmi les pétromyzons, ainsi que dans presque toutes les familles de poissons, les espèces marines, quoique trèsressemblantes aux espèces fluviatiles, sont toujours beaucoup plus grandes! ; et nous ne croyons pas non plus devoir replacer dans cet article les conjectures que nous avons déjà ex-" posées sur la cause qui détermine au milieu des eaux de la mer le séjour d’espèces qui ont les plus grands caractères de conformité dans leur organisation extérieure etintérieure avec celles qui ne vivent qu’au milieu des eaux des fleuves ou des rivières?, Mais, quoi qu'il en soit de ces conjectures , la même puissance qui oblige, vers le retour du printemps, les lamproies à quitter les plages maritimes et à passer dans les fleuves qui y portent leurs eaux, contraint également , et vers la même époque, les pétromyzons pricka à quitter les lacs dans le fond desquels ils ont vécu pendant la saison du froid , et à s’engager dans les fleuves et dans les rivières qui s’y jettent ou en sortent.
Le même besoin de trouver une température convenable , -un aliment nécessaire et un sol assez voisin de la surface de l’eau pour être exposé à l'influence des rayons du soleil, détermine les femelles des pricka, comme celles des lamproies , à préférer le séjour des fleuves et des rivières à toute autre habitation , lorsqu'elles sont pressées par le.
‘—3 V, je Discours sur la rature des poissons.
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poids fatigant d’un très-grand nombre d’œufs ; et l'attrait irrésistible qui contraint les mâles à suivre les femelles encore pleines, ou les œufs qu'elles ont pondus et qu’ils doivent féconder ,
agissant également sur les pétromyzons des |
lacs et sur ceux de la mer, les pousse avec la même violence et vers la même saison dans les eaux courantes des rivières et des fleuves.
Lorsque l'hiver est près de régner de nouveau , toutes les opérations relatives à la ponte sont terminées depuis longtemps ; les œufs sont depuis longtemps non-seulement fécondés , mais éclos ; les jeunes pricka ont atteint un dégré de développement assez grand pour pouvoir lutter contrele courant des fleuves et entreprendre des voyages assez longs. Elles partent presque toutes alors avec les pricka adultes, et se rendent dans les différents lacs d’où leurs pères et mères étaient venus dans le printemps précédent , et dont le fond est la véritable et la constante habitation d’hiver de ces pétromyzOns, parce que ces cartilagineux y trouvent alors , plus que dans les rivières, et la température et la nourriture qui leur conviennent.
Au reste, on rencontre la pricka non-seulement dans un très-grand nombre de contrées de l’Europe et de l’Asie , mais encore de l’Amérique , et particulièrement de l'Amérique mé-
ridionale.
: Ona écrit que sa vie était très-courte et ne s’étendait pas au delà de deux ou trois ans!. Il est impossible de concilier cette assertion avec les faits les plus constants de l’histoire des poissons? ; et d’ailleurs elle est contredite . par les observations les plus précises faites sur des individus de cette espèce.
Les pricka , ainsi que les lamproies, peuvent vivre hors de l’eau pendant un temps assez long. Cette faculté donne la facilité de les transporter en vie à des distances assez grandes des lieux où elles ont été pêchées; mais on peut augmenter cette facilité pour cette espèce de poisson , ainsi que pour beaucoup d’autres, en les tenant , pendant le transport, enveloppées dans de là neige ou dans de la glace*. Lorsque ce secours est trop faible relativement à l’éloignement des pays où l’on veut envoyer les pricka , on renonce à les y faire parvenir en vie: on a recours au moyen dont nous avons parlé
& Voyez Pb. L. Statius Müller.
3 Discours sur la nature des poissons. # List, des cyprins, et Hist, nat, des poissons, par Bloch.
en traitant de la lamproie ; on les fait griller, et on les renferme dans des tonneaux avec des épices et du vinaigre.
Exposées aux poursuites des mêmes ennemis que la lamproie, elles sont d’ailleurs recherchées non-seulement pour la nourriture de l’homme, comme ce dernier pétromyzon, mais encore par toutes les grandes associations de marins qui vont à la pêche de la morue, du turbot, et d’autres poissons, pour lesquels ils s’en servent comme d’appât; ce qui suppose une assez grande fécondité dans cette espèce, dont les femelles contiennent en effet un trèsgrand nombre d'œufs,
LE PÉTROMYZON LAMPROYON!.
Petromyzon branchialis, Gmel., Lac.; Ammocætes branchialis, Desm., Cu. ?.
Si la lamproie est le pétromyzon de la mer, et la pricka celui des lacs, le lamproyon est véritablement le pétromyzon des fleuves et des rivières. Il ne les quitte presque jamais, comme la pricka et la lamproïie, pour aller passer la saison du froid dans le fond des lacs ou dans lés profondeurs de la mer. Ce n’est pas seulement pour pondre ou féconder ses œufs qu’il se trouve au milieu des eaux courantes; il passe toute l’année dans les rivières ou dans les fleuves ; il y exécute toutes les opérations auxquelles son organisation l'appelle ; il ne craint pas
4 Lanprillon et chatillon, dans plus. départ. mérid. — Sept-œil, dans plus. départ. du nord. — Blind lamprey, dans plus. cantons de l'Angleterre.— Lamproie branchiale, Daubenton, Enc. méth. — « Petromyzon corpore annuloso, « appendicibus utrinque duobus in margine oris. » Artedi, gen. 42, syn. 90. — Petromyzon branchialis. Lin-aehl, Linn., Fauna suecica, 292. — Id. Wulff, Ichth. borus., p. 15, n. 20.— Vas-igle, Müller, prodrom. Zool. dan., p. 37, n.307, b.— Uh-len, Kramer, elench., p. 483. — « Petromyzon corpore annulato, ore lobato. » Bloch, 5, pl. 86, fig. 2. — Lamproie branchiale, Bonnaterre, pl. de l'Enc. — Petromyzon, Gronov. Zoophyt, p. 38, n. 460.— Id. Kleim, miss. pisc. 4, p. 30, n. 4.—Mustela fluviatilis min., Bélon, Aquat., p. 75, — Lampelra parva et fluviatilis, Gesner, Aquat., p.589, icon. anim. , p. 286, thierb., p. 459, b.—Lampetra minima, Aldrovande, p. 539. — Lampern, or pride of the Isis,-Willughby, Ichih., p. 104. — Lampetra cœca, id., tab. g. 3, fig. 4.— Id. Raï, syn. pise., p. 35, n. 2, 4.—Lampelra,neunauge, Jonsten, tab. 98, fig. 40.—The pride, Pennant, Brit. Zool. 3, p. 30. pl. 8, fig. 5. — Lamproyon et Lampréllon, Rondelet, Hist. despoissons,p.2,p 202.—Querder, schlamquerder, Schwenckf., theriotr. siles., p. 423. — Der kie ferwurm, Muller, l.s:3, p.234.—Pride, Plot. Oxfordsh, p.182, t.10.—aLmproyon. Valmont de Bomare, Dict. d’hist. nat.
2 Selon M. Cuvier, la figure donnée par M. de Lacépède représente une espèce parliculière du genre lamproie et non un 4mmocèle. D, i
de s’y exposer aux rigueurs de l’hiver ; et s’il s’y livre à des courses plus ou moins longues, ce n’est point pour en abandonner le séjour, mais seulement pour en parcourir les différentes parties, et choisir les plus analogues à ses goûts et à ses besoins. Aussi mériterait-il l’épithète de fluviatile bien mieux que la pricka, à laquelle cependant elle a été donnée par un grand nombre de naturalistes, mais à laquelle nous avons cru d’autant plus devoir l'ôter, qu’en lui conservant le nom de Pricka, nous nous sommes conformés à l’usage des habitants d’un grand nombre de contrées de l’Europe, et à l'opinion de plusieurs auteurs très-récents. Pour ne pas introduire cependant une nouvelle confusion dans la nomenclature des poissons, nous n'avons pas voulu donner le nom de fluviatile au pétromyzon qui nous occupe, et nous avons préféré de le désigner par celui de lamproyon, sous lequel il est connu dans plusieurs pays et indiqué dans plusieurs ouvrages.
Ce pétromyzon des rivières est conformé à l'extérieur ainsi qu’à l’intérieur comme celui des mers : mais il est beaucoup plus petit que la lamproie, et même plus court-et plus mince que la pricka; il ne parvient ordinairement qu’à la longueur de deux décimètres (un peu plus de sept pouces). D'ailleurs les muscles et les téguments de son corps sont disposés et conformés de manière à le faire paraitre comme annelé ; ce qui lui donne une nouvelle ressemblance avec les serpents, et particulièrement avec les amphisbènes et les céciles ‘. De plus, ce n’est que dans l’intérieur et vers le fond de sa bouche que Von peut voir cinq ou six dents et un osselet demi-cireulaire ; ce qui a fait écrirepar plusieurs naturalistes que le lamproyon était entièrement dénué de dents. Il a aussi le bord postérieur de sa bouche divisé en deux lobes, et les nageoires du dos très-basses, et terminées par une ligne courbe, au lieu de présenter un angle. Ses yeux, voilés par une membrane, sont d’ailieurs trèspetits ; et c’est ce qui a fait que quelques naturalistes lui ont donné l’épithète d’aveugle ?, en la réunissant cependant, par une contradiction et un défaut dans la nomenclature assez extraordinaires, avee le nom de neuf-yeux (neunauge) employé pour presque tous les pétromyzons ?. Le corps très-court et très-menu du
‘ Voyez l'Histoire naturelle des Serpenis.
? Lampetra cæca, seu oculis carens.(Raï, Sin,, 56.) * Enneophthalmos cæœcus, (Willughby, p. 107.)
lamproyon est d’un diamètre plus étroit dans ses deux bouts que dans son milieu, comme celui de plusieurs vers; et les couleurs qu’il présente sont le plus souvent, le verdâtre sur le dos, le jaune sur les côtés, et le blanc sur le ventre, sans taches ni raies.
Sa manière de vivre dans les rivières est semblable à celle de la pricka et de la lamproie dans les fleuves, dans les lacs, ou dans la mer; il s'attache à différents corps solides ; et même, faisant quelquefois passer facilement l'extrémité assez déliée de son museau au-dessous de l’opercule et de la membrane des branchies de grands poissons , il se cramponne à ces mêmes branchies , et voilà pourquoi Linnée l’a nommé Petromyzon branchialis.
Il est très-bon à manger ; et, perdant Ja vie peut-être plus difficilement encore que les autres pétromyzons qui le surpassent en grandeur, on le recherche pour le faire servir d’appât aux poissons qui n’aiment à faire leur proie que d’animaux encore vivants.
LE PÉTROMYZON PLANER !.
Petromyzon Planeri, Bl., Gmel., Lac., Cu. *.
Dans toutes les eaux on trouve quelque espèce de pétromyzon ; dans la mer, la lamproie ; dans les lacs, la pricka ; dans les fleuves, Je lamproyon. Nous allons voir le planer habiter les très-petites rivières. C’est dans celles de la Thuringe qu’il a été découvert par le professeur Planer d’Erford ; et c’est ce qui a engagé Bloch à lui donner le nom de Planer, qu’une reconnaissance bien juste envers ceux qui ajoutent à nos connaissancés en histoire naturelle nous commande de conserver. Plus long et plus gros que le lamproyon, ayant les nageoires dorsales plus hautes, mais paraissant annelé comme ce dernier cartilagineux , il est d’une couleur olivâtre, et distingué de plus des autres pétromyzons par les petits tubercules ou verrües aiguës qui garnissent la circonférence de l'ouverture de sa bouche, par unrangde dents séparéeslesunes des autres, qui sont placées au delà de ces ver: rues, et par une rangée de dents réunies ensemble que l'on aperçoit au delà des dents isolées.
! Le Planer. Petromyzon corpore annulato, ore papilloso; Bloch, 5, p. 47. n. 4, pl. 88, fig. 5. — Petromyzon Planeri, Linnée, éd. de Gmelin. — Zamproie Planer, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. Cuvier remarque que la figure du Planeri de Bloch, pl. 78, fig. 5, n’est qu'un jeune
Lorsqu'on plonge le planer dans de l'alcool un peu affaibli, il y vit plus d’un quart d'heure en s’agitant violemment, et en témoignant, par les mouvements convulsifs qu’il éprouve, l’action que l'alcool exerce particulièrement sur
ses organes respiratoires.
LE PÉTROMYZON ROUGE.
Petronyzon ruber, Lac. !.
Nous donnons ce nom à un pétromyzon dont le savant et zélé naturaliste M. Noël, de Rouen, a bien voulu nous envoyer un dessin colorié.
Ce poisson se trouve dans la Seine, et est connu des pêcheurs sous le nom de Sept-œil rouge à cause de sa couleur, où d’Aveugle à cause de l'extrème petitesse de ses yeux. Onse représentera aisément l’ensemble de ce cartilagineux, qui a beaucoup de rapports avec le lamproyon , si nous ajoutons à ce que nous venons de dire de cet animal , que l'ouverture de la bouche du pétromyzon rouge est beaucoup plus petite que le diamètre de la partie du poisson dans laquelle les branchies sont renfermées; que la surface supérieure de la tête, du corps et de Ja queue, offre une nuance plus foncée que les côtés, et que des teintes sanguinolentes se font particulièrement remarquer auprès des ouvertures des organes de la respiration.
LE PÉTROMYZON SUCET.
Petromyzon sanguisuga, Lae. ?.
C’est encore à M. Noël que nous devons la description de: ce pétromyzon, que les pêcheurs de plusieurs endroits situés sur les rivages de la Seine-Inférieure ont nommé Sucetl. Il se rapproche beaucoup du lamproyon, ainsi que le rouge; mais il diffère de ces deux poissons, et de tous les autres pétromyzons déjà connus, par des traits très-distincts.
Sa longueur ordinaire est de deux décimètres.
Son corps est cylindrique ; les deux nageoires dorsales sont basses, un peu adipeuses, et la seconde s’étend presque jusqu’à celle de la queue. | _ * M. Cuvier rapporte ce poisson au genre Ammocète de M. Duméril, et pense que peut-être il ne diffère pas essentiellement du lamproyon. (4mmocætes branchialis.) D.
? M. de Blainville et M. Cuvier rapportent cette espèce à
celle du Pétromyzon Planer come n'en différant pas, D. "Lettre de M. Noël à M. de Lacépède, mai 1799.
DES POISSONS
La tête est large; les yeux sont situés assez loin de l'extrémité du museau, plus grands à proportion que ceux du lamproyon, et recouverts par une continuation de la peau de la tête; liris est d’une couleur uniforme voisine de celle de l’or ou de celle de l’argent.
M. Noël, dans la description qu’il a bien voulu me faire parvenir, dit qu’il n’a pas vu d’évent sur la nuque du sucet. Je suis persuadé que ce pétromyzon n’est pas privé de cet orifice particulier, et que la petitesse de cette ouverture a empêché M. Noël de la distinguer, malgré l’habileté avec laquelle ce naturaliste observe les poissons. Mais si le sucet ne présente réellement pas d’évent , il faudra retrancher la présence de l'organe auquel on a donné ce nom, des caractères génériques des pétromyzons, diviser la famille de ces cartilagineux en deux sous-genres , placer dans le premier de ces groupes les pétromyzons qui ont un évent; composer le second de ceux qui n’en auraient pas ; inscrire, par conséquent, dans le premier sous-genre , la lamproie, la pricka, le lamproyon, le planer, le rouge, et réserver le succt pour le second sous-genre.
Au reste, l’ouverture de la bouche du sucet est plus étendue que la tête n’est large; et des muscles assez forts rendent les lèvres extensibles et rétractiles.
Dans l’intérieur de la bouche, on voit un grand nombre de dents petites, de couleur d’orange, et placées dans des cellules charnues. Neuf de ces dents qui entourent circulairement l'entrée de l’œsophage, sont doubles. La langue est blanchâtre, et garnie de petites dents; et au-devant de ce dernier organe, on aperçoit un os demi-circulaire, d’une teinte orangée, et hérissé de neuf pointes.
La forme de cet os, et la présence de neuf dents doubles autour du gosier, suffiraient seules pour distinguer le sucet de la lamproie, de la pricka, du lamproyon, du planer et du rouge.
Les pêcheurs de Quevilly , commune auprès de laquelle le sucet a été particulièrement observé, disent tous qu’on ne voit ce poisson que dans les saisons où l’on pêche les clupées aloses. Soit que ce cartilagineux habite sur les hauts-fonds voisins de l’embouchure de la Seine, soit qu’il s’abandonne, pour ainsi dire, à l’action des marées, et qu’il remonte dans la rivière, comme les lamproies, ce sont les aloses
qu’il recherche et qu’il poursuit. Lorsqu'il peut atteindre une de ces clupées , il s'attache à l'endroit de son ventre dont les téguments sont le plus tendres, et par conséquent à la portion la plus voisine des œufs ou de la laite : se cramponnant, pour ainsi dire, avec ses dents et ses lèvres, il se nourrit de la même manière que les vers auxquels on a donné le nom de sangsues ; il suce le sang du poisson avec avidité; et il préfère tellement cet aliment à tout autre, que son canal intestinal est presque toujours rempli d’une quantité de sang considérable, dans laquelle on ne distingue aucune autre substance nutritive.
Les pêcheurs croient avoir observé que lorsque les sucets, dont l’habitude que nous venons d'exposer à facilement indiqué le nom, attaquent des saumons, au lieu de s'attacher à des aloses, ils ne peuvent pas se procurer tout le sang qui leur est nécessaire, parce qu’ils percent assez difficilement la peau des saumons ; etils montrent alors par leur maigreur la sorte de disette qu ils éprouvent.
LE PÉTROMYZON.ARGENTÉ !.
Pétromyzon argenteus, Bloch, Lac. 2.
LE PÉTROMYZON SEPTŒULL #.
Pétromyzon sept-œil, Lac. {.
LE PÉTROMYZON NOIR 5.
Petromyzon niger, Lac. «.
Le docteur Bloch avait reçu de Tranquebar deux individus du pétromyzon argenté, dont les yeux sont très-crands , les téguments extérieurs très-minces , et les rayons des nageoires si déliés qu’on ne peut en savoir le nombre.
L’anus est deux fois plus éloigné de la tête que de la caudale.
Le septœuil et le noir se trouvent particulièrement dans les eaux de la Seine, dans l’Epte et dans l’Andelle. C’est principalement auprès du Pont-de-l'Arche qu’on en fait une pêche
4 Bloch, pl. 415, fig. 2. |
3 M. Cuvier regarde ce poisson comme étant de là même espèce quele pétromyzon pricka. D.
5 Grosse Septœæuille. Noël, notes manuscrites.
+ Ce n'est qu'une variété du pétromyzon Planer, selon MM. Cuvieret Blainville. D.
5 Perite Septœuille. Noël, notes man. — Cousue, sur les bords de la rivière de Cailly, qui se jette dans la Seine, audessous de Rouen. — Etreteur, sur les bords de la Rille, qui passe à Pouit-Audemer.
Suivant MM. Cuvier et de Blainville, c'est encore une variété du Pétromyzon Planer.
abondante. Nous les faisons connaître d’après les notes que M. Noël de Rouen a bien voulu nous adresser. On les y nomme grosse et petile Septœuille. Mais les principes de nomenclature que nous devons suivre ne nous ont pas permis d'admettre ces deux dénominations. La chair du pétromyzon septœuil est plus molle et d’un goût moins agréable que celle du noir. On prenait autrefois dans l'Eure, auprès de Louviers, de ces Noirs ou petits Seplœuils qui étaient d’une couleur plus foncée, plus courts, plus gras, plus recherchés, et vendus plus cher que ceux de la Seine.
SECOND GENRE
LES GASTROBRANCHES.
Les ouvertures des branches, situées sous Le ventre.
LE GASTROBRANCHE AVEUGLE, 2. | LE GASTROBRANCHE DOMBEY. ;
Une nageoire dorsale très-basse, et réunie avec celle de la queue.
Point de nageoire dorsale.
LE GASTROBRANCHE AVEUGLE"!.
Gastrobranchus cæcus, Bloch, Lacep.; Myxine glutinosa, Linn., Gmel.
Les gastrobranches ressemblent beaucoup aux pétromyzons par la forme cylindrique et très-allongée de leur corps, par la flexibilité des différentes portions qui le composent, par la souplesse et la viscosité de la peau qui le revêt, et sur laquelle on ne peut apercevoir, au moins facilement, aucune sorte d’écaille. Ils se rapprochent encore des pétromyzons par le défaut de nageoires inférieures et même de nageoires pectorales, par la conformation de leur bouche, par la disposition et la nature de leurs dents; et ils ont surtout de très-grands rapports avec ces cartilagineux par la présence d’un évent au-dessus de la tête, et par l’organisation de leurs branchies. Ces organes respiratoires consistent, en effet, ainsi que ceux des pétromyzons, dans des vésicules ou poches, lesquelles d’un côté s'ouvrent à l’extérieur du corps, de l’autre communiquent avec l’intérieur de la bouche, et présentent de nombreuses ramilications artérielles et veineuses. Il est donc très-aisé, au premier coup d’œil, de confondre les gastro-
4 Faun. suec. 2086. — Mus. Ad. fr. 4, p. 91, tab. 8, fig. 4. —
Stroem. sondm. 4, p. 287. — Act, nidros. 2, p. 250, tab. 5. — Mull. Zool. dan. prodrom. 2755, — O. Fabric. Faun, gtocn-
* land., p. 544 et 554.
branthes avec les pétromyzohs, ainsi que l'ont fait d’habiles naturalistes : en les examinant cependant avec attention, on voit facilement les différences qui les séparent de cette famille. Tous les pétromyzons ont sept branchies de chaque côté; le gastrobranche aveugle n’en a que six à droite ét six à gauche, et il est à présumer que le gastrobranche Dombey n’en a pas un plus grand nombre. Dans les pétromyzons, chaque branchie a une ouverture extérieure qui lui est particulière; dans le gastrobranche aveugle, il n’y a que deux ouvertures extérieures pour douze branchies. Les ouvertures branchiales des pétromyzons sont situées sur les côtés et assez près de la tête ; celles des gastrobranches sont placées sous le ventre. Les lèvres des gastrobranches sont garnies de barbillons ; on n’en voit point sur celles des pétromyzons. Les yeux des pétromyzons sont assez grands ; on n’a pas encore pu reconnaître d’organe de la vue dans les gastrobranches, et voilà pourquoi l’espèce dont nous parlons dans cet article a reçu le nom d’aveugle.
On remarquera sans peine que presque tous les traits qui empêchent de réunir les gastrobranches avec les pétromyzons, concourent, avec un grand nombre de ceux qui rapprochent ces deux familles, à faire méconnaitre la véritable nature des gastrobranches, au point de les retrancher de la classe des poissons, de les placer dans celle des vers, et de les inscrire particulièrement parmi ceux de ces derniers animaux auxquels le nom d’intestinaux a été donné. Aussi plusieurs naturalistes, et même Linnée, ont-ils regardé les gastrobranches aveugles comme formant une famille distincte, qu’ils ont appelée Myxine, et qui, placée au milieu des vers intestinaux, les repoussait néanmoins, pour ainsi dire, ne montrait point aux yeux les plus exercés à examiner des vers, les rapports nécessaires pour conserver avec convenance la place qu’on lui avait donnée, dérangeait en quelque sorte les distributions méthodiques imaginées pour classer les nombreuses tribus d'animaux dénués de sang rouge, et y causait des disparates d’autant plus frappantes, que ces méthodes plus récentes étaient appuyées sur un plus grand nombre de faits, et par conséquent plus perfectionnées *. Le célèbre ichthyologiste,
: Nous pourrions citer, parmi ces dernières méthodes, le beau travail fait par M. Cuvier sur les animaux dits à sang bianc, et celui de M. Lamarck sur les mêmes animaux.
h97 le docteur Bloch de Berlin, aÿant été à même d'observer soigneusement l’organisation de ces gastrobranches, a bientôt vu leur véritable nature; il les a restitués à la classe des poissons, à laquelle les attache leur organe respiratoire, ainsi que la couleur rouge de leur sang ; il a montré qu’ils appartenaient à un genre voisin, mais distinct, de celui des pétromyzons; et il les à fait connaître très en détail dans un mémoire et par une planche enluminée très-exacte, qu'il a communiqués à l’Institut de France !. Je ne puis mieux faire que d’extraire de ce mémoire une grande partie de ce qu’il est encore nécessaire de dire du gastrobranche aveugle.
Ce cartilagineux est bleu sur le dos, rougeätre sur les côtés, et blanc sur le ventre ; quatre barbillons garnissent sa lèvre supérieure, et deux autres barbillons sont placés auprès de la lèvre de dessous. Entre les quatre barbillons d’en haut, on voit un évent qui communique avec l’intérieur de la bouche, comme celui des pétromyzons ; cet évent est d’ailleurs fermé, à la volonté de l’animal, par une espèce de soupape. Les lèvres sont molles, extensibles, propres à se coller contre les corps auxquels l’aveugle veut s’attacher ; elles donnent une forme presque ronde à l’ouverture de la bouche, qui présente un double rang de dents fortes, dures, plutôt osseuses que cartilagineuses , et retenues, comme celles de la lamproie, dans des espèces de capsules membraneuses. On compte neuf dents dans le rang supérieur, et huit dans l’inférieur. Une dent recourbée est de plus placée au-dessus des autres, et sur la ligne que l’on pourrait tirer de l’évent au gosier, en la faisant passer par-dessus la lèvre supérieure.
On n’aperçoit pas de langue ni de narines ; mais on voit au palais, et autour de l’ouverture par laquelle l’évent communique avec la cavité de la bouche, une membrane plissée, que je suis d'autant plus porté à regarder comme l'organe de l’odorat du gastrobranche aveugle, que son organisation est très-analogue à celle de l’intérieur des narines du plus grand nombre de cartilagineux, et que les plus fortes analogies doivent nous faire supposer dans tous les poissons un odorat très-sensible.
Le corps de l’aveugle, assez délié et cylindrique, ne parvient presque jamais à la longueur d’un pied, ou d'environ trois décimètres.
* Le 20 mai 1797. 38
dinale de petites ouvertures, qui laissent échapper un suc très-gluant : une matière semblable découle de presque tous les pores de l’animal : et ces liqueurs non-seulement donnent à la peau de l’aveugle, qui en est enduite, une sorte de vernis et une grande souplesse, mais encore, suivant Gunner et d’autres naturalistes, elles rendent visqueux un assez grand volume de l’eau dans laquelle ce gastrobranche est plongé. US
Ce cartilagineux n’a d’autres nageoires que celle du dus, celle de le queue et celle de l’anus, qui sont réunies, très-basses, et composées de rayons mous, que l’on ne peut compter à cause de leur petitesse et de l'épaisseur de la peau qui les revêt.
L'ouverture de l’anus est une fente très-allongée; et sur le ventre sont placées deux ouvertures, dont chacune communique à six branchies. Une artère particulière qui aboutit à la surface de chacun de ces organes respiratoires, s’y distribue, comme dans les autres poissons, en ramifications très-nombreuses , au milieu desquelles sont disséminées d’autres ramifications qui se réunissent pour former une veine.
Le canai intestinal est sans sinuosités.
Les petits éclosent hors du ventre de la mère.
L’aveugle habite principalement dans l'Océan septentrional et européen : il se cache souvent dans la vase; il pénètre aussi quelquefois dans le -corps de grands poissons , se glisse dans
leurs intestins, en parcourt les divers replis, |
les déchire ét les dévore; et cette habitude n’avait pas peu servi à le faire inscrire parmi les vers intestinaux, avec le tænia, et d’autres genres d'animaux dénués de sang rouge.
LE GASTROBRANCHE DOMBEY.
Gastrobranchus Dombey, Lacep.; Myxine Dombey, Cuy.
Nous donnons ce nom à un cartilagineux dont la peau sèche a été apportée au muséum national d'histoire naturelle par le voyageur Dombey, et dont aucun naturaliste n’a encore parlé. IL est évidemment de la même famille que laveugle; mais il appartient à un autre hémisphère, et c’est dans la mer voisine du Chili, et peut-être dans celle qui baigne les rivages des autres contrées de l'Amérique méri-
Il présente de chaque côté une rangée longitu- dionale , qu’on le trouve. Il a de très-grands
rapports de conformation avec l’aveugle , mais il parvient à une longueur et à une grosseur deux fois au moins plus considérables ; il en est d’ailleurs séparé par d’autres différences que nous allons indiquer en le décrivant.
La tête de ce gastrobranche est arrondie et plus grosse que le corps : elle présente quatre barbillons dans sa partie supérieure ; mais l’état d'altération dans lequel était l’individu donné par Dombey, n’a pas permis de s’assurer s’il y en avait deux auprès de la lèvre inférieure, comme sur l’aveugle. Les dents sont pointues, comprimées, triangulaires, et disposées sur deux rangs circulaires : l’extérieur est composé de vingt-deux dents, et l’intérieur de quatorze. Une dent plus longue que les autres , et recourbée, est d’ailleurs placée à la partie la plus haute de l’ouverture de la bouche.
L’organe de la vue et celui de l’odorat ne sont pas plus apparents sur le dombey que sur l’aveugle. La couleur du gastrobranche que nous cherchons à faire connaître était effacée , ou paraissait dénaturée dans Ja peau que nous avons vue. La queue, dont la longueur n’excède guère le double du diamètre du corps, est arrondie à son extrémité, et terminée par une nageoire qui se réunit à celle de l’anus. Ces deux nageoires sont les seules que présente l’animal; elles sont très-basses, très-difficiles à distinguer, et composées de membranes au milieu desquelles on n’a pu que soupçonner des rayons sur l'individu desséché que nous avons examiné.
QUATRIÈME ORDRE"
Poissons abdominaux, ou qui ont des nageoires placées sous l'abdomen.
TROISIÈME GENRE
Un seul rang d'aiguillons sur la LA RAIE BATIS. queue
‘ Nous avons déjà vu, dans l'article intitulé Nomencla-
DES POISSONS
CARACTÈRES
2. Une rangée d'aiguillons sur le corps LA RAIE OXYRINQUE. et sur la queue.
Le museau pointu; le dessus du museau et dü corps très-lisses ; trois 5. rangs de piquants sur la queue; LA RAIE MUSEAU- deux nageoires dorsales petites et
ESPÈCES
POINTU. arrondies auprès de l'extrémité de la queue; point de nageoire caudale.
TU { Le dos lisses quelques aiguilons. anprés des yeux, trois rangs d'ai- LA RAIE MIRALET. guillons sur Ja queue.
LA RAIE CHARDON. d’aiguillons auprès des yeux: deux
B. | Tout le dos garni d'épines; un rang rangs d’aiguillons sur la queue.
6. Un rang d'aiguillons sur le corps et LA RAIE RONCE. trois sur la queue.
Des tubercules sur le devant du
corps ; deux rangées d'épines sur le museau et sur la queue.
La tête courte et petite; le dessus da museau et du corps dénué de piquants; la partie antérieure du corps élevée; un ou plusieurs aiguillons dentelés longs et forts à la queue qui est très-déliée.
museau pointu; la tête présen- {
LA RAÏIE CHAGRINÉE
LA RAIE COUCOU
tant la forme d’un pentagone ; deux nageoires dorsales , situées sur la queue; une caudale ; trois rangées d'aiguillons sur la queue de la femelle; une rangée de piquants sur la queue du mâle, et un groupe d'aiguillons aux quatre coins de son corps; le ventre d'un blanc éclatant.
Le mnseau pointu; une nageoire dorsale placée sur la queue; une caudale; trois rangs d'aiguillons sur la queue; un aiguillon derrière chaque œil ; le dessous du corps d'un blanc sale, et entouré, excepté du côté de la tête, d'une large bordure noire.
| SECOND SOUS-GENRE
Les dents aiguës ; point d'aiguillons sur le corps et sur
LA RAIE BORDÉE
la queue.
ai. - Le corps presque ovale; deux na- LA RAIE TORPILLE, geoires dorsales.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Les dents obtuses ; des aiguillons sur le corps ou sur la Ù queue.
CARACTÈRES
Un aiguillon dentelé et une nageoire à la queue; cette dernière partie plus longue que le corps.
Un aïiguillon dentelé; point de nageoire à la queue; cette dernière partie plus longue que le corps.
Un aiguillon revêtu de peau à la queue; cette dernière partie à peu près de la longueur du corps.
Cinq tubercules blancs émaillés et
ESPÈCES
LA RAIE AIGLE
LA RAIE PASTENAGUE.
LA RAIE LYMME,
45. k très-durs sur le dos; et cinq au- LA RAIE TURERCULÉE. tres tubercules semblables sousla
Une rangée longitudinale de petits aiguillonssur le dos, qui d’ailleurs 16. | est parsemé d'épines encore plus ‘ LA RAIE EGLANTIER. courtes; plus de trois rangs longitudinaux de piquints recourbés sur la queue.
ture des Poissons, que l'on ne connaissait encore aucune espêce de ces animaux dont on pût former un second et un lroisième ordre dans la première division des cartilagineux.
ESPÈCES. CARACTÈRES
17. Un grand Roebre de tubercules Nr L a tête, le dos et la partie anté- LA sepnene rieure de la queue.
18. g Un rang d'aiguillons recourbés, sur LA RAIE BOUCLÉE. le corps et sur la queue.
Le museau pointu; l'ensemble du corps et de la queue formant un losange ; un rang de piquants, étendu depuis la partie antérieure du dos jusqu’au bout de la queue ; une autre rangée de piquants ordinairement plus séparés les uns des autres, sur chaque côté de la queue, qui est très-déliée; toute la partie supérieure du poisson d'un noir plus ou moins foncé.
LA RAIE NÈGRE
Le museau terminé par une pointe très-déliée ; une nageoire dorsale située sur la queue; quatre taches foncées et placées sur le dos de manière à indiquer une portion de cercle.
Le museau très-prolongé, et garni, ainsi que le devant de la tête, de petits aiguillons.
Trois rangs d'aiguillons sur la par-
LA RAIE THOUIN
tie antérieure du dos; la première nageoire dorsale située audessus des nageoires ventrales.
Un rang d'aiguillons sur la partie postérieure du dos ; trois rangées d'aiguillons sur lä queue ; la première nageoire dorsale située vers le milieu du dos.
Le corps allongé ; un seul rang d’aiguillons sur le corps.
Deux grands appendices sur le devant de la tête; chaque pectorale formant nn triangle isocèle, dont la base tient au corps du poisson;
LA RAIE MOBULAR
Espèces dont la forme des dents n’est pas encore connue, et qui ont des aiguillons.
Des aiguillons très-éloignés les uns 27. ; d nombre à des autres; un grand nombre de
LA RAIE SCHOUKIE.
tubercules.
Le corps un peu ovale; le museau avancé et arrondi; trois aiguil- 28. lons derrière chaque œil; plu- LA RAIE CHINOISE. sieurs aiguillons sur le dos; deux rangées d'aiguillons sur la queue.
Le museau un peu avancé; un rang d'aiguillons, étendu depuis la nuque jusqu'à l'extrémité de la queue; deux ou trois piquants au-devant de chaque œil ; un ou deux piquants derrière chaque
29. évent; une série longitudinale de LA RAIE MOSAÏQUE. AR ou six piquants de chaque côté de l'origine de la queue ; la
couleur jaunâtre; des tachesblanches, petites et arrondies; plusieurs séries doubles, tortueuses, et placées symétriquement, de points blancs et blanchâtres.
ESPÈCES. CARACTÈRES
/ Le museau un peu pointu; une rangée de piquänis, étendue depuis la tête jusque vers l'extrémité de la queue; deux aiguillons au-de-
Er FrTHRES run ne Ë iguillon situé auprès dela tête
La RAIE ONDULÉE. et de chaque côté aol rangée de
piquants qui règue sur le dos; un
grand nombre de raies sinueuses, et dont plusieurs se réunissent les unes aux autres.
Espèces doni la forme des dents n’est pas eneore connue, et qui n'ont pas d'aiguillons.
ESPÈCES. CARACTÈRES
51. Le corps presque ovale; üne seule LA RAIE GRONOYIENNE. nageoire dorsale.
Le museau pointu et très-avancé ; part de nageoire dorsale; un silon iongitudinal au-devant des yeux; un sillon presque semblable entre les deux évents ; la couleur rousse.
Deux appendices sur le devant de la tête; point de nageoire dorsale; une bosse sur le dos.
e grands appendices sur le de-
2, LA RAIE APTÉRENOTE.
LA RAIE MANATIA.
vant de la tête; chaque uageoire pectorale aussi longue que le corps proprement dit, trèsétroite, et occupant par sa base la portion du côté de l'animal compris entre la tête et le milieu du corps.
Deux appendices sur le devant de la tête; point de nageoire sur le | dos ni au bout de la queue ; cha-
LA RAIE FABRONIENNE.
que nageoire pectorale plus longue que le corps proprement dit, très-étroite, et à peu près également éloignée dans son axe longitudinal et dans sa pointe de la tête et de la queue; les yeux placés sur la partie supérieure de la tête.
Deux grands appendices sur le devant de la tête; la tête, le corps et les pectorales formant ensemble un losange presque parfait ; les deux côtés de la queue, de la partie postérieure du corps, et de celle des pectorales, garnis de barbillons ou de filaments; point de nageoire ni de bosse sur le dos.
LA RAIE BANKSIENNE.
LA RAIE FRANGEE. |
LA RAIE BATIS
Raja Batis, Linn., Lac., Bloch ?.
Les raies sont , comme les pétromyzons, des poissons cartilagineux ; elles ont de même leurs
4 Flassade, couverture,vache marine, dans plus. départ. mérid. — Aaïie coliart, Daubenton, Enc. méth.— Raja va- «ia, dorso medio glabro, unico aculeorum ordine in cauda. Artedi, gen. 75, syn. 102. — Raja caudé tantüm aculeai&, Bloch, Hist. nat. des poissons, part. 5,p. 54, pl. 79. — Raîe coliart, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Batis, ‘Aristote, 1.1, 0.5; 1. 2/c.45:/15,c. 53 1.6, c. 10 et 11; 1.8, c. 15; et 1.9, c. 57. — Ælian., 1. 16, c. 15, p. 921. — Oppian., 1, 4, p. 8, b.; etl. 2, p.60. — Athen., 1.7, p. 286. — Rayte, raych, et rubas. Cub., 1. 5, c.74 et 77, p. 87, h, et 88, b. — Raja undulata sivecinerea, Aldrovande, L 5, c. 50, p. 452. —- Raja levis, Schonev., p. 58. — Raja undulata , Jonston, 4. 4, tit. 1, c. 5, a. 5, punct. 5. — Raja undulata, Charlet, p: 130. — Autre raie à bec pointu, Rondelet, part. 4, 1. 12, p. 275. — Gronov.,mus. 4, n.145, Zooph., n. 457. — « Dasy- « batus in superna corporis parte versüs alas, etc. » Klein,
branchies dénuées de membrane et d’opercule.
Elles offrent encore d’autres grands rapports avec ces animaux dans leurs habitudes et dans leur conformation ; et cependant quelle différence sépare ces deux genres de poissons!
quelle distance , surtout, entre le plus petit des pétromyzons, entre le lamproyon et les grandes raies , particulièrement la raie batis, dont nous allons nous occuper! Le lamproyon n’a souvent que quelques centimètres de longueur sur un de diamètre : les grandes raies ont quelquefois plus de cinq mètres (quinze pieds ou environ) de longueur, sur deux ou trois (six ou neuf pieds ou à peu près) de large. Le lamproyon pèse tout au plus un hectogramme (quelques onces): l’on voit, dans les mers chaudes des deux continents, des raies dont le poids surpasse dix myriagrammes (deux cent cinq livres). Le corps du lamproyon est cylindrique et très-allongé ; et si l’on retranchait la queue des raies, leur corps , aplati et arrondi dans presque tout son contour, présenterait l’image d’un disque. Souple, délié, et se pliant facilement en divers sens , le lamproyon peut, en quelque sorte, donner un mouvement isolé et indépendant à chacun de ses muscles : le corps de la raie, ne se prétant que difficilement à des plis, ne permettant en général que de légères inclinaisons d’une partie sur une autre , et presque toujours étendu de la même mamière, ne se meut que par une action plus universelle et plus uniformément répartie dans les diverses portions qui le composent. Dans quelque saison de l’année que l’on observe les lamproyons et les autres pétromyzons, on ne les voit jamais former aucune sorte de société : il est au contraire un temps de l’année , celui pendant lequel le plus impérieux des besoins est accru ou provoqué par la chaleur nouvelle, où les raies s’appariant, se tenant le mâle auprès de la femelle pendant un temps plus ou moins long, et se réunissant, peut-être seules entre tous les poissons, d’une manière assez intime, forment un commencement d'association de famille, et ne
miss. pisc. 5, p. 57, n. 14. — Bélon, Aquat., p. 89. — Zœviraja, Salv. Aquat., p. 149. — Gesner, Aquat., p.792. ic. an., p. 50; Thierb., p. 96. — Willughby, Ichth., p.69, tab. c, 4. — Oxyrhinchus major, Raï, pisc., p. 26. n. 3. — Skate, Pennant, Zool. brit., t. III, p. 62, n. 4. — Raïe aü bec pointu, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.
2 M. Cuvier, qui désigne cette espèce par le nom de Raïe blanche, ou cendrée, lui rapporte le Raja oxyrhinchus major de Rondelet. D.
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sont pas étrangères, comme presque tous les autres habitants des eaux, aux charmes de la volupté partagée, et d’une sorte de tendresse au moinslégèreetmomentanée. Les jeunes pétromyzons sortent d'œufs pondus depuis un nombre de jours plus ou moins grand par leur mère: les jeunes raies éclosent dans le ventre même de la leur, et naissent toutes formées. Les pétromyzons sont très-féconds ; des milliers d’œufs sont pondus par les femelles, et fécondés par les mâles : les raies ne donnent le jour qu’à un petit à la fois, et n’en produisent, chaque année, qu’un nombre très-peu considérable. Les pétromyzons se rapprochent des couleuvres vipères par leur organe respiratoire; les raies par leur manière de venir à la lumière. Une seule espèce de pétromyzon ne craint pas les eaux salées, mais ne se retire dans le sein des mers que pendant la saison du froid : toutes les especes de raies vivent au contraire sous tous les climats et dans toutes les saisons , au milieu des ondes de l'Océan ou des mers méditerranées. Qu'il y a donc loin de nos arrangements artificiels au plan sublime de la toute-puissance créatrice; de celles de nos méthodes dont nous nous sommes le plus efforcés de combiner tous les détails, avec l’immense et admirable ensemble des productions qui composent ou embellissent le globe; de ces moyens nécessaires, mais défectueux, par lesquels nous cherchons à aider la faiblesse de notre vue, l’inconstance de notre mémoire , et l’imperfection des signes de nos pensées, à la véritable exposition des rapports qui lient tous les êtres ; et de l’ordre que l'état actuel de nos connaissances nous force de regarder comme le plus utile, à ce tout merveilleux où la nature, au lieu de disposer les objets sur une seule iigne, les a groupés , réunis et enchainés dans tous les sens par des relations innombrables ! Retirons cependant nos regards du haut de cette immensité dont la vue a tant d’attraits pour notre imagination; et, nous servant de tous les moyens que l’art d'observer a pu inventer jusqu’à présent, portons notre attention sur les êtres soumis maintenant à notre examen , et dont la considération réfléchie peut nous conduire à des vérités utiles et élevées.
C’est toujours au milieu des mers que les raies font leur séjour ; mais, suivant les différentes époques de l’année , elles changent d'habitation au milieu des flots de l’Océan, Lorsque le temps
de la fécondation des œufs est encore éloigné, et par conséquent pendant que la mauvaise saison règne encore , c'est dans la profondeur des mers qu’elles se cachent, pour ainsi dire. C’est là que, souvent immobiles sur un fond de sable ou de vase, appliquant leur large corps sur le limon du fond des mers , se tenant en embuscade sous les algues et les autres plantes marines, dans les endroits assez voisins de la surface des eaux pour que la lumière du soleil puisse y parvenir et développer les germes de ces végétaux, elles méritent, loin des rivages, l’épithète de pélagiennes qui leur a été donnée par plusieurs naturalistes. Elles la méritent encore, cette dénomination de pélagiennes , lorsque, après avoir attendu inutilement dans leur retraite profonde l’arrivée des animaux dont elles se nourrissent, elles se traînent sur cette même vase qui les a quelquefois recouvertes en partie, sillonnent ce limon des mers, et étendent ainsi autour d'elles leurs embüûches et leurs recherches. Elles méritent surtout ce nom d’habitantes de la haute mer, lorsque , pressées de plus en plus par la faim, ou effrayées par des troupes très-nombreuses d’ennemis dangereux , ou agitées par quelque autre cause puissante , elles s’élèvent vers la surface des ondes, s’éloignent souvent de plus en plus des côtes , et, se livrant, au milieu des régions des tempêtes, à une fuite précipitée, mais le plus fréquemment à une poursuite obstinée et à une chasse terrible pour leur proie, elles affrontent les vents et les vagues en courroux, et, recourbant leur queue, remuant avec force leurs larges nageoires, relevant leur vaste corps au-dessus des ondes , et le laissant retomber de tout son poids , elles font jaillir au loin et avec bruit l’eau salée et écumante. Mais lorsque le temps de donner le jour à leurs petits est ramené par le printemps ou par le commencement de l'été, les mâles ainsi que les femelles se pressent autour des rochers qui bordent les rivages ; et elles pourraient alors être comptées passagèrement parmi les poissons littoraux.
Soit qu’elles cherchent ainsi auprès des côtes l'asile, le fond et la nourriture qui leur conviennent le mieux, ou soit qu’elles voguent loin de ces mêmes bords, elles attirent toujours Pattention des observateurs par la grande nappe d'eau qu’elles compriment et repoussent loin d'elles , et par l’espèce de tremblement qu’elles communiquent aux flots qui les environnent,
Presque aucun habitant des mers ; sion excepte | les baleines, les autres cétacées et quelques pleuronectes , ne présente , en effet, un corps aussi long, aussi large et aussi aplati, une surface aussi plane et aussi étendue. Tenant toujours déployées leurs nageoires pectorales, que l’on a comparées à de grandes ailes, se di-
rigeant au milieu des eaux par le moyen d’une |
queue très-longue, très-déliée et très-mobile,
sont près d'atteindre, comme l'oiseau de proie se précipite du haut des airs, il n’est pas surprenant qu’elles aient été assimilées, dans le moment où elles cinglent avec vitesse près de la surface de l'Océan, à un très-grand oiseau, à
un aigle puissant, qui, les ailes étendues , parcourt rapidement les diverses régions de l’at- | mosphère. Les plus forts et les plus grands de |
presque tous les poissons , comme l'aigle est le plus grand et le plus fort des oiseaux ; ne paraissant, en chassant les animaux marins plus faibles qu’elles, que céder à une nécessité impérieuse et au besoin de nourrir un corps volumineux ; n’immolant pas de victimes à une cruauté inutile ; douées d’ailleurs d’un instinct supérieur à celui des autres poissons osseux ou cartilagineux , les raies sont en effet les aigles de la mer; l'Océan est leur domaine, comme l'air est celui de l’aigle ; et de même que l’aigle, s'élançant dans les profondeurs de l’atmosphère, va chercher, sur des rochers déserts et sur des cimes escarpées , le repos après la victoire, et la jouissance non troublée des fruits d'une chasse laborieuse, elles se plongent, après leurs courses et leurs combats, dans un des abimes de la mer, retraite écartée un asile sûr et la tranquille possession de leurs conquêtes.
Il n’est donc pas surprenant que, dès le siècle d’Aristote, une espèce de raie ait reçu le nom d’Aigle marine, que nous lui avons conservé. Mais, avant de nous occuper de cette espèce, examinons de près la batis, l’une des plus grandes, des plus répandues et des plus connues des raies, et que l'ordre que nous avons cru devoir adopter nous offre la première.
L'ensemble du corps de la batis présente un peu la forme d’un losange. La pointe du museau est placée à l’angle antérieur, les rayons les plus longs de chaque nageoire pectorale occu-
et trouvent dans cette
pent les deux angles latéraux, et l’origine de la queue se trouve au sommet de l’angle de der- | rière. Quoique cet ensemble soit très-aplati, on distingue cependant un léger renflement tant dans le côté supérieur que dans le côté infé- : rieur, qui trace, pour ainsi dire, le contour du corps proprement dit, c’est-à-dire des trois cavités de la tête, de la poitrine et du ventre. Ces
| trois cavités réunies n’occupent que le milieu poursuivant avec promptitude les poissons
qu’elles recherchent, et fendant les eaux pour. tomber à l’improviste sur les animaux qu’elles |
du losange, depuis l’angle antérieur jusqu’à celui de derrière, et laissent de chaque côté une espèce de triangle moins épais, qui compose les nageoires pectorales. La surface de ces deux nageoires pectorales est plus grande que celle du corps proprement dit, ou des trois cavités principales ; et, quoiqu’elles soient recouvertes d’une peau épaisse, on peut cependant distinguer assez facilement, et même compter avec précision, surtout vers l'angle latéral de ces larges parties, un grand nombre de ces rayons cartilagineux, composés et articulés, dont nous avons exposé la contexture . Ces rayons partent du corps de l'animal, s'étendent, en divergeant un peu, jusqu'au bord des nageoires; et les différentes personnes qui ont mangé de la raie batis , et qui ont dû voir et manier ces longs rayons, ne seront pas peu étonnées d’apprendre qu’ils ont échappé à l’observation de quelques naturalistes, qui ont pensé, en conséquence, qu'il n’y avait pas de rayons dans les nageoires pectorales de la batis. Aristote luimême , qui cependant a bien connu et très-bien exposé les principales habitudes des raies ?, ne croyant pas que les côtés de la batis renfermassent des rayons, ou ne considérant pas ces rayons comme des caractères distinctifs des nageoires, a écrit qu’elle n’avait point de nageoires pectorales, et qu’elle voguait en agitant les ie ties latérales de son corps ÿ.
La tête de la batis, terminée par un museau un peu pointu , est d’ailleurs engagée par derrière dans la cavité de la poitrine. L'ouverture de la bouche, placée dans la partie inférieure de la tête et même à une distance assez grande del’extrémité du museau , est allongée et transversale, etses bords sont cartilagineux etgarnis de plusieurs rangs de dents très-aigués et cro-
1 Discours sur la nature des poissons.
2 Aristot., Hist. anim., 1. 2, c. 15. — L. 5, c. 5 Ct5. — L.6, c. 10 et 14. — De Genératione animal., 15, c.7 et 14.
5 Aristot., Hist. natur., L. 4, ©. à,
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chues. La langue est très-courte, large, et sans aspérités.
Les narines, placées au-devant de la bouche, sont situées également sur la partie inférieure de la tête. L'ouverture de cet organe peut être élargie ou rétrécie à la volonté de l’animal , qui, d’ailleurs, après avoir diminué le diamètre de cette ouverture, peut la fermer en totalité par une membrane particulière attachée au côté de Porifice, le plus voisin du milieu du museau, et laquelle, s’étendant avec facilité jusqu’au bord opposé, et s’y collant, pour ainsi dire, peut faire l'office d’une sorte de soupape, et empêcher que l’eau chargée des émanations odorantes ne parvienne jusqu’à un organe très-délicat, dans les moments où la batis n’a pas
. besoin d’être avertie de la présence des objets extérieurs ét dans ceux où son système nerveux serait douloureusement affecté par une action trop vive et trop constante. Le sens de l’odorat étant, si l’on peut parler ainsi, le sens de la vue des poissons, et particulièrement de la batis !, cette sorte de paupière leur est nécessaire pour soustraire un organe très-sensible à la fatigue ainsi qu’à la destruction, et pour se livrer au repos et au sommeil , de même que l’homme et les quadrupèdes ne pourraient, sans la véritable paupière qu’ils étendent souvent audevant de leurs yeux, ni éviter des veilles trop longues et trop multipliées , ni conserver dans toute sa perfection et sa délicatesse celui de leurs organes dans lequel s’opère Ja vision.
Au reste, nous avons déjà exposé la conformation de l'organe de l’odorat dans les poissons, non-seulement dans les osseux, mais encore dans les cartilagineux , et particulièrement dans les raies ?. Nous avons vu que, dans ces derniers animaux, l'intérieur de cet organe était composé de plis membraneux et disposés transversalement des deux côtés d’une sorte de cloison. Ces plis ou membranes aplatis sont garnis, dans la batis, et dans presque toutes les espèces de raies, d’autres membranes plus petites qui les font paraître comme frangés. Ils sont d’ailleurs plus hauts que dans presque tous les poissons connus, excepté les squales; et, comme la cavité qui renferme ces membranes plus grandes et plus nombreuses , ces surfaces
1-? Discours sûr la naturé des poissons. La planche qui représente la raie thouin montre aussi d'une manière trèsdistincte l'organisation intérieure de l'organe de l'odorat dans la plupart des raies et des autres poissons cartilagineux.
plus larges et plus multipliées, est aussi plus étendue que les cavités analogues dans la plupart des autres poissons osseux et cartilagineux, il n’est pas surprenant que presque toutes les raies, et particulièrement la batis, aient le sens de l’odorat bien plus parfait que celui du plus grand nombre des habitants des mers ; et voilà pourquoi elles accourent de trèsloin, ou remontent de très-grandes profondeurs , pour dévorer les animaux dont elles sont avides.
L'on se souviendra sans peine de ce que nous avons déjà dit de la forme de l’oreille dans les poissons , et particulièrement dans les raies !. Nous n'avons pas besoin de répéter ici que les cartilagineux , et particulièrement la batis, éprouvent la véritable sensation de l’ouie dans trois petits sacs qui contiennent de petites pierres ou une matière crétacée , et qui font partie de leur oreille intérieure , ainsi que dans les ampoules ou renflements de trois canaux presque circulaires et membraneux , qui y représentent les trois canaux de l'oreille de l’homme, appelés canaux demi- circulaires.
C'est dans ces diverses portions de l’organe de l’ouïe que s’épanouit le rameau de la cinquième paire de nerfs, qui, dans les poissons , est le vrai nerf acoustique ; ét ces trois canaux membraneux sont renfermés en partie dans d’autres canaux presque circulaires, comme les premiers , mais cartilagineux , et pouvant mettre à l’abri de plusieurs accidents les canaux bien plus mous autour des ampoules desquels on voit s'épanouir le nerf acoustique.
Les yeux sont situés sur la partie supérieure de la tête et à peu près à la même distance du museau que l’ouverture de la bouche. Ils sont à demi saillants et garantis en partie par une continuation de la peau qui recouvre la tête, et qui, s'étendant au-dessus du globe de l’œil, forme comme une sorte de petit toit, et ôterait aux batis la facilité de voir les objets placés verticalement au-dessus d’elles, si elle n’était souple et un peu rétractile vers le milieu du crâne. C’est cette peau, que l’animal peut déployer ou resserrer, et qui a quelques rapports avec la paupière supérieure de l’homme et des quadrupèdes, que quelques auteurs ont appelée paupière, et que d’autres ont comparée à la membrane clignotante des oiseaux.
4 Discours sur la nature des poissons.
Immédiatement derrière les yeux, mais un peu plus vers les bords de la tête, sont deux trous ou évents qui communiquent avec l’intérieur de la bouche. Et comme ces trous sont assez grands, que les tuyaux dont ils sont les orifices sont larges et très-courts , et qu’ils correspondent à peu près à l’ouverture de la bouche, il n’est pas surprenant que , lorsqu'on tient une raie batis dans une certaine position, et par exemple contre le jour, on aperçoive même d’un peu loin et au travers de l’ouverture de la bouche et des évents, les objets placés audelà de l’animal, qui parait alors avoir reçu deux grandes blessures et avoir été percé d’un bord à l’autre.
Ces trous, que l’animal a la faculté d'ouvrir ou de fermer par le moyen d’une membrane très-extensible, que l’on peut comparer à une paupière, ou, pour mieux dire, à une sorte de soupape, servent à la batis au même usage que lévent de la lamproie à ce pétromyzon. C’est par ces deux orifices que cette raie admet ou rejette l’eau nécessaire ou surabondante à ses organes respiratoires, lorsqu'elle ne veut pas employer l’ouverture de sa bouche pour porter l’eau de la mer dans ses branchies ou pour l’en retirer. Mais comme la batis, non plus que les autres raies, n’a pas l’habitude de s’attacher avec la bouche aux rochers, aux bois, ni à d’autres corps durs, il faut chercher pourquoi ces deux évents supérieurs, que l’on retrouve dans les squales , mais que l’on n’apercoit d’ailleurs dans aucun genre de poissons , paraissent nécessaires aux promptes et fréquentes aspirations et expirations aqueuses sans lesquelles les raies cesseraient de vivre.
Nous allons voir que les ouvertures des brauchies des raies sont situées dans le côté inférieur de leur corps. Ne pourrait-on pas, en conséquence, supposer que le séjour assez long que font les raies dans le fond des mers, où elles tiennent la partie inférieure de leur corps appliquée contre le limon ou le sable, doit les exposer à avoir, pendant une grande partie de leur vie, l’ouverture de leur bouche, ou ceiles du siége de la respiration, collées en quelque sorte contre la vase, de manière que l’eau de la mer ne puisse y parvenir ou en jaillir qu'avec peine, et que si celles de ces ouvertures qui peuvent être alors obstruées n'étaient pas suppléées par les évents placés dans le côté supérieur des raies, ces animaux ne pourraient pas
faire arriver jusqu’à leurs organes respiratoires, l’eau dont ces organes doivent être périodiquement abreuvés ?
Ce siége de la respiration, auquel les évents servent à apporter ou à ôter l'eau de la mer, consiste de chaque côté dans une cavité assez grande qui communique avec celle du palais, ou, pour mieux dire, qui fait partie de cette dernière, et qui s'ouvre à l’extérieur, dans le côté inférieur du corps, par cinq trous ou fentes transversales que l’animal peut fermer et ouvrir en étendant ou retirant les membranes qui revêtent les bords de ces fentes. Ces cinq ouvertures sont situées au delà de celle de la bouche et disposées sur une ligne un peu courbe, dont la convexité est tournée vers le côté extérieur du corps ; de telle sorte que ces deux rangées, dont chacune est de cinq fentes, représentent, avec l’espace qu'elles renferment au-dessous de la tête, du cou et d’une portion de la poitrine de l’animal , une sorte de disque ou de plastron un peu ovale. -
Dans chacune de ces cavités latérales de la batis sont les branchies proprementdites, composées de cinq cartilages un peu courbés et garnis de membranes plates, très- minces, trèsnombreuses, appliquées l’une contre l’autre, et que l’on a comparées à des feuillets; l’on compte deux rangs de ces feuillets ou membranes très-minces et très-aplaties , sur le bord convexe des quatre*premiers cartilages ou branchies, et un seul rang sur le cinquième ou dernier.
Nous avons déjà vu ! que ces membranes très-minces contiennent une très-grande quantité de ramifications des vaisseaux sanguins qui aboutissent aux branchies, soit que ces vaisseaux composent les dernières extrémités de l'artère branchiale, qui se divise en autant de rameaux qu’il y a de branchies, et apporte dans ces organes de la respiration le sang qui a déjà circulé dans tout le corps, et dont les principes ont besoin d’être purifiés et renouvelés; soit que ces mêmes vaisseaux soient l’origine de ceux qui se répandent dans toutes les parties du poisson, et y distribuent un sang dont les éléments ont reçu une nouvelle vie. Ces vaisseaux sanguins, qui ne sont composés dans les membranes des branchies que de parois trèsminces et facilement perméables à divers
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- fluides , peuvent exercer, ainsi que nous l’avons exposé, une action d'autant plus grande sur le fluide qui les arrose, que la surface présentée par les feuillets des branchies, et sur laquelle ils sont disséminés, est très-grande dans tous les poissons, à proportion de létendue de leur corps. En effet , les raies ne sont pas les poissons dans lesquels les membranes branchiales offrent la plus grande division, ni par conséquent le plus grand développement; et cependant un très-habile anatomiste, le professeur Monro d'Édimbourg, à trouvé que la surface de ces feuillets, dans une raie batis de grandeur médiocre, était égale à celle du corps humain. Au reste, la partie extérieure de ces branchies, ou, pour mieux dire, des feuillets qui les composent, au lieu d’être isolée relativement à la peau , ou au bord de la cavité qui l’avoisine, comme le sont les branchies du plus grand nombre de poissons et particulièrement des osseux, est assujettie à cette même peau ou à ce même bord par une membrane très-mince. Mais cette membrane est trop déliée pour nuire à la respiration et peut tout au plus en modifier les opérations d’une manière analogue aux habitudes de la batis.
Cette raie a deux nageoires ventrales placées
- à la suite des nageoires pectorales, auprès et
de chaque côté de l’anus, que deux autres na-
geoires , auxquelles nous donnerons le nom de nageoires de l’anus, touchent de plus près et entourent, pour ainsi dire. Il en est même environné de manière à paraître situé, en quelque sorte, au milieu d’une seule nageoire qu'il aurait divisée en deux par sa position, et que . plusieurs naturalistes ont nommée en effet, au singulier, nageoire de l'anus. Mais ces nageoires, tant de l’anus que ventrales , au lieu d’être situées perpendiculairement ou très-obliquement, comme dans la plupart des poissons, ont une situation presque entièrement horizontale, et semblant être, à certains égards , une continuation des nageoires pectorales, servent
à terminer la forme de losange très-aplati que
présente l’ensemble du corps de la batis.
De plus, la nageoire ventrale et celle de l’anus, que l’on voit de chaque côté du corps, ne sont pas véritablement distinctes l’une de l’autre. On reconnaît, au moins le plus souvent, en les étendant, qu’elles ne sont que deux parties d’une même nageoire, que la même membrane
les revêt, et que la grandeur des rayons, plus longs communément dans la portion que l’on a nommée ventrale, peut seule faire connaître où commence une portion et où finit l’autre.
On devrait donc, à la rigueur, ne pas suivre l’usage adopté par les naturalistes qui ont écrit sur les raies, et dire que la batis n’a pas de nageoires de l’anus, mais deux longues nageoires ventrales qui environnent l'anus par leurs extrémités postérieures.
Entre la queue et ces nageoires ventrales et de l’anus , on voit dans les mâles des batis, et de chaque côté du corps, une fausse nageoire, ou plutôt un long appendice, dont nous devons particulièrement au professeur Bloch, de Berlin, de connaitre l’organisation précise et le véritable usage ‘. Les nageoires ventrales et de l’anus, quoique beaucoup plus étroites et moins longues que les pectorales, sont cependant formées de même de véritables rayons cartilagineux , composés , articulés , ramifiés, communément au nombre de six, et recouverts par la peau qui revêt le reste du corps. Mais les appendices dont nous venons de parler ne contiennent aucun rayon. Ils renferment plusieurs petits os au cartilages; chacun de ces appendices en présente onze dans son intérieur, disposés sur plusieurs rangs. D'abord quatre de ces parties cartilagineuses sont attachées à un grand cartilage transversal, dont les extrémités soutiennent les nageoires ventrales , et qui est analogue, par sa position et par ses usages, aux os nommés os du bassin dans l’homme et dans les quadrupèdes. A la suite de ces quatre cartilages , on en voit deux autres dans l’intérieur de l’appendice ; et à ces deux en succèdent cinq autres de diverses formes, L’appendice contient d’ailleurs, dans son côté extérieur, un canal ouvert à son extrémité postérieure, ainsi que vers son extrémité antérieure, et qui est destiné à transmettre une liqueur blanche et gluante, filtrée par deux glandes que peuvent comprimer les muscles des nageoires de l'anus. L’appendice peut être fléchi par l’action d’un muscle qui, en le courbant, le rend propre à faire l'office d’un crochet ; et lorsque la batis veut cesser de s’en servir, il se rétablit par une suite de l'élasticité des onze cartilages qu'il renferme. Lorsqu'il est dans son état na-
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turel, la liqueur blanche et glutineuse s’échappe par l'ouverture antérieure : mais, lorsqu'il est courbé, cet orilice supérieur se trouve fermé par le musele fléchisseur, et la liqueur gluante parcourt toute la cavité du eanal, sort par le trou de l’extrémité postérieure, et, arrosant la partie ou le corps sur lequel s'attache le bout de cette espèce de crochet, prévient les inconvénients d’une pression trop forte.
La position de ces deux appendices que les mâles seuls présentent, leur forme, leur organisation intérieure, la liqueur qui suinte par le canal que chacun de ces appendices renferme, pourraient faire partager l'opinion que Linnée a eue pendant quelque temps, et l'on pourrait croire qu’ils composent les parties génitales du mâle. Mais, pour peu que l’on examine les parties intérieures des batis, on verra qu’il est même superflu de réfuter ce sentiment. Ces appendices ne sont cependant pas inutiles à l’acte de la génération ; ils servent au mâle à retenir sa femelle, et à se tenir pendant un temps plus ou moins long assez près d’elle pour que la fécondation des œufs puisse avoir lieu de la manière que nous exposerons avant de terminer cet article.
Entre les deux appendices que nous venons de décrire, ou, pour nous expliquer d’une manière applicable aux femelles aussi bien qu’aux mâles , entre les deux nageoires de l’anus, commence la queue, qui s’étend ordinairement jusqu’à une longueur égale à celle du corps et de la tête. Elle est d’ailleurs presque ronde, très-déliée, très-mobile , et terminée par une pointe qui paraît d'autant plus fine, que la batis n’a point denageoire caudale ! comme quelques autres raies, et n’en présente par conséséquent aucune au bout de cette pointe. Mais vers la fin de la queue, et sur sa partie supérieure, on voit deux petites nageoires très-séparées l’une de l’autre, et qui doivent être regardées comme deux véritables nageoires dorsales ?, quoiqu’elles ne soient pas situées au-dessus du corps proprement dit.
La batis remue avec force et avec vitesse cette queue longue, souple et menue, qui peut se fléchir et se contourner en différents sens. Elle l’agite comme une sorte de fouet, nonseulement lorsqu’elle se défend contre ses ennemis, mais encore lorsqu'elle attaque sa proie.
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Elle s'en sert particulièrement lorsque, en embuscade dans le fond de la mer, cachée presque entièrement dans le limon, et voyant passer autour d'elle les animaux dont elle cherche à se nourrir, elle ne veut ni changer sa position, ni se débarrasser de la vase ou des algues qui la couvrent, ni quitter sa retraite et se livrer à des mouvements qui pourraient n'être pas assez prompts, surtout lorsqu'elle veut diriger ses armes contre les poissons les plus agiles. Elle emploie alors sa queue ; et, la fléchissant avec promptitude, elle atteint sa victime et la frappe souvent à mort. Elle lui fait du moins des blessures d’autant plus dangereuses, que cette queue, mue par des muscles puissants , présente de chaque côté et auprès de sa racine un piquant droit et fort, et que d’ailleurs elle est garnie dans sa partie supérieure d’une rangée d’aiguillons erochus. Chacun dé ces aiguillons, qui sont assez grands, est attaché à une petite plaque cartilagineuse, arrondie, ordinairement concave du côté du crochet, et un peu convexe de l'autre, et qui, placée au-dessous de la peau, est maintenue par ce tégument et retient l’aiguillon. Au reste, l'on voit autour des yeux plusieurs aiguillons de même forme, mais beaucoup plus petits.
La peau qui revêt et la tête, et le corps, et la queue, est forte, tenace, et enduite d’une humeur gluante qui en entretient la souplesse, et la rend plus propre à résister sans altération aux attaques des ennemis des raies , et aux effets du fluide au milieu duquel vivent les batis. Ce suc visqueux est fourni par des canaux placés assez près des téguments, et distribués sur chaque côté du corps et surtout de la tête. Ces canaux s'ouvrent à la surface par des trous plus ou moins sensibles, et l'on en peut trouver une description très-détaillée et très-bien faite dans le bel ouvrage du professeur Monro sur les poissons !.
La couleur générale de la batis est, sur le côté supérieur, d’un gris cendré, semé de taches noirâtres , sinueuses, irrégulières, les unes grandes, les autres petites, et toutes d’une teinte plus ou moins faible : le côté inférieur est blanc, et présente plusieurs rangées de points noirâtres.
Les batis, ainsi que toutes les raies, ont en général leurs muscles beaucoup plus puissants
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que ceux dés autres poissons ‘; c’estasurtout dans la partie antérieure de leur corps que l’on peut observer cette supériorité de forces musculaires, et voilà pourquoi elles ont la faculté d'imprimer à leur museau différents mouvements exécutés Souvent avec beaucoup de promptitude.
Mais, non-seulement le museau de la batis est plus mobile que celui de plusieurs poissons osseux ou cartilagineux , il est encore le siége d'un sentiment assez délicat. Nous avons vu que, dans les poissons, un rameau de la cinquième paire de nerfs était le véritable nerf acoustique. Une petite branche de ce rameau pénètre de chaque côté dans l’intérieur de la narine, et s'étend ensuite jusqu’à l'extrémité du museau ?, qui, dès lors, doué d’une plus grande sensibilité, et pouvant d’ailleurs par sa mobilité s'appliquer, plus facilement que d’autres membres de la batis, à la surface des corps dont elle s'approche, doit être pour cet animal un des principaux siéges du sens du toucher.
Aussi, lorsque les batis veulent reconnaitre les objets avec plus de certitude, et s'assurer de leur nature avec plus de précision, en apvorochent-elles leur museau, non-seulément parce que sa partie inférieure contient l’organe de l’odorat, mais encore parce qu’il est l’un des principaux et peut-être le plus actif des organes du toucher.
Cependant une considération d’une plus haute importance et d’une bien plus grande étendue dans ses conséquences se présente ici à notre réflexion. Ce toucher plus parfait dont la sensation ‘est produite dans la batis par une petite branche de la cinquième paire de nerfs, cinquième paire dont à la vérité un rameau est le nerf acoustique des poissons, mais qui dans l’homme et dans les quadrupèdes est destiné à s'épanouir dans le siége du goût, ne pourrait-il pas être regardé par ceux qui savent distinguer la véritable nature des objets d’avec leurs accessoires accidentels, ne pourrait-il pas, dis-jé, être considéré comme une espèce
1 Voyez, dans le t.7 des Mémoires des savants étrangers, présentés à l'académie des sciences dé Paris, ceux de Vicq-d'Azyr, qu'une mort prématurée a enlevé à l'anatomie et à l'histoire naturelle, pour la gloire et les progrès desquelles il avait comencé d'élever un des plus vastes monuments que l'esprit
“humain eût encore conçus, et à la mémoire duquel j'aime à rendre un hommage public d'estime. et de regrets.
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de supplément au sens du goût de la batis?
Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l'on peut voir évidemment que la partie antérieure de la tête de la batis, non-seulement présente l’organe de l’ouie, celui de l’odorat, et un des siéges principaux de celui du toucher, mais encore nous montre ces trois organes intimement liés par ces rameaux du nerf acoustique, qui parviennent jusque dans les narines, et vont ensuite être un siége de sensations délicates à l'extrémité du museau. Ne résulte-t-il pas de cette distribution du nerf acoustique, que, nonseulement les trois sens de l’ouie, de l’odorat, et du toucher, très-rapprochés par une sorte de juxta-position dans la partie antérieure de la tête, peuvent être facilement ébranlés à la fois par la présence d’un objet extérieur dont ils doivent dès lors donner à l’animal une sensation générale bien plus étendue, bien plus vive, et bien plus distincte, mais encore que, réunis par les rameaux de la cinquième paire qui vont de l’un à l’autre, et les enchainent ainsi par des cordes sensibles, ils doivent recevoir souvent un mouvement indirect d’un objet qui sans cette communication nerveuse n'aurait agi que sur un ou deux des trois sens, et tenir de cette commotion intérieure la faculté de transmettre à la batis un sentiment plus fort, et même de céder à des impressions extérieures dont l'effet aurait été nul sans cette espèce d’agitation interne due au rameau du nerf acoustique ? Maintenant, si lon rappelle les réflexions profondes et philosophiques faites par Buffon dans l’histoire de l’éléphant, au sujet de la réunion d’un odorat exquis et d’un toucher délicat à l’extrémité de la trompe de ce grand animal, très-digne d’attention par la supériorité de son instinct ; si lon se souvient des raisons qu’il a exposées pour établir un rapport nécessaire entre l’intelligence de l’éléphant et la proximité de ses organes du toucher et de l’odorat, ne devra-t-on pas penser que la batis et les autres raies, qui présentent assez près l’un de l’autre non-seulement les siéges de l’odorat et du toucher, mais encore celui de l’ouie, et dont un rameau de nerfs lie et réunit intimement tous ces organes, doivent avoir un instinct très-remarquable dans la classe des poissons? De plus, nous venons de voir que l’odorat de la batis, ainsi que des autres raies, était bien plus actif que celui de la plupart des habitants de la mer; nous savons, d’un autre
côté ‘, que le sens le plus délicat des poissons, | vers la postérieure. De ces deux arcs ou demi-
et celui qui doit influer avec le plus de force et de constance sur leurs affections, ainsi que sur leurs habitudes , est celui de l’odorat; et nous devons conclure de cette dernière vérité, que le poisson dans lequel lorgane de lodorat est le plus sensible doit, tout égal d’ailleurs, présenter le plus grand nombre de traits d’une sorte d'intelligence. En réunissant toutes ces vues, on croira donc devoir attribuer à la batis, et aux autres raies conformées de même, une assez grande supériorité d’instinct; et en effet, toutes les observations prouvent qu’elles lemportent par les procédés de leur chasse, l’habileté dans la fuite, la finesse dans les embuscades, la vivacité dans plusieurs affections, et une sorte d'adresse dans d’autres habitudes, sur presque toutes les espèces connues de poissons et particulièrement de poissons osseux.
Mais continuons l’examen des différentes portions du corps de la batis.
Les parties solides que l’on trouve dans l’intérieur du corps, et qui en forment comme la charpente, ne sont ni en très-grand nombre, ni très-diversifiées dañs leur conformation.
Elles consistent premièrement dans une suite de vertebres cartilagineuses qui s’étend depuis le derrière de la tête jusqu’à l'extrémité de la queue. Ces vertèbres sont cylindriques, concaves à un bout, convexes à l’autre, emboitées l’une dans l’autre, et cependant mobiles, et d’ailleurs flexibles ainsi qu’élastiques par leur nature, de telle sorte qu’elles se prêtent avec facilité, surtout dans la queue, aux divers mouvements que l’animal veut exécuter. Ces vertèbres sont garnies d’éminences ou apophyses supérieures et latérales , assez serrées contre les apophyses analogues des vertèbres voisines. Comme c'est dans l’intérieur des.bases des apophyses supérieures qu'est située la moelle épinière, elle est garantie de beaucoup de blessures dans des éminences cartilagineuses ainsi pressées l’une contre l’autre; et voilà une des causes qui rendent la vie de la batis plus indépendante d'un grand nombre d’accidents que celle de plusieurs autres espèces de poissons.
On voit aussi un diaphragme cartilagineux , fort, et présentant quatre branches courhées, deux vers la partie antérieure du corps, et deux
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cercles, l’un embrasse et défend une partie de la poitrine, l’autre enveloppe et maintient une portion du ventre de la batis.
On découvre enfin dans l’intérieur du corps un cartilage transversal assez gros, placé endeçà et tres-près de l’anus, et qui servant à maintenir la cavité du bas-ventre, ainsi qu’a retenir les nageoires ventrales, doit être, à cause de sa position et de ses usages, comparé aux os du bassin de l’homme et des quadrupèdes. Ge qui ajoute à cette analogie, c’est qu’on trouve de chaque côté, et à l’extrémité de ce grand cartilage transversal, un cartilage assez long et assez gros, articulé par un bout avec le premier, et par l’autre bout avec un troisième cartilage moins long et moins gros que le second. Ces second et troisième cartilages font partie de la nageoire ventrale, de cette nageoire que l’on regarde comme faisant l’office d’un des pieds du poisson. Attachés l’un au bout de l’autre, ils forment, dans cette disposition , le premier et le plus long des rayons de la nageoire : mais ils ne présentent pas la contexture que nous avons remarquée dans les vrais rayons cartilagineux ; ils ne se divisent pas en rameaux ; ils ne sont pas composés de petits cylindres placés les uns au-dessus des autres : ils sont de véritables cartilages ; et ce qui me paraît très-digne d’attention dans ceux des poissons qui se rapprochent le plus des quadrupèdes ovipares , et particulièrement des tortues, on pourrait à la rigueur, et surtout en considérant la manière dont ils s’inclinent l’un sur l’autre, trouver d’assez grands rapports entre ces deux cartilages et le fémur et le tibia de l’homme et des quadrupèdes vivipares.
L’estomac est long, large et plissé; le canal intestinal court et arqué. Le foie, gros et divisé en trois lobes, fournit une huile blanche et fine; il y a une sorte de pancréas et une rate rougeätre. Cette réunion d’une rate, d'un paneréas et d'un foie huileux et volumineux, est une nouvelle preuve de l’existence de cette vertu trèsdissolvante que nous avons reconnue dans les différents sucs digestifs des poissons; vertu très-active, utile à plusieurs de ces animaux pour corriger les effets de la brièveté du canal alimentaire, et nécessaire à tous pour compenser les suites de la température ordinaire de leur sang, dont la chaleur naturelle est trèspeu élevée,
Le corps de la batis renferme trois cavités, que nous retrouverons en tout ou en partie dans un assez grand nombre de poissons , et que nous devons observer un moment avec quelque attention. L’une est située dans la partie antérieure du crâne, au-devant du cerveau; la seconde est contenue dans le péricarde; et Ja troisième occupe les deux côtés de l’abdomen. Cette dernière cavité communique à l’extérieur par deux trous placés l’un à droite et l’autre à gauche vers l’extrémité du rectum ; et ces trous sont fermés par une espèce de valvule que l’animal fait jouer à volonté.
On trouve ordinairement dans ces cavités , et particulièrement dans la troisième, une eau salée, mais qui renferme le plus souvent beaucoup moins de sel marin ou de muriate de soude , que l’eau de la mer n’en tient communément en dissolution. Cette eau salée, qui remplit la cavité de l’abdomen, peut être produite dans plusieurs circonstances par l’eau de la mer, qui pénètre par les trous à valvule dont nous venons de parler, et qui se mêle dans la cavité avec une liqueur moins chargée de sel, filtrée par les organes et les vaisseaux que le ventre renferme, Nous pouvons aussi considérer cette eau que l’on observe dans la cavité de l’abdomen , ainsi que celle que présentent les cavités du crâne et du péricarde, comme de l’eau de mer, transmise au travers des enveloppes des organes et des vaisseaux voisins, ou de la peau et des muscles de l’animal, et qui a perdu dans ce passage, au milieu de ces sortes de cribles, et par une suite des affinités auxquelles elle peut avoir été soumise, une partie du sel qu’elle tenait en dissolution. Il est aisé de voir que cette eau, à demi dessalée au moment où elle parvient à l’une des trois cavités, peut ensuite se répandre dans les vaisseaux et les organes qui l’avoisinent, en suintant, pour ainsi dire , par-les petits pores dont sont criblées les membranes qui composent ces organes et ces vaisseaux; mais voilà tout ce que l’état actuel des observations faites sur les raies, et particulièrement sur la batis, nous permet de conjecturer relativement à l’usage de ces trois cavités de l’abdomen, du péricarde et du crâne, et de cette eau un peu salée qui imprègne presque tout l’intérieur des poissons marins dont nous nous occupons, de même que l'air pénètre dans presque toutes les parties des oiseaux dont l’atmosphère est le vrai séjour.
Nous ne devons pas répéter ce que nous avons déjà dit sur la nature et la distribution des vaisseaux lymphatiques des poissons, et particulièrement des raies; mais nous devons ajouter à l’exposition des parties principales de la batis, que les ovaires sont cylindriques dans les femelles de cette espèce : les deux canaux par lesquels les œufs s’avancent vers l'anus à mesure qu’ils grossissent, sont le plus souvent jaunes; et leur diamètre est d’autant plus grand qu’il est plus voisin de l’ouverture commune par laquelle les deux canaux communiquent avec l’extrémité du rectum.
Ces œufs ont une forme singulière , très-différente de celle de presque tous les autres œufs connus, et particulièrement des œufs de presque tous les poissons osseux ou cartilagineux, Ils représentent des espèces de bourses ou de poches composées d’une membrane forte et demi-transparente, quadrangulaires , presque carrées , assez semblables à un coussin, ajnsi que l’ont écrit Aristote et plusieurs autres auteurs!, un peu aplaties, et terminées, dans chacun de leurs quatre coins , par un petit appendice assez court que l’on pourrait comparer aux cordons de la bourse. Ces petits appendices un peu cylindriques et très-déliés sont souvent recourbés l’un vers l’autre; ceux d’un bout sont plus longs que ceux de l’autre bout ; et la poche à laquelle ils sont attachés a communément six ou neuf centimètres {deux ou trois pouces ou environ) de largeur, sur une longueur à peu près égale.
Il n’est pas surprenant que ceux qui n’ont observé que superficiellement des œufs d’une forme aussi extraordinaire, qui ne les ont pas ouverts, et qui n’ont pas vu dans leur intérieur un fœtus de raie, n’aient pas regardé ces poches ou bourses comme des œufs de poissons, qu'ils les aient considérées comme des produce tions marines particulières, qu’ils aient cru même devoir les décrire comme une espèce d’animal. Et ce qui prouve que cette opinion assez naturelle a été pendant longtemps très-répandue, c’est que l’on a donné un nom particulier à ces œufs , et que plusieurs auteurs ont appelé une poche ou coque de raie Mus marinus, Rat marin*.
1 Rondetet, part. 4, 1. 12, p. 271.
2 Les Grecs modernes, les Turcs, et quelques autres Orientaux, regardent, dit.on, la fumée qui s'élève d'œufs de batis
et d'autres raies jetés sur des charbons, et qui parvien!, par
Ces œufs ne sont pas en très-grand nombre dans le corps des femelles, et ils ne s’y développent pas tous à la fois. Ceux qui sont placés le plus près de l’ouverture de l'ovaire , sont les premiers formés au point de pouvoir être fécondés ; lorsqu'ils sont devenus , par cette espèce de maturité , assez pesants pour gêner la mère et l’avertir, pour ainsi dire, que le temps de donner le jour à des petits approche, elle s’avance ordinairement vers les rivages, et y cherche, ou des aliments particuliers , ou des asiles plus convenables, ou des eaux d’une température plus analogue à son état. Alors le mâle la recherche, la saisit, la retourne pour ainsi dire, se place auprès d'elle de manière que leurs côtés inférieurs se correspondent, se colle en quelque sorte à son corps, s’accroche à elle par le moyen des appendices particuliers que nous avons décrits, la serre avec toutes ses nageoires ventrales et pectorales , la retient avec force pendant un temps plus ou moins long, réalise ainsi un véritable accouplement ; et, se tenant placé de manière que son anus soit très-voisin de celui de sa femelle , il laisse échapper la liqueur séminale, qui, pénétrant jusqu’à l’ovaire de celle contre laquelle il se presse, y féconde les deux ou trois premiers œufs que rencontre cette liqueur active, et qui sont assez développés pour en recevoir l’influence,
Cependant ies coques fécondées achèvent de grossir ; et les œufs moins avancés, recevant aussi de nouveaux degrés d’accroissement, deviennent chaque jour plus propres à remplacer ceux qui vont éclore , et à être fécondés à leur tour.
Lorsque enfin les fœtus renfermés dans les coques qui ont reçu du mâle le principe de vie, sont parvenus au degré de force et de grandeur qui leur est nécessaire pour sortir de leur enveloppe, ils la déchirent dans le ventre même de leur mère, et parviennent à la lumière tout formés , comme les petits de plusieurs serpents et de plusieurs quadrupèdes rampants qui n’en sont pas moins ovipares!,
D’autres œufs, devenus maintenant trop gros pour pouvoir demeurer dans le fond des ovaires, sont, pour ainsi dire, chassés par un or-
le moyen de certaines précautions, dans la bouche et dans le nez, comme un très-bon remède contre les fièvres intermittentes.
? v. l'Hist. nat des serpents et celle &es quad. ov.
gane qu’ils compriment; et, repoussés vers l'extrémité la plus large de ce même organe, ils y remplacent les coques qui viennent d'éclore, et dont l’enveloppe déchirée est rejetée par l'anus à la suite de la jeune raie. Alors une seconde fécondation doit avoir lieu; la femelle souffre de nouveau l’approche du mâle; et toutes les opérations que nous venons d’exposer se succèdent jusqu’au moment où les ovaires sont entièrement débarrassés de bourses ou de coques trop grosses pour la capacité de ces organes.
L'on a écrit que cet accouplement du mâle et de la femelle se répétait presque tous les mois pendant la belle saison ; ce qui supposerait peut-être que près de trente jours s’écoulent entre le moment où l’œuf est fécondé et celui où il éclôt, et que par conséquent ilya, dans l’espèce de la batis, une sorte d’incubation intérieure de près de trente jours.
Au reste, dans tous ces accouplements successifs , le hasard seul ramène le même mâle auprès de la même femelle ; et si les raies ou quelques autres poissons nous montrent au milieu des eaux l’image d’une sensibilité assez active, que nous offrent également au sein des flots les divers cétacées, les phoques, les lamantins , les oiseaux aquatiques , plusieurs quadrupèdes ovipares, et particulièrement les tortues marines , avec lesquelles l’on doit s’apercevoir fréquemment que les raies ont d’assez grands rapports, nous ne verrous au milieu de la classe des poissons, quelque nombreuse qu’elle soit , presque aucune apparence de préférence marquée, d’attachement de choix, d'affection pour ainsi dire désintéressée , et de constance même d’une saison.
Il arrive quelquefois que les œufs non fécondés grossissent trop promptement pour pouvoir demeurer aussi longtemps qu’à l’ordinaire dans la partie antérieure des ovaires. Poussés alors contre les coques déjà fécondées , ils les pressent et accélèrent leur sortie; et, lorsque leur action est secondée par d’autres causes , il arrive que la batis mère est obligée de se débarrasser des œufs qui ont reçu la liqueur vivifiante du mâle, avant que les fœtus en soient sortis. D’autres circonstances analogues peuvent produire des accidents semblables ; et alors les jeunes raies éclosent comme presque tous les autres poissons, c’est-à-dire hors du ventre de la femelle : les coques , dont elles
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doivent se dégager, peuvent même être pondues plusieurs jours avant que le fœtus ait assez de force pour déchirer l'enveloppe qui le renferme; et, pendant ce temps plus ou moins long, il se nourrit, comme s’il était encore dans le ventre de sa mère , de la substance alimentaire contenue dans son œuf , dont l’intérieur présente un jaune et un blanc très-distincts l’un de l’autre.
L'on n’a pas assez observéles raies batis pour savoir dans quelle proportion elles croissent relativement à la durée de leur développement, ni pendant combien de temps elles continuent de grandir : mais il est bien prouvé par les relations d’un très-grand nombre de voyageurs dignes de foi, qu’elles parviennent à une grandeur assez considérable pour peser plus de dix myriagrammes (deux cents livres ou environ)!, et pour que leur chair suffise à rassasier plus de cent personnes ?. Les plus grandes sont celles qui s’approchent le moins des rivages habités, même dans le temps où le besoin de pondre, ou celui de féconder les œufs, les entraîne vers les côtes de la mer ; l’on dirait que la difficulté de cacher leur grande surface et d’échapper à leurs nombreux ennemis dans des parages trop fréquentés, les tient éloignées de ces plages : mais , quoi qu’il en soit, elles satisfont le désir, qui les presse dans le printemps, de s’approcher des rivages, en s’avançant vers les bords écartés d’iles très-peu peuplées, ou de portions de continent presque désertes. C’est sur ces côtes, où les navigateurs peuvent être contraints par la tempête de chercher un asile, et où tant de secours leur sont refusés par la nature, qu’ils doivent trouver avec plaisir ces grands animaux, dont un très-petit nombre suffit pour réparer, par un aliment aussi sain qu’agréable, les forces de l’équipage d’un des plus gros vaisseaux.
Mais ce n’est pas seulement dans des mo-
ments de détresse que la batis est recherchée : sa chair blanche et délicate est regardée, dans toutes les circonstances, comme un mets excellent. A la vérité, lorsque cette raie vient
‘On peut voir dans Labat et dans d'autres voyageurs ce qu'ils disent de raies de 4 mètres (environ 12 pieds) de longueur; mais des observations récentes et assez multipliées
attribuent aux batis une longueur plus étendue. On peut voir
aussi dans l'Histoire naturelle de la France équinoxiale, par Barrère, la description du mouvement communiqué aux eaux de la mer par les grandes raies, et dont nous avons parlé au commencement de cet article.
3 Consultez Willughby.
d’être prise, elle a souvent un goût et une odeur qui déplaisent; mais, lorsqu'elle a été conservée pendant quelques jours, et surtout lorsqu’elle a été transportée à d’assez grandes distances, cette odeur et ce goût se dissipent, et sont remplacés par un goût très-agréable, Sa chair est surtout très-bonne à manger après son accouplement ; et si elle devient dure vers l'automne, elle reprend pendant l’hiver les qualités qu’elle avait perdues.
On pêche un très-grand nombre de batis sur plusieurs côtes; et il est même des rivages où on en prend une si grande quantité, qu’on les y prépare pour les envoyer au loin, comme la morue et d’autres poissons sont préparés à Terre-Neuve, ou dans d’autres endroits. Dans plusieurs pays du nord, et particulièrement dans le Holstein et dans le Schleswig, on les fait sécher à l’air, et on les envoie ainsi desséchées dans plusieurs contrées de l’Europe, et particulièrement de l’Allemagne.
Examinons maintenant les différences qui séparent la batis des autres espèces de raies.
LA RATE OXYRINQUE".
Raja oxyrinchus, Linn., Lacep. ?.
C’est dans l'Océan, ainsi que dans la Méditerranée, que l’on rencontre cette raie, qui a de très-grands rapports avec la batis. Elle en diffère cependant par plusieurs caractères, et particulièrement par les aiguillons que l’on voit former un rang, non-seulement sur la queue ,
4 Alesne, dans quelques départ. mérid. — Sot. — Giliora — Flossade. — Perosa rasa, dans plus. contrées d'Italie. — Lentillade, sur quelques côtes de France baignées par la Méditerranée. — Raja mucosa. — Raja bavosa. — R. aléne, Daubenton, Enc. méth. — « Raja aculeorum ordine unico in « dorso caudaque. » Bloch, Hist. nat. des poissons, partie 5 p. 57, n. 2, pl. 80. — Raie aléne, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Raja varia, tuberculis decem in medio dorsi. » Artedi, gen. 72, syn. 101. — « Leiobatus pustulis inermibus, etc., etc., etc. » Klein, miss. pisc. 5, p. 54, n. 8. — Raïîe au long bec, oxyrinchos, Rondelet, part. 4, 1. 12, c. 6.—Miraletus, Bélon, Aquat., p. 79. — Raja, Salv., Aquat., p. 148, b. 450. — Jonston, pisc., p. 55, pl. 10, fig. 4, 2.— Aldrovand., pisc., p. 450. — Gesner, Aquat., p.709, icon. anim., p. 129. — Willughby, Ichth., p. 71, tab, d. 1. — Raja oxyrinchos major, Rai, pisc., p. 26, n.5.— Sharp nosed ray, Pennant, Brit. Zool.5, p: 64, n. 2. — Glatlroche, Gesn. Thierb., p. 68, b. — Raie au long bec, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.
3 MM. de Blainville et Cuvier remarquent que la figure qui porte ce nom dans l'ouvrage de M. de Lacépède, se rapporte à une autre espèce à museau très-court. M. Cuvier y voit, ainsi que dans la planche 80 de Bloch, le Raja fullonica de Linnée ou Raie Chardon. Rondel., 356. D.
comme ceux qué présente la batis, mais encore sur le dos. Elle a le devant de Ja tête terminé par une pointe assez aiguë pour mériter le nom d'Oxyrinque où Bec pointu, qu’on lui donne depuis longtemps. Auprès de chaque œil, on aperçoit trois grands aiguillons ; le dos en montre quelquefois deux très-forts ; et l’on en distingue aussi un assez grand nombre de petits et de faibles répandus sur toute la surface supérieure du corps. Quelquefois la queue du mâle est armée non-seulement d’une, mais de trois rangées d’aiguillons. L’on voit assez souvent d’ailleurs les piquants qui garnissent la queue du mâle ou celle de la femelle, plus longs et plus gros les uns que les autres, et placés de manière qu’il s’en présente alternativement un plus grand et un moins graud. Au reste, nous croyons devoir prévenir ici que plusieurs auteurs ont jeté de la confusion dans l'histoire des raies, et les ont supposées divisées en plus d'espèces qu’elles n’en forment réellement, pour avoir regardé la disposition, le nombre, la place, la figure et la grandeur des aiguillons, comme des caractères toujours constants et toujours distinctifs des espèces. Nous nous sommes assurés, en examinant une assez grande quantité de raies d’âge, de sexe et de pays différents, qu’il n’y à que certaines distributions et certaines formes de piquants qui ne varient ni suivant le climat, ni suivant le sexe, ni suivant l’âge des individus, et qu’il ne faut s’en servir pour distinguer les espèces qu’après un long examen , et une comparaison attentive de ce trait de conformation avec les autres caractères de l’animal.
Le dessous du corps de l’oxyrinque est blanc, et le dessus est le plus souvent d’un gris cendré, mêlé de rougeâtre, et parsemé de taches blanches , de points noirs, et de petites taches foncées, qui, semblables à des lentilles, l’ont fait nommer Lentillade dans quelques-uns de nos départements méridionaux.
On a vu des oxyrinques de deux mètres et trois décimètres {environ sept pieds) de long, sur un peu plus d’un mètre et six décimètres (cinq pieds, ou à peu près) de large.
La chair de l'espèce que nous décrivons est aussi bonne à manger que celle de la batis.
LA RAIE MUSEAU-POINTU , Raia rostrata, Lacep., Blainy., Riss. t.
ET
LA RAIE COUCOU
Raia Cuculus, Lacep. *.
C'est d’après des notes très-bien faites, des dessins très-exacts, ou des individus bien conservés , envoyés par le savant et zélé M. Noël de Rouen, que nous ferons connaître ces deux raies.
La raie museau-pointu a beaucoup de rapports avec l’oxyrinque ; mais, indépendamment des traits véritablement distinctifs de ces deux poissons , la première ne parvient guère qu’au poids de deux ou trois kilogrammes, pendant que l’oxyrinque pèse souvent jusqu’à douze ou treize myriagrammes. La couleur de cette même raie à museau pointu est d’un gris léger. J'ai recu de M. Noël deux individus de cette espèce, l’un mâle, et l’autre femelle. La femelle différait du mâle par de petits aiguillons qu’elle avait au-dessous du museau et à la circonférence du corps.
La partie supérieure de lä raie coucou est bleuâtre, ou d’un brun fauve, et l’inférieure d'un blanc sale. L'ouverture de la bouche est petite ; mais les orifices des narines sont grands, et l’animal peut les dilater d’une manière remarquable. On voit dans l’intérieur de la gueule, au delà des dents de la mâchoire supérieure, une sorte de cartilage dentelé, placé transversalement. Les raies coucous sont moins rares vers les côtes de Cherbourg qu’auprès de l’embouchure de la Seine. On en pêche du poids de quinze kilogrammes. Le tissu de leur chair est très-serré. La forme de leurs dents, qui sont aiguës, ne permet pas de les confondre avec les raies aigles, ni avec les pastenagues , malgré les grandes ressemblances qui les en rapprochent.
LA RAIE MIRALET *.
Raïa Miraletus, Rond., Gmel., Lacep.
Cette raie, que l’on trouve dans la Méditer-
{ M. de Blainville place ce poisson entre la raie mirair et la
raie miralet, et M. Risso le rapproche de la raie oxyrinque. D.
? La raie coucou appartient à la division des pastenagues.
Selon M. Cuvier, elle constitue une espèce particulière. D.
5 Mirallet , sur quelques côtes françaises de la Méditerra-
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ranée, présente un assez grand nombre d’aiguillons; mais ils sont disposés d’une manière différente de ceux qu’on observe sur la batis et l’oxyrinque. Premièrement, de petits aiguillons sont disséminés au-dessus et souvent au-dessous du museau. Secondement, on en voit de plus grands autour des yeux, et la queue en montre trois longues rangées. Quelquefois on en compte deux grands, et isolés sur la partie
antérieure de la ligne du dos , et assez près des
yeux ; et quelquefois aussi les deux rangées extérieures que l’on remarque sur la queue ne s'étendent pas, comme le rang du milieu , jusqu’à l’extrémité de cette partie. Chacune de ces rangées latérales est aussi, sur quelques individus , séparée du rang intérieur par une suite longitudinale de piquants plus courts et plus faibles; ce qui produit sur la queue cinq rangées d’aiguillons grands ou petits, au lieu de trois rangées. Au reste, non-seulement l’on voit sur cette même partie les deux nageoires auxquelles nous avons conservé le nom de dorsales; mais encore son extrémité, au lieu de finir en pointe comme la queue de la batis, est terminée par une troisième nageoire.
Le dessus du corps du miralet est d’un brun ou d’un gris-rougeâtre, parsemé de taches dont les nuances paraissent varier suivant l’âge, le sexe ou les saisons ; et l’on voit d’ailleurs sur chacune des nageoires pectorales une grande tache arrondie, ordinairement couleur de pourpre, renfermée dans un cercle d’une couleur pius ou moins foncée, et qui, comparée par les uns à un miroir, a fait donner à l’animal, dans plusieurs de nos départements méridionaux, le nom de Petit miroir, Miralet où Miraillet, et, paraissant à d’autres observateurs plus semblable à un œil, à un iris avec sa prunelle, à fait appliquer à la raie dont nous traitons l’épithète d’oculée (ocellata).
Mais si la nature a donné aux miralets cette sorte de parure, elle ne paraît pas leur avoir
née. — Barracol, sur quelques bords de la mer Adriatique, et particulièrement à Venise. — 4rsilla, à Rome. — Miraillet, Daubenton, Enc. méth. — Miraillet, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. —. « Raja dorso ventreque glabris, aculeis ad « oculos, ternoque eorum ordinein cauda. » Mus. adolph., fr, 2, p.50. — Id. Artedi, gen. 72, spec. 101. — Gronov. Zooph., 455. — « Dasybatus in utroque dorsi latere maculâ magnâ « ocuii simili, etc. » Klein, miss, pisc. 5, p. 55, n. 2. — Raja stellaris, Salvian., Aquatil,, p.150, — Raja oculala, Jonston, pisc. tab. 10, fig. 4. — Willughby, Ichth. 72, — Raja levis oculata, Raï, pisc., p.27. — Raïe oculée, Raie miraillet, Rondelet, part. 1, 1.12, c. 8. — Raïe lisse & miroir, ou miraillet, Valmont de Bomare, Dict, d'hist. nat,
départi la grandeur. On n’en trouve commünément que d’assez petits ; et d’ailleurs leur chair ne fournit pas un aliment aussi sain ni aussi agréable que celle de la batis ou celle de l’oxyrinque.
LA RAIE CHARDON
Raia fulionica, Linn., Lacep. ?.
Le nom de Chardon que porte cette raie, indique le grand nombre de petits piquants dont toute la partie supérieure de son corps est hérissée ; et, comme ces aiguillons ont beaucoup de rapports avec les dents de fer des peignes dont on se sert pour fouler les étoffes , on l’a aussi nommée raie à foulon (Raja fullonica).
Elle a d’ailleurs une rangée d’assez grands aiguillons auprès des yeux, et au moins deux rangées de piquants sur la queue. La couleur du dessus de son corps est d’un blanc jaunûtre, avec des taches noires ou d’une nuance trèsfoncée , et celle du dessous du corps est d’un blanc éclatant, qui, réuni avec la nuance blanchâtre du dos, lui a fait donner le nom de Cheval blanc (white horse) dans quelques endroits de l'Angleterre. On la pêche dans presque toutes les mers de l’Europe.
LA RAIE RONCE
Raïa Rubus, Linn., Lacep , Cuv.1.
Ce poisson est bien nommé; de toutes les raies comprises dans le sous-genre qui nous oc-
! Raïe Chardon, Daubenton, Enc. méth.—Raîie Chardon, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— « Raja dorso toto aculeato, « aculeorum ordine simplici ad oculos, duplieiin cauda. » Artedi, gen. 72, syn. 101. — Raja fullonica, Gesner, Aquat., 797. — Raîe à foulon, Raja fullonica, Rondelet, part. 1, 1. 42, c. 16. — Raja aspera nostras, the white horse dicta, Willughby, p. 72. — Rai, p. 27. — Raie à foulon, Raja fultonica, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.
? Dans l'ichthyologie de Bloch et dans la première édition de l'ouvrage de M. de Lacépède, cette raie est représentée sous le nom de Raie oxyrhynque. M. de Blainville juge à propos de lui réunir la Raietrès-rude, Raia asperrima de Rondelet; Ja Raïe âpre, Raia aspera du même; la Raïe Eglantier, Raia Eglanteria de M. Bosc, et les À. cinerea, aspera, et maculata de Duhamel ; mais M. Risso repousse tous ces rapprochements. D.
5 «a Raja ordine aculeorum in dorso unico, tribusque in
4 L'opinion de M, Cuvier est que le Raia Batis de Pen. nant, Zool. 50, n'est autre chose que cette raie ronce de M. de Lacépède; et, selon lui, le Raia Rubus de Bloch, 84, qui est le Raia clavala de Willugbby, en est une variété remarquable par quelques boucles éparses en dessus et en dessous. Une autre variété est le Raia oculata aspera de Ron: delet, D,
cupe , la ronce est en effet celle qui est armée | proportion de sa longueur, que celui de la plu-
des piquants les plus forts, et qui en présente le plus grand nombre. Indépendamment d’une rangée de gros aiguillons, que l’on a comparés à des clous de fer, et qui s’étendent sur le dos, indépendamment encore de trois rangées semblables qui règnent le long de la queue, et qui, réunies avec la rangée dorsale , forment le caractère distinctif de cette espèce, on voit ordinairement deux piquants auprès des narines :
on en compte six autour des yeux, quatre sur la partie supérieure du corps, plusieurs rangs de moins forts sur les nageoires pectorales, dix très-longs sur le côté inférieur de l’animal: tout le reste de la surface de cette raie est hérissé d’une quantité innombrable de petites pointes; et, comme la plante dont elle porte le nom, elle n’offre aucune partie que l’on puisse toucher sans les plus grandes précautions.
Mieux armée que presque toutes les autres raies, elle attaque avec plus de succès , et se défend avec plus d’avantage : d’ailleurs ses habitudes sont semblables à celles que nous avons exposées en traitant de la batis; et on la trouve de même dans ue aet toutes les mers de l’Europe.
Le dessus de son corps est frobéteste tacheté de brun; le dessous blanc; l'iris de ses yeux noir ; la prunelle bleuâtre. On compte de chaque côté trois rayons dans la nageoire appelée ventrale , six dans celle à laquelle le nom d’anale a été donné ; et c’est dans cette espèce particulièrement que l’on voit avec de trèsgrandes dimensions ces appendices ou crochets que nous avons décrits en traitant de la batis, et que présentent les mâles de toutes les espèces de raies.
LA RAIE CHAGRINÉE
Raia coriacea. (Espèce aouteuse.)
Le corps de ce poisson est moins large, à
« cauda, » Bloch, Hist. nat. des poissons, 5, pl. 85 et 84, — « Dasybatus elevatus, spinis clavis ferreis similibus ; dasyba- « tus clavatus rostro acuto; dasybatus rostro acutissimo, etc.» Klein, miss. pisc.
terre, pl. de l'Enc. méth. — Raja proprié dicta, Bélon, Aquat., p. 79.—Raiïe cardaire, Rondelet, part. 4, L. 12, c.14, — Gesner, Aquat., p.795-797. Ic. an., p. 135-157. Thierb., p- 71, 72. — Aldrov., pisc., p. 459-462. — Willughby, Ichth., p. 74-78; tab. d., 2, fig. 1, 5 et 4. — Raï, pisc., p.26, n. 2-5. — Jonston, pisc., tab. 40, fig. 5, 9; tab. 41, fig. 2, 5. — Rough ray, Pennant, Brit. Zoo!. 3, p. 66, n.5. — Raïie cardaire, Raja spinosa, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.
4 Pennant, Zvol. brit., t. IT, p. 84, n. 5%, — Raie chagrihée, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,
5, p.56, n.6,7et8. — Raie ronce, Bonna-.
part des autres raies. Son museau est long, pointu , et garni de deux rangs d’aiguillons. On voit quelques autres piquants placés en demicercle auprès des yeux, dont l’iris a la couleur du saphir. Les deux côtés de la queue sont armés d’une rangée d’aiguillons ou d’épines, entremêlés d’un grand nombre de petites pointes. Le dessous du corps est blanc; et le dessus, qui est d’un brun cendré, présente, surtout dans sa partie antérieure, des tubereules semblables à ceux qui revêtent la peau de plusieurs squales, particulièrement celle du requin, et qui font donner à ce tégument le nom de Peau de chagrin *.
LA RAIE BLANCHE e, Raia alba, Lacep., Blainv.
ET
LA RAIE BORDÉE
Raia marginata, Lacep., Blainv.
Ces deux raies ne sont pas encore connues des naturalistes. M. Noël de Rouen a examiné plus de deux cents individus de l’espèce à laquelle nous avons conservé le nom de Blanche, que lui donnent les pêcheurs. La couleur du dos de cette raie n’est pas aussi claire que celle du ventre, mais beaucoup moins foncée que les nuances offertes par la plupart des poissons de son genre. L’échancrure que la forme de la tête fait paraître entre cette partie et les pectorales , donne à ces nageoires un jeu plus libre et des mouvements plus faciles. L’épaisseur, ou, ce qui est la même chose, la hauteur du corps de la raie blanche, doit être remarquée.
La raie bordée ne parvient pas à de grandes dimensions. M. Noël en a vu des individus à Dieppe, à Liverpool, à Brighton. La peau du dos est très-fine sur ce poisson; et la couleur de cette peau paraît d’un fauve-clair. Le mu-
seau présente la même nuance tant en dessus
qu’en dessous ; et d’ailleurs il est transparent. Une teinte noire, semblable à celle de la bordure inférieure | ditingue la queue et les nageoi- | res attachées à cette partie.
Nous devons la description et le dessin de ces deux espèces au zèle de M. Noël.
Dans l'ordre des raies établi par M. de Lacépède, la Raie
Coucou décrite à la page 312, doit être placée ici. D. 3 Raie à zone brune. Noël, notes manuscrites.
LA RAIE TORPILLE
Raîa Torpedo ; Linn., Lacep.; Torpedo unimaculata, Narke, marmorata et Galvani, Riss., Cuv. ?.
La forme, les habitudes et une propriété remarquable de ce poisson, l’ont rendu depuis longtemps l’objet de l’attention des physiciens. Le vulgaire l’a admiré, redouté, métamorphosé dans un animal doué d'un pouvoir presque surnaturel ; et la réputation de ses qualités vraies ou fausses s’est tellement répandue, même parmi les classes les moins instruites des différentes nations, que son nom est devenu populaire , et la nature de sa force, le sujet de plusieurs adages. La tête de la torpille est beaucoup moins distinguée du corps proprement dit et des nageoires pectorales, que celle de presque toutes les autres raies; et l’ensemble de son Corps, si on en retranchait la queue, ressemblerait assez bien à un cercle, ou, pour mieux dire, à un ovale dont on aurait supprimé un segment vers le milieu du bord antérieur.
L'ouverture supérieure de ses évents est ordinairement entourée d’une membrane plissée, qui fait paraître cet orifice comme dentelé. Au-
* Troupille, Dormilliouse, à Marseille. — Poule de mer, dans plus. départ. méridionaux. — Tremoise, à Bordeaux. — Îcara, sur les côtes voisines de Saint-Jean-de-Luz.—Tremorise, Batte potta, à Gênes. — Ochiatella, Oculalella, à Rome. — Cramp-fish, en Angleterre. — Raïe torpille, Dau- -benton, Ene, méth. — Bloch, pl. 125. — Raie torpille, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth, — Rajatota lœvis, Artedi, gen. 75, syn. 102. — Mus, adol., fr. 2, p. 50”.— Gronov, Zooph. 155, tab. 9, fig. 3.—Arist., 1.2, c. 45, 155 L. 5, c.5, 11; L. 6, c. 10, 11; 1.9, c. 57.—Ælian., L 4, c.56; 1.5, ©. 57; 1. 9, c. 14. —Oppian., L 4, p. 5; 1. 2, p. 52, — Athen., L. 7, p. 514. — Narcos, Cub., 1. 5, c. 62, fol. 85. — Torpedo, Plin., 1. 9, c. 16, 24, 42, 54; et L 52, c. 411. — P. Jov., c. 28, p.100. — Torpille, Rondelet, p. 1, 1.12, ©. 148. — Occhiatella, Salvian., f. 142, 143. — Jonston, 1.1,tit. 4, c. 5, a. 5. punct. 4, tab. 9, fig.5, 4.—Charlet., p.129. — Matthiol. in Diosc., 1. 2, c. 15, p. 288. — Balk, mus, prine., parag. 38. — Mus. berler., p 57, tab. 26.— Blas., Apat. auim,, p. 505. — Redi, Exper., p. 55. — Kœmpfer, Amœænit. exot., p. 509, tab. 510, — Mus. richter., p. 368. — J. Scortia nat. etinct. Nili, 1. 4, c.7, p. 48. — « Narcocion « demptä caudà circularis, » Klein, miss. pisc. 5, p. 51. n. {. — « Torpedo maculis pentagonicè positis nigris, » Shaw, Trav. app., p. 51, n.55. — Torpedo, Rai.— Torpedo, Willu- 8hby, p. 81. — a Torpedo oculata prima, torpedo maculosa, « el torpedo maculosa supina, » Gesner (germ.) fol. 74 b, et 75 a.— Torpedo Salviani maculosa, Aldrovand., lib. 5, cap. 45, p. A17.— Torpedo oculata, Bélon.— Torpedo, torpigo, Slupescor, Lemery, Dict. des drogues simples, p. 887. — Cramp-ray, Pennant, Brit. Zool., t, III, p.67. — Torpille, torpède, tremble, Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect, 9,c. 5, p. 286, pl. 45.— Raja torpedo. Tota lœvis. Brünn, pisc. mass., p. 1.— Barthol. Acta hafn. 8, abs. 97. — Réaumur, Mém. de l’Acad. des Sciences, 1714. — Ringle, Disc, on the torpedo, Lond. 1774. -
* Sous le nom unique de Raia Torpedo, on a longtemps confondu plusieurs espèces dont nous rapportons les noms d'après M. Risso. D.
tour de la partie supérieure de son corps et auprès de l’épine dorsale, on voit une assez grande quantité de petits trous d’où suinte une liqueur muqueuse, plus ou moins abondante dans tous les poissons , et qui ne sont que les ouvertures des canaux ou vaisseaux particuliers destinés à transmettre ce suc visqueux aux différentes portions de la surface de l’animal.
Deux nageoires nommées dorsales sont placées sur la queue; et l'extrémité de cette partie est garnie d’une nageoire, et divisée, pour ainsi dire , par cette même extrémité, en deux lobes, dont le supérieur est le plus grand.
La torpille est blanche par-dessous ; mais la couleur de son côté supérieur varie suivant l'âge, le sexe et le climat. Quelquefois cette couleur est d’un brun cendré, et quelquefois elle est rougeâtre ; quelques individus présentent une seule nuance, et d’autres ont un trèsgrand nombre de taches !. Le plus souvent on en voit sur le dos cinq très-grandes, rondes, disposées comme aux cinq angles d’un pentagone, ordinairement d’un bleu foncé, entourées tantôt d’un cercle noir, tantôt d’un cercle blanc , tantôt de ces deux cercles placés l’un dans l’autre, ou ne montrant aucun cercle coloré?. Ces grandes taches ont assez de rapports avec celles que l’on observe sur le miralet : on les a comparées à des yeux; elles ont fait donner à l’animal l’épithète d’OLüllé ; et c’est leur absence, ou des variations dans leurs nuances et dans la disposition de leurs couleurs, qui ont fait penser à quelques naturalistes que l’on devait compter quatre espèces différentes de torpille, ou du moins quatre races constantes dans cette espèce de raie°.
L’odorat de la torpille semble être beaucoup moins parfait que celui de la plupart des raies, et de plusieurs autres poissons cartilagineux ; aussi sa sensibilité paraît-elle beaucoup moindre : elle nage avec moins de vitesse; elle s’agite avec moins d'impétuosité ; elle fuit plusdifficilement ; elle poursuit plus faiblement; elle combat avec moins d’ardeur ; et, avertie de bien moins loin de la présence de sa proie ou de celle de son ennemi, on dirait qu’elle est bien plus expo-
{ C’estle Torpedo marmorata, Risso. D.
2 C'est le Torpedo Narke, Risso, Rondeltt, 558 et 562. Deux autres espèces sont : 1° leTorpedo unimaculata, Riss0, pl. 5, fig. 5. fauve, avec une tache ocellée au milieu du dos, et 25 le Torpedo Galvani, fauve, sans taches, mais bordé de noir. Rondel., 565, fig. 1, D.
: Rondelet, à l'endroit déjà cité,
sée à être prise par les pêcheurs, ou à succomber à la faim, ou à périr sous la dent meurtrière de très-gros poissons.
Elle ne par vient pas non plus à une grandeur aussi considérable que la batis et quelques autres raies ; on n’en trouve que très-rarement et qu’un bien petit nombre d’un poids supérieur à vingt-cinq kilogrammes {cinquante livres ou environ)! ; et ses muscles paraissent bien moins forts à proportion que ceux de la batis.
Ses dents sont très-courtes ; la surface de son Corps ne présente aucun piquant ni aiguillon. Petite, faible, indolente, sans armes, elle serait donc livrée sans défense aux voraces habitants des mers dontelle peuple les profondeurs ou dont elle habite les bords : mais, indépendamment du soin qu'elle a de se tenir presque toujours cachée sous le sable ou sous la vase, soit lorsque la belle saison l’attire vers les côtes, soit lorsque le froid l’éloigne des rivages et la repousse dans les abimes de la haute mer, elle a reçu de la nature une faculté particulière bien supérieure à la force des dents, des dards et des autres armes dont elle aurait pu être pourvue ; elle possède la puissance remarquable et redoutable de lancer, pour ainsi dire, la foudre; elle accumule dans son corps et en fait jaillir le fluide électrique avec la rapidité de l'éclair ; elle imprime une commotion soudaine et paralysante au bras le plus robuste qui s’avance pour la saisir, à l'animal le plus terrible qui veut la dévorer, elle engourdit pour des instants assez longs les poissons les plus agiles dont elle cherche à se nourrir ; elle frappe quelquefois ses coups invisibles à une distance assez grande ; et, par cette action prompte, et qu'elle peut souvent renouveler, annulant les mouvements de ceux qui l’attaquent et de ceux qui se défendent contre ses efforts, on croirait la voir réaliser au fond des eaux une partie de ces prodiges que la poésie et la fable ont attribués aux fameuses enchanteresses dont elles avaient placé l’empire au milieu des flots, ou près des rivages.
Mais quel est donc dans la torpille l'organe dans lequel réside cette électricité particulière ? et comment s'exerce ce pouvoir que nous n’a-
{M. Walsh, membre du parlement d'Angleterre, et de la Société de Londres, prit, dans la baie de Tor, une torpille qui avait quatre pieds de long, deux pieds et demi de large, et quatre pouces et demi dans sa plus grande épaisseur ; elle
pesait cinquante-trois livres. (Of torpedos found on the coast of England, p. 4.)
vons encore vu départi à aucun des animaux que l’on trouve sur l'échelle des êtres, lorsqu’on en descend les degrés depuis l’homme jusqu’au genre des raies ?
De chaque côté du crâne et des branchies est un organe particulier qui s’étend communément depuis le bout du museau jusqu’à ce cartilage demi-cireulaire qui fait partie du diaphragme, et qui sépare la cavité de la poitrine de celle-de l’abdomen. Cet organe aboutit d’ailleurs, par son côté extérieur, presque à l’origine de la nageoire pectorale. Il occupe done un espace d'autant plus grand relativement au volume de l'animal, qu’il remplit tout l’intérieur compris entre la peau de la partie supérieure de la torpille , et celle de la partie inférieure® On doit voir aisément que la plus grande épaisseur de chacun des deux organes est dans le bord qui est tourné vers le centre et vers la ligne dorsale du poisson, et qui suit dans son contour toutes les sinuosités de la tête et des branchies , contre lesquelles il s'applique. Chaque organe est attaché aux parties qui l’environnent, par une membrane cellulaire dont le tissu est serré, et par des fibres tendineuses, courtes, fortes et droites, qui vont depuis le bord extérieur jusqu’au cartilage demi-cireulaire du diaphragme.
Sous la peau qui revêt la partie supérieure de chaque organe électrique, on voit une espèce de bande étendue sur tout l’organe , composée de fibres prolongées dans le sens de la longueur du corps, et qui, excepté ses bords, se confond, dans presque toute sa surface su-
périeure , avec le tissu cellulaire de la peau.
Immédiatement au-dessous de cette bande, on en découvre une seconde de même nature que la première, et dont le bord intérieur se mêle avec celui de la bande supérieure, mais dont les fibres sont situées dans le sens de la largeur de la torpille.
Cette bande inférieure se continue dans lorgane proprement dit, par un très-grand nombre de prolongements membraneux qui y forment des prismes verticaux à plusieurs pans, ou, pour mieux dire, des tubes creux, perpendiculaires à la surface du poisson , et dont la hauteur varie et diminue à mesure qu’ils s’éloigent du centre de l’animal ou de la ligne dorsale. Ordinairement la hauteur des plus longs tuyaux égale six vingtièmes de la longueur totaie de l’organe; celle des plus petits en égale l'un vingtième; et leur diamètre, presque le
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même dans tous, est aussi d’un vingtième , ou à peu près.
Les formes des différents tuyaux ne sont pas toutes semblables. Les uns sont hexagones , d’autres pentagones, et d’autres carrés ; quelques-uns sont réguliers, mais le plus grand nombre ést d’une figure irrégulière.
Les prolongations membraneuses qui composent les pans de ces prismes , sont très-déliées , assez transparentes, étroitement unies l’une à l'autre par un réseau lâche de fibres tendineuses qui passent obliquement et transversalement entre les tuyaux ; et ces tubes sont d’ailleurs attachés ensemble par des fibres fortes et non élastiques, qui vont directement d’un prisme à l’autre. On a compté, dans chacun des deux organes d’une grande torpille, jusqu’à près de douze cents de ces prismes. Au reste, entre la partie inférieure de l'organe et la peau qui revêt le dessous du corps du poisson on trouve deux bandes entièrement sem- | blables à celles qui recouvrent les extrémités supérieures des tubes.
Non-seulement la grandeur de ces tuyaux augmente avec l’âge de la torpille, mais encore leur nombre s’accroit à mesure que l’animal se développe.
Chacun de ces prismes creux est d'ailleurs divisé dans son intérieur en plusieurs intervalles | par des espèces de cloisons horizontales composées d’une membrane déliée et très-transparente, paraissant se réunir par leurs bords, ! attachées dans l’intérieur des tubes par une membrane cellulaire très-fine, communiquant ensemble par de petits vaisseaux sanguins, placées l'une au-dessus de l’autre à de trèspetites distances , et formant un grand nombre de petits interstices qui semblent contenir un fluide.
De plus, chaque organe est traversé par des | artères, des veines , et un grand nombre de | perfs qui se divisent dans toutes sortes de di-
rections entre les tubes , et étendent de petites ramifications sur chaque cloison où ils disparaissent". :
Tel est le double instrument que la nature a _ accordé à la torpille; tel est le double siége de
{ Ceux qui désireront des détails plus étendus sur Les organes que nous venons de décrire, pourront ajouter aux résultats de nos observations ceux qu'ils trouveront dans l'excellent ouvrage de J. Hunter, intitulé Observations anatomiques sur la torpille.
sa puissance électrique. Nous venons de voir que, lorsque cette raie est parvenue à un certain degré de développement, les deux organes réunis renferment près de deux mille quatre cents tubes : ce grand assemblage de tuyaux représente les batteries électriques , si bien connues des physiciens modernes , et que composent des bouteilles fulminantes, appelées bouteilles de Leyde, disposées dans ces batteries de la même manière que les tubes dans les organes de la torpille, beaucoup plus grandes à la vérité, mais aussi bien moins nombreuses.
Voyons maintenant quels sont les effets de ces instruments fulminants ; exposons de quelle manière la torpille jouit de son pouvoir électrique. Depuis très-longtemps on avait observé, ainsi que nous l'avons dit, cette curieuse faculté; mais elle était encore inconnue dans sa nature et dans plusieurs de ses phénomènes , lorsque Redi chercha à en avoir une idée plus nette que les savants qui l’avaient précédé. Il voulut éprouver la vertu d’une torpille que l’on venait de pêcher. « À peine l’avais-je touchée et serrée « avec la main, dit cet habile observateur, « que j'éprouvai dans cette partie un picote- « ment qui se communiqua dans le bras et dans « toute l'épaule, et qui fut suivi d’un tremble- « ment désagréable et d’une douleur accablante « et aiguë dans le coude, en sorte que je fus « obligé de retirer aussitôt la main. » Cet engourdissement a été aussi décrit par Réaumur, qui a fait plusieurs observations sur la raie torpille. «Il est très-différent des engourdisse- « ments ordinaires, a écrit ce savant natura- « liste ; on ressent dans toute l’étendue du bras « une espèce d’élonnement qu’il n’est pas pos- « sible de bien peindre, mais lequel (autant « que les sentiments peuvent se faire connaître « par comparaison) a quelque rapport avec la « sensation douloureuse que l’on éprouve dans «le bras lorsqu'on s’est frappé rudement le « coude contre quelque corps dur ?. »
Redi, en continuant de rendre compte de ses expériences sur la raie dont nous écrivons l’histoire , ajoute : « La même impression se renou- « velait toutes les fois que je m’obstinais à tou- « cher de nouveau la torpille. Il est vrai que la « douleur et le tremblement diminuèrent à me- « sure que la mort de la torpille approchait,
4 Experimenta circa res diversas naturales, 3 Mémoires de l'Acad. des Sciences, 1714,
« Souvent même je n’éprouvais plus aucune « sensation semblable aux premières: et lors- « que la torpille fut décidément morte, ce qui « arriva dans l’espace de trois heures, je pou- « vais la manier en süreté et sans ressentir au- « cune impression fàcheuse. D’après cette ob-
« servation, je ne suis pas surpris qu’il y ait
« des gens qui révoquent cet effet en doute et « regardent l'expérience de la torpille comme « fabuleuse, apparemment parce qu’ils ne Pont «jamais faite que sur une torpille morte ou «près de mourir. »
Mais ce n’est pas seulement lorsque la torpille est très-affaiblie et près d’expirer, qu’elle ne fait plus ressentir de commotion électrique ; il arrive assez souvent qu’elle ne donne aucun signe de sa puissance invisible, quoiqu’elle jouisse de toute la plénitude de ses forces. Je l'ai éprouvé à La Rochelle, en 1777, avec trois ou quatre raies de cette espèce, qui n'avaient été péchées que depuis très-peu de temps, qui étaient pleines de vie dans de grands baquets remplis d’eau, et qui ne me firent ressentir aucun coup que près de deux heures après que j'eus commencé de les toucher et de les manier en différents sens. Réaumur rapporte même, dans les Mémoires que je viens de citer, qu’il toucha impunément et à plusieurs reprises des torpilies qui étaient encore dans la mer, et qu’elles ne lui firent éprouver leur vertu engourdissante que lorsqu'elles furent fatiguées en quelque sorte de ses attouchements réitérés.
Mais revenons à la narration de Redi , et à l’exposition des premiers phénomènes relatifs à la torpille, et bien observés par les physiciens modernes.
« Quant à l’opinion de ceux qui prétendent « que la vertu de la torpille agit de loin, a écrit «encore Redi, je ne puis prononcer ni pour ni « contre avec la même confiance. Tous les pê- « cheurs affirment constamment que cette vertu « se communique du corps de la torpille à la « main et au bras de celui qui la pêche, par « l’intermède de la corde du filet et du bâton au- « quel il est suspendu. L’un d’eux m’assura «même qu'ayant mis une torpille dans un « grand vase, et étant sur le point de remplir ce « vase avec de l’eau de mer qu’il avait mise « dans un second bassin, il s’était senti les « mains engourdies, quoique légèrement. Quoi « qu’il en soit, je n’oserais nier le fait; je suis « même porté à le croire. Tout ce que je puis
« assurer, C’est qu’en approchant la main de la « torpille sans la toucher, ou en plongeant mes « mains dans l’eau où elle était, je n’ai ressenti « aucune impression. I] peut se faire que la tor- « pille, lorsqu'elle est encore pleine de vigueur « dans la mer, et que sa vertu n’a éprouvé au- « Cune dissipation , produise tous les effets rap- « portés par les pêcheurs. »
Redi observa, de plus, que la vertu de la torpille n’est jamais plus active que lorsque cet animal est serré fortement avec la main et qu’il fait de grands efforts pour s’échapper.
Indépendamment des phénomènes que nous venons d'exposer, il remarqua les deux organes particuliers situés auprès du crâne et des branchies , et que nous venons de décrire ; et il conjectura que ces organes devaient être le siége de la puissance de la torpille. Mais, lorsqu'il voulut remonter à la cause de l’engourdissement produit par cette raie, il ne trouva pas dans les connaissances physiques de son siècle les secours nécessaires pour la découvrir; et se con: formant, ainsi que Perrault et d’autres savants, à la manière dont on expliquait de son temps presque tous les phénomènes, il eut recours à une infinité de corpuscules qui sortant continuellement, selon lui, du corps de la torpille, sont cependant plus abondants dans certaines circonstances que dans d’autres, et engourdissent les membres dans lesquels ils s’insinuent, soit parce qu'ils s'y précipitent en trop grande quantité, soit parce qu'ils y trouvent des routes peu assorties à leurs figures.
Quelque inadmissible que soit cette hypothèse, on verra aisément, pour peu que l’on soit familier avec les théories électriques, qu’elle n’est pas aussi éloignée de la vérité que celle de Borelli, qui eut recours à une explication plus mécanique.
Ce dernier auteur distinguait deux états dans la torpille, l’un où elle est tranquille, l’autre où elle s’agite par un violent tremblement; et il attribue la commotion que l’on éprouve en touchant le poisson , aux percussions réitérées que cette raie exerce, à l’aide de son agitation, sur les tendons et les ligaments des articulations.
Réaumur vint ensuite; mais, ayant observé la torpille avec beaucoup d'attention, et ne l'ayant jamais vue agitée du mouvement dont parle Borelli, même dans l'instant où elle allait déployer sa puissance, il adopta une opinion
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différente, quoique rapprochée à beaucoup d’é- |
gards de celle de ce dernier savant.
« La torpille, dit-il, n’est pas absolument « plate ; son dos , ou plutôt tout le dessus de son « corps , est un peu convexe. Je remarquai que, « pendant qu’elle ne produisait ou ne voulait « produire aucun engourdissement dans ceux a qui la touchaient, son dos gardait la con- « vexité qui lui est naturelle. Mais se disposait- « elle à agir, insensiblement elle diminuait la « convexité des parties de son corps qui sont « du côté du dos, vis-à-vis de la poitrine; elle « aplatissait ces parties; quelquefois même de « convexes qu'elles sont, elle les rendait con- « caves : alors l’instant était venu où l’engour- « dissement allait s'emparer du bras; le coup « était prêt à partir, le bras se trouvait engour- « di ; les doigts qui pressaient le poisson étaient « obligés de lâcher prise; toute la partie du « Corps de l’animal qui s'était aplatie redeve- « nait convexe. Mais, au lieu qu’elle s'était « aplatie insensiblement , elle devenait convexe « si subitement, qu’on n’apercevait pas le pas- « sage d’un état à l’autre... Par la contraction « lente qui est l’effet de l’aplatissement , la tor- « pille bande, pour ainsi dire, tous ses ressorts ; « elle rend plus courts tous ses cylindres; elle « augmente en même temps leurs bases. La « contraction s’est-elle faite jusqu’à un certain « point, tous les ressortsise débandent, les « fibres longitudinales s’allongent; les trans- « versales , ou celles qui forment les cloisons, « se raccourcissent; chaque cloison, tirée par «les fibres longitudinales qui s’allongent, « pousse en haut la matière molle qu’elle con- « tient, à quoi aide encore beaucoup le mouve- « ment d’ondulation qui se fait dans les fibres « transversales lorsqu'elles se contractent. Si « un doigt touche alors la torpille, dans un « instant il recoit un coup, ou plutôt il reçoit « plusieurs coups successifs de chacun des cy- « lindres sur lesquels il est appliqué... Ces « coups réitérés donnés par une matière molle « ébranlent les nerfs; ils suspendent ou chan- « gent le cours des esprits animaux ou de quel- « que fluide équivalent ; ou, si on l’aime mieux « encore, ces coups produisent dans les nerfs « un mouvement d'ondulation qui ne s’accom- « mode pas avec celui que nous devons leur
« donner pour mouvoir le bras. De là naît l’im- | « puissance où l’on se trouve d’en faire usage, |
« et le sentiment douloureux. »
Après cette explication , qui, malgré les erreurs qu’elle renferme relativement à la cause immédiate de l’engourdissement, ou, pour mieux dire, d’une commotion qui n’est qu’une secousse électrique, montre les mouvements de contraction et d’extension que la torpille imprime à son double organe lorsqu’elle veut paralyser un être vivant qui la touche, Réaumur rapporte une expérience qui peut donner une idée du degré auquel s’élève le plus souvent la force de électricité de la raie dont nous traitons. Il mit une torpille et un canard dans un vase qui contenait de l’eau de mer, et qui était recouvert d’un linge, afin que le canard ne püt pas s'envoler. L'oiseau pouvait respirer très-librement , et néanmoins au bout de quelques heures on le trouva mort: il avait succombé sous les coups électriques que lui avait portés la torpille; il avait été, pour ainsi dire, foudroyé par elle.
Cependant la science de l'électricité fit des progrès rapides, et fut cultivée dans tout le monde savant. Chaque jour on chercha à en étendre le domaine; on retrouva la puissance électrique dans plusieurs phénomènes dont on avait encore pu donner aueune raison satisfaisante, Le docteur Bancroft soupçonna l'identité de la vertu de la torpille, et de l’action du fluide électrique ; et enfin M. Walsh, de la société de Londres, démontra cette identité par des expériences très-nombreuses qu'il fit auprès des côtes de France, dans l'ile de Ré, et qu’il répéta à la Rochelle, en présence des membres de l’académie de cette ville *. Voici les principales de ces expériences :
On posa une torpille vivante sur une serviette mouillée. On suspendit au plancher, et avec des cordons de soie, deux fils de laiton: tout le monde sait que le laiton, ainsi que tous les métaux, est un très-bon conducteur d’électricité, c’est-à-dire qu'il conduit ou transmet facilement le fluide électrique , et que la soie est au contraire non conductrice , c’est-à-dire qu'elle oppose un obstacle au passage de ce fluide. Les fils de laiton employés par M. Walsh furent donc, par une suite de leur suspension avec de la soie, isolés , ou, ce qui est la même chose , séparés de toute substance perméable à l'électricité ; car l'air, au moins quand il est sec, estaussi un très-mauvais conducteur électrique.
4 Of the electric property of the torpedo, Lond., 4774,
Auprès de la torpille étaient huit personnes disposées ainsi que nous allons le dire, et isolées par le moyen de tabourets faits de matières non conductrices , et sur lesquels elles étaient montées.
Un bout d’un des fils de laiton était appuyé sur la serviette mouillée qui soutenait la torpille, et l’autre bout aboutissait dans un premier bassin plein d’eau‘. La première personne avait un doigt d’une main dans le bassin où était le fil de laiton , et un doigt de l’autre main dans un second bassin également rempli d'eau; la seconde personne tenait un doigt d’une main dans le second bassin, et un doigt de l’autre main dans un troisième ; la troisième plongeait un doigt d’une main dans le troisième bassin, et un doigt de l’autre main dans un quatrième, et ainsi de suite, les huit personnes communiquaient l’une avec l’autre par le moyen de l’eau contenue dans neuf bassins. Un bout du second fil de laiton était plongé dans le neuvième bassin ; et M. Walsh ayant pris l’autre bout de ce second fil métallique, et l'ayant fait toucher au dos de la torpille, il est évident qu’il y eut à l’instant un cercle conducteur de plusieurs pieds de contour , et formé sans interruption par la surface inférieure de l’animal, la serviette mouillée, le premier fil de laiton, le premier bassin, les huit personnes, les huit autres bassins, le second fil de laiton, et le dos de la torpille. Aussi les huit personnes ressentirent-elles soudain une commotion qui ne différait de celle que fait éprouver une batterie électrique que par sa moindre force; et, de même que dans les expériences que l’on tente avec cette batterie, M. Waish, qui ne faisait pas partie du cercle déférent ou de la chaîne conductrice, ne reçut aucun coup, quoique beaucoup plus près de la raie que les huit personnes du cercle.
Lorsque la torpille était ésolée, elle faisait éprouver à plusieurs personnes éso/ées aussi quarante ou cinquante secousses successives dans l’espace d’une minute et demie: ces secousses étaient toutes sensiblement égales ; et chaque effort que faisait l'animal pour donner ces commotions, était accompagné d’une dépression de ses yeux, qui, très-saillants dans leur état naturel, rentraient alors dans leurs
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que l'eau est un excellent conducteur.
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orbites , tandis que le reste du corps ne présentait aucun mouvement très-sensible *.
Si l’on ne touchait que l’un des deux organes de la torpille, il arrivait quelquefois qu'au lieu d’une secousse forte et soudaine on n'éprouvait qu’une sensation plus faible, et, pour ainsi dire, plus lente; on ressentait un engourdissement plutôt qu’un coup ; et, quoique les yeux de l’animal fussent alors aussi déprimés que dans les moments où il allait frapper avec plus d’énergie et de rapidité, M. Walsh présumait que l'engourdissement causé par cette raie provient d’une décharge successive des tubes très-nombreux qui composent les deux siéges de son pouvoir , tandis que la secousse subite est due à une décharge simultanée de tous ses tuyaux.
Toutes les substances propres à laisser passer facilement le fluide électrique, et qu’on a nommées conductrices, transmettaient rapidement la commotion produite par la torpille; et tous les corps appelés non conducteurs , parce qu'ils ne peuvent pas livrer un libre passage à ce même fluide, arrêtaient également ja secousse donnée par la raie, et opposaient à sa puissance un obstacle insurmontable. En touchant, par exemple , l’animal avec un bâton de verre ou de cire d'Espagne, on ne ressentait aucun effet; mais on élait frappé violemment lorsqu'on mettait à la place de la cire ou du verre une barre métallique ou un corps trèsmouillé.
Tels sont les principaux effets de l'électricité des torpilles, très-bien observés et très-exactement décrits par M. Walsh, et obtenus depuis par un grand nombre de physiciens. Iis sont entièrement semblables aux phénomènes analogues produits par l'électricité naturelk: des nuages , ou par l’électricité artificielle des bouteilles de Leyde et des autres instruments fulminants. De même que la foudre des airs, ou la foudre bien moins puissante de nos laboratoires , l'électricité de la torpille, d'autant plus forte que les deux surfaces des batteries fulminantes sont réunies par un contact plus grand et plus immédiat, parcourt un grand cercle, traverse tous les corps conducteurs, s’arrête
! Kœmpfer a écrit (Amoœænit., exot. 1721, p. 514) que l'on pouvait, en retenant son haleine, se garantir de la commotion que donne la torpille; mais M. Walsh, et plusieurs autres physiciens qui se sont occupés de l'électricité de cette raie, ont éprouvé que cette précaution ne diminuait en aucune manière la force de la secvusse produite par ce poisson électrique.
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devant les substances non conductrices, engourdit, ou agite violemment, et met à mort les êtres sensibles qui ne peuvent se soustraire à ses coups que par l'isolement , qui les garantit des effets terribles des nuages orageux.
Une différence très-remarquable paraît cependant séparer cette puissance des deux autres : là torpille, par ses contractions, ses dilatations, et les frottements qu’elles doivent produire dans les diverses parties de son double organe, charge à l'instant les milliers de tubes qui composent ses batteries; elle y condense subitement le fluide auquel elle doit son pouvoir, tandis que ce n’est que par des degrés successifs que ce même fluide s’accumule dans les plateaux fulminants, ou dans les batteries de Leyde.
D'un autre côté, on n'a pas pu jusqu'à présent faire subir à des corps légers suspendus auprès d'une torpille les mouvements d’attraction et de répulsion que leur imprime le voisinage d'une bouteille de Leyde; et le fluide électrique lancé par cette raie n’a pas pu, en parcourant son cercle conducteur, traverser un intervalle assez grand d’une partie de ce cercle à une autre, et être assez condensé dans cet espace pour agir sur le sens de la vue, produire la sensation de la lumière , et paraitre sous la forme d’une étincelle. Mais on ne doit pas dé- - sespérer de voir de très-grandes torpilles faire naître dans des temps favorables , et avec le
secours d'ingénieuses précautions, ces derniers phénomènes que l’on a obtenus d'un poisson plus électrique encore que la torpille, et dont nous donnerons l’histoire en traitant de la famille des gÿymnotes à laquelle il appartient !. On doit s'attendre d’autant plus à voir ces effets produits par un individu de l'espèce que nous examinons, qu’il est aisé de calculer que chacune des deux principales surfaces de l’organe double et électrique d’une des plus larges torpilles pêchées jusqu à présent devait présenter une étendue de trois cents décimètres {près de vingt-neuf pieds) carrés ; et tous les physiciens savent quelle vertu redoutable l'électricité artificielle peut imprimer à un seul plateau fulminant de quarante décimètres carrés (quatre pieds carrés ou environ) de surface.
Au reste, ce n’est pas seulement dans la
1 Voyez le Discours sur la nature des poissons, et l'article du Gymnote électrique, vulgairement connu sous le nom d'Anguille de Cayenne, ou de Surinam.
Méditerranée , et dans la partie de l’Océan qui baigne les côtes de l’Europe , que l’on trouve la torpille; on rencontre aussi cette raie dans le golfe Persique, dans la mer Pacifique, dans celle des Indes , auprès du cap de Bonne-Espérance, et dans plusieurs autres mers.
LA RAIE AIGLE
Raia Aquila, Linn., Gmel., Lacep. ; Myliobatis Aquila, Duméril ; Aetobatis Aquila, Blainv. ?.
C’est avec une sorte de fierté que ce grard animal agite sa large masse au milieu des eaux de la Méditerranée et des autres mers qu’il habite ; et cette habitude, jointe à la lenteur que cette raie met quelquefois dans ses mouvements , et à l'espèce de gravité avec laquelle on dirait alors qu’elle les exécute, lui a fait donner l’épithète de glorieuse sur plusieurs rivages. La forme et la disposition de ses nageoires pectorales, terminées de chaque côté par un angle aigu, et peu confondues avec le corps proprement dit, les a d’ailleurs fait comparer à des ailes plus particulièrement encore que celles des autres espèces de raies : elles en ont recu plus souvent le nom; et, comme leur étendue est très-grande , elles ont rappelé l’idée des oiseaux à la plus grande envergure , et la raie que nous décrivons a été appelée Aigle dès les premiers temps où elle a été observée. Ce
4 Glorieuse, Perce ratto, Rate penade (chauve-souris), Tare franke, dans plus. départ. mérid. — Faucon de mer.— Erago e ferraza. — Rospo (crapaud), sur la côte de Génes. — Aquila, sur d'autres côtes d'Italie. — Raëe Mourine, Daubenton, Enc. méth. — Mus, ad., fr. 2, p. 51. — « Raja « caudà pinnatä, aculeoque unico , » Bloch, Hist. des poissons , part. 5, p. 59, n. 5, pl. 81 *. — Raie Mourine, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Raja corpore glabro, aculeo « longo, serrato in cauda pinnata. » Arted., gen. 72, syn. 100. — « Leiobatus capite exserto, etc. » Klein, miss. pisc, 5. p. 55, n. 4 — Arist., Hist. animal., L. 5,c.5.— Plin., Hist., mundi, l. 9, c. 24.— Salvian., Aquat., p. 146 b, 147. — Aldrovand., pisc., p. 438-440. — Jonston, pisc., p. 35, tab. 9, fig. 8 et9.—Wilugbby, Ichth., p. 64, tab. c. 2, app., tab. 10.— Rai, pisc., p. 25.— Bélon, Aquat., p. 97. — Aquila marina, Gesner, Aquat., p. 75, icon. anim., p.121, 422. Thierb., p.67, 68. paral., p. 58. — Pastinaca (secunda species), Kondelet, part. 4, 1.12, c. 2. — Pastenaque (troisième espèce), ou aigle-poisson, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat. — « Raja « aculeata, pastinaca marina dicta, » Plumier, dessins déjà cités.
2 M. Cuvier remarque que la figure du Raia Aquila de Bloch n'est nullement celle de la raie aigle, maïs celle d'une pastenague à laquelle on a ajouté une nageoire devant l'ai-
guillon. D.
* M. de Blainville fait observer que la figure de la première édition de l'Histoire des Poissons de M. de Lacépède ne représente pas celle raie, mais une espèce Voisiue. D.
qui a paru ajouter à la ressemblance entre l’aigle et le poisson que nous traitons, c’est que cette raie a aussi la tête beaucoup plus distincte du corps que presque toutes les autres espèces du même genre , et que cette partie plus avancée est terminée par un museau allongé et trèssouvent peu arrondi. De plus, ses yeux sont assez gros et très-saillants ; ce qui lui donne un nouveau trait de conformité, ou du moins une nouvelle analogie avec le dominateur des airs, avec l’oiseau aux yeux les plus perçants. C’est principalement sur les côtes de la Grèce, dans ces pays favorisés par la nature, où une heureuse imagination ne rapprochaït les êtres que pour les embellir ou les ennoblir l’un par l'autre , que la raie dont nous traitons a été distinguée par le nom d’aigle; mais, sur d’autres rivages , des pêcheurs grossiers , dont les conceptions moins poétiques n’enfantaient pas des images aussi nobles ni aussi gracieuses , n’ont vu dans cette tête plus avancée et dans ces yeux plus saillants que les yeux et la tête d’un animal dégoütant, que le portrait du erapaud , et ils l’ont nommé Crapaud de mer.
Cette tête, que l’on a comparée à deux objets si différents l’un de l’autre, présente au reste, par-dessus et par-dessous, au moins le plus souvent, un sillon plus ou moins étendu et plus ou moins profond. Les dents, comme celles de toutes les raies du sous-genre qui nous occupe, sont plates et disposées sur plusieurs rangs.
On a écrit que la raie aigle n’avait pas de nageoires ventrales , parce que celles de ses nageoires qui sont les plus voisines de l’anus ne sont pas doubles de chaque côté, et ne montrent pas une sorte d’échancrure qui puisse les faire considérer comme divisées en deux parties, dont l’une serait appelée nageoïire ventrale, et l’autre nageoire de l’anus : mais, en recherchant où s’attachent les cartilages des nageoires de la raie aigle, qui se rapprochent le plus de l’origine de la queue, on s’aperçoit aisément qu’elle a de véritables nageoires ventrales, mais qu’elle manque de nageoires de l'anus.
La queue, souvent deux fois plus longue que la tête et Le corps, est très-mince, presque arrondie , très-mobile , et terminée , pour ainsi dire, par un fil très-délié. Quelques observateurs ont vu dans la forme, la longueur et la flexibilité de cette queue , les principaux carac- |
tères de la queue des rats ; ils se sont empressés de nommer Rat de mer la raie qui est l’objet de cet article, tandis que d’autres, réunissant à cet attribut celui de nageoires semblables à des ailes,ont vu un rat ailé, une chauvesouris, et ont nommé la raie aigle Chauve-souris marine. On connait maintenant l’origine des diverses dénominations de rat, de chauvesouris, de crapaud, d’aigle, données à la raie dont nous parlons ; et, comme il est impossible de confondre un poisson avec un aigle, un crapaud ou une chauve-souris , nous aurions pu sans inconvénient conserver indifféremment l’une ou l’autre de ces quatre désignations : mais nous avons préféré celle d’aigle comme rappelant la beauté, la force et le courage, comme employée par les plus anciens écrivains, et comme conservée par le plus grand nombre des naturalistes modernes.
La queue de la raie aigle ne présente qu’une petite nageoire dorsale placée au-dessus de . cette partie, et beaucoup plus près de son origine que de l’extrémité opposée. Entre cette nageoire et le petit bout de la queue, on voit un gros et long piquant, ou plutôt un dard très-fort, et dont la pointe est tournée vers l’extrémité la plus déliée de la queue. Ce dard est un peu aplati, et dentelé des deux côtés comme le fer de quelques espèces de lances : les pointes dont il est hérissé sont d’autant plus grandes qu’elles sont plus près de la racine de ce fort aiguillon; et, comme elles sont tournées vers cette même racine , elles le rendent une arme d'autant plus dangereuse qu’elle peut pénétrer facilement dans les chairs, et qu’elle ne peut en sortir qu’en tirant ces pointes à contre-sens, et en déchirant profondément les bords de la blessure. Ce dard parvient d’ailleurs à une longueur qui le rend encore plus redoutable. Plusieurs naturalistes, et notamment Gronovius, ont décrit des aiguillons d’aigle qui avaient un décimètre (quatre pouces ou à peu près) de longueur ; Pline a écrit que ces piquants étaient quelquefois longs de douze ou treize centimètres (cinq pouces ou environ)! ; et j’en ai mesuré de plus longs encore.
Cette arme se détache du corps de la raie après un certain temps; c’est ordinairement au bout d'un an qu’elle s’en sépare, suivant quelques observateurs : mais, avant qu’elle tombe ,
* pline, L. 9, c. 48.
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un nouvel aiguillon et souvent deux commencent à se former, et paraissent comme deux piquants de remplacement auprès de la racine de l’ancien. Il arrive même quelquefois que l’un de ces nouveaux dards devient aussi long que celui qu'ils doivent remplacer, et alors on voit la raie aigle armée sur sa queue de deux forts aiguillons dentelés. Mais cette sorte d'accident, cette augmentation du nombre des piquants, ne constitue pas même une simple variété, bien loin de pouvoir fonder une diversité d'espèce, ainsi que l’ont pensé plusieurs naturalistes tant anciens que modernes, et particulièrement Aristote.
Lorsque cette arme particulière est introduite très-avant dans la main , dans le bras, ou dans quelque autre endroit du corps de ceux qui cherchent à saisir la raie aigle; lorsque surtout elle y est agitée en différents sens, et qu’elle en est à la fin vioiemment retirée par des efforts multipliés de l’animal, elle peut blesser le périoste, les tendons, ou d'autres parties plus ou moins délicates, de manière à produire des iuflammations , des convulsions et d’autres symptômes alarmants. Ces terribles effets ont été bientôt regardés comme les signes de la présence d’un venin des plus actifs; et, comme si ce n’était pas assez que d'attribuer à ce dangereux aiguillon dont la queue de la raie aigle est armée, les qualités redoutables mais réelles des poisons, on a bientôt adopté sur sa puissance délétère les faits les plus merveilleux, les contes les plus absurdes. On peut voir ce qu’ont écrit de ce venin mortel Oppien, Ælien , Pline; car, relativement aux effets funestes que nous indiquons, ces trois auteurs ont entendu par leur pastenaque ou leur raie trigone, non-seulement la pastenaque proprement dite, mais la raie aigle, qui a les plus grands rapports de conformation avec cette dernière. Non-seulement ce dard dentelé a paru aux anciens plus prompt à donner la mort que les flèches empoisonnées des peuples à demi-sauvages , non-seulement ils ont cru qu’il conservait sa vertu malfaisante longtemps après avoir été détaché du corps de la raie; mais son simple contact tuait Vanimal le plus vigoureux, desséchait la plante la plus vivace, faisait périr le plus gros arbre dont il attaquait la racine. C'était l’arme terrible que la fameuse Circé remettait à ceux qu’elle voulait rendre supérieurs à tous leurs ennemis : et quels effets plus redoutables, selon
D23 Pline, que ceux que produit cet aiguillon, qui pénètre dans tous les corps avec la force du fer et l’activité d’un poison funeste? |
Cependant ce dard, devenu l’objet d’une si grande crainte, n’agit que mécaniquement sur l’homme ou sur les animaux qu’il blesse. Et sans répéter ce que nous avons dit ! des prétendues qualités vénéneuses des poissons, l’on peut assurer que l’on ne trouve auprès de la racine de ce grand aiguillon aucune glande destinée à filtrer une liqueur empoisonnée ; on ne voit aucun vaisseau qui puisse conduire un venin plus ou moins puissant jusqu’à ce piquant dentelé; le dard ne renferme aucune cavité propre à transmettre ce poison jusque dans la blessure; et aucune humeur particulière n’imprègne ou n’humecte cette arme, dont toute la puissance provient de sa grandeur, de sa dureté, de ses dentelures, et de la force avec laquelle l'animal s’en sert pour frapper.
Les vibrations de la queue de la raie aigle peuvent en effet être si rapides, que l’aiguillon qui y estattaché paraisse en quelque sorte lancé comme un javelot, ou décoché comme une flèche, et reçoive de cette vitesse, qui le fait pénétrer très-avant dans les corps qu’il atteint, une action des plus délétères. C’est avec ce dard ainsi agité, et avec sa queue déliée et plusieurs fois contournée, que la raie aigle atteint, saisit, cramponne, retient et met à mort les animaux qu’elle poursuit pour en faire sa proie, ou ceux qui passent auprès de son asile, lorsqu’à demi couverte de vase elle se tient en embuscade au fond des eaux salées. C'est encore avec ce piquant très-dur et dentelé qu’elle se défend avec le plus d'avantage contre les attaques auxquelles elle est exposée; et voilà pourquoi, lorsque les pêcheurs ont pris une raie aigle, ils s’empressent de séparer de sa queue l’aiguillon qui la rend si dangereuse.
Mais si sa queue présente un piquant si redouté, on n’en voit aucun sur son corps. La couleur de son dos est d’un brun plus ou moins foncé, qui se change en olivâtre vers les côtés; et le dessous de l’animal est d’un blanc plus ou moins éclatant. Sa peau est épaisse , coriace , et enduite d’une liqueur gluante. Sa chair est presque toujours dure; mais son foie, qui est trèsvolumineux et très-bon à manger, fournit une grande quantité d’huile.
1 Discours sur la nature des poissons.
Au reste, on trouve les raies aigles beaucoup plus rarement dans les mers septentrionales de l'Europe que dans la Méditerranée et d’autres mers situées dans des climats chauds ou tempérés; et c’est particulièrement dans ces mers moins éloignées des tropiques que l’on en a pêché du poids de quinze myriagrammes ( plus de trois cents livres ).
Nous avons trouvé parmi les papiers du célèbre voyageur Commerson , un dessin dont on pourra voir la gravure dans cet ouvrage , et qui représente une raie. Cet animal, figuré par Commerson, est évidemment de l’espèce de la raie aigle ; mais il en diffère par des caractères assez remarquables pour former une variété très-distincte et plus ou moins constante.
Premièrement, la raie de Commerson, à laquelle ce naturaliste avait donné le nom de mourine, qui à été aussi appliqué à la raie aigle par plusieurs auteurs, a la tête beaucoup plus avancée et plus distincte des nageoires pectorales et du reste du corps que l’aigle que nous venons de décrire ; secondement, la nageoire dorsale, située sur la queue, et l’aiguillon dentelé qui l'accompagne, sont beaucoup plus près de l'anus que sur la raie aigle ; et, troisièmement, le dessus du corps, au lieu de présenter des couleurs d’une seule nuance, est parsemé d’un grand nombre de petites taches plus ou moins blanchâtres. C’est dans la mer voisine des îles de France et de Madagascar qu’on avait pêché cette variété de la raie aigle dont Commerson nous a laissé la figure.
LA RAIE PASTENAQUE !.
Raia Paslinaca, Linn., Gmel., Lacep., Bloch ; Trygon Pastinaca, Cuv. *; Trygonobatis Pastinaca, Blainvy.
La forme et les habitudes de cette raie sont presque en tout semblables à celles de la raie
! Pastlinaque.— Tareronde, auprès de Bordeaux. — Pastenago, sur les côtes de France voisines de Montpellier. — Bastango, et vastango, dans plus. départ. mérid. — Bruccho, à Rome.—Ferraza, sur la côte de Gênes.— Bastonago, en Sicile. — Fire flaire, en Angleterre. — Turtur, par plusieurs auteurs. — Raie pastenague, Daubenton, Enc. méth. — « Raja caudâ apterygià, aculeo sagittato, » Bloch, Hist. nat. des poissons, part. 5, pl. 82.— Artedi, gen.71, syn. 100. Raie pastenague, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Mus. ad., fr. 2, p. 51*.—Müller, prodrom., Zool. dan., p. 37, n.510. — Gronov., mus. 1, 141, Zooph. 158. — « Leiobatus, in me- « dio crassus, etc » Klein, miss. pisc. 5, p. 53, n. 5. — Aristot., Hist. anim., 1. 1,c. 5. — Pastinacu, Pliu., Hist. mundi, 1.9, c, 24, 42. — Pastenague, Rondelet, part. t, [. 12, c. 4.
aigle que nous avons décrite. Mais voici les traits principaux par lesquels la pastenaque diffère de ce dernier poisson. Son museau se termine en pointe au lieu d'être plus ou moins arrondi; la queue est moins longue que celle de la raie aigle, à proportion de la grandeur du corps, quoique cependant elle soit assez étendue en longueur, très-mince et très-déliée ; et enfin cette même partie non-seulement ne présente point de nageoire dorsale auprès de l’aiguillon dentelé dont elle est armée, mais même est entièrement dénuée de nageoires,
La pastenaque paraît répandue dans un plus grand nombre de mers que la raie aigle, et ne semble pas craindre le froid des mers du Nord.
Son piquant dentelé est souvent double et même triple, comme celui de la raie aigle ; nous croyons en conséquence devoir rapporter à cette espèce toutes les raies qu’on n’en a séparées jusqu’à présent qu’à cause d’un aiguillon triple ou double. D’un autre côté, la nuance des couleurs, et même la présence ou l'absence de quelques taches, ne peuvent être regardées comme des caractères constants dans les poissons, et particulièrement dans les cartilagineux, qu'après un très-grand nombre d’observations répétées en differents temps et en divers lieux. Nous ne considérerons donc, quant à présent, que comme des variétés plus ou moins constantes de la pastenaque, les raies qu’on n’a indiquées comme d’une espèce différente qu’à cause de la dissemblance de leurs couleurs avec celles de ce cartilagineux. Au reste, il nous semble important de répéter plusieurs fois dans nos ouvrages sur l’histoire naturelle, ainsi que nous l’avons dit très-souvent dans les cours que nous avons donnés sur cette science, que toutes les fois que nous sommes dans le doute sur l'identité de l’espèce d’un animal avec celle d’un autre, nous aimons mieux regarder le premier
— Pastinaca, Salv., Aquat., p. 144, 145..— Gesner, Aquat., p. 679, icon. aaim., p. 121, 422. Thierb., p. 65 a. — Pastimaca marine, Jonston, pisc., p. 52, tab. 9, fig. 7. — Pastémaca inarina lœvis, Raï, pisc., p. 24. — Bélon, Aquat,, p. 95,— Paslinaca marina nostra, Aldrovand., pisc., p. 426, — Pastinaca marina prima, Willughby, Ichth., p. 67, tab. c. 5.— Gej. Kæmpfer, Voy. au Japon, p. 55. — Sting ray. Pennant, Brit. Zool., t. IT, p.71, n.6.— Pastinaca marina oxyrinchos, Schonev., p. 58. — Pastenaque, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat. >
‘ Selon M. Cuvier, la figure du Raia Lyma, donnée par Lacépède, n’est autre que celle d'une pastenaque, et le Raia Lyma de Forskale en est au moins une espèce voisine représentée sans aiguillons sous le nom de torpille, par Lacépède. D.
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comme une variété que comme une espèce distincte de celle du second. Nous préférons de voir le temps venir par des observations nouvelles séparer tout à fait ce que nous n’avions en quelque sorte distingué qu'à demi, plutôt que de le voir réunir ce que nous avions séparé; nous désirons qu’on ajoute aux listes que nous donnons des productions naturelles, et non pas qu’on en retranche ; et nous chercherons toujours à éviter de surcharger la mémoire des naturalistes, d'espèces nominales, et le tableau de la nature, de figures fantastiques. |
D’après toutes ces considérations, nous plaçons à la suite de la pastenaque, et nous considérons comme des variétés de ce poissGn, jusqu'à ce que de nouvelles observations nous obligent de les tn écarter :
Premièrement, l’A{favelle ‘, que l’on n’a distinguée de la pastenaque qu’à cause de ses deux aiguillons dentelés ;
Secondement, l’'Uarnak?, que l’on aurait confondu avec la raie que nous décrivons, sans les taches que tout son corps présente sur un fond pour ainsi dire argenté ;
Troisièmement , l'Arnak *, auquel on n’a donné pour caractères distinctifs, et différents de ceux de la pastenaque, que deux aiguillons dentelés, la couleur argentée du dos, et le contour du corps plus arrondi;
Et quatrièmement enfin, l'Ommes Scherit 4, qui ne paraît avoir été éloigné de la pastenaque qu’à cause des taches de sa queue.
Les deux dernières de ces raies se trouvent dans la mer Rouge, où elles ent été observées par Forskael. La seconde s’y trouve égalemeñt, et y a été vue par le même naturaliste ; mais on
4 Raie pastenague altavelle, var. b., Daubenton, Enc. méth. — Raja pastinaca altavala, var. b., Linnée, éd. de Gmelin. — Raie pastenague allavelle, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Raja corpore glabro, aculeis sæpè duobus « posticè serratis in cauda apterygia, » Arted., gen. 74, syn, 400.—« Pastinaca marina altera, pteryplateja, altavela dicta, » Column., Aquat., c. 2, p. 4,t. 2. — « Id. Et altavclla Neapoli « dicta, » Willughby, p. 65. — Id. Raï, p. 24.
2 Raie sif uarnak, var.a., Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Raja pastinaca uarnak, Linnée, éd de Gmelin. — Raja tota maculala, Forskael, Faun. arab., p. 18.
_ Raja arnak, Linnée, éd, de Gmelin. — « Raja corpore « orbiculato argenteo, caudâ tereti apterygià, spinis duabus; » Forskael, Faun. arab., p. 9, n. 415.
4 « Raja ommes scherit, » Linnée, éd. de Gmelin.— « Raie « scherit, » Bemnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « R. caudà « tereti maculatà, » Forskael, Faun. arab. p. 9, n. 12.
Hi, Cuvier considère ces différents poissons comme des espèces différentes de la pastenaque. D.
mm, +
la rencontre aussi dans les mers d'Europe et dans celle des Indes.
Forskael a parlé de deux autres raies de la mer Rouge, que l'on ne connaît qu’imparfaitement, et que nous ne croyons pas, d’après ceux de leurs caractères qu’on a énoncés, pouvoir placer encore comme deux espèces distinctes sur le tableau général du genre des raies, mais dont la notice nous paraît dans ce moment devoir accompagner celle des quatre variétés de la pastenaque.
Ces deux raies sont la mule‘, dont le dessous du corps est d'un blanc de neige, et dont la queue déliée et tachetée est armée d’un piquant dangereux ; et la raie tajara ?, dont on a dit que le dessous du corps était aussi d’un blanc de neige, et la queue déliée, |
LA RAIE LIMME à.
Raiïa Lyma, Forsk., Gmel., Lacep. ‘.
C'est dans la mer Rouge que le voyageur Forskael a trouvé cette raie, qu’il a le premier fait connaître. Elle ressemble beaucoup à la raie aigle, ainsi qu'à la pastenaque; elle a les dents aplaties comme ces deux raies et tous les cartilagineux qui composent le même sous-genre : mais exposons les différences qu'elle montre. Le corps proprement dit et les nageoires pectorales forment un ensemble presque ovale ; la partie postérieure des nageoires pectorales est terminée par un angle plus ou moins ouvert ; les nageoires ventrales sont arrondies ; et toute la partie supérieure du dos est d'un brun tirant sur la couleur de brique, parsemé d’une grande quantité de taches bleues, ovales, et inégales en grandeur.
La queue est un peu plus longue que le corps, et garnie, vers le milieu de sa longueur, d’un et quelquefois de deux aiguillons, longs, larges, dentelés comme ceux de la raie aigle et de la
1 Raia Mula, Linnée, éd. de Gmelin, — Raie mule, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « R. sublüs nivea, caudà tereti « variegatä, » Forskaei, Faun. arab., p. 9, n. 16.
2 Raia Tajara, Linnée, éd. de Gmelin, — Raie tajara, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « R. subtüs nivea, caudâ « tereti.» Forskael, Faun. arab., p.9,n 14.
3 Raie lymme, Bonwaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Raja « corpore lævi lestaceo, maculis cæruleis, caudâ pinnatä, « aculeo unico. » Forskael, Faun. arab., p.17, n.15.
4 M. Cuvier regarde cetle espèce mal figurée (sans aiguillons) sous le nom de torpille, par M. de Lacépède, comme an moins extrêmement voisine de la pastenaque, Trygon Pas: tinaca, D.
pastenaque, et revêtus à leur base d’une peau -d’un brun bleuâtre. Depuis son origine jusqu’à ces aiguillons, la queue est un peu aplatie, blanche par-dessous et rougeâtre dans sa partie supérieure , Où l’on voit régner deux petites bandes bleues et longitudinales; et depuis les piquants jusqu’à son extrémité, qui est blanche et très-déliée, elle est toute bleue, comprimée par les côtés, et garnie en haut et en bas d’une petite membrane frangée qui représente une nageoire, et qui est plus large au-dessous qu’au-dessus de la queue.
La lymme n'a point de nageoire dorsale ; et par là elle se rapproche plus de la pastenaque, qui en est dénuée, que de la raie aigle, qui en présente une. ;
Cest à cette jolie espèce qu’il faut rapporter une raie pêchée par Commerson aux environs des îles Praslin, et à laquelle il a donné le nom de raie sans piquants !, parce qu’en effet elle n'en présente aucun sur le dos, non plus que les individus observés par Forskael. Ce naturaliste a fait de cette raie sans aiguillon sur le corps une description très-détaillée , qui fait partie des manuscrits déposés dans le Muséum d'histoire naturelle, et qui s’accorde presque dans tous les points avec celle que nous venons de donner d'après Forskael. La seule différence entre ces deux descriptions, c’est que Commerson parle d’une rangée de petits tubercules, qui règne sur la partie la plus élevée du dos et s'étend jusqu’à la queue, et de deux autres tubercules semblables à des verrues, et placés l'un d’un côté, et l’autre de l’autre de l’origine de cette dernière partie.
Au reste, parmi les individus qui ont été l’objet de l’attention de Commerson, un avait près de cinq décimètres { un pied six pouces huit lignes ) de longueur totale ; et l’on pourra voir dans cet ouvrage la figure d’une lymme mâle et d’une lymme femelle, que nous avons fait graver d’après les dessins originaux apportés en France par ce voyageur célèbre. Nous nous sommes déterminés d'autant plus aisément à enrichir de ces deux figures l’histoire que nous décrivons, que l’on n'a pas encore publié de planche représentant l'espèce qui nous occupe. Au reste, nous ne croyons pas avoir besoin de
4 a Raja lævis è testaceo fuscescens , guttis cæruleis innu- « meris prono corpore sparsis, aculeis geminis in media « cauda. » Commerson, ouvrage manuscrit sur la zoologie, quatrième cahier, 1768.
dire que le mâle est distingué de la femelle par deux appendices placés auprès de l'anus, et semblables à ceux que nous avons fait connaitre en traitant de la batis.
La lymme , que quelques naturalistes ont crue confinée dans la mer Rouge, habite done aussi une partie de la mer des Indes. On doit la trouver dans d'autres mers, surtout aux environs des tropiques ; et en effet il vient d’arriver de Cayenne au Muséum d'histoire naturelle, une petite collection de poissons parmi lesquels j’ai reconnu un individu de l'espèce de la Iymme. Ces poissons ont été envoyés par M. Le Blond, voyageur naturaliste, qui nous a appris, dans des notes relatives aux animaux qu'il a fait parvenir au Muséum, que l'individu que nous avons considéré comme une lymme avait été pris au moment où il venait de sortir de l’œuf, mais où il était encore dans le ventre de sa mère. Les raies de la même espèce, dit M. Le Blond, qui les appelle Raies rouges, à cause de la couleur de la partie supérieure de leur corps, semblable par conséquent, ou presque semblable à celle des Iymmes d’Arabie ou des environs des iles Praslin, sont très-bonnes à manger lorsqu’élles sont jeunes, et parviennent quelquefois au poids de dix ou quinze myriagrammes ( deux ou trois cents livres, ou environ. } Au reste, le petit individu arrivé de l'Amérique méridionale avait la queue trois fois plus longue que le corps et la tête, et par conséquent beaucoup plus longue que les lymmes d'Afrique et d'Arabie. Mais tous les autres traits de la conformation réunissant ces cartilagineux de la mer Rouge et des iles Praslin avee les Raies rouges de Cayenne, on peut tout au plus regarder ces dernières comme une variété. dans l'espèce des raies rougeâtres des îles Praslin et d'Arabie; mais on n’en doit pas moins les considérer comme appartenant à l'espèce de la lymme, qui dès lors se trouve dans les eaux chaudes de l’Asie, de l'Afrique et de l’Amérique.
LA RAIE TUBERCULÉE
Raia tuberculata, Lacep.; Trygon tuberculata, Guy. * Cet animal a les dents très-obtuses; il pré-.
sente d’ailleurs des tubercules pointus , ou ai-
{ M. Cuvier rapporte cette espèce de raie à la division des pastenaques. D.
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guillons très-forts, sur le corps et sur la queue : | et très-durs, dont j'ai tiré le nom que je lui ai
il doit donc être compris dans le troisième sousgenre que nous avons établi dans le genre des raies, et dont les caractères distinctifs consistent dans la forme obtuse des dents, et dans
la présence d’aiguillons plus ou moins nombreux
sur la queue ou sur le corps.
Le bout du museau de ce cartilagineux est pointu. L'ensemble formé par le corps proprement dit et par les nageoires pectorales, présente un rhombe assez régulier. La queue est longue et déliée : elle est d’ailleurs armée d’un aiguillon très-long , dentelé de deux côtés, et dont les petites dents, semblables à celles d’une scie, sont de plus tournées vers la base de ce piquant.
La tuberculée n’a aucune nageoire sur le dos;
le dessus de la plus grande partie de sa queue
n’en montre pas non plus : cependant, comme, dans l'individu que j'ai eu sous les yeux, l’extrémité de cette portion de l’animal avait été
détruite par un accident , il se pourrait que l’espèce que nous décrivons eût une petite na-
geoire supérieure vers le bout de la queue.
L'animal ne présente que dix aiguillons, in-
dépendamment de celui qui est dentelé; ces
protubérances sont des tubercules plus ou moins
donné.
Je n’ai pu juger de la couleur de cette espèce, à cause de l’état de desséchement dans lequel était l'individu que j'ai vu, et qui avait à peu près quatre décimètres de longueur. Elle vit dans les mers voisines de Cayenne ; et l'individu que j'ai examiné, m’a été envoyé par M. Le Blond.
LA RAIE ÉGLANTIER
Raia Eglanteria, Lacep. 2.
M. Bose, connu depuis longtemps par la variété de ses connaissances en histoire naturelle,
| par son zèle infatigable pour le progrès des
sciences, et par sa manière habile et fidèle d’observer et de décrire, a eu l'attention de me faire parvenir, de Amérique septentrionale , des dessins et des descriptions de plusieurs poissons encore inconnus des naturalistes. Il a bien voulu me faire témoigner en même temps par notre confrère commun, le professeur Alexan-
: dre Brongniart, le désir de voir ce travail pu-
pointus, assez gros, très-courts, très-durs, trèsblancs , et comme émaillés. Cinq de ces tuber-
cules sont très-rapprochés , et forment sur le dos une rangée longitudinale; les autres sont placés sur la queue, plus près du dos que du grand aiguillon dentelé, et à des distances inégales les uns des autres.
Pour peu qu’on jette les yeux sur le tableau du genre des raies, que nous avons publié, on verra que celle dont nous décrivons les formes a beaucoup de rapports, par son aiguillon dentelé et par sa queue déliée, avec la raie aigle, la pastenaque, la lymme, et que, d’un autre côté, elle se rapproche, par ses tubercules, de la raie sephen , dont j’ai découvert que la dépouille était apportée en France sous le nom de Peau de Requin, pour y servir à fabriquer le plus beau Galuchat, celui qui est à grains très-gros et très-aplatis. C’est donc entre la lymme et la sephen qu'il faut placer la raie que nous venons de faire connaître ; et le caractère spécifique qui la sépare tant de l’aigle, de la pastenaque et de la lymme, que de la sephen et de
_toutes les raies inscrites dans le troisième sousgenre , est le nombre des tubercules émaillés
blié dans l'Histoire des Poissons. J'ai accepté avec empressement l'offre agréable et utile de M. Bosc. Je ferai donc usage, dans ce volume et dans le suivant, des descriptions qu’il m'a envoyées, ainsi que des dessins qu’il a faits lui-même, et qui ont été gravés avec soin sous mes yeux; et la raie églantier est un de ces poissons dont le public devra la connaissance à ce savant naturaliste,
Le corps de la raie églantier présente à peu près la forme d’un rhomboïde dont toutes les parties saillantes seraient émoussées; il est pare semé d’épines très-courtes , souvent même peu sensibles, excepté sur le milieu du dos, où l’on voit une rangée longitudinale de petits aiguillons qui ont deux ou trois centimètres de longueur.
Les yeux sont saillants; l'iris est blanc; le museau obtus; la langue courte, large, lisse; la forme des dents plus ou moins arrondie; la queue presque aussi longue que le corps, et garnie de plusieurs rangs longitudinaux d’épines
! « Raja eglanteria. — Raja dentibus obtusis, corpore « rhombeo, aculeato, aculeis minutis, caudâ bipinnatä, spinis « numerosis muricatä. — Habitat in mari Americam al- « luente, » Bosc, manuscrits communiqués.
2 Cette espèce dont M. Lesueur a donné une figure dans le Journal de l'acad. des sc. nat. de Philadelphie, appartient à la division des raies proprement dites. D.
recourbées de différentes grandeurs, et dont les plus longues forment les trois rangées du milieu et des côtés.
A l'extrémité de cette queue est une petite nageoire, auprès de laquelle on voit, sur la face supérieure de cette même partie de l’animal, une autre nageoire que l’on doit nommer dorsale, d’après tout ce que nous avons déjà dit, quoiqu’elle ne soit pas placée sur le corps proprement dit de la raie églantier.
On compte cinq rayons à chaque nageoire ventrale.
La raie que nous décrivons est d’une couleur brunâtre en dessus, et blanche en dessous. Elle est assez commune dans la baie de Charleston; elle y parvient à un demi-mêtre de largeur.
D’après les traits de conformation que nous venons d'exposer, on ne sera pas étonné que sur notre tableau méthodique nous placions la raie églantier entre la raie tuberculée et la raie bouclée.
LA RAIE SEPHEN !.
Raia Sephen , Forsk., Gmel., Lecep. ; Trygon Sepben, Cu.
Dans cette même mer Rouge où Forskael a trouvé plusieurs variétés de la pastenaque et la raie lymme, ce voyageur a vu aussi la sephen. Elle a de très-grands rapports de conformation avec la raie aigle, la pastenaque et la Iymme; mais elle en diffère par des caractères assez nombreux pour qu'elle constitue une espèce distincte.
Sa couleur est, sur le corps, d’un cendrébrun, et par-dessous d’un blanc-rougeâtre. Elle parvient à une grandeur très-considérable, puisqu’on a vu des individus de cette espèce dont les nageoires pectorales et le corps réunis avaient trente-six décimètres (onze pieds, ou à peu près) de largeur. L'extrémité postérieure des nageoires pectorales est arrondie, et, dans plusieurs des positions ou des mouvements de l'animal, cache en partie les nageoires ventrales, qui sont tres-petites à proportion du volume de Ja raie.
Malgré la grande étendue du corps, la queue est deux fois plus longue que le corps propre-
1 Raïe sif, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « R. corpore « suborbiculato, caudâ duplo longiore subtüs alatâ, supra « aculeis duobus longis, utrinque serralis. » Forskael, Faun. arab., p.47, n. 16.
ment dit, comme celle de la raie aiglé, et esta armée de même d’un ou deux aiguillons assez longs, forts, dentelés des deux côtés, et revêtus en partie d’une peau épaisse: mais, au lieu d’être entièrement dénuée de nageoires et de petits piquants, comme la queue de la raie aigle ; au lieu de présenter une nageoire dorsale, comme celle de la pastenaque, ou de montrer sans aucune petite pointe, une sorte de nageoire particulière composée d'une membrane longue et étroite, comme la queue de la lymme; elle est garnie, depuis la place des deux grands dards jusqu’à son bout le plus délié, d'une rangée longitudinale de très-petits aiguillons qui règne sur sa partie supérieure, et d'une membrane longue, étroite et noire, qui s’étend uniquement le long de sa partie inférieure.
L'un de ses caractères véritablement distineüifs est d’avoir le dessus du corps et la partie supérieure de la queue jusqu’à la base des deux pointes dentelées, couverts de tubercules plats, au milieu desquels on en distingue trois plus grands que les autres, d'une forme hémisphérique , d’une couleur blanchâtre, et formant au milieu du dos un rang longitudinal.
Presque tout le monde connaît cette peau dure, forte et tuberculée, employée dans le commerce sous le nom de Galuchat, que l’on peint communément en vert, et dont on garnit l'extérieur des boîtes et des étuis les plus recherchés. Cette peau a recu aussi le nom de Peau de Requin; et c’est par cette dénomination qu'on a voulu la distinguer d’une peau couverte de tubercules beaucoup plus petits, beaucoup moins estimée, destinée à revêtir des étuis ou des boites moins précieuses, appelée Peau de Chien de mer, et qui appartient en effet au squale ou chien de mer désigné par le nom de Rousselte ‘. Ceux qui ont observé une dépouille de requin savent que le galuchat présente des tubereules plus gros et plus ronds que la peau de ce squale, et ne peut pas être cette dernière peau plus ou moins préparée. C’est done une fausse dénomination que celle de Peau de Requin donnée au galuchat. Mais j'ai désiré de savoir à quel animal il fallait rapporter cette production , qui forme une branche de commerce plus étendue qu’on ne le pense, et qui nous parvient le plus souvent par la voie de l'Angleterre. J’ai examiné les prétendues peaux
1 Voyez l'article du Squale Roussette,
. de requin déposées dans les magasins où vont se pourvoir les faiseurs d’étuis et de boites; et quoique aucune de ces peaux ne montrât en
entier le dessus du corps et des nageoires
pectorales, et ne présentât qu’une portion de la partie supérieure de la queue, je me suis assuré sans peine qu’elles etaient les dépouilles de raies sephens. Elles ne consistent que dans la partie supérieure de la tète, du corps, et du commencement de la queue ; mais autour de ces portions tuberculées, et les seules emplovées par les faiseurs d'étuis, il y a assez de peau molle pour qu’on puisse être convaineu qu’elles ne peuvent provenir que d’un poisson cartilagineux, et même d’une raie : et d’ailleurs elles offrent la même forme, la même grosseur, la mème disposition de tuberculés , que la sephen; elles présentent également les trois tubereules hémisphériques et blanchâtres du dos. A lasvérité toutes les prétendues Peaux de Requin que j'ai vues, au lieu de montrer une couleur uniforme, comme les sephens observées par Forskael, étaient parsemées d’un grand nombre de taches inégales , blanches, et presque rondes; mais l'on doit savoir déjà que, dans presque toutes les espèces de raies, la présence-d'un nombre plus ou moins grand de taches ne peut constituer tout au plus qu’une variété plus ou moins constante.
Ces tubercules s'étendent non-seulement audessus du corps, mais encore au-dessus d’une grande partie de la téte. Ils s’'avancent presque jusqu’à l'extrémité du museau, et entourent l'endroit des évents et des veux, dont ils sont cependant séparés par un intervalle.
On reçoit d’Angleterre de ces dépouilles de sephens , de presque toutes les grandeurs , jusqu’à la longueur de soixante-cinq centimetres { deux pieds } ou environ. La peau des sephens parvenue à un développement plus étendu ne pourrait pas être employée comme celle des petites, à cause de la grosseur trop considérable de ses tubercules. Sur une de ces dépouilles, la partie tuberculée qui couvre la tete et le corps avait cinquante-quatre centimètres { un pied sept pouces } de long , et deux décimètres (sept pouces) dans sa plus grande largeur; et celle qui revêtait la portion du dessus de la queue, la plus voisine du dos, était longue de deux décimetres { sept pouces , ou à peu près } !.
4 On peut voir. dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle, une de ces dépouilles de sephen.
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J'ai pensé que l’on apprendrait avec plaisir dans quelle mer se trouve le” poisson, dont la peau, recherchée depuis longtemps par plusieurs artistes, nous a été jusqu’à présent apportée par des étrangers, qui nous ont laissé ignorer la patrie de l’animal qui la fournit. Il est à présumer que l’on rencontrera la sephen dans presque toutes les mers placées sous le même climat que la mer Rouge; et nous devons espérer que nos navigateurs, en nous procurant directement sa peau tuberculée, nous délivreront bientôt d’un des tributs que nous payons à l’industrie étrangère.
Voilà donc quatre raies, l’aigle, la pastenaque, la lymme et la sephen, dont la queue est armée de piquants dentelés. Ces dards, également redoutables dans ces différentes espèces de poissons cartilagineux , les ont fait regarder toutes les quatre comme venimeuses; ma's les mêmes raisons qui nous ont montré que l'aigle el la pastenaque ne contenaient aucun poison , doivent nous faire penser que l’arme de la se-
‘phen et de la lymme ne distille aucun venin, et
n’est à craindre que par ses effets mécaniques.
LA RAIE POUCLÉE"*.
Raïia clavata, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.
Cette raie, à laquelle on a donné le nom de bouclée , ou de clouce , à cause des gros aiguillons dont elle est armée, et qu’on acomparés à des clous ou à des crochets , habite dans toutes les mers de l'Europe. Elle y parvient jusqu’à la longueur de quatre mètres (plus de douze pieds). Elle est donc une des plus grandes; et comme elle est en même temps une des meilieures à manger, elle est, ainsi que la batis, très-recherchée par les pêcheurs : l’on ne voit même
® # Raïie clouée, — Clavelade, dans plus. départ. mérid. — Thornback, etmaids. en Au-leterre. — Rate bouclée, Daubenton, Enc*iméth. — « Raja ordire acuteorum uuguifor: « min, nico in dorso caudaque. » Bloch, Ilist. des pois ons en allemand, pari. 5, p. 65, n. 5, pl. 85. — Raja claraia, Fauna suevica, 295 — Id. It Westgoth., 175.— « Raja acue « leata. dentinus tuberculosis, ca: tilagine trans ersa ia \ene “tre » Artedi, gen. 71, syn. 99 spec. 105. — Raie bouclée, Bonnat:rre," pl. de l'Enc. méth. — Gronov., mus.: 4, 140, Zooph., 154.--« Dasybatus c'avatus. corpore toto maculis ale « biais rotuundis, etc. » Klein, miss. pis. 5, p. 35. u. 4, tab. 4, n.7.— Raja claraia, Act sien. 4, p. 535. — Raie bouclée, Rordelet, part. 4,1. 12, c. 12.— Raja clavata, Gesn., Aquat., 795. — 1d. Willughby, Ichih., 74. — 1d. Raï, pisc. 26.— ARaie bouclée, Bélon, Aquat., p 70. — Thornba k, Pennant, Zuol, brit.5, p.69, n, 5. — Aaic bouclée, Valmout de Bumare. Dict. d'hist. nat. — Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect. 9, p. 280.
le plus souvent dans les marchés d'Europe que la bouclée et la batis. Elle ressemble à la batis par ses habitudes, excepté le temps de sa ponte, qui parait plus retardé et exiger une saison plus chaude ; elle est aussi à beaucoup d’'égards conformée de même.
La couleur de la partie supérieure de son corps est ordinairement d’un brunâtre semé de taches blanches , mais quelquefois blanche avee des taches noires.
La tête est un peu allongée, et le museau pointu ; les dents sont petites, plates, en losange , disposées sur plusieurs rangs, et trèsserrées les unes contre les autres.
La queue, plus longue que le corps et un peu aplatie par-dessous, présente, auprès de son
extrémité la plus menue, deux petites nageoires |
dorsales , et une véritabé nageoire caudale qui la toi
Chaque nageoire ventrale, organisée comme
celles de la batis , offre également deux portions || plus larges l’une que l’autre, et qui paraissent |
représenter, l’une une nageoire. ventrale pro- |
prement dite , et l’autre une nageoire de l'anus. Mais ce n’est qu’une fausse apparence; et ces deux portions, dont la plus large a communément trois rayons cartilagineux et l’autre six, ne forment qu’une seule nageoire,
Presque toute la surface de la raie bouclée est hérissée d’aiguillons. Le nombre de ces piquants varie cependant suivant le sexe et les parages fréquentés par l’animal ; il paraît aussi augmenter avec l’âge. Mais voici quelle ’est en général la disposition de ces pointes sur une raie bouclée qui a atteint un degré assez ayancé de développement.
Un rang d’aiguillons grands, forts et recourbés , attachés à des cartilages un peu lenticulaires , durs , et cachés en grande partie sous la peau qui les retient et affermit les piquants, règne sur le dos, et s'étend jusqu’au bout de
la queue. L’on voit deux piquants semblables
au-dessus et au-dessous du bout du museau; Deux autres sont placés aû-devant des yeux, ettr ois derrière ces organes ; quatre autres trèsgrands sont situés sur le dos, de manière à y représenter les quatre coins d'un carré ; et une rangée d’aiguillons moins forts garnit net nalement chaque côté de la queue. Ce sont toutes ces pointes plus ou moins longues, dures et recourbées , que l’on a comparées à des clous, à des crochets. Mais, indépendamment de ces ?
| grands piquants, le dessus du corps, de la tête | et des nageoires pectorales, présente des aiguillons plus petits, de longueurs inégales ; ét
‘qui, lorsqu'ils tombent, laissent à leur place
une tache blanche comme les piquants grands.
et crochus. Et enfin on voit, sur la partie inférieure de la raie bouclée, quelques autres pointes encore plus petites et plus clair-semées.
Cette tache blanche, qui marque l'endroit que les aiguillons séparés dn corps avaient om-
bragé, recouvert et privé de l'influence de la
| preuve de ce que nous avons exposé sur les
| présentent, et des dispositions que ces nuances | affectent !?
Le foie de la raie boucléeest divisé en trois
| lobes, dont celui du milieu est le moins grand,
| | Volümineux ; il fournit une grande quantité Ld’huile, que les péchetrs, de Norvége recueillent par Leilatinent avec beaucoup de soin.
La vésicule du fiel, rougeâtre, allongée et |'triangulaire , est entre le lobe du milieu du foie et l'estomac.
Ge dernier viscère est assez grand, allongé et situé un peu du eôté gauche de l'abdomen. IL se rétrécit et se recourbe un peu vers le pylore, qui est tres-étroit et n’est garni d’aueumappendice.
Au delà du pylore, le canal intestinal s’élaroit, et parvient à l'anus sans beaucoup de sinuosités.
Mais pourquoi nous étéhdre davantage sur _un poisson que l'on a si souvententre les mains, que l’on peut si aisément connaitre, et qui a tant de rapports avec la batis dont nuus avons examiné très en détail et la forme et la manière
rde vivre ? y
.: Qu'il nous suffise donc d’ajouter que l’on pêche les raies bouclées , comme les, autres raies, avee des cordes flottantes * , des folles *, des Han folles *, et des seines *,
Lorsque la bouclée a été prise, on la con-
{ Discours sur la nature des poissons, et plusieurs autres
artiéles de cette histuire. é 2=5-4=5 | y a trois manières principales de pêcher avec des
cordes. -—Premièrementon [eut se se rvir d'une longue corde ,
à laquelle on attache de distauce en distance, des lignes ou “empiles garnies de leurs haëms. Cette:corde principale porte le nom de maütresse cor de, ou de bouffe, surles boris de l'Océan, et celui de muttre de palangre sur les côtes dela Méditerranée, où la dénomisation de palangre remplace celle de corde, et où les pêcheurs qui di des cordes et
| lumière, cette place décolorée n'est-elle pas une.
causes des différentes couleurs que les poissons
Let les deux latéraux sont très-longs : il est très
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serve pendant quelques jours, ainsi que presque tous les poissons du même genre, afin que sa chair acquiere de la délicatesse et perde toute odeur de marécage ou de marine. Sur plusieurs côtes, on recherche beaucoup de jeunes et trespetites raies bouclées que lon nomme Rayons, Raietons. Ratillons, et, dans quelques ports, Papillons ; dénominations dont on se sert aussi quelquefois pour désigner des morceaux détachés de grandes raies desséchées , et préparées pour de longs voyages.
LA RAIE NÈGRE
Raïa nigra, Lacep., Blainv.?.
On ne voit que rarement cette raie auprès sa
des empiles sont apyelés palangriers, au lieu de cordiers, Par emyile où pile on entend un fit de crin, de chanvre ou de laiton, auquel un hum est atiaché, que Fon suspend aux lignes, et qui. variant dans sa grosseur suivant la force des haim,, et l'espece du poisson que l'on se propose de preridre, est simp'e, on double, rond, ou trissé en cadenette. Et par haïm, presque tout le morte sait que l’on désigne un crochet d'os, de bo s dur, où de métal auquel on a tache une amor e, et qui, recevant quelquefois le nom d'humeçon. le »orte Surtout lorsqu'il est garni de son appat. — Secondement on pé- Che av: de: cordes par fond, c'est-à-dire avec des maitresses cordes chargées de plomb ou de cailloux, qui les a-sujettissent au fond des eaux. — Et troisièmement on peut employer une corde fl ttante, Ceite dernie e, moins grosse ordinairement que les cordes par fond, est soutenue jar des {lottesou corcerons de liége, qui la font quelqu lois flotter entièrement à la surfice de l'eau. On s'en sect pour prendre les poissons qui nigent très-pres de là supe:ficié de< mers où des riv éres. — La folle est un filet à larges mailles, que l'on tend demanière qu'il fasse des plis, tant dans Le seus horizon al que dans le sens vertical . afin que les poi sons s'envelospent plus facitement dns ses différentes parties. La plupart des auteurs qui ont écrit surdlés in.truments employés dans les pêches ont dit que les mouv. ments irréguliers et multi, liés produits par les ptis de cetilet, lui ont fait donner le nom de f: lé. Au reste, il est lesié"pat le bus, et légèremeut flotte: ou garni de liége par le bunt; et C'est comm inénrent auprès du fond dés mers ou de celui des divieres quel est tendu. da der fotte ditfère lle la folle, en ce qu'elle a m ins d'éfndue,rêt que les mailles qui La com,osent sout jus, étroites. — Onnoin re seine, Où senne, tn filet evhposé d'u 6 nappe simple, et propre à arretet Les poi-sons qu'on vêut prendre. Elle diffère de la folle, eu ce qu'elle est destinée à être traînée par les pécheurs. Elle est gaunie de lest dans sa pr ie iuférieure, et de flottes où, morceaux de L'ége dans sa partie supérieure, — La corde qui borue el termine celte partie superieure ;«t_à laquelle lé; flottes sons attichées, se 10mme À IE AUX extrémités, de cette ralingue sont des cordes plus où moius longu s qu' on appelle bras, et qui serveht à & ndre le filet ou à le tr'îner. Lorsqu' on traine la seinv;'elle forme, dans 1%eus horizontal; ie Cd ttburé dont le creux est tourué vers le point auquel on tend :. et comméil'est très rare que les poissons. que l'on, voursuit avec ce filet.soient de grand ur où de forme à. s'emb irrasser et se preuire dunss s mailes, on ne releve la seine qu'en rapprochant et réunissant tout à fait les deux houts de lar«lingue, eten renfe nrant les poissons daus le con:our que L'un produ t par cette manœuvre.
4 Raie-rut, par.ies peus dés environs j'a l'embouchure de ia Seine.
? Gette espèce qui était peu connue dns cette seule des-
l'embouchure de la Seine: On la prend avec les raies bouclées, les oxyrinques, et d'autres raies plus où moins blanches, dont les nuances font ressortir la.couleur noire dont elle est peinte. Ses dents sont mamelonnées ou aplaties. Le sillon longitudinal de son museau est d’une, couleur plus foncée que ses autres parties. Le dessous du poisson est très-blanc et tres-doux au toucher; il présente d’ailleurs ,une teinte bleuâtre vers les nageoires pectorales. Au reste, un pêcheur a dit à M. Noël, qu'il avait pris des individus de cette espèce noirs par-dessous comme par-dessus. La peau, qui est légèrement chagrinée est aussi très-épaisse, et s'enlève facilement en entier, apres la cuisson de l’animal. La chair est ferme et peu agréable au goût. La raie nègre, dont M. Noël a eu la bonté de m’envoyer un dessin que j ai fait graver, pesait soixante-cinq hectogrammes (13 livres), et avait été péchée par une barque de Honfleur.
LA RAIE AIGUILLE
Raïa Acus, Lacep.
Les naturalistes devront être étonnés d’entendre parler pour la première fois d'un si grand nombre de raies remarquables par leurs dimensions , leurs formes, leurs couleurs, et qui habitent la plupart aupres des côtes de France ou d'Angleterre les plus fréquentées.
Voiciencore une de ces espèces dont nous ignorerions l'existence sans la constance de M. Noël. La tête de cette raie est ovale; et ses dents sont comme mamelonnées.
LA RAIE THOUIN
Raïa Thouin, Lacep. ; Rhinobatus Thouin, Cuw. !,
Cette belle espèce de raie, très-remarquable par sa forme, ainsi que par la disposition de, ses couleurs ; et dont la description n'a encore été publiée par aucun naturaliste, estun des innombrables trophées de la valeur des armées françaises. L’individu que nous avons fait graver, fait partie de la célèbre collection d'objets d'histoire naturelle. conservée pendant longtemps à la Haye, eédée à la France par la nacription ‘et la figure plus que médiocre qui l'accompagne, à été représentée de nouveau par M, deBlainville dans la Faune française. D.
4 Selon M. Cuvier la Raie Thouin paraît être une variété de la Rhinobate ordinaire. D.
tion hollandaise son alliée, après que la victoire a eu fait flotter le drapeau tricolore jusque sur les bords du Zuyderzée , et qui décore maintenant les galeries du Muséum d'histoire naturelle de Paris. Ces précieux objets ayant été recueillis en Hollande et transportés eu France
par les’soins de deux de mes collegues les pro-
fesseurs Thouin et Faujas Saint-Fond , que le gouvernement français avait envoyés au milieu de nos légions Conquérantes pour accroitre le domaine des sciences naturelles, pendant que nos braves soldats ajoutaient à notre territoire, j'ai cru devoir chercher à perpétuer les témoignages de reconnaissance qu’ils ont reçus des naturalistes, en donnant leurs noms à deux des espèces de poissons dont on va leur devoir la connaissance et la publication ‘. J'ai distingué en conséquence, par le nom de f'aujas, une des lophies dont nous allons donner l’histoire, et, par celui de Zhouin, la raie dont nous nous occupons dans cet article.
La raie thouin a les deñts aplaties, et disposées sur plusieurs rangs, Comme celles de toutes les raies comprises dans le troisième et dans le quatrième sous-genre.
*Son museau, beaucoup plus transparent que celui de la plupart des autres raies, est terminé par une prolongation souple assez étendue, et plus longue que l'intervalle qui sépare les deux yeux.
Le dessus du corps et des nageoires pectorales est d’une couleur noire ou très-foncée; mais le museau est d’un blanc de neige très-éclatant, excepté à son extrémité, oùil est brun, et dans le milieu de sa longueur, où il présente la même couleur obscuré. Cette raie longitudinale brune s'étend sur le devant de la tête, qui, dans tout le reste de sa partie antérieure, est d'un blanc très-pur ; et elle s’y réunit à la couleur trèsfoncée de l'entre-deux des yeux, de la partie postérieure de la tête, et du dessus du corps.
Tout le’dessous de l'animal est d'un beau blanc.
Les yeux sont recouverts presque à demi par une prolongation de la peau de la tete, comme ceux de la batis ; et derriere ces organes on voit de tres-crands évents.
L'ouverture des narines, située obliquement au-dessous du museau et au-devant de la bouche, présente la forme d’un ovale irrégulier et
* Voyez l'art. relalif à la nomenclature des poissons.
| Et comme, d un autre côté 1
très-allongé, et est assez grande pour que son diamètre le plus long soit égal à plus de la moitié de celui de la bouche. Cette ouverture aboutit à un organe composé de membranes plissées et frangées, dont nous avons fait graver la figure, et dont le nombre et les surfaces sont assez considérables pour le rendre très-délicat. nous venons de voir que le museau, ce principal organe du toucher des raies, est tres-prolongé, tres mobile, et par conséquent très-sensible, dans la raie thouin, nous devons présumer que ce dernier poisson jouit d’un toucher et d’un odorat plus actifs que ceux de la plupart des autres raies, et doit avoir par conséquent un sentiment plus exquis et un instinct plus étendu.
La queue est à peu près de la longueur de la tête et du corps pris ensemble; mais, au lieu d'être très-déliée comme celle de presque toutes les raies, elle présente à son origine une largeur égale à celle de ja partie postérieure du corps à laquelle elle s'attache. Son diamètre va ensuite en dininuant par degrés insensibles jusqu’à l'extrémité qui s'insère, pour ainsi dire, dans une nageoire. Cette dernière partie termine le bout de la queue, et le garnit par-dessus et par-dessous, mais en ne composant qu’un seul lobe et en formant un triangle dont le sommet est dans le bas.
Indépendamment de cette nageoire caudale, on en voit deux dorsales, à peu près de la même
grandeur, un peu “triangulaires et échancrées ie celle de leurs faces qui est opposée à la téte. La première de ces deux nageoires dorsales est placée beaucoup plus près du corps que sur presque toutes les autres râies; on la voit à peu près au tiers de la longueur dela queue, à compter de l'anus’; et la seconde nageoire est située vers les deux tiers de cette même longueur. She Le dessus de la tête et de la prolongation du museau est garni d’un très grand nombré de petits aiguillons tournés yers la queue, et beaue-up plus sensibles sur les'portions colorées en brun que sur celles qui le sont en blanc, D'ailleurs, lé dessus et le dessous du corps et dela queue sont revetus de petits tubercüles plus rapprochés et moins saillantssur la partiéfinférieure de la queué et du corps. Deplüs, lon voit une rangée de tubercuüles plüs gros, 'et terminés par un aiguillon tourné vers la queue, s'étendre depuis les évents’ jusqu’à la seconde
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nageoire dorsale; et l'on aperçoit encore autour des yeux quelques-uns de ces derniers tubercules.
Les nageoires pectorales sont un peu sinueuses. et arrondies dans leur contour ; et les ventrales, à peu près de la même largeur dans toute leur étendue, ne peuvent pas être considérées comme séparées en portion ventrale et en portion anale. Les nageoires latérales sont beaucoup plus difficiles à confondre que dans presque toutes les autres raies, avec le corps proprement dit, qui, d’un autre côté, beaucoup
moins distingué de la queue, donne à la thouin |
auprès de l'anus. Le dos s'élevait un peu au-
devant de la première nageoire dorsale ; les nageoires pectorales, triangulaires. et terminées dans leur bord exterieur par un angle obtus, étaient quatre fois plus grandes que les ventrales. On apercevait un rang de piquants autour des veux, trois rangées d’aiguillons sur la partie antérieure du dos; et une rangée de ces pointes s'étendait d’une nageoire dorsale à l'autre.
| La raie bohkat est, selon Forskael, très-
bonne à manger.
un caractère que nous n’avons retrouvé que.
d'une manière encore plus marquée. Mais, mal-
gré cette conformation, l’ensemble de l'animal
est tres-plat, et beaucoup plus déprimé que celui de la rhiuobate.
LA RAIE BOHKAT .
Raïia djiddensis, Gmel. ; Raia Bohkat, Lacep. ; Rhinobalus ujiddensis, Cuv. 3.
Cette raie, que Forskael a vue dans la mer Rouge, et qu'il a le premier fait connaitre, a, comme la raie thouin , la queue garnie de trois nageoires : une, divisée en deux lobes, placée à l'extrémité de cette partie, et par conséquent véritablement caudale ; et les autres deux dorsales. De même que sur la thouin. ces deux nageoires dorsales sont beaucoup plus avancées vers la tête que sur un très-erand nombre de raies; elles en sont même plus rapprochées que dans la raie thouin, puisque la première de ces deux nageoires est située au-dessus des nageoires ventrales , et par conséquent de l’anus, et quelquefois prend son origine encore plus pres des yeux ou des évents Un des individus observés par Forskael avait plus de deux mètres de longueur. La couleur de sa partie supérieure était d’un cendré pâle, parsemé de taches ovales et blanchâtres ; et celle de sa partie inférieure, d’un blanchâtre plus ou moins clair, avec quelques raies inégales brunes et blanches
4 a Raja pinnâ canæ bi ob, aculrorum ordine dorsi initio “tri Lei, deu simplici, pienà dor i primä supra pinnas ven atrales. » Forskael, Fan arab. p, 18, n. 4:.— ARaie Bohka!, Bonnat-rre, pl. de l'Euc, méth.
2 Ce poisson est vrai-embiahlement le même que le Rhinobalus læris de S hncider C'est à lui que M. Cuvier rapporte la tigure de la Rhinobate de M. de Lacépède, et celle de Dubhamel, part. 5, sect.9, pl.18 D,
dans la rhinobate, où on le verra reparaitre | LA RATE CUVIER.
Raïa Cuvier. Lacep. *.
Jenomme ainsi cette raie, parce que j'en dois
Ja connaissance à mon savant confrère le professeur Cuvier, membre de l'Institut de France. Il a bien voulu, dès le mois de mars 4792, m'envoyer, du département de la Seine-Inférieure, le dessin et la description d’un individu de cette espèce, qu'il avait vu desséché. La raie cuvier a beaucoup de rapport avec la thouin, et surtout avec la bohkat, par la position de sa première nageoire dorsale. Cette nageoire est, en effet, tres-rapprochée des yeux, comme celles de la thouin et de la bohkat, Mais ce qui sépare ce poisson des autres raies déjà connues, et forme même son caractère distincetif le plus saillant, c’est que cette même nageoire dorsale est située non-seulement au dessus des nageoires ventrales, ou à une petite distance de ces nageoires, et vers la tête, comme sur la bohkat, mais qu’elle est implantée sur le dos, vers le milieu des nageoires pectorales, et plus près des events que de l'origine de la queue. Cette place de la première nageoire dorsale est un nouveau lien entre la raie cuvier, et par conséquent tout le genre des raies, et celui des squales, dont plusieurs especes ont la premiere nageoire dorsale tres-proche de la tête. Le museau de la raie que nous décrivons est pointu; les nageoires pectorales sont très-grandes et anguleuses; les nageoires ventrales se | divisent chacune en deux portions, dont l’une représente une nageoire ventrale proprement dite , et l'autre une nageoire de l'anus. Les ap-
4 M. de Blainville regarde comme une variété de la Raïie bouclée ce poisson qui offre la siugularité d'une pinnule an milieu du dos. D.
pendices qui caractérisent le mâle sont trèscourts et d’un très-petit diamètre. La queue, très-mobile, déliée, et à peu près de la longueur de la tête et du corps pris ensemble. est garnie à son extrémité d’une petite nageoire caudale, et présente de plus, sur la partie supérieure de eette même extrémité, deux petites nageoires contigués l’une à l’autre, ou, pour mieux dire, une seconde nageoire dorsale, divisée en deux lobes, et qui touche la caudale.
On ne voit aueun piquant autour des yeux ; mais une rangée d’aiguillons s'étend depuis la première nageoire dorsale jusqu à l’origine de la queue, qui est armée-de trois rangées longitudinales de pointes aigués.
Au reste, la partie supérieure de l’animal est parsemée d’une grande quantité de taches foncées et irrégulières. |
La nageoire dorsale, qui se fait remarquer sur cette raie, est un peu ovale, plus longue que large, et un peu plus étroite à sa base que vers le milieu de sa longueur, à cause de la divergence des rayons dont elle est composée.
Sa place, beaucoup plus rapprochée des évents que celle des premières nageoires dorsales de la plupart des raies, avait donné quelques soupçons à M. Cuvier sur la nature de cette nageoire : il avait craint qu’elle ne füt le produit de quelque supercherie , ‘et n’eût. été mise artificiellement sur le dos de l'individu qu’il décrivait. « Cependant un examen atten- «tif, m'a écrit dans.le temps cet habile obser- « vateur, ne me montra rien d'artificiel ; et le « possesseur de cette raie, homme de bonne foi, « m'assura avoir préparé cet animal tel qu'on « Je lui avait apporté du marché ‘. »
Mais quand même il faudrait retrancher de la raie cuvier cette première nageoire dorsale, elle serait encore une espèce distincte de toutes celles que nous connaissons. En effet, la raie avec laquelle elle parait avoir le plus de ressemblance, est la ronce. Elle en diffère néanmoins par plusieurs traits, et particulierement par les trois caractères suivants.
Premièrement, elle n’a point, comme Ja ronce, de gros piquants aupres des narines, autour des yeux, sur les côtés du dos, sur la partie inférieure du corps , ni de petits aiguilous sur ses nageoires pectorales et sur tout le reste de sa surface.
4 Lettre de M. Cuvier à M. de Lacépède, datée de Fiquainville près de Valmont, départ. de la Seine-Inf.. le 9 mars 1792.
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Secondement, les appendices qui distinguent les mâles sont tres petits, tandis que les appendices des raies ronces mâles sont très-longs et très-cros, surtout vers leur extrémité.
Et troisiemement, la raie ronce et la raie cuvier n’appartiennent pas au même sous-genre, puisque la ronce a les dents pointues et aiguës, et que la cuvier les a arrondies comme Ja pastenaque et la raie bouclée, suivant les expressions employées par mon confrère dans la lettre qu’il m’a adressée des 17992,
LA RAIE RHINOBATE!.
Raiïa Rhinobatos, Gmel., Lac.; Rhinobatis Dubnai, Blainy.
Cette raie se rapproche de la cuvier et de la bohkat par la position de sa première nageoire dorsale ; elle a de grandes ressemblances avec la thouin par cette même position , et par plusieurs autres particularités de sa conformation extérieure; et comme elle est le plus allongé de tous les poissons de son genre, elle se réunit de plus près que les autres raies, avec les squales, et surtout avec le squale ange, qui, de son côté, présente plus de rapports que les autres squales avec la famille des raies.
Les nageoires pectorales de la rhinobate sont moins étendues à proportion du volume total de l'animal, que celies des autres espèces de son genre. Cette conformation la lie eneoreayec l'ange; et, en tout, ce squale et. cette raie offrent assez de parties semblables pour que l'on ait cru, des le temps d’Aristote, que l’ange
s'accouplait avec les raies, que eette union
était féconde , et que le produit de ce mélange était un animal moitié raie et moitié squale, auquel on avaiten conséquence donné le nom composé de Rhïno-baios ?. Pline a partagé cette opinion * : elle a été adoptée par plusieurs auteurs bien postérieurs à Pline; et elle a servi à faire donner ou conserver à la rhinobate la dénomination de Squatina-raja, le squale ange
Raie rhinobate, Daubenton, Enc. méth. — Raie rhinoba'e, Bonunaterre, pl. de l'Enc. méth, — « R. oblonga, unico
« ac leorum ordine in dorso. » Mus., Ad. fr. 2, p 24. — Id, Artedi. gen. 19, syn. 99. — « Raj: dorso dipterygio, acnleo-
« vum ordine solitario, caudâ latäà pin \atà ji: ermi, rostro tri- «g0:.0 productiore. » Gronov., Zooph., 1:6 — Bélon, pisc., , 78.— «Squais-raja, seu rhinobatos, » Gesn., pise. 905.—«Rhi-
« nobatos, seu squaiina raja, » Salv., pisc. 155.— Id, Willughby, 79.— 14. Rai, pisc. 28.
2 Baios, en grec, veut dire raie. .
5 Hist. nat., L. 9, c. 51.
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ayant été appelé Squatine par Dubé naturaliste.
La rhinobate est cependant une éspèce existante par elle-même, et qui peut se renouveler sans altération , ainsi que toutes les autres espèces d'animaux que l’on n’a pas imaginé de recarder comme métives. Elle est .véritablement une raie, car son corps est plat par-dessous; et, ce qui forme lé véritable caractère distinctif par lequel les raies sont séparées des squales , les ouvertures de ses branchies ne sont pas placées sur les côtés, mais sur la partie inférieure du corps.
Son museau est très-allongé et très-étroit ; le bord de ses évents présente quelquefois deux espèces de petites dents ; elle a deux nageoires dorsales un peu conformées comme le fer d’une faux , et placées à peu près comme celles de la bohkeat. La première de ces deux nageoires est en effet située au-dessus des nageoires ventrales, et la seconde un peu plus près de l’extrémité de la queue que de la première. Une troisième nageéoire , une véritable nageoire caudale , garnit le bout de la queue ; et cette dernière partie, de la même grosseur à son origine que la partie postérieure du corps, ne diminue de diamètre jusqu’à son extrémité que par des degrés insensibles. La surface de l’animal est revêtue d’une grande quantité de tubercules ; et - une rangée d’autres tubercules forts et aigus, ou , pour mieux dire, de pointes, part de l’entre-deux des yeux.ets’étend jusqu’à la seconde nageoire dorsale.
La partie supérienre de l’animal est d'une couleur obscure, et le dessous d’un blane rougeâtre.,
Telle est la véritable rhinobate, l’espèce que nous avons fait dessiner et graver d’après un individu de plus d'un mètre de longueur, conservé dans le Muséum d'histoire naturelle. La courte description que nous venons d'en faire d’après ce même individu suflirait pour que personne ne la confondit avec ia raie thouin : cependant, afin d'éviter toute erreur, mettons en opposition quelques principaux caractères de ces deux poissons cartilagineux; on n’en - connaîtra que mieux ces deux espèces remarquables de la famille des raies.
Premièrement, la couleur du dessus du museau et du reste dela tête de la rhinobate ne présente qu’une seule teinte : le museau et le devant de la tête de la ‘thouin offrent une
nuance très-foncée et un blanc très-éclatant | distribués avec beaucoup de régülarité, et contrastés d’une manière frappante.
Secondement , l’angle que présente l’extrémité du museau est beaucoup plus aigu daïs la rhinobate que dans la thouin, et la base de l'espèce de triangle que forme ce museau est par conséquent beaucoup moins étendue.
Troisièmement , la surface supérieure de cette même partie et du devant de la tête n’est , point hérissée de petits aiguillons sur la rhiñobate, comme sur la thouin.
Quatrièmement, la forme des pointes qui règnent le long-du dos de la raie que nous décrivons dans cet article, est souvent différente de celle des piquants dont le dos de la thouin’est armé.
Cinquièmement, le dessus du corps de la rhinobate est moins aplati que celui de la thouin.
Sixièmement, le corps de la rhinobate ne commence à diminuer de diamètre que vers les nageoires ventrales : celui de la thouin montre cette diminution vers le milieu des nageoires pectorales.
Septièmement, les nageoires pectorales de la rhinobate ne présentent pas le même contour, et sont moins rapprochées des ventrales que celles de la thouin.
Huitièmement, une membrane quelquefois frangée, quelquefois sans découpure, s'étend longitudinalement de chaque côté de la rhinobate, et marque, pour ainsi dire, la séparation de la partie superieure de l’animal d’avec l'inférieure : on ne voit rien de semblable sur la raie à laquelle nous la comparons.
Neuvièemement, la première nageoire dorsale de la rhinobate est située beaucoup plus près des évents que celle de la raie thouin.
Et dixièmement enfin, là nageoire de la queue de la rhinobate, au lieu d'être peu échancrée comme celle de la thouin, est divisée en deux lobes très-marqués, dont le supérieur est beaucoup plus grand que l’inférieur.
Ces deux raies sont donc éloignées l'une de
‘VPautre par dix caractères distinctifs : et com-
ment confondre ensemble deux espèces que tant de dissemblances séparent? Des variétés plus ou moins constantes de la rhinobate ou de la thouin pourront bien se placer, pour ainsi dire, entre ces deux animaux, et, par quelques altérations dans la conformation que nous ve-
nons d'exposer, servir en apparence de points de communication , et même les rapprocher un peu : mais de trop grands intervalles resteront toujours entre ces deux espèces pour qu’on puisse les identifier.
La rhinobate avant le museau plus délié, et par conséquent plus mobile que la thouin, doit avoir le toucher pour le moins aussi exquis, et la sensibilité aussi vive que cette dernière.
Au reste, c’est à l’espèce de la rhinobate que nous rapportons avec le professeur Gmelin !, la raie halavi ?, décrite par Forskael dans sa Faunñe d'Arabie , et qui ne présente aucun trait d'après lequel on doive l’en séparer.
LA RAIE. GIORNA.
Raia Giorna, Lacep. ; Cephaloptera Giorna, Risso *.
Que l’on rappelle les cinq raies gigantesques que nous avons décrites, et sur lesquelles nous avons fait remarquer un aftribut particulier, un double organe du toucher, que la nature a placé au-devant de leur tête; que l’on se souvienne de ce que nous avons dit au sujet de ces grandes raies, la Mobular, la Manalia, la Fabronienne , la Banksienne et la Frangée, dont l'instinct, par un effet de leur organe double et mobile, doit être supérieur à celui des autres raies, de même que leurs dimensions surpassent celles des cartilagineux de leur genre : on éprouver…a une vive reconnaissance pour M. Giorna, qui a reconnu une sixieme raie dont la conformation et la grandeur obligent à la.placer dans cette famille si favorisée. Cet académicien, qui dirige si dignement le Muséum d'histoire naturelle de Turin, a bien voulu nous adresser un dessin-et une description de cette raie, à laquelle nous nous sommes empressés de donver le nom du savant naturaliste qui nous la faisait connaitre.
Un individu de cette espèce avait été pêché dans la mer qui baigne Nice, et envoyé à M. Giorna par M. Vay son beau-fils.
La Raie Giorna est d'un brun obscur pardessus, olivâtre sur les bords, et blanche en dessous. On voit au-devant de sa tête, qui est
4’Linnée, éd. de Gmelin.
? Raja Halavi, Forskael. Faun. arab., p. 19, n. 18.—Raie Halavi, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
5 M. de Blainville pense que cette raie, ainsi que le Cephalopiera Massena de M. Risso, ne différent pas de la Rais Mobular décrileci-après. D.
large, deux appendices qu’on serait tenté de | comparer à des cornes, et qui, présentant une couleur noirâtre. des stries longitudiaales , huit rangs obliques de tubercules, s’attachent à la lèvre supérieure par une sorte de rebord mem- | braneux. Les yeux sout placés sur les côtés de la tête. Derrière chaque œil parait un évent large et demi-cireulaire. La dorsale a, comme les pectorales , la forme d’un triangle isocèle. La queue, très-déliée, est lisse jusqu’au quart de sa longueur, et ensuite tuberculée des deux côtés. Un petit appendice , placé à côté de chaque ventrale, tient lieu de nageoire de l’anus. L’individu décrit par M. Giorna avait près de deux mètres de longueur totale , et près d’un mètre et demi d'envergure, c’est-à-dire de largeur, à compter du bout extérieur d’une pectorale au bout extérieur de l'autre. La queue était trois fois plus longue que la tête et le corps pris ensemble; la base de chaque pectorale avait, avec chacun des autres côtés de cette nageoire triangulaire, le rapport de 14 à 26 ou à peu pres. La longueur de chaque appeudice du front était près du dixième de la longueur de la queue. Ê
LA RAIE MOBULAR ‘.
Raia Mobular, Gmel., Lacep: 2.
C'est Duhamel qui a fait connaître cette énorme espèce de poisson cartilagineux *, dont un individu, du poids de plus de vingt-neuf myriagrammes ( six cents livres ), fut pris en 1723 dans la madrague * de Montredon, près
4 Raie cornue.— R. squatina. — Raie Ange de mer (à cause de la forine de ses nageoires appelées aile:).-- Mobular, par les Caraïbes, — Diable de mer, aux Antilles. — aie Mobular, Duhamel, Traté des pêcles, part. 2, sect. 9, c. 5,p. 293. — Jiaie Mobular, Bvnuaterre, pl. de L'Euc. méth.
2? Suivant M. Cuvier, la Mobular et la Raïe fabronienne ne sont p'obablement qué des individus mutiés du Céphaloptére Giorna;et selon M. de Blainvillele Syualus edentulus de Bruunich, on 4odon.cornw de M. de Lacépède, ne serait établi que sur une tête de Mobular. D.
“ Voyez l'ouvrage déja cité.
4 La mandrague, où madragne, est une espèce de grand pare composé de filets, et qui reste tendu dans la mer pendant un temps plus ou moias long. Ce pare forme une vaste enceinte distribuée par des cloisons en plusieurs chimbres disposées à la suite | ñne de l'autre, et qui portent différents noms, suivant le pays où la mandrague est établ e. Les filets qui forment l'enceinie et les cloisons, sont soutenus, dans la situation qu'ils doivent présen er, par des floties de liège, maintenus par un lest de pierres, et, arrêtés de plus par une corde dont une extrémité est attachée à la tête de la mandra-
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de Marseille. Cette raie, supérieure en volume et en poids à toutes celles que nous venons de décrire, en est encore distinguée par sa forme extérieure. L'individu pêché à Montredon avait
EE
plus de trente-quatre décimètres (dix pieds et demi ) de longueur totale; et sa tête, dont la
partie antérieure était terminée par une ligne | presque droite, présentait, vers les deux bouts |
de cette ligiie, un appendice étendu en avant , étroit, terinine en pointe, et long de six décimètres { un pied onze pouces )}. Chaque appendice avait l'apparence d'une longue oreille extérieure, et en a reçu le nom, quoiqu'il ne renfermât aucun organe que l’on püt supposer le siége de l’ouie; et voilà pourquoi on a nommé la mobular aie à oreilles. D'un autre côté, comme ses deux appendices ont été comparés à des cornes, on l’a appelée Raïe cornue : et cependant elle n'a ui cornes ni oreilles ; elle n’a reçu que des appendices allongés.
Les yeux de la raie mobular prise auprès de Marseille occupaient les extrémités de la face antérieure de la tête : on les voyait presque à la base et sur le côté extérieur des appendices ; et leur position était par là très-analogue à celle des yeux du Squule Marteau et du Squule Tiburon.
L'ouverture de la gueule, située au-dessous de la tête, avait plus de quatre décimètres (un pied trois pouces) de large ; et l’on apercevait un peu au delà les dix ouvertures branchiales disposées de la même manière que celles des autres raies.
De_chaque côté du corps et de la tête pris ensemble, on voyait une nageoire pectorale très-crande, triangulaire , et dont la face antérieure, formant un angle aigu avec la direction de l'appendice le plus voisin, se terminait à l’extérieur par un autre angle aigu dont le sommet se recourbait vers la pointe de l’appendice.
Cette face antérieure avait près de trois pieds de longueur; et l’étendue qu’eile donnait à la nageore, ainsi que la conformation qui résultait de la position de cette face, rendait la nageoire pectorale beaucoup plus semblable à
ge, et l'antre amarrée à une ancre. On place entre l'enceiuie et la côte une longne cloison de filet, nommée cache, ou chasse, que les poissons suivent, et qui les conduit dans la mandrague, où ils pass-nt d'une chambre dans une autre jusqu'à ce qu'ils soient parvenus daus la dernière, que l'on nomine chambre de lu mort. I y a des mandragues qui ont jusqu'à mille brasses de longueur,
l’aile d'un énorme oiseau de proie que celles des autres raies déjà connues.
Le milieu du dos était un peu élevé et représentait une sorte de pyramide très-basse, mais à quatre faces, tournées l’une vers la tete, l'autre vers la queue, et les deux autres vers les côtés.
Entre la face postérieure de cette prramide et l'origine de la queue, on voyait une nageoire dorsale allongée et inclinée en arriere ; et cette position de la nageoire dorsale rapprochait l’individu figuré dans l'ouvrage de Duhamel de la raie cuvier, de la bohkat, de la rhinobate et de la raie thouin.
Les nageoires ventrales avaient près de quatre décimètres ( un pied deux pouces ) de long ; et la queue , très-déliée, terminée en pointe et entièrement dénuée de nagcoires, était longue de plus de quatorze décimètres ( quatre pieds six pouces }.
Aucune portion de la surface de cet animal ne présentait de tubercules ni de piquants.
Au reste, la mobular habite le plus souvent dans l'Océan. On l’y trouve aupres des Açores, ainsi qu'aux environs des Antilles, où elle a reçu le nom que nous avons <ru devoir lui conserver.
Duhamel, après l’avoir décrite, parle d’une autre raie qu’il en rapproche, mais dont il n’a
-pas publié un dessin qu’il avait reçu, et dont il
s’est contenté de dire, pour montrer les différences qui la distinguaient de la mobular, qu’elle avait le corps plus allongé et les nageoires pectorales plus petites que ce dernier cartilagineux.
Nous comparerons aussi la mobular avec une raie nommée Manalia, et qui, par son immense volume, ainsi que par sa conformation,
‘a de très-grands rapports avec la mobular. Mais
suivons l’ordre tracé dens le tableau que nous avons donné de la familie des raies.
LA RAIE SCHOUKIE ‘.
Raia Schoukie. Gmel., Lacep.
- Forskael, en parlant de cette raie, qu’il avait vue dans la mer Rouge, s’est contenté d indiquer, pour le caractère distinctif de ce poisson, les aiguillons un peu éloignés les uns des autres
1 Raja Schoukie,, Forskael , Faun. arab., p. 9, n. 16. — Raiîe Schoukie, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
dont elle est armée; mais ce qui montre que sa | public : et parmi ces espèces nouvelles pour peau est hérissée de tubercules plus ou moins | les naturalistes, se trouve une raie à laquelle
petits et très-serrés les uns contre les autres,
c’est que, selon le même naturaliste, on se sert
de la peau de cette schoukie, dans la ville arabe de Suaken, pour revêtir des fourreaux de sabre, comme on revêt en Europe des fourreaux d’épée ou des étuis avec des dépouilles de squales garnies de tubercules plus ou moins durs.
Ces callosités ou tubercules de la schoukie, réunis avec ses aiguillons, ne permettent de la confondre avec aucune autre espèce de raie déjà décrite par les auteurs.
Osbeck a parlé, dans son Zchthyologie espagnole, d’une raie qu’il nomme Machuelo ", et de laquelle il dit qu’elle a la tête armée d’aiguillons, le dessus du corps brun , semé de ta-
ches blanchâtres et dénué de piquants, et la’
nageoire de la queue divisée en deux lobes.
Mais la description qu il donne de ce poisson n’est pas assez étendue pour que nous puissions le rapporter à une raie déja bien connue, ou le considérer comme une espèce distincte.
LA RAIE CHINOISE
Raia sinensis, Lacep. (Espèce douteuse.)
La collection d'histoire naturelle que renfermait le Muséum dela Haye, et qui, cédée à la France par la nation hollandaise, est maintenant déposée dans les galeries du Muséum de Paris, comprend un recueil de dessins en couleurs exécutés à la Chine, et qui représentent des poissons dont les uns sont déjà très-connus des naturalistes, mais dont les autres leur sont encore entièrement inconnus ?; Les traits des premiers sont rendus avec trop de fidélité pour qu’on puisse douter de l'exactitude de ceux sous lesquels les seconds sont dessinés ; et les caractères de tous ces animaux sont d'ailleurs présentés à | œil de manière qu'il est très-aisé de les décrire. J'ai donc cru devoir enrichir mon ouvrage et la science par l'exposition des espèces figurées dans ce recueil, et qui n’ont encore été inscrites sur aucun catalogue rendu
1 Raja machuelo. « Raja corpore oblongo, lævi; capite de- « presso aculeato, pinnä caudali bilobä. » Osbéck, Frigin. ichihyol. hisp. — Raie Machuële, Bounaterre, pl. de L'Enc. méth.
3 Ce recueil compose une suite .de dessins plus larges que hauts, réunis ensemble; et c'est l'avant-dernier numéro qui représente la raié chinoise.
j'ai donné le nom de Chinoise, pour indiquer le pays dans lequel son image a été représentée pour la première fois, et sur les rivages duquel
‘elle doit avoir été observée.
La raie chinoise est d'un brun jaunâtre par-
dessus, et d’une couleur de rose faible par-des-
sous. L'ensemble de la tête, du corps et des nageoires pectorales est un peu ovale; mais le museau est avancé, en présentant cependant un contour arrondi. C’est principalement la réunion de cette forme générale, un peu rapprochée de celle de la torpille, avec le nombre et la disposition des aiguillons dont nous allons parler, qui distingue la chinoise des autres raies décrites par les auteurs. On voit trois piquants derriere chaque œil; on en compte plusieurs autres sur le dos; et d'ailleurs deux rangées d'autres pointes s'étendent le long de la queue. Cette dernière partie est terminée par une nageoire caudale divisée en deux lobes, dont le. supérieur est un peu plus grand que l’inférieur ; et sa partie supérieure présente deux nageoires dorsales. :
Le dessin n'indique point si les dents sont aplaties ou pointues ; et par conséquent nous ne pouvons encore rapporter à aucun des quatre sous-genres que nous avons établis dans la famille des raies, ce poisson chinois dont les couleurs sont très-agréables.
LA RAIE MOSAIQUE, Raia mosaica, Lacep., Cuv., Blainv., Risso *.
ET
LA RAIE ONDULÉE
Raia undulata, Lacep.
La distribution remarquable des couleurs dont la mosaique est ornée , a fait donner à ce poisson le nom que j’ai cru devoir lui conserver. C’est la plus belle des raies; mais vraisemblablement elle n'est pas la meilleure, puisqu'elle est restée inconnue jusqu'à présent, quoique habitant entre les rivages si fréquentés de la France et de l'Angleterre, Les mâles ont des appendices d’une très-grande longueur.
{ M. Cuvier range ces deux espèces, qu'il regarde comme peu différentes l’une de l'autre, à la suite de la raie batis, et M. de Blainville les place près de la raie bouclée. D.
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La parure de l'ondulée est moins riche que celle de la mosaique; mais elle est peut-être plus élégante, tant la couleur grisätre qu’elle moutre se marie agréablement avec les teintes grises et douces des bandelettes qui serpentent ou plutôt ondulent sur sa surface supérieure.
LA RAIE GRONOVIENNE *.
Raïa gronoviana, Locep. (espèce douteuse); Raïa capensis, Linn., Gmel.
On trouve aux environs du cap de Bonne- Espérance cette raie que Gronou a fait connaitre. Elle montre de très-crands rapports avec la torpille. Elle a, comme ce dernier poisson, la tête, le corps et les nageoires pectorales, conformés de manière que leur ensemble représente presque un ovale; et d’ailleurs on ne voit de piquants sur aucune partie de sa surface, non plus que sur celle de la torpille: mais l’on voit sur la queue de la torpille deux nageoires dorsales ; et la partie supérieure de la queué de la gronovienune n’en présente qu’une.
Le dos de la g'onovienne est un peu con:
vexe; là partie inférieure de son corps est au contraire très-plate. Les nageoires ventrales sont grandes; elles ont un peu la forme d’un parallélogramme, et n’ont aucune portion qu’on puisse appeler nageoire de l’anus.
A l'extrémité de la queue est une nageoire caudale divisée en deux lobes,
On n’a encore vu que des gronoviennes d'un diamètre peu considérable ; et l’on ignore si, conformée comme Ja torpille, la raie que nous décrivons jouit aussi, comme cette dernière, de la faculté de faire ressentir des commotions électriques plus ou moins fortes.
LA RAIE APTÉRONOTE.
Raia apteronota, Lacep. (Espèce douteuse.)
Les nageoires pectorales de cette raie sont très-grandes relativement aux autres parties de Vanimäl. Si l’on retranchait ces nageoires, la tête et Le corps de l’aptéronote ressembleraient à deux ovales irréguliers et presque égaux, placés au-devant l'un de l’autre. Cette forme se fait même apercevoir malgré la présence de ces pectorales, qui sont très-distinctes, et qui doivent réunir à leurs dimensions étendues, des
* Gronov., Zooph. 152.
mouvements assez rapides pour. donner une grande vitesse à la natation du poisson. On doit aussi remarquer la forme cylindrique ou plutôt conique de la queue, qui s’avance, pour ainsi dire, au milieu du corps proprement/dit, jusque vers le diaphragme,
LA RAIE MANATIA,
Raïa Manatia, Lacep. (espèce douteuse) :.
J’ai reçu, il y a plusieurs années , un dessin que j'ai fait sraver, et une courte description écrite en italien , d’une raie qui a beaucoup de ressemblance avec la mobular, et qui, comme ce dernier cartilagineux, parvient à une trèsgrande longueur. L’individu dont on m’a envoyé dans le temps la figure avait plus de cinq mètres (quinze pieds huit pouces) de long, depuis la partie antérieure de la tête jusqu’à l extrémité de la queue.
Le corps proprement dit, et les nageoires pectorales, considérés ensemble, offraient un losange assez régulier , dont la diagonale, qui marquait la plus grande largeur de l’animal, était longue de près de trois mètres ou neuf pieds. Chaque nageoire pectorale représentait ainsi un triangle isocèlé, dont la base s’appuyait sur le corps proprement dit, et dont le sommet très-aigu, placé à l’extérieur, répondait au milieu du dos.
A l’angle antérieur du losange, était la tête, d’un volume assez petit relativement à celui du corps, et terminée par devant par une ligne presque droite. Cette ligne avait près dun demi-mètre , ou un pied et demi de longueur, et à chacun deses bouts on voyait un appendice pointu , étroit, en forme d'oreille extérieure, semblable à ceux que nous avons décrits sur la mobular, et long de dix pouces, ou près de trois décimètres, à compter du bout du museau de la manatia. Chacun de ces deux appendices s’étendait au-dessous de la tête jusqu'à l’angle de la bouche le plus voisin ; maïs on ne remarquait dans ces excroissances ni cavité, ui aucun organe qui pût les faire considérer même, au premier coup d'œil, comme les siéges de l’ouïé.
L'ouverture de la bouche, située dans la partie inférieure de la tête, n’était séparée de l'extrémité du museau que par un intervalle de
4 Ce poisson appartient au genre des Céphaloptères. D.
quinze centimètres {de cinq à six pouces), et n'avait que trois décimètres (dix pouces ou en- | viron) de largeur; les narines étaient placées au-devant de cette ouverture; et les deux yeux l'étaient de chaque côté de la tête, un peu plus près du bout du museau que l'ouverture de la bouche. Derrière chaque œil, à l'endroit où le côté de la tête proprement dite se réunissait avec la nageoire pectorale, on distinguait un évent.
On ne voyait d'aiguillon sur aucune portion de la surface de l'animal; mais sa partie supérieure, recouverte d'une peau épaisse, s'élevait, au milieu du dos, en une bosse sembiable à celle du chameau, suivant l'auteur de la description qui m est parvenue.
Les nageoires ventrales étaient petites et recouvertes en partie par les nageoires pectorales ; et il n’y avait aucune nageoire dorsale ni sur le corps, ni sur la queue, qui était très-ctroite dans toute son étendue, et terminée par une nageoire fourchue.
Cette nageoire caudale parait horizontale dans le dessin que j'ai fait graver; mais je crois que cette apparence ne vient que d’une défectuosité de ce même dessin.
Il est donc bien aisé de distinguer la manatia de la mobular. Ces deux raies, que leur volume étendu rapproche l'uue de l'autre, sont ependant séparées par quatre caractères tres-remarquables. |
Les appendices du devant de la tête sont beaucoup plus courts sur la manatia que sur la mobular, à proportion de la longueur totale de l'animal , puisqu'ils ne sont sur la manatia que Je dix-neuvième de cette longueur totale, tandis que sur la mobular ils en sont le cinquième | ou à peu près. ;
Les nageoires pectorales sont conformées si différemment sur la manatia et sur la mobular, que dans ce dernier cartilagineux l’angle extérieur de ces nageoires est au niveau des yeux, et dans la manatia au niveau du milieu du dos.
Il y a une nageoire dorsale sur la mobular :
il n’y en a point sur la manatia.
Enfin la queue de la mobular n’est terminée par aucune nageoire, et l’on en voit une fourchue au bout de la queue de la manatia.
La couleur de la partie supérieure de la raie que nous cherchons à faire connaitre ; est d’un noir plus ou moins foncé; et celle de la partie inférieure, d’un blanc assez éclatant.
La forme , la mobilité et la sensibilité des appendices de la tête de la manatia, doivent faire de ces prolongations, des sortes de tentacules qui, s'appliquent avec facilité à la surface des corps, augmentent la délicatesse du sens du toucher, et la vivacité de l'instinct de cette raie; et, comme un sens plus exquis, et par conséquent des ressources plus multipliées pour l'attaque et pour la defense , se trouvent joints ici à un volume des plus grands et à une force tres-considérable, il n’est pas surprenant que sur les rivages de l'Amérique voisins de l'équateur, qu'elle fréquente, elle ait reçu le nom de Manatia, presque semblable à celui de Hanali, imposé dans les mêmes contrées à un autre habitant des eaux. très-remarquable aussi par l’étendue de ses dimensions, ainsi que par $a puissance, au Lamantin", décrit par Buffon.
C’est à cause de cette force, de ce volume et de cet instinet, qu'il faut particulièrement rapporter à la manatia ce que Barrère ? et d’autres voyageurs ont dit de tres-grandes raies des mers américaines et équinoxiaies, qui, s élançant avec effort à une certaine hauteur au-dessus de la surface de l'Océan , et se laissant ensuite retomber avee vitesse, frappent les ondes avec bruit et par une surface très-plate, trèslongue et tres-large , et les font rejaillir tres au loin et avec vivacité.
LA RAIE FABRONIENNE *.
Raia fabroniava, Laccp. *.
La raie mobular et la raie manatia ne sont pas les seules qui parviennent à une grandeur, pour ainsi dire, gigantesque : nous connaissons maintenant deux autres raies qui présentent aussi de tres-grandes dimensions, et qui d'ail leurs se rapprochent de la manatia et de la mobular par plusieurs traits de ieur conformation, et particulierement par un caractère dont on ne retrouve pas d’analogue sur les autres cartila- “ineux du méme genre. Ces deux autres raies sont la fabronieune et la banksienne. Nous allous les faire connaitre successivement. Un in-
4 « Trichecus manatus, manim. brut. » Linn., éd. de Gimelin. ,
aujist nit. dela France éjninoxiale, par Barrère:
5 Raja raccu, aux environs de Livourne.
4 MM. Cuvier et ue Blainville regardent ce poisson comme ne dilférant pas spécifiquement, de la raie gioraa, qui nediffére pas elle-même de la raie mubular de Duhamel. Il appartient au genre Céphaloptère. D.
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dividu de la première de ces deux espèces a été pris dans la partie de la mer Méditerranée voisine de Livourne, et on le conserve maintenant dans le muséum de Florence. Nous en devons un dessin et une courte description à l’habile naturaliste et ingénieux physicien Fabroni, lun de ceux qui dirigent ce beau muséum de Toscane, ainsi qu’un des savants envo:és à Paris par les gouvernements étrangers pour y travailler , avec l’Institut, à la fixation définitive des nouveaux poids et mesures de la république française; et voila pourquoi nous avons cru devoir donner à cette espèce de cartilagineux le nom de Ruie fabronienne, qui exprimera notre reconnaissance. L’individu qui fait partie de la collection de Florence, a quatre metres, ou environ, d'envergure. c’est-à-dire depuis la pointe d’une nageoire pectorale jusqu à celle de l’autre nageoire latérale. L'espace compris entre le bout du museau et l’origine de la queue est à peu près de deux mètres. L’envergure est donc plus que double de la longueur du corps proprement dit, tandis que ces deux dimensions sont égales dans la mobular, ceile de toutes les raies avec laquelle où pourrait étre le plus tenté de confondre la fabronienne. Chaque nageoire pectorale est d’ailleurs très-étroite. et la base du triangle que présente sa surface, au lieu de s’étendre depuis la tete jusqu’au commencement de la queue, ainsi que sur la mobular, ne s'étend que jusque vers le milieu de la longueur du corps. Le bord antérieur de chaque nageoire laterale est d'ailleurs convexe , et le bord postérieur concave; ce qui est différent de ce qu'on voit dans la mobular, où le bord de devant et le bord de derrière de la nageoire pectorale présentent l'un et l’autre uue convexite aupres du corps, et une concavité auprès de la pointe de la nageoire Lorsqu on regarde ‘a fabronienne par-dessous , on aperçoit deux nageoires ventrales et deux portions de la nageoire de l'anus; lorsque la mobular est également vue par-dessous , les nageoires ventrales cachent une portion des nageoires pectorales, eton ne distingue pas de nageoire de l’anus.
La queue ayant éte tronquee, par un accident particulier, dans l'individu de la collection de Toscane# nous ne pouvons rien dire sur la forme de cette partie dans la raie fabronienne. Mais ce qui mérite particulièrement l'attention dés naturalistes, c'est que le devant de la tête de la fabronienne est garni, comme le de-
vant de la tête de la mobular et de la manatia. de deux appendices longs, étroits et mobiles, qui prennent naissance auprès des orbites des veux, et que l’on a comparés à des cornes. Chacun de ces appendices a quarante-cinq centimètres, ou environ, de longueur, à compter de l'orbite, et par conséquent à peu près le quart de la longueur du corps et de la tête considérés ensemble; il est done beaucoup plus court, à proportion des autres parties de l’animal, que les appendices de la mobular, lesquels ont de longueur près du tiers de celle de la tête et du corps réunis.
’aprèsle dessin qui m'a été remis. et unenote écrite sur ce même dessin, les deux appendices de la fabronienne sont deux espèces d’aileruns ou de nageoires, composés de plusieurs portions cartilagineuses réunies par des membranes ou d’autres parties molles , organisés de manière à pouvoir se déployer comme un éventail, et servant à l'animal non-seulement à tâter devant lui, mais encore à approcher sa nourriture de sa bouche.
Voilà donc dans la mobular, dans la manatia et dans la fabronienune, une conformation particulière que nous allons retrouver dans la banksienne , mais que nous ne connaissons dans aucune autre espèce de poisson, un organe particulier du toucher , un instrument remarquable d’appréhension, une sorte de main propre à saisir les objets avec plus ou moins de facilité; et cette faculté extraordinaire attribuée à ces appendices si dignes par là de l'observation des physiologistes, est une nouvelle preuve de l'instinct supérieur qui, tout égal d’ailleurs, nous à paru devoir appartenir aux raies qui offrent ces protubérances.
Au reste, la grandeur de la raie que nous décrivons , et la ressemblance vague des cornes des ruminants avec de grandes portions saillantes placées sur la tête, allongées, un peu cylindriques. et souvent contournées, ont fait donner. à la fabronienne le nom de Aaie vache par plusieurs pecheurs des côtes de la Toscane.
LA RAIE BANKSIENNE.
Raia bank iana, Lacep. ‘.
Le célèbre naturaliste Fabroni ayant adressé
‘ M. Cuvier remarque que la distinction de c: tte espèce ne repo-e pas sur des documents assez authentiques, pour qu'on doive l'aduuettre définitivement. D.
au chevalier Banks, président de la société royale de Londres; une lettre relative à la raie que nous venons de décrire, cet illustre savant lui fit parvenir, avec sa réponse , une notice et un dessin d’une autre grande raie remarquable, comme la mobular, la manatia et la fabronienne, par de longs appendices piacés sur le devant de la tête, Fabroni a bien voulu mettre à ma disposition ce dessin et eette notiee; et en m'en servant pour le complément de l’histoire des cartilagineux, je me suis empressé de distinguer cette raie par le nom de Banhksienne, afin de donner un témoignage publie de la gratitude qu'ont inspirée à tous les amis de l’humanité, les progrès que le respectable président de la société royale de Londres à fait faire aux sciences naturelles, et les marques d’estime qu'il n’a cessé de donner ;, dans toutes les circonstances, à ceux de mes compatriotes qui se sont dévoués comme lui au perfectionnement des connaissances humaines.
La banksienne n’a point de nageoire surle dos, ni au bout de la queue; cette conformation la sépare de la mobular et de la manatia. Elle en est aussi séparée par d’autres Caractëres. Chaque nageoire pectorale, plus longue que le corps proprement dit, est plus étroite encore dans la plus grande partie de son étendue et relativement aux différentes dimensions des autres parties de l’avimal, que les nageoires pectorales de la fabronienne; elle représente un triangle isocèle, dont la base repose sur un des côtés du corps à une distance à peu près égale de la tête et de la queue, et dont le sommet est aussi à peu près également éloigné de la queue et de la tête. Ï
Les yeux , au lieu d’être situés sur les côtés de la tête, comme dans la fabronienne, la mapatia et la mobu ar, sont placés sur la surface supérieure de cette partie de la raie. On voit trois taches longues, étroites, longitudinales, inégales et irrégulières, derrière les Yeux ; trois autres semblables auprès de l’origine de Ja queue, et deux autres également semblables auprès de la base de chaque nageoire pectorale,
Le chevalier Banks dit dans sa note manuscrite que le dessin de l’animal lui est parvenu des Indes orientales, que les marins donnent à cette raie le nom de Diable de mer, et qu’elle parvient à un volume si considérable, qu’un individu de la même espèce, pris Sur les côtes de [a Barbade, n’a pu être tiré à terre que par
. le moyen de sept paires de bœufs. C'est la réu- | mion d’une grandeur peu commune, d’une force analogue, et d’une tête en apparence cornue, qui aura fait nommer la banksienne Diable de mer, aussi bien que la mobular. Au reste, il parait que la manatia et la banksienne n'ont encore été observées que dans les mers chaudes de l’ancien ou du nouveau continent, pendant qu'on a pêché la mobular et la fabronienne près des rivages septentrionaux de la mer Méditerranée.
Dans le dessin envoyé par le chevalier Banks, on voit un barbillon, ou très-long filament, à l'extrémité de chacun des appendices de la tête; on à même représenté un petit poisson embarrassé et retenu par la raie au milieu de plusieurs contours de l’un de ces filaments. Mais Banks pense que ces barbillons déliés n’ont jamais existé que dans la tête du dessinateur. Nous partageons d'autant plus l’opinion de ee savant, que le dessin qu’il a envoyé au physicien Fabroni, n’a pas été fait sur l’animal tiré à terre et observé avec facilité, mais sur ce poisson nageant encore auprès dé la surface de la mer; et voilà pourquoi nous avons désiré qu on retranchât ces filaments dans la copie de ce dessin que nous avonsfait faire; voilà pourquoi encore nous n’avons choisi, pour désigner cette espece, que des caractères sur lesqueis il est impossis ble à un œil un peu attentif de se méprendre. même au travers d’une couche d’eau assez épaisse, et surtout quand il s’agit d un poisson en quelque sorte gigantesque. Quoi qu'il.en soit, si des observations exactes infirment ce que l’on doit être porté à conclure de l'inspection du dessin transmis par Banks à Fabroni, il sera très-aisé, d’après ce que nous avons dit au sujet de la mobular, de la manatia etde la fabronienne , d'indiquer les véritables traits distinctifs de la grande raie à appendices, dont on a fait parvenir au président de la Société royale de Londres un dessin fait dans les Indes orientales, ou de la rapporter à la fabronienne; à la manatia ou à la mobular.
LA RAÏIE FRANGÉE.
Raïa fimbriata, Lacep.
La conformation de cette raie mérite l’atten-
tion des naturalistes. M. Noël m’en a fait parvenir un dessin que j'ai fait graver, et que l’on:
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avait trouvé dans les papiers de M. de Monté- :
clair, officier supérieur de Ja marine francaise. : Ce capitaine de vaisseau commandait Le Diadème, de TA canons, dans la guerre d’Amérique ; et une note écrite sur le dessin que j'ai entre les mains annonce que le poisson représenté avait été pris à bord de ce vaisseau de guerre, à trois heures après midi, le 23 juillet 1782, à 38 degrés 58 minutes de latitude septentrionale, et à 42 degrés 40 minutes du méridien de Paris.
D’après une échelle jointe au dessin, cette raie frangée, vue par le capitaine de vaisseau Montéclair, avait cinq mètres et demi de longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue, qui, d’après le dessin, avait été vraisemblablement un peu tronquée. | La pointe extérieure d’une nageoire pectorale était éloignée de la pointe de l’autre nageoire de la poitrine, de près de six mètres.
Voilà donc une raie dont le volume doit être comparé à celui de la mobular, de la manatia, de la fabronienne et de la banksienne. La frangée est d’ailleurs liée à ces quatre énormes raies par un rapport bien remarquable : elle a sur le devant de la tête, et de même que ces quatre grands cartilagineux, deux appendices, deux instruments du toucher, deux organes propres à reconnaitre et même à saisir les objets. Nous devons done compter maintenant
cinq raies gigantesques, qui réunissent à beau- |
coup de force, des attributs extraordinaires, une source particulière d’instinct, de ruse, d’habileté dans quelques manœuvres, et forment comme une famille privilégiée au milieu d’un genre très-nombreux.
La frangée se distingue des autres raies géants par sa forme générale qui est celle d’un losange presque parfait; par les barbillons ou filaments qui garnissent la partie postérieure | du corps, les deux pectorales, et les côtés de la queue, et par l'absence de nageoires ou de bosse sur le dos. Ajoutons à ces traits que la queue | est très-déliée ; que la longueur de cette partie excède le tiers de la longueur totale ; que l’extrémité latérale de chaque pectorale se termine en pointé; que cette pointe est mobile en différents sens, à la volonté de l’animäl; et que la
TROISIÈME GENRE
LES SQUALES
Cinq, ou six, ou sept ouvertures branchiales de chaque côté du corus.
PREMIER SOUS-GENRE
Une nageoire de l'anus sans évents:
CARACTÈRES
Les dents trianzulaires, et dente- { lées des deux côtés.
! L:s dents ri peu cuniques et sans RÈS-GRAND. deutelu es.
| Dé petits points blancs sons le corp: et sous la quéue; la Cou-
ESPÈCES
LE SQUALE GLAUQUE
8. Un pli longitndiral de chaque LE SQUALE: LONG:NEZ. côté de la queue.
ù 6 Quelques dents arrondies ; un £ fort aigiillon à chaque na- LE SQUALE PHILIPP. gévire dorsale.
{ Sept ouvertures branchiales de | chaque côté.
LE SQUALE PERLON.
SECOND SOUS-GENRE
Une nageoire de l'anus, et deux évents.
ESPÈCES. CARACTÈRES
| Lés narines gainies d'un appen- 8 dice vermicolaire; les ueuts
dentelérs, et garuies, «ux «eux bouts de leur base, d'une poiute dentelée.
Deux lobes-aux rarines; les na-
LE SQUALE ROUSSETTE
9, | rt ‘ires du dos éga.es l'une à
LE SQUALE ROCHER | Fire. 8
410. Les dents presque triangulaires, LE SQUALE MiLANDRE. échancrées et dentelées.
She ÎL à il t très-obtuses.
LE SQUALE ÉVISSOLE. | Les dents petites et très-obtuse
12 Un appendice vermiforme aux
navines; des écailles graudes et
uuirs sur le Corps.
| Le tour de l'ouverture de la bouch garni d’appeudices vertui-
Ü forms.
; es bandes noires transversales sur le corps, ttes barbillions auprès de l'ouverture,de la bouche.
La têe festannée par. devant , et
LE SQUALE PANTOUFLIER. un peu en forme de cœur. Le lobe supérieur de la nageaire
ù % de li queue, de la longueur du LE SQUALE RENARD. cOviS
21. à . f Six ouvertures brauchiales de LE SQUALE GRISET: { chaque côté.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Deux évents, sans nageoires de l'anus.
ESPÈCES
LE SQUALE AIGUILLAT.
CARACTÈRES
EU aiguillon à ‘hayque nageoire du uos; le corps tres-all ngé.
25 Le dessous du corps noirâtre ; rs = $ uäarine, placées dans ia partie De SOnILE SA GRE auteriesre de la têie.
lai s : au: e
LE SQUALE HUMANTIN. | Le corps un peu triangu'aire
Les deux nageoires dn dos sans aiguillon; la seconde pans graude que a première ; lus uageo:res venti.les, grandes, et placées très près de la queue.
Les «eux nag-oires du dos sans aigüilun, la premiere. pus éloignée de latète que les nagroires v nlrairs; la seconde, placée 1res-loin de la premiere.
Une rangé de LiberCu.es : n pou gros. s'étei.da tivpuisies yeux Jus u'à la première nageorre dorsale; de: t:cles russes el iréguuèr s sur là parti: sup ri-ure du Corps et ue la queue.
EL L£ SQUALE LICHE
L& SQUALE GRONOVIEN.
De LE SQUALE DENTELE,
28. ; D'$ tubercues gros et épineux LE SQUALE BOUCLE. sur tout le corps.
29. { Le corps revêtu d'é ailles ovales LE SQUALE ÉCAILLEUX. ( etrelevées paru e arête. 50. Le niuseai 1rè-allongé. et garni
LE SQUALE SCIE. de dientsde Chaque côté.
Le museau très all nge, et garni, ü+ cha ue côté, de d ns très inegues, Un 10:18 filarnr nt placé aid ssous ue chaque côté du intiseatn.
Les nageoires p‘ctorales trèsgrauues, et échanrrees par de- Väul ; le Corps un peu aplali.
LE SQUALE ANISODON.
LE SQUALE REQUIN
Squalus Carcharias, Linn., Gmel., Cuy , B'ainvy. ?,
Les squales * et les raies ont les plus grands
4Rquiem. — Lamia. — Lamie. — Frax, sur quelques côtes de l'Océan européen. — //aj, sur quelqnes rivages du nord del’Europe.—/4 ye,en Hollande. - Jaufisk, Houwkat, en Dauemarck. — Haokal,en Islande. -— /f’nile shark. en Anzelerre.—Chien de mer requin, Danbenton, Enc. méth. - « Squalu: corpore cinereo, dorso latu, » Bloch, Hist. nat. des Paisions, nart 4. é&i, alleminde, p 55, n. 19. — « Sqnaalus dorso piano, dentibn plurimis ad latera serratis, »
Arted. gen: 70, syn. 98 — OL F bric. Faun. Groenl, p 127. |
— Müller. prodrom, Zo0!og. danie, p. 58, n. 516.— Gunner, Act. nidros. 2 ne 570, t b. {U+t11.— Chien de mer requim Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Gronov. mus. 1. 138. Zooph. 145. — Browne, Jam. p. 458,n.2, - Cynorephalus albus, Klein, miss. pi ©, 5, p. 5, n, 4. — Aristot. Hist, anim. 1 5, ©. 5; et lb. 9,c. 37. — lin. Hist. mundi. 1. 9, c. 24. — Lame, Rousele:, part. 1,1. 43, c. 41. — Athen 1. 7,p 316. 510. — Bilon, Aqnat. p. 58. — G'su. Aquat. p. 417$, icon. anün. p. 154-155, thuerb. p.81, 82, —-Carcharias vanis,s'ulamia. Aldrovand. pisc. p. 581, 582, 587.— Lil. Jonston, pisc. p. 24. tab. 6, fix. 6. — Fermiu. Sur n. 2, p. 248. — Dutertre, Autil. p.202. — Requin, Broussonet. Mém. de Ac. des Sc., 1780, p. 670, n. 19. — /Phte shaïk, Willughbv, lchth. p. 47, tab. b. 7. — Id. Raï, pisc. p. 18. —1d. Brit. Zool. 5. js. 82, n. 4. — Requin, Valnont de Bomare, Dict. d'Hist. nat. — Tiburone, Marcgrav. lib. 4. — Nieremb. LD. 12, c. 20. — Piscis Jonæ, seu anthropophagus, quorumdam. — Canis galeus, Salviani, 132, — Tubaron ou hays, Sloan. Voyage,
rapports entre eux ; ils ne sont en quelque sorte que deux grandes divisions de la même famille. Que l’on déplace en effet les ouvertures des branchies des raies, que ces orifices soient transportés de la surface inférieure du corps sur les côtés de l'animal, qu’on diminue la grandeur ‘des nageoires pectorales, qu’on grossisse dans quelques-uns de ces cartilagineux l'origine de la queue, et qu’on donne à cette origine le même diamètre qu’à la partie postérieure du corps, et les raies seront entièrement confondues avec les squales. Les espèces seront toujours distinguées les unes des autres; mais aucun caractère véritablement générique ne pourra les diviser en deux groupes : on comptera le même nombre de petits rameaux; mais on ne verra plus deux grandes branches principales s'élever séparément sur leur tige commune.
Quelques squales ont, comme les raies, des évents placés auprès et derrière les veux; quelques autres ont, indépendamment de ces évents, une véritable nageoire de l'anus, très-distincte des nageoires ventrales, et qu'aucune raie ne présente ; il en est enfin qui sont pourvus de cette même nageoire de l’anus, et qui sont dénués d’évents. Les premiers ont évidemment plus de conformité :1: les raies que les seconds, et surtout que les troisièmes. Nous n'avons pas cru cependant devoir e) poser les formes et les habitudes des squales dans l’ordre que nous venons d'indiquer, et que l’on pourrait à certains égards regarder comme le plus
| naturel. La nécessité de commencer par mon-
trer les objets les mieux connus et de les faire servir de terme de comparaison, pour juger de
p. 24. — Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect. 9, c. 4, art. 4, pl. 19. —e« Squaus dentibus serratis, multi,.lict or- « dine stipatis, foveà ad basim caudæ lunulatà » Comimerson, mauuscriis depo-és au Muséum d'Histoi e nature.le.
3Selon M. Cuvier, lafigure de Bélon, p.60. estlaseulehonne, etla prupart des ai tres sont fausses. Celle de klo:h appartient à une : spèce «iflérente très voisine de Leiches. Cel'e de Gunnur, Mém. de Dron he m, pl. 10 et 41, e:t encore applicable à une autre espèce vo sine «des Lriches. Le requin fi:u é par Roude'et et Alirovande est le Nes. Enfin, celle qui à été donnée par M. de Lacépède dans la grande édition de son ouvrage, se rapporte au Squalus ustus de M. Duméril, ou Sqnale Commerson de M. de Blarnvitle. D.
8 Nous avons préféré pour le genre dont nous allons traiter, le nom de Squele, adinis par un trés-grand nombre de naturalistes modernes, à celui de Chien de mer, qui est cumposé, et q i présente une idée fansse. En effet. les s juales sont bien des hbitauts de la uier, mais sont ce tainement, dans l'ordre des êtres, bien éloigués du genre des chiens.
« De Pie, dit Rondelet . 1.15, c. 1, sont nommés squalé, « quasi squallidi, laius à voir, et rudes; car ils sont tous « couverts de peau âpre. »
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eux qui ont été moins bien et moins fréquemment observés, nous a forcés de préférer un ordre inverse, et de placerles premiers dans cette histoire, les squales qui n’ont pas d'évents et qui ont une nageoire de l'anus.
Au reste, É espèces de squales ne diffèrent dans leurs formes et dans leurs habitudes que par un petit nombre de points. Nous indiquerons ces points de séparation dans des articles particuliers; mais c’est en nous occupant du plus redoutable des squales, que nous allons tâcher de présenter en quelque sorte l’ensemble des habitudes et des formes du genre. Le requin va être, pour ainsi dire, le tvpe de la famille entière ; nous allons le considérer comme le squale par excellence , comme la mesure générale à laquelle nous rapporterons les autres espèces ; et l’on verra aisément combien cette sorte de prééminence due à la supériorité de son volume, de’sa force et de sa puissance, est d’ailleurs fondée sur le grand nombre d’observations dont la curiosité et la terreur qu'il inspire l’ont rendu dans tous les temps l'objet.
Ce formidable squale parvient jusqu’à une longueur de plus de dix mètres (trente pieds:ou environ) ; il pèse quelquefois près de cinquante myriagrammes (mille livres) !; et il s’en faut de beaucoup quel’onait prouvé que l’on doitregarder comme exagérée l’assertion de ceux qui ont prétendu qu'on avait pêché un requin du poids de plus de cent quatre-vinot-dix myriagrammes (quatre mille livres) ?.
Mais la grandeur n’est pas son seul attribut : il a recu aussi la force, et des armes meurtriè-
res; et, féroce autant que vorace, impétueux dans ses mouvements , avide de sang, et insatiable de proie, il est véritablement le tigre de la mer. Recherchant sans crainte tout ennemi,
poursuivant avec plus d'obstination, attaquant
avec plus de rage, combattant avec plus d'a- _charnement que les autres habitants des eaux ; plus dangereux que plusieurs cétacées, qui presque toujours sont moins puissants que lui ; inspirant même plus d’effroi que les baleines, qui, moins bien armées- et douées d’appétits bien différents, ne provoquent presque jamais ni | homme ni les grands animaux ; rapide dans sa course, répandu sous tous les climats ayant envahi, pour ainsi dire, toutes les mers; pa-
* Rondelet, à l'endroit déjà cité.
? Gillius, daus Rai, el dautres auteurs.
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raissant souvent au milieu des tempêtes;
aperçu facilement par l'éclat phosphorique dont il brille, au milieu des ombres des nuits les plus orageuses ; menaçant de sa gueule énorme et dévorante les infortunés navigateurs exposés aux horreurs du naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur montrant en quelque sorte leur tombe ouverte, et plaçant sous leurs yeux le signal de la oser il n’est pas surprenant qu'il ait recu le nom sinistre qu’il porte, et qui, réveillant tant d'idées Jugubres, rappelle.surtout la mort, dont il est le ministre. Requin est en effet une corruption de requiem, qui désigne depuis longtemps, en Europe, la mort et le répos éternel , et qui a dû être souvent, pour des passagers effrayés, l'expression de leur consternation, à la vue d’un squale de plus de trente pieds de longueur, et des victimes déchirées ou englouties par ce tyran des ondes. Terrible encore lorsqu'on a pu parvenir à laccabler de chaînes, se débattant avec violence au milieu de ses liens, conservant une grande puissance lors même qu'il est déjà tout baigné dans son sang , et pouvant d'un seul coup de sa queue répandre le ravage autour de lui, à l’instant même où ilest près d’expirer, n'est-il pas le plus formidable de tous les animaux auxquels la nature n’a pas départi des armes empoisonnées? Le tigre le plus furieux au milieu des sables brülants , le crocodile le plus fort sur les rivages équatoriaux , le serpent le plus démesuré dans les solitudes africaines , doiventils inspirer autant d'effroi qu’un énorme requin au milieu des vagues agitées?
Mais examinons le principe de cette puissance si redoutée, et la source de cette voracité si funeste.
Le corps du requin est très-allongé, et la
: peau qui le recouvre est garnie de petits tuber-
cules très-serrés les uns contre les autres.
Comme cette peau tuberculée est très-dure, on l'emploie , dans les arts, à polir différents ouvrages de bois et d'ivoire; on s’en sert aussi pour faire des liens et des courroies, ainsi que pour couvrir des étuis et d'autres meubles:
mais il ne faut pas la confondre avec la peau de la raie sephen ‘, dont on fait le galuchat, et qui nest connue dans le commerce que sous le faux nom de peau de requin, tandis que la véritable peau de requin porte la dénomination
4 Article de la Raie Sephen.
très-vague de peau de chien de mer Va dureté de cette peau, qui la fait rechercher dans les arts, est aussi très-utile au requin ‘et a dü contr er à augmenter sa hardiesse et sa voracité en le garantissant de la’ morsure de plusieurs animaux assez forts et doués de dents meurtrières.
La couleur de son dos et de ses côtés est d’un cendré brun , et celle du dessous deson corps, d’un blanc sale.
La tête est aplatie et terminée par un museau un peu arrondi. Au-dessous de.cette. extrémité, et à peu près à une distance égale du bout du museau et du milieu des yeux, on voit les narines, organisées dans leur intérieur presque de là même manière que celles derla raie batis, et qui, étant le siége d’un odorat trèsfin et très-délicat , donnent au requin la facilité
de reconnaître de loïn sa proie et de la distin-.
guer au milieu des eaux les plus agitées par les vents, ou des ombres de la nuit laplus noire, ou de l’obscurité des abimes les plus «profonds de l'Océan. Le sens de l’odorat étant dans le requin , ainsi que dans les raies et dans presque tous les poissons, celui qui règle les courses et dirige les attaques, les objets qui répandent l'odeur la plus forte doivent être, tout égal d’ailleurs, ceux sur lesquels il se jettesavecde pes de ail ‘Ilsesont pour le requin, ce
qu'une substance très-éclatante placée au mi-} lieu de corps très-peu éclairés serait pour un .
animal qui n’obéirait qu’au sens de la vue. On ne peut donc guère se refuser à J'opinion de plusieurs voyageurs qui assurent que, lorsque
des blancs et des noirs se baignent ensemble | de rangées : et lorsqu'il à atteint un degré pass
dans les eaux de l’Océan, les noirs; dont les émanations sont plus ddorantes que Celles des blancs, sont plus exposés à la féroce avidité du requin , et qu’immolés les premiers par cet animal vorace, ils donnent le temps aux blancs d'échapper par la fuite à ses dents acérées. Et pourquoi, à la honte de l'humanité, est-on.encore plus forcé de les croire lorsqu'ilsracontent que-des blancs ont pu oublier les lois sacrées de la nature, au point de ne descendre dans les eaux de la mer qu’en plaçant autour d’eux de malheureux nègres dont ils faisaient la part du requin?
L'ouverture de la bouche est en forme.de demi-cercle , et placée transversalement au-dessous de la tête et derrière les narines. Elle est très-grande; et l’on pourra juger facilement de
ses dimensions , en sachant que nous avons re= connu , d’après Fee comparaisons , quel le pAStour d'un côté de la mâchoire supérieure, mesuré depuis l’angle des deux mâchoires jus= qu’au sommet de la mâchoire d'en haut, égale
à peu près le onzième de la longueur joies de.
l'animal. Le contour de la mâchoire supérieure d’un requin de trente pieds (près.de dix mètres) est doncenviron de six pieds ou deux mètres de longueur. Quelle immense ouverture! quel gouffre pour engloutir la proie du requin! Et comme son gosier est d’un diamètre proportionné, on’ne doit pas être étonné de lire dans Rondelet et dans d’autres auteurs, que les grands requins peuvent avaler un homme tout . entier, et que, lorsque ces squales sont morts et gisants-sur le rivage, on voit quelquefois des chiens entrer dans Fa gueule, dont quelque corps étranger retient les mâchoires écartées, et aller chercher jusque dans l'estomac les restes, des aliments dévorés par l’énorme poisson.
Lorsque cette gueulesest ouverte, on voit au delà des’ lèvres, qui sont étroites et de la
consistance du cuir, des dents plates, triangu-
laires, dentelées sur leurs bords et blanches A dtbe de l’ivoire. Chacun des bords de cette partie émaillée, qui Sort hors des gencives, a
communément cinq centimètres {pr ès de deux
pouces } de longueur dans les requins de trente pieds. Le nombre des dents augmente avec l’âge de l’animal. Lorsque le requin est encore très-jeune, il n’en montre qu’un rang dans lequel on n’aperçcoit même quelquefois que de bien faibles dentelures; mais à mesureiquil se développe, il en présente un plus grand nombre
avancé de son accroissement et qu’il est FT venu. adulte, sa gueule est armée, dans le haut comme dans le bas, de six rangs de ces dents fortes, dentelées, et si propres à déchirer ses MARNE Ces dents ne sont pas enfoncées dans des cavités solides ; leurs racines sont uniquement logées dans dess cellules membraneuses qui peuvent se prêter. aux différents mouvements que les muscles placés autour de Ja base de la dent téndent à à imprimer. Le requin. , par le moyende ces différents muscles, couche en arrière où redresse à volonté les Lo rangs de dents dont sa bouche est garnie ; il peut les mouvoir ainsi ensemble ou séparément ; il peut , même , selon les besoins qu'il éprouve, relever. une PAT d’un rang, et en incliner une autre
portion; et, suivant qu’il luirest possible de n’employer qu'une partie de sa puissance, ou qu’il lui est nécessaire d’avoir recours à toutes ses armes , il ne montre qu’un ou deux rangs de ses dents meurtrières, ou, les mettant toutes en action, il menace et atteint sa proie de tous ses dards pointus et relevés.
Les rangs intérieurs des dents du requin, étant les derniers fonmés, sont composés de’ dents plus petites que dHes que l’on voit dans
" les rangées extérieures , lorsque le requin est:
encore jeune ; mais, à mesure qu'il s'éloigne du temps où il a été adulte, les dents des différentes rangées que présente sa gueule , sont à peu près de la même longueur, ainsi qu’on peut le vérifier en examinant, dans les collections d'histoire naturelle, de très-grandes mâchoires, c’est-à-dire cellesiqui ont apparteng à des requins âgés , et surtout en observant les requins d’unettaille un peu considérable que J'on parvient à prendre. Je ne crois pas en conséquence devoir adopter l'opinion de ceux qui ont regardé les dents intérieures comme destinées à remplacer celles de devant, lorsque le requin est privé de ces dernieres par une suite d'efforts violents, de résistances opiniâtres , ou d’autres accidents. Les dents interieures sont un supplé- . ment de puissance pour le requin : elles concourent, ayec celles de devant, à saisir, à re- . tenir, à dilacérer la proie dont il veut se nourrir ; mais elles pe remplacent pas les extérieures : elles agissent avec ces dents plus éloignées du fond de la bouche, et non pas uniquement après la chute de ces dernières ; et lorsque celles-ci cèdent leur place à d’autres , elles la laissent à des dents produites auprès de leur base et plus ou moins développées, à de véritables dents de remplacement, très-distinctes de celles que l’on voit dans les six grandes rangées , à des dents qui parviennent plus ou moins rapidement aux dimensions des dents intérieures, et qui cependant très-souvent sont moins grandes que ces dernières, lorsqu'elles sont substituéesaux dents extérieures arrachées de la gueule du requin. Les dents intérieures tombent aussi. et abandounent, comme les extérieures, l'endroit qu’elles occupaient, à de os dents de remplacement formées autour de leur racine.
Les dents de la mâchoire inférieure présen-"
tent ordinairement des dimensions moins grandes et une dentelure plus fine que celles de la mâchoire supérieure. r PR à
nn «
La langue est courte, large, épaisse et cartilagineuse, retenue en dessous par un frein, libre dans ses bords, blanche et rUgre au toucher comme le Das, Toute la partie antérieure du museau est cri-
blée, par-dessus et par-dessous , d’une grande
quantité de pores répandus sans ordre, tresvisibles, et qui, lorsqu'on comprime fortement le devant de la tête, répandent une espece de gelée épaisse, crystalline, et UM suivant Commerson ‘, qui, dans ses voyages a très-bien observé et décrit le requin.
Les veux sont petits et presque ronds; la cornée est très-dure; l'iris d’un vert foncé et doré ; la prunelle, qui est bleue, consiste ‘dans une fente transversale.
Les ouvertures des branchies sont placées de chaque côté plus haut que les nageoires pectorales, Ces branchies, semblables à celles des raies «sont engagées chacune dans une membrane très-mince, et toutes présentent deux rangs de filaments sur leur partie convexe , excepté la branchie la plus éloignée du museau , laquelle n’en montre qu’une rangée. Une mucosité visqueuse, sanguinolente, et peut-etre phosphorique, dit Commerson, arrose ces branchies, et les entretient dans la souplesse nécessaire aux opérations relatives à la respiration.
Tout@ les nageoires sont fermes, roides et cartilagineuses. Les pectorales, triangulaires et plus grandes que les autres, s'étendent au loin de chaque côté , et n’ajoutent pas peu à la rapidité avec laquelle nage le requin, et dont il doit la plus grande partie à la force et à la mobilité de sa queue. ,
La première nageoire dorsale, plus élevée et plus étendue que la seconde, placée au delà du point auquel correspondent les nageoires pectorales, et égalant presque ces dernières en Surface, est terminée dans le haut par un bout un peu ar rondi.
“Plus près de Ja queue, et au-dessous du corps , on voit les deux nageoires ventrales, qui s'étendent ;usqu’aux deux côtés de l’anus, et l'environnent comme celles des raies. .
. De chaque côté de cette ouverture on aper-
-çoit, ainsi que dans les raies, un orifice qu'une :valvule ferme exactement, etqui, communi-
quant avec la cavité du ventre, Sert à débar-
4 Maouscrits déjà cités.
rasser l’animal des eaux qui, filtrées par diffé- | face du corps une humeur visqueuse, néces-
rentes parties du corps, se ramassent dans cet espace vide.
La seconde nageoire du dos et celle de r anus ont à peu près la même forme et les mêmes dimensions ; elles sont les plus petites de toutes, situées pres ue toujours l’une au-dessus de l'autre , et tres-près de celle de la queue.
Au reste, les nageoires pectorales, dorsales, ventrales, et de l’anus, sont terminées en arrière par un côté plus ou moins concave , et ne tiennent point au corps dans toute la longueur de leur base, dont la partie postérieure est détachée et prolongée en pointe plus ou moins déliée. :
La nageoire de la queue se divise en deux lobes tres-inécaux ; le supérieur est deux fois plus long que l’autre, triangulaire, courbé, et augmenté, auprès de sa pointe, d’un petit appendice également triangulaire.
Auprès de cette nageoire se trouve souvent, sur la queue , une petite fossctte faite en croissant, dont la concavité est tournée vers la tête. Au reste, le requin a des muscles si puissants dans la partie postérieure de son-corps, ainsi que dans sa queue proprement dite, qu’un animal de cette espèce, encore très-jeune, et à peine parvenu à la longueur de deux mètres, ou d’environ six pieds, peut, d’un seul coup, de sa queue, casser la jambe de l’homme le *. fort.
Nous avons vu, dans notre Discours sur lu nature des poissons, que les squales étaient, comme les raies, dénués de cette vésicule aérienne, dont la compression et la dilatation donnent à la plupart des animaux dont nous avons entrepris d'écrire l’histoire, tant de facilité pour s’enfoncer ou s'élever au milieu des eaux; mais ce défaut de vésicule aérienne est bien compensé dans les squales. et particulièrement dans le requin, par la vigueur et la vitesse avec lesquelles ils peuvent mouvoir et agiter la queue proprement dite, cet instrument principal de la natation des poissons !.
Nous avons vu aussi, dans ce même discours, que presque tous les poissons avaient de chaque côté du corps une ligne longitudinale sail- Jante et plus ou moins sensible, à laquelle nous avons conservé le nom de ligne lalérale, et que nous avons regardée comme l'indice des principaux vaisseaux destinés à répandre à la sur-
Discours sur la nature des poissons.
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saire aux mouvements et à la conservation des poissons. Cette ligne, que l’on ne remarque pas
sur les raies, est très-visible sur le requin, et
elle s'y étend communément depuis les ouvertures des branchies jusqu'au bout de la queue, presque sans se courber, et toujours plus près dù dos que de la partie inférieure du corps.
elles sont les formes extérieures du requin !,
À Principales dimensions d’un requin.
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Son intérieur présente aussi des particularités que nous devons faire connaitre.
Le cerveau est petit, gris à sa surface, blanchâtre dans son intérieur, et d’une substance plus molle et plus flasque que le cerveiet.
Le cœur n'a qu’un ventricule et une oreillette; mais cette partie, dont le côté gauche reçoit la veine-cave , à une grahde capacité.
A la droite, le cœur se décharge dans l’aorte, dont les parois sont très-fortes. La valvule qui la ferme est composée de trois pièces presque triangulaires , cartilagineuses à leur sommet, par lequel elles se réunissent au milieu de la cavité de l'aorte, et mobiles dans celui de leurs bords qui est attaché aux parois de ce vaisseau.
Eu s’éloignant du cœur, et en s'avançant vers la tête, l’aorte donne naissance de chaque côté à trois artères qui aboutissent aux trois branchies postérieures, et parvenue à la base de la langue, elle se divise en deux branches, dont chacune se sépare en deux rameaux ou artères qui vont arroser les deux branchies antérieures. L’artère, en arrivant à la branchie, parcourt la surface convexe du cartilage qui en soutient les membranes, et y forme d’innombrables ramitications qui, en s'étendant sur la surface de ces mêmes membranes, y produisent d’autres ramifications plus petites, et dont le nombre est, pour ainsi dire, infini.
L’wsophase. situé à la suite d’un gosier trèslarge , est tres-court, et d’un diamttre égal à celui de la partie antérieure de l'estomac.
Ce dernier viscère a la forme d un sac trèsdilatable dans tous les sens, trois fois plus long que l.rge, et qui, dans son état d'extension ordinaire , a une lonsueur égale au quart de celle de l'animal entier. Dans uu requin de dix mètres, ou d'environ trente pieds, l'estomac, lors memequ'ilu’estque très-peu dilaté, a donc deux mètres et demi, où un peu plus de sept pieds et demi, dans sa plus grande dimension; et voilà comment on à pu trouver dans de très-2rands requins des cadavres humains tout entiers,
La tunique intérieure qui tapisse l'estomac est rougeâtre, muqueuse, gluante, et inondée de suc gastrique, ou digestif.
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Le canal intestinal ne montre que deux portions distinctes, dont l’une représente les intestins gréles, et l’autre les gros intestins de l homme et des quadrupèdes. La première portion de ce canal est très-courte , et n’a ordinairement qu’un peu plus de trois decimètres , ou un pied de lony, dans les requins qui ne sont encore parvenus qu’à une longueur de deux mètres, ou d'environ six pieds ; et comme elle est si étroite que sa cavité peut à peine, dans les individus dont nous venons de parler, laisser passer une plume à écrire, ainsi que le rapporte Commerson, l’on doit penser, avec ce savant naturaliste, que le principal travail de la digestion s'opère dans l'estomac, et que les aliments doivent être déjà réduits à une substauce fluide , pour«pouvoir pénétrer par la première partie du canal jusqu’à la seconde.
Cette seconde portion du tube intestinal, beaucoup plus grosse que l’autre, est trèscourte ; mais elle présente une structure trèsremarquable , et dont les effets compensent ceux de sa brièveté. Au lieu de former un tuyau continu et de représenter un simple sac, comme les intestins de presque tous les animaux, elle ne consiste que dans une espèce de toile très-grande , qui s'étend inégalement lorsqu'on la développe, et qui, repliée sur ellemême en spirale, composant ainsi un tube assez allongé, et maintenue dans cette situation uniquement par la membrane interne du péritoine , présente un grand nombre de sinuosités propres à retenir ou à absorber les produits des aliments. Cette conformation, qui équivaut à de longs intestins , a été très-bien observée et très -bien décrite par Commerson.
Le foie se divise en deux lobes très-allongés et inégaux. Le lobe droit a communément une longueur égale au tiers de la longueur totale du requin ; le gauche est plus court à peu près d'un quart, et plus large à sa base.
La vésicule du fiel, pliée et repliée en forme d’s, et placée entre les deux lobes du foie, est pleine d une bile verte et fluide.
La rate , très-allongée , tient par un bout au pylore , et par l'autre bout à la fin de l'intestin gréle ; et sa couleur est très-variée par le pourpre et le blanc des vaisseaux sanguins qui en
parcourent la surface".
! Commerson a observé, dans le mâle a'nsi que dans la femelle du requin; un viscère particulier, situé dans le bas ventre, enveloppé et suspendu dans la membrane intérieure
990 | La grandeur du foie ét d’autres viscères , l’abondance des liquides qu'ils fournissent \ Ja quantité des sucs gastriques qui inondent k estomac , donnent au requin une force digestive active et rapide : elles sont les causes puissantes de cette voracité qui le rend siterrible, et que les aliments les plus copieux semblent ne pouvoir pas apaiser; mais elles ne sont pas les seuls aiguillons de cetté faim dévorante. Commerson a fait à ce sujet une observation curieuse que nous allons rapporter. Ce voyageur a toujours trouvé dans l'estomac et dans les in-
testins des requins un très-grand nombre de |
tænia, qui non-seulement en infestaient les cavités, mais pénétraient et se logeaient dans les tuniques intérieures de: ces visceres. Il a vu plus d'une fois le ford de leur estomac gonflé et énflammé par les efforts d’une multitude de
petits vers, de véritables tænia, renfermés en |
païtie dans les cellules qu'ils s'étaient pratiquées entre lés membranes internes , etuui, s’y retirant tout entiers lorsqu'on les fatiguait, conservaient encore la vie quelque temps après la mort du requin. Nous n’avons pas besoin de
montrer combien cette quantité de piqüres :
ajoute de vivacité aux appétits du requin. Aussi
avale-t-il quelquefois si goulument, et se presse- |
t-il tant de se débarrasser d’aliments encore mal digérés , pour les remplacer par une nouvelle proie que ses intestins , forcés de suivre en partie des excréments imparfaits et chassés trop tôt, sortent par l'anus, et paraissent hors du corps de l’animal, d’une longueur assez considérable!.
Dans le mâle, les vaisseaux spermatiques, ou da lail«, sont divisés en deux portions, et ont une longueur égale au tiers de celle de l’animal considéré dans son entier. Le requin mâle a d’ailleurs entre chaque nageoire del’anus et cette dernière ouverture, un appendice douze fois plus long que large, égalant dans sa plus grande dimension le douzième. de la longueur totale du squale, organisé à l'intérieur comme les appendices des mâles des raies batis, contenant cependant ordinairement un nombre moins grand de parties dures et solides, mais se recourbant également par le bout , et servant de
dn péritoine, semblable à la rate par sa couleur et par sa sub« stauce, mais très-pelit. en forme de cylindre très étroit et + {rés-allongé, et s'ouvrant par un orifice très-resserré, près de l'anus, et dans le gros intestin.
{ Manuscrits de Commerson déjà cités
HISTOIRE NATURELLE même à saisir le corps de la femelle, et à la re-
tenir avec force lors de l’accouplement.
Chacun des deux ovaires de la femelle du
requin est à peu près égal en grandeur à l'une des deux portions des vaisseaux spermatiques du mâle. ;
Le temps où le mâle et la femelle se recherchent et s’unissent, varie suivant les climats ; mais c'est presque toujours lorsque la saison chaude de l’année a commencé à se faire sentir, qu'ils éprouvent le besoin impérieux de se débarrasser, l’une des œufs qu’elle porte, et l’autre de la liqueur destinée à les féconder. Ils s’avancent alors vers les rivages ; ils se rapprochent; et souvent, lorsque le mâle a soutenu contre un rival un combat dangereux et sanglant, ils s'appliquent l’un contre l’autre, de manière à faire toucher leurs anus. Maintenus dans cette position par les appendices crochus du mâle, par leurs efforts mutuels, et par une sorte de croisement de plusieurs nageoires et
des extrémités de leur queue, ils voguent dans | cette situation contrainte, mais qui doit être
pour eux pleine de charmes, jusqu’à ce que la liqueur vivifiante du mâle ait animé les œufs déjà parvenus au degré de développement susceptible de recevoir la vie. Et telle est la puissance de cette flamme si active, qui s'allume même au milieu des eaux , et dont la chaleur pénètre jusqu'au plus profond des abimes de la mer, que ce mâle et cette femelle, qui, dans d'autres saisons, seraient si redoutables l’un pour l’autre, et ne chercheraient qu’à se dévorer mutuellement s'ils étaient pressés par ühe faim violente. radoucis maintenant, et cédant à des affections bien différentes d’un sentiment destructeur, mêlent sans crainte leurs armés meurtrières, rapprochent leurs gueules énôrmes et leurs queues terribles, ét, bien loin de se donner la mort, s’exposéraient à la recevoir plutôt que de se séparer, et ne cesseraient de défendre avec fureur l’objet de leurs vives jouissances.
Cet accouplement, plus ou moins prolongé, est aussi répété plus ou moins fréquemment pendant le temps des chaleurs, soit que le hasard ramene lé même mâle auprès de la même femelle, ou qu’il les unisse avec de nouveaux
| individus. Dans cette espèce sanguinaire, le
mouvement qui entraine le mâle vers Sa femelle n’a en effet aucune constance; il. passe avec le besoin qui l’a produit ; et le requin, rendu
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bientôt à ses affreux appétits, moins susceptible encore de tendresse que le tigre le plus féroce, ne connaissant ni femelle, ni famille, ni semblable redevenu le dépopulateur des mers, et véritable image de la tyrannie, ne vit plus
que pour combattre, mettre à mort et anéantir. |
Ces divers accouplements fécondent successivement une assez gr ande quantité d'œufs qui éclosent à différentes époques dans le ventre de la mère ; et de ces développements commencés
après des temps inégaux , il résulte que , même
encore vers la fin de l'été, la femelle donne le jour à des petits. On sait que ces petits sortent du ventre de leur mère , au nombre de deux ou trois à la fois, plus fréquemment que les jeunes raies ; on a même écrit que ceux de ces squales qui venaient ensemble à la lumière, étaient souvent en nombre plus grand que trois ou quatre : mais la longue durée de la saison pendant laquelle s'exécutent ces sorties successives de jeunes requins, a empêché de savoir avec précision quel nombre de petits une femelle pouvait mettre au jour pendant un printemps ou un été. Des observations assez multipliées
-et faites avec exactitude paraissent néanmoins
RIOUver que ce nombre est plus considérable qu’on ne l’a pensé jusqu’à présent ; et l'on n’en sera pas étonné, si l’on se rappelle ce que nous avons dit! de la fécondité des grandes espèces de poissons, supérieure en général à celle des petites, quoiqu’un rapport contraire ait été reconnu dans les quadrupèdes à mamelles, et que plusieurs grands naturalistes aient été tentés de le généraliser. Je ne serais point éloigné de croire , d’après la comparaison de plusieurs relations qui m'ont été envoyées, que ce nom- ‘bre va quelquefois au-delà de trente. J'ai même reçu une lettre de M. Odiot de Saint-Léger, qui m'a assuré” avoir aidé à pêcher un requin de plus de trois mètres, ou d’environ dix pieds de longueur, et dans le corps duquelil avait trouvé une quarantaine d'œufs ou de petits squales; et cette même lettre fait mention de l’assertion d’un autre marin, qui a dit avoir vu prendre dans la rade du fort appelé Fort Dauphin, auprès du àp Français (ile Saint-Domingue), une femelle de requin dans le ventre de laquelle il compta , ainsi que plusieurs autres personnes, quarante-neuf œufs ou $quales déjà sortis de leur enveloppe. 0e
b # Discours sur la nature des poissons, ? Lettre de M. Odiot de Saint-Léger, du 2 juillet 1793.
Il arrive quelquefois que les-femelles se dé
barrassent de leurs œufs avant qu’ils soient as- .
sez développés pour éclore; mais , comme cette expulsion prématurée a lieu moins souvent pour les requins et les autres squales que pour les raies , On a connu la forme des œnfs des premiers plus difficilement que celle des œufs des raies. Ces enveloppes , que l’on a prises pen-
dant longtemps, ainsi que celles des jeunes :
raies, non pas pour de simples coques , mais pour des animaux particuliers, présentent presque entièrement la même substance, la même couleur et lamême forme que les œufs des raies ; mais leurs quatre angles , au lieu de montrer de courtes prolongations , sont terminés par des filaments extrêmement déliés , et si longs, que nous en avons mesuré de cent sept centimètres (près de quarante pouces) de longueur , dans les coins d’une coque qui n’avait que huit centimètres dans sa plus grande dimension!
Lorsque le requin est sorti de son œuf, et qu'ila étendu librement tous ses membres il n’à encore que près de deux décimètres, ou quelques pouces de longueur; et nous ignorons quel nombre d'années doit s’écouler. avant qu'il présente celle de dix mètres, ou de plus de trente pieds. Mais à peine a-t-il atteint quelques degrés de cet immense développement, qu'il se montre avec toute sa voracité. Il n’arrive que lentement et par des différences trèsnombreuses au plus haut point de sa grandeur et de sa puissance : mais il parvient pour ainsi dire tout d’un coup à la plus grande intensité de ses appétits véhéments; il n’a pas encore une masse très-étendue à entretenir, ni des armes bien redoutables pour exercer ses fureurs , et déjà il est avide de proie : la férocité est son essence et devance sa force. d Quelquefois le défaut d'aliments bits substantiels l’oblige de se contenter de sépies, de mollusques ou d'autres vers marins : mais ce sont les plus grands animaux qu’il recherche avec le plus d'ardeur; et, par une suite de la perfection de son odorat, ainsi que de la préférence qu’elle lui donne pour les substances dont l’odeur est la plus exaltée, il est surtout très-empressé de courir partout où l’attirent des corps morts de poissons ou de quadrupèdes, et des cadavres humains. Il s’attache, par
4 Nous avons fait graver un dessin d'œuf de roussette. L'enveloppe de ce squale est LE en tout semblable à celle du requin
exemple, aux vaisseaux négriers , qui, malgré les lumières de la philosophie, la voix du véritable intérêt, et le cri plaintif de l’humanité outragée , partent encore des côtes de la malheureuse Afrique. Digne compagnon de tant de cruels conducteurs de ces funestes embarca:
tions , il les escorte avec constance, il les suit avec acharnement jusque dans les ports des colonies américaines, et, se montrant sans cesse autour des bâtiments , s’agitant à la surface de l’eau, et pour ainsi dire, sa gueule toujours ouverte, il y attend, pour les engloutir, les cadavres des noirs qui succombent sous le poids de l'esclavage ou aux fatigues d’une dure traversée. On a vu un de ces cadavres de noir pendre au bout d'une vergue élevée de plus de six mètres (vingt pieds) au-dessus de l’eau de la mer, et un requin s’élancer à plusieurs reprises vers cette dépouille, y atteindre enfin, et la dépecer sans crainte membre par membre. Queile énergie dans les muscles de la queueet de la partie postérieure du corps ne doit-on pas supposer, pour qu’un animal aussi gros et aussi pesant puisse s’élever comme un trait à une aussi grande hauteur ? ! Quelle preuve de la force que nous avons cru devoir lui attribuer ! Comment être surpris maintenant des autres traits de l’histoire de la voracité des requins? Et tous les navigateurs ne savent-ils pas quel danger court un passager qui tombe dans la mer, auprès des endroits les plus infestés par ces animaux? S'il s'efforce de se sauver à la nage, bientôt il se sent saisi par un de ces squales, qui l’entraine au fond des ondes. Si l’on parvient à jeter jusqu’à lui une corde secourable, et à l’élever au-dessus des flots , le requin s’élance et se retourne avec tant de promptitude, que, malgré la position de l’ouverture de sa bouche au-dessous de son museau, il arrète le malheureux qui se croyait près de lui échapper, le déchire en lambeaux et le dévore aux yeux de ses compagnons effrayés. Oh! quels périls environnent donc la vie de l’homme, et sur la terre, et sur les ondes! et pourquoi faut-il que ses passions aveugles ajoutent à chaque instant à ceux qui le menacent! On a vu quelquefois cependant des marins surpris par le requin au milieu de l’eau, profiter, pour s'échapper, des effets de cette situation de la bouche de ce squale dans la partie
4 Manuscrits de Commerson.
3 Discours sur la nature des poissons,
inférieure de sa tête, et de ia nécessité de se re-
tourner, à laquelle cet animal est condamné
par cette confurmation, lorsqu'il veut saisir les objets qui ne sont pas placés au-dessous de lui. »
C’est par une suite de cette même nécessité
que, lorsque les requins s’attaquent mutuelle-
ment (Car comment des êtres aussi atroces, comment les tigres de la mer pourraient-ils
conserver la paix entre eux?) ils élévent au-
dessus de l'eau et leur tête, et la partie antérieure de leur corps; et c’est alors que faisant briller leurs yeux Sanguinolents et enflammés de colère, ils se portent des coups si terribles, que, suivant plusieurs voyageurs, la surface des ondes en retentit au loin'.
Ün seul requin a suffi, près du banc de
Terre-Neuve, pour déranger toutes les opéra- ; £ P
tions relatives à la pêche de la morue, soit en se nourrissant d’une grande quantité de morues que l’on avait prises , et en éloignant plusieurs des autres, soit en mordant aux appâts et en détruisant les lignes disposées par les pécheurs.
Mais quel est donc le moyen que l’on peut employer pour délivrer les mers d’un squale aussi dangereux ?
Il y a, sur les côtes d’Afrique, des nègres assez hardis pour s’avancer en nageant vers un requin, le harceler, prendre le moment où l’animal se retourne , et lui fendre le ventre avec une arme tranchante. Mais, dans presque toutes les mers, on a recours à un procédé moins périlleux pour pêcher le requin. On préfère un temps calme; et sur quelques rivages, comme, par exemple, sur ceux d’Islande?, on attend les nuits les plus lbngues et les plus obscures. Ou prépare un hamecon garni ordinairement d’une pièce de lard , et attaché à une chaine de : fer longue et forte. Si le requin n’est pas trèsaffamé , il s'approche de l’appât, tourne autour, l’examine, pour ainsi dire, s'en éloigne, revient, commence de l’engloutir, et en détache sa gueule déjà ensanglantée. Si alors on feint de retirer l’appât hors de l’eau, ses appétits se réveillent, son avidité se ranime, il se jette sur lappât, l’avale goulument, et veut se replonger dans les abimes de l'Océan. Mais comme il se sent retenu par la chaine, il la tire avec violence pour l’arracher et l’entrainer : ne
‘ Voyez particulièrement Bosman, dans sa Description de la Guinée.
? Anderson, Hist. nat. du Groenland, de l'Islande, etc.
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pouvant vaincre la résistance qu’il éprouve, il s’élance, il bondit, il devient furieux ; et, suivant plusieurs relations! , il s'efforce de vomir tout ce qu'il a pris, et de retourner, en quelque sorte, son estomac. Lorsqu'il s'est debattu pendant longtemps et que ses forces commencent à être épuisées, on tire assez la chaine de fer vers la côte ou le vaisseau pêcheur, pour que la téte du squale paraisse hors de l’eau ; on approche des cordes avec des nœuds coulants, dans lesquels on engage son corps, que l’on serre étroitement, surtout vers l'origine de la “queue ; et après l'avoir ainsi entouré de liens, on l’enlève et on le transporte sur le bâtiment ou sur le rivage, où l’on n achève de le mettre à mort qu’en prenant les plus grandes précautions contre sa terrible morsure et ies coups que sa queue peut encore donner. Au reste, ce n’est que difficilement qu’on lui ôte la vie; il résiste sans périr à de larges blessures ; et lorsqu'il a expiré, on voit encore pendant longtemps les différentes parties de son corps-donner tous les signes d’une grande irritabilité. La chair du requin est dure, coriace, de mauvais goût et difficile à digérer. Les negres de Guinée , et particulièrement ceux de la côte d'Or, s'en nourrissent cependant, et ôtent à cet aliment presque toute sa dureté en le gardant très-longtemps. On mange aussi, sur plusieurs côtes de la Méditerranée , les très-petits requins que l’on trouve dans le ventre de leur mére, et près de venir à la lumière; et l’on n’y dédaigne . pas quelquefois le dessous du ventre des grands requins, auquel on fait subir diverses préparations pour lui ôter sa qualité coriace et son goût désagréable. Cette même chair du basventre est plus recherchée dans plusieurs contrées septentrionales , telles que la Norvége et l'Islande, où on la fait sécher avec soin , en la tenant suspendue à l’air pendant plus d’une année. 1h Islandais font d’ailleurs un grand usage de la graisse du requin : comme elle a la propriété de se conserver longtemps et de se durcir en séchant, ils s’en servent à la place du lard de cochon, ou la font bouillir pour en tirer de l'huile. Mais c'est surtout le foie du requin qui leur fournit cette huile qu’ils nomment thran , et dont un seul foie peut donner un grand nombre de litres ou pintes?.
4 Labat. Voyase en Afrique et en Amériqne.
3 Suivant Ponutoppidan, auteur d’une Hist. nat de la Nor-
vége , le foie d'un squale de vingt pieds de longueur fournit communément deux tonnes et demie d'hnile.
On a écrit que la cervelle des requins, séchée et mise en poudre, était aperitive et diurétique. On a vanté les vertus des dents de ces animaux, également réduites en poudre , pour arrêter le cours du ventre, guérir les hémorrhagies , pro-. voquer les urines, détruire la pierre dans la, vessie ; et ce sont ces mêmes dents de requin qui, enchâssées dans des métaux plus ou moins précieux, vnt été portées en amulettes, pour calmer les douleurs de dents et préserver du plus grand des maux, de celui de la peur. Ces amulettes ont entièrement perdu leur crédit, et nous ne voyons aucune cause de différence entre les propriétés de la poudre des dents ou de la cervelle des requins , et celles de la cervelle desséchée ou des dents broyées des autres poissons.
Malgré les divers usages auxquels les arts emploient la peau du requin, ce squale serait donc peu recherché dans les contrées où un climat tempéré, une population nombreuse, et une industrie active, produisent en abondance des aliments sains et agréables, si sa puissance n’était pas très-dangereuse. Lorsqu'on lui tend des piéges , lorsqu'on s’avance pour le combattre, ce n’est pas uniquement une proie utile que l’on cherche à saisir, mais un envemi acharné que l’on veut anéantir. Il a le sort de tout ce qui inspire un grand effroi : on l'attaque dès qu’on peut espérer de le vaincre; on le poursuit, parce qu'on le redoute; il périt, parce qu’il peut donner la mort: et telle est en tout la destinée des êtres dont la force parait en quelque sorte sans égale. De petits vers, de faibles ascarides, tourmentent souvent dans son intérieur le plus énorme requin; ils déchirent ses entrailles sans avoir rien à craindre de sa puissance. D’autres animaux presque autant sans défense relativement à sa force, des poissons mal armés, tels que l’Etheneis Remora, peuvent aussi impunément s’attacher à sa surface extérieure. Presque toujours, à la vérité, sa peau dure et tuberculeuse l’empêche de s’apercevoir de la présence de ces animaux: mais si quelquefois ils s’accrochent à quelque partie plus sensible, le requin fait de vains efforts pour échapper à la douleur; et le poisson qui u’a presque reçu aucun moyen de nuire, est pour lui au milieu des eaux ce que l’aiguillon d’un seul insecte est pour le tigre le plus furieux au milieu des sables ardents de l'Afrique.
Les requins de dix mètres, où d’un peu plus
) de trente pieds de, longueur, étant les plus grands des poissons qui habitent la mer Méditerranée, et Surpassant par leurs dimensions la plupart des cétacées que l’on voit dans ses eaux, C’est vraisemblablement le squale dont - nous essayons de présenter les traits, qu'ont eu en vue les inventeurs des mythologies, ou les auteurs des opinions religieuses adoptées par
les Grecs et par les autres peuples placés sur:
les rivages de cette même mer. Il parait que c’est dans le vaste estomac d’un immense requin qu'ils ont annoncé qu’un de leurs héros ou de leurs demi-dieux avait vécu pendant trois jours et trois nuits ; et ce qui doit faire croire d'autant plus aisément qu'ils ont, dans leur ré- . cit, voulu parler de ce squale, et qu’ils n’ont désigné aucun des autres animaux marins qu’ils comprenaient avec ce poisson sous la dénomination générale de Cete, c’est que l’on a écrit qu’un très-long requin pouvait avoir l’œsophage et l’estomac assez étendus pour engloutir de très-grands animaux sans les blesser, et pour les rendre encore en vie à la lumière.
Les requins sont très-répandus dans toutes
les mers. Il n’est donc pas Surprenant que leurs dépouilles pétrifiées, et plus ou moins entières, se trouvent dans un si grand nombre de montagnes et d’autres endroits du globe autrefois
recouverts par les eaux de l'Océan. On a déco vert une de ces dépouilles presque complète
dans l’intérieur du Monte-Bolca, montagne volcanique des environs de Vérone, célèbre par les pétrifications de poissons qu'elle renferme, et qui, devenue depuis le dix-huitième siècle l’objet des recherches de savants Véronais, leur a fourni plusieurs collections précieuses ‘, et particulièrement celle que l’on a due aux soins éclairés de M. Vincent Bozza et du comte Jean- Baptiste Gazola. C’est à cette dernière collection qu'appartient ce requin pétrifié qui a près de sept décimètres (vingt-cinq pouces six lignes) de longueur, et dont on peut voir la figure‘dans l’Ichthyolithologie véronaise ?, bel ouvrage que publie dans ce moment une société de physiciens de Vérone. Maïs il est rare de voir, dans les différentes couches du globe, des restes un peu entiers de requin; on n’en trouve ordinairement que des fragments; et celles des
4 Deux de ces riches collections, formées l'une par l'illnstre marquis Scipion Maffei, et l'autre par M. Jean-Jacques Spada, ont appartenu au célèbre Seguier de Nîmes, et ont été dans le
temps transportées dans cêtte dernière ville. ? Seconde partie, p. 40, pl. 5. fig. 4
portions de cet animal qui sont répandues presque dans toutes les contrées, sont ses dents amenées à un état de pétrification plus ou moins complet. Ces parties sont les substances les
plus dures de toutes celles qui composent le”
corps du requin; il est done naturel qu’elles
soient les plus communes dans les couches de”
la terre. Les premières dont les naturalistes se
soient beaucoup occupés avaient été apportées.
quantité ; et comme ces corps pétrifiés, ou’ espèces de pierres d’une forme extraordinair pour beaucoup de personnes, se sont liés dans le temps et dans beaucoup de têtes, avec Vhistoire de l’arrivée de saint Paul à Malte, ain si qu'avec la tradition de grands serpents qui infestaient cette ile, et que cet apôtre changea en pierres, on a voulu retrouver dans ces dents de requins les langues pétrifiées des serpents métamorphosés par saint Paul. Cette erreur, comme toutes celles qui se sont mêlées avec des idées religieuses, à même été assez générale pour faire donner à ces parties de requin un nom qui rappelât l'opinion que l’on avait sur leur origine; et on les a distinguées par la dénomination de Glossopètres, qui signifie lanques de pierre ou pélrifiées. 11 aurait été plus convenable de les appeler, avec quelques au-
teurs, Odonlopètres, c’est-à-dire dents pétri-. Jiees, ou Ichthyodontes, qui veut dire dents de”
poissons, ou encore mieux , dents de Lamie ou Requin.
Au reste, on remarque, dans quelques cabinets, de ces dents de requin , ou lamiodontes, pétriliées, d’une grandeur très-considérable.
Lamiodonies ,
avaient appartenu à un requin, on leur a attribué les mêmes vertus chimériques qu'aux dents
voit pourquoi plusieurs muséum pifsentent de ces lamiodontes enchâssées avec art dans de l'argent ou du cuivre, et montées de manière à pouvoir être suspendues et portées au cou en guise d’amulettes.
Il ya, dans le Muséum d'histoire naturelle, une très-graude dent fossile et pétrifiée qui réunit à un émail assez bien conservé tous les caractères des dents de requin. Elle a été trouvée aux environs de Dax, auprès des Pyrénées,
Borda. J'ai mesuré avec exactitude la partie
de l’ile de Malte, où l’on en voit en és oo
Et comme lorsqu'on a su que ces dépouilles
de cet animal non pétrifiées et non fossiles, on .
et envoyée dans le temps au Muséum par M. de
émaillée qui, dans l’animal vivant, paraissait :
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hors des alvéoles ; j'ai trouvé que le plus grand - côté du triangle formé par cette partie émaillée avait cent quinze millimètres (quatre pauses trois lignes) de longueur: la note suivante ! indiquera les autres dimensions. J'ai désiré de savoir quelle. grandeur on pouvait supposer dans de requin auquel cette dent a appartenu. J'ai, en conséquence, pris avec exactitude la mesure des dents d’un grand nombre de requins parvenus à différents degrés de développement. J ai comparé les dimensions de ces dents avec celles de ces animaux. J'ai vu qu’elles ne croissaient pas dans une proportion aussi grande que la longueur totale des requins, et que, lorsque ces squales avaient obtenu une taille un peu considérable , leurs dents étaient plus petites qu'on ne l'aurait pensé d’après celles des jeunes requins. On ne pourra déterminer la loi de ces rapports que lorsqu'on aura observé plusieurs requins beaucoup plus près du dernier terme de leur croissance, que ceux que J'ai examinés. Maisil me parait déja prouvé, par le résultat de mes recherches, que nous serons en deçà de la vérité, bien loin d'être au dela, en attribuant au requin dont une des dents a été découverte aupres des Pyrénées, une longueur aussi supérieure à celle du plus grand côté de la partie émailiée de cette dent fossile , que la longueur totale d'un jeune requin que j'ai mesure très-exactement, l’emportait sur le côté analogue de ses plus grandes dents. Ce côté analogue avait dans le jeune requin cinq millimètres de long, et l'animal en avait mille. Le jeune requin était done deux cents fois plus long que le plus grand côté de la partie émaillée de ses dents les plus développées. On doit done penser que le requin dont une portion de la dépouille a été trouvée auprès de Dax, était au moins deux cents fois plus long que le plus grand côté de la partie émaillée de sa dent fossile. Nous venons de voir que ce côté avait cent quinze
milim, P. lig.
Plus grande largeur dela partie émaillée de la dént. « . :
ngueur de la partieémaillée, mesnréesur le côté convexe, et di puis le soñimet de l'angle saillänt jusqu'à celui de l'angle rentrant formé par la base de celte même partie émaillée. .
Longueur de la partie émaillée, mesurée sur le | côté concave, ét depuis le sommet de l'angle saillant jusqu'à celui de l'angle rentrant formé
par la base de cetie même jartie étnaillée. . . 82 3 0 Je n'ai point cherché à connaître les dimensions de la portion non émäaillée, parce que je ne pouvais pas être sûr de son intégrité.
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millimètres de longueur : on peut done assurer que le requin était long au moins de vingt-trois mètres, Ou, ce qui est la méme chose (Soixantedix pieds neuf pouces). Maintenant, Si nous déterminons les dimensions que sa gueule devait présenter. d’après celles que nous à montrées la bouche d'un nombre très-considérable de requins de différentes tailles , nous verrons que le Contour de sa mâchoire supérieure devait être au moins de treize pieds trois pouces (quatre Cent vingt-huit centimètres); et comme les parties molles qui réunissent les deux mâchoires peuvent se prêter à une assez grande extension, on doit dire que la circonférence totale de l’ouverture de la bouche était au moins de vingtsix pieds, et que cette même ouverture avait près de neuf pieds de diamètremoyen.
Quel abime dévorant! Quelle grandeur, quelles armes, quelle puissance présentait done ce squale géant qui exercait ses ravages au milieu de l'Océan, à cette époque reculée au delà des temps historiques, où la mer couvrait encore la France, ou, pour mieux dire, la Gaule méridionale, et baignait de ses eaux les hautes sommités de la chaine des Pyrénées! Et que l’on ne dise pas que cet animal remarquable était de la famille ou du genre des squales, muis qu’il appartenait à une espèce différente de celle des requins de nos jours. Tout œil exercé à reconnaitre les caractères distinctifs des animaux, et surtout ceux des poissons, verra aisément sux la dent fossile des environs de Dax, non-seulement les traits de la famille des squales, mais encore ceux des requins proprement dits. Et si, rejetant des rapports que l’on regarderait comme trop vagues, on voulait rapporter cette dent de Dax à un des squales dont nous allons nous occuper, on l’attribuerait à une espèce beaucoup plus pétite maintenant que celle du requin, et on ne ferait qu’augmenter l’étonnement de ceux qui ne s’accoutument | pas à supposer vinot-trois mètres de longueur dans une espèce dont on ne voit aujourd’hui que des individus de dix mêtres.
Au reste, dans ces parties de l'Océan que ne traversent pas les routes du commerce, et dont les navigateurs sont repoussés par l’âpreté du climat, ou par la violence des tempêtes, ne
| pourrait-on pas trouver d'immenses requins
qui, ayant joui, dans ces parages écartés, d’une tranquillité aussi parfaite, ou, pour mieux dire, d’une impunité aussi grande, que ceux qui in-
festaient, il y a plusieurs milliers d'années, les « nombre des individus de chaque espèce, il est ,
bords des Pyrénées, y auraient vécu assez lonstemps pour y atteindre au véritable degré d'accroissement que la nature a marqué pour leur espèce? Quoi qu’il en Soit, il n’est pas indifférent, pour l’histoire des révolutions du globe, de savoir que les animaux marins dont on trouve la dépouille fossile aux environs de Dax, étaient de véritables requins, et avaient plus de soixante-dix pieds de longueur.
LE SQUALE TRÈS-GRAND
Squalus maximus, Linn., Gmel., Lac.; Selache maxipus, Cuy. 2.
Ce squale mérite bien le nom qu’il porte, il parvient , en effet, à une grandeur presque aussi considérable que celle du requin. Il vogue, pour ainsi dire, son égal en volume et en puissance; et il partage en quelque sorte son empire dans les froides mers qu'il habite. Plusieurs auteurs ont même écrit que ses dimensions surpassaient celles du requin : mais nous sommes persuadés que la supériorité resterait à ce dernier, si l'on pouvait comparer le requin et le très-crand, parvenus l’un et l’autre à leur entier développement. L'opinion contraire n a été adoptée que parce que le très-grand, beau coup moins répandu dans les-mers que le requin, ne s’éloiune guère du cercle polaire. Beaucoup moins troublé, poursuivi, attaqué, dans les mers glaciales et reculées qu’il préfère, il y parvient assez fréquemment à un degré d’accroissement très-avancé; et, à proportion du
« Lechien de mer lrés-grand, Daubenton, Enc. méth. — « Squalus deutibus conicis, pinuä dorsili anteriore mijore, » Ot. Fab. Fann. Grueul, p.150. 0.90. — etrés-grand chien de mer, Broussonnet, Méin. de l'Acad. des Se., 178). — Le chien de mer trés-grand. Bounaterre, pl. de l'En:. méth. — Brugd. Gunuer, Act. midros. 5, p.53, 1. 2, *. — Pennaut, Zoul. brit., t. 3, p. 101.
Principales dimensions dusquale trés-grand décrit dans la Zool. brit., & l'endrvit que nous venons de citer.
pi. pe.
Longueur totale #10 MR RE ET TROUS Longueur de l4 premiere nigroire du dus. . . .. + 3 1 Lougueur des nagro:res pecturales, . . ... s . 4 0 Jougue ir des uagruires Ventraies.”. . ....,., 2 0 Lougueur du lobe supér.eur de la nageoïre de la queue , ce. e ee © ee © 0. + + € 5 0 Long eur du obeiténeur “. la mème nagroire. . 5 0
? M. Cuvier place ce squale dans une division particulière qu'il établit sons le nom de PÉLER.NS (Selache), caractérisce par la forme «u corps qui «st senbiable à celle des requins, la présence des events, la pelitesse et le grand nombre des dents, la large ouverture des branchies qui sont assez grandes pour entourer presque tout le cou. D,
par conséquent moins ordinaire de rencontrer de vieux requins que de vieux squal:s très* grands. D'ailleurs, on a presque toujours re” gardé la longueur de dix mètres, ou de trente” Del comme la limite de la grandeur pour le requin; et ce dernier poisson nous parait, d’après tout ce que nous avons dit, pouvoirs présenter même aujourd’hui, et dans des para-. ges peu fréquentés, une dimension beaucoup plus étendue. te 6 |
Mais si le tr na ne doit être placé qu’après le requin dans l’ordre des grandeurs et Re forces , il précède tous les autres squales, et” c’est vers trente pieds qu’il faut supposer |? ac-\ croissement ordinaire de cet animal. Les habi-« tudes et la conformation de ce poisson ressem-" blent beaucoup à celles du requin; mais il en" diffère par les dents qui ne sont pas dentelées,. et qui, beaucoup moins aplaties que celles des presque tous les autres squales, ont un peu la° forme d’un cône. On en trouve de pétrifiées , mais beaucoup plus rarement que de celles du requin. La seconde nageoire du dos; plus petite que la première. est d’ailleurs placée plus près de la tète que la nageoire de l'anus; et enfin l’on voit de chaque côte de la queue, et près de sa nageoire, une sorte d’appendice, ou de saillie longitudinale , et comme carénée. Au reste, la peau est, comme celle du requin, épaisse, forte, tuberculèdses et gi au toucher.
Nous venons de voir que le très-rand ne quittait guère les mers glaciales et arctiques. Cependant des tempêtes violentes, la poursuite active d’une proie, la fuite devant un grand” nombre d'ennemis, ou d’autres accidents , le chassent quelquefois vers des mers plus tempérées. Nous citerons , entre plusieurs exem-" ples de ces migrations , celui d’un squale très-. grand dont j'ai vu la dépouille à Paris en 1788, et dont on y montra au public la peau préparée sous le nom de peau de baleine. jusqu’à ce que le propriétaire de cette dépouille m’eût demandé le véritable nom de cet animal. Ce pois son avait échoué sur le sable à Saint-Cast, près de Saint-Malo, en décembre 1787. 11 fut re-.
morqué jusqu’à ce dernier port, où il fut acheté par M. Delattre, de qui-je tiens ces détails. Au moment où ce poisson fut pris, il avait trente= trois pieds de longueur totale, sur da pieds de circonférence à l’endroit de sa pui
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grande grosseur !. Mais la dessiccation et les | aperçu une dépression presque imperceptible,
autres préparations que l’on fut obligé de faire subir à la peau, avaient réduit cette dépouille à de plus petites dimensions ; et lorsque je l'examinai, elle n'avait plus que vingt cinq pieds de longueur. En voyant ces restes, on n’était pas étonné que les squales très-grands pussent ava-
ler de petits cétacées tout entiers, ainsi que l'ont écrit plusieurs naturalistes.
LE SQUALE POINTILLÉ
Squalus punctulatus, Lacep. 2.
C’est M. Leblond, voyageur naturaliste, qui nous à fait parvenir de l'Amérique méridionale un.individu de cette espèce, Ce squale pointillé habite, comme la raie tuberculée, les mers voisines de la Guiane. Ce cartilagineux à une nageoire de l'anus, et n’a point d’évents. II
appartient donc au premier sous-genre des squales; et il est aisé de voir par ce que nous allons dire de sa forme extérieure, combien il differe des espèces déja comprises dans ce sous-
genre, où il faudra le placer entre le squaletrèsgrand et le squale glauque.
Sa tête est déprimée, et très-arrondie par devant; ses dents sont conformées comme celles du squale roussetle; on voit de chaque côté cinq ouvertures branchiales ; les nageoires pectorales sont assez grandes, et la partie antérieure de leur base est presque aussi avancée vers le museau que la troisieme ouverture des prunes Les nageoires ventrales sont séparées l’une de l’ autre ; la p'emière nageoire dorsale est placée eue des ventrales, la seconde
“plus près de la tête que celle de l'anus, et le lobe inférieur de la caudale, très-échancré,.
On voit un roux uniforme sur le dessus du corps et de la queue; et la partie inférieure de l’auimal pr ésènte un fauve plus foncé, parsemé de petits puints blancs, qui nous ont indiqué le nom que nous avons cru devoir preférer pour ce cartilagineux. é
Au reste, nous devons prévenir que de chaque côté de nt tête, et aupres de l'endroit où un éventaurait pu avoir une ouvertur ë, nous avons
4 Lettre de M. Delattre à M. de Lacépède, du 20 août 1788.
2 Selon M, Cuvier, ce pois-on parait être le mem que le
squ'le barbillou de Broussonnet (Squalus burbarus, Gunel.), et que le Squalus punctatus, Schneid, Parra pl. 54, fig. 2, D.
qui. malcré un examen attentif, ne nous a montré aucun orifice, mais que l'on voudrait peutêtre considérer comme l'extrémité d’un évent proprement dit. Nous ne croyons pas que l’on dût adopter cette opinion, dont nous ne pou-, vons pas cependant demontrer le peu de fondement, parce que M. Leblond n’a envoyé au Muséum d'histoire naturelle qu'une simple dépouiile d'un squale pointillé. Mais quand bien même le cartilagineux que nous venons de décrire aurait des évents, et qu'il fallût le transporter, si je puis m’exprimer ainsi. du premier sous-£enre dans le second, il n’en appartiendrait pas moins à une espèce encore inconnue aux naturalistes. I faudrait l'inscrire après le squale isabelle, avec lequel il aurait des rappports
d'autant plus grands , que la première nageoire
dorsale de l’isabelle s’elève, comme celle du pointillé, au-dessus des ventrales, 11 différerait uéanmoins de ce même poisson, en ce que les ouvertures des évents de l’isabelle sont trèsgrandes, pendant que celles du pointillé seraient au moius très-petites. D'ailleurs l’isabelle a une ligne latérale très-sensible. [! présente sur la partie infér.eure du corps et de la queue une couleur beaucoup plus claire que celle du dos, tandis que, par une disposition de nuances très-rare sur les animaux , et particulierement sur les poissons, la couleur de la partie inférieure de la queue et du corps du pointillé est plus foncée que la teinte des parties supérieures de ce dernier squale. Il n’a point de petites taches sur le ventre, comme le pointillé; il en moütre de plus ou moins grandes sur le dos, où la couleur du pointilé est au contraire tresuniforme, et enfin on n’a vu jusqu’à présent lisabelle que dans quelques portions de la mer Pacilique.
LE SQUALE GLAUQUE
Squalus glaucus, Gmel., Lacep., Cuv.?.
Ce squale présente de très-belles couleurs lorsqu'il est en vie. l'out le dessus de sa tête,
‘ CagnoLblane, dans p'ns. départ. mérid. — Ha e brand, en Ner.ége -- Blue shaïk, en angleterre — Chien demer bien. Danbenton, Eve: méih:— A : 1e d, gen. 69, n. 15. Syu.98- — Muller, proutom. Zovl. dan. p.39, n. 318, b. — Gunner.
* 2 Selon M. Cuvier, ce poison doit être placé dans la divie sion des Requins proprement dits. D.
de son corps , de sa queue, et de ses nageoires,
est de ce bleu verdâtre auquel le nom de glauque a été donné, et qui est semblable à la nuance la plus AT. fo de toutes celles que présentent les eaux dé la mer lorsqu'elles ne sont pas agitées par les vents, ni dorées par les rayons du soleil. Ce bleu verdâtre est relévé par le blanc éclatant de la partie inférieure de l'animal; et comme les anciens mythologues, et les poëtes voisins des temps héroïques, n’au-
raient pas mauqué de voir dans cette distribu-
tion de couleurs la représentation du manteau d’une divinité de l'Océan, iis auraient d’autant plus adopté la dénomination de glauque, employée par les naturalistes pour désigner lesquale dont nous nous occupons, qu'en indiquant la nuance qui est propre à sa peau , elle leur aurait rappelé le nom de Glaucus, un de leurs demidieux marins. Mais ce dieu de l’onde était pour les anciens une puissance tutélaire, en l'honneur de laquelle on sacrifiait sur le rivage lorsqu on avait évité la mort au milieu des tempétes; et le squale glauque est un être funeste, aux armes meurtrières duquel.on cherche àse : soustraire. En effet, ce squale a non-seulement reçu la beauté, mais a encore: eu la grandeur en partage. Il parvient ordinairement à.la longueur, de quinze pieds (près de cinq mètres) ; et suivant Pontoppidan, qui a écrit l’Histoire nalurelle. de la Norvége,et qui a pu voir un très-grand nombre d'individus de cette espece, le squale glauque a quelquefois dix brasses de longueur ‘. Il est d’ailleurs très-dangereux, parce que sa couleur empêche qu’on ne le dis-
tingue de loin au mi:ieu des eaux, parce qu’il |:
s'approche à l'improviste, et qu’il joint à la force due à sa taille toute celle qu ‘il peut tenir d’une grande audace.
Act. nidros, 4, p. 4, tab. 1, fig. 1. Voyage en Islande d'Eg gert Olafsens.— Bloch, Hist. nat. des poissons, parl: 5. pl. 86. —Squalus Ascensivnis, Osb. 1t. chin. p. 583, — Chien de aner bleu, Boura erre, pl de l'Enc. méth.— Cynocephalus glaucus, Klein, miss, pise. 5, p. 6, u,2. —« Chien de mer « bleu, g«leus glaucus, » Rondelet, part, 4, L 15. c. 5. — Gésner, Aquat. p. 609. — Willughby:1chthy, 49, tab. B. 8. —Rüai, pisc: p.20. —Squalus glaurus, As'agne, pl. d'hist. nat} pe7, pl. 51. — Chien de mer glauque, Bioussonne!, Mem. de 1 Acad. des 5c., 1780, — Blue shaïk, Penna.t,'£ool. brit.,5, p.84, n:5.— Glaucrs, Charleton:p. 127.— Duhamel, Traite des prches, part. 2, sect. 9, p. 298. — « Giauque , id. canis « CasChariis. vu/gè requiein, » Piuntier, dessins sur vélin du Muséum d hist. nat. — Cagnot bleu, Valmont de Bomare,
_ Dict.d'hist. nat.
" 4 Suivant Ascagne, lorsqu'un squale Le a huit pieds de long, il en a quatre de circonférence, et il pèse deux cents livres.
Plusieurs voyageurs, et particulièrement
Plumier !, lui ont appliqué en conséquence les dénominations que la puissance redoutable du
requin a fait donner à ce dernier, et ils l'ont
nommé Requiem et Carcharias.
Ses dents triangulaires , allongées et aiguës,
| ne sont pas dentelées comme celles du requin,
ni un peu coniques comme celles du tr ès-grand : on en trouve de fo siles dans un tès-erand ‘ nombre d’endroits ; et cela ne doit pas surpren-.
dre, puisque le te habite à toutes les la- LA depuis l’ile de l’Ascension jusques aux É
mers polaires, Sa première nageoire dorsale est plus près de la tête que les nageoir es ventrales ; il a une fossette sur la partie supérieure de l’extrémité de la queue; le lobe ‘supérieur de la
nageoire caudale est trois fois plus long que
linférieur ; et sa peau est moins rude que celle
de presque tous les autres squales. : =
LE SQUALE LONG-NEZ
Squalus cornubicus, Lacep., Gmel., Bloch 5.
La longueur du museau de ce Pure Jui a fait donner le nom qu’iisporte. Ce “museau est d’ailleurs conique et criblé de pores. Les dents sont longues et aiguës, et les yeux assez grands. La première nageoïire du dos est vers le milieu de la longueur du corps ; la seconde , beaucoup plus petite, a sa base plus près de l’extrémité de la queue, que celle de l’anus qui légale en étendue; celle de la queue se divise en deux lobes, dont le supérieur est un peu plus long que l’autre; les pectorales occupent à peu près le milieu dé la distance qui sépare les nageoires ventrales du bout du museau ; et, ce qu'il faut surtout remarquer dans cet PE , Ja ligne latérale qui commence au-dessus des yeux se termine vers la nageoire caudale par ‘un pli longitudinal. (
Il parait que le squale dont Duhamel A
‘parlé en lui conservant le nom de Z puille- -Bœuf,
et celui que Pennant 5 a fait connaitre, et qu’il
a désigné par la dénomination de Denione 1 ÿ!
4 Dessins sur vélin déjà cités, 2 Squalus cornubicus, Linuée, éd. de Gmelin, __ Chien de mer nez, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Chien de mer n@æ, Bonn etre, pl. de l'Enc. méth. — Porfertglés Borlase Cornub. p.265, t.26.:0. du 5 M. Cuvier rapp0rte ce snaie à la division ou’ sous- genre qu il établit sus le nom de LaMiËs ou TOUILLES\ Lamna). D 4 Touille-bœuf. Duhamel, Traité des pêches, 2, sect. 9.1 5 Beaumaris shark, Pennant, Zoo!. brit., LE 128 t. 47,
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ter
ne sont que des variétés plus ou moins con- .
stantes du long-nez, que l’on rencontre parti-
culièrement dans à mer qui baigne le pays de | geur.
Cornouailles.
LE SQUALE PHILIPP
Squalus Port-Jackson , Lacep.; Squalus Philippi Scbn. ; Cestracion Pailippi, Cuv.
Es. C'est pendant le voyage du capitaine Philipp à Botany-Bay que l'on à vu ce squale dans le port Jackson de la Nouvelle-Hollande. J'ai cru
en conséquence devoir donner à ce poisson un:
nom qui rappelât le navigateur à l’entreprise duquel on en doit la connaissance. La conformation de cet animal est remarquable. Auprès des yeux on voit une proéminence dont la longueur est à peu près égale au huitième de Ja longueur totale. L'intérieur de la bouche est garni d’un très-grand nombre de dents disposées sur dix ou onze rangées. Les dents les plus extérieures étaient les plus petites dans VPindividu pêché dans le port Jackson. Peut-être ces dents extérieures n’étaient-elles que des dents de remplacement, substituées depuis peu “de temps à des dents plus anciennes, et qui seraient devenues plus grandes, si l'animal avait vécu plus longtemps. Mais, quoi qu’il en soit, cette infériorité de grandeur dans les dents extérieures du squale philipp prouve évidemment que les intérieures ne sont pas destinées à les remplacer, puisque jamais les dents de rempla- .cement ne sont plus développées que celles auxquelles elles doivent succéder; et ce fait ne “confirme-t-il pas ce que nous avons dit sur les fonctions et la destination des différentes dents # du requin?
Au reste, toutes les dents du squale philipp ne sont pas aigués et tranchantes; on en voit plusieurs à la mâchoire supérieure , et surtout à la mâchoire inférieur e, qui sont presque demisphériques. Au devant de chacune des deux nascores dorsales , est un aiguiilon très-fort et assez long. La nagevire de l’anus est placée à une égale distance des ventrales et de celle de la queue, qui se divise en deux lobes, et dont le lobe supérieur est plus long que l’inférieur.
Ce squale de la mer Pacifique est brun pardessus et blanchâtre par-dessous.
tSqualus Port-Jackson, Voyage du capitaine sd à
Botany-Bay. où EE
PR RE SR
L'individu décrit dans le Voyage du capitaine Philipp n'avait que deux pieds de long, et cinq pouces et demi dans sa plus grande lar-
sou
LE SQUALE PERLON !.
Squalus cinereus, Gmi1., Lacep. ?. &
C’est mon confrère M.Broussonnet, membre de l’Institut de France , Qui a parle le premier de ce poisson dans le beaû travail qu'il a publié sur la famille des squales ** Il a donné à cet animal le nom de Perlon , que nous lui avons conservé. Ce cartilagineux est, dans sa partie supérieure, d’un gris Cendré , distribué communément comme le bleu. verdâtre du glauque, auquelil ressemble d’ailleurs par sa peau moins tuberculeuse et moins rude que celle de plusieurs autres squales. Ses lignes latérales sont très-sensibles. Maïs ce qui sert principalement à le faire distinguer des poissons de son genre, c’est qu’il n’a qu’une nageoire dorsale, placées à peu près vers le milieu du corps, et surtout qu’au lieu-de cinq ouvertures branchiales , ilen présente sept de chaque côté. Les voyageurs qui pourront le voir dans les différentes circonstances de sa vie, observeront sans doute avec beaucoup d'intérêt quelle influence exerce sur ses habitudes cette conformation particu-: lière de ses organes respiratoires. ÿ
LE SQUALE ROUSSETTE
Squalus Canicula, Gmel., Cuv.,
Ocvupons-nous maintenant des squales qui
4 Chien de mer perlon, Broussonnet, Mém. de l'Acad.des Sc., 47°0, — Squalus cinereus, Liuuée, éd: ‘e Gmelin. — Chien de mer perlun, Bblerre. pl. de l'Enc. méth.
3. Cuvier pense que probablement le perlon (Squalus cinereus) appartient à la divisiou® des PRquILE PEDBECCAE dits, dans le genre des sqnales. D.” » À
S Daus le volume déjà cité des Mém: de l Atad des Sc.
4 Noms donnés au mâle et àtla femelle.
Chat marin, dans plus: départ. mérid.— Pesre galto, dans plus. endroits de l'Italie — Æaay, sur p'us. côtes des Indes oricntiles. — Chien de mer rousselle, Broussonnet, Mém. de l'Acad, des Sc., 1780. — /d. Date [ons Enc. iméth. — 1d: Bonnäter: e, pl. de l'Enc. métb.
Noms donnés uniquement au mâle.
Roussette tigrée. — Rough-hound. et morgay, en An-
5 Cette espèce, celle du Rochier, et les oral pointillé, dentelé’et Ligré , forment. daus le Régne animal de M. Cuvier, une petite division sous le nou de ROUSSETTES, S'cyllium,. Fo à
Às è
ont une nageoire de l’anus comme ceux que
petit Chat de mer, ou petit Chien marin (Ca-
nous venons d'examiner, mais qui onten même | nicula vel Catulus minor ).
temps derrière chaque œil un évent dont ces derniers sont dénués, et dont nous avons exposé l’usage en traitant de la raie batis. Le premier animal qui se présente à notre étude, dans le sous-venre dont nous allons parler, est la roussette.
On a observé, et M. Broussonnet a particuliérement remarqué que, dans les squales en genéral, ainsi que dans plusieurs autres animaux Carnassiers, et surtout parmi les oiseaux de proie; la femelle est plus grande quele mäie. Nous retrouverons cette même difference de grandeur dans plusieurs autres genres ou especes de poissons ; et peut-être cette supériorité de volume que les femelles des poissons ont sur leurs mâles, n’a-t-elle lieu que dans les espèces ou les œufs parviennent, dans le ventre de la mère, à un accroissement très-considérable, ou s’y développent en très-orand nombre, Mais, quoi qu’il en soit, c’est principalement dans l'espèce du squale roussette que se montre cette iuégalité de dimensions entre le mâle et la femelle. Elle y est même assez grande pour que plusieurs auteurs anciens et plusieurs naturalistes modernes les aient considérés comme formant deux espèces distinctes , dont on a nommé une le grund Chat de mer,ou Chien marin (Cunicula vel Cutulus major), et l’autre Le
gleterre. — Squalus vatulus, Linnée, éd. de.Gmelin. (Le professeur Gmelin u'est pis éloigné de considérer ce squale : Coinme leunäle de la rous et e proprement dile.) — « sua «us durso vario, piuuis veutral bu, Cuncieti:, » Arled: gen, 69, syn. 97. — Miller, prodron. Zoo og. danic p — Gronov. nus. 2, n 499. — Bloch, Hist. nat. des poissons, pl. 114, — « Galéus, dorso pulverulesto tantihüo rubente, » Klen, sniss: pisc. 3, p. 10, n.6. — Galeus stellaris min., Bélon, Aquat. p.74: — Aidrov pisC p.590. f.2. — Catulus minor, Widughby,1chthy. p.64, Lib. B, 4, fig. 2, pi-c. p. 22, n.13.— Catulus et calulus minor, Sal\isn. Aquat. 137 b, et 153 a. lib. 32: et 133 b. 1 b 8,15 et -9.— Lesser dug-fish, Pevuant, Brit. Zoo. 5, p.90, n. 9. — Gun: ner, ACL, bidrus. 2, p. 253, tab. 1, a.
Noms donnés uniquement a la FACE
Scorzone, à Rume.— Bounce, en Angleterre. — Squalus catulus, Liunée, é 1. de Ginelin. — « Squalus variüs iner- «mis, piand ani melià inter ann caudamque pinna!ain , » Arted,, gen. 68, syu. 97. — « G die:s capite rustroque brevis- «€ simis. etc. » Kiein, miss. pisc. 5, p.10, n. 4. -— Squalus condriclus. Ose.K, Ichthyol. 70. — Saivian. Aquat. p.437. — Alirov: piste p.590, — Jonston, pise. p. 23, tab 8, fig 4. — Calulus major vulgaris, Willaghby, iclith. p. 62. — /d. Raï, pisc p. « — Rossselle, caniculu Aristotelès, Rondelet, part, 1, 1. 15, «. 6. — Gesu, Aqnat. p 168. — Greater dog-fish, la Brit, Zoul. 3. p.88, u. 8. — Aristot. L. 6, Ce 10 et 11, — Hones: lte, Valmont de Bomare, Dict. d'hist, nat. — Roussette, dessins sur vélin, du Muséum d'hist. nat,
—1d Rii,.
située au-dessus de celle de l’anus ;
Ces auteurs se sont d’ailleurs déterminés à établir cette séparation, parce que le mâle et la femelle du squale roussette ne se ressemblent pas dans la position de leurs nageoires ventrales, ni dans la disposition de leurs couleurs. Mais , lorsqu'on aura pris la peine d'examiner un assez grand nombre de roussettes mâles et femelles , de peser les observations des navigateurs et de comparer les descriptions des naturalistes , on adoptera facilement avec nous l'opinion de M. Broussonnet, qui ne resarde les différences qui séparent le grand et le petit chat de mer que comme le signe de deux sexes, et non pas de deux espèces distinctes. Le se chat de mer, ou la canicule marive, est la roussette nues et le petit chat marin est la roussette mâle.
La roussette femelle |” emporte donc sur le mâle par l’étendue de ses dimensions. Cependant, comme les attributs’ caractéristiques de l'espèce résident toujours par excellence dans les mâles, nous allons commencer "par décrire le mâle de Ja roussette,
La téte est grande, le museau plus transparent que dans quelques autres squales!, l'iris blanc et la prunelle noire: Les narines sont recouvertes, à la volonté de l’animal, par une membrane qui se termine en languette déliée et vermiculaire. Les dentssontdenteléesetgarnies, aux deux bouts de la base de la partie émaillée, d’une pointe ou d’un appendice dentelé. ce qui donne à chaque dent trois pointes principales. Elles forment ordinairement quatre rangées, et celles du milieu de chaque rang sont les plus longues. Les nageoires ventrales se touchent de très-pres, et sont, pour ainsi dire , réunies ; la place qu’elles occupent est d’ailleurs plus rapprochée de la tête que celle de la première: nageoire dorsale. La seconde nageoire du dos est la nageoire caudale est étroite et échancrée, et la longueur de la queue surpasse celle du corps BIO ment dit.
La partie supérieure de l'animal est d'un gris brunâtre, mélé de nuances rousses ou rouges, et parsemé de taches plus ou moins grandes, dont les unes sont blanchâtres et les autres d’une couleur tres-foncée.
4 Voyez au sujet de la transparence des poissons, le Discours sur la nature de ces animaux.
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Ce mâle a communément deux ou trois pieds de longueur.
Voici maintenant les différences que présente la femelle.
Premièrement , sa longueur est ordinairement de trois à quatre pieds.
Secondement, la tête est plus petite à proportion du volume du corps.
Troisièmement, les nageoires ventrales ne sont pas réunies.
Et quatrièmement, les couleurs de la partie supérieure du corps ne sont pas toujours distribuées comme celles du mâle : les taches que cette partie présente ressemblent quelquefois davantage à celles que l’on voit sur la peau d’un léopard; et ces taches sont souvent rousses ou noires, mêlées à d’autres taches cendrées.
Telles sont les formes et les nuances qu'offrent le mâle et la femelle.
Mais ne considérons plus que l’espèce, et indiquons ses habitudes.
La roussette est très-vorace : elle se nourrit principalement de poissons , et en détruit un grand nombre; elle se jette même sur les pécheurs et sur ceux qui se baignent dansleseaux de la mer. Mais, comme elle est moins grande et plus faible que plusieurs autres squales, elle n’attaque pas le plus souvent ses ennémis à force ouverte ; elle a besoin de recourir à la ruse, “etelle se tient presque toujours dans la vase, où elle se cache et se met en embuscade comme les raies, pour surprendre sa proie : aussi est-il très-rare de pêcher des individus de cette espèce qui ne soient couverts de fange.
La chair de la roussette est dure, et répand une odeur forte qui approche de celle du muse. On en mange rarement; et lorsqu'on veut s’en nourrir, on la fait macérer pendant quelque temps dans l’eau. Mais sa peau séchée est trèsrépandue dans le commerce; elle y est connue sous le nom de peau de Rousselte, peau de Chien de mer, peau de chagrin. Les petits tubereules dont elle est revêtue la rendent trèspropre à polir des corps très-durs , du bois, de l’ivoire et même du fer ; et, comme celle du requin, elle est employée non-seulement à faire des liens, mais encore à couvrir des malles , et, après avoir été peinte en vert ou en d’autres couleurs , à garnir des étuis sous le nom de galuchat. 1 ne faut cependant pas confondre ce galuchat commun avec celui que l’on obtient en préparant la peau de la raie sephen, duquel les
LE
grains ou tubercules sont plus gros , et dont nous avons parlé dans l’article de cette raie. Ce second galuchat, plus beau et plus recherché, est aussi plus rare , la sephen n'ayant été péchée que dans un petit nombre de mers, et le Squale roussette habitant non-seulement dans la Méditerranée, mais encore dans toute l’étendue de l'Océan , depuis un cercle polaire jusqu’à l'autre, et depuis les Indes occidentales jusqu'aux grandes Indes, d’où un individu de cette espèce a été envoyé dans le temps à La Haye sous le nom de Haay*.
On retire par la cuisson une assez grande quantité d'huile du foie de la roussette. Mais il paraît qu’il est très-dangereux de se nourrir de ce viscère, que les pêcheurs ont ordinairement le’‘soin de rejeter avant de vendre l’animal. Le séjour de la roussette dans la fange, l’infériorité de sa force et la violence de son appétit, peuvent l'obliger à se contenter souvent d’une proie très-corrompue, d’aliments fétides , et même de mollusques ou d’autres vers marins plus ou moins venimeux, qui altèrent ses humeurs, vicient particulièrement sa bile, donnent à son foie une qualité très-malfaisante, et rendraient aussi plus ou moins funeste, dans plusieurs circonstances, l’usage intérieur d’autres parties de cet animal ?. Mais, quoi qu’il en soit, nous croyons devoir rapporter ici les observations faites par M. Sauvages, habile médecin de Montpellier, sur les effets d’un foie de roussette pris intérieurement. Un savetier de Bias auprès d'Agde , nommé Gervais, mangea d’un foie de ce squale, avec sa femme et deux enfants , dont l’un était âgé de quinze ans, et l’autre de dix. En moins d’une demi-heure, ils tombèrent tous les quatre dans un grand assoupissement , se jetèrent sur de la paille , et ce ne fut que le troisième jour qu'ils revinrent à eux assez parfaitement pour connaitre leur état. Ils furent alors plus ou moins réveillés, suivant qu'ils avaient pris une quantité moins grande ou plus considérable de foie. La femme, qui en avait mangé le plus, fut cependant la première rétablie. Elle eut , en sortant de son sommeil, le visage très-rouge; et elle ressentit le
4 Cet individu desséché fait partie de la collection cédée à la France par ia Hoïlande.
3 Nous ne saurions trop recommander de vider avec la plus grande attention les poissons dont on veut manger, lorsqu'ils se sont nourris d'aliments corrompus ou de vers marins.
5 Dissertation sur ies animaux venimeux, couronnée par
l'Académie de Rouen, en 1745. de
lendemain une démangeaison universelle, qui ne passa que lorsque tout son épiderme se fut séparé du corps en lames plus ou moins grandes , excepté sur la tête, où cette exfoliation eut lieu par petites parties , et n’entraîna pas la chute des cheveux. Son mari et ses enfants éprouvèrent les mêmes effets.
La roussette est très-féconde ; elle s’accouple plusieurs fois ; elle a plusieurs portées chaque année, et, suivant la plupart des observateurs , chaque portée est de neuf à treize petits : on a même écrit qu’il y avait quelquefois des
portées de dix-neuf jeunes squales : mais peutêtre a-t-on appliqué faussement à la roussette | ce qui paraît vrai du Rochier, avec lequel elle
a de très-grands rapports , et auquel le nom de Roussette a été aussi donné.
Les œufs qui éclosent dans le ventre de la mère , au moins le plus souvent , sont semblables à ceux du requin : on les a également comparés à des sortes de coussins , de poches, de bourses ; et ces coques membraneuses sont éga= lement terminées, dans leurs quatre angles, par un filament délié , et treize ou quatorze fois plus long que l’œuf proprement dit. Plusieurs auteurs anciens ont cru , d’après Aristote, que ces filaments si allongés étaient creux et formaient de petits tuyaux; mais, dans quelque état qu’on observe ces sortes de cordons, on les trouve toujours sans aucune espèce de cavité".
Lorsque les roussettes mâles sont accouplées avec leurs femelles, elles les retiennent avec des crochets ou des appendices mobiles placés auprès de l'anus, comme les mâles des autres squales etdes raies setiennent collés contreleurs femelles : mais l’organisation intérieure de ces appendices est plus simple que celle des parties analogues de la batis : on n’ÿ voit que trois cartilages, dont deux ont une très-grande dureté.
La roussette étant répandue dans toutes les mers , sa dépouille a dû se trouver et se trouve en effet fossile dans un grand nombre de contrées. Ses dents sont surtout très-abondantes dans plusieurs endroits ; on en voit dans presque toutes les collections : elles y ont porté longtemps le nom de Glossopètres , ou de Lane ques pétrifiées , donné à celles du requin; et, ayant une forme plus allongée que ces dernières, elles ont même dû être prises moins difficilement pour des langues converties en pierres.
41 Voyez Rondelet, à l'endroit déjà citée
Parmi celles que renferme le Muséum d’histoire naturelle , il y en a de très-grandes. Nous avons mesuré la plus grande de toutes , et nous nous sommes assurés que l’un des deux côtés les plus longs de la portion émaillée de cette dent triangulaire avait, par le moyen de ses petites sinuosités , une longueur de soixante-dix-huit millimètres! . Nous avons désiré ensuite de connaître, comme nous l’avions cherché pour le
requin, la proportion la plus ordinaire entre les
dimensions des dents et celles de l’animal considéré dans son entier : mais, quoique nous ayons été à même d'examiner un grand nombre de roussettes, nous en avons observé trop peu de parvenues à un grand degré de développement, pour que nous ayons pu croire avoir trouvé cette proportion très-variable dans les très-jeunes squales, même lorsque leurs longueurs sont égales. Nous pensons cependant qu’en général les dents des roussettes sont plus petites que celles des requins, relativement à la grandeur totale du squale. Mais de peur de dépasser la limite du vrai, supposons ce qu’il est difficile de constater, et admettons, pour les roussettes et pour les requins, le même rapport entre les dimensions de l'animal et celles de ses dents. D’après la proportion que nous avons adoptée pour les requins, la roussette à laquelle a appartenu la dent fossile que nous avons mesurée dans le Muséum, a dû être deux cents fois plus longue que l’un des plus grands côtés de la partie émaillée de cette dent, et par conséquent avoir un peu plus de quinze mètres et demi { cinquante pieds } de longueur. Cette énorme extension étonnera sans doute dans une : espèce dônt on ne voit plus que des individus de quelques pieds : mais la dent fossile qui nous a fait admettre cet immense développement, a tous les caractères des dents des roussettes; et si on voulait la rapporter à d’autres squales qui ont
4 Autres dimensions de la grande dent fossile de rousseite.
millim. po. lig Plus grande largeur de la partie émaillée. . . .. 75 2 9 Longueur de l'une des pointes on appendices dentelées placées l'une à un bout de la base, et l'autre à l’autre. . ......
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Longueur mesurée sur la face congave et intérieure, depuis le sommet de la dent jusqu'au sommet de l'angle rentrant formé par la base de la portion émaillée. . ..,,....++.4.+ 80 4 40
DES POISSONS
aussi leurs dents garnies de trois pointes principales , diminuerait-on la surprise que peut causer cette étendue de cinquante pieds que nous proposons de reconnaître dans les anciennes roussettes ? Mais, quelle qu’ait été l'espèce du squale dont cette dent fossile est une partie de la dépouille, cette dent existe; elle a les dimensions que nous venons de rapporter ; elle indique un squale long au moins de quinze mètres et demi ; et cette conséquence, réunie avec
celles que nous avons tirées de la grandeur.
de la dent de requin trouvée aux environs de Dax, ne sera-t-elle pas de quelque intérêt pour ceux qui voudront écrire l’histoire des changements physiques que la terre a éprouvés ?
LE SQUALE ROCHIER
Squalus stellaris et squalus Catulus, Linn., Gmel., Lac. ?.
Ce squale a été souvent confondu avec le mâle ou la femelle de la roussette, que l’on a pris souvent aussi pour le mâle ou la femelle du rochier. Cette double erreur est venue de ce que ces animaux ont plusieurs rapports les uns avec les autres , et particulièrement de ce que leurs couleurs assez peu constantes, et variant non-seulement dans la nuance, mais encore dans la grandeur et dans la distribution des taches, ont été plusieurs fois les mêmes sur le rochier, et sur le mâle ou sur la femelle de la roussette. Ces méprises ont donné lieu à d’autres fausses applications. Lorsque, parexemple, on a eu donné le nom de roussette mâle ou de roussette femelle à un squale rochier, on n’a pas manqué de lui attribuer en même temps les habitudes de la roussette mâle ou femelle, sans examiner si l'individu que l’on avait sous les yeux, et que l'on revêtait d’une fausse dénomination, présentait réellement les habitudes
1 Roussette, sur plus, côtes de France. — Catto rochiero, dans plos. départ. mérid., — Chien de mer, Chat rochier, Broussonnet, Mémoires de l’Acad, des Sc. 1780. — Id. Daubenton, Encyc. méth. — « Squalus cinereus, pinnis ventralibus discretis, » Artedi, gen, 69, syn. 97. — Caiulus maximus, Willughby, p. 65. — Rai., p. 22. — Gesner, p. 169 — 199 ; et germ., fol. 80, b.— Thegreater cat-fish, Edw. Glan. p: 169, tab. 289. — The greater spotled cat-fish Pennant, Brit. Zoo. 5, p. 99, tab. 15, n. 4. — Petite roussette, Chat rochier, Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect. 9, p. 504, pl. 22. — Chat rochier, canicula saxatilis, Rondelet, p.1, 1. 45,c.7. — Chien de mer, Chat rochier mâle, Bonnaterre, pl. de l'Enc. mét, ;
3 Du sous-genre ROUSSETTE, Scyllium dans le genre SQUALE, suivant M. Cuvier. D. "
auxquelles on le disait soumis. Pour éviter toutes ces suppositions contraires à la vérité, il ne faut pas perdre de vue la variabilité des couleurs des roussettes et du rochier, et il ne faut distinguer ces espèces que par les formes et non pas par les nuances qu'elles montrent. Si nous recherchons en conséquence les différences dans la conformation qui séparent le rochier de la roussette, et si nous rassemblons en même temps les traits qui empèchent de le confondre avec les autres squales, nous trouverons que ses narines sont fermées en partie par deux lobules, dont l’extérieur est le plus grand et chagriné; que son museau est un peu plus allongé que celui de la roussette, et que sa queue est plus courte à proportion de la longueur du corps, que celle de ce dernier animal. Il parvient d’ailleurs à une grandeur plus considérable que le mâle, et même quelquefois que la femelle de la roussette; et voilà pourquoi Willughby et d’autres auteurs, en nommant la roussette mâle le petit Chat de mer, en appelant la roussette femelle, qu’ils ont prise pour une espèce particulière, grand Chat de mer, ont réservé pour le rochier la dénomination de très-grand Chat marin.
La première nageoire dorsale est plus près de l'extrémité de la queue que du bout du museau ; la seconde, presque aussi grande que la première, et plus éloignée de celle-ci que la nageoire de la queue, est placée, au moins le plus souvent, en partie au-dessus et en partie au delà de la nageoire de l’anus.
Communément le rochier est d’une couleur grise ou roussâtre , avec des taches noirâtres, rondes , inégales , répandues sur tout le corps, et plus grandes que les taches qui sont semées sur, le dos de la roussette mâle, ou groupées sur celui de la roussette femelle.
La roussette vit dans la vase et parmi les algues; elle s'approche des rivages : le rochier s’en tient presque toujours éloigné; il préfère la haute mer; il aime à habiter les rochers, où il se nourrit de mollusques, de crustacées et de poissons, et qui lui ont fait donner le nom de Rochier, de Chat rochier, de Chat marin des rochers. Aussi tombe-t-il moins souvent dans les piéges des pêcheurs, et est-il pris moins fréquemment, quoique cette espèce soit assez nombreuse , chaque femelle, suivant M, Broussonnet, qui a très-bien observé ce squale, portant dix-neuf ou vingt petits à la fois. On le re-
d0 #4 cherche cependant, parce que sa peau est employée dans le commerce aux mêmes usages et sous le même nom que celle de la roussette, et que sa chair est un peu moins désagréable au goût que la chair de ce dernier animal. On le pêche avec des haims, ainsi qu’avec des filets ou demi-folles *, connus dans la Méditerranée sous la dénomination de roussetières, de bretelières, ou de bretelles; et, dans quelques parages, on les prend dans les mêmes filets que le Scombre, auquel le nom de Zhon a été donné.
LE SQUALE MILANDRE *.
Squalus Galeus, Lacep., Gmel., Blainy. *.
Ce squale parvient à ane longueur assez considérable; et voilà pourquoi, sur plusieurs des rivages de la Méditerranée, on l’a nommé Lamiola , c’est-à-dire petit requin. On n’a pas cru devoir le comparer à un animal moins grand.
Le milandre a le museau aplati et allongé. Ses dents nombreuses, placées sur plusieurs rangs, et un peu inclinées vers l’angle de la gueule le plus voisin, ontune forme particulière qui seule peut faire distinguer ce cartilagineux de tous les autres poissons de sa famille : elles sont aplaties, triangulaires et dentelées, comme celles du requin ; mais elles présentent sur un de leurs bords verticaux une profonde écnancrure qui y forme un grand angle rentrant, et Gont les côtés sont dentelés. Nous avons fait graver la figure d’une grande mâchoire de milandre, qui fait partie de la collection du Muséum d’histoire naturelle, et dont les dimensions doivent faire supposer, dans le squale auquel elle a appar-
4 Voyez, à l’article de la Raie bouclée, la description de la Folle et de la demi-Folle.
2 Cagnot, Milandre, dans plus. départ. mérid: — Pal, dans quelques endroits de France et d'Italie. — Zamiola, dans d'autres contrées de l'Italie. — Tope, en Angleterre. — Chien de mer milandre, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc. 1780. — Id. Daubenton, Enc. méth. — Squalus galeus, Linnée, éd. de Gmelin. — « Squalus naribus ori vicinis, foraminibus ad oculos, » Artedi, gen. 68, n.9, syn.97. — Chien de mer milandre, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Klein, miss. pisc. 5, p. 9, n.5. — Arist., Hist, añim., 1, 6, c. 44. — Canicula, Plin., Hist, mundi, 1. 1, ©. 46; et 1. 52, c. 11. — Canosa, Salv. Aquat., p.152. — Gesn. Aquat., p. 167. Ic. anim., p. 144. Thierb., p. 80.—Milandre, Rondelet. part. 1, 1. 15, c. 4. — Aldroy. pisc., p.588. — Jonston, pisc. p. 23, tab. 8, fig. 4. — Willughby, Ichth., p. 51, tab. B, 6, fig. 4. — Canis galeus, Raï., pisc., p. 50, n. 5.— Tope, Pennant, Brit, Zvo!, 5, p. 98, n. 45. — Milandre, Duhamel, Traité des péches, part. 5, sect. 9, p. 299, pl. 20, fig, 4 et 2.
5 Ce poisson sert de type à un sous-genre de squales nommé MILANDRE, galeus par M, Cuvier, D.
tenu, au moins une longueur de plus de quatre mètres ( douze pieds trois pouces huit lignes }. C’est donc avec raison qu’on a rapproché ce squale du requin, sur l’échelle des grandeurs auxquelles parviennent les différentes espèces de son genre.
Le milandre a d’ailleurs la langue arrondie et assez large ; les narines placées près de l’ouverture de la bouche, et en partie fermées par un lobule court; les évents très-petits et d’une forme allongée; les nageoires pectorales longues, et légèrement échancrées à leur extrémité.
La première nageoire dorsale est presque également éloignée de la base des pectorales et de celle des ventrales ; et la seconde est située en partie au-dessus et en partie au-devant de la nageoire de l'anus, qui est moins près de cette ouverture que de la nageoire de la queue.
Cette dernière nageoire est, au reste, divisée en deux lobes inégaux, et la peau est chagrinée, ou revêtue de petits tubercules,
M. Broussonnet, qui a décrit un individu de cette espèce dans le port de Cette, assure, d’après le témoignage des marins, que la chair du milandre est très-dure et répand une odeur très-désagréable. On la fait cependant quelquefois sécher; « mais l’abondance et le bon mar- « ché de cet aliment, dit ce naturaliste, peuvent « seuls déterminer des pêcheurs affamés à s’en «nourrir. »
D'un autre côté, le milandre doit être moins fréquemment et moins vivement recherché que plusieurs autres squales, parce qu'on ne peut le pêcher qu'avec beaucoup de précautions. Il est en effet très-fort et très-grand; et n’étant pas très-éloigné du requin par sa taille, il est, comme lui, très-féroce, très-sanguinaire et trèshardi. Sa voracité et son audace lui font même quelquefois oublier le soin de sa sûreté, au point de s’élancer hors de l’eau jusque sur la côte, et de se jeter sur les hommes qui n’ont pas encore quitté le rivage. Nous croyons en conséquence, et avec Rondelet, que le milandre est le squale auquel Pline donne le nom de Canicula, et que cet éloquent écrivain peint avec des couleurs si vives, attaquant et immolant les plongeurs qu’il surprend occupés à la recherche du corail, des éponges, ou d’autres productions marines. C’est un combat terrible, selon Pline, que celui qu’il livre au plongeur dont il veut faire sa
| proie. Il se jette particulièrement sur les parties
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du corps qui frappent ses yeux par leur blancheur. Le seul moyen de sauver sa vie est d'aller avec courage au-devant de lui, de lui présenter un fer aigu , et de chercher à lui rendre la terreur qu’il inspire. L'avantage peut être égal de part et d’autre, tant qu’on se bat dans le fond des mers ; mais à mesure que le plongeur gagne la surface de l’eau, son danger augmente; les efforts qu’il fait pour s’élever s’opposent à ceux qu’il devrait faire pour s’avancer contre le squale, et son espoir ne peut plus être que dans ses compagnons, qui s’empressent de tirer à eux la corde qui le tient attaché. Sa main gauche ne cesse de secouer cette corde en signe de détresse, et sa droite, armée du fer, ne cesse de combattre. Il arrive enfin auprès de la barque, son unique asile; et si cependant il n’est remonté avec violence dans ce bâtiment, et s’il n’aide lui-même ce mouvement rapide en se repliant en boule avec force et promptitude, il est englouti par le milandre, qui l’arrache des mains mêmes de ses compagnons. En vain ont-ils assailli le squale à coups redoublés de tridents; le redoutable milandre sait échapper à leurs attaques, en plaçant son corps sous le vaisseau, et en n’avançant sa gueule que pour dévorer l’infortuné plongeur.
Le milandre exerce son pouvoir secondaire, et néanmoins très-dangereux, non-seulement dans la Méditerranée , mais encore dans l’Océan d'Europe, et dans plusieurs autres mers. Cette espèce est très-répandue sur le globe; et dèslors la partie de sa dépouille la plus difficile à détruire, c’est-à-dire ses dents, ont dû se trouver fossiles dans plusieurs contrées de la terre, où, en effet, on les a rencontrées.
LE SQUALE ÉMISSOLE !.
Squalus Mustelus, Lacep., Gmel., Blainv.?; Mustelus stellatus, Risso.
La forme des dents de ce poisson suffit pour le distinguer de tous ceux que nous avons com-
4 Émissole, dans plus. départ. mérid. — Pesce columbo, dans plus. contrées de l'Italie. — Smooth hound, Prickly hound, en Angleterre. — Chien de mer émissole, Brous. sonnet, Mém. de l'Acad. des Sc. 1780.— Chien de mer émissole, Daubenton, Enc.méth.—Gronov. Zooph. 142.- Gesner, Aquat. 608. — Emissole, galeus lœvis, Rondelet, part. 1, 1.15, c. 2.— Mustelus levis, Salv, Aquat. 155, 156. — Mustelus lœvis primus, Willughby, Ichth., p. 60, tab. B, 4.
3 Ce squale sert de type à une petite division de ce genre, créé par M. Cuvier sous le nom d'ÉMISSOLES, Musteli. D.
pris avec ce cartilagineux dans le second sousgenre des squales. Très-comprimées du haut en bas et seulement un peu convexes, très-serrées les unes contre les autres, figurées en losange, ou en ovale, ou en cercle, ne s’élevant en pointe dans aucune de leurs parties , et disposées sur plusieurs rangs avec beaucoup d'ordre, elles paraissent comme incrustées dans les mâchoires, forment une sorte de mosaïque très-régulière, et obligent à placer la bouche de l’animal parmi celles auxquelles on a donné le nom de pavées. Nous avons déjà vu une conformation presque semblable dans plusieurs espèces de raies, et dans le squale indien, que nous avons appelé le Philipp.
L’émissole a d’ailleurs de nombreux rapports de conformation avec le milandre, ainsi qu’avec plusieurs autres cartilagineux de la même famille que nous avons décrits. Et pour achever d’en donner une idée assez étendue, il suffit d'ajouter que sa première nageoire dorsale est presque triangulaire, et plus avancée vers la tête que les nageoires ventrales; que ces dernières sont une fois plus petites que les pectorales ; que la seconde nageoire dorsale est une fois plus grande que celle de l’anus, qui est à peu près carrée; et enfin que la nageoire de la queue s’élargit vers son extrémité.
L’estomac de l’émissole est garni de plusieurs appendices situés auprès du pylore, ce qui doit augmenter sa faculté de digérer. Ses dents pouvant d’ailleurs broyer et diviser les aliments, plus complétement que celles de plusieurs autres squales, ce poisson a moins besoin que beaucoup d’autres animaux de son genre, de sucs digestifs très-puissants.
La partie supérieure de l’émissole est d’un gris cendré ou brun, et l’inférieure est blanchätre. Mais les couleurs de cette espèce ne sont pas les mêmes dans tous les individus ; et il paraît qu’il faut regarder comme une variété de ce poisson, le squale qu’on a nommé Étoile et Lentillat', qui est conformé comme l'émis-
fig. 2. Rai. pisc., p. 22. — Smooth hound, Pennant, Brit. Zool. 5, p.91, n. 10, — « Squalus dentibus obtusis seu granulosis, » Artedi, gen. 66, syn. 95. — Arist., I. 6, €, 18. — Athen., 1. 7,p. 294. — Oppian., 1. 1, fol. 415, 4. — Galeus lœvis, Bélon. — Gesner, p. 608,615, 717, et germ., fol. 77, a. — Charleton, p. 128. — « Galei species ex Gesnero, » Aldrov., 1. 5, c. 55, p. 592. — Jonston, 1. 1, tit. 5, c. 5, à, 2, punct. 3. — « Squalus pinnis dorsalibus muticis, anali præ: « sente, dentibus granulosis. » Act. Helvet, 4, p. 258, n. 113.
4 « Chien de mer estellé, galeus asterias, lentillat, » Rondelet, part, 4, L, 4%, ©, % — Willughby, p, 64,
sole, mais qui en diffère par des taches blanches répandues sur tout le corps, plus grandes et moins nombreuses sur le dos que sur les côtés, semblables, a-t-on dit, à des lentilles, ou figurées Comme de petites étoiles.
Au reste, l’émissole non-seulement habite dans les mers de l’Europe, mais encore se retrouve dans la mer Pacifique.
LE SQUALE BARBILLON
Squalus cirrhatus, Lacep., Gmel. ?.
M. Broussonnet a le premier fait Connaitre cette espèce de cartilagineux qui se trouve dans la mer Pacilique, et que l’on voit quelquefois auprès de plusieurs rivages d'Amérique. Ce squale parvient au moins à la longueur de cinq pieds ; il est d’une couleur rousse, comme la roussette ; et, quand il est jeune, il présente des taches noires : il a aussi, comme la roussette, les narines garnies d’un appendice allongé et vermiforme ; mais ce qui empêche de le confondre avec cet animal, c’est qu'il a sur son corps des écailles grandes, plates et luisantes. Nous n’avons encore examiné que des poissons couverts d'écailles presque insensibles, ou de tubercules plus ou moins gros , ou d’aiguillons plus ou moins forts; et c'est la première fois que nous voyons la matière qui forme ces écailles presque invisibles, ces aiguillons et ces tubercules, s'étendre en lames larges et plates, et produire de véritables écailles $.
Le museau cst court et un peu arrondi. Les dents sont nombreuses, allongées, aiguës, et élargies à leur base. Les deux dernières ouvertures branchiales de chaque côté sont assez rapprochées pour qu’on ait pu croire que l’animal n’en avait que huit au lieu de dix, On voit Ja première nageoire dorsale au-dessus des ventrales, et la seconde plus près de la tête que celle de l’anus. La queue est courte, et ia nageoire qui la termine se divise en deux lobes.
1 Chien de mer barbillon, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Chien de mer barbillon, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 Suivant M. Cuvier, ce poisson est le même que le squale pointillé décrit ci-avant, p. 357, et le us punctatus, Schn.; il appartient à la division des Roussettes, D.
5 Voyez, dans le Discours sur la nature des poissons, ce qui concerne la formation des écailles,
LE SQUALE BARBU
Squalus barbatus, Gmel., Lacep. ?.
La description de ce squale de la mer Pacifique,. dans les eaux de laquelle il à été vu par le capitaine Cook, a été publiée pour la prémière fois par M. Broussonnet. Il est très-aisé de distinguer ce cartilagineux des autres animaux de son genre, à Cause des appendices vermiformes qui garnissent sa lèvre supérieure. Les plus grands de ces appendices ou barbillons ont communément de longueur le quatre-vingtième de la longueur totale. Ces prolongations membraneuses sont d’ailleurs divisées le plus souvent en trois petits rameaux; et on les voit ordinairement au nombre de huit.
La tête est large, courte et déprimée; les dents, en forme de fer de lance, et sans dentelures, sont disposées sur plusieurs rangs; les évents sont grands; et la première nageoire dorsale est placée plus loin de la tête que les nageoires ventrales.
Le corps recouvert de tubercules, ou, pour mieux dire, d’écailles très-petites, dures, lisses etbrillantes, présente, dans sa partie supérieure, des taches noires, rondes ou anguleuses, et renfermées dans un cercle blanc.
C’est à cette espèce qu’il faut rapporter le squale décrit et figuré dans le Voyage du capilaine Philipp à Botany-Bay, chapitre xx, et qui avait été pris dans la crique de Sidney du port Jackson de la Nouvelle-Hollande, par le lieutenant Watts.
En réunissant la description donnée par M. Broussonnet, avec celle que l’on trouve dans le Voyage du capitaine Philipp, on voit que la bouche du squale barbu est située à l’extrémité du museau, au lieu de l'être au-dessous, comme dans le plus grand nombre des animaux de sa famille. L’entre-deux des yeux est large et concave. La nageoire de l’anus touche celle de là queue; et cette dernière, composée de deux lobes, dont l’antérieur est arrondi dans son contour, et plus étroit, ainsi que beaucoup plus long que le postérieur, ne garnit que le dessous de la queue, dont le bout est comme émoussé.
{ Chien de mer barbu, Broussonnet, Mém. de l'Acad, des Sciences 1780. — Chien de mer moucheté, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,
? Ge poisson appartient à la division dés Roussettes, de
| M. G. Cuvier. D,
LE SQUALE TIGRÉ
Squalus longicaudus et tigrinus, Gmel.; Squalus fasd ciatus, Bloch *.
C'est dans l’Océan Indien qu’habite ce squale |
remarquable par sa grandeur et par la disposition des couleurs qu’il présente. On a vu, en effet, des individus de cette espèce parvenus à une longueur de cinq mètres, ou de quinze pieds : de plus, le dessus de son corps et ses nageoires sont noirs , avec quelques taches blanches, et avec des bandes transversales de cette dernière couleur, placées comme celles que l’on voit sur le dos du tigre; et de là vient le nom que nous lui avons conservé.
D'ailleurs ce squale est épais; la tête est large et arrondie par devant; l’ouverture de la bouche, placée au-dessous du museau et garnie de deux barbillons ; et la lèvre supérieure proéminente. Les dents sont très-petites , et les ouvertures des branchies au nombre de cinq; mais les deux dernières de chaque côté sont si rapprochées qu’elles se confondent l’une dans l’autre, et que d’habiles naturalistes ont cru que le tigré n’en avait que huit. L’on voit la première pageoire du dos au-dessus des ventrales, la seconde au-dessus de celle de l’anus, et la caudale divisée en deux lobes, qui ne règnent communément que le long de la partie inférieure de la queue,
On a écrit que le tigré vivait le plus souvent de cancres et de coquillages. La petitesse de ses dents rend cette assertion vraisemblable; et ce fait curieux dans l’histoire de très-grandssquales pourrait confirmer, s’il était bien constaté, une des habitudes que l’on a attribuées à cette espèce, celle de vivre plusieurs individus ensemble sans chercher à se dévorer les uns les autres. Mais ne nous pressons pas d'admettre l’existence de mœurs si opposées à celles d’animaux carnivores, tourmentés par un appétit vorace, et ne pouvant l’apaiser que par une proie abondante.
4 Barbu. — Chien de mer barbu.—HWannan-polica. par les Chingulais, — Squalus tigrinus, Zoologia indica selecta, auctore Joanne Reïnoldo Forster, fol. 24, tab, 15, fig. 2, —
. Chien de mer tigré, Broussonnet, Mém. de l’Académie des Sciences, 4780. — Chien demer barbu, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Gronov. mus. 41, n. 436, Zoopb., n. 147. — Seba, mus. 5, p. 105, tab. 54, fig. 4, — Hermann, Tab. affin. anim., p. 502.
? Cette espèce est du sous-genre des ROUSSETTES scylliwm, selon M, Cuvier. D,
LE SQUALE GALONNÉ
Squalus africanus, Gmel., Lacep. ?.
Les mers qui baignent les côtes d’Afrique, et particulièrement celle qui avoisine le Cap de Bonne-Espérance, sont l'habitation ordinaire de ce squale, dont M. Broussonnet est le premier qui ait publié la description. Son caractère distinctif consiste dans sept grandes bandes noirâtres, parallèles entre elles, et qui s'étendent longitudinalement sur son dos.
ILest d’ailleurs revêtu de petits tubercules ou d’écailles presque carrées. Sa tête est déprimée, etun peu plus large que le corps; ses yeux sont trois fois plus grands que les évents ; et au travers de l’ouverture de sa bouche, qui est demi-cireulaire, on voit des tubercules mous sur la langue et le palais, et plusieurs rangées, transversales dans la mâchoire supérieure et obliques dans l’inférieure, de dents longues, aiguës, et comprimées de dehors en dedans.
Deux lobes inégaux servent à fermer les narines.
Les ouvertures des branchies sont au nombre de cinq de chaque côté, comme dans tous les
squales dont nous écrivons l’histoire, excepté le
perlon et le griset.
La première nageoire dorsale est au delà du milieu de la longueur du corps; la seconde est placée au-dessus de la partie postérieure de la nageoire de l’anus; et celle de la queue est arrondie.
LE SQUALE OEILLE à.
Squalus ocellatus, Gmel., Lacep. 1.
De chaque côté du cou de ce cartilagineux, on voit une grande tache ronde, noire, et entourée d’un cerele blanc, et qui, ressemblant à une prunelle noire placée au milieu d’un iris de couleur très-elaire, a été considérée comme l’image d’un œil, et a fait donner le nom d’OEïllé au poisson que nous décrivons. C’est encore à l’ou-
1 Chien de mer galonné, Broussonnet, Mém. de l'Aced. des Sc., 1780, Chien de mer galonneé, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. G. Guvier dit que ce poisson est le même que le sqna'e d'Éwards (n. 289), qui appartient à ladivision des Rousseltes, dans le genre Squale. D.
5 Chien de mer œillé, Broussonnet, Mém. de l’Acad, des Sc. 1780. — Chien de mer œillé, Bonvaterre, pl. de l'Enc. méth. k
4 Cette espèce de squale appartient à la division des Roussettes. D,
vrage de M. Broussonnet que nous devons la connaissance de ce squale, que l’on a trouvé dans la mer Pacifique, auprès de la Nouvelle- Hollande.
L’œillé est, dans sa partie supérieure, d’une couleur grise et tachetée, et, dans sa partie inférieure, d’un cendré verdâtre, qui, dans l’ani. mal vivant, doit être plus clair que les nuances du dessus du corps.
La tête est courte et sans taches, Les dents sont aiguës, comprimées de dehors en dedans, larges à leur base, mais petites. Les narines avoisinent le bout du museau ; et, de chaque côté, les deux dernières ouvertures des branchies sont très-rapprochées.
La place qu’occupent les nageoires ventrales est plus près de la tête que le milieu de la longueur du corps. Elles sont arrondies, noirâtres, et bordées de gris, comme les pectorales.
On voit deux taches noires sur le bord antérieur de la première nageoire dorsale, qui est échancrée par derrière, et située plus loin de la tête que celle de l’anus. La seconde, un peu plus petite que la première, ressemble d’ailleurs à cette première dorsale; et la nageoire de l’anus touche presque celle de la queue, qui est échancrée.
LE SQUALE ISABELLE
Squalus isabella, Gmel., Lacep. 2,
Ce poisson vit auprès des côtes de la Nouvelle- Zélande. C’est un de ces squales que l’on n’a rencontrés jusqu’à présent que dans la nier Pacifique, et qui paraissent en préférer le séjour à celui de toutes les autres mers. Quel contraste cependant présentent les idées de ravage et de destruction que réveille ce grand nombre d’êtres voraces et féroces, et les images douces etriantes que font naître dans l’imagination le nom de cette mer fameuse, et tout ce que l’on raconte des îles qu’elle arrose, et où la nature semble avoir prodigué ses plus chères faveurs!
Le nom du squale dont nous traitons vient de la couleur du dessus de son corps, qui est, en effet, isabelle, avec des taches noires ; le dessous est blanchâtre.
4 Chien de mer isabelle, Broussonnet, mém. de l'Acad, des Sc., 1780. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
? Cette espèce de squale appartient à la division des Rousgettes. D.
Ces taches, ces nuances, le rapprochent de la roussette, avec laquelle les principaux détails de sa conformation lui donnent d’autres grands rapports; mais il en diffère en ce que sa tête est plus déprimée, et surtout parce que la première nageoire dorsale est placée au-dessus des ventrales, au lieu d’être plus éloignée de la tête que ces dernières, comme sur la roussette.
Le museau est arrondi; les dents sont comprimées de devant en arrière, courtes, triangulaires, aiguës, garnies, aux deux bouts de leur base, d’un appendice ou grande pointe, et disposées ordinairement sur six rangées ; la langue est courte et épaisse, les évents sont assez grands ; les nageoires pectorales très-étendues, et attachées au corps auprès de la troisième ouverture des branchies ; les ventrales séparées lune de l’autre; et les lignes latérales suivent le contour du dos, dont elles sont voisines.
LE SQUALE MARTEAU
Squalus Zygœna, Lacep., Gmel. ; Zygœna Malleus, Valenciennes 2.
Il est peu de poissons aussi connus des marins et de tous ceux qui, sans oser se livrer aux hasards des tempêtes, ou sans pouvoir s’aban-
| donner à un courage qui les porterait à les af-
{ « Poisson juif, pesce jouziou, » à Marseille ( à cause de sa ressemblance avec l'ornement de tête que les juifs portaient autrefois en Provence. ) — Pesce martello, dans plus. dép. mérid. — « Peis limo, limada, toilandolo, » en Espagne. — Ciambetta, à Rome. — Balista, dans plus. endroits d'Italie, — Balance-fish, en Angleterre. -— Chien de mer marteau Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, planches de l'Enc. méth.— Id. Broussonnet, mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Squalus corpore malleiformi, Bloch, Hist. des poissons étr, part. 4, pl. 417. — Cestracion fronte artàs formd, Klein. miss. pisc. 5, p. 15, n. 1. — Libella ciambeita, Saly. Aquat., p.128, 129. — Zibella, balista, caynolu, Bélon. Aquat., p, 61. — « Sq. capite latissimo transverso malleiformi,» Mus. ad. fri. 4, p. 52. — « Squalus capite latissimo transverso mallei instar, » Art. gen. 67, syn. 96. — Gronov. mus. 4, n. 159, Zooph., n. 146. — Sphyrœna Gillii, Mus. besler, p. 55, tab. 25. — Arist. anim., I. 2, c. 15. — Ælian. ane 1.9, c. 49. — Gesner, Aquat., p. 1050, Icon. an., p. 150. — Aldrov. pisc., p. 408, — Jonston, pic, p. 29, tab. 7, fig. 8 et 9, — « Marteau, poisson juif, zygæna, libella, » Rondelet, part. 4,1. 13, c. 10. — Zigéne, Du Tertre, Ant.2, p, 207. — Requin, Fermin, Surin. 2, p. 248. — Pantouflier, Labat. Amer. 4, p.501. — Willugbby, Ichthyol., p. 55, tab. B, 4. — Balance-fish, Raï., pisc., p. 20, n.7. — Marteau, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.— Charleton, p. 128.— Oppian., 1. 1,p. 14. — Marteau, Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect. 9, p. 505, pl. 21, fig. 5, 8.
2 M. Cuvier a créé un sous-genre particulier pour cette espèce et la suivante sous le nom de MARTEAU zygæna. M. Valenciennes a fait connaître deux autres espèces de la mème division. D.
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fronter, aiment à suivre par la pensée les hardis navigateurs dansleurs courses lointaines. Toutes les mers sont habitées par le marteau : sa conformation est frappante; elle le fait aisément distinguer de presque tous les autres poissons ; et son souvenir est d’autant plus durable, que sa voracité l’entraine souvent autour des bâtiments, au milieu des rades, auprès des côtes, qu’il s’y montre fréquemment à la surface de l’eau, et que sa vue est toujours aécompagnée du danger d’être la victime de sa férocité. Aussi n'est-il presque aucune relation de voyage sur mer qui ne fasse mention de l’apparition de quelque marteau, qui n'indique quelqu’ure de ses habitudes redoutables , n’expose, au moins imparfaitement, sa forme, ne soit ornée d’une figure plus ou moins exacte de cet animal ; et depuis longtemps on ne voit presque aucune collection d'objets d'histoire naturelle, ni même de substances pharmaceutiques, qui ne présente quelque individu de cette espèce.
Cette conformation singulière du marteau consiste principalement dans la très-grande largeur de sa tête, qui s'étend de chaque côté, de manière à représenter un marteau, dont le corps serait le manche ; et de là vient le nom quenous avons cru devoir lui conserver. Cette figure, considérée dans un autre sens, et vue dans les moments où le squale a la tête en bas, et l’extrémité de la queue en haut, ressemble aussi à celle d’une balance ou à celle d’un niveau; et voilà pourquoi les noms de Viveau et de Balance ont été donnés au poisson que nous décrivons.
Le devant de cette tête, très-étendue à droite et à gauche, est un peu festonné, mais assez légèrement et par portions assez grandes pour que cette partie, observée d’un peu loin, paraisse terminée par une ligne presque droite ; et le milieu de ce long marteau est un peu convexe par-dessus et par-dessous.
Les yeux sont placés au bout de ce même marteau. Ils sont gros, saillants , et présentent dans leur iris une couleur d’or, que les appétits violents de l’animal changent souvent en rouge de sang. Pour peu que l’animal s’irrite, il tourne
et anime d’une manière effrayante ces yeux qui s’enflamment.
Au-dessous de la tête, et près de l’endroit où le tronc commence, l’on voit une ouverture demi-circulaire : c’est celle de la bouche, qui est
garnie, dans chaque mâchoire, de trois ou |
quatre rangs de dents larges, aiguës, et dentelées de deux côtés, et dans la cavité de laquelle on aperçoit une langue large, épaisse, et assez semblable à la langue humaine.
Au devant de cette ouverture, et très-près du bord antérieur de la tête, sont placées les narines, qui ont une forme allongée, et qu'une membrane recouvre.
Le corps est un peu étroit, ce qui rend la largeur de la tête plus sensible. Les nageoires sont grises, noires à leur base, et un peu en crois: sant dans leur bord postérieur. La première dorsale est grande et très-près de la tête ; les ventrales sont séparées l’une de l’autre; la nageoire de la queue est longue; et les tubercules qui revètent la peau sont moins gros que sur plusieurs autres squales.
Ce cartilagineux, dont la femelle donne ordinairement le jour à dix ou douze petits à la fois, parvient communément à la longueur de sept ou huit pieds ( plus de deux mètres et demi), et au poids de cinq cents livres (plus de vingt-cinq myriagrammes ); mais il peut atteindre à une dimension et à un poids plus considérables. Sa hardiesse, sa voracité, son ardeur pour le sang, sont cependant bien au-dessus de sa taille; et si, malgré la faim dévorante qui l’excite, et l’énergie qui l’anime, il cède en puissance aux grands requins, il les égale, et peut-être les surpasse quelquefois en fureur.
LE SQUALE PANTOUFLIER .
Squalus Tiburo , Gm., Lac.; Zygæna tudes, Valenciennes 2.
Ce squale a de si grands rapports avec le marteau, qu’on les a très-souvent confondus ensemble, et que la plupart des auteurs qui ont voulu distinguer l’un de l’autre, n’ont pas indiqué les véritables différences qui les séparent ?. Comme la collection conservée dans le Muséum
1 Demoiselle, dans la Guyane française. — Chien de mer pantouflier, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Id. Daubenton, Enc. méth. — /d. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— « Cestracion capite cordis figurä vel triangulari , » Klein, miss. pisc. 5, p.15, n, 2, tab. 2, fig. 5 et 4. — « Zygænæ « affinis capite triangulo. » Willughby, Ichth., p. 55, tab. B. 9, fig. 4.— Papana, Guill. Pison, Hist. nat et méd. des Indes occidentales, L. 5, sect. 1. — « Tiburonis species minor, » Marcgr., Brasil., p. 181.
3 Du sous-genre MARTEAU de M. G. Cuvier. D
5 M. Valenciennes a rectifié leur synonymie dans un mémoire inséré dans la collection des Mémoire du Muséum, D.
d'histoire naturelle renferme plüsieurs individus | que sont situés les veux , plus propres par leur
de cette espèce, nous avons pu saisir les caractères qui lui sont propres. Nous allons les indiquer particulièrement d’après un pantouflier envoyé très-récemment de Cayenne par M. Le Blond, et dont nous avons fait graver la figure ; et pour donner une bonne description de l'espèce qui nous occupe, nous avons d’ailleurs fait usage de notes très-détaillées que nous avons trouvées, au sujet de ce squale, dans les manuscrits de Commerson.
Le trait principal qui empêche de regarder le pantouflier comme un marteau, est la forme de sa tête. Cette partie est beaucoup moins courte à proportion de sa largeur, que la tête du marteau. Au lieu de représenter une sorte de traverse très-allongée, placée au bout du tronc de l’animal, on peut comparer sa figure à celle d’un segment de cercle dont la corde serait le derrière de la tête, et dont l’arc serait découpé en six larges féstons. Il résulte de cette conformation que le milieu du bout du museau répond à la sinuosité rentrante qui sépare les trois festons d’un côté, des trois festons de l’autre, et par conséquent que ce milieu n’est pas la partie la plus avancée de la tête, comme dans le marteau. Ces six festons ne sont pas tous égaux : les deux du milieu sont plus grands que ceux qui les avoisinent, mais plus petits que les deux extérieurs, qui par conséquent sont les plus larges des six. Et lorsque toute cette circonférence est bien développée et que l’échancrure du milieu est un peu profonde, ce qu’on voit dans quelques individus, l’ensemble de la tête, considéré surtout avec le devant du tronc, a dans sa forme quelque ressemblance avec un cœur, ainsi que l'ont écrit plusieurs naturalistes.
On n’aperçoit aucune tache sur ce squale, dont la partie supérieure est grise, et l’inférieure blanchâtre. Sa peau est garnie de tubercules très-petits, et qui sont placés de manière qu'on n’en sent bien la rudesse que lorsque la main qui les touche va de la queue vers la tête.
Le dessus et le dessous du museau sont percés d’une quantité innombrable de pores que leur petitesse empêche de distinguer, mais qui, lorsqu'on les comprime , laissent échapper une humeur gélatineuse et visqueuse.
Les narines sont placées en partie sur la circonférence du segment formé par la tête; et c’est aux deux bouts de la corde de ce segment
position à regarder les objets qui sont sur Îles côtés de l'animal , que ceux qu’il a en face.
Suivant Commerson, l'iris est blanchâtre et entouré d’un cercle blane, et la prunelle d’un vert de mer.
L'ouverture de la bouche est placée sous la tête, et à une assez grande distance du bout du museau.
Les dents, un peu courbées en arrière, et non dentelées dans les jeunes pantoufliers, sont placées sur plusieurs rangs.
La langue est cartilagineuse, rude, large, épaisse, courte, arrondie par devant, attachée par-dessous, mais libre dans son contour.
La ligne dorsale suit la courbure du dos, ont elle est un peu plus voisine que du dessous du ventre.
La forme, la proportion et la position des nageoires sont à peu près les mêmes que dans le marteau ‘.
L’extrémité du dos présente une fossette ou cavité, comme sur le requin et le squale glauque.
Le cœur est très-rouge, triangulaire, et assez grand ainsi que son oreillette; l'estomac a une forme conique; le canal intestinal estreplié deux fois; le rectum assez long ; et ie foie blanc, et divisé en deux lobes allongés, dont le gauche est le moins étendu *.
4 Commerson a compté de vingt-cinq à trente rayons cartilagineux dans .chaqué nageoire pectorale, et de quinze à dix huit dans la première nageoire du dos.
3 Principales dimensions d'un pantouflier mesuré, gresque dés sa sortie de la mer, par Commerson.
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DES POISSONS
Les habitudes du pantouflier ressemblent beaucoup à celles du marteau; mais il est beaucoup moins féroce que ce dernier squale; et d’ailleurs il pourrait moins satisfaire sa voracité, ne parvenant pas à une grandeur aussi considérable. M. Le Blond écrit de la Guyane française, qu’on ne voit pas d'individus de cette espèce qui aient plus d’un mètre, ou de trois pieds , de longueur. La proie de ce squale, ne devant pas être si copieuse que celle du marteau, peut être mieux choisie, et d'autant plus que l’animal est moins goulu. Aussi sa chair est-elle moins désagréable au goût que celle du marteau ; elle a même quelquefois une saveur qui ne déplait pas, et les nègres en mangent sans peine.
Les rivages de la Guyane et ceux du Brésil sont ceux que fréquente le pantouflier. On ne l’a point encore observé dans les mers des Indes orientales : mais non-seulement Commerson l’a vu dans celles qui baignent l’Amérique méridionale, il l’a encore rencontré dès le mois de février ou de pluviôse, auprès des côtes de la Méditerranée.
LE SQUALE RENARD
Squalus Vulpes, Gmel., Lacep., Cuv.?; Carcharias
Vulpes, Risso.
Tous les squales ont reçu le nom de chien de mer ; mais cette dénomination a été particulièrement consacrée par plusieurs auteurs à ceux dé ces poissons cartilagineux qui parviennent à la grandeur Ja plus considérable; les petites es-
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4 Peis spaso, dans plus. départ. mérid., où l'on a comparé sa queue à une longue épée. — Chien de mer, renard, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Squatus caudà longiore quàm « ipsum corpus, » Arted. syn. 96. — Salv, Aquat., p. 450. — Vulpecula, Willughby, Iclth., p.54, tab. B, 5, fig. 2.— Renard, Rondelet , part. 4, 1.15, c. 9, — Sea-fox, Pennant, Zool. brit. 5, p. 86, n. 6, tab, 4. — Renard marin, Valmornt de Bomare, Dict. d'hist. nat. — Vulpes marinus, Plin. Hist. mundi, 1. 9, c. 45.
? Ce grand poisson est placé, par M. Cuvier, dans la division des Requins proprement dits, du genre Squale, D,
pèces de squales ont été appelées chats marins, ou belettes de mer. Voici un animal de la même famille qui, présentant une queue très-longue et très-roide, a été nommé Renard marin. On le trouve non-seulement dans la Méditerranée, mais encore dans l'Océan, et particulièrement dans la partie de cette mer qui baigne les côtes d'Écosse et celles d’Angleterre, Il est ordinairement long de sept à huit pieds ( deux mètres et demi); sa peau, revêtue de très-petits tubercules ou écailles, est d’un gris bleuâtre sur la partie supérieure de l’animal, et blanchâtre sur la partie inférieure.
Il a le museau pointu , la tête courte et conique, les yeux grands , les mâchoires garnies de trois ou quatre rangs de dents triangulaires, comprimées de devant en arrière, aiguës, et non dentelées.
La ligne latérale est droite. La première nageoire dorsale est placée au milieu de la longueur du dos, à peu près comme sur le marteau ; les nageoires ventrales sont très-rapprochées ; et l’on voit une fossette triangulaire vers l’origine de la queue.
Cette dernière partie est très-longue; et, ce
| qui fait le caractère distinctif du squale renard,
elle est garnie par-dessous d’une nageoire divisée en deux lobes, dont l’inférieur est très-court, et dont le supérieur est en forme de faux, et plus long que le corps de l’animal,
Cette nageoire, très-étendue, est comme une rame puissante qui donne au squale renard une nouvelle force pour atteindre ou éviter ses ennemis : et comme, indépendamment de sa grande vitesse, il parait avoir l'odorat des plus sensibles, il n’est pas surprenant qu’il soit trèsvorace, et que ses manœuvres au milieu des eaux aient quelque ressemblance avec les ruses du véritable renard sur terre !; ce qui a contribué à lui faire donner le nom que nous lui conservons ici.
SUPPLÉMENT A L'ARTICLE DU SQUALE RENARD
Il nous paraît utile, pour faire bien connaitre cette espèce très-remarquable de squale, de donner iei l'extrait d’une notice que nous avons reçue de M. Noël de Rouen. Cet observateur, dont les naturalistes estiment depuis longtemps le zèle éclairé et la sévère exactitude, à pu dé-
4 Pline a écrit que lorsque ce squalé avait mordu à l’hameçon, il savait l'avaler de manière à parvenir jusqu'à la ligne, qu'il coupait avec ses dents,
crire, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, un trèsgrand individu mâle de cette espèce, qui avait échoué à Dieppe sur le sable, le premier frimaire de l’an vit de l’ère française. La longueur totale de cet énorme poisson était de 484 centimètres, ou quinze pieds ; et sa circonférence dans l'endroit le plus gros du corps, de 162 centimètres, ou cinq pieds. Un gris nuancé de bleuâtre distinguait la partie supérieure de l'animal, de l’inférieure qui était blanchâtre. La tête était noirâtre ; la langue arrondie, grasse, ferme; l’œil très-mobile dans son orbite, et dénué non-seulement de membrane clignotante, mais encore de voile formé par une continuation de la peau. Deux lobes composaient la nageoire caudale : le supérieur avait 234 centimètres de longueur, et 32 centimètres de hauteur, ainsi que 8 centimètres d'épaisseur à l’endroit où il se séparait du lobe de dessous.
Le cœur, composé d’une oreillette et d’un ventricule, présentait la forme d’un triangle allongé; les cinq branchies de chaque côté étaient longues , attachées à sept cartilages très-forts, et d’un rouge foncé après la mort de l’animal.
Un œsophage très-extensible précédait l’estomac, sur la tunique intérieure duquel on voyait de petits globules blanchâtres.
La figure du foie, qui offrait deux lobes, ressemblait un peu à celle d’une fourche, ou d’un Y grec.
Le diaphragme était triangulaire, et chacun des deux reins noirâtre.
Les vaisseaux spermatiques régnaient le long de la région de l’épine du dos; on apercevait les testicules dans le fond de l’abdomen; et des deux lobes qui formaient la laite, le droit avait 13 décimètres de longueur sur 3 décimètres de largeur, et pesait 13 kilogrammes; et le gauche, qui pesait 9 kilogrammes, était long de 108 centimètres.
Dimensions de plusieurs parties du squale renard, decrit par M. Noël.
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LE SQUALE GRISET
Squalus griseus, Gmel., Lacep. 2.
Ce cartilagineux, dont le nom indique la couleur, a de chaque côté six ouvertures branchiales, et ce nombre d’ouvertures suffit pour le distinguer de tous les autres squales compris dans le sous-genre dont il fait partie.
Le museau est arrondi; l’ouverture de la bouche, grande et demi-circulaire. Les dents, dont la mâchoire inférieure est hérissée, sont très-grandes , très-minces , presque carrées , et dentelées; et celles qui garnissent la mâchoire supérieure sont allongées, aiguës, non dentelées, plus étroites, plus courtes, et plus pointues sur le devant de la gueule que sur les côtés. On voit les narines situées très-près de l’extrémité du museau, dont cependant elles sont moins voisines que les yeux. Ces derniers sont grands, ovales, et assez éloignés des évents, qui sont très-petits. Les six ouvertures branchiales de chaque côté sont très-grandes et très-rapprochées. Il n’y a qu’une nageoire dorsale; elle est placée plus près de la tête que celle de l’anus, à laquelle elle ressembie, mais qu’elle surpasse en grandeur.
4 Chien de mer griset, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780, — Chien de mer griset, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. de Blainville rapproche cette espèce du perlon , et la place dans la même section du genre Squale, c'est-à-dire dans celle qui comprend ceux de ces poissons qui n'ont qu'une seule dorsale (monopterhinus), D.
DES POISSONS
LE SQUALE AIGUILLAT !.
Squalus Acanthias, Gmel., Lacep., Blainv. ?; Atanthias vulgaris, Risso.
Nous allons maintenant nous occuper du troisième sous-genre compris dans le genre des squales. Cette branche particulière de cette famille remarquable et nombreuse renferme les squales qui ont des évents auprès des yeux, et qui d’ailleurs sont dénués de nageoire de l’anus ; ce qui leur donne une nouvelle conformité avec les raies.
Un des squales le plus anciennement connus de ce sous-genre, est l’aiguillat, qui habite dans toutes les mers,æt particulièrement dans la Méditerranée, où il a été observé par un très-grand nombre de naturalistes depuis le temps d’Aristote jusqu’à nos jours. La tête de ce poisson est aplatie, façonnée en forme de coin, mince par devant, arrondie vers l’extrémité du museau, et plus transparente que celle de plusieurs au- . tres squales. Chaque narine a deux ouvertures petites, presque rondes, et également éloignées du bout du museau et de l’ouverture de la bouche. On voit auprès des yeux huit rangs de pores destinés à laisser échapper une humeur muqueuse. Les dents, qui forment ordinairement trois rangées, sont allongées, aiguës, et garnies, de chaque côté de leur base, d’une
4 Chien de mer. — Aguillat, dans plus. départ. mérid. — Azio, auprès de Venise. — 4guzeo, auprès de Gênes.— Scazone, à Rome. — Pickeddog, Hound-fish, en Angleterre. — Chien de mer aïguillat, Daubenton, Enc. meth. — Id. Broussonnet, Mém. de l’Acad. des Sc., 1780. — Bloch, Hist, pat. des poissons, part. 5, pl. 85. — Chien de mer aiguillat, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.-- 4iguillat, Va:mont-Bomare, Dict. d'hist. nat. = Fauna suecica, 295. — Mus. ad.fr., 1, p. 53.—It. Wgoth. 174.— « Squalus pinnà ani nullâ, cor- « pore rotundo , » Art. gen. 66, syn. 94, spec. 102. — Muller, prodrom. Zool. dan., p. 37, n. 511. — Gronov. mus. {, n.154. Zooph., n. 149. — Browne, Jamai., p. 458, n. 5. (Browne a considéré les deux nageoires ventrales comme deux nageoires de l'anus.) — Salv. Aquat., p. 155, b, f, p.136. — Mustelus spinax, Bélon, Aquat., p. 65. — Acanthias, etc., Arist. Hist. anim. l. 6, C. 10.— Aiguillat, galeus acanthias,Rondelet, part. 4,1. 5, c. 1. — Klein, miss. pisc. 5, p. 8, n.1, tab. 1, fig. 5 et 6. — Gesner, Aquat. 607. — Dorhundi, id. (Germ.) f.77, a. — Willughby, Ichth., p. 56, tab. B, 4, fig. 1. — Galeus acanthias, sive spinax, Raï, pisc., p. 21. — Picked dog-fish, Pennant, Zool. brit. 5, p. 77, n. 2.— Charleton, p. 128. — Galeus acanthias, Jonston, 1. 1, tit. 4, c. 5, a 2, punct. 5, tab. 8, fig. 5, — Galeus acanthias, sive spinax,Aldrov., 1.5, c. 40, p. 599.—Canis acanthias, spinax, Schonev., p. 29. — Mustelus spinus, Scaliger.
2 M. Cuvier fait de ce poisson le type d'un sous-genre sous le nom d’AIGUILLAT, Spinax. M. de Blainville le place dans une division du genre Squale, à laquelle il donne la dénomination d'Acanthorinus. D,
{ pointe assez grande ; elles ressemblent beaucoup :
à celles du squale roussette : mais il est aisé de les en distinguer, parce que celles de la roussette sont dentelées, et que si celles de l’aiguillat le sont, ce n’est que légèrement, et lorsque l’animal est déjà très-développé.
La ligne latérale est droite. La première nageoire dorsale est presque aussi avancée vers la tête que les pectorales; la seconde l’est plus vers le bout de la queue que les ventrales : l’une et l’autre sont armées , dans la partie antérieure de leur base, d’un aiguillon ou premier rayon épineux très-dur, très-fort, blane, et presque triangulaire. Cet aïguilion, dont chaque nageoire dorsale est garnie, est formé dans le fœtus, de manière à être très-sensible , quoique un peu mou. On a prétendu que ce dard était venimeux. Nous avons vu que l’on avait attribué la même qualité vénéneuse aux piquants des raies aigle et pastenaque. L’aiguillat, non plus que ces raies , ne contient cependant aucun poison; mais ce sont des effets semblables à ceux qu’on éprouve lorsqu’on a été blessé par l’arme de la raie aigle ou de la pastenaque, qui ont fait penser que celle de l’aiguillat était empoisonnée.
Nous n’avons pas besoin de faire remarquer que des piquants semblables à ceux de ce dernier poisson sont placés auprès des nageoires dorsales du squale philipp.
L'extrémité de la queue de l’aiguillat est comme engagée dans une nageoire divisée en deux lobes, dont le supérieur est le plus long.
Au reste, toutes les nageoires sont noirâtres. Le dessus du corps est d’un noirâtre tirant sur le bleu, et relevé par des taches blanches plus nombreuses dans les jeunes individus : le dessous est blanc, et les côtés sont blanchâtres avec quelques nuances de violet; et des rides ou sillons dirigés obliquement vers la ligne latérale, les uns de haut en bas, et les autres de bas en haut, s’y réunissent de manière à y former des angles saillants tournés vers la tête.
La chair de l’aiguillat est filamenteuse, dure, et peu agréable au goût; mais il est des pays du nord de l’Europe où le jaune de ses œufs est très-recherché. Sa peau est aussi employée dans les arts, et y sert aux mêmes usages que celles du requin et de la roussette.
C’est évidemment à cette espèce qu’il faut rapporter le squale décrit sous le nom de Tollo et de Squalus Fernandinus, dans l’Essai sur
l'histoire naturelle du Ghili, par Molina ‘, et qui ne diffère de l’aiguillat par aueun caractère
constant. Ce sont les piquants de ce squale que |
les habitants du Chili regardent comme un spécifique contre le mal de dents, pourvu qu’on en appuie la pointe contre la dent malade : il serait superflu de faire observer combien leur confiance est peu fondée.
LE SQUALE SAGRE ?.
Squalus Spinax, Gmel., Lacep., Blainv.; Acanthias Spinax, Risso ‘.
Ce poisson ressemble beaucoup à l'aiguillat, et a été souvent confondu avec ce dernier. Mais voici les caractères qui font de ce cartilagineux uné espèce distincte. Les narines sont placées presque à l'extrémité du museau, au lieu d’être situées à une distance à peu près égale de cette extrémité et de l’ouverture de la bouche. Le dos est plus aplati que celui de l’aiguillat. La cou-
leur générale de l’animal est très-brune ; et, ce
qui paraitra surtout remarquable à ceux qui se rappelleront ce que nous avons exposé sur les couleurs et les téguments des poissons dans notre premier discours, la partie inférieure dn corps présente des tubercules plus gros et une couleur plus foncée et plus noirâtre que la partie supérieure. Nous trouverons, dans la classe entière des poissons, bien peu d'exemples de cette disposition extraordinaire et inverse de couleur et de tubercules, qui, ainsi que nous Pavons dit, indique une distribution particulière dans les différents vaisseaux qui avoisinent la partie inférieure de l'animal, et suffit pour séparer une espèce de toutes celles qui ne montrent pas ce caractère, Le sagre vit dans la Méditerranée ; il habite aussi l'Océan, même à des latitudes très-septentrionales.
4 4 Squalus pinnà anali nullâ, dorsalibus spinosis, corpore « tereti ocellato, » Molina etc., p. 208. — Squale dit Tollo, au Chili. Note communiquée par le célèbre voyageur Dombey, qui a péri victime de son zèle pour les progrès des sciences naturelles.
3 Sagree, sur la côte de Gênes. — Chien de mer sagre, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l’Enc. méth. — Id. Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — « Squalus pinnâ ani carens, naribus in extremo rostro. » Arted. gen. 67, syn. 95. — Mns. ad. fr. 2, p. 49," — Fauna suecica, 296, — Squalus niger, Gunner, Act. nidros. 2, p. 215, tab. 7 et 8. — « Galeus acanthias, seu spinax fuscus, » Willughby Ichth., p. 57. — Raï, pisc., p. 21. — Mustelus seu spinaæ, Edw. Glan., tab. 289,
3 Le sagre appartient à la division des Aiguillats de M. Cuvier, où à celle des Acanthorinus de M. de Blainville, quilui correspond, D. |
LE SQUALE HUMANTIN 1.
Squalus Centrina, Gmel., Lacep., Blainv. 3.
Le humantin, qui habite l’Océan et la Méditerranée, a, comme l’aiguillat et le sagre, un piquant très-dur et très-fort à chacune de ses deux nageoires dorsales. Ce piquant est néanmoins incliné vers la tête dans la première nageoire du dos, au lieu de l'être dans les deux vers la queue, ainsi que sur le sagre et l’aiguillat, Mais. indépendamment de cette disposition des dards du humantin, il est très-aisé de le distinguer de tous les autres squales par la forme générale de son corps, qui représente un prisme triangulaire, dont le ventre forme une des faces. Le dos est par conséquent élevé en carène; et comme cette dernière partie, exhaussée dans le milieu de sa longueur, s’abaisse vers la queue, et vers la tète qui est petite et aplatie, l’animal montre encore une sorte de pyramide triangulaire, très-basse et irrégulière, à ceux qui le regardent par le côté.
Le humantin est brun par-dessus, et blanchâtre par-dessous. Sa peau, qui recouvre une tunique épaisse et adipeuse, est revêtue de tubercules gros, durs et saillants, Sa chair est si dure et si filamenteuse, qu’elle est constamment dédaignée : aussi pêche-t-on très-peu ie humantin, et va-t-on d’autant moins à sa poursuite qu’il ne fréquente guère les rivages, et qu'il aime à vivre dans la vase et dans la fange du fond des mers ; ce qui lui a fait donner le nom de cochon marin, Sa peau sert néanmoins à polir les corps durs.
Les individus de cette espèce ont un.mètre et demi (uni peu plus de quatre pieds) de longueur, lorsqu'ils paraissent avoir atteint la plus grande partie de leur développement. La mâchoire su-
1 Bernadet, Renard, Humanthin, Porc, dans plus.dépar!. mérid, — Pesce porco, à Rome. — Chien de mer humantin, Daubenton, Enc. méth. — «hien de mer humantin, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Id. Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Humantin, Dessins sur vélin du Muséum d'hist. nat. — Artedi, gen, 67, 5, syn..935. — Muller prodr. Zool, dan.,.p. 57, n. 515. — Bloch; Hist. nat. des poissons, pl. 115. — Klein, miss. pisc. 5, p. 10, n.7. — Fulpecula, Bél. Aquat;, p. 62, 64, — Ælian., Animal., L 4, c. 3à; 1.2, c. 8. — Gesn., Aquat. p. 609, ic. animal., p. 146; Thierb., p. 78, 0. — Salv., Aquat., p. 156, 0. — Porc, et Centrina, Rondelet, part. 4,1.45, c. 8. — Aldrov, pise., p.404. — Jonston, pisc., p.28. tab, 8, fig. 4, 5. — Centrina, Willughby, Ichth , p. 58, tab, B,1 et2.—1d. Rai, pisc., p, 21.— Porc murin, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat,
2 Ce poisson et l'écailleux forment, dans le régne animal. une petite division sous Le nom d'HUMANTINS, Centrina. M. de Blainville le place avec l'aiguillat et le sagre dans sa division des Acanthorhini. D.
DES POISSONS
périeure est armée de trois rangs, et l’inférieure d’un seul rang de dents aiguës. Les nageoires dorsales sont très-rapprochées de la tête; la seconde est au-dessus des ventrales ; la queue, et la nageoire qui en garnit l’extrémité, sont assez courtes à proportion de la longueur du corps.
LE SQUALE LICHE
Squalus americanus, Gmel., Lacep. ? ; Scymmus nicæensis, Risso,
C’est auprès du cap Breton, dans l'Amérique septentrionale, qu’a été vu ce poisson. Sa tête est grande; son museau court et arrondi. Ses dents sont aplaties de devant en arrière, allongées, pointues et disposées sur plusieurs rangs : les plus grandes sont dentelées; peut-être le sont-elles toutes dans les individus plus âgés que ceux que l’on a observés, et qui n’avaient qu’un mètre, ou environ trois pieds, de longueur. L’on voit sur les bords du bout du museau, les ouvertures des narines, qui sont assez larges. Les deux dernières ouvertures branchiales de chaque côté sont très-rapprochées, et les évents éloignés des yeux. Les nageoires dorsales ne présentent aucun aiguillon : Ja première, qui est moins grande que la seconde, est plus près de la tête que le milieu de la longueur du corps ; la seconde en est un peu plus éloignée que celle de l'anus. Les nageoires ventrales sont grandes et rapprochées de la queue, qui se termine par une nageoire dont la forme imite celle d’un fer de lance; et tout le corps est revêtu d’écailles ou tubercules petits et anguleux *.
LE SQUALE GRONOVIEN .
Squalus indicus, Gmel., Lacep. (Espèce incertaine).
Nous nommons ainsi un cartilagineux dont les naturalistes doivent la connaissance à Gronovius. C’est dans les mers de l'Inde qu'il a été pêché. Le caractère distinctif par lequel il est séparé des autres squales compris dans le même
1 Chien de mer liche, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Se., 1780. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
? M. Cuvier forme de cette espèce le type d'une division ou d'un sous-genre, sous le nom de LEICHE, Scymnus, M. de Blainville la place avec les trois précédentes dans sa division des Squaliacanthorhini. D.
: Ce poisson est de nos côtes; aussi M. Cuvier fait-il remarquer, que c'est par méprise qu'on lui a donné le nom de Squalus americanus. D.
#« Squalus dorso vario inermi , dentibus acutis. » Gronov, mus, {, n. 155, Zooph. 150.
sous-genre, consiste dans la position de ses deux nageoires dorsales, dont la première est plus près du bout de la queue que les ventrales, et dont la seconde est très-éloignée de Ja première vers cette même extrémité, Ces deux nageoires sont d’ailleurs petites. Le museau est arrondi ; chaque mâchoire présente sept rangs de dents aiguës : les nageoires ventrales sont rapprochées l’une de l’autre: celle de la queue n’a qu’un lobe; et des taches noires relèvent la couleur grise de la tête et du dos.
LE SQUALE DENTELÉ
Squalus denticulatus, Lacep. 1.
Nous donnons ce nom à un squale dont la description n’a pas encore été publiée, et dont le dos, qui est très-relevé, paraît en effet dentelé à cause d’une rangée de petits tubercules, qui s’étend presque depuis l’entre-deux des yeux jusqu’à la première nageoire dorsale. L’individu de cette espèce que nous avons observé fait partie de la collection cédée par la Hollande à la France, et déposée maintenant dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle. Tout le dessus du corps et de la queue présente des taches rousses , assez grandes, et irrégulières ; et une couleur foncée règne sur la partie postérieure de toutes les nageoires, excepté de la caudale.
Les dents sont triangulaires. Une membrane qui se termine en une sorte de barbillon, ferme l'ouverture de chaque narine; la lèvre supérieure est un peu échancrée dans son milieu; les évents sont très-près des veux ; on compte cinq ouvertures branchiales de chaque côté du corps. La première nageoire dorsale est plus éloignée de la tête que l’anus; la seconde est voisine de la première ; la nageoire caudale est divisée en deux lobes, qui sont séparés l’un de l’autre à l'extrémité de la queue, et dont l’inférieur, plus grand que le supérieur, est découpé de manière à être sous-divisé en trois petits lobes.
Nous ignorons dans quelles mers habite ce poisson.
1 M. G, Cuvier place cette espèce à la suite de la petite roussette ou rochier dans son sous-genre des ROUSSETTES,
Scyllium , et il la regarde comme ne différant pas du S'oalus tuberculatus de Schneider. D.
LE SQUALE BOUCLÉ
Squalus spinosus, Gmel., Lac.; Sceymnus spinosus, Risso ?,
Le caractère distinctif de cette espèce consiste dans des tubercules inégaux en grandeur, larges et ronds à leur base, garnis à leur sommet d’une ou deux pointes recourbées , à peu près conformés comme ceux que l’on voit sur la raie bouclée , et répandus sur toute la surface du squale. M. Broussonnet a publié, le premier, et dès 1780, la description de ce poisson , qu'il avait faite sur un individu de quatre pieds, conservé dans le Muséum d'histoire naturelle.
Le museau du bouclé est avancé et conique; l'ouverture de la bouche n’est pas très-grande ; les dents sont comprimées, presque carrées, découpées sur leurs bords, et disposées sur plusieurs rangs. La première nageoire du dos est aussi éloignée de la tête que les ventrales, qui cependant sont plus rapprochées du bout de la queue que dans plusieurs autres espèces du même genre. Ces dernières sont d’ailleurs presque aussi grandes que les pectorales.
LE SQUALE ÉCAILLEUX
Squalus squamosus, Gmel., Lacep. 4.
Nous avons vu les tubercules qui revêtent le corps du requin et d’autres cartilagineux de la même famille, se changer en écailles plus ou moins distinctes , et plus ou moins polies et luisantes, sur le barbu, sur le barbillon, et sur quelques autres squales; mais c’est surtout le poisson dont nous traitons dans cet article, qui présente, dans les parties dures dont sa peau est garnie, la forme véritablement écailleuse ; et de là vient le nom que nous croyons devoir lui conserver. Les écailles qu’il montre sont assez grandes, mais inégales en étendue, ovales et relevées par une arête longitudinale.
Le museau est allongé et aplati de haut en bas; l’ouverture de la bouche, un peu petite et arquée ; les dents sont presque carrées, décou-
4 Chien de mer bouclé, Broussonnet, Mém. de l’Acad. des Sc., 1780. — Id. Bonnaterre, pl. de l’Enc. méth.
? M. G. Cuvier place le squale bouclé dans la division des LeICHES, Scymnus, et M. de Blainville dans celle qu'il nomme des SQUALES BOUCLÉS, Echinorhini. D.
5 Chien de mer écailleux, Broussonnet, Mém. de l’Acad. des Sc., 1780. —- Id: Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
* Il appartient, selon M. G, Cuvier, à la division des Hu- MANTINS, Centrina. D.
pées dans leurs bords à peu près comme ceiles du squale bouclé, et plus grandes dans la mâchoire inférieure que dans la supérieure. Les nageoires dorsales sont allongées, occupent une partie du dos assez étendue, et sont armées chacune d’un aiguillon, comme celles de l’aiguillat, du sagre et du humantin; et la seconde de ces nageoires est moins près de la tête que les ventrales, qui cependant en sont assez éloignées.
M. Broussonnet a parlé le premier, et dès 1780,
de cette espèce, dont il a vu un individu d’un mètre, ou environ trois pieds, de longueur, dans le Muséum d'histoire naturelle.
LF SQUALE SCIE *.
Squalus Pristis, Gmel., Lacep. ; Squalus rastrifer, Commers.; Pristis antiquorum, Lath., Blainv.; Pristis pectinata 3.
Le nom que les anciens et les modernes ont donné à cet animal, indique l’armeterrible dont sa tête est pourvue, et qui seule le séparerait de toutes les espèces de poissons connues jusqu’à présent. Cette arme forte et redoutable consiste dans une prolongation du museau, qui, au lieu d’être arrondi, ou de finir en pointe, se termine par une extension très-ferme, très-longue, très-aplatie de haut en bas, et très-étroite. Cette extension est composée d’une matière osseuse, ou, pour mieux dire, cartilagineuse et très-dure. On peut la comparer à la lame d’une épée; et elle est recouverte d’une peau dont la
4 Espadon.— Épée de mer.— Sag-fisk, en Suède.— Sawfish, en Angleterre. — Chien de mer scie, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Fauna suecica, 297.— Mus. ad. fr. 1, p. 52. — O. Fabric. Faun. groenl., p.150, n.91. — Muller, prodrom. Zool. dan., p.58, n. 319.— « Squalus rostro longo cuspidato osseo plano utrinque den- « tato. » Artedi, gen. 66, syn. 95. — Gronov. mus. 4, n. 452, Zooph., n. 448. — Browne, Jamaic., p. 458, n. 4. — Bloch, pl. 420. — Klein, miss. pisc. 5, p. 12, n. 41, tab. 5, fig. 1 et 2. — Araguagua, Marcgr. Brasil., p. 138. — Id. Pis. Ind., p. 34. — Serra, Plin. Hist. mundi, 1. 52, c. 11. — Clus. Exot., p- 155.— Aldrov. Cet., p.692. — Olear.'Kunstk., p. 41, tab. 26, fig. 4. — Gesn. Aquat., p.759, ic. anim, p. 174; Thierb., p.104. — Willughby, Ichth., p. 61, tab. B, 9, fig. 5. — Rai, pisc., p. 25. — V’ivelle, Rondelet, part. 1, 1. 16, c. 11. — Xiphias, vel Gladius, Jonston, pisc., p. 15, tab. 4, fig. 1.— Blas. Anat., p. 507, tab. 49, fig. 15. — Spadon, Du Tertre, Antil., p.207. — « Serra marina, langue de serpent, » Bélon, Aquat., p. 66. — Chien de mer scie, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780. — Scie, Espadon, Epée dé mer, Valmont-Bomare, Dict. d'hist. nat., article des Baleines. — Aristot. Hist. anim., 1. 6, c. 42. — Athen., 1.8, p. 335.
3 Les poissons de ce genre qui constituent plusieurs espèces distinctes, ont été séparés des Squales par Latham, sous le nom générique de Pristis : ce genre est maintenant adopté par tous lesichthyologistes. D.
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consistance est semblable à celle du cuir. Sa longueur est communément égale au tiers de la longueur totale de l’animal; sa largeur augmente en allant vers la tête, auprès de laquelle elle égale ordinairement le septième de la longueur de cette même arme, pendant qu’elle n’en est qu’un douzième à l’autre extrémité. Le bout de cette prolongation du museau ne présente cependant pas de pointe aiguë, mais un contour arrondi ; et les deux côtés de cette sorte de lame montrent un nombre plus ou moins considérable de dents, ou appendices dentiformes très-forts, très-durs, très-grands et trèsallongés. Ils font partie du cartilage très-endurci qui compose cette même prolongation ; ils sont de même nature que ce cartilage, dans lequel ils ne sont pas enchâssés comme de véritables dents, mais dont ils dérivent comme des branches sortent d'un tronc; et, perçant le cuir qui enveloppe cette lame, ils paraissent nus à l’extérieur. La longueur de ces sortes de dents, qui sont assez séparées les unes des autres, égale souvent la moitié de la largeur de la lame, à laquelle elle donne la forme d’un long peigne garni de pointes des deux côtés, ou, pour mieux dire, du rateau dont les jardiniers et les agriculteurs se servent : aussi plusieurs naturalistes ont-ils nommé le squale scie, Rateau ou Porterateau. Pendant que l’animal est encore renfermé dans son œuf, ou lorsqu'il n’en est sorti que depuis peu de temps, la lame cartilagineuse qui doit former son arme est molle, ainsi que les dents que produisent les découpures de cette lame, et qui sont, à cette époque de la vie du squale, cachées presque en entier sous le cuir. Au reste, le nombre des dents de cette scie varie dans les différents individus , et le plus souvent il y en a de vingt-cinq à trente de chaque côté.
Nous allons voir l’usage que le poisson scie fait de cette longue épée; mais achevons auparavant de faire connaitre les particularités de la conformation de ce squale.
La couleur de la partie supérieure de ce cartilagineux est grise et presque noire; celle des côtés est plus claire, et la partie inférieure est blanchâtre. On voit sur la peau de très-petits tubercules, dont l'extrémité est tournée vers la queue, et qui par conséquent ne rendent cette même peau rude au toucher que pour la main qui en parcourt la surface en allant de la queue vers le museau.
Frais
La tête et la partie antérieure du corps sont aplaties. L’ouverture de la bouche est demi-circulaire, et placée dans la partie inférieure de la tête, à une plus grande distance du bout du museau que les yeux. Les mâchoires sont garnies de dents aplaties de haut en bas, ou, pour mieux dire, un peu convexes, serrées les unes contre les autres, et formant une sorte de pavé.
Les nageoires pectorales présentent une grande étendue; la première dorsale est située au-dessus des ventrales, et celle de la queue est très-courte !.
Les anciens naturalistes et quelques auteurs modernes ont placé la scie parmi les cétacées, que l’on a si souvent confondus avec les poissons, parce qu'ils habitent les uns et les autres au milieu des eaux. Cette première erreur a fait supposer par ces mêmes auteurs, ainsi que par Pline, que la scie parvenait à la très-grande longueur attribuée aux baleines, et l’on a écrit et répété que, dans des mers éloignées , ellé avait quelquefois jusqu’à deux cents coudées de long. Quelle distance entre cette dimension et celles que l’observation a montrées dans les squales scies les plus développés ! On n’en a guère vu au delà de cinq mètres, ou de quinze pieds, de longueur ; mais comme tous les squales ont des muscles très-forts, et que d’ailleurs une scie de quinze pieds à une arme longue de près de deux mètres, nous ne devons pas être surpris de voir les grands individus de l’espèce que nous examinons, attaquer sans crainte et combattre avec
{ Principales dimensions d'un squale scie mesuré par Commerson, au moment où cetanimalvenait de mourir.
pi. po. lig.
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avantage des habitants de la mer des plus dangereux par leur puissance. La scie ose même se
mesurer avec la baleine mysticète, ou baleine | franche, ou grande baleine ; et, ce qui prouve :
quel pouvoir lui donne sa longue et dure épée,
son audace va jusqu’à une sorte de haine impla- |
cable. Tous les pêcheurs qui fréquentent les
mers du Nord, assurent que toutes les fois que |
ce squale rencontre une baleine, il lui livre un combat opiniâtre. La baleine tâche en vain de frapper son ennemi de sa queue, dont un seul coup suffirait pour le mettre à mort : le squale, réunissant l’agilité à la force, bondit, s’élance au-dessus de l’eau, échappe au coup, et retombant sur le cétacée, lui enfonce dans le dos sa lame dentelée. La baleine, irritée de sa blessure, redouble ses efforts : mais souvent, les dents de la lame du squale pénétrant très-avant dans son corps, elle perd la vie avec son sang, avant d'avoir pu parvenir à frapper mortellement un ennemi qui se dérobe trop rapidement à sa redoutable queue.
Martens a été témoin d’un combat de cette nature derrière la Hitlande, entre une autre espèce de baleine nommée Nord caper et une grande scie. Il n’osa pas s'approcher du champ de bataille ; mais il les voyait de loin s’agiter, s'élancer, s'éviter, se poursuivre, et se heurter avec tant de force, que l'eau jaillissait autour d'eux, etretombait en forme de pluie. Le mauvais temps l’empêcha de savoir de quel côté dea eura la victoire. Les matelots qui étaient avec ce voyageur, lui dirent qu’ils avaient souvent sous les yeux de ces spectacles imposants ; qu’ils se tenaient à l'écart jusqu’au moment où la baleine était vaineue par la scie, qui se contentait de lui dévorer la langue, et qui abandonnait en quelque sorte aux marins le reste du cadavre de l’immense cétacée.
Mais ce n’est pas seulement dans l’Océan septentrional que la scie donne , pour ainsi dire, la chasse aux baleines; elle habite en effet dans les deux hémisphères, et on l’y trouve dans presque toutes les mers. On la rencontre parti-
culièrement auprès des côtes d'Afrique, où la |
forme, la grandeur et la force de ses armes ont frappé l'imagination de plusieurs nations nègres, qui Pont, pour ainsi dire, divinisée, et conservent les plus petits fragments de son museau dentelé, comme un fétiche précieux.
Quelquefois ee squale, jeté avee violence par la tempête contre la çarène d’un vaisseau, ou
précipité par sa rage contre le corps d’une baleine, y enfonce sa scie qui se brise ; et une portion de cette grande lame dentelée reste attachée au doublage du bâtiment ou au corps du cétacée, pendant que l’animal s’éloighe avec son museau tronqué et son arme raccourcie, On conserve, dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle, un fragment considérable d’une trèsgrande lame de squale scie, qui y a été envoyé dans le temps par M. de Capellis, capitaine de vaisseau, et qui a été trouvé implanté dans le
_ côté d’une baleine.
LE SQUALE ANISODON !.
Pristis cirrhatus, Lath 2:
M. Jean Latham a décrit, dans les Actes de la Société Linnéenne de Londres *, quatre squales auxquels il donne les noms de Pristis antiquorum , Pristis pectinatus, Pristis cuspidatus, et Pristis microdon, et que nous croyons devoir considérer comme des variétés produites par l’âge, le sexe où le pays, dans l'espèce de notre squale scie. Maïs ce savant naturaliste a fait connaître, dans le même ouvrage, un cinquième squale que nous regardons comme
“une espèce distincte de la scie et de tous les autres squales, et que nous nous empressons d'inscrire dans notre catalogue des poissons cartilagineux. =
Ce squale que nous nommons Anisodon , a été pêché auprès des rivages de la Nouvelle- Hollande. De chaque côté de son museau trèslong et très-étroit, on voit une vingtaine de dents aiguës et un peu recourbées; et auprès de chacune de ces grandes dents, on en compte depuis trois jusqu’à six, qui sont beaucoup plus courtes. Les filaments flexibles qui pendent audessous du museau, ont de longueur le quart ou environ de la longueur totale du poisson.
Au reste, l'individu décrit par M. Latham était mäle, et devait être très-jeune.
1 Squalus anisodon. (Anisodon vient de deux mots grecs, odon, dent, et anisos, inégal.) — Pristis cirrhatus, John Latham, Act. de la soc. Linn. de Lond., t. EL. p. 275.
2 M. G. Cuvier cite ce poisson parmi ceux qu'il admet dans le genre Scie, Pristis. D. |
8 Vol. et pag. déjà cités.
DES POISSONS
LE SQUALE ANGE
Squalus Squatina, Gmel., Lac ; Squatina lœvis, Cuv., Squatina Angelus, Blainv., Risso ?,
De tous les squales connus, l’ange est celui qui a le plus de rapports avec les raies et partieulièrement avec la rhinobate. Non-seulement il est, comme ces dernières, dénué de nageoire de l'anus et pourvu d'évents, mais encore il s’en rapproche par la forme de sa queue, par l’aplatissement de son corps, et par la grande éten-
due des nageoires pectorales. 11 s’en éloigne ce- ;
pendant par un autre caractère très-sensible qui le lie au contraire avec le squale barbu, par la position de l’ouverture de la bouche, qui, au lieu d’être placée au-dessous du museau, en
occupe l'extrémité. Cette ouverture, qui est |
d’ailleurs assez grande, forme une partie de la circonférence de la tête, qui est arrondie, aplatie, et plus large que le corps.
Les mâchoires sont garnies de dents pointues et recourbées , disposées sur des rangs dont le
nombre augmente avec l’âge de l’animal, et est :
toujours plus grand dans la mâchoire inférieure que dans la supérieure.
Les narines sont situées, comme la bouche, sur le bord antérieur de Ja tête, et la membrane qui les recouvre se Rrnine par deux barbillons.
C’est sur la queue que l’on voit les deux nageoires dorsales ; les ventrales sont grandes ; la caudale est un peu en demi-cercle; et les pectorales sont très-étendues etassez profondément échancrées par devant. Au reste, ce sont les dimensions ainsi que la forme de ces dernières
4 Créac de busc, auprès de Bôrdeaux. — Squaqua , Squala, dans plus. pays d'Italie, — Pesce angelo, à Gênes.— The monk, or angel-fish, en Angleterre. — Chien de mer ange, Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Mus. ad. fr. 2, p. 40, *. — « Squalus pinnâ ani ca- « rens, ore in apice capitis, » Artedi, gen. 67, n. 6, syn. 95.— Gronov. mus. 4, 457, Zooph. 451. — Bloch, Hist. des poissons étr. ete., pl. 416, — « Rhina sive squatina auctorum , » Klein, miss. pisc. 3, p.14, n. 4, tab. 2, fig. 5 et 6. — Aristot., Hist, anim, 1.2, c. 15; 1. 5,0. 5,10,11; 1. 9, c. 37.—Squadro, Salv. Aquat., p. 451. — Squatina, Plin. Hist. muudi, 1.9, c. 12, 24, 42, 51. — L'ange, Rondelet, part. 4, 1.12, c. 20. — Gesner, Aquat., p. 899, 902 ; icon. anim., p. 59, 40; Thierb., p. 165. b, 166. —Aldrov., pisc., p. 472.—Jonston, pisc., p. 59, © tab. 44, fig. 7. — Bélon, Aquat., p. 78. — Squalina, Willugby, Ichth., p. 97, tab. D. 5. — Rai., pisc., p. 26. — Chien dè mer ange, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sc., 1780, — Angel-fish, Pennant, Brit. Zool. 5, p.74, n.1. — Oppian., L1,c. 15. — Charleton, p. 451.— Athen., 1. 7, p. 519. — Squatine, et Ange, Valmont-Bomare, Dict. d’hist, nat.
LA LE genre SQUATINE, Sgualina, qui à été séparé de celui des squales par M. Duméril, est maintenant adopté généralement. D.
qui les ont fait comparer à des ailes comme les pectorales des raies, et qui ont fait donner le nom d’Ange au squale que nous décrivons.
Ce cartilagineux ressemble d’ailleurs à plusieurs raies par les aiguillons recourbés en arrière qu’il a auprès des yeux et des narines, sur jes nageoires pectorales et ventrales, et sur le dos et la queue. Il est gris par-dessus, et blanc par-dessous ; et les nageoires pectorales sont souvent bordées de brun par-dessous, et blanches par-dessus ; ce qui leur donne de l’éclat, les fait contraster avec la nuance cendrée du dos, et n’a pas peu contribué à les faire considérer comme des ailes.
L'ange äonne le jour à treize petits à la fois. Les grands individus de cette espèce ont communément sept ou huit pieds ( près de trois mètres) de longueur; mais les appétits de ce squale ne doivent pas être très-violents, puisqu'il va quelquefois par troupes, et qu'il ne se nourrit guère que de petits poissons. II les prend sou-
. vent en se tenant en embuscade dans le fond de
| des corps durs,
la mer, en s’y couvrant de vase, et en agitant ses barbillons qui, passant au travers du limon, paraissent cemme autant de vers aux petits poissons, et les attirent, pour ainsi dire, jusque dans la gueule de l’ange.
Il habite dans l’Océan septentrional, aussi bien que dans la Méditerranée, sur plusieurs rivages de laquelle on emploie sa peau à polir à garnir des étuis, et à couvrir des fourreaux de sabre ou de cimeterre.
QUATRIÈME GENRE
AODON.
Les mâchoires sans dents; cinq ouvertures branchiales de chaque côté du corps.
ESPÈCES. CARACTÈRES
AODON MASSASA.
AODON KUMAL.
AODON CORNU.
Les nageoires pectorales très-longues.
Les nageoires pectorales courtes: quatre barbillous auprès de l'ouverture de la bonche.
Un joue appendicé au-dessous de chaque œil.
L’AODON MASSASA #,
Aodon Massasa, Lacep., Squalus Massasa, Forsk., Gmel. ?. 3
ET
L'AODON KUMAL à.
Aodon Kumal, Lacep. ; Squalus Kumal, Forsk., Lacep.
Ces deux espèces de cartilagineux ont été comprises jusqu’à présent dans le genre des squales ; mais nous avons cru devoir séparer de cette famille des animaux qui en diffèrent par un caractère aussi remarquable que le défaut
total de dents, mis en opposition avec la pré-,
sence de dents très-grandes, très-fortes et trèsnombreuses, telles que celles des squales. Nous en avons composé un genre particulier, quenous distinguons par le nom d’Aodon, qui veut dire sans dents, et qui exprime leur dissemblance avec les cartilagineux parmi lesquels on les a comptés. Au reste, le massasa et le kumal, qui habitent tous les deux dans la mer Rouge, ne sont encore connus que d'après de très-courtes descriptions données par Forskael; et nous n’avons en conséquence rien à ajouter à ce que nous venons d’en dire, dans le tableau méthodique du genre qu’ils forment.
L'AODON CORNU *.
Aodon cornutus, Lacep.; Squalus edentulus, Gmel. 5.
C’est aussi dans le genre de l’aodon que nous avons cru devoir placer l’animal sans dents, dont la tête a été décrite par Brunnich däns son Histoire naturelle des poissons de Marseille, et qui a été compris parmi les squales par cet observateur, ainsi que par M. Bonnaterre. On ne connait encore ce poisson que par Brunnich, qui n’en a vu qu’une tête desséchée dans la collection de l’académie de Pise; mais les caractères que présente cette tête suffisent pour distinguer l'animal non-seulement des autres
1! Squalus massasa, Forskael, Faun. arab., p. 10, n. 17. — Chien de mer massasa, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
? Ces deux poissons ne sont connus que par la description fort peu complète de Forskael. Leur existence est encore incertaine. D.
5 Squalus kumal, Forskael. Faun. arab., p. 10, n. 19. — Chien de mer kumal, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
4 Squalus edentulus, Brunnich, Ichth. massiliens., p. 6.— Chien de mer cornu, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
5 M.G. Cuvier ne fait aucune mention de ce poisson , et M. de Blainväle pense qu'il n'est établi que sur une tête de raïe mobular ou de raie giorna. D.
aodons, maïs encore de tous les poissons dont on a publié jusqu’à présent la description ou la figure. Elle est plate, large de trois palmes, dit Brunnich, et comme tronquée vers le museau.
Les deux mâchoires sont garnies d’une bande osseuse et large d’un pouce. Cette bande est lisse dans la mâchoire inférieure, et raboteuse dans la supérieure, qui est plus avancée que l’autre. Les yeux sont grands; et un peu audessous de chacun de ces organes on voit s’élever un appendice cutané, long d’un palme et demi, et en forme de corne un peu contournée.
Coc-0c-e66-66-
SECONDE DIVISION
Poissons cartilagineux qui ont une membrane des branchies sans opercule.
LES LOPHIES
Un très-grand nombre de dents aiguës ; une seule ouverture Lbranchiale de chaque côté du corps : les nageoires pectorales attachées à des prolongations en forme de bras.
PREMIER SOUS-GENRE
- Le corps aplati du haut en bas.
CARACTÈRES
ESPÈCES
1 La tête très-grosse et arrondie.
LOPHIE BAUDROIE. { 2. ; Le corps tuberculeux; le museau LOPHIE VESPERTILION. i pointu.
5. Le corps très-déprimé, aiguillonné, LOPHIE FAUJAS. { et en forme de disque.
SECOND SOUS-GENRE
Le corps comprimé latéralement,
Un long filament placé au-dessus de la lèvre. supérieure, et terminé par deux appendices char-
LOPHIE HISTRION, nus.
4 On ne connaît encore aucune espèce de poisson dont on puisse former un premier ordre, au un ordre d'apodes, dans
l Ja seconde division des cartilagineux.
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RSPÈCES, CARACTÈRES.
Un long filament placé au-dessus 8 de la lèvre supérieure, et terminé
par une très-petite masse charnue; le corps rougeûtre, et présentant quelques taches noires.
Un long filament placé au-dessus de la lèvre supérieure, et terminé par une très-petite masse charnue; le corps varié de noir et de gris.
Un long filament placé au-dessus de la lèvre supérieure, et teriminé par une très-petite masse charnue ; le corps noir; un point blanc de chaque côté.
LOPHIE CHIRONECTE.
LOPHIE DOUBLE-BOSSE.
LOPHIE COMMERSON.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Le corps de forme conique.
Deux filaments situés au-dessus de la lèvre supérieure ; des protubérances anguleuses sur la partie
LOPHIE FERGUSON, supérieure de la tête.
LA LOPHIE BAUDROIE !.
Lophius piscatorius , Gmel., Lacep., Cuv., Risso.
Les poissons que nous avons décrits jusqu’à présent, sont dénués d'opercule et de membrane particulière destinés à fermer, à leur volonté, les ouvertures de l’organe de la respiration. Ceux qui composent la seconde division des cartilagineux , et dont nous allons exposer les habitudes et les formes, présentent dans cet organe une conformation différente : ils n’ont pas à la vérité d’opercule; mais ils ont reçu une membrane propre à fermer l'ouverture des branchies. Le premier genre que nous rencontrons sur le tableau méthodique des quatre
1 Rama piscatrix. — Marino piscatore, Martino piscatore, Diavolo di mare, en Italie. — Baudroie, Pescheteau, Galanga, dans plus. départ. mérid. —Toad-fish, Frog-fish, Sea-devil, en Angleterre. — Baudroie (la grande), Daubenton, Enc. méth.— Lophius piscatorius, Fauna suecica, 298. — Mul. prodrom, Zool. danic., p. 58, n. 521. — It. scan. 327. — Mus. ad. fr. 55, — Lophius ore cirroso, Artedi, gen. 56, syn. 87.—Gronov., mus. {, p. 57, Zooph., p.58. — Bloch, Hist, nat. des poissons, pl. 87. — Lophius, Strom. sondm. 271. — « Batrachus capite rictuque ranæ, » Klein, miss. pisc. 3,p.15.—4 Batrachus altero pinnarum pare ad exortum caudæ « careus, » ibid, — Charleton, Onom. 199. — Olear. mus, 57, tab. 25, fig. 4. — Baudroie (la grande), Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Cicer., de Natura Deorum, lib. 2. — Bélon, Aquat., p. 85. — Rana marina , Jonston, pisc., p. 56, tab. 11, fig. 8. — Rana, Plin. Hist. mundi, 1.9, c. 24. — Fishing frog, Brit. Zool. 5, p. 95, 95, n. 1, 2, tab. 94. — « Toad-fish, « frog-fish, sea-devil , » Willughby, Ichth., p. 85, tab. E, 1. — Baudroie,Camper, Mém. des sav. étr., 6, p. 177.—Galanga, Rondelet, part. 4,1. 42, c. 19. — Id. Valmont-Bomare, Dict. d'hist. nat. — Arist., 1. 9, c. 573 1. 2, c. 15; 1.5, c. 5. De partibus animalium, 1. 4, c. 14. — Ælian., L. 9, c. 24; et 1, 15, c. 4 et2.— Athen., I. 7, p. 286. — Oppian., 1. 2, p. 55. — Salv., fol. 159, db, 140, 441.— Gesner, p. 815, 816. — Rai, p. 29. — Schonev., p. 59. — Rana piscatrix vulgaris, Aldrov., L. 3, c.64.—Baudroie, Dessins sur vélin déposés dans la biblioth. du Muséum d'hist. nat,
ordres qui forment cette division pourvue d’une membrane branchiale sans opercule, est celui des lophies. Le nom de Lophie, en latin Lophius, vient d’un mot grec hogex qui signifie nageoire et élévation, qui désigne la grande quantité d’éminences, de prolongements, et de nageoires, que l’on voit en effet sur le dos de toutes les espèces comprises dans le genre que nous allons chercher à faire connaître. Nous examinerons ce caractère avec d'autant plus d'attention, que nous le voyons pour la première fois : mais les lophies en montrent d’autres que nous devons considérer auparavant ; et d’abord jetons les yeux sur celui qui les a fait inscrire dans le second ordre de la seconde division !, sur la manière dont sont placées les nageoires inférieures, celles que dans tous les poissons on a comparées à des pieds. Au lieu d’être trèsvoisines de l’anus, comme dans les différentes espèces de raies et de squales, ces nageoires sont situées très-près de l’ouverture de la bouche, et pour ainsi dire sous la gorge : elles sont par là bien plus antérieures que les nageoires pectorales, qui d’ailleurs sont plus reculées que dans plusieurs autres poissons ; et voilà ce qui a causé la méprise de plusieurs naturalistes , qui ont regardé les nageoires jugulaires comme des nageoires pectorales, et les nageoires de la poitrine comme des nageoires ventrales.
Cependant, pour mieux faire connaître ce qui caractérise les lophies, décrivons-en l’espèce la plus remarquable, en indiquant ce qui est particulier à ce cartilagineux, auquel nous conservons le nom de Baudroie, et ce qui est commun à tous les animaux qui composent sa famille. Les nageoires inférieures, placées sous la gorge, ainsi que nous venons de le dire, et de même que dans les autres lophies, sont courtes, fortes, et composées de rayons assez mobiles pour servir à la baudroïe à s'attacher, et, pour ainsi dire, à s’accrocher au fond des mers, Ces rayons sont d’ailleurs au nombre de cinq, et réunis par une membrane assez lâche : aussi a-t-on cru voir dans chacune de ces deux nageoires ventrales , ou plutôt jugulaires, une sorte de main à cinq doigts et palmée. D’un autre côté, les nageoires pectorales, au lieu de tenir immédiatement au corps de l’animal, sont situées , ainsi que celles des autres lophies, à l'extrémité d’une prolongation charnue et un
! Article intitulé : Nomenclature des poissons,
peu coudée, que l’on a voulu comparer à un bras et un avant-bras, ou à une jambe et un pied. On a regardé en conséquence les rayons des nageoires pectorales comme autant de doigts d’une main ou d’un pied ; et la baudroie n’a plus paru qu’une sorte d’animal marin à deux mains et à deux pieds, ou plutôt à quatre mains. On en a fait un quadrumane; on a dit qu’elle était, au milieu des eaux de la mer, le représentant des singes, des mongous, et des autres animaux terrestres auxquels le nom de quadrumane a été aussi donné; et comme lorsque l'imagination a secoué le joug d’une saine analogie, et qu’elle a pris son essor, elle cède avec facilité au plaisir d’enfanter de faux rapports et de vaines ressemblances , on est allé jusqu’à supposer dans la baudroie des traits de l'espèce humaine. On a surtout métamorphosé en mains d'homme marin ses nageoires jugulaires; et, il faut en convenir, la forme”de ces nageoires, ainsi que les attaches de celles de la poitrine, pouvaient non pas présenter à un naturaliste exact, mais rappeler à un observateur superficiel quelque partie de l’image de l’homme. Quel contraste néanmoins que celui de cette image auguste avec toutes celles que réveille en même temps la vue de la baudroie ! Cette forte antipathie qu’inspire la réunion monstrueuse de l’être le plus parfait que la nature ait créé, avec le plus hideux de ceux que sa main puissante a, pour ainsi dire, laissé échapper, ne doit-on pas l’éprouver en retrouvant dans la baudroïe une espèce de copie, bien informe sans doute, mais cependant un peu reconnaissable , du plus noble des modèles, auprès d’une tête excessivement grosse, et d’une gueule énorme, presque entièrement semblable à celle d’une grenouille, ou plutôt d’un crapaud horrible et démesuré ? On croirait que cette tête disproportionnée qui a fait donner à la baudroie le nom de Grenouille de mer, placée audevant d’un corps terminé par une queue et doué en apparence de mains ou de pieds d'homme, surmontée par de longs filaments qui imitent des cornes, et tout entourée d’appendices vermiculaires , a fait de la grande lophie qui nous occupe, le type de ces images ridicules de démons et de lutins par lesquels une pieuse crédulité ou une coupable fourberie a effrayé pendant tant de siècles l’ignorance superstitieuse et craintive, et de ces représentations comiques avec lesquelles la riante poésie
a su égayer même l’austère philosophie. Aussi la baudroie a-t-elle souvent fait naître une sorte de curiosité inquiète dans l’âme des observateurs peu instruits qui l’ont vue pour la première fois, surtout lorsqu’elle est parvenue à son entier développement, et qu’elle a atteint uue Jongueur de plus de deux mètres, ou de près de sept pieds. Elle a été appelée Diable de mer; et sa dépouille, préparée de manière: à être très-transparente, et rendue lumineuse par une lampe allumée renfermée dans son intérieur, a servi plusieurs fois à faire croire des esprits faibles à de fantastiques apparitions.
L'intérieur de la bouche est garni d’un grand nombre de dents longues , crochues et aigués, comme dans toutes les lophies. Mais on en voit non-seulement à la mâchoire supérieure, où elles forment trois rangées , et à la mâchoire inférieure, où elles sont disposées sur deux raugs , et où celles de derrière peuvent se baisser er arrière , mais encore au palais, et sur deux cartilages très-durs et allongés placés auprès du gosier. La langue, qui est large, courte et épaisse, est hérissée de dents semblables ; et l’on aperçoit d’autant plus aisément cette multitude de dents plus ou moins recourbées, cette distribètion de ces crochets sur la langue, au gosier, sur le palais et aux mâchoires , et tout cet arrangement qui est soumis pour la première fois à notre examen, que l'ouverture de la bouche s’étend d’un côté de la tête à l’autre, presque dans l'endroit où cette dernière partie a le plus de largeur, et que cette même tête est très-crande Aer Dr au volume du corps qu’elle déborde des deux côtés.
C'est cet excès de grandeur du diamètre transversal de la tête sur celui du corps, qui, réuni avec le contour arrondi du devant du museau , forme le caractère spécifique de la baudroie.
L'ouverture de la bouche est d’ailleurs placée dans la partie supérieure du museau; et, par conséquent, la mâchoire inférieure est la plus avancée. |
Derrière la lèvre supérieure, on voit les narines. Elles présentent dans la baudroie une conformation particulière. Les membranes qui composent l’organe de l’odorat , ou l’intérieur de ces narines, sont renfermées dans une espèce de calice à ouverture étroite , que soutient une sorte de pédoncule ; le nerf olfactif parcourt la partie interne de ces pédoncules pour'aller
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se déployer sur la surface des membranes contenues dans le creux du calice; et cette coupe, un peu mobile sur sa tige, peut se tourner, à la volonté de l’animal , contre les courants odorants, et rendre plus forte l'impression des odeurs sur l’organe de la baudroie.
L’organe de l'ouie de cette grande lophie a beaucoup plus de rapports avec celui des poissons osseux qu'avec celui des raies et des squales !; la cavité qui le contient n’est pas séparée de celle du cerveau par une cloison cartilagineuse comme dans les squales et les raies, mais par une simple membrane. De plus, les trois canaux nommés demi-cireulaires, qui composent une des prineipales portions de cet organe, communiquent ensemble; et, dans l’endroit où leur réunion s'opère, on voit un osselet particulier, que l’on retrouve dans le brochet, que Scarpa a découvert dans l’anguille, dans la morue, dans la truite, et qu’il soupçonne dans tous les poissons osseux 2.
L'ouverture branchiale est unique de chaque côté; et ce caractère, qui est commun à toutes les lophies, est un de ceux qui servent à distinguer le genre de ces animaux de ceux des autres poissons, ainsi qu'on a pu le voir dans le tableau méthodique de cette famille. On a pu voir aussi, sur ce même tableau, que les lophies n’avaient pas d'opercule pour fermer leurs ouvertures branchiales, mais qu’elles étaient pourvues d’une membrane des branchies. Dans la baudroie , cette membrane est soutenue par six rayons qui servent à la plier ou à la déployer, pour ouvrir ou fermer l’orifice par lequel l’eau de la mer peut pénétrer jusqu’à V’organe respiratoire. Cet organe ne consiste de chaque côté que dans trois branchies engagées dans une membrane qui les fixe plus ou moins au corps de lanimal; et l’orifice en est situé très-près de la nageoire pectorale, qui, dans certaines positions, empêche de le distinguer avec facilité.
Les yeux sont placés sur la partie supérieure |
de la tête, et très-rapprochés l’un de l’autre; ce qui donne à l’animal la faculté de reconnaitre très-distinetement les objets qui passent audessus de lui. On apercoit entre les yeux une rangée longitudinale composée de trois longs filaments, dant ordinairement le plus antérieur a plus de
* {Discours sur la nature des poissons, 2 Ouvrage de Soarpa, déjà cité,
longueur que les autres, s’élève à une hauteur égale au moins à la moitié de la plus grande largeur de la tête, et se termine par une membrane assez large et assez longue. Cette membrane se divise en deux lobes, et l’on voit une seconde membrane beaucoup plus petite, et un peu triangulaire, implantée vers sa base et sur sa partie postérieure. Les autres deux filaments offrent quelques fils le long de leur tige.
Au delà de ces trois filaments très-déliés, sont deux nageoires dorsales, dont la première a une membrane beaucoup plus courte que les rayons qui y sont attachés. La nageoire de la queue est très-arrondie, ainsi que les pectorales ‘, Celle de l'anus est au-dessous de la seconde dorsale.
Des barbillons vermiformes garnissent les côtés du corps, de la queue et de la tête, audessus de laquelle paraissent quelques tubercules ou aiguillons, particulièrement entre les yeux et la première nageoire du dos.
Au reste, la baudroie est brune par-dessus, et blanche par-dessous , et la nageoire de la queue est noire, ainsi que le bord des nageoires pectorales.
Nous-avons déjà dit qu'elle parvenait à la longueur de sept pieds; Pontoppidan assure même qu’on en a pris qui avaient plus de douze pieds de long ?. Cependant la peau de la baudroie est molle et flasque dans beaucoup d’endroits; ses muscles paraissent faibles; sa queue, qui n’est ni très-souple ni déliée, ne peut pas être agitée avec assez de vitesse pour imprimer une grande rapidité à ses mouvements. N'ayant donc ni armes très-défensives dans ses téguments, ni force dans ses membres, ni célérité dans sa natation, la baudroie, sialgré sa grandeur, est bbigéé d'éiploÿer la ressource de ceux qui n’ont reçu qu’une puissance très-limitée : elle est contrainte, pour ainsi dire, d'avoir recours à la ruse, et de réduire sa chasse à des embuscades, auxquelles d’ailleurs sa conformation la rend très-propre. Elle s'enfonce dans la vase, elle se couvre de plantes marines, elle se cache sous les pierres et les saillies des rochers. Se tenant avec patience dans son réduit, elle ne laisse apercevoir que ses filaments , qu'elle agite en différents sens, auxquels elle
4 Communément la première nagecire dorsa'e à 5 rayons, la éeconde 44, chaque pectorale 24, celle de l'anus 9, celle de la queue 8.
3 Hist. nat. de Norvége, etc., par Pontoppidan.
donne toutes les fluctuations qui peuvent les faire ressembler davantage à des vers ou à d’autres appâts, et par le moyen desquels elle attire les poissons qui nagent au-dessus d'elle, et que la position de ses yeux lui permet de distinguer facilement. Lorsque sa proie est descendue assez près de son énorme gueule, qu’elle laisse presque toujours ouverte, elle se jette sur ces animaux qu’elle veut dévorer, et les engloutit dans cette grande bouche, où une multitude de dents fortes et crochues les déchirent, et les empêchent de s'échapper.
Cette manière adroite et constante de se procurer les aliments dont elle a besoin, et de pécher en quelque sorte les poissons à la ligne, lui a fait donner l’épithète de Pécheuse; et voilà pourquoi on l’a nommée Grenouille pécheuse et Martin pécheur, en réunissant les idées que ses habitudes ont fait naître, avec celles que réveille sa conformation.
Cette espèce est peu féconde, et se trouve dans presque toutes les mers de l’Europe.
LA LOPHIE VESPERTILION *.
Lophius Vespertilio, Gmel., Lac.; Maïithe Vespertilio, Cuy. *.
Cette lophie diffère de la baudroie, en ce que sa tête au lieu d’être arrondie par devant, s’y ‘termine par un museau très-avancé, pointu, en forme de cône, et que l’on a comparé au soc d’une charrue. D’ailleurs l'ouverture de la bouche est étroite à proportion de la grandeur de l'animal ; et bien loin d’être placée dans la partie supérieure de la tête, elle est située sous l’inférieure , et même très-reculée au-dessous du museau, ce qui rapproche la vespertilion des raies et des squales. Au devant de cette ouverture sont les narines; et auprès de ces
4 Baudroie chauve-souris, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Bloch, Hist. nat. des poissons, pl. 110, —Mus. ad. fr. 4, p.55. — Lophius fronte unicorni, Artedi, syn. 88. — Gronov., mus. 4, n. 429, Zooph., n. 209. — « Batrachus capite vomeris instar, cornuto , — ba- « trachus capite scuto osseo. » Klein , miss. pisc. 5, p. 16 et 47, n. 8et9. — Rana piscatrix americana, Séba, mus. 1, p.118, tab. 74, fig. 2.—Guacucuja, Marcgrav. Brasil., p. 445. Rai. pisc., p. 50, n. 5, f, 1,3.—Jonston, pisc., p. 207, tab. 29, fig. 2.— American toad-fish, Willughby, Ichth., p. 218, tab. E, 2, fig. 5. — Sea-bat, Edw. Glan., tab. 285, fig. 1. — Guacucuja, Valmont-Bomare, Dict. d'hist. nat. — Browne, Jamaic., p. 457, tab. 48, fig. 5.
3 M. Cuvier, ayant divisé le genre Baudroie en trois sousgenres, a donné le om de Malthée à celui dont ce poisson formelelype, D.
organes on voit s'élever un appendice ou fila ment de substance dure et comme cornée, et qui est terminé par un tubercule. Cette extension, ainsi que la pointe que le museau présente, a fait donner à la vespertilion le nom de petite Licorne, de Licorne marine.
La tête et le corps vont en s’élargissant jusque vers l'insertion des nageoires pectorales, où la largeur du corps diminue tout d’un coup, à peu près de moitié; et ensuite la diminution de cette même largeur s’opère jusqu’au bout de la queue par des degrés insensibles, de telle sorte que l’ensemble de la vespertilion offre l’image d’un triangle isocèle, à côtés un peu curvilignes, et au milieu de la base duquel est attaché un long cône formé par la queue et le derrière du corps de l’animal.
Les prolongations charnues auxquelles tiennent les nageoires pectorales sont assez longues et assez coudées pour imiter, moins imparfaitement que dans plusieurs autres lophies , un bras et un avant-bras, ou une jambe et un pied ‘.
Cette dernière conformation, considérée er même temps que le museau pointu , que la bouche placée sous la tête, que la grande largeur des côtés étendus comme des ailes, et que la queue conique, a réveillé, pour plusieurs observateurs, l’idée d’une chauve-souris , et de là vient le nom de Vespertilion, que nous lui avons conservé.
Les dents qui garnissent les mâchoires sont petites, crochues, et disposées ordinairement sur un rang.
L'ouverture des branchies est un peu demicirculaire, et placée, de chaque côté, auprès de la prolongation charnue qui soutient la nageoire pectorale.
. Tout le dessus de la lophie vespertilion présente un grand nombre de tubercules faits en forme de patelles, ou de petites coupes renversées, rayonnés sur leur surface supérieure, et terminés par un sommet aigu; le dessous de l’animal est hérissé de petits aiguillons ; et, excepté les nageoires de la queue et de la poitrine, qui sont blanchâtres, et celles du dos et du ventre, qui sont brunes, la couleur de la vespertilion est rougeâtre sur presque toutes les parties du corps.
C’est dans la mer qui baigne l'Amérique mé-
4 La nageoire du dos a communément 9 rayons, ies pectorales en ont 10, les ventrales 6, celle de l'anus en a 6, et celle de la queue ,qui est arrondie, en a 11.
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ridionale, que l’on pêche le plus souvent cette lophie, qui est peu mangeable, qui parvient à la longueur d’un pied et demi, ou de près d’un demi-mètre, et dont les habitudes sont analogues à celles de la baudroie.
LA LOPHIE FAUJAS.
Lophius Faujas, Lacep.; Lophius stellatus, VVabhl. ; Malthe stellatus, Cuvy. ‘.
Nous avons dit, en traitant de la raie thouin, pourquoi nous avons désiré que les services rendus par notre collègue, M. Faujas, aux sciences naturelles, fussent rappelés par le nom de la lophie que nous allons décrire, qui faisait partie de la belle collection de La Haye, et qui est encore inconnue aux naturalistes.
La conformation de cette lophie est très-remarquable. Son corps est très-aplati de haut en bas : il l’est plus que celui de la baudroie, et que celui de la vespertilion; et si l’on retranchaït la queue et les nageoires pectorales, il offrirait l’image d’un disque parfait.
L'ouverture de la bouche est un peu au-dessous de la partie antérieure de la tête. Au-dessus du museau, et presque à son extrémité, paraît une petite cavité, au milieu de laquelle s'élève une protubérance arrondie. Les narines sont très-près de cette cavité; et chacun de ces organes a deux ouvertures, dont la plus antérieure est la plus étroite, et placée au bout d’un petit tube.
Les yeux, très-peu gros et assez rapprochés l’un de l’autre, forment presque un carré avec les deux narines.
Les ouvertures des branchies sont placées sur le disque, et plus près de l’origine de la queue que sur presque toutes les autres lophies, quoique, sur ces poissons, elles soient en général très-éloisnées du museau. Le canal qui va de chacune de ces ouvertures à la cavité de la bouche, doit donc être assez long; mais nous n’avons pas pu connaître exactement ses dimensions, parce que nous n'avons pas voulu sacrifier à des recherches anatomiques l’indi- . vidu apporté de Hollande, et qui était unique et très-entier.
La membrane branchiale présente cinq rayons.
+ Ge poisson appartient au même sous-genre (Malthe), que le précécent, selon M. Cuvicr. D,
Les nageoires inférieures ou jugulaires sont attachées à des prolongements charnus, composées de cinq rayons divisés à leurs extrémités, assez semblables à des mains, ou au moins à des pattes, mais plus reculées que sous la baudroie et la vespertilion ; elles sont situées vers le milieu de la partie inférieure du disque, et à une distance à peu près égale de l’ouverture de la bouche, et des nageoires pectorales.
Ces dernières sont en effet très-voisines de l'anus, et par là elles sont rapprochées des ouvertures des branchies, presque autant que dans la plupart des autres lophies. On voit au-dessous de l’animal les prolongations charnues auxquelles elles tiennent.
L’anus est situé à l'endroit où la queue touche le disque, c’est-à-dire le corps proprement dit. Cette même queue représente un cône aplati pardessous, et dont la longueur égale à peine la moitié du diamètre du disque. Elle se termine par une nageoire arrondie, et montre au-dessus de son origine une petite nageoire dorsale, et une nageoire de l’anus vers le milieu de sa surface inférieure !.
Tout le dessus du corps et de la queue de la lophie faujas est semé de très-petits tubercules, et de piquants dont la racine se divise en plusieurs branches : mais, indépendamment de ces tubercules et de ces aiguillons, on voit, dans la circonférence de la partie inférieure du disque, deux ou trois rangs d’espèces de mamelons garnis de filaments plus sensibles dans la rangée la plus extérieure ; et on retrouve des élévations de même nature le long de la lèvre de dessous.
Nous avons cru devoir faire connaître un peu en détail cette curieuse espèce de lophie, que nous avons d’ailleurs fait représenter vue pardessus et par-dessous, et dont l'individu que nous avons décrit avait quatre pouces, ou plus d’un décimètre, de longueur.
LA LOPHIE HISTRION *.
Lophius Histrio, Gmel., Lacep.; Antennarius Histrio, Cu. :.
Ce poisson , comme tous ceux que renferme
4 On trouve dans chaque nageoire pectorale 12 rayons, à la nageoire dorsale 5, à celle de l'anus 5, et à celle de la queue 7. 3 Baudroie tachée , Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonna-
3 La lophie histrion est pour M. G. Cuvier le type du soussure Chironecte qu'il a distingué dans le genie Baudroie.D.
le sous-genre à la tête duquel nous le trouvons, présente un COrps très-comprimé par les côtés, au lieu d’être aplati de haut en bas; ainsi que ceux de la baudroie, de la vespertilion, et de la lophie faujas. Sa tête est petite; sa mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure , et garnie, ainsi que cette dernière, de dents très-déliées. Des barbillons bordent les lèvres ; et, immédiatement derrière l'ouverture de la bouche, on voit une prolongation, ou un filament cartilagineux et élastique, qui soutient deux appendices allongés et charnus. Derrière ce filament paraissent deux autres éminences charnues, élevées, un peu coniques, parsemées de barbillons, et dont la postérieure est la plus grosse «et la plus exhaussée. Vient enfin une nageoire dorsale. Les nageoires de la poitrine et les jugulaires sont conformées à peu près comme dans les autres lophies; mais les jugulaires ont une ressemblance moins imparfaite avec une main humaine, ou plutôt avec un pied de quadrupède. On compte quatre branchies dans chacun des deux organes de la respiration. Le corps est hérissé, en beaucoup d’endroits, de petits aiguillons crochus ei de courts filaments ; il est d’ailleurs brun par-dessous, et couleur d’or pardessus, avec des bandes, des raies et des taches irrégulières et brunes !.
Les habitudes de la lophie histrion sont semblables à celles de la baudroie, On lui a donné le nom qu’elle porte , à cause des mouvements prompts et variés qu'elle imprime à ses nageoires et à ses filaments, et desquels on a dit qu'ils avaient beaucoup de rapport avec des gestes comiques. Elle a d’ailleurs paru mériter ce nom par l’usage fréquent qu’elle fait, lorsqu'elle nage, de la faculté qu’elle a d’étendre et de gonfler une portion considérable de la partie inférieure de son corps, d’arrondir ainsi son
terre, pl. de l'Enc. méth. — Zophius compressus, Van Braein Houckgrest, Act. Haarl. 15. — Bloch, Hist. nat. des poissons, pl, 11. — Lophius pinnis dorsulibus tribus, Lagerstr. Chin. 21. — Lophius lumidus, Osb. It. 503. — Gronov. Zooph. 210. — Batrachus, etc., Klein, miss. pisc.5, p. 16, n.5,7, tab. 5, fig. 4. — Rana piscatrix minima, Plumier, dessins déjà cités. — Mus. ad. fr. 4, p. 56. — ]t. Wgoth. 157, tab. 5, fig. 5. — Guaperva, Marcgrav. Brasil. 450. — Willughby, Ichth., p. 50, tab. E, 2, fig. 2. — Pana piscatrix americana, Séba, mus. 1, p. 118, n.5,7, tab. 34, fig. 5,7. — Piscis brasiliensis cornutus, Petiv. Gazoph., tab. 20, fig. 6. — American toad-fish, Rai, pisc.. p. 29, n. 2.
{1l y a ordinairement à la nageoire dorsale 12 rayons, à chaque nageoire pectorale 411, à chaque nageoire juguiaire 5, à la nageoire de l'anus 7, à celle de la queue, qui est arrondie, 10,
volume avec vitesse, et de changer rapidement sa figure. Nous nous sommes déjà occupés, dans notre Discours sur la nature des poissons, de cette faculté, que nous retrouverons dans plusieurs espèces de ces animaux à un degré plus ou moins élevé, sur laquelle nous reporterons plusieurs fois notre attention, et que nous examinerons particulièrement de nouveau en traitant du genre des tétrodons.
La lophie histrion habite non-seulement dans la mer du Brésil, mais encore dans celle qui baigne les côtes de la Chine, et elle y parvient à la longueur de neuf ou dix pouces.
Nous avons trouvé, dans les manuscrits de Commerson, la description d’une lophie ‘, dont nous avons fait graver la figure d’après un des dessins de ce célèbre voyageur. Ce cartilagineux a de trop grands rapports avec l’histrion, pour que nous n’ayons pas: dù les rapporter l’un et l’autre à la même espèce. Voici en effet la seule différence qui les distingue, et qui, si elle est constante, ne peut constituer qu’une variété d'âge, ou de sexe, ou de pays. Le filament élastique qui s'élève derrière l'ouverture de la bouche, au lieu de porter un appendice charnu, divisé uniquement en deux parties, en soutient un partagé en trois lobes, dont kes deux extérieurs sont les plus épais ?. C’est dans la mer voisine des côtes orientales de l’Afrique que Commerson a trouvé l'individu qu’il a décrit, et qui avait près de cinq pouces de long, sur deux pouces, ou environ, de large.
LA LOPHIE CHIRONECTE 5.
Lopbhius chironectes, Lacep.; Antenuarius Chironectes, Cuv. t.
LA LOPHIE DOUBLE-BOSSE
Lophius bigibbus . Lacep.
Nous réunissons dans cet article ce que nous
4 Antennarius antennd tricorni, Commerson, manuscrits déposés dans le Muséum d'hist. nat.
3Onne distingue pas, dans la figure qui a dûétre scrupuleue sement copiée sur le dessin de Commerson, les petits barbillons et les aiguillons courts et crochus que l'on voit sur la tête et Le corps de l'histrion; maïs ces aiguillons et ces barbillons sont décrits dans la partie du texte de Commerson qui concerne son Antennarius antennd tricorni.
5 « Antennarius chironectes, obscurè rubens, maçulis ni- ‘gris raris inspersus. » Commerson, manuscrits déjà cités.
4 Cette lophie est le type du sous-genre Antennarius de Commerson, ou Chironecte de M. Cuvier. D
5« Antennarius bigibbus, nigro et griseo variegatus. » Commerson, manuscrits déjà cités. .
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avons à dire de deux espèces de lophies dont la description n’a point encore été publiée, et dont nous devons la connaissance à Commerson, qui en a traité dans ses manuscrits.
La première de ces deux espèces, à laquelle le voyageur que nous venons de citer a donné le nom grec de Chironecte, qui signifie nageant avec des mains, ou ayant des nageoires faites en forme de mains, a lé corps comprimé par les côtés comme l’histrion : mais le filament qui s'élève derrière l’ouverture de la bouche est beaucoup plus délié et plus long que sur cette dernière lophie; et, au lieu de soutenir un appendice charnu et divisé en deux ou trois lobes, il est surmonté d’un petit bouton ou d’une petite masse entièrement semblable à celle que l'on voit au bout des antennes de plusieurs genres d'insectes. Les deux prolongations charnues et filamenteuses qui sont placées sur l’histrion derrière le filament élastique, sont remplacées, sur la chironecte, par deux bosses dénuées de barbillons, et dont la postérieure est la plus grande et la plus haute. La couleur générale de l’animal est d’un rouge obscur avec des taches noires très-clairsemées . Au reste, on le trouvera représenté d’après un dessin de Commerson, sur la même planche que l’histrion.
La lophie double-bosse est variée de noir et de gris. Voilà la seule dissemblance avec la lophie chironecte, que nous avons trouvée indiquée dans les manuscrits de Commerson, qui n'en à laissé d’ailleurs aucune figure. Mais Commerson était un trop habile naturaliste , et il a dit trop expressément que la double-bosse était d'une espèce différente de la chironecte et des autres lophies, pour que nous n’ayons pas dû la séparer de ces derniers cartilagineux.
EA LOPHIE COMMERSON?.
Lophius Commersonii, Lacep.; Antennarius Commer« sonii, Cuv. 5.
Ce poisson a été vu dans les mêmes mers que les deux lophies précédentes , par le voyageur Commerson, qui l’a décrit avec beaucoup de
4 A la nageoire dorsale 14 rayons , à chaque nageoire pectorale 8, à chaque nageoire jugulaire 5 ou_6, à celle de l'aaus 7, à celle de la queue, qui est arrondie, 10 ou 41.
3 « An’ennarius bivertex, totus ater, puncto mediorum la- « terum albo. » Commerson, manuscrits déjà cités.
# Cette espèce appartient au même sous-genre Chironecte, de M. Cuvier, que les deux précédentes. D.
soin , et dont nous avons eru devoir lui donner le nom. Sa couleur est d’un noir sans mélange, On remarque seulement, sur chacun de ses côtés, une petite tache ronde et très-blanche ; on en voit une moins sensible sur le bord supés rieur de la nageoire de la queue; et les extrémités des rayons des nageoires jugulaires et des nageoires pectorales sont d’une nuance un peu pâle, et coloriées de manière qu’elles imitent des ongles au bout des mains ou des pieds re: présentés par ces nageoires de la poitrine et par les jugulaires. La commerson ressemble d’ailleurs beaucoup, par sa conformation , à la chironecte et à la double-bosse , quoique plus petite que la chironecte; elle présente cependant quelques traits particuliers que nous ferons remarquer.
Le corps , très-comprimé par les côtés, est, comme celui de presque toutes les lophies , et particulièrement des deux dernières dont nouf venons de parler, revêtu d’une peau épaisse ; grenue et rude au toucher.
L'ouverture de la bouche est située à l’extrémité et un peu dans la partie supérieure du museau ; la mâchoire d’en haut, dent la lèvre peut s’allonger et se raccourcir à la volonté de l’animal, représente un orifice demi-circulaire, que Commerson trouve semblable à la bouche d’un petit four, et que la mâchoire inférieure vient fermer en se relevant. Ces deux mâchoires sont hérissées de dents menues et serrées ; et l'on trouve des dents semblables sur la langue, sur le palais, et sur deux petits corps situés auprès du gosier.
Deux bosses paraissent derrière l’ouverture de la gueule. La postérieure est plus grande que l’antérieure, comme sur la chironecte : mais la seconde est plus grosse à proportion, et plus arrondie que sur cette dernière lophie; et, quoiqu’elle soit penchée vers la queue, elle ne forme pas une sorte de courbure ou de crochet, comme la seconde bosse de la chironecte. Le filament très-long et très-délié qui s’élève audevant de ces deux bosses , a été appelé antenne par Commerson, qui l’a trouvé conformé comme les antennes d’un grand nombre de papillons diurnes : il est en effet, comme ces dernières , et comme le filament de la chironecte, terminé par une petite masse.
Les branchies sont très-petites , maintenues
| par une membrane, au nombre de trois de
chaque côté; et c’est derrière chaque nageoire
DS8 pectorale qu’il faut chercher une des deux ouvertures rondes, et à peine visibles, par lesquelles l’eau de la mer peut parvenir à ces organes. En examinant attentivement la membrane destinée à fermer de chaque côté l’ouverture branchiale, on s’apercoit qu’elle est soutenue par cinq rayons.
Commerson a écrit que les nageoires jugulaires, qu’il nomme ventrales, rappellent assez bien l'image des pattes de devant d’une taupe.
Les derniers rayons de la nageoire dorsale sont plus courts que ceux qui les avoisinent, au lieu d’être plus longs , comme sur la chironecte '.
Cette lophie a été disséquée par Commerson, qui a trouvé que l’estomac était très-grand, le péritoine noirâtre , et la vessie à air très-blanche, en forme d’œuf, et adhérente au dos.
LA LOPHIE FERGUSON *.
Lophius Fergusson, Lacep.; Lophius cornubicus, Shaw. ( Espèce factice)".
M. James Ferguson“ a fait connaître cette grande espèce de lophie , dont un individu de quatre pieds neuf pouces, ou de plus d’un mètre et demi, de longueur, fut pris dans la rade de Bristol en 1763. Le corps de ce cartilagineux n’est point très-aplati de haut en bas, ou comprimé par les côtés , mais en quelque sorte cylindrique et terminé par une forme un peu conique. L'ouverture de la bouche, placée au bout du museau, au lieu d’être située dans la partie supérieure de la tête comme dans la baudroie , fait voir trois rangées de dents pointues. Le dessus de la tête présente des protubérances noirâtres et aiguës; et, derrière la lèvre supérieure, sont implantés , l’un à la suite de l’autre, deux filaments durs, élastiques et très-longs, mais dénués de membrane à leur extrémité. On a représenté les ÿ rayons des nageoires jugulaires comme finissant par un ongle; nous n’avons pas besoin d’avertir que c'est une inexactitude. La couleur générale de
1]l y a à la nageoire dorsale 15 rayons, à chaque nageoire pectorale 10, à chaque jugulaire 6, à la nageoire de l'aaus 7, à celle de la queue 9 ou 10. :
2 Baudroie à cinq doigts, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
5 M. Cuvier s'est assuré que cette prétendue espèce n'est u'une lophie baudroie défigurée. D.
4 Trans phil., t. 55, p. 15.
5 Pianche des Trans. phil., déjà citée.
la lophie ferguson est d’un brun foncé avec des teintes noirâtres !.
LES BALISTES
La tête et le corps comprimés latéralement ; huit dents au moins à chaque mâchoire; l'ouverture des branchies très-étroite ; les écailles ou tubercules qui revétent la peau, réunis par une forte membrane.
PREMIER SOUS-GENRE
Plus d’un rayon à la nageoire inférieure ou thorachique, et à la première nageoire dorsale.
ESPÈCES. CARACTÈRES
1 Douze rayons, ou plus, à la na- BALISTE VIEILLE geoire dite ventrale; point d'ai-
guillons sur les côtés de la queue.
De très-petites taches semées sur la partie supérieure du corps; huit 2. ou dix rayons contenus par une BALISTE ÉTOILÉ. membrane épaisse à la nageoire dite ventrale; point d'aiguillons
sur les côtés de la queue. -
Unelarge bandenoire, étendueobliquement depuis les yeux jusqu à la nageoire de l'anus; huit ou dix rayons contenus par une mem- /brane épaisse à la nageoire dite ventrale; quatre rangs d'aiguillons sur les côtés de la queue.
Trois rayons aiguillonnés à la pre- ; À
BALISTE ÉCHARPE
mière nageoire du dos; septrayons à chaque ventrale; la caudale rectiligne et sans échancrure.
5 { Pécoir rayons à la première na-
BALISTE BUNIVA.
BALISTE DOUBLE- geoire dorsale, deux granudsrayons AIGUILLON. à la thorachique.
SECOND SOUS-GENRE
Plus d’un rayon à lanageorrethorachique ou inférieure; un seul à la première nageoire dorsale.
Douze rayons, ou plus, à la nageoire
BALISTE CHINOIS. { dite ventrale.
4 Les nageoires jugulaires ont chacune 8 rayons, chaque pectorale en a 8, la dorsale, qui est unique, en présente 10, celle de l'anus 14, et celle de la queue 10.
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TROISIÈME SOUS-GENRE
Un seul rayon à la nageoirethorachique ou inférieure ; plus d'un rayon à la premiére nageoire dorsale.
ESPÈCES. CARACTÈRES
Deuxrayons à la première nageoire 7. dorsale; trente rayons à la se- BALISTE VELU. conde; la queue hérissée de pi-
quants.
Deux rayons à la première nagtoire du dos; le corps garni de papilles.
Deux rayons à la première nageoire du dos; un grand nombre de taches sur tout le corps.
Deux rayons à la première nageoire du dos; vingt-cinq à la seconde; la tête très-grande; trois ou quatre rangs d'aiguillons sur chaque côté de la queue; plusieurs raies sur le devant du corps; une grande tache noire de chaque côté.
| Deuxrayons à la première nageoire
BALISTE PRALIN
du dos; le museau avancé; l’ouverture de la bouche, très-petite, et garnie de barhillons; quarantecinq rayons au moins à la seconde nageoire du dos et à celle de l'anus.
Deux rayons à la première nageoire du dos; le museau arrondi; la nageoire de la queue, terminée par une ligne droite.
Trois rayons à la première nageoire du dos ; depuis deux jusqu'à six rangs d'aiguiilons de chaque côté de la queue ; le rayon de la nageoire ventrale fort, dentelé, et placé au- devant d’une rangée d'aiguillons.
Trois rayons à la première nageoire dorsale ; la queue sillonnée; la nageoire caudale en croissant.
Trois rayons à la première nageoire dorsale; point de grands aiguillons auprès du rayon de la nageoire ventrale; la nageoire de la queue, arrondie ; les couleurs du corps brillantes et variées.
Trois rayons à la première nageoire
BALISTE KLEINIEN.
BALISTE CAPRISQUE
16. d ; à u dos; des taches sur la seconde; BALISTE QUEUE-FOUR- la nageoire de la qneue, four- CHUE. chue. ) Trois rayons à la première nageoire du dos; celle de la queue, termi- IF née par une ligne droite; une ta-
che noire en forme de croissant, entre les yeux et les nageoires pectorales.
Trois rayons à lapremière nageoire dorsale ; celle de la queue, arrondie; de grandes taches blanches sur la partie inférieure du corps.
É rayons à la première nageoire
BALISTE AMÉRICAIN
dorsale; quatre rangs d'aiguillons de chaque côté de la queue, dont la nageoire est légèrement arrondie ; de très-petites taches noires sur le corps.
Trois rayons à la première nageoire dorsale; six rangs de verrues de chaque côté de la tête ; la queue sans aiguillons; la nageoire caudaie en forme de croissant ; une grande tache blanche de chaque côté du corps.
Trois rayons à la première nageoire du dos ; plus de trente rayons à la seconde, et à celle de l'anus; la nageoire caudale en forme de croissant; point d'aiguillons sur la queue ; tout le corps d'une couleur noire,
BALISTE VERDATRE.
BALISTE NOIR
CARACTÈRES
Trois rayons à la première nageoire dorsale; celle de la queue en forme de croissant; point d'ai-
22, PR un la sé ; Map
: e couleur très-claire autour du
BALISTE BRIDÉ, museau; un demi-anneau de la
même teinte au-dessous de l'ou-
verture de la bouche, et une raie longitudinale de chaque côté.
Trois rayons à la première nageoire
du dos; ceile de la queue un
25. eu en forme de croissant, et BALISTE ARMÉ. ordée de blanc ; six rangées d'aiguillons de chaque côté de la
ESPÈCES
queue.
Quatre rayons à la première na-
2 B | eoire du dos; trois bandesbleues BALISTE CENDRÉ. 8 3 ,
étroites et courbes, sur la queue.
Trois rayons à la première dorsale;
vingt-sept à la seconde; septran-
25. gées d'aiguillons petits et recour- BALISTE MUNGOPARK. bés de chaque côté de la queue; corps garui de papilles; caudale
\ à peineéchancrée; couleur noire,
Trois rayons à la première dorsale,
vingt-six à la seconde; des pi-
26. À CHE très-forts de chaque côté BALISTE ONDULÉ, e la queue; des tubercuies audevant de ces piquants ; caudal e
à peine échancrée ; couleur géné -
rale noire; onze ou douze raies
longitudinales ondées et rouges,
27 { Plusieurs rangs de RAD sur Île BALISTE ” corps, et trois rangs de verrues BJASRUSS ( sur la queue.
QUATRIÈME SOUS-GENRE
Un seul rayon à la nageoire inférieure ou thorachique; ei à lu première dorsale.
23 HUM TS . rayons, ou à pé près, à BALISTE MONOCÉROS. la nageoire de l'anus.
{ Une trentaine de rayons an plus,
29. ÿ à la nageoire de l'anus; cent pe- BALISTE HÉRISSÉ. tits aiguillons de chaque côté de la queue.
LE BALISTE VIEILLE
Balistes Vetula, Gmel., Lacep., Cuv. ?.
La nombreuse famille des squales et celle des raies nous ont présenté la grandeur, la force, des armes terribles, des mouvements rapides,
1 Bourse, à la Martinique. — Old wife, en anglais. — Baliste vieille, Daubenton , Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Balistes aculeis dorsi tribus, caudà bi- « furcâ, » Art. gen. 55, syn. 82. — Balistes vetula, Osb. It, 294. — Bloch, pl. 150.— Gronov., Zooph., n.195.—Browne, Jamaiq., p.456, n. 1. — Turdus oculo radiato. Catesb. Carol. 2, p. 22, tab. 22.— Séb. mus. 5, p. 62, n. 14, tab. 24, fig. 14. — « Capriscus, extremä caudà et pinnâ dorsali in te- « nuissima et longissima fila productis, etc., et capriscus rubro « iride, etc. » Klein, miss. pis. 5, p. 25, n. 4et11. — Guaperva peisce-porco, Marcgr. Brasil., p. 161. — Pis Ind., p.57. — Jonston, pisc., p.188, tab. 54, fig. 2. — Guaperva maximé caudata, Willughby, Ichth. app., p.21, tab. I, 25. — Raï. pisC., p. 49, n.4. — Sultan ternate, Valent. Ind. 5, p. #0, n. 202, f. 202.—File-fish, Grew. mus. p.115.—« Ca- «priscus variegatus, caudà fuscinulatä, » Plumier, dessins déjà cités.
? Du genre Baliste et du sous-genre des Balistes proprement dits, selon M. G. Cuvier, D.
tous les attributs de la puissance. Le genre des lophies nous a montré ensuite les ressources de Ja ruse qui supplée au pouvoir. Toutes ces finesses d’un instinct assez étendu, et ces armes redoutables d’énormes espèces, nous les avons vues également employées pour attaquer de nombreux ennemis, pour saisir une proie abondante , pour vaincre des résistances violentes. Le genre des balistes va maintenant déployer devant nous des moyens multipliés de défense : mais nous chercherons en vain dans cette famille tranquille cette conformation intérieure qui donne le besoin d’assaillir des adversaires dangereux, et ces formes extérieures qui assurent le succès. En répandant dans le sein des mers les lophies et les squales, la nature y a semé et des périls cachés , et des dangers évidents, souvent inévitables : on dirait que, suspendant son souffle créateur, et réagissant en quelque sorte contre elle-même , elle a eu la destruction pour but, lorsqu’elle a produit les squales et les lophies. En plaçant au contraire les balistes au milieu de ces mêmes mers , elle paraît avoir repris plus que jamais l’exercice de sa puissance vivifiante, et ne lavoir dirigée que vers la conservation. Ce ne sont pas des animauxämpétueux qu’elle a armés pour les combats , mais des êtres paisibles qu'elle a munis pour leur sûreté. Aussi, lorsque nous retirons nos regards de dessus les genres que nous venons d'examiner, lorsque nous cessons d’observer et leurs diverses embuscades et leurs attaques à force ouverte, lorsque surtout, nous dégageant du milieu des requins et des autres squales très-grands et très-voraces, nous ne voyons plus les flots de la mer rougis par le sang de nombreuses victimes , ou des gouffres animés et insatiables engloutissant à chaque instant une nouvelle proie, et que nous arrêtons notre vue sur cette famille des balistes , que la nature a si favorablement traitée, puisqu’elle a été destinée à ne faire ni recevoir aucune offense , à n’inspirer ni éprouver aucune crainte, nous ressentons une affection un peu voisine du sentiment auquel se livrent avec tant d’attraits ceux qui, parcourant l’histoire des actes de l’espèce humaine , soulagent par la douce contemplation des époques de vertu et de bonheur leur cœur tourmenté par Le spectacle des temps d’infortunes et de crimes.
Le contraste offert par les genres que nous venons d'examiner, et par celui qui se présente
à nous, est d'autant plus marqué; et la sensation qu’il fait naitre est d’autant plus vive, que rien ne répugne à l'œil ni à l’esprit dans la considération de cette intéressante famille des balistes, Si elle ne recherche pas les combats, elle ne fuit pas lâchement, même devant des ennemis très-supérieurs en force ; elle se défend avec courage ; elle use de toutes ses ressources avec adresse ; et elle a reçu la plus brillante des parures. Nous ferons voir, en décrivant les différentes espèces qui la composent, qu’elle présente les couleurs les plus vives , les plus agréables et les mieux opposées. En observant même les balistes les mieux traités à cet égard, on dirait que la distribution, la nuance et l’opposition de leurs couleurs ont souvent servi de modèle au goût délicat, préparant pour la beauté les ornements les plus propres à augmenter le don de plaire.
Et que l’on ne soit pas étonné de cette empreinte de la magnificence de la nature, que l'on voit sur les différentes espèces de balistes : c’est dans les climats les plus chauds qu'elles habitent. Excepté une seule de ces espèces, que l’on trouve dans le bassin de la Méditerranée , elles n'ont été encore vues que dans ces contrées équatoriales, où des flots de lumière et toutes les influences d’une chaleur productive pénètrent, pour ainsi dire, et l’air, et la terre, et les eaux; où volent dans l’atmosphère les oiseaux-mouches, ceux de paradis, les colibris , les perroquets, et tant d’autres oiseaux richement décorés; où bourdonnent au milieu des plus belles fleurs tant d’insectes resplendissants d'or, de vert et d’azur ; où les teintes de l’arc-en-ciel se déploient avec tant d’éclat sur les écailles luisantes des serpents et des quadrupèdes ovipares, et où, jusqu’au sein de la terre, se forment ces diamants et ces pierres précieuses que l’art sait faire briller de tant de feux diversement colorés. Les balistes ont aussi recu une part distinguée des dons dela chaleur et de la lumière répandues dans les mers équatoriales , aussi bien que sur les continents dont ces mers arrosent les bords. Ils ajoutent d’autant plus, sur ces plages échauffées par un soleil toujours voisin, à la pompe du spectaclé qu'y présentent les eaux et tout ce qu’elles recèlent, qu’ils forment des troupes très-nombreuses. Chaque espèce de baliste renferme en effet beaucoup d'individus, et le genre entier de ces beaux poissons contient tant d'espèces,
DES POISSONS
qu’un des naturalistes les plus habiles et les plus exercés à ordonner avec convenance et à observer avec fruit des légions d'animaux, le célèbre Commerson, s’écrie dans son ouvrage!, en traitant des balistes : Quelle vie pourrait suffire pour décrire, pour comparer, pour bien connaître tous ceux que l’on a déjà vus?
Mais sachons quelles sont les formes sur lesquelles la nature a disposé les couleurs diversifiées dont nous venons de parler. Examinons en quoi consistent les moyens de défense dont les balistes sont pourvus.
Leur corps est très-comprimé par les côtés, et se termine le plus souvent, le long du dos et sous le ventre, par un bord aigu que l’on à comparé à une carène. Il est tout couvert de petits tubercutes, ou d’écailles très-dures , réupis par groupes , distribués par compartiments plus ou moins réguliers, et fortement attachés à un cuir épais. Ce tégument particulier revêt non-sSeulement le corps proprement dit des balistes, mais encore leur tête , qui paraît le plus souvent peu distincte du corps; et il cache ainsi tout l’animal sous une sorte de cuirasse et de casque , que des dents très-acérées ont beaucoup de peine à percer. Mais, indépendamment de cette espèce d’armure défensive et complète, ils ont encore, pour protéger leur vie, des moyens puissants de faire lâcher prise aux ennemis qui les attaquent.
Dés aiguillons , à la vérité très-petits, mais très-durs , hérissent souvent une partie de leur queue ; etcomme ils sont recourbés vers la tête, ils auraient bientôt ensanglanté la gueule des gros poissons qui voudraient saisir et retenir un baliste par la queue.
Les cartilagineux du genre dont nous traitons ont d’ailleurs deux nageoires dorsales ; et la première de ces nageoires présente toujours un rayon très-fort, très-gros, très-long, et souvent garni de pointes, qui, couché dans une fossette placée sur le dos, et se relevant avec vitesse à la volonté de l'animal , pénètre trèsavant dans le palais de ceux de leurs ennemis qui les attaquent par la partie supérieure de leur corps , et les contraint bientôt à s’enfuir, ou leur donne quelquefois la-mort par une suite de blessures multipliées, qu’il peut-faire en s’abaïssant et se redressant plusieurs fois ?.
4 Manuscrits déjà cités.
3 La manière rapide dont les balistes redressent le rayon long et épineux de leur première nageoire dorsale, a été
Les nageoires inférieures, ou, pour mieux dire, la nageoire thorachique, et improprement appelée ventrale , présente dans Îes balistes une conformation que l’on n’a encore observée dans aucun genre de poissons. Non-seulement les nageoires dites ventrales sont ici rapprochées de très-près , comme sur le mâle du squale roussette; non-seulement elles sont réunies, comme nous le verrons, sur les Cycloplères parmi les cartilagineux , et sur les Gobies parmi les poissons osseux; mais encore elles sont confondues l’une dans l'autre, réduites à une seule, et même quelquefois composées d'un seul rayon.
Ce rayon, soit isolé, soit accompagné d’autres rayons plus ou moins nombreux , est presque toujours caché en grande partie sous la peau ; et cependant il est assez gros, assez fort, et souvent assez hérissé de petites aiguilles, pour faire de la nageoire thorachique une arme presque aussi redoutable que la première nageoire dorsale, et mettre le dessous du corps de l’animal à couvert d'une dent ennemie.
Cet isolement, dans certains balistes, du rayon très-allongé que l’on voit à la première nageoire dorsale et à l’inférieure , et sa réunion avec d'autres rayons moins puissants, dans d'autres animaux dela même famille, sont les caractères dont nous nous sommes servis pour répandre quelque clarté dans la description des diverses espèces de ce genre, et pour en faire retenir les attributs avec plus de facilité. C’est par le moyen de ces caractères que nous avons établi quatre sous-genres, dans lesquels nous avons distribué les balistes conaus.
Nous avons placé dans le premier ceux de ces poissons qui ont plus d’un rayon à la première nageoire du dos et à la nageoire dite ventrale; nous avons mis dans le second les balistes qui, n'ayant qu’un rayon à la première nageoire du dos, en ont cependant plusieurs à la thorachique; nous avons compris dans le troisième ceux qui au contraire, n'ayant qu’un rayon à la nageoire inférieure, en ont plus d’un à la première du dos; et enfin nous avons composé le quatrième sous-genre des balistes qui ne présentent "qu’un seul rayon tant à la nageoire inférieure qu'à la première dorsale.
L'ouverture des branchies est étroite, située au-dessus et très-près des nageoires pectorales,
comparée à celle avec laquelle se débandaient autrefois certaines parties d'instruments de guerre propres à laricer des dards; et voilà d'où vient le nom de ces animaux.
et garnie d’une membrane qui est ordinairement soutenue par deux rayons.
L'ouverture de la bouche est aussi très-peu large; et l’on compte à chaque mâchoire au moins huit dents, dont les deux antérieures sont les plus longues, qui, étant larges et aplaties de devant en arrière, et ne se terminant pas en pointe, ressemblent beaucoup à celles que l’on a nommées incisives dans l’homme et dans les quadrupèdes vivipares. Elles sont, pour ainsi dire, fortifiées, au moins le plus souvent, par des dents à peu près semblables, placées à l’intérieur, et appliquées contre les intervalles des dents extérieures. Ces äents auxiliaires sont quelquefois au nombre de six de chaque côté; et comme les extérieures et les intérieures sont toutes d’ailleurs assez grandes et assez fortes par elles-mêmes, il n’est pas surprenant que les balistes s’en servent avec avantage pour briser des corps très-durs, et pour écraser non-seulement les coraux dont ils recherchent les polypes, et l'enveloppe solide qui revêt les crustacées, dont ils sont plus ou moins avides, mais encore jies coquilles épaisses qui recèlent les animaux marins dont ils aiment à se nourrir.
Des crabes, de petits mollusques, des polypes bien plus petits encore, tels sont en effet les aliments qui conviennent aux balistes ; et s’il leur arrive d'employer à attaquer une proie d’une autre nature, des armes dont ils se servent pour se défendre avec courage et avec succès, ce n’est que lorsqu'une faim cruelle les presse, et que la nécessité les y contraint.
Au reste, nous avons ici un exemple de ce que nous avons fait remarquer dans notre Discours sur la nature des poissons. Nous avons dit que ceux qui se nourrissent de coquillages présentent ordinairement les plus belles couieurs : les balistes, qui préfèrent les animaux des coquilles presque à tout autre aliment, n'offrent-ils pas en effet des couleurs aussi vives qu'agréables ?
Il est des saisons et des rivages où ceux qui se sont nourris de balistes, en ont été si gravement incommodés , que l’on a regardé ces poissons comme renfermant un poison plus ou moins actil. Que l’on rappelle ce que nous avons dit, au sujet des animaux venimeux, dans le discours que nous venons de citer. Il n’est pas surprenant que, dans certaines circonstances de temps ou de lieu, des balistes nourris de mol-
lusques et de polypes doni les sucs peuvent être mortels pour l’homme et pour quelques animaux, aient eu dans leurs intestins quelques restes de ces vers malfaisants qu’on n’aura pas eu le soin d’en ôter, et, par le moyen de ce poison étranger, aient causé des accidents plus ou moins funestes à l'homme ou aux animaux qui en auront mangé. Il peut même se faire qu'une longue habitude de ces aliments nuisibles ait détérioré les sues et altéré les chairs de quelques balistes , au point de leur donner des qualités presque aussi délétères que celles que possèdent ces vers marins : mais les balistes n’en sont pas moins par eux-mêmes dénués de tout venin proprement dit; et les effets qu'éprouvent ceux qui s’en nourrissent, ne peuvent ressembler aux suites d’un poison réel que lorsque ces cartilagineux ont perdu la véritable nature de leur chair et de leurs sues, ou qu'ils contiennent une substance étrangère et dangereuse. On ne doit done manger de balistes qu’après les plus grandes précautions; mais il ne faut pas moins retrancher le terrible pouvoir d’empoisonner , des qualités propres à ces animaux. Les balistes s’aident, en nageant, d’une vessie à air qu'ils ont auprès du dos; ils ont cependant reçu un autre moyen d'augmenter la facilité avec laquelle ils peuvent s'élever ou s’abaisser au milieu des eaux de la mer. Les técuments qui recouvrent leur ventre sont susceptibles d’une grande extension; et J’animal peut, quand il le veut, introduire dans cette cavité une quantité de gaz assez considérable pour y produire un gonflement très-marqué. En accroissant ainsi son volume par l’admission d’un fluide plus léger que l’eau, il diminue sa pesanteur spécifique, et s'élève au sein des mers, Il s'enfonce dans leurs profondeurs, en faisant sortir de l’intérieur de son corps le gaz qu’il y avait fait pénétrer ; et lorsque la crainte produite par quelque attouchement soudain , ou quelque autre circonstance, foni naître dans le baliste une compression subite, le gaz, qui s'échappe avec vitesse, passe avec assez de rapidité et de force au travers des intestins, du gosier, de l'ouverture de | la bouche, et de celle des branchies, pour faire entendre une sorte de sifflement. Nous avons déjà vu des effets très-analogues dans les tortues ; et nous en trouverons de presque semblables dans plusieurs geures de poissons osseux , tels que les zées , les trigles et les cobites.
Malgré le double secours d’une vessie aérienne et de la dilatation du ventre, les balistes paraissent nager avec difficulté : c’est que la peau épaisse, dure et tuberculeuse, qui enveloppe la queue, ôte à cette partie la liberté de se mouvoir avec assez de rapidité pour donner à l’animal une grande force progressive ; et ceci confirme ce que nous avons déjà dit sur la.véritable cause dela vitesse de la natation des poissons.
Tels sont les caractères généraux qui appartiennent à tous les balistes. Chaque espèce en présente d’ailleurs de particuliers que nous allons indiquer, en commençant par celle à laquelle nous avons conservé le nom de Vieille, et que nous devons faire connaître la première.
Cette dénomination de Vieille vient de la nature du sifflement qu'elle produit, et dans lequel on à voulu trouver des rapports avec les sons d’une voix affaiblie par l’âge, et de la forme de ses dents de devant, que l’on a considérées comme un peu semblables à des dents décharnées.
Le baliste vieille parvient quelquefois jusqu’à la longueur de trois pieds, ou de près d’un mètre. L'ouverture des branchies est plus grande que sur la plupart des autres balistes ; trois rangs d’aiguillons sont ordinairement placés au devant de la nageoire thorachique, ou inférieure , qui est très-longue, et ne contribue pas peu à défendre le dessous du corps. La nageoire de la queue est en forme de croissant "; les deux rayons qui en composent les pointes se prolongent en très-longs filaments. De semblables prolongations terminent les rayons antérieurs de la seconde nageoire du dos; et le premier rayon de la première dorsale est trèsfort et dentelé par devant.
Voyons maintenant la nuance et la distribution des couleurs dont est peinte le plus souvent cette belle espèce de baliste.
. Le dessus du corps est d’un jaune foncé et rayé de bleu ; ce jaune s’éclaircit sur les côtés, et se change en gris dans la partie inférieure du corps. L’iris est rouge; et de chaque œil partent, comme d’un centre, sept ou huit petites
raies d’un beau bleu. Cette même couleur bleue borde les lèvres, les nageoires pectorales qui
4 Il y a communément à la membrane des branchies 2 rayons, à la première nageoire dorsale 5, à la seconde 29, aux nageoires pectorales 18, à la thorachique, improprement dite ventrale,. 12, à celle de l'anus 28, et à celle de la queue 14.
sont jaunes, celle de l’anus qui est grise, et la caudale qui est jaune, et elle s’étend sur la queue en bandes transversales, dont la teinte devient plus claire à mesure qu’elles sont plus éloignées de la tête.
La vieille se nourrit des animaux des coquilles. Elle est quelquefois la proie de gros poissons, malgré sa grandeur, sa conformation et ses piquants : mais alors elle est presque tou- : jours saisie par la queue , qui, dénuée d’aiguil-
lons , est moins bien défendue que le devant du corps, et d’ailleurs est douée d’une force à proportion beaucoup moins considérable; ce qui s'accorde avec ce que nous venons de dire sur la lenteur des mouvements des balistes.
On trouve la vieille non-seulement dans les mers de l’Inde, mais encore dans celles d’Amée rique, où cette espèce, en subissant quelque changement ‘ dans le nombre des rayons de ses nageoires et dans les teintes de ses couleurs, à produit plus d’une variété.
LE BALISTE ÉTOILÉ ?, Balistes stellatus, Lacep., Guv. 5,
Ce cartilagineux, décrit par Commerson, et vu par lui dans la mer qui entoure l’Ile de France, ne présente pas des couleurs aussi variées ni aussi vives que celles de la plupart des autres balistes ; mais celles qu’il montre sont agréables à l’œil, distribuées avec ordre, et d’une manière qui nous a indiqué le nom que nous lui donnons. Il est gris par-dessus, et blan= châtre par-dessous : des raies longitudinales et d’un blanc mêlé de gris s'étendent sur la seconde nageoire du dos et sur celle de l’anus ; et des taches presque blanches, très-petites, et semées sur la partie supérieure du corps, la font paraître étoilée. Cette parure simple, mais élégante, fait ressortir les formes qui suivent.
Un sillon assez profond est creusé sur le devant de la tête; l’ouverture de chaque narine est double; celle des branchies est très-étroite, placée presque perpendiculairement au-dessus de l’origine des nageoires pectorales, et située
4 On compte dans une de ces variétés : à la première nageoire du dos5 rayons, à la seconde 27, aux pectorales 14, à la thorachique 14, à celle de l'anus 25, à celle de la queue 12.
3% Balistes griseus, dorso maculis lenticularibus et exalbi- « dis consperso, ventraliunicà spuriâ. » Commerson, manuscrits déjà cités.
5 Dugenre Balisteet du sous-genre des Balistes proprement dits, Cuv. D.
au devant d’un petit assemblage d’écailles os- | le devant de l’œil jasque vers la base de la na-
seuses plus grandes que les autres.
On compte à la première nageoire dorsale trois rayons, dont le premier est très-long, trèsfort, et dentelé par devant.
La nageoire dite ventrale consiste dans un rayon très-gros et très-dur, ainsi que dans huit ou dix autres beaucoup plus courts, mais trèsforts, et rendus comme immobiles par la peau épaisse dans laquelle ils sont engagés. Celle de la queue est un peu échancrée en croissant. La seconde dorsale et celle de l'anus renferment presque un égal nombre de rayons , et par conséquent paraissent presque égales.
Peut-être faudrait-il rapporter à l’étoilé un baliste que le professeur Gmelin a nommé le Ponctué ?, qu’il ne paraît avoir connu que par ce qu’en a écrit le voyageur Nieuhof, et duquel il dit seulement qu’il habite dans les mers de l'Inde, et qu’il a le corps ponctué, ou semé de petites taches.
LE BALISTE ÉCHARPE
Balistes rectangulus, Sciin,, Cuy. +.
La forme de ce poisson ressemble beaucoup
à celle de presque tous les autres balistes ; mais ! ses couleurs très-belles, très-vives, et distri- | buées d’une manière remarquable, le font dis- |
tinguer parmi les différentes espèces de sa nombreuse famille.
L’extrémité du museau del’écharpe est peinte d’un très-beau bleu de ciel, qui y représente comme une sorte de demi-anneau. La tête est d’ailleurs d’un jaune vif qui devient plus clair sur les côtés, et qui se change, dans l’entre-
deux des yeux, en un fond d’aigue-marine, sur | lsquel s'étendent trois raies noires et transver- | sales. Une autre ligne bleuâtre descend depuis
“ L'individu observé par Commerson avait seize pouces,
ou près d'un demi-mètre, de longueur. Il y avait à la seconde
nageoire dorsale 26 rayons, à celle de l'anus 24, aux pectora-
les 15,et à La nagcoire de la queue 12. Tous ces rayons étaient |
mous, excepté le premier de la seconde dorsale, le premier de la nageoire de l'anus et le premier et le dernier de celle de la queue.
? Balistes punctatus, Linnée, éd. de Gmelin. — Stipvisch, Nieuhof, Ind. 2, p.275.
$ « Balistes, rostri semi-annulo cœruleo; genisluteis; interse titio oculorum smaragdino cum lineis tribus nigris transe versis; fascià nigrâ latissimä ab oculis ad unum obliquatâ; « aculeis caudæ triangulo nigro interclusis. » Commerson, manuscrits déjà cités.
Du genre Baliste et du sous-genre des Balistes proprement dits, selon M. G. Cuv. D.
geoire pectorale ; et, au delà de cette ligne, une bande d’un noir très-foncé part de l’œil , et, allant obliquement et en s’élargissant jusqu’à l'anus et à la nageoire anale, forme sur le corps du baliste une sorte d’écharpe noire, que les nuances voisines font ressortir avec beaucoup d'éclat, et qui nous a indiqué le nom que nous avons cru devoir donner au cartilagineux que nous décrivons.
Cette écharpe est d’autant plus facile à distinguer, que son bord postérieur présente un liséré bleuâtre, qui, vers le milieu du corps, donne naissance à une raie de la même couleur; et cette dernière raie parvient jusqu'aux rayons. postérieurs de la seconde nageoire du dos, en formant sur le côté de l’animal le sommet d’un angle aigu.
Entre les deux branches de cet angle, on voit sur le côté de la queue un triangle noir et bordé d’un bleu verdâtre ; et un anneau d’un noir trèsfoncé entoure la base de la nageoïire caudale,
Tout le reste du corps est d’un rouge brun, excepté la partie inférieure comprise entre le museau et le bout de l’écharpe : cette partie inférieure est blanche.
La seconde nageoire du dos et celle de l’anus sont transparentes, ainsi que les pectorales, dont la base est noire, et dont le bout est marqué d’une belle tache rouge.
Voilà donc toutes les couleurs de l’arc-en-
| ciel distribuées avec agrément et régularité sur
ce baliste, et leurs teintes relevées par cette espèce d’écharpe noire qui traverse obliquement le corps de l’animal.
À l'égard des formes particulières à ce poisson, il suffira de faire remarquer que sa tête est allongée ; que l’on compte dans la première nageoire du dos trois rayons, dont le premier est dentelé, et le troisième très-court et éloigné des deux autres; que celle dite du ventre est composée d’un rayon gros, osseux, hérissé de pointes, et de huit ou dix petits rayons contenus par une membrane épaisse !; et que sur chaque côté de la queue il y a quatre rangées d’aiguillons recourbés vers la tête.
Nous avons tiré ce que nous venons de dire
1]l y a à la seconde nageoire du dos 25 rayons, aux nageoires pectorales 15, à la thorachique 9 ou 44, à celle de l'anus 20, et à celle de la queue 12. La nageoïre de la queue est en arc de cercle, suivant le texte de Commerson, et terminée par une ligne droite, suivant le dessin dumême auteur.
DES POISSONS
des manuscrits de Commerson, qui a trouvé et décrit le Baliste écharpe dans la mer voisine de l’Ile de France.
LE BALISTE BUNIVA.
Balistes Buniva, Lacep., Risso !,
La description et le dessin de ce baliste encore inconnu nous ont été envoyés par M. Giorna, de l'académie de Turin. M. Buniva, savant collègue de M. Giorna, a bien voulu se charger de nous le remettre. La physique animale, et particulièrement celle des poissons, vont être enrichies par les grandes recherches, les observations précieuses, les belles expériences de ce naturaliste, qui vient de publier les premiers résultats de ses travaux importants. Nous lui dédions ce baliste, que l’on a pêché dans la mer de Nice, dans celle qui est la plus voisine de la patrie qu’il honore.
Ce baliste a les deux mâchoires également avancées, vingt-sept rayons à la seconde nageoire du dos, quatorze à chaque pectorale, quatorze à l’anale, et douze à la nageoire de la queue,
Il est nécessaire de faire observer avec soin que voilà la seconde espèce de baliste pêchée dans la Méditerranée. Le caprisque est la première de ces deux espèces, dont les congénères n’ont été encore vues que dans les mers de l’ancien ou du nouveau continent voisines des tropiques. Mais une chose plus digne de l’attention des ichthyologistes, c’est que M. Giorna a vu dans le Muséum de Turin, dont l'inspection lui a été confiée avec tant de raison, une chimère arctique femelle prise auprès de Nice, dans la Méditerranée.
es
LE BALISTE DOUBLE-AIGUILLON
Balistes biaculeatus, Gmel., Lacep. 5.
Les mers de l'Inde, si fécondes en poissons
4 Ce poisson est du sous-genre des Balistes, et M. Cuvierest | | aux pectorales 45, à celle de l'anus 17, à celle de la queue 12.
tenté de le rapporter à l'espèce de la baliste caprisque , Balistes capriscus, Gmel. D.
2 Bloch, pl. 148, fig. 2. — Gronov., mus. 4, p. 52, n. 115; Zooph. n. 194. — Piscis cornutus, Willugbby, Ichth. app., p. 5, tab. 10, fig. 2. — Raï, pisc., p. 151, n. 12. — Balisie à deux piquants, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Hoornvisch, Nieuhof, Ind. 2, p. 212, tab. 228, fis.5.
5 Ce poisson est le type d'un sous-genre dans le genre Baliste, selon M. G. Cuvicer, et qui a recu de lui le nom de Tria- GANTHE, D,
et particulièrement en balistes, nourrissent le cartilagineux auquel nous avons conservé le nom de Double-aiquillon, d'après le savant professeur Bloch de Berlin, qui le premier l’a fait connaître avec exactitude aux naturalistes. Cet animal présente plusieurs caractères fortement prononcés : son museau est très-long et terminé par une sorte de groin; quatre rayons composent la première nageoire dorsale; une ligne latérale très-sensible part de l’œil, suit à peu près la courbure du dos, et s'étend jusqu’à la nageoire caudale, qui est fourchue ; la queue est plus étroite à proportion que dans plusieurs autres balistes ; et, pour représenter la nageoire dite ventrale, on voit, derrière une tache noire, deux rayons très-longs, très-forts , très-dentelés, et qui, placés à côté l’un de l’autre, peuvent être couchés vers la queue, et renfermés, pour ainsi dire, chacun dans une fossette particulière.
Le baliste double-aiguillon est d’ailleurs gris par-dessus, et blanchâtre par-dessous #*,
LE BALISTE CHINOIS
Balistes sinensis, Gmel., Lacep.; Balistes chinensis, Bloch...
C’est dans la mer qui arrose les rivages de la Chine, que l’on trouve ce baliste, que l’on voit aussi dans celle du Brésil. La première nageoire dorsale de ce poisson ne consiste que dans un rayon très-long, très-fort, garni par derrière de deux rangs de petites dents, et que l’animal peut coucher et renfermer à volonté dans une fossette creusée entre les deux nageoires du dos. La ligne latérale commence derrière les yeux, se courbe ensuite vers le bas, et devient à peine sensible, au milieu de quatre rangées d’aiguillons qui hérissent chaque côté de la queue. La nageoire qui termine cette dernière partie est arrondie : celle du ventre présente treizerayons
|renfermés, pour ainsi dire, dans une peau
épaisse, excepté le premier *.
1 A la première nageoire du dos 4 rayons, à la seconde 25,
2 Baliste chinois, Bornaterre, pl. de l'Enc. méth.— Balistes chinensis, Osb. It., p. 147. — Gronoy. mus. 2, n, 196; Zooph , n.189. — Pira aca, Marcgr., Brasil., p. 154. — Wil« lughby, Ichth., p. 150, tab. LE, 4, fig. 1. — Rai, pisc., p. 47. — « Monoceros, piscis Clusii, pira aca Marcgr. » — Plumier, dessins déjà cités. (La figure est peu exacte.)
5 M. Cuvier place ce poisson dans le sous-genre Monacanthe qu'il distingue dans le genre des Balistes. D. ;
4 À la seconde nageoire du dos 30 rayons, aux nageoires
- Le baliste chinois est gris par-dessus, blanchâtre par-dessous, et communément tout parsemé de petites taches couleur d’or. Sa chair est à peine mangeable.
LE BALISTE VELU
Balistes tomentosus, Lacep. ?.
ET
LE BALISTE MAMELONNE :.
Balistes papillosus, Gmel., Lacep. 1.
Nous placons dans le même article ce qui concerne ces deux balistes , parce qu’ils ont de très-grands rapports l’un avec l’autre, et parce qu'ils sont séparés par un petit nombre de différences d'avec les poissons de leur genre.
Le baliste velu, qui se trouve dans les mers de l’Inde, a le corps assez mince : sa première nageoire dorsale ne présente que deux rayons, dont l’antérieur est court, mais fort, et garni par derrière de deux rangées de pointes; de petits aiguillons recourbés sont placés sur les côtés de la queue. La couleur de l’animal est d’un brun qui se change, sur les côtés, en jaune, ensuite en gris, et enfin en jaune plus ou moins clair, et qui est souvent varié par des taches noires et allongées ÿ.
Le mamelonné n’a que deux rayons à la première nageoire du dos, comme le velu; mais son corps est parsemé de petites papilles ou de
pectorales 13, à la nageoire dite ventrale 45, à celle de l'anus 50, à celle de la queue 12.
4 Baliste velu, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Balistes aculeis dorsi duobus, lateri- « bus versüs caudam hirsutis, »Gronov.mus. 1, n. 114, tab.6, fig. 5; Zooph., n. 191.— Bloch, pl. 148, fig. 1.— (Nota. Bloch n'a compté qu'un rayon à la première nageoire du dos: mais Gronovius et d’autres naturalistes en ont compté deux; et il paraît que l'individu observé par Bloch était défectueux.) — Séb. mus. 5, tab. 24, fig. 148. — Æwauve hoorn-fish, Renard, poiss. 1,p. 27, tab. 25, fig. 154. — Jkan kipas, wajer-visch, Valent. Ind. 5, p. 556, n. 28, fig. 28.
: ? Du sous-genre Monacanthe dans le genre Baliste, Cuvier. Selon le même naturaliste, ce poisson n'est pas le B. tomentosus de Gmel., mais il se rapporte au Pira aca de Marcgrave, p.154 D.
5 Baliste mamelonné, Dauhenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Balistes granulatus, pinnâ « dorsali anteriore biradiatâ, corpore granoso. » — Décrit par Hunter, dans l'appendix de la relation anglaise du Voyage à la Nouvelle-Galles méridionale, par Jean White, premier chirurgien de l'expédition commandée par le capitaine Philipp. pl. 59, fig. 2.
4 Du sous-genre Monacanthe dans le genre Baliste, selon M. G. Cuvier. D.
5 À la seconde nageoire dorsale 51 rayons, aux pectoras® es 9 ou 40, à celle de l'anus 27, à celle dela queue 9.
petits mamelons *. Il a été pêché auprès des rivages de la Nouvelle-Galles méridionale. Suivant le texte de la relation citée dans la note 3, ci-contre, ce poisson est d’un gris blanchâtre; et, suivant la figure coloriée qui accompagne ce texte, il est d’un jaune noirâtre avec la tête lilas.
LE BALISTE TACHETÉ
Balistes maculatus, Gmel., Lacep. 5,
Ce poisson habite dans les mers chaudes du nouveau et de l’ancien continent. Il ressemble un peu au mamelonné par les petites papilles ou verrues qui, dans plusieurs endroits de son corps , rendent sa peau rude au toucher ; mais il en diffère par le nombre des rayons de ses nageoires , et par d’autres caractères dont nous allons exposer quelques-uns.
Il est violet dans sa partie supérieure, et d’un blanc jaunâtre dans l’inférieure ; ses nageoires pectorales sont jaunes , et presque tout l’animal est couvert de taches bleues. Cet agréable assortiment de couleurs s’étend sur un corps assez grand. L’orifice de chaque narine est double, et les quatre ouvertures de ces organes sont placées dans une petite fossette située audevant des yeux. On aperçoit quelques aiguillons au delà du rayon fort et hérissé de la nageoire dite ventrale; celle de l'anus, qui vient ensuite, est très-large ; on ne voit pas de piquants sur les côtés de la queue , dont la nageoire est arrondie *.
4 A la seconde nagcoire du dos 29 rayons, aux nageoires pectorales 15, à ceile de l'anus 21, à celle de La queue 42.
2? Baliste tacheté, Bonnaterre, pl. de l'Enc. métk.— Bloch, pl. 151.—« Capriscus murium dentibus minutis, etc. » Klein, miss. pisc. 5, p. 25, n. 6, tab. 5, fig. 9.—Guaperva longa, Witlughby, Ichth: append., p. 21, tab. I, 20. — Rai, pisC., p. 48, n. 2. — Lille old wife, Browne, Jam., p. 456, n. 2. — « Prickle, or long file fish, » Grew. mus., p. 415, tab. 7. — « Maan visch, poisson de lune, turin saratfe, » Renard, poiss. 2, tab. 58, fig. 158.
5 M. G.Cuvier soupçonne le B. maculalus de Bloch, de n'être que le B. capriscus. Voyez ci-après, l'article du Baliste caprisque. D.
4 A la première nageoire du dos 2 rayons , à la seconde 24, aux pectorales 14, à celle de l'anus 21, à celle de la queue 12.
DES POISSONS
LE BALISTE PRALIN
Balistes Pralin, Lacep. 2.
De très-belles couleurs parent ce baliste.
Celle de la partie supérieure de son corps est d’un vert foncé ; et sa partie inférieure est d’un beau blanc. Une tache très-grande et trèsnoire relève chaque côté de l’animal ; l’on voit également sur chacun des côtés une raie pourpre qui s’étend depuis le bout du museau jusqu’à la base de la nageoire pectorale; et cinq autres raies , dont les deux extérieures et celle du milieu sont bleuâtres , et dont les deux autres sont rougeâtres et un peu plus larges, s'élèvent de cette même base jusqu’à l'œil. Le baliste pralin est d’ailleurs remarquable par le rouge de ses nageoires pectorales, et par le jaune que l’on voit sur les bords supérieur et inférieur de la nageoire de la queue.
Ce poisson , que Commerson a décrit, et dont il a dit que la longueur était à peu près égale à ceile de la perche, a la tête assez grande pour qu’elle compose seule près du tiers de la longueur totale de ce cartilagineux. Malgré l’épaisseur de la peau qui recouvre la tête aussi bien que le corps, les lèvres peuvent être, comme
dans les autres balistes, un peu allongées et
retirées en arrière, à la volonté de l'animal.
On voit, auprès de l’ouverture des branchies, un petit groupe d’écailles assez grandes et trèsdistinctes des autres , que l’on serait tenté de prendre pour des rudiments d’un opercule placé trop en arrière.
Le rayon qui forme la nageoire dite ventrale est articulé, hérissé de pointes comme une lime, précédé d’une double rangée de tubercules très-durs, et suivi d’un rang d’aiguillons très-courts , qui va jusqu’à l’anus Ÿ.
Chaque côté de la queue est d’ailleurs armé de trois ou quatre rangs de petits piquants re-
4 «Balistes pinnâ dorsi primà radiatâ; triplici aculeorum « ordine ad basim caudæ ; lineâ purpureâ à supremo rostro « ad basim pinnarum pectoralium ductâ; maculà latissimä « nigrâ medium utrinque latus occupante. » Commerson manuscrits déjà cités, quatrième cahier de zoologie.
3 M. Cuvier pense que ce baliste est le même que le 2. verrucosus, Linn., mus. ad. frid. XXVII, 57, et que le B. viridis de Schneider. Il appartient au sous-genre des Balistes proprement dits. D. =
5 A la membrane des branchies 2 rayons, à la première nageoire dorsale 2, à la seconde nageoire du dos 25, aux nageoires pectorales 45, à la nageoire thorachique 1, à celle de l'anus 21, à celle de la queue 12; cette dernière est terminée par une ligne presque droite.
courbés vers la-tête, et dont chacun est renfermé en partie dans une sorte de gaine noire à sa base.
Ce baliste, dit Commerson, doit être compté parmi les poissons saxatiles : il se tient en effet au milieu des rochers voisins des rivages de l'ile Pralin ; et c’est le nom de cette île , auprès de laquelle se trouve son habitation la plus ordinaire, que nous avons cru devoir lui faire porter.
Il mord avec force lorsqu'on le prend sans précaution. Sa chair est agréable et saine.
LE BALISTE KLEINIEN!.
Balistes Kleinii, Gmel., Lacep. ?.
La longueur de la seconde nageoire du dos et de celle de Panus, qui renferment chacune plus de quarante-einq rayons, est un des caractères qui servent à distinguer ce baliste, dont on doit particulièrement la connaissance à Klein. Le museau de ce poisson est d’ailleurs avancé; l'ouverture de sa bouche, petite et garnie de barbillons; le rayon antérieur de la première nageoire , dentelé de deux côtés ; et la nageoire de la queue, arrondie,
Ce poisson habite dans les mers de l’Inde.
LE BALISTE CURASSA VIEN
Balistes curassavicus, Gmel., Lacep. (Espèce incertaine }).
Auprès de Curaçao habite ce poisson, dont la nageoire de la queue est terminée par une ligne droite, et dont les côtés brillent d’une couleur d’or très-éclatante. Cette dorure est relevée par un point noir placé au milieu de chacune des écailles sur lesquelles elle s’étend. Le dos est brun, et le museau arrondi *.
4 Gronov., Zooph., n. 193. — « Capriscus capite triangu- « lato gutturoso, ore admodüm parvo barbato, etc. » Klein miss. pisc. 5, p. 25, n. 8, tab. 5, fig. 12. — Ikan auwawa
Valent. Ind. 5, p. 577, n. 92, fig. 92. | 2 Ce poisson est placé par M. G. Cuvier dans le sous-genre
Alutère, qu'il distingue dans le genre Baliste. D,
5 Gronov., Zooph. 196; L 4 A la première nageoire du dos 2 rayons , à la seconde 27, aux pectorales 15, à celle de l'anus 26, à celle de la queue 9.
LE BALISTE EÉPINEUX !.
Balistes aculeatus, Gmel., Lacep., Bloch. ?.
Les balistes compris dans le second sousgenre, et que nous venons de faire connaître , n’ont que deux rayons à la première nageoire du dos. Nous allons maintenant voir un plus grand nombre de rayons à cette première nageoire dorsale. Le baliste épineux en présente trois dans cette partie de son corps. Plusieurs piquants sont placés sur son corps à la suite du rayon garni de pointes qui compose la nageoire thorachique; et de plus on voit, de chaque côté
de la queue, des aiguillons recourbés en avant, |
et dont le nombre des rangées varie depuis deux jusqu’à cinq, suivant l’âge, le sexe ou le climat. Les couleurs de ce poisson sont très-belles. Les voici telles que les décrit Commerson, qui a observé plusieurs fois ce baliste en vie et nageant au milieu des eaux qu’il préfère. L’animal est d’un brun foncé; mais, sur ce fond obscur, des raies transversales , rouges sur le devant du corps , et dorées sur le derrière, s'étendent obliquement, et répandent un éclat très-vif. Les yeux, les lèvres et la base des nageoires pectorales sont d’ailleurs d’un rouge de vermillon, dont on aperçoit des traces plus ou moins fortes , et mêlées avec un peu de jaune sur les autres nageoires, et particulièrement sur celle de la queue, où les intervalles qui séparent les rayons sont bleuâtres ?.
Ce baliste habite la mer Rouge et la mer de l'Inde, au milieu de laquelle Commerson la pêché parmi les rochers, les coraux etles rescifs qui avoisinent l’île Pralin. Ce voyageur dit que ce poisson est très-bon à manger.
Nous croyons devoir rapporter à cette espèce
4 Baliste épineux, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonna-
terre, pl. de l'Enc, méth. — It, Wgoth. 158. — Gronovy., zooph. 188.
— Séb. mus. 5, tab, 24, fig. 45. — « Capriscus cornutus supra « oculum , etc. » Klein, miss. pisc. 5, p. 25, n. 8,7, tab. 5, fig. 10.— Guaperva hystrix, Willughby, Ichth. app., p. 21, tab. I, 21. — « Sounick hoornvisch, man visch, gros poupou. » Renard, poiss. 4, pl. 28, fig. 454, et 2, pl. 28, fig. 156, et pl. 54, fig. 457. — « Balistes fuscus ex rubro et aureo oblique virga- « tus, pinnä dorsi prim triacanthà, ossiculo xyphoïde sca- « berrimo; pionarum ventralium loco, aculeis antrorsüm « versis duplici ordine utrinque ad caudam. 5 Commerson, manuscrits déja cités, quatrième cahier de zoologie.
2 Du sous-genre des Balistes proprement dits, selon M. G. Cuvier. D.
5 À la membrane des branchies 2 rayons, à la première dorsale 5, à la seconde 25, aux pectorales 45, à celle de l'anus 25, à celle de la queue 10; cette dernière est terminée par une ligue presque droite.
le baliste décrit par le professeur Gmelin sous le nom de Verruqueux , et que Linnée avait déjà fait connaitre dans l’exposition des objets qui composaient la collection du prince Adolphe-Frédéric de Suède?. Ce baliste verruqueux ne diffère en effet de l’épineux qu’en ce que le rayon qui représente la nageoire dite véntrale est garni de verrues, au lieu de l’être de pointes plus aiguës. Mais si ce caractère doit étre regardé comme constant, il ne peut servir à établir qu’une simple variété.
LE BALISTE SILLONNÉS
Balistes ringens, Gmel., Lacep. *.
Lorsque ce baliste est en vie, il présente une couleur d’un beau noir sur toutes les parties de Son corps, excepté sur la base de la seconde nageoire dorsale et de celle de l’anus. Une raie longitudinale blanche, et quelquefois bleue, s'étend sur ces bases. Une rangée de tubereules garnit l’intervalle compris entre l’anus et le rayon qui tient lieu de nageoire thorachique. Les côtés de la queue sont comme sillonnés ; chacune des écailles qui les revêtent présente dans son centre un tubercule ou petit aiguillon obtus tourné vers la tête ; et, par une suite de cette conformation, ces côtés sont plus rudes au toucher que la partie antérieure du corps. On trouve le SiZllonné dans la mer de la Chine et dans celle qui borde les côtes orientales de PAfrique.
4 Balistes verrucosus, Linnée, éd. de Gmelin. — Mus. ad. fr. 4, p. 57, tab. 27, fig. 4. |
2 M. Cuvier regarde le Balistes verrucosus comme ne différant pas du baliste pralin de Lacépède. D.
5 Baliste sillonné, Danbenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc, méth.— Mus. ad. fr. 4, p. 58.— It, Wgoth. 459.— Balistes nigra,; Osbeck, 1t..295. — Gronov., Zooph. 495, — Bloch, pl. 152, fig. 2. — Artedi, gen., p. 5%, n. 4. — « Guaperva lata ad Caudam striata, Listeri, » Willughby, Ichth. app., p. 21, n. 5, tab. I, 24, — Raï, pisc., p. 49, n. 5,— « Balistes niger, lineâ albâ dorsi, » Commer$son, manuscrits déjà cités.—/kan kandawara, Valent. Ind. 5, p. 559, fig. 42. —4«Baliste noir, kolkenboati, et kandawar, » Renard, poiss. 1, p- 26, tab. 17, fig. 96; et p. 27, tab. 18, fig. 98.
4 M. Cuvier place ce poisson dans le sous-genre des Balistes proprement dits. Il pense que le Balistes nige', de Schneider, n’en diffère pas spécifiquement. D.
8 A. la première nageoire dorsale 5 rayons, à la seconde 53, aux pectorales 45, à celle de l'anus 54, à celle de la queué 40; cette dernière est en forme de croissant.
DES POISSONS. ë
LE BALISTE CAPRISQUE
Balistes Capriscus, Gmel., Lacep., Cuv. ?.
On ne trouve pas seulement ce poisson dans les mers chaudes de l’Inde et de l'Amérique, on le rencontre aussi dans la Méditerranée ; et c’est à ce cartilagineux que Pline a, d’après Aristote, appliqué le nom de Caper, et qu’il a attribué la faculté de faire entendre une sorte de bruit ou de petit sifflement, lequel appartient en effet à tous les balistes, ainsi que nous l’avons vu. Les couleurs du caprisque sont belles et chatoyantes : il présente en Amérique, et d’après les dessins enluminés de Plumier, une teinte générale d’un violet clair et chatoyant, qui donne à tout son corps les nuances variées que l’ôn adinire sur la gorge des pigeons; et l'iris de ses ÿeux, assez grand, d’un bleu très-vif, et bordé d’un jaune éclatant, paraît, aù milieu du fond violet dont nous venons de parler, comme un beau saphir entouré d’un cercle d’or. À des latitudes plus élevées, et particulièrement dans la Méditerranée, le caprisque est quelquefois semé de taches bleues sur le corps, et bleues ainsi que rouges sur les nageoires ; et des nuances vertes se font remarquer sur plusieurs parties de l’animal. Il ne diffère d’ailleurs des poissons de sa famille que par les caractères
-distinctifs que l’on a déjà pu voir sur le tableau de son genre, et par le nombre des rayons qui composent ses nageoires.
LE BALISTE QUEUE-FOURCHUE
Balistes forcipatus, Willughby, Gmel., Lacep. 1.
La première nageoire du dos de ce poisson est
4 Porc, dans plus. départ. méridionaux; — Porco, en Sicile et dans d'autres contrées de l'Italie. — Caper, Aper, Porcus, Sus, Mus marinus, par plus. auteurs anciens. — Gronov. Zooph., n.187, mus. 4, p. 55, n. 417. — Séb. mus. 5, tab. 24, fig. 46, — Klein, miss. pisC. 5, p. 24, n. 1.—Gesn. ic., p.57. — Aldrov. pisc., p. 516.— Jonston, pisc., tab. 25, fig. 7. — Raï., pisc., p. 47.— Caper, Plin., Hist. mundi, 1.41, c. 51. — Jd. salvian., Aquat., p. 207, 208, tab. 206, b. — Poupou noble, Renard, poiss., tab. 1, fig. 7.—Capriscus Rondeletii, Plumier, dessins déjà cités. — Porc, Rondelet, part. 1, 1.5, €. 26. — Aristot., Hist. anim., 1. 2, ©. 45, et 1. 4, c. 9.— Athen., 1. 7, fol. 452, 40, et 165, 5. — Ælian., 1.12, c. 26.
2 Cette espèce est du sous-genre des Balistes proprement dits, et ne paraît pas différer spécifiquement du Balistes maculatus, Bloch 151, et du Baliste Buniva de Lacépède. Voyez ci-avant, p.595. D,
5 « Balistes caudà bifurcâ, pinnä dorsi maculosä, » Artedi, gen. 54, syn. 82. — Willughby, Ichth. app., p. 21, tab. I, 22.
4 Du sous-genre des Balistes proprement dits, dans le genre Baliste, Cuv,. D.
composée de trois rayons, dont l’antérieur, trèslong et très-fort, représente une sorte de corne, et est hérissé, de tous les côtés, de tubercules et de petites dents. La seconde nageoire dorsale est d’ailleurs remarquable par les tachés qu’elle présente ; et celle de la queue est fourchue.
LE BALISTE AMÉRICAIN
Balistes americanus, Gmel., Lacep. ( Espèce incertaine ).
Il faut prendre garde de confondre le premier de ces poissons avec le baliste vieille, qui, selon Plumier et d’autres voyageurs, a reçu, dans quelques colonies occidentales, et particulièrement à la Martinique, le nom de Bourse. Celui dont il est question dans cet article, nonseulement n’est pas de la même espèce que la vieille, mais encore appartient à un sous-genre différent. Ce cartilagineux présente une couleur d’un gris plus ou moins foncé sur toutes ses parties, excepté sur la portion antérieure et inférieure du corps, qui est blanche ; et ce blanc du dessous du corps est séparé du gris d’une manière si tranchée, que la limite qui divise les deux nuances forme une ligne très-droite, placée obliquement depuis l’ouverturé de la bouche jusqu’à la nageoire de l’anus. On voit d’ailleurs de chaque côté de l’animal une bandelette noire en forme de croissant, située entre l’œil et la nageoïire pectorale, et qui renferme dans sa concavité une tache également noire et faite en forme d’une sorte d’y grec *. Ce poisson habite auprès de l’Ile de France; et c’est M. Sonnerat , l’un des plus anciens correspondants du Muséum d’histoire naturelle, qui l’a fait connaitre.
Malgré les rapports qui lientle baliste bourse
4 Baliste bourse, Sonnerat, Journal de Physique, 1774. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
2 Du sous-genre des Balistes proprement dits, Cuv. D.
5 Gronov., Zooph., n. 192. — « Balistes nigricans ; rostro, « maculis, pinnis pectoris, dorsi, ani, dimidiâque caudä, « éxalbidis ; triplici aculeorum serie ad caudam. » Commer. son, manuscrits déjà cités. — Baliste tacheté, Sonnerat, Journal de physique, t. II, p. 415, — Balisle noir, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. à
4 A la première nageoire dorsale 5 rayons, à la seconde 29, à chaque nageoire pectorale 14, à celle de l'anus 26, à celle de
la queue 12.
avec le baliste américain, il est aisé de les distinguer l’un de l’autre, même au premier coup d'œil, en regardant la nageoire de la queue : elle est terminée par une ligne droite sur la bourse, et on-la voit arrondie sur le baliste américain. Ce dernier a de plus sur chaque côté de la queue trois rangées de petits aiguillons recourbés, que l'on ne trouve pas sur le baliste bourse, et les nuances ainsi que la distribution des couleurs sont très-différentes sur l’un et l’autre de ces poissons. L’américain ne présente que du blanc et du noir, mais disposés d’une manière qui lui est particulière. Tout son corps est noir ; et sur ce fond, un blane très-éclatant environne l'ouverture de.la bouche comme un double cercle, s'étend en petite bandelette au devant des yeux, occupe la gorge, paraît en grandes taches irrégulières de chaque côté du baliste, et se montre sur les nageoires pectorales, sur la seconde du dos, sur celle de anus, et sur la base de celle de la queue. Telle est la parure de goût que montre l’américain non-seulement dans les mers voisines de l'Amérique équatoriale, dans lesquelles il a été observé par plusieurs voyageurs, mais encore dans celle qui sépare l’Afrique de l’Asie, et dans laquelle il a été examiné par Commerson, qui l’a décrit avec beaucoup de soin !.
LE BALISTE VERDATRE ?,
Balistes viridescens, Lacep., Schn.
ET LE BALISTE ARMÉ
Balistes armatus, Lacep..
Nous plaçons dans le même article ce que
4 À la première nageoire du dos 5 rayons, à la seconde 28, aux pectorales 15 ou 16; à celle de l'anus 28; à celle de la
2 « Balistes è fusco viridescens, genis aureis, gulâ subteriùs « pallidè cærulescente; pinnis dorsi, ani, et caudæ, basi ob- « soletè flavescentibus, extimo limbo nigris. » Commerson, man. déjà cités.
5 « Balistes fuscus, maculà pectorali maximä, postremisque « pinnarum marginibus albis, caudâ inermi longè bifurcâ, ge- « nis sextuplici verrucarum serie notatis. » Commerson.
4 « Balistes totus niger. » Commerson.
5 « Balistes sextuplici aculeorum ordine ad caudam utrin- « que, caudâ margine extremo et lateribus. albâ. » Commerson.
* Ces cinq poissons appartiennent au sous-genre des Balis-
nous avons à exposer relativement à:cinq espèces de balistes que les naturalistes n’ont pas encore connues , et dont nous avons trouvé des dessins ou des descriptions plus ou moins étendues dans les manuscrits de Commerson:
Le verdâtre est un des plus grands de son genre. Nous avons tiré le nom que nous lui avons donné, de la couleur qui domine le plus sur ce cartilagineux. {a plus grande partie de son corps est, en effet, d’un vert mêlé de teintes de brun et de jaune : mais on voit un point noir au centre de presque toutes les écailles, ou, pour mieux dire, de tous les groupes que les écailles forment. Les deux côtés de la tête sont d’ailleurs d’une couleur d'or foncée; le sommet en est d’un bleu noirâtre avec de petites taches presque jaunes ; et un bleu plus clair règne sur la partie inférieure du museau, ainsi que sur la poitrine. Une bande noire et un peu indéterminée descend des yeux jusqu’aux bases des nageoires pectorales. Ces nageoires, la seconde du dos, celle de l’anus, et celle de la queue, sont blanchâtres, et bordées de noir; et enfin on voit une belle couleur jaune à l’extrémité des nageoires pectorales, et sur les côtés de la queue, à l'endroit où ils sont garnis de quatre rangs d’aiguillons recourbés.
La membrane des branchies est soutenue par six rayons cachés sous une peau épaisse. On compte plusieurs aiguillons à la suite de la nageoire thorachique. Celle de la quêue est légerement arrondie ; et on n’aperçoit aucune ligne latérale !.
La vessie aérienne est argentée. L’individu observé par Commerson, et qui était femelle, contenait des milliers d'œufs; et cette femelle était ainsi pleine au mois de janvier, dans la mer qui baigne l’Ile de France, mer dont les eaux servent aussi d'habitation aux quatre autres espèces dont nous allons parler dans cet article. |
Le baliste Grande tache, la première de ces quatre espèces, est, comme le verdâtre, un des plus grands balistes. Sa couleur est d’un brun tirant sur le livide, et plus elair sur le ventre que sur le dos; et ce fond est relevé par une
tes proprement dits, selon M. G. Cuvier. Le noir est différent du Balistes niger de Schneider. L'armérest aussi d'une autre espèce que le Z.armatus du même auteur et que son B. chrysoplerus. D,
4 A la membrane des branchies 6 rayons, à la première nageoire du dos 5, à la seconde 25, à chacune des pectorales 15. à celle de l'anus 24, à celle de la queue 12,
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tache blanche très-étendue que l’on voit de chaque côté du corps, et par une ligne blanche qui borde l’extrémité de presque toutes les nageoires. ,
Il n’y a aucune pointe sur les côtés de la queue ; mais ceux de la tête présentent un caractère que nous n’avons encore fait remarquer sur aucun baliste : ces deux faces latérales montrent six rangs de verrues disposées longitudinalement, et séparées par une peau unie.
La nageoire de la queue est en forme de croissant; les deux pointes en sont très-prolongées !.
Occupons-nous maintenant du baliste noir.
Son nom indique la couleur que ce cartilagineux présente, et qui est en effet d’un noir plus ou moins foncé sur toutes les parties du corps, excepté le milieu du croissant formé par la nageoire caudale, qui est bordé de blanc. Indépendamment de cette teinte sombre et presque unique , ce baliste est séparé de celui que nous appelons la grande-tache, par l’absence de verrues disposées sur des rangs longitudinaux de chaque côté de la tête; mais il s’en rapproche en ce que sa queue est dénuée d’aiguillons comme celle de la grande-tache, et terminée par une nageoire qui représente un croissant à pointes très-longues ?. On voit plusieurs petits piquants au delà de la nageoire dite ventrale.
Il nous reste à parler du bridé et de l’armé.
Nous avons trouvé parmi les dessins de Commerson la figure d’un baliste dont les caractères ne peuvent convenir à aucune des espèces du même genre déjà connues des naturalistes, ni à aucune de celles dont nous traitons dans cette histoire. Les manuscrits de ce savant voyageur, qui nous ont été remis, ne nous ayant présenté aucun détail relatif à cette figure, nous ne pouvons faire connaître le baliste auquel elle appartient, que par les traits que son portrait a pu nous montrer, Le premier rayon de la nageoire du dos, qui en renferme trois , est long, trèsfort, et dentelé par devant : celui qui remplace ou représente la nageoire dite ventrale, est articulé, c’est-à-dire composé de plus d’une pièce; et de plus il est suivi de plusieurs piquants. Il n’y a point d’aiguillons sur la queue , et la nageoire qui termine cette dernière partie est un
‘A la première nageoire du dos 5 rayons, à la seconde 27, aux pectorales 15, à celle de l'anus 22, à celle de la queue 12. 2 A la première nageoire dorsale 5 rayons, à la seconde 54,
à chaque pectorale 16, à celle de l'anus 52, à celle de la queue 12,
peu en forme de croissant. On voit auprès de l'ouverture des branchies, et comme sur l’éfoilé, un groupe d’écailles assez grandes, qui rappelle en quelque sorte l’opercule que la nature a donné à presque tous les poissons. La couleur de l’animal est uniforme et foncée, excepté sur la tête, où, de chaque côté, une bandelette d’une couleur très-claire part d’auprès des nageoires pectorales, s’étend jusqu'au museau, qu'elle entoure, et au-dessous duquel elle se lie avec un demi-anneau d’une nuance également très-claire. Ce demi-anneau, l’anneau qui environne l’ouverture de la bouche, et les deux raies qui s’avancent vers les nageoires pectorales, forment un assemblage qui ressemble à une sorte de bride; et de là vient le nom de Bridé que nous avons donné au baliste que nous examinons.
Nous appelons Baliste armé une autre espèce de la même famille, dont nous avons vu, parmi les manuscrits de Commerson, un dessin et une courte description. Lorsque ce voyageur voulut examiner un individu de cette espèce qu’on avait pêché quelques heures auparavant, ce poisson avait perdu presque toutes ses couleurs ; il ne lui restait qu’une bandelette blanche à l’extrémité et de chaque côté de la nageoire de la queue, qui était un peu conformée en croissant. On voyait sur chaque face latérale de cette même queue six rangs d’aiguillons recourbés ; et c’est à cause du grand nombre de ces petits dards, que nous avons donné à l’animal le nom d’Armé. La première nageoire du dos était soutenue par trois rayons, et celui de la nageoire thorachique était suivi de plusieurs piquants. On s’apercevra aisément que l’armé a beaucoup de rapports avec l’épineux; mais, indépendamment dela distribution de ses couleurs, et d’autres différences que l’on trouvera sans peine, il a sur la queue un plus grand nombre de rangs de pointes recourbées, et les aiguillons qui accompagnent son rayon thorachique sont plus petits et plus courts.
LE BALISTE CENDRÉ
Balistes cinereus, Lacep. 2.
Les mers voisines de l'Ile-de-France sont en-
4 Baliste cendré, Sonnerat, Journal de physique, t. IV, p. 78. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. G. Cuvier range ce poisson avec les balistes proprs- ‘vent dits. PR
core l'habitation de ce poisson, dont la tête est | très-grande, la couleur généralé d’un gris cendré, et qu’il est aisé de distinguer de tous les balistes qui le précèdent sur le tableau du troisième sous-genre de ces cartilagineux , par les quatre rayons qui composent sa première nageoire dorsale. On le sépare facilement de tous les animaux déjà connus de sa famille, en réunissant à ce caractère la présence de trois bandelettes bleues et courbes, qui sont placées sur chaque côté de la queue, et celle d’une bande noire qui va de chaque œil à ia nageoire pectorale la plus voisine. Indépendamment des trois raies bleues, on voit des piquants sur les deux faces latérales de la queue de ce baliste, dont M. Sonnerat a publié le premier la description, et dont Comrrerson a dessiné la figure !.
LE BALISTE MUNGO-PARK ?, Balistes Musgo-Park, Lacep.
ET
LE BALISTE ONDULÉ
Balistes undulatus, Lacep.
Ces deux balistes ont été vus dans les eaux de Sumatra, et au milieu de coraux ou madrépores. On en doit la connaissance au célèbre voyageur Mungo-Park. Le premier, auquel nous avons donné le nom de cet observateur, a la dorsale antérieure noire, la caudale jaunätre avec l'extrémité blanche, et les autres nageoires jaunes. Le second a également la première dorsale noire, et les autres nageoires jaunes ; mais indépendamment des raies longitudinales qui serpentent sur son Corps, on voit trois bandelettes rouges régner depuis ses ièvres jusqu’à la base de sa pectorale ÿ.
{ À la première nageoire dorsale 4 rayons, à laseconde 24, aux pectorales 14, à celle de l'anus 21, à celle de la queue, qui est un peu arrondie, 42.
Bualistes niger. Mungo-Park, Actes de la société Lin
néenne de Londres, t. ILE, p. 55.
4 ces deux espèces de balistes ne sont pas mentionnées par M.Cuvier. D.
544 rayons à chaque pectorale du baliste Mungo-Park , 24 rayons à l'anale, 10 rayons à la caudale, 2 rayons à la membrane branchiale du baliste ondulé , 15 rayons à chaque pectorale, 24 rayons à l'anale, 12 rayons à la nagcoire de la
LE BALISTE ASSASIt!.
Balistes Assasi, Linn., Gmel., Lacep.
Forskael a observé sur les rivages dé l’Arabie ce poisson de la mer Rouge, qui montre sur son Corps un grand nombre de verrues brunes, et, sur chaque face latérale de sa queue, trois rangées de verrues noires. Cét animal, dont on mange la chair, quoiqu’elle ne soit pas trèssucculente, présente d’ailleurs une disposition de couleurs assez régulièré, assez variée, et très-agréable. La partie supérieure de ce baliste est brune, l’inférieure est blanche ; et sur ce double fond on voit du jaune autour des lèvres, quatre raies bleues et trois raies noires placées en travers et alternativement au-devant des yeux, une raie d’une teinte foncée ét tirée de la bouche à chaque nagéoire pectorale, chacunede ces deux raies obscures surmontée d’une bandelette jaune, lancéolée, et bordée de bleu, et d’une seconde bandelette noire également Jancéolée, une tache allongée et blanche sur la queue, une autre tache noire et entourée de fau Ve à l'endroit de l’anus, et enfin du roussâtre sur presque toutes les nageoires,
LE BALISTE MONOCÉROS ?.
Balises monoceros, Linn., Gmel. Lacep. 8
Nous voici parvenus au quatrième sous-genre de balistes. Nous ne trouverons maintenant qu’un seul rayon à la première nageoire dorsale et à la thorachique. A la tête de ce sous-genre, nous avons inscrit le Monocéros. Ce nom de Monocéros , qui désigne la sorte de corne unique que l’on voit sur le dos du poisson, a été donné à plusieurs balistes. Nous avons déjà vu que Plumier l’avait appliqué au chinois; mais, à l'exemple de Linnée et d’un grand nombre d’autres naturalistes, nous l'employons unique-
4 Forskael, Faun. arab., p« 75, n. 112*.
2 Baliste monocéros, Daubenton, Enc, méth, — Id, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Bloch, pl. 447.— Balistes monoceros, Osb, It. 110. — Capriscus longus, etc., Kléin, miss. pisc.. 5, p. 25, n,10.— Acaramucw, Marcgr. Brasil., p. 165. — Willughby, Ichth. p. 556, tab. E, 2, fig. 2,
° M. Cuvier range ce poisson dans le sous-genre des MOnA- CANTHES ; il le regarde comme pouvant appartenir à l'espèce du Balistes papillosus de Linnée et comme différent des Balistes monoceros de Catesby et dé Bloch, qui sont deux espèces différentes d'ALUTÈRES. D.
* M. Quvier ne cile pas cetteespèce dans son RÈGNE ANIMAL, D
ae
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ment pour l’espèce que nous décrivons dans cet artiele.
Le baliste monocéros , que l’on trouve dans les mers chaudes de l’Asie et du nouveau continent, parvient ordinairement à la longueur d’un pied. Il est varié de brun et de cendré ; et la couleur brune est distribuée sur la nageoire de la queue en trois bandes transversales, qui ressortent d'autant plus que le fond de cette nageoire est d’un jaune couleur d’or, comme toutes les autres nageoires de ce cartilagineux, et comme l'iris de ses yeux.
L'entre-deux de ces organes de la vue est plus élevé au-dessus de l'ouverture de la bouche que sur plusieurs autres balistes. Le rayon qui représente la première nageoire dorsale est très-long, recourbé vers la queue, retenu par une petite membrane qui attache au dos la partie postérieure de sa base, et garni, des deux côtés, de piquants tournés vers cette même base.
La nageoire de l'anus et la seconde du dos renferment un très-grand nombre de rayons ‘.
Le monocéros vit de polypes et de jeunes crabes.
Il paraît que l’on doit rapporter à cette espèce un baliste qui a une grande ressemblance avec le monocéros, mais qui parvient jusqu’à la longueur d’un mètre, ou d'environ trois pieds , qui présente des taches noires, rouges æt bleues, figurées de manière à ressembler à des lettres, et qui, par une suite de cette disposition de couleurs, a été nommé le Baliste écrit ?. On ne sera pas étonné d'apprendre que ce baliste, paré de nuances plus variées que le monocéros ordinaire , se nourrit fréquemment d'animaux à coquille, et de ceux qui construisent les coraux. Sa chair passe pour malfaisante ét même vénéneuse, vraisemblablement par une suite des effets funestes de quelquesuns des aliments qu’il préfère.
1 À la seconde nageoire du dos48 rayons, aux pectorales 15, à celle de l'anus 51, à celle de la queue, qui est arrondie, 12.
2 Balisies monoceros scriplus, Linnée, éd. de Gmelin. — O$b. Chin., p: 444, =Unicornu piscis bahamensis, Catesb, Carol, tabs 49, .
qq oo
LE BALISTE HÉRISSÉ
Balistes hispidus, Linn., Gmel,, Lacep. *,
Ce poisson est d’un brun presque noir sur toute sa surface, excepté sur ses nageoires pectorales, la seconde du dos et celle de l’anus, qui sont ordinairement d’un jaune très-pâle. On le trouve dans les mers de l’Inde, et particulièrement auprès de l’Ile-de-France, où il a été trèsbien observé par Commerson, On le voit aussi auprès des rivages de la Caroline; et il y présente souvent sur la queue une tache noire entourée d’un cercle d’une nuance plus claire, Sa hauteur est à peu près égale à la moitié de sa longueur totale. L’iris parait d’un brun trèsclair, et la prunelle bleuâtre. Le rayon de la première nageoire dorsale est énormément long, épais, et garni de pointes plus nombreuses et plus courtes que sur le monocéros ? ; celui qui compose la nageoire thorachique est armé de piquants plus longs et plus forts,
De chaque côté de la queue, et un peu avant la nageoire caudale, on voit une centaine de petites pointes inclinées vers la tête, et disposées de manière que Commerson en compare l'ensemble à une vergelte, et a donné le nom de Porte-vergette au baliste que nous déerivons. Le même voyageur rapporte que le hérissé peut se servir de ces deux cents petites pointes comme d'autant de crochets, pour se tenir attaché dans les fentes des rochers au milieu desquels il cherche un asile. Aussi est-il très-difficile de le prendre; et Commerson ne dut l'individu qu’il a examiné, qu’au violent oura: gan qui ravagea l'Ile-de-France en 1772, et qui jeta ce poisson sur la côte.
Ce baliste a d’ailleurs, sur la nageocire même de la queue, plusieurs épines plus petites encore que ceiles dont nous venons de parler, et qui sont sensibles plutôt au tact qu’à la vue.
On n’aperçoit pas de ligne latérale; la nageoire caudale est un peu arrondie,
4 Baliste hérissé, Daubenton, Enc, méth. — Id. Bonnatete, pl. de l'Enc, mêth. — Séb., mus. 5, tab. 54, fig. 2 = Porte-vergette: « Balistes è füsco nigrescens ; capitis radio « singulari, undequaque spinuloso; lateribus caudæ setis aci- « cularibus centuin circiter, scoparum more compactis. » Commerson, manuscrits déjà Cités:
2 M, Cuvier place ce baliste datis le sous-genre des MONA- CANTHES,. D.
8 À la seconde nageoire du dos 27 räyons, aux pectoràles 15, à celle de l'anus 24, à celle de la queue 12.
ee
LA CHIMÈRE ARCTIQUE
Chimæra monstrosa, Linn., Gmel., Lacep., Cur.
C’est un objet très-digne d’attention que ce
grand poisson cartilagineux, dont la conforma- |
tion remarquable lui a fait donner le nom de Chimère , et même celui de Chimère monstrueuse par Linnée et par d’autres naturalistes, et dont les habitudes l’ont fait nommer aussi le singe de la mer.
L’agilité et en même temps l’espèce de bizarrerie de ses mouvements, la mobilité de sa queue très-longue et très-déliée, la manière dont il montre fréquemment ses dents, et celle dont il remue inégalement les différentes parties de son museau souples et flexibles, ont, en effet, retracé aux yeux de ceux qui l’ont observé Pallure, les gestes et les contorsions des singes
4 Roi des harengs du Nord, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Fauna suecica, 294. — Gunner, Act. nidros. 2, p. 270, tab. 5, 6. — Mull. prodrom. Zool. dan., p.58, n. 520. — Olaff. Island. 1, p. 192. — Bloch, pl. 124. — Mus. ad. fr. 4, p. 55, tab. 25. — Chimcæra argentea, Linnée (nas), Ascan. icon. rerum natural., tab. 15. — Galeus acanthias Clusii exoticus, Willughby, Ichth., p. 57, tab. B, 9, fig. 9. — Rai, p. 25, n. 15. — Gesner, Aquat., p. 877, icon. an., p. 455. — Simia marina, Jonst. pisc., p. 29, tab. 1, fig. 6.— « Centrina prima, centrina vera, simia a marina dicta. » Aldrov. pisc., p. 402, 405, 405. — ÿ7 ulpecula, Stræm. sændm., p. 289.
Nola. C'est à tort qu'on a cru devoir rapporter à la chimère arctique le poisson décrit par Artedi, sous le nom de Squale à queue plus longue que le corps (gen. 68). Il est évident que cet auteur a parlé du squale auquel nous avons conservé le nom de Renard.
HISTOIRE NATURELLE { les plus connus. D'un autre côté, tout le monde
sait que l’imagination poétique des anciens avait donné à l’animal redoutable qu’ils appelaient Chimère, une tête de lion et une queue de serpent. La longue queue du cartilagineux que nous examinons rappelle celle d’un reptile; et la place ainsi que la longueur des premiers rayons de la nageoire du dos représentent, quoique très-imparfaitement, une sorte de crinière, située derrière la tête qui est très-grosse, ainsi que celle du lion, et sur laquelle s’élève dans le mâle, à l’extrémité d’un petit appendice, une petite touffe de filaments déliés. D’ailleurs les différentes parties du corps de cet animal ont des proportions que l’on ne rencontre pas fréquemment dans la classe cependant très-nombreuse des poissons, et qui lui donnent, au premier coup d’œil, l’apparence d’un être monstrueux. Enfin la conformation particulière des parties sexuelles, tant dans le mâle que dans la femelle, et surtout l'appareil extérieur de ces parties, ajoutent à l'espèce de tendance que l’on a, dans les premiers moments où l'on voit la chimère arctique, à ne la considérer que comme un monstre, et doivent la faire observer avec un intérêt encore plus soutenu.
On a assimilé en quelque sorte sa tête à celle du lion. On a voulu, en conséquence, la couronner comme celle de ce dernier et terrible quadrupède. Le lion a été nommé le roi des animaux. On a donné aussi un empire à la chimère; et si on n’a pu supposer sa puissance établie que sur une seule espèce , on l’a fait régner sur une des plus nombreuses , et plusieurs auteurs l'ont appelée le roi des harengs, dont elle Joie et poursuit les immenses co a
On ne connait encore dans le genre de # chimère que deux espèces ; l’arctique dont nous nous occupons, et celle à laquelle nous avons donné le nom d’antarctique. Leurs dénominations indiquent les contrées du globe qu’elles habitent ; et c’est encore un fait digne d’être observé, que ces deux espèces, qui ont de très- , grands rapports dans leurs formes et dans leurs habitudes, soient séparées sur le globe par les plus grands intervalles ; que l’une ne se trouve qu'au milieu des mers qui environnent le pôle septentrional, et qu’on ne rencontre l’autre que dans les eaux situées auprès du pôle antarctique, et particulièrement dans la partie de la mer du Sud qui avoisine ce dernier pôle. On dirait qu’elles se sont partagé les zones glacia-
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les. Aucune de ces deux espèces ne s’approche que rarement des contrées tempérées ; elles ne se plaisent, pour ainsi dire, qu'au milieu des montagnes de glace, et des tempêtes qui bouleversent si souvent les plages polaires ; et si l’antarctique s’avance, au milieu des flots de la mer du Sud, beaucoup plus près des tropiques, que la chimère arctique au milieu des ondes agitées de l'Océan boréal, c’est que l’hémisphère austral, plus froid que celui que nous habitons, offre une température moins chaude à une égale distance de la ligne équatoriale ; et que la chimère antarctique peut trouver dans cet hémisphère, quoique à une plus grande proximité de la zone torride, le même degré de froid, la même nature ou la même abondance d’aliments , et les mêmes facilités pour la fécondation de ses œufs, que dans l'hémisphère septentrional.
Mais , avant de parler plus au long de cette espèce antarctique, continuons de faire connaitre la chimère qui habite dans notrehémisphère, qui, de loin, ressemble beaucoup à un squale, et qui parvient au moins à trois pieds de longueur.
Le corps de la chimère arctique est un peu comprimé par les côtés, très-allongé , et va en diminuant très-sensiblement de grosseur depuis les nageoires pectorales jusqu’à l’extrémité de la queue. La peau qui la revêt est souple, lisse, et présente des écailles si petites, qu’elles échappent, pour ainsi dire, au toucher, et cependant si argentées, que tout le corps de la chimère brille d’un éclat assez vif. Quelquefois des taches brunes , répandues sur ce fond, en relèvent la blancheur.
- La tête est grande , et représente une sorte de pyramide, dont le bout du museau forme la pointe, et dont le sommet est presque à la même hauteur que les yeux. Le tégument mou et flexible qui la couvre est plissé dans une très-grande étendue du côté inférieur, et percé dans cette même partie, ainsi que sur les faces latérales, d’un nombre assez considérable de pores arrondis, grands, et destinés à répandre une mucosité plus ou moins gluante.
Les yeux sont très-gros. A une petite distance de ces organes, on voit, de chaque côté du corps, une ligne Lente blanche, et quelquefois bordée de brun, qui s’étend jusques vers le milieu de la queue, y descend sous la partie inférieure de l’animal, et va s’y réunir à la
LS
ligne latérale du côté opposé. Vers la tête , la ligne latérale se divise en plusieurs Dtihes plus ou moins sinueuses, dont une s'élève sur le dos, et va joindre un rameau analogue de la ligne Htétae opposée. Deux autres branches entourent l’œil, et se rencontrent à l’extrémité du museau ; une quatrième va à la commissure de la bouche; et une cinquième , placée audessus de cette dernière , serpente sur la portion inférieure du museau, où elle se confond avec une branche semblable, partie du côté correspondant à celui qu’elle a parcouru. Tous ces rameaux forment des sillons plus ou moins profonds et plus ou moins interrompus par des pores arrondis.
Les nageoires pectorales sont très-grandes , un peu en forme de faux , et attachées à une prolongation charnue. Celle du dos commence par un rayon triangulaire , très-allongé, très-dur, et dentelé par derrière : sa hauteur diminue ensuite tout d’un coup; mais bientôt après elle se relève, et s'étend jusques assez loin au delà de l’anus, en montrant toujours à peu près la même élévation, Là un intervalle très-peu sensible la sépare quelquefois d’une espèce de seconde nageoire dorsale, dont les rayons ont d’abord la même longueur que les derniers de la première, et qui s’abaisse ensuite insensiblement jusques vers l’extrémité de la queue, où elle disparait. D’autres fois cet intervalle n’existe point ; et bien loin de pouvoir compter trois nageoires sur le dos de la chimère arctique, ainsi que plusieurs naturalistes l'ont écrit, on n’y en voit qu’une seule.
Le bout de la queue est terminé par un filament très-long et très-délié. Il y a deux nageoires de l'anus : la première , qui est très-courte et un peu en forme de faux, ne commence qu’au delà de l'endroit où les lignes latérales aboutissent l’une à l’autre ; la seconde est trèsétroite et se prolonge peu. Les nageoires ventrales environnent l’anus, et tiennent, comme les pectorales , à un appendice charnu.
La bouche est petite; l'on voit à chaque mâchoire deux lames osseuses , à bords tranchants, et sillonnées assez profondément pour ressembler à une rangée de dents incisives, et très-distinctes l’une de l’autre; il y a de plus au palais deux dents communément aplaties et triangulaires.
Indépendamment de la petite houppe qui orne le bout du museau du mâle , et dont nous
on
avons parlé, il a , au-devant des nageoires ventrales, deux espèces de petits pieds, ou plutôt d'appendices , garnis d’ongles destinés à retenir la femelle dans l’accouplement. La chimère s'accouple donc comme les raies et les squales ; les œufs sont fécondés dans le ventre de la mère, et l’on doit penser quele plus souventils éclosent dans ce même ventre, comme ceux des squales et des raies : mais ce qui est plus digne de remarque, ce qui lie la classe des poissons avec celle des serpents , et ce qui rend les chimères des êtres plus extraordinaires et plus singuliers, c’est que, seules parmi tous les poissons connus jusqu’à présent , elles paraissent féconder leurs œufs non-seulement pendant un accouplement réel, mais encore pendant une réunion intime , et par une véritable intromission. Plusieurs auteurs ont écrit en effet que les chimères mâles avaient une sorte de verge double; et j'ai vu sur une femelle assez grande, un peu au delà de l'anus, deux parties trèsrapprochées, saillantes, arrondies, assez grandes, membraneuses, plissées, extensibles, et qui présentaient chacune l'origine d’une cavité que j'ai suivie jusque dans l'ovaire correspondant. Ces deux appendices doivent être considérés comme une double vulve destinée à recevoir le double membre génital du mâle; et nous devions d'autant plus les faire connaître, que cette conformation, très-rare dans plusieurs classes d'animaux, est très-éloignée de celle que présentent le plus souvent les parties sexuelles des femelles des poissons.
La chimère arctique, cet animal extraordipaire par sa forme, vit, ainsi que nous l'avons dit au commencement de cet article, au milieu de l'Océan septentrional. Ce n’est que rarement qu’il s'approche des rivages ; le temps de son accouplement est presque le seul pendant lequel il quitte la haute mer : il se tient presque toujours dans les profondeurs de l’Océan, où il se nourrit le plus souvent de crabes, de mollusques, et des animaux à coquille; et s’il vient à la surface de l’eau, ce n’est guère que pendant Ja nuit, ses yeux grands et sensibles ne pouvant supporter qu'avec peine l’éclat de la Jumière du jour, augmenté par la réflexion des glaces boréales. On l’a vu cependant attaquer ces légions innombrables de harengs dont la mer du Nord est couverte à certaines époques de l’année, les poursuivre , et faire sa proie de plusieurs de ces faibles animaux,
Au reste, les Norvégiens et d’autres habitants des côtes septentrionales, vers lesquelles il s’avance quelquefois, se nourrissent de ses œufs et de son foie, qu'ils préparent avec plus ou moins de soin.
LA CHIMÈRE ANTARCTIQUE
Callorhynchus antarctiens, Cuy.; Chimæra callorhyn- Chus, Linn., Gmel., Lacep. ?,
Cette chimère, qui se trouve dans les mers de l'hémisphère méridional , et particulièrement dans celles qui baignent les rivages du Chili et les côtes de la Nouvelle-Hollande , ressemble beaucoup, non-seulement par ses habitudes , mais encore par sa conformation , à la chimère arctique. Elle en est cependant séparée par plusieurs différences, que nous allons indiquer en la décrivant d’après un individu apporté de l'Amérique méridionale par le célèbre voyageur Dombey. La peau qui la recouvre est, comme celle de la chimère arctique, blanche, lisse et argentée ; le corps est également très-allongé, et plus gros vers les nageoires pectorales que dans tout autre endroit. Mais la ligne latérale, au lieu de se réunir à celle du côté opposé, se termine à la nageoire de l'anus; le filament placé au bout de la queue est plus court que sur l’arctique; on voit sur le dos trois nageoires très-distinctes, très-séparées l’une de l’autre, dont la dernière est très-basse, la seconde en forme de faux, ainsi que la première, et la première soutenue vers la tête par un rayon long, très-fort et très-dur. Les nageoires pectorales et ventrales sont attachées à des espèces de prolongations charnues, La tête est arron-
die ; elle présente plusieurs branches des deux
lignes latérales, qui serpentent sur ses côtés, entourent les yeux, aboutissent aux lèvres ou au museau, ou se réunissent les unes aux autres : mais ces rameaux ne sont pas creusés en sillons , ni disposés de la même manière que sur l’arctique; et ce qui forme véritablement le caractère distinctif de la chimère antarctique,
{ Chalgua, achagual, en langne arauqüe. — Roi des ha rengs du Sud, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Callorhynchus, Gronov. mus. 59, n, 130, tab. 4. — Pejegallo, Frez. It. 1, p.211, tab. 47, fig. 4. — Elephant-fish, Ellis, premier Voyage de Cook. — Poisson coq, Essai sur l'hist. nat. du Chili, par M. l'abbé Molina,
P 2 Le genre Callorhynque de Gronovius a été adopté par M. G, Cuyier. D,
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c'est que le bout de son museau, et en quelque sorte sa lèvre supérieure, se termine par un appendice cartilagineux qui s’étend en avant et se recourbe ensuite vers la bouche. Cette extension , assimilée à une crête par certains auteurs , a fait nommer la chimère antarctique /e Poisson Geg, et, comparée à une trompe par d’autres écrivains, a fait appeler la même chimère Poisson Éléphant. La chair de ce cartilagineux est insipide, mais on en mange cependant quelquefois. 11 parvient ordinairement à la longueur de trois pieds.
LE POLYODON FEUILLE
Polyodon Spatula, Lacep., Cuv.; Spatularia, Schneider ; Squalus Spatula, Bonnaterre 1.
L'on conserve depuis longtemps, dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle, plusieurs individus de cette espèce, qui ont été apportés sous le nom de Chien de mer Feuille, et qui ont même été indiqués sous ce nom dans l'Encyclopédie méthodique, par M. Bonna-
1M. Cuvier adopte le genre Polyodon de M. de Lacépède, ou Spatularia, Schneider. Il le place à la suite de celui des esturgeons dans son ordre des Sturioniens ou Chondroptérygiens à branchies libres. D,
terre , qui ne les a vus que de loin , au travers de verres épais , et sans pouvoir en donner aucune description. Ayant examiné de près ces poissons, je me suis aperçu sans peine qu'ils étaient de la sous-classe des cartilagineux , et qu'ils avaient de très-grands rapports de conformation avec les squales ou chiens de mer, mais qu'ils devaient être placés dans un genre très-différent de celui de ces derniers animaux. En effet, les squales ont, de chaque côté du corps , au moins quatre ouvertures branchiales ; et ces poissons nommés Feuilles n'en ont qu’une de chaque côté. D’ailleurs les branchies des squales et celles des poissons feuilles ne sont pas organisées de même, ainsi qu’on va le voir; et de plus, les cartilagineux dont il est question dans cet article ont un très-grand opercule sur les ouvertures de leurs branchies, et les squales n’en présentent aucun. J'ai donc séparé les polyodons des squales ; et comme leurs ouvertures branchiales sont garnies d’un opercule , et que cependant elles n’ont pas de membrane , j’ai dû les placer dans la seconde division des cartilagineux. Les nageoires véritablement ventrales , placées sur l’abdomen de ces animaux , déterminent d’ailleurs leur position dans l’ordre des abdominaux de cette seconde division ; et cet ordre n’ayant encore renfermé que le genre des acipensères, ces derniers poissons sont les seuls avec lesquels on pourrait être tenté de confondre les polyodons. Mais les acipensères n’ont pas de dents proprement dites, et les polyodons en ont un trèsgrand nombre. J’ai donc été obligé de rapporter à un genre particulier les poissons feuilles ; et c'est à ce genre, que l’on n'avait pas encore reconnu , que je donne le nom de Polyodon , qui désigne le grand nombre de ses dents et le caractère qui le distingue le plus de tous les animaux placés dans l’ordre auquel il appartient.
La feuille est la seule espèce de poisson déjà connue , qui doive faire partie de ce genre. Elle est très-aisée à distinguer par l’excessive prolongation de son museau, dont la longueur égale presque celle de la tête, du corps et de la queue. Ce museau, très-allongé, serait aussi très-étroit, et ressemblerait beaucoup à celui du xiphias espadon, dont nous parlerons dans un des articles suivants, s’il n’était pas élargi de chaque côté par une sorte de bande membra= neuse, Ces deux bandes sont légèrement arrons
dies, de manière à donner un peu à l’ensemble du museau la forme d'une spatule : elles laissent voir à leurs surfaces une très-grande quantité de petits vaisseaux ramifiés , dont l’assemblage peut être comparé au réseau des feuilles ; et voilà d’où vient le nom de Feuille , que nous avons cru devoir laisser à ce po- Iyodon.
L'ouverture de la bouche est arrondie par devant, et située dans la partie inférieure de la tête. La mâchoire supérieure est garnie de deux rangs de dents fortes, serrées et crochues; la mâchoire inférieure n’en présente qu’une rangée : mais en en voit sur deux petits cartilages arrondis, qui font partie du palais; etilyena d’autres très-petites sur la partie antérieure des deux premières branchies de chaque côté.
Les narines sont doubles, et placées au-devant et très-près des yeux. Chacun des deux opercules est très-grand ; il recouvre le côté de la tête, s’avance vers le bout du museau jusqu’au delà des yeux qu’il entoure, et se termine, du côté de la queue, par une portion triangulaire et beaucoup plus molle que le reste de cet opercule. Lorsqu'on le soulève, on aperçoit une large ouverture , et l’on voit au delà cinq branchies cartilagineuses demi-ovales, et garnies de franges sur leurs deux bords. La frange extérieure de la quatrième est à demi engagée, et celle de la cinquième est entièrement renfermée dans une membrane qui s’attache à la partie de la tête la plus voisine; mais celles des trois premières sont libres , ce qu’on ne voit pas dans les squales.
Les deux ouvertures branchiales se réunissent dans la partie inférieure de la tête, et s’y terminent à une peau molle qui joint ensemble les deux opercules.
Les nageoires pectorales sont petites. Il n’y
en a qu’une sur le dos ; elle est un peu en forme de faux, et le commencement de sa base est à peu près au-dessus des nageoires ventrales. La nageoire de l’anus est assez grande, et celle de la queue se divise en deux lobes. Le supérieur garnit les deux côtés de la queue proprement dite qui se dirige vers le haut ; et l’inférieur se prolonge de manière à former, avec le premier, une sorte de grand croissant.
On voit une ligne latérale très-marquée qui s’étend depuis l’opercule jusqu’à la nageoire caudale; mais la peau ne présente ni tubereules ni écailles visibles.
Les individus que j'ai examinés ayant été conservés dans de l'alcool, je n’ai pu juger qu'imparfaitement de la couleur du polyodon feuille. Le corps ne paraissait avoir été varié par aucune raie, tache, ni bande; mais les opercules étaient encore parsemés de petites taches rondes et assez régulières.
L'intérieur du polyodon feuille que j’ai disséqué ne m’a montré aucun trait de conformation remarquable , excepté la présence d’une vessie aérienne assez grande, qui rapproche le genre dont nous nous occupons de celui des acipensères , et l’éloigne de celui des squales.
Le plus grand des polyodons feuilles que j’ai vus n'avait guère que dix ou onze pouces (un peu plus de trois décimètres) de longueur ; mais il avait tous les caractères qui appartiennent, dans les poissons, aux individus très-jeunes. On peut donc présumer que l’espèce que nous décrivons parvient à une grandeur plus considérable que celle de ces individus. Nous ne pouvons cependant rien conjecturer avec beaucoup de certitude relativement à ses habitudes, sur lesquelles nous n’avons recu aucun renseignement, non plus que sur les mers qu’elle habite : tout ce que nous pouvons dire, c’est que , par une suite de la conformation de ce polyodon , elles doivent, pour ainsi dire, tenir le milieu entre celles des squales et celles des acipensères.
On serait tenté, au premier coup d'œil, de comparer le parti que le polyodon feuille peut tirer de la forme allongée de son museau, à l'usage que le squale scie fait de la prolongation du sien. Mais, dans le squale scie, cette extension est comme osseuse et très-dure dans tous ses points, et elle est de plus armée , de chaque côté, de dents longues et fortes, au lieu que, dans le polyodon feuille, la partie correspondante n’est dure et solide que dans son milieu , et n’est composée dans ses côtés que de membranes plus ou moins souples. On pourrait plutôt juger des effets de cette prolongation par ceux de l’arme du xiphias espadon, avec laquelle elle aurait une très-grande ressemblance sans les bandes molles et membraneuses dont elle est bordée d’un bout à l’autre. Au reste, pour peu qu’on rappelle ce que nous avons dit, dans le Discours sur la nature des poissons, au sujet de la natation de ces animaux , On verra aisément que cet allongement excessif de la tête du polyodon feuille doit être
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un obstacle assez grand à la rapidité de ses mouvements.
DIXIÈME GENRE
ACIPENSÈRES.
L'ouverture de La bouche située dans la partie inférieure de la tête, rétractile et sans dents ; des Lbarbillons audevant de la bouche ; le corps allongé et garni de plusieurs rangs de plaques dures.
PREMIER SOUS-—GENRE
Les lèvres fendues.
| ESPÈCES. CARACTÈRES
42 Quatre barbillons plus près ou aussi
‘ L'ACIPENSÈRE ESTUR- . près de l'extrémite du museau GEON. que de l'ouverture de la bouche.
SECOND SOUS-GENRE
Les lèvres non fendues.
77 st gueur du grand diamètre de l’ou-
L'ACIPENSÈRE HUSO. verture de la bouche.
Le museau trois ou quatre fois plus
L'ACIPENS ve STRELET long quese grand diamètre de
PERS , l'ouverture de la bouche.
Le museau un peu recourbé, élargi vers son extrémité, et cinq ou six fois plus long que le grand diamètre de l'ouverture de la bouche.
2 [" museau à peu près de la lon-
L'ACIPENSÈRE ÉTOILÉ,
L'ACIPENSÈRE ESTURGEON !.
Acipenser Sturio, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.
L'on doit compter les acipensères parmi les plus grands poissons. Quelques-uns de ces animaux parviennent, en effet, à une longueur de
4 Estourgeon, dans plus. départ. méridionaux.—Sturium, dans d’autres.—Créac, dans d'autres. — Porcelleto, Adello, Adano, Adeno, Attilus, Sturione, en Italie. — The sturgeon , en Angleterre. — Stent , en flamand. — Store, en Danemarck. — Stor, en Suède. — Guldenst. nov. Com. petropol. 46, p. 532.— Bloch, pl. 88.— Acipe esturgeon, Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Mus. ad. fr. 4, p.54, tab. 18, fig. 2. — Fauna suecica, 299. — It. scan. 487. — Müller, Prodrom. Zoolog. dan., p. 51, n. 522. — « Acipenser corpore tuberculis spinosis exasperato. » Artedi, gen. 65, syn. 91. — Gronov. mus. 4, p. 60, n. 151; Zooph. p. 59, n.140. — Klein miss. pisc. 4, p. 12, n. 1; p. 15, n. 2.— Acipenser, Gesner, Aquat. 2. — Estourgeon, Rondelet, part. 4, 1. XIV, c. 8. — Adello du pau, id., part. 2, des poissons de rivière, c. 4. — Cops,id., ibid., ©. 5. — « Sturio sive « silurus. » Salv. Aquat., p. 115. — Athen. 8, p. 515. — Séb. mus. 5, tab. 29, fig. 19. — Esturgeon, Bélon, Aquat., p. 89. — Brit, Zool. 5, p. 96, n. 1.— Willughby, Ichthyol. 239, tab., p.7, fig. 5. — Raï. pisc. 412. Schirk, Kram. El. 585.— Stoer, Sander naturf. 45, p. 163.— Plin. Hist, mundi, 1. IX, c.15. — Schonev., p. 9. — Blas. nat., p.259, tab. 49, fig. 2,5, 12. —
Aldrov., 1. IV, €. 9, p. 517, 526. — Jonston, 1. II, tit. 1, C, 7,
tab, 25, fig. 8, 9. — Charleton, p. 152.
6OU plus de vingt-cinq pieds (près de neuf mètres). Mais s'ils atteignent aux dimensions du plus grand nombre de squales, avec lesquels leur conformation extérieure leur donne d’ailleurs beaucoup de rapports; s’ils voguent, au milieu des ondes, leurs égaux en grandeur, ils sont bien éloignés de partager leur puissance. Ayant
jJreçu une chair plus délicate et des muscles
moins fermes, ils ont été réduits à une force bien moindre; et leur bouche plus petite ne présente que des cartilages plus ou moins endureis, . au lieu d’être armée de plusieurs rangs de dents aiguës, longues et menaçantes. Aussi ne sont-ils le plus souvent dangereux que pour les poissons mal défendus par leur taille ou par leur conformation ; et, comme ils se nourrissent assez souvent de vers, ils ont même des appétits peu violents, des habitudes douces, et des inclinations paisibles. Extrêmement féconds, ils sont répandus dans toutes les mers et dans presque tous les grands fleuves qui arrosent la surface du globe, comme autant d’agents pacifiques d’une nature créatrice et conservatrice, au lieu d’être, comme les squales, les redoutables ministres de la destruction. Et comment l’absence seule des dents meurtrières dont la gueule des squales est hérissée, ne déterminerait-elle pas cette grande différence ? Que l’on arrache ses armes à l’espèce la plus féroce, et bientôt la nécessité aura amorti cette ardeur terrible qui la dévorait, obligée de renoncer à une proie qu’elle ne pourra plus vaincre, forcée d’avoir recours à de nouvelles allures, condamnée à des précautions qu’elle n’avait pas connues, contrainte de chercher des asiles qui lui étaient inutiles , imprégnée de nouveaux sues, nourrie de nouvelles substances, elle sera, au bout d’un petit nombre de générations , assez profondément modifiée dans toute son organisation, pour r’offrir plus que de la faiblesse dans ses appétits, de la réserve dans ses habitudes, et même de la timidité dans son earactère.
Parmi les différentes espèces de ces acipensères, qui attirent l’attention du philosophe, non-seulement par leurs formes , leurs dimensions , leurs affections et leurs manières de vivre, mais encore par la nourriture saine, agréable, variée et abondante qu’elles fournissent à l’homme, ainsi que par les matières utiles dont elles enrichissent les arts, la mieux connue et la plus anciennement observée, est celle de l’estur-
geon ; qui se trouve dans presque toutes les
contrées de l’ancien continent. Elle ressemble aux squales, comme les autres poissons de sa famille, par l'allongement de son corps, la forme de la nageoire caudale, qui est divisée en deux lobes inégaux, et celle du museau, dont l’extrémité plus ou moins prolongée en avant est aussi plus ou moins arrondie.
L'ouverture de la bouche est placée, comme dans le plus grand nombre de squales, au-dessous dece museau avancé. Des cartilages assez durs garnissent les deux mâchoires et tiennent lieu de dents : la lèvre supérieure est , ainsi que l'inférieure, divisée au moins en deux lobes; et l'animal peut les avancer l’une et l’autre, ou les retirer à volonté.
Entre cette ouverture de la bouche et le bout du museau, on voit quatre filaments déliés rangés sur une ligne transversale, aussi éloignés de cette ouverture que de l’extrémité de la tête, et même quelquefois plus rapprochés de cette dernière partie que de la première. Ces barbillons , très-menus, très-mobiles, et un peu semblables à de petits vers, attirent souvent de petits poissons imprudents jusqu’auprès de la gueule de l’esturgeon , qui avait caché presque toute sa tête au milieu des plantes marines ou fluviatiles,
Au-devant des yeux sont les narines, dont l’intérieur présente une organisation un peu différente de celle que nous avons vue dans le siége de l’odorat des raies et des squales , mais qui offre une assez grande étendue de surface pour donner à l’animal un grand nombre de sensations plus ou moins vives. Dix-neufmembranes doubles s’y élèvent en forme de petits feuillets, et aboutissent à un centre commun, comme autant de rayons.
L'ouverture des branchies est fermée de chaque côté par un opercule , dont la surface supérieure montre un grand nombre de stries plus ou moins droites, et réunies presque toutes dans un point commun et à peu près central.
Des stries disposées de même et plus ou moins saillantes paraissent le plus souvent sur les plaques dures que l’on voit former plusieurs rangées sur le corps de l’esturgeon. Ces plaques rayonnées et osseuses, que l’on a nommées de petits boucliers, sont convexes par-dessus, concaves par-dessous, un peu arrondies dans leur contour , relevées dans leur centre, et terminées, dans cette partie exhaussée, par une pointe recourbée et tournée vers la queue.
Elles forment cinq rangs longitudinaux qui partent de la tête, et qui s'étendent jusqu'auprès de la nageoire de la queue, excepté celui du milieu, qui se termine à la nageoire dorsale. Cette rangée du milieu est placée sur la partie la plus élevée du dos, et composée des plus grandes pièces ; les deux rangées les plus voisines sont situées un peu sur les côtés de l’esturgeon, et les deux les plus extérieures bordent d’un bout à l’autre le dessous du corps de ce cartilagineux. Ces cinq séries de petits boucliers sont assez élevées pour faire paraître l’ensemble de l’animal comme une sorte de prisme à cinq faces , et par conséquent à cinq arêtes.
Le nombre de ces plaques varie dans chaque rang ; il est quelquefois de onze ou douze dans la rangée du dos, et il n’est pas rare de voir la plus grande de ces pièces avec un diamètre de quatre ou cinq pouces, sur des esturgeons déjà parvenus à la longueur de dix ou onze pieds.
L’épaisseur des boucliers répondant à leur volume, et leur dureté étant très-grande, les cinq rangées qu’ils composent seraient donc une excellente défense pour l’esturgeon, et le rendraient un des mieux cuirassés des poissons, si ces rangées n'étaient pas séparées l’une de l’autre par de grands intervalles.
La nageoire dorsale commence par un rayon très-gros et très-fort, et est située plus loin de la tête que les nageoires ventrales ; celle de l’anus est plus éloignée encore du museau; et le lobe inférieur de la nageoïre caudale est en forme de faux, plus long et surtout plus large que le supérieur. :
L'esturgeon a une conformité de plus avec les raies, par deux trous garnis chacun d’une valvule mobile à volonté, et qui, placés dans le rectum, très-près de l’anus, l’un à droite, et l’autre à gauche, font communiquer cet intestin avec la cavité de l’abdomen. L’eau de la mer, ou celle des rivières, pénètre dans cette cavité par ces deux ouvertures; elle s’y méle avec celle que les vaisseaux sanguins y déposent, ou que d’autres parties du corps peuvent y laisser filtrer , et parvient jusques dans la vessie,
La couleur de l’esturgeon est bleuâtre, avec de petites taches brunes sur le dos, et noires sur la partie inférieure du corps. Sa grandeur est très-considérable, ainsi que nous l’avons déjà annoncé ;æt lorsqu'il a atteint son développement, il a plus de dix-huit pieds, ou de six mètres de longueur.
Cet énorme cartilagineux habite non-seulement dans l’Océan, mais encore dans la Méditerranée, dans la mer Rouge, dans le Pont- Euxin, dans la mer Caspienne. Mais, au lieu de passer toute sa vie au milieu des eaux salées, comme les raies, les squales, les lophies, les
balistes et les chimères, il recherche les eaux
douces comme le pétromyzon lamproie, lorsque le printemps arrive, qu'une chaleur nouvelle se fait sentir jusqu’au milieu des ondes, y ranime le sentiment le plus actif, et que le besoin de pondre ou de féconder ses œufs le presse et l’aiguillonne. Il s'engage alors dans presque tous les grands fleuves. Il remonte particulièrement dans le Volga, le Tanaïs, le Danube, le Pô, la Garonne, la Loire, le Rhin, l’Elbe, P’Oder. On ne le voit même le plus souvent que dans les fleuves larges et profonds, soit qu’il y trouve avec plus de facilité l'aliment qu’il préfere, soit qu’il obéisse dans ce choix à d’autres causes presque aussi énergiques , et que, par exemple, ayant une assez grande force dans ses diverses parties, dans ses nageoires, et particulièrement dans sa queue, quoique cette puissance musculaire soit inférieure, ainsi que nous l’avons dit, à celle des squales, il se plaise à vaincre, en nageant, des courants rapides, des flots nombreux, des masses d’eau volumineuses, et ressente, comme tous les êtres, le besoin d’exercer de temps en temps, dans toute sa plénitude, le pouvoir qui lui a été départi. D'ailleurs, l’esturgeon présente un grand volume : il lui faut donc une grande place pour se mouvoir sans obstacle et sans peine; et cette place étendue et favorable, il ne la trouve que dans les fleuves qu’il préfère.
Il grandit et engraisse dans ces rivières fortes et rapides, suivant qu'il y rencontre la tranquillité, la température et les aliments qui lui conviennent le mieux; et il est de ces fleuves dans lesquels il est parvenu à un poids énorme, et jusqu’à celui de mille livres, ainsi que le rapporte Pline de quelques-uns de ceux que lon voyait de son temps dans le Po.
Lorsqu'il est encore dans la mer, ou près de lPembouchure des grandes rivières, il se nourrit de harengs, ou de maquereaux et de gades ; et, lorsqu'il est engagé dans les fleuves, il attaque les saumons, qui les remontent à peu près dans le même temps que lui, et qui ne peuvent lui opposer qu’une faible résistance. Comme il arriva quelquefois dans les parties élevées des
rivières considérables avant ces poissons , ou qu’il se mêle à leurs bandes, dont il cherche à faire sa proie , et qu’il paraît semblable à un géant au milieu de ces légions nombreuses, on l’a comparé à un chef, et on l’a nommé le Conducleur des Saumons. |
Lorsque le fond des mers ou des rivières qu’il fréquente est très-limoneux, il préfère souvent les vers qui peuvent se trouver dans la vase dont le fond des eaux est recouvert, et qu’il trouve avec d’autant plus de facilité au milieu de la terre grasse et ramollie, que le bout de son museau est dur et un peu pointu, et qu’il sait fort bien s’en servir pour fouiller dans le limon et dans les sables mous.
Il dépose dans les fleuves une immense quantité d’œufs ; et sa chair y présente un degré de délicatesse très-rare, surtout dans les poissons cartilagineux. Ce goût fin et exquis est réuni dans l’esturgeon avec une sorte de compacité que l’on remarque dans ses muscles, et qui les rapproche un peu des parties musculaires des autres cartilagineux : aussi sa chair a-t-elle été prise très-souvent pour celle d’un jeune veau, et a-t-il été de tous les temps très-recherché. Non-seulement on le mange frais; mais, dans tous les pays où l’on en prend un grand nombre, on emploie plusieurs sortes de préparations pour le conserver et pouvoir l’envoyer au loin. On le fait sécher, ou on le marine, ou on le sale. La laite du mâle est la portion de cet animal que l’on préfère à toutes les autres. Mais quelque prix qu’on attache aux diverses parties de l’esturgeon, et même à sa laite, les nations modernes, qui en font la plus grande consommation et le paient le plus cher, n’ont pas pour les poissons en général un goût aussi vif que plusieurs peuples anciens de l'Europe et de l’Asie, et particulièrement que les Romains enrichis des dépouilles du globe. N’étant pas d’ailleurs tombées encore dans ces inconcevables recherches du luxe, qui ont marqué les derniers degrés de l’asservissement des habitants de Rome, elles sont bien éloignées d’avoir de la bonté et de la valeur de l’esturgeon une idée aussi extraordinaire que celle qu’on en avait dans la capitale du monde, au milieu des temps de corruption qui ont précipité sa ruine. On n'a pas encore vu, dans nos temps modernes, des esturgeons portés en triomphe, sur des tables fastueusement décorées, par des ministres couronnés de fleurs , et au son des instruments ,
comme on l’a vu dans Rome avilie , esclave de ses empereurs, et expirant sous le poids des richesses excessives des uns, de l’affreuse misère des autres, des vices ou des crimes de tous.
L’esturgeon peut être gardé hors de l’eau pendant plusieurs jours, sans cependant périr ; et l’une des causes de cette faculté qu’il a de se passer, pendant un temps assez long, d’un fluide aussi nécessaire que l’eau à la respiration des poissons, est la conformation de l’opercule qui ferme de chaque côté l'ouverture des branchies, et qui, étant bordé dans presque tout son contour d’une peau assez molle, peut s’appliquer plus facilement à la circonférence de l’ouverture, et la clore plus exactement.
# Nous pensons que l’acipensère décrit sous le nom de Schypa par Guldenstaedt *, et qui se trouve non-seulement dans la mer Caspienne, mais encore dans le lac Oka en Sibérie, doit être rapporté à l’esturgeon, comme une simple variété, ainsi que l'a soupçonné le professeur Gmelin *. Ila en effet les plus grands rapports avec ce dernier poisson, il en présente les prinpaux caractères, et il ne paraît en différer que par les attributs des jeunes animaux, une taille moins allongée, et une chair plus agréabie au goût.
L’'ACIPENSÈRE HUSO :.
Acipenser Huso, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.
Le huso n’est pas aussi répandu dans les différentes mers tempérées de l'Europe et de l’A-
4 Voyez le Discours sur la nature des poissons.
2? « Acipenser schypa, rostro obtuso, oris diametro tertiam « partem longiore, cirris rostri apici propioribus, labiis bifi- « dis. » Guldenst. nov. Comm. petropol. 16, p. 552. — Acipenser schypa, Linnée, éd. de Gmelin. —S. g. Gmelin, It., p. 238. — Acipenser kostera, Lepech., It. 1, p. 54. — Acipe schype, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
5 Voyez l'endroit déjà cité.
* Copse, dans quelques parties de l'Italie. — Colpesce, dans d'autres. — Husen , dans quelques contrées d'Allemague.— Collano.— Barbota. — Morona, par quelques Grecs modernes. — Belluge, Bellouga, Belluga, dans plus. pays du Nord.—ÆExos, par plus. auteurs latins.— Acipe ichthyocolle, Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Guldenst. nov. Comm. petrop. 16, p. 852. — Kœlreuter, ib. 47, p. 554, £, 42, 47. — « Acipenser tuberculis ca- « rens. » Art. gen. 65, syn. 92. — Kram. El. 585. — Mario, Plin. Hist. mundi, 1. $, ©. 13. — Aldrov. pisc., p. 554. — Jonston , pisc., tab. 25, fig. 1,5. — Gesner, Aquat., p. 59, — ITuso Germanorum, Willughby, Ichth., p. 243.—Rai, pisc., 115. -- Copso, ou colpesce, Rondelet, part. 2 des poissons de rivière. c. 6.(La figure ne se rapporte point à un acipensère, mais à un Silure.) — Antacée de Neper, id. ibid., c. 9, (La figure est défectueuse.) — Bloch, Ichth., pl. 429,
sie que l’esturgeon. On ne le trouve guère que dans la Caspienne et dans la mer Noire; eton ne le voit communément remonter que dans le Volga, le Danube, et les autres grands fleuves qui portent leurs eaux dans ces deux mers. Mais les légions que cette espèce y forme sont bien plus nombreuses que celles de lesturgeon, et elle est bien plus féconde que ce dernier acipensère. Elle parvient d'ailleurs à des dimensions plus considérables : il y a des husos de plus de vingt-quatre pieds (huit mètres) de longueur, et l’on en pêche qui pèsent jusqu'à deux mille huit cents livres (plus de cent quarante myriagrammes). Il a cependant dans sa conformation de très-grands rapports avec l’esturgeon ; il n’en diffère d'une manière remarquable que dans les proportions de son museau et dans la forme de ses lèvres. Le museau de cet animal est, en effet, plus court que le grand diamètre de l'ouverture de sa bouche, et ses lèvres ne sont pas divisées de manière à présenter chacune deux lobes.
Le nombre de pièces que l’on voit dans les cinq rangées de grandes plaques disposées longitudinalement sur son corps, est très-sujet à varier ; à mesure que l’animal vieillit, plusieurs de ces boucliers tombent sans être remplacés par d’autres : lors même que lé huso est arrivé à un âge très-avancé, il est quelquefois entièrement dénué de ces plaques très-dures ; et voilà pourquoi Artedi et d’autres naturalistes onteru devoir distinguer cette espèce par le défaut de boucliers.
Il est le plus souvent d’un bleu presque noir sur le dos, et d’un jaune clair sur le ventre.
C’est avec les œufs que les femelles de cette espèce pondent en très-grande quantité, au commencement du retour des chaleurs, que les habitants des rives des mers Noire et Caspienne, et des grandes rivières qui s’y jettent, composent ces préparations connues sous le nom de Caviar, et plus ou moins estimées, suivant que les œufs, qui en font la base, ont été plus ou moins bien choisis, nettoyés, maniés, pressés, mêlés avec du sel ou d’autres ingrédients. Au reste, l’on se représentera aisément le grand nombre de ces œufs, lorsqu'on saura que le poids des deux ovaires égale presque le tiers du poids total de l’animal, et que ces ovaires ont pesé jusqu’à huit cents livres dans un huso femelle qui en pesait deux mille huit cents.
Ce n’est cependant pas uniquement avec les
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œufs du huso que l’on fait le caviar : ceux des autres acipensères servent à composer cette préparation. Outre les œufs noirs de ces cartilagineux, on pourrait même employer dans la fabrication du caviar, selon M. Guldenstaedt, les œufs jaunes d’autres grands poissons , comme du brochet, du sandat, de la carpe, de la brème et d'autres cyprins appelés en russe Yaze, Beresna, ou Jeregh, et Virezou, dont la péche est très-abondante dans le bas des fleuves de la Russie méridionale, l’Oural, le Volga, le Terek, le Don et le Dniéper !.
Mais ce n’est pas seulement pour ses œufs quelehuso est recherché; sa chair est très-nourrissante, très-saine et très-agréable au goût. Aussi est-il peu de poissons qui aient autant exercé l’industrie et animé le commerce des habitants des côtes maritimes ou des bords des grands fleuves que l’acipensère dont nous nous occupons. On emploie, pour le prendre, divers procédés qu’il est bon d'indiquer , et qui ont été décrits très en détail par d’habiles observateurs. Le célèbre naturaliste de Russie, le professeur Pallas, nous a particulièrement fait connaître la manière dont on pêche le huso dans le Volga et dans le Jaïck, qui ont leurs emboucäures dans la mer Caspienne. Lorsque le temps pendant lequel les acipensères remontent de la mer dans les rivières est arrivé, on construit, dans certains endroits du Volga ou du Jaïck, une digue composée de pieux, et qui ne laisse aucun intervalle assez grand pour laisser passer le huso. Cette digue forme vers son milieu un angle opposé au courant, et par conséquent présente un anglerentrant au poisson qui remontele fleuve, et qui, cherchant une issue au travers de l’obstacle qui l'arrête , est déterminé à s’avancer vers le sommet de cet angle. À ce sommet est une ouverture qui conduit dans une espèce de chambre ou d'enceinte formée avec des filets sur la fin de l’hiver , et avec des claies d’osier pendant l'été. Au-dessus de l’ouverture est une sorte d’échafaud sur lequel des pêcheurs s’établissent. Le fond de la chambre est, comme l’enceinte, d’osier ou de filet, suivant les saisons, et peut être levé facilement à la hauteur de la surface de l’eau. Le huso s'engage dans la chambre par l’ouverture que lui offre la digue; mais à peine y est-il entré, queles pêcheurs, placés sur l’échafaud , laissent tomber une porte qui lui
4 Guldenstaedt, Discours sur les productions de Russie ; Pétersbourg, 1776; p. 41.
interdit le retour vers la mer, On lève alors le fond mobile de la chambre , et l’on se saisit facilement du poisson. Pendant le jour, les acipensères qui pénètrent dans la grande enceinte, avertissent les pêcheurs de leur présence par le mouvement qu’ils sont forcés de communiquer à des cordes suspendues à de petits corps flottants ; et pendant la nuit ils agitent nécessairement d’autres cordes disposées dans la chambre, etles tirent assez pour faire tomber derrière eux la fermeture dont nous venons de parler. Nonseulement ils sont pris par lachute decetteporte, mais encore cette fermeture, en s’enfonçant, fait sonner une cloche qui avertit et peut éveiller le pêcheur resté en sentinelle sur l’échafaud.
Le voyageur Gmelin , qui a parcouru différentes contrées de la Russie, a décrit d’une manière très-animée l’espèce de pêche solennelle qui a lieu de temps en temps, et au commencement de l'hiver, pour prendre les husos retirés vers cette saison dans les cavernes et les creux des rivages voisins d’Astracan. On réunit un grand nombre de pêcheurs ; on rassemble plusieurs petits bâtiments ; on se prépare comme pour une opération militaire importante et bien ordonnée; ons’approche avec concert, et par des manœuvres régulières , des asiles dans lesquels les husos sont cachés; on interdit avec sévérité le bruit le plus faible, non-seulement aux pécheurs, mais encore à tous ceux qui peuvent naviguer auprès de la flotte; on observe le plus profond silence ; et tout d’un coup poussant de grands cris, que les échos grossissent et multiplient, on agite, on trouble, on effraie si vivement les husos, qu’ils se précipitent en tumulte hors de leurs cavernes, et vont tomber dans les filets de toute espèce tendus ou préparés pour les recevoir.
Le museau des husos , comme celui de plusieurs cartilagineux, et particulièrement d’un grand nombre de squales, est très-sensible à toute espèce d’attouchement. Le dessous de leur corps, qui n’est revêtu que d’une peau assez molle, et qui ne présente pas de boucliers, comme leur partie supérieure, jouit aussi d’une assez grande sensibilité; et Marsigli nous apprend, dans son Histoire du Danube ", que les pêcheurs de ce fleuve se sont servis de cette sensibilité du ventre et du museau des husos pour les prendre avec plus de facilité. En opposant à
4 Marsigli, Histoire du Danube, t. IV.
leur museau délicat des filets ou tout autre eorps capable dele blesser, ils ont souvent forcé ces animaux à s’élancer sur le rivage; et lorsque ces acipensères ont été à sec et étendus sur la grève, ils ont pu les contraindre, par les divers attouchements qu’ils ont fait éprouver à leur ventre, à retourner leur longue masse, et à se prêter, malgré leur excessive grandeur, à toutes les opérations nécessaires pour les saisir et pour les attacher.
Lorsque les husos sont très-grands, on est, en effet, obligé de prendre des précautions contre les coups qu'ils peuvent donner avec leur queue : il faut avoir recours à ces précautions, lors même qu’ils sont hors de l’eau et gisants sur le sable; et on doit alors chercher d'autant plus à arrêter les mouvements de cette queue très-longue par les liens dont on l’entoure, que leur puissance musculaire, quoique inférieure à celle des squales, ne peut qu’être dangereuse dans des individus de plus de vingt pieds de long, et que les plaques dures et relevées qui revêtent l'extrémité postérieure du corps sont trop séparées les unes des autres pour en diminuer la mobilité, et ne pas ajouter, par leur nature et par leur forme , à la force du coup.
D'ailleurs la rapidité des mouvements n’est point ralentie dans le huso , non plus que dans les autres acipensères, par les vertèbres cartilagineuses, qui composent l’épine dorsale, et dont la suite s'étend jusqu’à l’extrémité de la queue. Ces vertèbres se prêtent par leur peu de dureté et par leur conformation, aux diverses inflexions que l’animal veut imprimer à sa queue, et à la vitesse avec laquelle il tend à les exécuter.
Cette chaîne de vertèbres cartilagineuses, qui règne depuis la tête jusqu’au bout de la queue, présente, comme dans les autres poissons du même genre, trois petits canaux, trois cavités longitudinales !. La supérieure renferme la moelle épinière, et la seconde contient une matière tenace, susceptible de se durcir par la cuisson, qui commence à la base du crâne, et que l’on retrouve encore auprès de la nageoire caudale,
C’est au-dessous de cette épine dorsale qu’est située la vésicule aérienne, qui est simple et conique, qui a sa pointe tournée vers la queue, et qui sert à faire, sur les bords de la mer Caspienne et des fleuves qui y versent leurs
1 Marsigli, ouvrage déjà cité.
eaux, cette colle de poisson si recherchée , que l’on distribue dans toute l’Europe, et que l’on y vend à un prix considérable. Les diverses opérations que l’on emploie dans cette partie de la Russie, pour la préparation de cette colle si estimée, se réduisent à plonger les vésicules aériennes dans l’eau, à les y séparer avec soin de leur peau extérieure et du sang dont elles peuvent être salies , à les couper en long, à les renfermer dans une toile, à les ramollir entre les mains, à les façonner en tablettes ou en espèces de petits cylindres recourbés, à les percer pour les suspendre , et à les exposer, pour les faire sécher , à une chaleur modérée et plus douce que celle du soleil.
Cette colle, connue depuis longtemps sous le nom d’/chthyocolle, ou de Colle de poisson, et qui a fait donner au huso le nom d’/chthyocolle, a été souvent employée dans la médecine contre la dyssentrie, les ulcères de la gorge, ceux des poumons, et d’autres maladies. On s’en sert aussi beaucoup dans les arts, et particulièrement pour éclaircir les liqueurs et pour lustrer les étoffes. Mêlée avec une colle plus forte, elle peut réunir les morceaux séparés de la porcelaine et d’un verre cassé; elle porte alors le nom de Colle à verre et à porcelaine; et on la nomme Colle à bouche, lorsqu'on l’a préparée avec une substance agréable au goût et à l’odorat, laquelle permet d’en ramollir les fragments dans la bouche, sans aucune espèce de dégoût.
Mais ce n’est pas seulement avec les vésicules aériennes du huso que l’on compose , près de la mer Caspienne, cette colle si utile, que l'on connait, dans plusieurs contrées russes , sous le nom d’Usblat : on y emploie celles de tous les acipensères que l’on y pêche. On peut très-bien imiter en Europe les procédés des Russes pour la fabrication d’une matière qui forme une branche de commerce plus importante qu’on ne le croit; et je puis assurer que particulièrement en France l’on peut parvenir aisément à s'affranchir du paiement de sommes considérables , auquel nous nous sommes soumis envers l’industrie étrangère pour en recevoir cette colle si recherchée. IL n’est ni dans nos étangs, ni dans nos rivières, ni dans nos mers, presque aucune espèce de poisson dont la vésicule aérienne , et toutes les parties minces et membraneuses, ne puissent fournir, après avoir été nettoyées, séparées de toute matière
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étrangere, lavées, divisées, ramollies et séchées avec soin, une colle aussi bonne, ou du moins presque aussi bonne, que celle qu’on nous apporte de la Russie méridionale. On l’a essayé avec succès ; et je n’ai pas besoin de faire remarquer à quel bas prix et dans quelle quantité on aurait une préparation que l’on ferait avec des matières rejetées maintenant de toutes les poissonneries et de toutes les cuisines , et dont l'emploi ne diminuerait en rien la eonsommation des autres parties des poissons, On aurait donc le triple avantage d’avoir en plus grande abondance une matière nécessaire à plusieurs arts, de la payer moins cher, et de la fabriquer en France; et on devrait surtout se presser de se la procurer, dans un moment où mon savant confrère, M. Rochon, membre de l’Institut, a trouvé, et fait adopter pour la marine, le moyen ingénieux de remplacer le verre, dans un grand nombre de circonstances, par des toiles trèsclaires de fil de métal, enduites de colle de poisson.
La graisse du huso est presque autant employée que sa vessie aérienne, par les habitants des contrées méridionales de la Russie. Elle est de très-bon goût lorsqu'elle est fraiche ; et on s’en sert alors à la place du beurre ou de l’huile. Elle peut d'autant plus remplacer cette dernière substance, que la graisse des poissons est toujours plus ou moins huileuse,
On découpe la peau des grands husos, de manière à pouvoir la substituer au cuir de plusieurs animaux; et celle des jeunes, bien sèche, et bien débarrassée de toutes les matières qui pourraient en augmenter l’épaisseur et en altérer la transparence, tient lieu de vitre dans une partie de la Russie et de la Tartarie,
La chair, les œufs, la vessie à air, la graisse,
la peau, tout est donc utile à l’homme dans cette féconde et grande espèce d’acipensère !. IL n’est donc pas surprenant que, dans les contrées où elle est le plus répandue , elle porte différents noms. Partout où les animaux ont été très-observés et très-recherchés , ils ont reçu différentes appellations ; chaque observateur, chaque artiste, chaque ouvrier, les ont vus sous une face particulière , et tant de rapports différents ont dû nécessairement introduire une
4 On mange jusqu'à l'épine cartilagineuse et dorsale du huso et de l'esturgeon ; et on la prépare de diverses manières dans les pays du Nord,
grande variété dans les signes de ces rapports , et par conséquent dans les désienatiqn du sujet de ces diverses relations.
Comme les husos vivent à des latitudes éloi.
gnées de la ligne, et qu'ils habitent des pays exposés à des froids rigoureux , ils cherchent à se soustraire pendant l'hiver à une température trop peu convenable à leur nature , en se renfermant plusieurs ensemble dans Ft grandes cavités des rivages. Il remontent même quelquefois dans les fleuves, quoique la saison de la ponte soit encore éloignée, afin d’y trouver, sur les bords, des asiles plus commodes. Leur grande taille les contraint à être très-rapprochés les uns des autres dans ces cavernes, quelque spacieuses qu’elles soient. Ils conservent plus facilement, par ce voisinage, le peu de chaleur qu’ils peuvent posséder ; ils ne s’y engourdissent pas; ils n’y sont pas soumis du moins à une torpeur complète : ils y prennent un peu de nourriture, mais le plus souvent ils ne font que mettre à profit les humeurs qui s’échappent de leurs corps, et ils sucent la liqueur visqueuse qui enduit la peau des poissons de leur espèce, auprès desquels ils se trouvent.
Ils sont cependant assez avides d’aliments dans des saisons plus chaudes, et lorsqu'ils jouissent de toute leur activité, et, en effet, ils ont une masse bien étendue à entretenir. Leur estomac est, à la vérité, beaucoup moins musculeux que celui des autres acipensères; mais il est d’un assez grand volume, et, suivant Pallas, il peut contenir, même dans les individus éloignés encore du dernier terme de leur accroissement , plusieurs animaux tout entiers et d’un volume considérable. Leurs sues digestifs paraissent d'ailleurs jouir d’une grande force :
aussi avalent-ils quelquefois, et indépendam-
ment des poissons dont ils se nourrissent, de jeunes phoques, et des canards sauvages qu’ils surprennent sur la surface des eaux qu'ils fréquentent, et qu’ils ont l'adresse de saisir par les pattes avec leur gueule, et d'entraîner au fond des flots. Lorsqu'ils ne trouvent pas à leur portée l'aliment qui leur convient , ils sont même obligés , dans certaines circonstances, pour remplir la vaste capacité de leur estomac, de lester, pour ainsi dire, et employer en quelque sorte ses sucs digestifs surabondants, d'y introduire les premiers corps qu’ils rencontrent, du jone , des racines, ou des morceaux de ces
bois que l’on voit flotter sur la mer ou sur les rivières.
L'ACIPENSÈRE STRELET :.
Acipenser Ruthenus, Linn., Gmel., Lac., Cuv.
Cet acipensère présente des couleurs agréables. La partie inférieure de son corps est blanche, tachetée de rose; son dos est noirâtre; et les boucliers qui y forment des rangées longitudinales sont d’un beau jaune. Les nageoires de la poitrine, du dos et de la queue sont grises; celles du ventre et de l’anus sont rouges. Mais le strelet est particulièrement distingué des acipensères du second sous-genre, dans lequel il est compris, par la forme de son museau, qui est trois ou quatre fois plus long que le grand diamètre de l'ouverture de sa bouche. Il l’est d’ailleurs de l’esturgeon et du huso par la petitesse de sa taille : il ne parvient guère à la longueur de trois pieds ; et ce n’est que trèsrarement qu’on le voit atteindre à celle de quatre pieds et quelques pouces.
Il a sur le dos cinq rangs de boucliers, comme l’esturgeon et le huso. La rangée du milieu est composée ordinairement de quinze pièces assez grandes ; les deux qui viennent ensuite en comprennent chacune cinquante-neuf ou soixante , qui, par conséquent, ont un diamètre très-peu étendu ; et les deux rangs qui bordent le ventre sont formés de plaques plus petites encore, et qui, au lieu d’être relevées dans leur centre comme celles des trois rangées intérieures, sont presque entièrement plates.
On trouve cet acipensère dans la mer Caspienne, ainsi que dans le Volga et dans l’Oural, qui y ont leur embouchure; on le voit aussi, mais rarement, dans la Baltique; et telles sont les habitations qu’il a reçues de la nature. Mais l'art de l’homme, qui sait si bien détourner, combiner, accroître, modifier, dompter même les forces de la nature, l'a transporté dans des
* Acipe strelet, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Guldenstaedt, nov. Comm. petropol. 46,p. 835. — Bloch, pl. 89. — Mus. ad. fr. 4, p. 54, tab. 27, fig. 2; et tab. 28, fig. 1. — Fauna suec, 500. — Wulff. Ichth. borussens., p. 47, n.23.—S. G. Gmelin, It. 4, p. 442; 5, P.254.— Kœælreuter, nov. Comm. petropol. 46, p. 511, tab, 44 et 17, p. 521. — « Acipenser ordinibus 5 squamarum ossea- «rum; intermedio ossiculis 13. » Fauna suec, 272. — « Aci- «penser ex cinereo, flavo et rosaceo varius. » Klein, miss. pisC. 4, p. 15, n. 4, tab, 4, — Sierlet, Bruyn, It. 95, tab. 55.
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lacs où l’on est parvenu, avec très-peu de précautions , à le faire prospérer et multiplier : Frédéric premier, roi. de Suède, l’a introduit avec succès dans le lac de Mæler et dans d'autres lacs de la Suède; et ce roi de Prusse, qui, philosophe et homme de lettres sur le trône, a su créer par son génie, et les états qu’il devait régir, et l’art de la guerre qui devait les défendre, et l’art d'administrer, plus rare encore, qui devait leur donner l’abondance et le bonheur, a répandu le strelet dans un très-grand nombre d’endroits de la Poméranie et de la marche de Brandebourg.
Voilà deux preuves remarquables de la facilité avec laquelle on peut donner à une contrée les espèces de poissons les plus utiles. Ces deux faits importants seront réunis à un grand nombre d’autres, dans le discours que l’on trouvera dans cette histoire, sur les usages économiques des poissons, et sur les divers moyens d’en acclimater, d’en perfectionner, d’en multiplier les espèces et les individus.
Et que l’on ne soit pas étonné d’apprendre les soins que se sont donnés les chefs de deux grandes nations pour procurer à leur pays l’acipensère strelet. Cette espèce est très-féconde : elle ne montre jamais , à la vérité, une trèsgrande taille; mais sa chair est plus tendre et plus délicate que celle des autres cartilagineux de sa famille. Elie est d'ailleurs facile à nourrir ; elle se contente de très-petits individus, et même d'œufs de poissons dont les espèces sont très-communes ; et elle peut n'avoir d'autre aliment que les vers qu’elle trouve dans le limon des mers, des fleuves ou des lacs qu’elle fréquente.
C’est vers la fin du printemps que le strelet remonte dans les grandes rivières; et comme le temps de la ponte et de la fécondation de ses œufs n’est pas très-long, on voit cet acipensère descendre ces mêmes rivières avant la fin de l'été, et tendre, même avant l'automne, vers les asiles d'hiver que la mer lui présente.
L'ACIPENSÈRE ÉTOILE !.
Acipenser stellatus, Linn., Gmel., Lacep.
Vers le commencement du printemps, on voit cet acipensère remonter le Danube et les
4 Acipe éloilé, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Guldenst. nov. Comm, petropol. 16, p. 555. — Pallas, L£. 4, p. 151, 460, p 20.
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autres fleuves qui se jettent dans la mer Noire ou dans la mer Caspienne. Il parvient à quatre ou cinq pieds de longueur; et par conséquent il est pour le moins aussi long que le strelet, mais il est plus mince. Son museau, un peu recourbé et élargi vers son extrémité, est cinq ou six fois plus long que le grand diamètre de l'ouverture de la bouche; et cette conformation du museau suffirait seule pour séparer l’étoilé des autres acipensères : au reste, le dessus de cette partie est hérissé de petites raies dentelées.
Les lèvres peuvent être étendues en avant beaucoup plus que dans les autres poissons du mème genre. La tête, aplatie par-dessus et par les côtés, est garnie de tubercules pointus, et de petits corps durs, dentelés et en forme d’étoiles. Le devant de la bouche présente quatre barbillons, comme dans tous les acipensères.
On remarque, sur différentes parties du corps de l’étoilé, des rudiments crénelés d’écailles ; et l’on voit particulièrement, sur son dos, de petites callosités’ blanches , rudes, étoilées et disposées sans ordre. Il a d’ailleurs cinq rangs de boucliers relevés et pointus, dont la rangée du milieu contient communément treize pièces, et dont les deux suivantes renferment chacune trente-cinq plaques plus petites. Trois autres pièces sont placées au delà de l’anus.
La couleur de cet animal est noirâtre sur le dos, tachetée et variée de blanc sur les côtés, et d’un blanc de neige sur le ventre.
Cette espèce est très-féconde ; l’on compte plus de trois cent mille œufs dans une seule
femelle.
ONZIÈME GENRE, LES OSTRACIONS
Le corps dans une enveloppe osseuse, des dents incisives à chaque mâchoire.
PREMIER SOUS-GENRE
Point d'aiguillon auprés des yeux, ni au-dessous de La queue.
CARACTÈRES
Le corps triangulaire, et garni de tubercules saillants sur des pla-
ESPÈCES
L'OSTRACION TRIANGU-
LAIRE. ques bombées.
Le corps triangulaire , et garni de 2 tubercules peu sensibles, mais
L'OSTRACION MAILLÉ, dont la disposition imite un ou vrage à mailles.
Le corps quadrangulaire ; de petits points rayonuants, et point de figures polygones sur l'enveloppe osseuse ; de petites taches blanches sur tout Le corps.
Le corps quadrangulaire ; grands tubercules disposés en carré sur le dos.
[Le corps quadrangulaire ; le mu-
L'OSTRACION POIN- TILLE,
k 4. uatre L'OSTRACION QUATRE- TUBERCULES,
L'OSTRACION MUSEAU-
ALLONGÉ. seau allongé.
Le corps quadrangulaire ; deux tubercules, l'un au-dessus et l'autre au-dessous de l'ouverture de la bouche.
Le corps quadrangulaire; un grand nombre de taches noires, chargées chacune d'un point blanc ou bleuâtre.
Le corps quadrangulaire; le dos relevé en bosse.
L'OSTRACION DEUX- TUBERCÇULES.
L'OSTRACION MOU- CHETÉ.
L'OSTRAGION BOSSU.
SECOND SOUS-GENRE
Des aïguillons auprès des yeux, et non au-dessous de la queue.
| Le corps triangulaire; un aiguillon
ET e dos et auprès de chaque œil.
9, L'OSTRACION TROIS- AIGUILLONS.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Des aiguillons au-dessous de la queue, et non auprès des yeux.
Le corps triangulaire; deux aiguillons cannelés au - dessous de la 10. queue; des tubercules saillants
L'OSTRACION TRIGONE. sur des plaques bombées; quatorze rayons à la nageoire du dos.
Le corps triangulaire ; deux aiguillons sillonnés au dessous de la queue; des tubercules peu élevés; dix.rayons à la nageoire du dos.
L'OSTRACION DOUBLE- AIGUILLON.
QUATRIÈME SOUS-GENRE
Des aiguillons auprès des yeux et au-dessous de La queue.
lons auprès des yeux, et deux autres sous la queue.
Le corps triangulaire; un grand aiguillon sur la partie de la queue qui est hors du têt,
L'OSTRACION QUATRE-
Le corps triangulaire ; deux aiguil- AIGUILLONS.
L'OSTRACION LISTER.
Le corps quadrangulaire ; deux ai
L'OSTRACION QUADRAN- guillons auprès des yeux, etdeux GULAIBE. autres sous la queue.
15 Le corps quadrangulaire; une bosse
L'OSTRACION DROMA-
rl garnie d'un aiguillon sur le dos
Te
L'OSTRACION TRIANGULAIRE ".
Ostracion triqueter, Linn., Gmel., Lacep., Cuv. 2.
On dirait que la nature, en répandant la plus grande variété parmi les êtres vivants et sensibles dont elle a peuplé le globe, n’a cependant jamais cessé d'imprimer à ses productions des traits de quelques formes remarquables, dont on retrouve des images plus ou moins imparfaites dans presque toutes les classes d’animaux. Ces formes générales, vers lesquelles les lois qui régissent l'organisation des êtres animés paraissent les mener sans cesse, sont comme des modèles dont la puissance créatrice semble avoir voulu s'écarter d'autant moins, que les résultats de ces conformations principales tendent presque tous à une plus sûre conservation des espèces et des individus. Le genre dont nous allons nous occuper va nous présenter un exemple frappant de cette multiplication de copies plus ou moins ressemblantes d’un type préservateur, et de leur dissémination dans presque toutes les classes des êtres organisés et sensibles. Cette arme défensive, cette enveloppe solide, cette cuirasse tutélaire, sous laquelle la nature a mis à l’abri plusieurs animaux dont Buffon , ou nous , avons déjà donné l’histoire, nous allons la retrouver autour du corps des ostracions ; et si nous poursuivons nos recherches jusqu’au milieu de ces légions innombrables d'êtres connus sous le nom d’animaux à sang blanc, nous la reverrons, avec des dissemblances plus ou moins grandes, sur des familles entières et sur des ordres nombreux en familles. L'épaisse cuirasse ét les bandes osseuses qui revêtent les tatous, la carapace et le plastron qui défendent les tortues, les gros tubercules et les lames, très-dures qui protégent les crocodiles, la croûte crétacée qui environne les oursins, le têt solide qui revêt les crustacées, et enfin les coquilles pierreuses qui cachent un si grand
1 Mus. ad, fr. 1, p. 60. — « Ostracion triangulus, tuberculis « exiguis innumeris, aculeis carens. » Artedi, gen. 57, syn. 83.
« Piscis triangularis ex toto cornibus carens. » Lister, Append. Willughby, Ichth., p. 20, tab. j, n. 18. — Raï, p. 4, B. — Séb. mus. 5, tab. 24. fig. 6, 42. — Coffre triangulaire sans épines, Daubenton, Enc. méth.— Coffre triangulaire, Bonnaterre. pl. de l'Enc. méth. — Piscis h'iangularis Clusi, couchon, cochon, ou coffre à la Martinique. Plumier, dessins sur vélin déjà cités. — L’un des poissons coffres, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.—Ostracion triqueter, coffre lisse, Bloch, pl. 450.
? M. Cuvier place l'Ostracion triqueter dans sa division du genre COFFRE, qui renferme les espèces à corps triangulair>, sans épines. D.
nombre de mollusques, sont autant d’empreintes d’une première forme conservatrice, sur laquelle a été aussi modelée la couverture la plus extérieure des ostracions ; et voilà pourquoi ces derniers animaux ont reçu le nom qu'ils portent, et qui rappelle sans cesse le rapport, si digne d'attention, qui les lie avec les habitants des coquilles. Ils ont cependant de plus grandes ressemblances superficielles avec les oursins : leur enveloppe est, en effet, garnie d’une grande quantité de petites élévations qui la font paraître comme ciselée ; et ces petits tubercules qui la rehaussent sont disposés avec assez d’ordre et de régularité, pour que leur arrangement puisse être comparé à la distribution si régulière et si bien ordonnée que l’on voit dans les petites inégalités de la croûte des oursins, lorsque ces derniers ont été privés de leurs piquants. La nature de la cuirasse des ostracions n’est pas néanmoins crétacée ni pierreuse : elle est véritablement osseuse ; et les diverses portions qui la composent sont si bien jointes les unes aux autres, que l’ensemble de cette en-" veloppe qui recouvre le dessus et le dessous du corps ne paraît formé que d’un seul os, et représente une espèce de boîte ou de coffre allongé à trois ou quatre faces, dans lequel on aurait placé le corps du poisson pour le garantir contre les attaques de ses ennemis, et qui, en quelque sorte, ne laisserait à découvert que les organes extérieurs du mouvement, c’est-à-dire les nageoires, et une partie plus ou moins grande de la queue. Aussi plusieurs voyageurs, plusieurs naturalistes et les habitants de plusieurs contrées équatoriales, ont-ils donné le nom de Poisson Coffre aux différentes espèces d’ostracions dont ils se sont occupés. On croirait que cette matière dure et osseuse, que nous avons vue ramassée en boucliers relevés et pointus, et distribuée en plusieurs rangs très-séparés les uns des autres sur le corps des acipensères, rapprochée autour de celui des ostracions, y a été disposée én plaques plus minces et étroitement attachées les unes aux autres, et que par là une armure défensive complète a été substituée à des moyens de défense très-isolés, et par conséquent bien moins utiles.
Nous venons de voir que l’espèce de coffre dans lequel le corps des ostracions est renfermé, est en forme tantôt de solide triangulaire, et tantôt de solide quadrangulaire, c'est-à-dire que
| les deux faces qui revêtent les côtés se réunis-
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_sent quelquefois sur le dos et y produisent une |
arête longitudinale plus ou moins aiguë, et que d’autres fois elles vont s'attacher à une quatrième face placée horizontalement et au-dessus du corps. Mais indépendamment de cette différence, 1 en est d’autres qui nous ont servi à distinguer plus facilement les espèces de cette famille, en les distribuant dans quatresous-genres. LL est de ces poissons sur lesquels la matière osseuse qui compose la cuirasse s’étend en pointes ou aiguillons assez longs, le plus souvent sillonnés ou cannelés, et auxquels le nom de cornes a été donné par plusieurs auteurs. D’autres ostracions n'ont, au contraire, aucune de ces proéminences. Parmi les premiers , parmi les ostracions cornus ou aïguillonnés, les uns ont de longues pointes auprès des yeux ; d’autres vers le bord inférieur de l’enveloppe qui touche la queue; et d’autres enfin présentent de ces pointes non-seulement dans cette extrémité, mais encore auprès des yeux. Nous avons, en conséquence, mis dans le premier sous-genre ceux de ces poissons qui n'ont point d’aiguillons ; nous avons placé dans le second ceux qui en ont auprès des yeux; le troisième comprend ceux qui en présentent dans la partie de leur couverture osseuse la plus voisine du dessous de la queue; et le quatrième renferme les ostracions qui sont armés d’aiguillons dans cette dernière partie de l'enveloppe et auprès des yeux.
Le triangulaire est le premier des cartilagineux de cette famille que nous ayons à examiner. Comme tous les poissons de son genre, le solide allongé que représente sa couverture peut être considéré comme composé de deux sortes de pyramides irrégulières, tronquées, et réunies par leurs bases.
Au-devant de la pyramide antérieure, on voit, dans presque tous les ostracions, louverture de la bouche. Les mâchoires peuvent s’écarter d'autant plus l'une de l'autre, qu’elles sont plus indépendantes de la croûte osseuse, dont une interruption plus ou moins grande laisse passer et déborder les deux, ou seulement une des deux mâchoires. La partie qui déborde est revêtue d’une matière quelquefois assez dure, et presque toujours de nature écailleuse.
Chaque mâchoire est ordinairement garnie de dix ou douze dents serrées, allongées, étroites, mousses et assez semblables aux dents incisives de plusieurs quadrupèdes vivipares.
Dans le triangulaire, les yeux sont situés à une distance à peu près égale du milieu du dos et du bout du museau , et la place qu'ils oceupent est saillante.
L'ouverture des branchies est située de chaque côté au-devant de la nageoire pectorale.
Elle est très-allongée, très-étroite, et placée presque perpendiculairement à la longueur du corps. On a été pendant longtemps dans l’incertitude sur la manière dont cette ouverture peut être fermée à la volonté de l’animal ; mais diverses observations faites sur des ostracions vivants par le savant Commerson et par d’autres voyageurs, réunies avec celles que j’ai pu faire moi-même sur un grand nombre d’individus de cette famille conservés dans différentes collections, ne permettent pas de douter qu'il n’y ait sur l’ouverture des branchies des ostracions un opercule et une membrane. L’opercule est couvert de petits tubercules disposés comme sur le reste du corps, mais moins régulièrement ; et la membrane est mince, flottante, et attachée du même côté que l’opercule.
On ne trouve les ostracions que dans les mers chaudes des deux continents, dans lamer Rouge, dans celle des Indes, dans celle qui baigne l’Amérique équinoxiale. Ils se nourrissent de crustacées el des animaux qui vivent dans les coquilles, et dont ils peuvent briser facilement avec leurs dents l’enveloppe, lorsqu'elle n'est ni très-épaisse ni très-volumineuse. Ces poissons ont, en général, peu de chair ; mais elle est de bon goût dans plusieurs espèces.
Le triangulaire habite dans les deux Indes, Sur cet animal, ainsi que sur presque tous les ostracions, les tubercules qui recouvrent l’enveloppe osseuse sont placés de manière à la faire paraître divisée en pièces hexagones et plus ou moins régulières, mais presque toutes de la même grandeur.
Sur le triangulaire, ces hexagones sont relevés dans leur centre, et les tubercules qui les composent sont très-sensibles. Cette conformation suffit pour distinguer le triangulaire des autres eartilagineux compris dans le premier sous-genre des ostracions, et qui n’ont que trois faces longitudinales.
Le milieu du dos de l’ostracion que nous décrivons est d’ailleurs très-relevé, de telle sorte que chacune des faces latérales de l'enveloppe de ce poisson est presque triangulaire. De plus, la forme bombée des hexagones, et les petits
620 ; tubercules dont ils sont hérissés, font paraitre la ligne dorsale, lorsqu’on la regarde par côté, non-seulement festonnée, mais encore finement dentelée.
Au reste, sur tous les ostracions, et par conséquent sur le triangulaire, l’ensemble de l’enveloppe osseuse est recouvert d'un tégument très-peu épais, d'une sorte de peau ou d’épiderme très-mince, qui s'applique très-exactement à toutes les inégalités, et n’empêche de distinguer aucune forme. Après un commencement d’altération ou de décomposition, on peut hcilement séparer les unes des autres , et cette peau , et les diverses pièces qui composent la croûte osseuse.
Les nageoires du triangulaire sont toutes à peu près de la même grandeur, et presque également arrondies, Celle du dos et celle de l’anus sont aussi éloignées l’une que l’autre du bout du museau *.
La queue sort de l’intérieur de la croûte osseuse par une ouverture échancrée de chaque côté, et l’on en voit au moins les deux tiers hors de l’enveloppe solide. Une plus grande partie de la queue n’est libre dans presque aucune espèce d’ostracions ; et il est, aucontraire, des poissons du même genre dans lesquels la queue est encore plus engagée sous la couverture osseuse. Les ostracions sont done bien éloignés d’avoir, dans la totalité de leur queue et dans la partie postérieure de leur corps, cette liberté de mouvements nécessaire pour frapper l’eau avec vitesse, rejaillir avec force, et s’avancer avec facilité. On doit done supposer que, tout égal d’ailleurs , les ostracions nagent avec beaucoup moins de rapidité que plusieurs autres cartilagineux ; et il paraît qu’en tout ils sont, comme les balistes, formés pour la défense bien plus que pour l’attaque.
Le triangulaire parvient à la longueur d’un pied et demi ou d’un demi-mètre. Sa chair est plus recherchée que celle de presque tous les poissons des mers d'Amérique, dans lesquelles on le trouve. Quoiqu'il ne paraisse se plaire que dans les contrées équatoriales, on pourrait chercher à l’acclimater dans des pays bien plus éloignés de la ligne, les différences de température que les eaux peuvent présenter à différents degrés de latitude étant moins grandes que celles
‘11 y a communément à chaque nageoire pectorale 12 rayons, à celle du dos 10, à celle de l'anus 10, à celle de la queue 10.
que l’on observe dans l’atmosphère. D'un autre côté, on sait avec quelle facilité on peut habituer à vivre, au milieu de l’eau douce, les poissons que l’on n’avait cependant jamais trouvés que dans les eaux salées. Le goût exquis et la pature très-salubre de la chair du triangulaire devraient engager à faire avec constance des tentatives bien dirigées à ce sujet : on pourrait tendre à cette acclimatation , qui serait utile à plus d’un égard, par des degrés bien ordonnés : on n’exposerait que successivement l’espèce à une température moins chaude; on attendrait peut-être plusieurs générations de cet animal pour l’abandonner entièrement, sans secours étranger, au climat dans lequel on voudrait le naturaliser. On pourrait faire pour le triangulaire ce que l’on fait pour plusieurs végétaux : on apporterait des individus de cette espèce, et on les soignerait pendant quelque temps dans de l’eau que l’on conserverait à une température presque semblable à celle des mers équatoriales auprès de leur surface; on diminuerait la chaleur artificielle des petits bassins dans lesquels seraient les triangulaires, par degrés presque insensibles , et par des variations extrêmement lentes. Dans les endroits de l’Europe, ou d’autres parties du globe, éloignés des tropiques et où coulent des eaux thermales , on pourrait du moins profiter de ces eaux naturellement échauffées, pour donner aux triangulaires la quantité de chaleur qui leur serait absolument nécessaire, ou les amener insensiblement à supporter la température ordinaire des eaux douces ou des eaux salées de ces divers pays.
Le corps et la queue du triangulaire sont bruns, avec de petites taches blanches ; les nageoires sont jaunes.
L'OSTRACION MAILLÉ!.
Ostracion concatenatus, Bloch, Lacep., Cu. 2.
C’est d’après un dessin trouvé dans des manuscrits de Plumier ‘que le professeur Bloch a publié la description de ce poisson. Son enveloppe est triangulaire, comme celle de l’ostracion que nous venons d'examiner. À l’aide d’une loupe, ou avec des yeux très-bons et très-exercés , on distingue des rangées de tu-
4 Ostracion concatenalus, Coffre maillé, Bioch, pl. 151. — Coffre maillé, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. Cuvier place cette espèce dans la division des coffres à corps triangulaire, sans épines. D.
DES POISSONS
. bercules , placées sur des lignes blanches , formant des triangles de différentes grandeurs et de diverses formes, et se réunissant de manière à représenter un réseau ou un ouvrage à mailles. La mâchoire supérieure est plus avancée que l'inférieure. La tête est d’un gris cendré avec des raies violettes; les facettes latérales sont d’un violet grisâtre; le dessous du corps est blanc ; les nageoires sont un peu rouges.
L'OSTRACION POINTILLÉ ?.
Ostracior punctatus et O. lentiginosus, Schn. ?.
Le voyageur Commerson a trouvé ce cartilagineux dans les mers voisinesde l'Ile-de-France.
Il n’a vu de cette espèce que des individus d’un !
demi-pied de longueur. Ce poisson a une enveloppe osseuse, quadrangulaire, c’est-à-dire composée de quatre grandes faces , dont une est placée sur le dos. Cette couverture solide présente un grand nombre de petits points un peu rayonnants, qui la font paraître comme ciselée ; mais elle n’est pas garnie de tubereules qui en divisent la surface en compartiments polygones et plus ou moins réguliers. J’ai tiré le nom que j’ai donné à cet ostracion, de cette sorte de pointillage que présente sa croûte osseuse, ainsi que de la disposition de ses couleurs. On voit, en effet , sur tout l’animal, tant sur l'espèce de cuirasse qui le recouvre, que sur les parties de son corps que ce têt ne cache pas, une quantité innombrable de très-petites taches lenticulaires et blanches, un peu moins petites sur le dos, un peu moins petites encore et réunies quelquefois plusieurs ensemble sur le ventre, et paraissant d’autant mieux , qu’elles sont disséminées sur un fond brun.
Les deux mâchoires sont également avancées ; les dents sont souvent d’une couleur foncée, et ordinairement au nombre de dix à la mâchoire d’en haut et à celle d’en bas.
Au-dessous de chaque œil, on voit une place
4 J1 y a aux nageoires pectorales 12 rayons, à celle du dos 10, à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 8.
3 a Ostracion tetragonus oblongus muticus, scutis testæ in- « distinctis, toto corpore maculis lenticularibus, sub ventre « majoribus, guttato. » Commerson, manuscrits déjà cités. (J'ai fait graver le dessin que ce naturaliste a laissé de ce Cartilagineux.)
5 Ce poisson , qui est figuré dans l'ouvrage de Séba , L. IT, pl. 24, n° 5, appartient à la division des Coffres, dans laquelle M. Cuvier place les espèces à corps quadrangulaire sans épines. D.
assez large, aplatie, déprimée même, et cisélée d'une manière particulière.
La nageoire de la queue est arrondie !.
ne
L’OSTRACION ?
QUATRE TUBERCULES
Ostracion tuberculatus, Linn., Gmel., Lacep., Cuv. s,
Cet ostracion est quadrangulaire comme le pointillé ; mais il est distingué de tous les cartilagineux compris dans le premier sous-genre, par quatre gros tubercules placés sur le dos, disposés en carré, et assez éloignés de la tête. On le trouve dans l’Inde.
L’OSTRACION
MUSEAU-ALLONGÉ
Ostracion nasus, Bloch., Lacep., Cuy. 5.
Cet ostracion est remarquable par la forme de son museau avancé , pointu et prolongé, de manière que l’ouverture de la bouche est placée au-dessous de cette extension. On trouve quatorze dents à la mâchoire supérieure, et douze à l’inférieure. L’iris est d’un jaune verdâtre, et la prunelle noire. La croûte osseuse présente quatre faces ; elle est toute couverte de pièces figurées en losange, et réunies de six en six, de manière à offrir l’image d’une sorte de fleur épanouie en roue et à six feuilles ou pétales. Au milieu de chacune de ces espèces de fleurs paraissent quelques tubercules rouges. On voit d’ailleurs des taches rouges sur la tête et le corps, qui sont gris; d’autres taches brunes sont répandues sur la tête et la queue, et les nageoires sont rougeâtres ©.
1 On compte aux nageoires pectorales 10 rayons, à la nageoire dorsale 9, à celle de l'anus, qui est un peu plus étendue que celle du dos, #1, à celle de la queue 10.
2 « Ostracion quadrangulus, tuberculis quatuor riajoribus « in dorso. » Artedi, gen. 55, syn. 85.— Coffre quadrangulaire à quatre tubercules, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — ]d. Daubenton, Enc. méth. — « Piscis maximus quadran- « gularis, quatuor tuberculis in dorso, longè à capite, iusigni- « tus. » Willughby, Ichth. append., p. 20.
5 M. Cuvier place cette espèce dans la division des Coffres à corps quadrangulaire, sans épines. D. Nr
4 Artedi, gen. 56, n. 5. — Oshracion nasus, coffre à bec, Bloch, pl. 458. — Coffre à bec, Bonnaterre, pl. de l'Enc.
méth. N 5 De la division des Coffres à corps quadrangulaire sans
épines, selon M. Cuvier. D. ; 6 Aux nageoires pectorales 9 rayons, à celle du dos 9, à
celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 9.
L'OSTR ACION!
DEUX--TUBERCULES
Ostracion bituberculatus, Lacep. 2.
L’enveloppe dure et solide qui revêt ce cartilagineux est à quatre faces. Elle est toute couverte de petites plaques hexagones, marquées de points disposés en rayons , moins régulières sur la tête, moins distinguées l’une de l’autre sur le dos , et cependant aussi faciles à séparer que celles que l’on voit sur les autres ostracions. Celles de ces plaques qui garnissent le dos sont noires dans leur centre. D'ailleurs la couleur générale de la croûte osseuse est d’un rouge obscur. Toutes les nageoires sont brunes ; l'extrémité de la queue, l'iris , et les intervalles des pièces situées auprès des opercules des branchies , sont d’un beau jaune , et le dessous du corps est d’un jaune sale et blanchâtre.
Le museau est comme tronqué, l'ouverture de la bouche petite; les dents sont brunes, et au nombre de dix à chaque mâchoire : mais ce qui distingue principalement l’ostracion que nous cherchons à faire connaître, c’est qu’il a deux tubercules cartilagineux et blanchâtres, l’un au-devant de l'ouverture de la bouche, et l’autre au-dessous. Ce dernier est le plus grand.
La langue est une sorte de cartilage informe, un peu arrondi et blanchâtre.
L'ouverture des narines est étroite, et située au devant et très-près des yeux.
Les branchies sont au nombre de quatre de chaque côté, et la partie concave des demicercles qui les soutiennent est finement dentelée . |
Nous devons la connaissance de cette espèce à Commerson , qui l’a observée dans la mer voisine de l’île Pralin, où elle parvient au moins à la longueur d’un pied.
1 « Ostracion oblongus, quadrangularis (muticus), tuber- « culo cartilagineo supra et infra os; scutis corporis hexagoanis punctato - radiatis; dorsalibus centro: nigricantibus ; « caudæ basi croceâ. » Commerson, manuscrits déjà cités.
? Ce poisson doit prendre place avec les Coffres à corps quadrangulaire, sans épines. : D,
* Aux nageoires pectorales 10 rayons, à celle du dos 9#à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 10,
L'OSTRACION MOUCHETÉ!.
Ostracion cubicus, Linn., Gmel., Bloch, Guy. *.
Cet ostracion est peint de couleurs plus belles que celles qui ornent le deux-tubercules, avec lequel il a cependant de très-grands rapports. Chacune des pièces hexagones que l’on voit sur la croûte osseuse présente une tache blanche ou d’un bleu très-clair, entourée d’un cercle noir qui la rend plus éclatante, et lui donne l’apparence d’un iris avec sa prunelle. Les nageoires pectorales du dos et de l’anus sont jaunâtres’. Le dessous du corps offre des taches blanches sur les petits boucliers de l'enveloppe solide, et jaunes ou blanchâtres sur les intervalles ; et enfin, la portion de la queue qui déborde la couverture osseuse est brune et parsemée de points noirs. Mais ce qui différencie le plus le moucheté d'avec l’espèce précédente, c’est qu’il n’a pas de tubercule cartilagineux au-dessus ni au-dessous de la bouche. D’ailleurs il n’y à ordinairement, suivant Commerson , que huit dents à la mâchoire supérieure, et six à l’inférieure. Au reste, la sorte de coffre dans lequel la plus grande partie de l'animal est renfermée, est à quatre faces longitudinales, ou quadrangulaire.
Le moucheté vit dans les mers chaudes des Indes orientales, et particulièrement dans celles qui avoisinent l’Ile-de-France. Sa chair est exquise. On le nourrit avec soin en plusieurs en:droits ; on l’y conserve dans des bassins ou dans des étangs ; et il y devient, selon Renard, si familier, qu’il accourt à la voix de ceux qui l'appellent, vient à la surface de l’eau, et prend sans crainte sa nourriture Du tr ênnë la main qui la lui présente. ?
4 Mus. ad. fr. 4, p. 59. —1t. Wgoth., p.158. — « Ostracion « quadrangalus, maculis variis plurimis. » Artedi, gen. 56, syn. 85, n.8.— Coffre quadrangulaire, sans épines, Daubenton, Enc. méth, — Coffre tigré, Bonnaterre, pl. de l'Enc,. méth. — « Piscis mediocris quadrangularis , maculosus. » Lister, ap. Witlughby, p. 20. — Raïi., p. 45.— Pet. Gaz. 1, tab. 1, fig, 2. — Séb. mus. 5, tab. 24, fig. 4 et5.— « Ostracion « tetragonus oblongus, muticus, scutis testæ hexagonis punc- « tato scabris ; ocello nigro cæruleo in singulis. » Commerson, manuscrits déjà cités. — Osbracion cubicus, coffre tigré, Bloch, pl. 157.
2? M. Cuvier place ce coffre dans la division des espèces à corps quadraugulaire sans épines. D.
5“ Aux nageoires pectorales 10 rayons, à celle du dos 9, à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 10.
DES POISSONS
L'OSTRACION BOSSU !.
Ostracion gibbosus, Linn., Gmel., Lacep. ?.
Ce cartilagineux quadrangulaire , ou dont la couverture solide présente quatre faces longitudinales , a pour caractère distinctif une élévation en forme de bosse, qu'offre sur le dos la croûte osseuse Cette élévation et la conformation de son enveloppe suffisent , étant réunies, pour empêcher de confondre cet animal avec les autres poissons inscrits dans le premier sous-genre des ostracions. On pêche le bossu dans les mers africaines.
On trouve dans Knorr* la figure et la description d’un cartilagineux que l’on a pris pour un ostracion, auquel on a donné le nom d’Ostracion porte-créte*, et qui, n'ayant point de cornes où grands piquants, devrait être compris dans le premier sous-genre de cette famille, comme le bossu et les autres véritables ostracions dont nous venons de nous occuper.
Mais si l'on examine avec attention cette description et cette figure, on verra que l'animal auquel elles se rapportent n’a aucun des véritables ‘traits distinctifs des ostracions, mais qu’il a ceux des lophies, et particulièrement des lophies comprimées par les côtés. Au reste, il est figuré d'une manière trop inexacte, et décrit d’une manière trop peu étendue, pour que l’on puisse facilement déterminer son espèce, qui est d’ailleurs d’autant plus difficile à reconnaître, que le dessin et la description paraissent avoir été faits sur un individu altéré.
L'OSTRACION TROIS-AIGUILLONS,
Ostracion tricornis, Linn., Gmel.
L’OSTRACION TRIGONE °,
Ostracion trigonus, Linn., Gmel., Cuv. 7.
ET L'OSTRACION DEUX-AIGUILLONS
Ostracion bicaudalis ?.
Nous plaçons dans le même article ce que
4 Coffre bossu, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, -pl. de l'Enc. méth. — Ostracion oblongus, quadrangulus gibbosus , Artedi, gen. 55, syn. 85. — Ostracion alter, Aldrov.; L 4, ©. 19, p. 561. — Jonston, t. 25, n. 7. — Ostracion alter gibbosus, Aldrov. Lister, ap. Willughby, p. 156. — Piscis quadrangularis gibbosus, ibid., p. 20. — Raï, p. 44.
: 2 M. Cuvier pense que l'Osfracion gibbosus d’Aldrovande, cité ci-avant, n'est qu'un Ostracion triqueter, mal dessiné. D.
“ Knorr, Del, nat, selectæ, p. 56, tab, H, 4, fig, 5, |
nous avons à dire de ces trois espèces, parce qu’elles ne présentent que peu de différences à indiquer.
Le trois-aiguillons, inscrit dans le second sous-genre , montre auprès des yeux deux longues prolongations de sa croûte osseuse, façonnées en pointes et dirigées en avant, Il a d'ail: leurs un troisième aiguillon sur la partie supérieure du corps. Il vit dans les mers de l’Inde, ainsi que le trigone et le deux-aiguillons.
Ces deux derniers ostracions ont beaucoup de traits de ressemblance l'un avec l’autre.
Placés tous les deux dans le troisième sousgenre , ils n’ont point de piquants sur la tête; mais leur enveloppe solide, triangulaire ou composée de trois faces longitudinales comme celle du trois-aiguillons, se termine, du côté de la queue , et à chacun des deux angles qu'y présente la face inférieure, par un long aiguillon dirigé en arrière.
Au premier coup d'œil , on est embarrassé pour distinguer le trigone du deux-aiguillons; voici cependant les différences principales qui les séparent. Les boucliers ou pièces hexagones du premier de ces deux poissons sont plus bombés que ceux du second ; d’ailleurs ils sont relevés par des tubercules plus saillants, que l’on a comparés à des perles ; de plus, les deux piquants qui s’étendent sous la queue sont cannelés longitudinalement dans le trigone, au lieu qu'ils sont presque lisses dans le deuxaiguillons ; et enfin la nageoire dorsale comprend ordinairement quatorze rayons sur le
4 Planches de l'Enc. méth.
5 Ostracion tricornis. (Les passages de divers auteurs rapportés au trois-aiguillons par Gmelin, ont trait à d'autres ostracions ; et ce qu'ont dit Daubenton et Bonnaterre, dans l'Enc. méth., du coffre triangulaire à trois épines, doit être appliqué à l'ostracion Lister.)
5 O. scan. 160.— « O. trigonus, triangulus, limbis figurarum « hexagonarum eminentibus, aculeis duobus iu imo ventre. » Artedi, gen. 56, syn. 85, — 1bid., n. 12. — Ostracion trigonus, Coffre à perles. Bloch , pl. 135. — « Piscis triangularis « Clusii, éornibus carens. » Willughby, p. 156. — Rai., p. 44. — Coffre triangulaire tuberçculé à deux épines. Daubenton, Euc. méth. —1d. Bonnaterre, pl. de l'Enc, méth.
7 M. Cuvier place cet ostracion dans la deuxième division, celle des espèces à corps triangulaire et armé d'épines en arrière de l'abdomen. D.
8 « Ostracion triangulatus, tuberculis hexagonis radiatis, « aculeis duobus in imo ventre. » Artedi, gen. 57, syn. 85. — Séb. mus. 5, tab. 24, fig, 5.— « Piscis triangularis parvus, non « nisi imo ventre corautus. » Lister, app. Willughby, p. 20. — Rai, p. 45. — Coffre triangulaire chagriné à deux épines, Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonuaterre, pl. de l'Enc. méth, — Ostracion bicaudalis, coffre deuœ-piquants. Bloch, pl. 132,
® M. Cuvier range celui-ci avec le précédent. D.
trigone", tandis que sur le deux-aiguillons elle n’en renferme que dix ?.
Lorsqu'on veut saisir le trigone, il fait entendre, comme le baliste vieille , et vraisemblablement comme d’autres ostracions , une sorte de petit bruit produit par l'air, ou par les gaz aériformes qui s’échappent avec vitesse de l’intérieur de son corps qu’il comprime. On a donné le nom de grognement à ce bruissement qu’il fait naître ; et voilà pourquoi ce cartilagineux a été nommé Cochon de mer, de même que plusieurs autres poissons. Au reste, sa chair est dure et peu agréable au goût.
L'OSTRACION * QUATRE-AIGUILLONS.
Ostracion quadricornis, Linn., Gmel., Cuv.‘.
ET
L’OSTRACION LISTER .
Ostracion Lister, Lacep.
Ces deux cartilagineux sont compris dans le quatrième sous-genre de leur famille. Ils ont tous les deux l’enveloppe triangulaire; tous les deux ont quatre piquants, deux auprès des yeux et deux au-dessous de la queue, aux deux angles qui y terminent la face inférieure de la croûte osseuse : mais ils different l’un de l’autre par la conformation de la queue, qui, dans le Lister, présente un piquant dur, pointu et aussi long que la nageoïre de l’anus , tandis que cette partie du corps n’en montre aucun dans le quatre-aiguillons 6. Cette pointe longue et dure
? Aux nageoires pectorales 12 rayons, à celle du dos 14, à celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est arrondie, 7.
* Aux nageoires pectorales 12 rayons, à celle du dos 40, à celle de l'anus 10, à celle de la queue, qui est arrondie. 10.
$ u Ostracion triangulatus, aculeis duobus in fronte, et to- « tidem in imo ventre. » Artedi, gen. 56, syn. 85. — Coffre triangulaire à quatre épines. Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Piscis triangularis Clusii « cornulus. » Raï. pisc., p. #4. — Ostracion quadricornis, coffre quatre-piquants. Bloch, pl. 454.
4 Ce coffre est placé par M. Cuvier dans la troisième division des espèces de ce genre, celles qui ont le corps triangulaire, armé d'épines au front et derrière l'abdomen. D.
$ Lister, ap. Willughby, Ichth., p. 419. — Ostraoion triangu- « latus, aculeis duobus in capite, et unico longiore supernè ad « Caudam. » Artedi, gen. 56, syn. 85. — Coffre triangulaire à trois épines. Daubenton , Enc. méth. — Coffre triangulaire à trois épines. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — (Artedi, Daubenton et Bonnaterre n'ont pas vu les deux aiguillons situés à l'extrémité de la face inférieure du têt, et au-dessous dela queue; et voilà pourquoi les deux derniers de ces.trois naturalistes, et le professeur Gmelin, ont confondu l'ostracion que nous nommons Lister, avec le trois-aiguillons.)
‘Il y a aux nageoires pectorales du trois-aiguillons 41 rayons, à la nageoire dorsale 10, à celle de l'anus 140, à celle de la queue 10,
est placée sur la portion de la queue du Lister qui est hors de l’enveloppe, et elle y est plus rapprochée de la nageoire caudale que de l’extrémité de la croûte solide. La nageoire dorsale du Lister est plus près de la tête que celle de l'anus. On ne voit pas sur la queue de ce cartilagineux d’écailles sensibles pendant la vie de
l'animal ; le dos et les côtés de sa tête présen-
tent de grandes taches ondées ; et nous avons
donné à ce poisson le nom sous lequel il est inscrit dans cet ouvrage , parce que c’est au sa-
vant Lister que l’on en doit la connaissance.
L’on ne sait dans quelles mers vit cet ostra-
cion ; le quatre-aiguillons se trouve dans celles
des Indes, et près des côtes de Guinée.
L'OSTRACION ! QUADRANGULAIRE.
Ostracion cornutus, Linn., Gmel., Cuy. :.
ET
L'OSTRACION DROMADAIRE®.
Ostracion turritus, Linn., Gmel., Cuv. 4.
Ces deux ostracions ont le corps recouvert d'une enveloppe à quatre faces longitudinales : mais ces quatre côtés sont bien plus réguliers dans le premier de ces poissons que dans le se. cond. Le quadrangulaire a d’ailleurs , comme le quatre-aiguillons et comme le Lister, quatre pointes ou espèces de cornes fortes et longues : deux situées au-dessous de la queue, dirigées en arrière et attachées aux deux angles de la croûte osseuse; et les deux autres placées auprès des yeux, tournées en avant, et assez semblables en petit aux armes menacçantes d’un taureau , pour avoir fait donner au quadrangulaire le nom de Taureau marin. Il habite les mers de l’Inde , et sa chair est dureÿ.
4 Mus. ad. fr. 4, p. 59. — Gronov. mus. 4, n. 118. — Willughby, Ichth., tab. I, 45, fig. 1. — Piscis cornutus. Bont. Jav, 79. — Edw. Glan. pl. 284, fig. 4. — Séb. mus. 5, tab. 24, fig. 8 et 13. — Coffre quadrangulaire à quatre épines. Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.—Ostracion cornutus, coffre taureau de mer. Bloch, pl. 155. — Holosteus cornulus. Plumier, dessins déjà cités.
2 De la sixième division des coffres, selon M. Cuvier, celle qui comprend les espèces à corps quadrangulaire armées d'épines au front et derrière l’abdomen. D.
5 Forsk. Faun. arabic., p. 75, n. 4115. — Ostracion turri-
. tus, coffre chameau marin. Bloch, pl. 136.— Zkan toe tombo
ekor tiga. Valentyn, Ind.5, p. 396, n. 159. — Coffre chameau marin. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Knorr, Délices de la nature, pl, H, 1, fig. 4 et 2.
4De la septième division des Coffres, dont le corps est quadrangulaire et armé d'épines sur les arêtes. D.
“ Aux nageoires pectorales du quadrangulaire 40 rayons, à
DES POISSONS
Le dromadaire se trouve également dans les mers des Indes orientales : mais il a été aussi observé dans la mer Rouge. Au milieu de la face supérieure de sa couverture solide, s’élève une bosse très-grosse, quelquefois en forme de cône, d’autres fois un peu semblable à une pyramide triangulaire , le plus souvent très-large dans sa base, et toujours terminée par un gros aiguillon recourbé , cannelé , et un peu dirigé vers l'arrière. Un aïguillon plus petit, mais figuré de même, est placé verticalement audessus de chaque œil, et d’autres piquants cannelés , aussi très-forts et recourbés , garnissent les deux côtés de la face inférieure du coffre. Ces pointes inférieures et latérales varient en nombre suivant l’âge de l’animal, et depuis trois jusqu’à cinq de chaque côté. Les tubercules semés sur la croûte osseuse y forment des figures triangulaires, lesquelles, réunies, donnent naissance à des hexagones, comme sur presque tous les ostracions , et ces hexagones sont séparés par des intervalles un peu transparents !.
Le coffre est d’un cendré jaunâtre, les autres parties de l’animal sont brunes , et l’on voit, sur plusieurs endroits du corps et de la queue, des taches brunes et rondes. À
Cette espèce a été nommée Chumeau marin; mais nous avons préféré à ce nom celui de Dromadaire, animal n'ayant qu'une bosse sur le dos. Au reste, elle parvient à la longueur d’un pied et demi, et sa chair est coriace et désagréable au goût,
Voilà donc la chair du dromadaire , du quadrangulaire, du quatre-aiguillons, du trigone, qui est dure et dénuée de saveur agréable. Il paraît que tous ou du moins presque tous les ostracions armés de pointes l’ont coriace, tandis qu’elle est tendre et savoureuse dans tous les poissons de cette famille qui ne présentent aucun piquant. La différence dans la bonté de la chair est souvent un signe de la diversité de sexe. La présence de piquants ou d’autres armes plus ou moins puissantes , peut aussi être la marque de cette même diversité. L’on n’a point encore d'observations exactes sur les variétés de forme qui peuvent être attachées à l'un ou à l’autre des deux sexes dans le genre
celle du dos 9, à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 10.
4 Aux nageoires pectorales du dromadaire 40 rayons, à
celle du dos 9, à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 40. ;
dont nous nous occupons : peut-être, lorsque les ostracions seront mieux connus , trouverat-on que ceux de ces cartilagineux qui présentent des piquants sont les mâles de ceux qui n’en présentent pas; peut-être, par exemple, regardera-t-on le dromadaire comme le mâle du bossu, le quadrangulaire comme celui du moucheté, le quatre-aiguillons , dont la croûte n’a que trois faces longitudinales, comme le mêle du triangulaire : mais, dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne pouvons que décrire comme des espèces diverses des ostracions aussi différents les uns des autres par leur conformation , que ceux que nous venons de considérer comme appartenant, en effet, à des espèces distinctes.
DOUZIÈME GENRE
LES TÉTRODONS. ï
Les machoires osseuses, avancées, et divisées chacune en deux dents.
PREMIER SOUS-GENRE
Les deux mächoires inégalement avancées; le corps non + comprimé.
CARACTÈRES
La mâchoire supérieure plus avancée que l'inférieure ; de très-pe-
ESPÈCES
LE TÉTRODON PERRO-
QUET. tits piquants sur le ventre.
La mâchoire supérieure plus avancée que l'inférieure ; de petits pi- 2 quants sur tout le corps; la base
des piquants répandus sur les côtés et sur le ventre, étoilée à cinq ou six rayons.
LE TÉTRODON ÉTOILÉ. |
La mâchoire supérieure plus avancée que l'inférieure; de petits piquants sur tout le corps; la base des piquants répandus sur les Côtés et sur Le ventre, étoilée à cinq ou six rayons; des taches noires sur le ventre; la nageoire dorsale
_presque linéaire , et sans rayons distincts.
La mâchoire supérieure plus avancée que l'inférieure ; de petits piquants sur tout le corps, dont toutesles parties sont sans taches; les yeux petits et très-rapprochés du bout du museau.
La mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; tout le corps hérissé de très-pelits plquants.
La mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; tout le corps hérissé de trèspetits pi-
uants; des taches noires sur le de, sur la queue, et sur la nageoire caudale; les nageoires pectorales arrondies,
La mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure; des aiguillons sur le ventre; la ligne latérale très-marquée.
LE TÉTRODON HONCK#- NIEN
SECOND SOUS-—GENRE
Les deux mâchoires égalément avancées; le corps non
comprimé.
ESPÈCES. CARACTÈRES
8. L AL à * , . e ventre garni d’aiguillons à trois LE Pr LAGOCÉ- racines. 8 5
Des raies longitudinales ; un tuberculé surmonté de deux filaments,
LE TÉTRODON RAYÉ. au-devant de chaque œil.
LE TÉTRODON CROIS- Une bande en croissant sur le dos. SANT.
Despiquantsrépandus presque uni- MR quement sur la partie antérieure REV FRROPONNEE du ventre; deux lignes latérales ARME. de chaque côté.
42; . À Des barbillons, et des piquants sur je TÉTRODON SPENGLÉ- | Le corps. : piq RIEN.
Le corps tres-allongé:; deux lignes
faces, jaune, et recourbée en ar
LE TÉTRODON PLUMIER. rière, à la place d'une première nageoire dorsale.
La tête, toutes les parties du corps,
16. 1 Fes te se a queue, et les nageoires brunes, Be RER MÉLÉA- | et parsemées de petites taches
lenticulaires et blanches.
47. Un grand nombre de taches rouges, LE TÉTRODON ÉLECTRI- vertes, blanches, et quelquefois
QUE. d'autres couleurs.
LE TÉTRODON GROSSE- [ua tête très-grosse.
TÊTE
TROISIÈME SOUS-GENRE
Le corps très-comprimé par les côtés. Point d'aiguillons ; les nageoires
du dos, de la queue et de l'anus, réunies.
LE TÉTRODON LUNE.
LE TÉTRODON PERROQUET :.
Tetrodon testudineus, Linn., Gmel., Cuv.2.
Les poissons cartilagineux que nous allons examiner ont reçu le nom de Téfrodon, qui signifie quatre dents, à cause de la conformation singulière de leurs mâchoires. Elles sont, en effet, larges, dures, osseuses, saillantes, quelquefois arrondies sur le devant, et séparées chacune , dans cette partie antérieure, par une
1! Amoœænit. acad., 1, p. 509, tab. 14, fig. 5. — « Ostracion « oblongus glaber, capite longo, corpore figuris variis or- « nato. » Artedi, gen. 60, syn. 86, n. 235. — T'etrodon testudineus, tête de tortue. Bloch, pl. 459. — « Orbis oblongus « testudinis capite. » Clusii exot., 1. 6, c. 26.— Willughby, p.147, — Rai, p. 43. — Quatre-dents perroquet. Daubenton, Euc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
2 M. Cuvier remarque que sous ce nom on a confondu deux espèces; 1° le T. testudineus, BL. 139, et Willughby, ap. 8, fig.; et 2ele T°, testudineus, Linn., Amœænit. acad. 1, XEV, 5, et Catesby, t. IL, pl. 18. Ce dernier est le Telraodon geumetricus de Schneider. D.
côté; une pointe à l'opercule des”
fente verticale, en deux portions auxquelles le nom de dents a été donné. Ces quatre dents, ou ces quatres portions de mâchoires osseuses, qui débordent les lèvres, sont ordinairement dentelées, et ont beaucoup de rapports avec les mâchoires dures et dentelées des tortues. Dans les espèces où leur partie antérieure se prolonge un peu en pointe, ces portions de mâchoires ressemblent un peu aux mandibules du bec d’un perroquet; et de là vient le nom que nous avons conservé au tétrodon que nous allons décrire dans cet article.
Ces mâchoires , placées hors des lèvres, fortes et crénelées , sont très-propres à écraser les crustacées et les coquillages, dont les tétrodons se nourrissent souvent. Ces poissons ont, par la nature de cet appétit pour les animaux revétus d’un têt ou d’une coquille, un rapport d’habitude avec les ostracions , auxquels ils ressemblent aussi par des traits de leur conformation. Comme les ostracions, ils ont une membrane branchiale et un opercule: la membrane est communément dénuée de rayons ; et l’opercule, plus ou moins difficile à distinguer, surtout dans les individus desséchés ou altérés d’une autre manière, consiste ordinairement dans une petite plaque cartilagineuse. Is n’ont pas recu de la puissance créatrice cette enveloppe solide dans laquelle la plus grande partie du corps des ostracions est garantie de la dent de plusieurs poissons assez forts et assez bien armés ; la nature ne leur a pas donné les boucliers larges et épais qu’elle a disposés sur le dos des acipensères; elle ne les a pas revêtus de la peau épaisse des balistes : maïs une partie plus ou moins grande de leûr surface est hérissée, dans presque toutes les espèces de cette famille, de petits piquants dont le nombre compense la brièveté. Ces pointes blessent assez la main qui veut retenir le poisson, ou l’animal qui veut le saisir, pour contraindre souvent à lâcher prise et à cesser de poursuivre le tétrodon; et il est à remarquer que la seule espèce de ce genre que l'on ait vue absolument sans aiguillons, a été douée, pour se défendre, de la force et de la grandeur.
Mais, indépendamment de ces armes, au moins très-multipliées, si elles sont peu visibles, les tétrodons jouissent d’une faculté qui leur est utile dans beaucoup de circonstances, et qu’ils possèdent à un plus haut degré que presque tous les poissons connus.
DES POISSONS. 627
Nous avons vu les balistes, et d’autres cartilagineux , gonfler une partie de leur corps à volonté et d'une manière plus ou moins sensible. Les tétrodons enflent ainsi leur partie inférieure ; mais ils peuvent donner à cette partie ‘une extension si considérable, qu’elle devient comme une grosse boule soufflée, dans la portion supérieure de (laquelle disparait, pour ainsi dire, quelquefois, le corps proprement dit, quelque cylindrique ou quelque conique que soit sa forme. Ils usent de cette faculté, et s'arrondissent plus ou moins, suivant les différents besoins qu'ils veulent satisfaire ; et de ces gonflements plus ou moins considérables , sont venues les erreurs de plusieurs observateurs qui ont rapporté à différentes espèces , des individus de la même, enflés et étendus à des degrés inégaux.
Mais quelle est précisément la partie de leur corps dont les tétrodons peuvent augmenter le volume, en y introduisant ou de l’air atmosphérique, ou un gaz, ou un fluide quelconque? C'est une sorte de sac formé par une membrane située entre les intestins et le péritoine qui les couvre; et cette pellicule très-souple est la membrane interne de ce même péritoine. Au reste, un habile ichthyologiste ! s’est assuré de la communication de l’intérieur de ce sac avec la cavité qui contient les branchies ; il l’a, en effet, gonflé, en soufflant par l'ouverture bränchiale : et ce fait ne pourrait-il pas être regardé comme une espèce de confirmation des idées que nous avons exposées ? sur l’usage et les effets des branchies des poissons? mais quoi qu’il en soit, les parties voisines de cette poche partagent sa souplesse, se prêtent à son gonflement, s'étendent elles-mêmes. La peau de l’animal , ordinairement assez mince et plissée, pouvant recevoir aussi un grand développement, toute la portion inférieure du corps du tétrodon, et même ses côtés, s’enflent et se dilatent au point de représenter un globe plus ou moins parfait, et si grand à proportion du volume du poisson, que l’on croirait, en le voyant nager dans cet état, n'avoir sous les yeux qu’un ballon flottant entre deux eaux, ou sur la surface des mers.
C'est principalement lorsque les tétrodons veulents’élever, qu’ils gonflent ainsi leur corps, le remplissent d’un fluide moins pesant que
* Le docteur Bloch, de Berlin.
* Voyez le Discours sur la nature des poissons.
si
l’eau , et augmentent leur lévèreté spécifique. Ils compriment , au contraire, le sac de leur péritoine, lorsqu'ils veulent descendre avec plus de facilité dans les profondeurs de l'Océan ; et la partie inférieure de leur corps est pour ces cartilagineux une seconde vessie natatoire, plus puissante même peut-être que leur véritable:
vessie aérienne, quoique cette dernière soit assez étendue, relativement à la grandeur de l'animal.
Les tétrodons s’enflent aussi et s’arrondissent, lorsqu'ils veulent résister à une attaque; et ils se boursouflent ainsi non-seulement pour opposer à leurs ennemis un volume. plus grand et plus embarrassant, mais encore parce que, dans cet état de tension des téguments, les aiguillons qui garnissent la peau sont aussi saillants et aussi dressés qu’ils peuvent l’être.
Le perroquet, le premier de ces tétrodons que nous ayons à examiner, a été nommé ainsi, à cause de la forme de ses mâchoires, dont la supérieure est plus avancée que l’inférieure , et qui ont avec le bec des oiseaux appelés perroquets, plus de ressemblance encore que celles des autres cartilagineux de la même famille.
Lorsque ce poisson n’est pas gonflé, il a le corps allongé comme presque tous les tétrodons vus dans ce même état de moindre extension.
Les yeux sont gros; et au-devant de chacun de ces organes, est une narine fermée par une membrane, aux deux bouts de laquelle on voit une ouverture que le perroquet peut clore à volonté , en étendant cette même membrane ou pellicule.
L’orifice des branchies est étroit, un peu en croissant, placé verticalement, et situé, de chaque côté, au-devant de la nageoire pectorale, qui est arrondie, et souvent aussi éloignée de l’extrémité du museau que de la nageoire de l’anus. Cette dernière et celle du dos sont presque au-dessus l’une de l’autre, et présentent à peu près la même surface et la même figure. La nageoire de la queue est arrondie ; et comme aucune couverture épaisse ou solide ne gêne dans le perroquet, ni dans les autres tétrodons , le mouvement de la queue et de sa nageoire, et que d’ailleurs ils peuvent s’élever avec facilité au milieu de l’eau, on peut croiré que ces animaux, n’ayant besoin, en quelque sorte, d'employer leur force que pour s’avancer, jouissent de la faculté de nager avec vitesse.
C’est dans l'Inde qu’habite ce cartilagineux , dont la partie supérieure est communément brune avec des taches blanches et de diverses figures, et dont les côtés sont blancs avec des
bandes irrégulières, longitudinales, et de cou-
leurs foncées.
Des aiguillons revêtent la peau du ventre, et sont renfermés presque en entier dans des espèces de petits enfoncements, qui disparaissent lorsque l’animal se gonfle et que la peau est tendue !.
LE TÉTRODON ÉTOILÉ ?.
Tetraodon cinereus, Commers, Lacep.
Nous avons trouvé la description de ce cartilagineux dans les écrits de Commerson, qui l’avait vu parmi d’autres poissons apportés au marché de l'ile Maurice, auprès de l’Ile-de- France. Ce voyageur compare la grandeur que présente le tétrodon étoilé, lorsqu'il est aussi gonflé qu’il puisse l’être , à celle d’un ballon à jouer, dont ce cartilagineux montrerait assez exactement la figure, sans sa queue, qui est plus ou moins prolongée. Cet animal est grisätre, mais d’une couleur plus sombre sur le dos, lequel est semé, ainsi que la queue, de taches petites, presque rondes et très-rapprochées. La partie inférieure du corps est d’une couleur plus claire et sans taches, excepté auprès de l’anus,où l’on voit une espèce d'anneau coloré, et d’un noir très-foncé.
L'ensemble du poisson est hérissé de piquants roides , et d’une ou deux lignes de longueur. Ceux qui sont sur le dos sont les plus courts et tournés en arrière; les autres sont droits, au moins lorsque le ventre est enflé, et attachés par une base étoilée à cinq ou six rayons. Nous verrons une base analogue retenir les piquants de plusieurs autres poissons, et particulièrement de la plupart de ceux auxquels le nom de Diodon à été donné. Au reste, ces piquants tiennent lieu, sur l’étoilé, ainsi que sur le plus grand nombre d’autres tétrodons, d’écailles proprement dites.
La mâchoire supérieure est un peu plus avancée que l’inférieure. Les deux dents qui garnissent chacune de ces mâchoires, sont blanches,
‘ On compte aux nageoires pectorales 44 rayons, à celle du dos 6, à celle de l'anus 6, à celle de la queue 9.
3 « Tetraodon cinereus, nigro guttatus, hispidus setis à basl « stellata exortis, » Commerson, manuscrits déjà cités,
larges , à bords incisifs , et attachées de trèsprès l’une à l’autre, sur le devant du museau.
Les yeux, séparés par un intervalle un peu déprimé, sont situés de manière à regarder avec plus de facilité en haut que par côté.
On n’aperçoit pas de ligne latérale.
La nageoire du dos, arrondie par le bout, et plus haute que large , est attachée à un appendice qui la fait paraître comme pédonculée La caudale est arrondie; et la partie de la queue, qui l’avoisine, est dénuée de piquants.
L'individu observé par Commerson avait treize pouces de longueur. Il pesait à peu près deux livres.
LE TÉTRODON POINTILLÉ? | Tétraodon punctulatus, Lacep.
C’est encore d’après les manuscrits de l’infatigable Commerson, que nous donnons la description de ce cartilagineux, dont un individu avait été remis à ce naturaliste par son ami Deschamps.
Ce tétrodon est conformé comme l’étoilé dans presque toutes ses parties; il a particulièrement sa mâchoire supérieure plus avancée que celle de dessous, et la base de ses piquants étoilée, comme le cartilagineux décrit dans l’article précédent. Mais ses couleurs ne sont pas les mémes que celles de l’étoilé. 11 a, en effet, nonseulement de petits points noirs semés sur la partie supérieure de son corps, qui est brune, mais encore des taches plus grandes , irrégulières , et d'un noir plus foncé, sur la partie inférieure, qui est blanchâtre. Ses nageoires pectorales présentent, à leur base, une raie large et noire, et sont livides et sans taches sur tout le reste de leur surface. D’ailleurs , la nageoire dorsale est très-étroite, presque linéaire, ne montre aucun rayon distinct, et ce dernier caractère suffit, ainsi que l’a pensé Commerson , pour le séparer de l’étoilé *.
4 Aux nageoires pectorales 47 rayons, à celle du dos 10,à celle de l'anus 40 à celle de la queue 9.
2 « Tetraodon hispidus, punctis in dorso, guttis in ventre « defluentibus atris, pinnà dorsi lineari spuriâ. » Commerson, manuscrits déjà cités.
5 Aux nageoires pectorales 20 rayons, à celle de la queue, qui est arrondie, 9.
LE TÉTRODON SANS-TACHE
Tétraodon immaculatus, Guy. 1.
Ce poisson a la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure ; et il diffère des tétrodons, qui ont également la mâchoire d’en bas moins avancée que celle d’en haut, par la place et les dimensions de ses yeux, qui sont petits et très-rapprochés du bout du museau, et par sa couleur, qui est plus claire sur le ventre, et à l’extrémité des nageoires pectorales, que sur le reste du corps, mais qui ne présente absolument aucune tache. Presque toute la sur-
face de l’animal est d’ailleurs hérissée de petits piquants. C’est dans les dessins de Commerson que nous avons trouvé la figure de ce cartilagineux.
LE TÉTRODON HÉRISSÉ ?.
Tetraodon hispidus, Linn., Gmel., Lacep., Guy. ».
Ce n’est pas seulement dans les mers de l’Inde qu’'habite ce tétrodon; il vit aussi dans la Méditerranée, où on le trouve particulièrement auprès des côtes septentrionales de l’Afrique, et où il se tient quelquefois dans l’embouchure du Nil, et des autres rivières dont les eaux descendent des montagnes plus ou moins voisines de ces rivages africains. Aussi les anciens l’ontils connu ; et Pline en a parlé en lui donnant le nom d’Orbis. Il mérite, en effet, cette dénomination, qui lui a été conservée par plusieurs auteurs ; il la justifie du moins par sa forme, plus que la plupart des autres tétrodons , lorsqu’en se gonflant il s’est donné toute l’extension dont ilest susceptible. Dans cet état d’enflure, il res-
4 Ce poisson est rangé par M. Cuvier parmi les tétrodons à tête courte, à corps rude et sans taches. Reg. anim., t. II, pASésse Ds
2 Pesce colombo, dans plus. endroits d'Italie. — Flascopsaro, dans plus. contrées du Levant. — Lagerstr, Chin, 25.— « Ostracion tetraodon sphæricus, aculeis undique exiguis. » Artedi, gen.58, syn. 83. — « Ostracion maculosus, aculeis « undique densis exiguis. » Id., gen. 58, syn. 85, n. 15. — Quatre-dents hérissé, Daubenton, Enc. méth. — 1d, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Flascopsaro, Rondelet, Hist. des poissons, part. 1, 1. 15, c. 1. — Orbis, Plin., Hist. mundi, 1.52, c. 2. — Orbis primus Rondeletii, Willughby, p. 145. — Flascopsari, orbis, orchis, Bélon, Voy. I. 2, c. 32. — Isidor. Hisp., 1. 12, c. 6. — Salv., fol. 208, b, ad iconem, et 209, — Jonston , lib. 2, tab. 2, c. 5; tab. 24, n. 9. — Orbis vulgaris, Charleton , Onomast., p.154. — Orbis, vel orchis, Gesner, p. 651, 744, — Orbis species ex Gesnero, Aldrow., lib 4, cap. 15, p. 554. — Tetrodon hispidus, flascopsaro, Bloch,
F 5 De la division des Tétrodons à fête courte, à corps rude et
taches pâles de M. Cuvier. Reg. anim, t. II, p.568. D,
| semble d'autant plus à un globe, que la dilatation s’étend au-dessous de la queue, presque juse qu’à l’extrémité de cette partie, et que l’onn’aurait besoin de retrancher de l’animal qu’une très-petite portion de son museau et sa nageoire caudale, pour en faire une véritable boule. Aussi Pline a-t-il dit que ce poisson était, en quelque sorte , composé d’une tête sans corps; mais, comme l’ont observé Rondelet et d’autres auteurs, on devrait plutôt le croire formé d’un ventre sans tête, puisque c'est sa partie inférieure qui, en se remplissant d’un fluide quelconque, lui donne son grand volume et son arrondissement,
Sa mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure, et la surface de tout son corps est parsemée de très-petits piquants.
Sa couleur est foncée sur le dos , et très-claire sur les côtés, ainsi que sous le ventre. Mais ces deux nuances sont séparées l’une de l’autre par une ligne très-sinueuse, de manière que la teinte brune descend de chaque côté au milieu de la teinte blanchâtre , par quatre bandes transversales plus ou moins larges , longues et irrégulières.
Nous avons trouvé, dans les dessins de Commerson , une figure du hérissé, qui ‘a été faite d’après nature, et que nous avons fait graver. Le dessus du corps y paraît parsemé de taches très-petites , rondes, blanches et disposées en quinconce. Nous ignorons si ces taches blanches sont le signe d’une variété d'âge, de pays, ou de sexe, ou si, dans les divers dessins et les descriptions que l’on a donnés du hérissé, on a oublié ces taches, uniquement par une suite de l’altération des individus qui ont été décrits ou figurés.
Les nageoires pectorales se terminent en croissant; celles de l’anus et du dos sont très-petites ; celle de la queue est arrondie ‘.
Le tétrodon hérissé n’est pas bon à manger ; il renferme trop de parties susceptibles d’extension, et trop peu de portions charnues. Dans plusieurs contrées voisines des bords de la Méditerranée, ou des rivages des autres mers dans lesquelles habite ce cartilagineux, on l’a souvent fait sécher avec soin dans son état de gonflement ; on l’a rempli de matières légeres, pour conserver sa rondeur ; on l’a suspendu autour des temples et d’autres édifices, à la
4 Aux nageoires pectorales 17 rayons, à celle du dos 9, à celle de l'anus 10, à celle de la queue 10.
place de girouettes : et, en effet, la queue d’un hérissé ainsi préparé et rendu très-mobile à dû toujours se tourner vers le point de l'horizon, opposé à la direction du vent.
Le tétrodon hérissé vivant au milieu des eaux salées de la Méditerranée, on ne sera pas étonné qu’on ait reconnu des individus de cette espèce parmi les poissons pétrifiés que l’on trouve en si grand nombre dans le mont Bolca près de Vérone, et dont on a commencé de publier la description dans un très-bel ouvrage, déjà cité dans cette histoire , et entrepris par le comte Gazola, ainsi que par d’autres savants physiciens de cette ville italienne *.
LE TÉTRODON MOUCHETÉ 2.
Tetraodon Commersonii, Schn., Russel., Cuv.'.
Dans les divers enfoncements que présentent les côtes des îles Pralin, ce poisson a été observé par le voyageur Commerson, qui l’a décrit avec beaucoup de soin. Ce naturaliste a comparé la grosseur de cet animal dans son état de gonflement , à la tête d’un enfant qui vient de naître. Comme le hérissé, ce tétrodon a sa surface garnie, dans toutes ses parties, de petites pointes longues d’une ligne ou deux, et sa mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure. Mais il diffère du hérissé par la disposition et les nuances deses couleurs. Il est d’un brun sale par-dessus, et blanchâtre par-dessous. De petites taches noires sont répandues sans ordre et avec profusion sur le dos, sur les côtés, et sur la nageoire de la queue. Les nageoires pectorales sont d’un jaune rougeûtre; celle de l'anus, et l’extrémité de celle du dos, sont jaunâtres ; et l’on voit une teinte livide autour des yeux, et de l’ouverture de la bouche.
La langue est comme une masse informe, cartilagineuse, blanchâtre, et un peu arrondie,
L'iris présente les couleurs de l’or et de l’argent. -
Les branchies ne sont de chaque côté qu’au nombre de trois, et chacune est composée de deux rangs de filaments. Ce nombre de bran-
1 Ichthyolithologia veronensis, pars 2, tab. 8, fig. 5.
3 « Tetraodon hispidus supernè fuscus , deorsum exalbidus, « guttis nigris toto corpori temerè inspersis, ore et. oculis « squalidè liventibus. » Commerson, manuscrits déjà cités.
5 Placé par M. Cuvier dans la division des Tétrodons à tête courte, à corps rude et à taches noires. Reg. anim., t. I, p.508. D.
chies, que l’on retrouve dans les autres tétrodons, suffirait pour séparer le genre de ces poissons d’avec celui des ostracions, qui en ont quatre de chaque côté.
… Lesnageoires pectorales sont arrondies, ainsi que celle de la queue, au lieu d’être en demicercle comme celles du hérissé !. é
Le moucheté fait entendre, lorsqu'on veut le saisir, un petit bruit semblable à celui que produisent les balistes et les ostracions : plus on le manie, plus il se gonfle; et plus il cherche, en” accroissant ainsi son volume, à se défendre Contre la main qui le touche et qui l’inquiète,
LE TÉTRODON HONCKENIEN ?..
Tetraodon Honckenii, Bl., Linn., Gmel., Cuv.r.
Ce tétrodon a la mâchoire de dessus moins avancée que celle de dessous, comme le hérissé et le moucheté; mais au lieu d’avoir de petits piquants sur tout son corps, il n’en montre que sur son ventre et sur ses côtés. Il a d’ailleurs une ligne latérale très-marquée, l’ouverture de la bouche très-grande, le front large, et les yeux petits.
On voit sur son dos des taches jaunes et d'autrés bleues; les nageoires sont brunâtres, mais celles de la poitrine sont bordées de bleu *.
Ce poisson se trouve dans la mer du Japon.
M. Honckeny a envoyé dans le temps un individu de cette espèce au docteur Bloch ; et de là vient le nom qu’a donné à ce cartilagineux le naturaliste de Berlin, qui l’a décrit et fait graver.
Nous avons vu que l’on avait trouvé, parmi les poissons pétrifiés du mont Bolca près de Vérone, le tétrodon hérissé, qui vit dans la Méditerranée: il est bien plus utile pour les progrès de la géologie, de savoir qu'on à découvert aussi, parmi ces monuments des catastrophes du globe, et des bouleversements produits par le feu et par l’eau dans la partie de l'Italie voisine des Alpes, des restes pétrifiés du tétrodon honckénien, que l’on n’a pêché jusqu’à présent
4 Aux nageoires pectorales 17 rayons, à celle du dos 10, à celle de l'anus 10, à celle de La queue 10.
2 € Quatre-dents tigré, » Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
8 De la division des Tétrodons à tête courte, à corps rude, à taches pâles et à flancs seulement lisses, avec des tentacules latéraux. Cuv., Reg. anim., t. 11,p. 569. D.
4 Aux nageoires pectorales 14 rayons, à la dorsale 8, à celle de l'anus 7, à celle de la queue, qui est arrondie, 7.
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que près des rivages du Japon, vers l'extrémité orientale de l’Asie, et non loin des mers véritablement équatoriales !.
LE TÉTRODON LAGOCÉPHALE ?.
Tetraodon lagocephalus, Lacep., Cuv.5.
Parvenus au second sous-genre des tétrodons s nous n'avons maintenant à examiner parmi ces _ Cartilagineux que ceux dont les deux mâchoires sont également avancées. |
Le lagocéphale a les côtés et le dessous du corps garnis de piquants, dont la base se divise en trois racines ou en trois rayons. Ce caractère, qui le sépare de tous les poissons renfermés dans le sous-genre dont il fait partie, le rapproche de l’étoilé, dont il diffère cependant par un trèsgrand nombre de traits, et particulièrement par l’égal avancement de ses deux mâchoires, l’absence de toute espèce de pointes sur son dos, le nombre des rayons de ses nageoires, la distribution de ses couleurs, et même par les racines ou rayons de ses piquants inférieurs ou latéraux , Qui n’ont que trois de ces rayons ou racines, tandis qu’il y en a cinq ou six à la base des pointes de l’étoilé, Au reste, cette division en.trois, de la base des petits dards du lagocéphale, lui a fait donner, par quelques naturalistes, le nom d’Étoilé, qui m’a paru convenir bien mieux au tétrodon que nous avons, en effet, décrit sous cette dénomination, puisque, dans ce dernier, la base des aiguillons est partagée en cinq ou six prolongations, et par conséquent bien plus rayonnante, bien plus stellaire.
Le lagocéphale a ses piquants étoilés disposés en rangées longitudinales, un peu courbées vers le bas, et ordinairement au nombre de vingt.
Le dessus du corps est jaune avec des bandes brunes et transversales ; le ventre est blancavec des taches rondes et brunes *.
4 Tetraodon Honckenii, Ichthyolithologia Veronensis, pars 2, tab. 8, fig. 2.
3 Quatre-dents blanc, Daubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l’Enc. méth. — Mus. ad. fr. 1, p. 59. — Amœnit. acad. 4, p. 510, fig. 4.— « Ostracion cathetoplateo-oblon- « gus, ventre tantüm aculeato et subrotundo. »Artedi, gen. 38, syn. 86. — Gronov., mus. 4, n. 120, Zooph., 185. — Séba, mus. 3, tab. 23. fig. 5. — Willughby, Ichth., p. 444, tab. 5, fig. 2.— Rai,pisc., p. 43. — Kan, kascasre, Valent. pisc. Amb., fig. 49, p. 355, n. 19. — « Tetrodon lagocephalus, orbe « étoilé, » Bloch, pl. 140.
5 De la division des Tétrodons à tête oblongue, à dos lisse et ventre rude. Cuv., Reg. anim.,t. Il, p. 569. D. |
4 Aux nageoires pectorales 15 rayons, à celle du dos 12, à celle de l'anus 10, à celle de la queue 10.
On trouve le lagocéphale non-seulement dans
| l'Inde et auprès des côtes de la J amaïque, mais
encore dans le Nil; ce qui doit faire présumer qu’on pourrait le pêcher dans la Méditerranée, auprès des rivages de l’Afrique.
LE TÉTRODON RAYÉ !,
Tetraodon lineatus, Linn., Gmel., Cuv. ?.
LE TÉTRODON CROISSANT #,
Tetraodon ocellatus, Linn., Gmel., Cuv. #:
LE TÉTRODON MAL-ARMÉ
Tetraodon lœvigatus, Linn., Gmel., Cuv. 4.
ET LE TÉTRODON SPENGLÉRIEN :.
Tetraodon Spengleri, Linn., Gmel., Cuv.#.
Ces quatre tétrodons se ressemblent par un trop grand nombre de traits, pour que nous n’ayons pas dû présenter ensemble leurs quatre images , afin qu’on puisse les mieux comparer, et les distinguer plus facilement l’une de l’autre.
Le rayé se trouve dans le Nil.
Depuis la tête jusqu’au milieu du corps, il est hérissé de piquants extrêmement courts, tournés vers la queue, et qui occasionnent des démangeaisons et d’autres accidents assez analogues à ceux que l’on éprouve lorsqu'on a touché des orties, pour qu’on ait regardé cet animal
4 Mus. ad. fr. 2, p. 55, *. — Quatre-dents rayé, Daubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Tetraodon fahaca, Hasselquist., Iter, etc., 400. — Tetraodon lineatus, Forskael, Faun. arab., p.76. n. 114. — « Tetraodon « lineatus, tétrodon rayé, » Bloch, pl. 141.
2 Placé par M. Cuvier dans la division des Tétrodons à tête courte, à corps rude et a bandes noires. Cuv., Reg.anim., t. IX, p.568. D.
8 « Tetrodon fasciâ humerali ocellatä, » Mus. ad. fr. 2, p. 55. — Jt. scan. 260. — « Diodon ocellatus, kai-po-y, » Osheck, Iter, etc., 226. — « Tetraodon ocellatus, tétrodon croissant, » Bloch, pl. 145. —Fu-rube, Kæmpfer, Jap. 1, p. 152. — Seba mus. 5, tab. 25, fig. 7 et 8. — Rumph., Amb. 49. — Quatredents petit monde, Daubenton, Enc. méth.—]d.Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Orbis asper maculosus, Willughby, p. 457. — Raï, p.43.
4 De la division des Tétrodons à tête courte, à taches pâles et flancs lisses sans tentacules latéraux. Cuv., Reg.anim,, €. IE, p.569. D.
5 Quatre-dents lisse, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
8 De la division des Tétrodons à tête oblongue, à dos et flancs lisses, le ventre seul étant rude. Cuv., Reg: anim., t. Il, p. 369. D. ;
1 Quatre-dents penton, Bonvaterre, pl. de l'Enc. méth.— « Tetraodon Spengleri, penton de mer, » Bloch, pl. 144.
s Placé par M. Cuvier parmi les Tétrodons à tête courte corps rude, flancs lisses et taches pâles. D.
comme “venimeux. Depuis le milieu du corps | cette contrée orientale, et tous ceux de ses ba-
jusqu’à l'extrémité de la queue, la partie inférieure du rayé ne présente que de petits creux qui le font paraitre pointillé. Au-devant de chaque œil est un tubercule terminé à son sommet par deux filaments très-courts ; les deux tubercules se touchent ‘. La ligne latérale passe audessous de l’œil, descend ensuite, se relève, et s’étend enfin presque directement jusqu’à la nageoire caudale.
Le rayé est, par-dessus, d’un vert bleuâtre ; par-dessous, d’un jaune roux; sur les côtés, d’un bleuâtre foncé; et, sur ce fond, on voit régner longitudinalement et de chaque côté quatre raies brunes et blanchâtres, dont les deux supérieures sont courbes, et dont la troisième se partage en deux.
Le croissant vit en Égypte comme le rayé ; mais il habite aussi en Asie, et particulièrement dans les eaux de ia Chine et dans celles du Japon. Il est regardé , dans toutes les contrées où on le pêche, comme une nourriture très-dangereuse, lorsqu'il n’a pas été vidé avec un trèsgrand soin. La qualité funeste qu'on lui attribue vient peut-être le plus souvent de la nature des aliments qu’il préfère, et qui, salutaires pour çe poissoh, sont très-malfaisants pour d’autres animaux, et surtout pour l’homme ; mais il se pourrait qu’une longue habitude de convertir en sa propre substance des aliments nuisibles fit contracter à la chair même du croissant, ou aux sucs. renfermés dans l’intérieur de son corps, des propriétés vénéneuses. Cette qualité délétère du croissant est reconnue depuis plusieurs siècles au Japon et en Égypte, où la superstition a fait croire pendant longtemps que l’espèce entière de ce tétrodon avait été condamnée à renfermer ainsi un poison actif, parce que des individus de cette même espèce
avaient autrefois dévoré le corps d’un Pharaon |
tombé dans le Nil. Au reste, le venin que renferme le croissant, à quelque cause qu’il faille le rapporter, est très-puissant, au moins dans le Japon, puisque, suivant Osbeck, cet animal peut y donner la mort, dans deux heures, à ceux qui s’en nourrissent *. Aussi les soldats de
! Le rayé a aux nageoires pectorales 19 rayons, à celle du dos 12, à celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 12.
? Suivant Rumphius, l'antidote du poison contenu dans le tétrodon croissant est la plante à laquelle il a donné le nom de rex amoris.
bitants sur lesquels on peut exercer une surveillance exacte, ont-ils reçu une défense rigoureuse de manger du tétrodon croissant.
Maïs si l’on doit redouter de se nourrir de ce cartilagineux , on doit aimer à le voir, à cause de la beauté de ses couleurs. Le dessous de son corps est blanc; ses nageoires sont jaunâtres ; sa partie supérieure est d’un vert foncé ; et sur son dos on voit une tache, et au-devant de la tache une bande transversale, large, et en croissant , toutes les deux noires et pordées de jaune.
Il n’y à de piquants que sur la partie inférieure du corps. La ligne latérale commence audevant de l’œil, passe au-dessous de cet organe, se relève ensuite, et s’étend jusqu'à la nageoire caudale, en suivant, à peu près, la courbure du dos *.
Le mal-armé a été observé dans la Caroline, où il parvient à une grandeur assez considérable. Il n’a d’aiguillons que depuis le museau jusque vers les nageoires pectorales : il est ordinairement bleuâtre par-dessus , et blanc pardessous ; et ce qui sert à le distinguer des autres tétrodons, c’est PRCRESES la double ligne latérale qu’il a de chaque côté ?
Quant au spenglérien, qui vit FR les fies:
et auquel le docteur Bloch a donné le nom de M. Spengler de Copenhague, qui lui avait envoyé un individu de cette espèce, il se fait remarquer par deux ou trois rangées longitudinales de filaments ou barbillons, que l’on voit de chaque côté de son corps , indépendamment des aiguillons dont son ventre est hérissé. Sa partie supérieure est d’ailleurs rougeâtre, avec plusieurs taches d’un brun foncé; et sa partie inférieure, d’une blancheur qui n'est communément variée par aueune autre nuance *.
4 Le croissant a aux nageoires pectorales 18 rayons, à celle du dos 15, à celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est arrondie, 8
2 Le mal-armé a aux nageoires pectorales {8 rayons, à la nageoire dorsale 45, à celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est un peu festonnée, 11.
# Aux nageoires pectorales du tétrodon spenglérien 15 rayons, à celle du dos 8, à celle de l'anus 6, à celle de la queue, qui est arrondie, 8.
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LE TÉTRODON ALLONGÉ !,
Orthagoriseus oblongus, Cuvy. ?. Tetraodon oblongus, Linn., Gmel., Laccp.
ET
LE TÉTRODON MUSEAU-ALLONGÉ
Tetraodon rostratus, Linn., Gmel., Cuv. *.
Ces deux tétrodons habitent dans les Indes.
Le premier a tiré son nom de la forme de son corps, qui est beaucoup plus allongé que haut, et d’ailleurs cylindrique. Ce poisson présente de plus deux lignes latérales de chaque côté. La supérieure part au-dessus de l’œil, se baisse, se contourne, se relève, et suit à peu près la courbure du dos jusqu'à la nageoire caudale. La seconde commence auprès de la mâchoire d’en bas, et suit assez régulièrement le contour de la partie inférieure du corps jusqu'à la nageoire de la queue, excepté auprès de la nageoire pectorale, où elle se relève et forme un petit angle.
L'ouverture des narines est double; une pointe très-sensible et triangulaire est attachée à l’opercule des branchies, et tournée vers la queue; le dessus du corps offre des bandes transversales brunes, variables dans leur nombre ; les côtés sont argentés, les nageoires jaunâtres; et de petits piquants hérissent presque toute la surface du poisson *.
Le museau-allongé n’a de petits aiguillons que sur le dos, et sur le devant du ventre. Il est gris par-dessus, et blanc par-dessous ; les nageoires sont jaunâtres, surtout les pectorales, qui sont courtes et larges; on voit autour des yeux des taches brunes disposées en rayons. II n’y a qu'une ouverture à chaque narine; on n’aperçoit pas de ligne latérale; et les màchoires sont en forme de petit cylindre et trèsallongées f.
4 « Tetraodon oblongus, maxillis æqualibus ; hérisson « oblong. » Bloch, pl. 446, fig. 1. — Quatre-dents hérisson oblong, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 Du genre Mole (Orthagoriscus). Cuv., Reg. anim, t. II. p.370. D.
5 « Tetraodon rostratus , tétrodon à bec, » Bloch, pl. 146, fig. 2. — Quatre-dents hérisson à bec, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
4 De la division des Tétrodons à dos caréné. Cuv., Reg. anim.,t. IL,p. 369. D.
5 J1 y a aux nageoires pectorales de l'allongé 16 rayons, à la nageoire dorsale 42, à celle de l'anus 44, à celle de laqueue, qui est arrondie, 19.
6 Le museau-allongé a aux nageoires pectorales 16 rayons, à celle du dos 9, à celle de l'anus 8, à celle de la queue, qui est arrondie, 10. s
LE TÉTRODON PLUMIER !.
Tetraodon Plumieri, Cu. ?.
Ce tétrodon, dont la description n’a pas encore été publiée, est représenté dans les dessins sur vélin que renferme la collection du Muséum d'histoire naturelle, et qui ont été faits d’après ceux du naturaliste Plumier ; et comme ce n’est qu’à ce voyageur que nous devons la connaissance de cet animal, j'ai donné à ce poisson le nom de l’habile observateur qui en a transmis la figure.
Lorsque le tétrodon plumier n’est pas gonflé, son corps est assez allongé relativement à sa hauteur. Au delà de sa tête, on voit une sorte d’élévation pyramidale à quatre faces, jaune, etrecourbée en arrière, qui tient lieu, pour ainsi dire, d’une première nageoire du dos.
Au-dessus de la nageoire de l'anus , qui est de la même couleur, on voit d’ailleurs une nageoire dorsale qui est également jaune, aussi bien que celle de la queue. Cette dernière est arrondie , et présente deux bandes transversales brunes.
L'iris est bleu; le dessus du corps, brun et lisse ; le dessous blanchâtre, très-extensible, et garni de très-petits piquants. Deux rangées longitudinales de taches d’un brun verdâtre règnent de chaque côté de l’animal, et ajoutent à sa beauté.
LE TÉTRODON MELÉAGRIS 3.
Tetraodon Meleagris, Lacep.
Commerson a laissé dans ses manuscrits une description très-étendue de ce poisson, qu’il a vu dans les mers de l’Asie, et auquel il a donné le nom de Méléagris, à cause de la ressemblance des nuances et de la distribution des couleurs de ce cartilagineux avec celles de la pintade que l’on a désignée par la même dénomination. Ce tétrodon est en effet brun, avec des taches innombrables, lenticulaires, blan-
t « Orbis minimus non aculeatus, » Plumier, dessins déjà
ités.
; , De la division des Tétrodons à tête courte, à corps rude, à flancs seulement lisses et pourvus de tentacules latéraux. Cuv., Reg. anim., t. II, p.369. D.
$ « Tetraodon brunneus, hispidulus, maculis lenticularibus « albis undequaque conspersus. » Commerson, manuscrits
jà cités.
F ce poisson paraît appartenir à la division des Tétrodons
à corps rude et à taches pâles. D.
ches, et distribuées sur la tête, le dos, les côtés, le ventre, la queue, et même les nageoires. La peau est d’ailleurs hérissée de très-petites pointes un peu plus sensibles sur la tête.
Chaque narine n’a qu'un orifice. Les branchies sont au nombre de trois de chaque côté ; leur ouverture est en forme de croissant; leur membrane mince et flottante est attachée au bord antérieur de cette ouverture ; et les demicercles solides qui les soutiennent sont Gentelés dans leur partie concave.
Ce poisson fait entendre le bruissement que l'on a remarqué dans la plupart des cartilagineux de son genre, d’une manière peut-être plus sensible que ces derniers, au moins à proportion de son volume*.
LE TÉTRODON ÉLECTRIQUE.
Tetraodon electricus. Linn., Gmel., Paterson, Lacep.,
Les plus belles couleurs parent ce poisson. Il est, en effet, brun sur le dos , jaune sur les côtés, vert de mer en dessous ; ses nageoires sont rousses ou vertes; son iris est rouge; et cet agréable assortiment est relevé par des taches rouges, vertes , blanches, et quelquefois d’autres nuances très-vives. Mais il est encore plus remarquable par la propriété de faire éprouver de fortes commotions à ceux qui veulent le saisir. Cette qualité est une faculté véritablement électrique que nous avons déjà vue dans la torpille, que nous examinerons de nouveau dans un gymnote, et que nous retrouverons encore dans un silure, et peut-être même dans d'autres poissons.
Ce cartilagineux habite au milieu des bancs de corail creusés par la mer, et qui entourent l'île Saint-Jean, près de celle de Comorre, dans l'Océan indien. Lorsqu'il y a été pêché, l’eau était à la température de seize degrés du thermomètre auquel on donne le nom de Réaumur.
I parvient au moins à la longueur de sept pou-.
ces ; et c’est M. Paterson qui l'a décrit le premier.
4 Aux nageoires pectorales 18 rayons, à celle du dos 40, à celle de l'anus 10, à celle de la queue, qui est arrondie, 9.
3 Guill. Paterson, Act. anglic. 76, 2, p. 582, tab. #5.
5 De la division des Tétrodons à dos caréné de M. G. Cuvier. D.
LE TÉTRODON GROSSE-TÉTE
Tetraodon sceleratus, Linn., Gmel., Lacep. (Espèce douteuse, )
Voici encore un tétrodon très-aisé à distinguer des autres espèces de sa famille. Il en est, en effet, séparé par la grosseur de sa tête, beaucoup plus volumineuse à proportion des.
dimensions du corps , que dans les autres cartilagineux de son genre. Il devient très-grand relativement à la longueur ordinaire de presque tous les autres tétrodons ; il est quelquefois long de deux pieds et demi. Il fait éprouver à ceux qui en mangent les mêmes accidents qu’un poison très-actif. Il se trouve dans les mers chaudes de l’ Amérique et dans la mer Pacifique, et l’on en doit la connaissance au voyageu Forster.
LE TÉTRODON LUNE?.
Orthagoriscus Mola, Schneid., Cuv., Lacep. ; Cephalus Mola, Schneid. ; Tetraodon Mola, Linn., Gmel.
Ce poisson, un des plus remarquables par sa forme , habité non-seulement dans la Méditerranée, où on le trouve très-fréquemment, mais encore dans l’Océan, où on le pêche à presque toutes les latitudes, depuis le cap de Bonne- Espérance jusque vers l'extrémité septentrionale de la mer du Nord. Il est très-aisé de le distinguer d’un très-grand nombre de poissons, et particulièrement de ceux de son genre, par l’aplatissement de son corps , si comprimé latéralement, et ordinairement si arrondi dans le contour vertical qu'aperçoivent ceux qui regardent un de ses côtés, qu’on a comparé son ensemble à un disque; et voilà pourquoi le nom
1 G. Forster, It. 1, p. 403.
? Molle,dans plus. départ. méridionaux.— Meule. — Bout, dans plus. contrées d'Espagne.— Mole bout.— Lune de mer, — Poisson d'argent. — Sun-fish, en anglais, — Quairedents lune, Daubenton, Enc. méth.—1Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Mola, lune, Bloch, pl. 128.— Artedi, gen. 61, syn. 85, 4.—Mola, Monti, Act. Bonon. 2, p. 2, p. 297, tab. 5, fig: 1. — Orthragoriscus, luna piscis, Gesn., Hist. anim, 4,: p.640. — Klump-fisch, Plancus, Promptuar, Hamb, 18, p.41, tab. 1, fig. 1.—Short sun-fish, Pennant, Brit. Zool. 5, p.402, n. 2. — « Ostracion catheloplateus, subcompressus, brevis, « latus, scaber, piunis dorsi anique lanceolatis caudæ proxi- « mis, » Gronov., Zooph., n. 186. — Orthragorisous, Plin., 1.52, c. 2et41.— Luneou Mole, Rondelet, part. 4, 1.45. c. 6.— Mola, Salvian., fol. 155 et 154, a, ad iconem.— Jonst.
_Thaumat., p. 419, 420. — Charleton, p. 129. — Willughby,
p.151. — Rai, p. 51. — Lune de mer, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat. — Sun-fish of ruy, Borlase, Hist, nat. of Cornwall, tab. 26, fig. 6.
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de Soleil lui a été donné, ainsi que celui de Lune, qui a été cependant plus généralement adopté. Il a d’ailleurs , sur cette grande surface presque cireulaire que chaque côté présente, cet éclat blanchâtre qui distingue la lumière de la lune. En effet, si son dos est communément d’une nuance très-foncée et presque noire, ses côtés et son ventre brillent d’une couleur argentine très-resplendissante , surtout lorsque le tétrodon est exposé aux rayons du soleil. Mais ce n’est pas seulement pendant le jour qu’il répand ainsi cet éclat argentin qu’il ne doit alors qu’à la réflexion d’une clarté étrangère : pendant la nuit il brille de sa propre lumière ; il montre, de même qu’un très-grand nombre de poissons , et plus vivement que plusieurs de ces animaux ; une splendeur phosphorique qu’il tient de la matière huileuse dont il est imprégné. Cette splendeur parait d’autant plus vive que la nuit est plus obscure ; et lorsque le poisson lune est un peu éloigné de la surface de la mer, la lumière qui émane de presque toutes Les parties de son corps, et qui est doucement modlifiée et rendue ondulante par les couches d’eau qu'elle traverse, ressemble beaucoup à cette clarté tremblante dont la lune remplit l’atmosphère lorsqu'elle est un peu voilée par des nuages légers. Ceux qui s'approchent, au milieu de ténèbres épaisses, des rivages de la mer auprès desquels nage le tétrodon dont nous nous occupons, éprouvent souvent un moment de surprise en jetant les yeux sur ce disque lumineux, et en le prenant, sans y songer, pour l'image de la lune, qu’ils cherchent cependant en vain dans le ciel. Plusieurs individus de cette espèce très-phosphorique, voguant assez près les uns des autres, multiplient cette sorte d'image ; et les figures lumineuses, nombreuses et très-mobiles que présentent ces poissons, composent un spectacle d'autant plus étendu , que ces tétrodons peuvent être vus de trèsloin, Ils parviennent, en effet, à la longueur de quatre mètres , ou un peu plus de douze pieds ; et comme leur hauteur est à peu près égale à leur longueur, on peut dire qu’ils peuvent montrer de chaque côté une surface resplendissante de plus de cent pieds carrés. On assure même qu’en 1735 on prit, sur les côtes d'Irlande, un tétrodon lune qui avait vingt-cinq pieds anglais de longueur !, et qui, par conséquent, parais-
! Hist. of Waterford, p. 271, — Borlase, Hist. nat. of Cornwall, p. 267,
sait pendant la nuit comme un disque lumineux de plus de quatre cents pieds carrés de surface.
Tout le monde sait que les objets opaques et non resplendissants ne disparaissent pendant le jour, et n’échappent à une bonne vue , qu’à peu près à la distance de trois mille six cents fois leur diamètre. Le tétrodon lune pêché sur les côtes d'Irlande aurait done pu être aperçu , pendant le jour, à la distance au moins de quaterze mille toises, s’il avait été placé hors de l’eau, de la manière la plus favorable. Mais, pendant la nuit, dans quel éloignement bien plus grand à proportion ne voit-on pas le corps lumineux le plus petit ! Cependant comme l’eau, et surtout les vagues agitées de la mer, interceptent une très-grande quantité de rayons lumineux, on ne doit voir de très-loin les plus grands tétrodons lunes, malgré toute leur phosphorescence , que lorsqu'ils sont très-près de la surface des mers, et que l’on est placé sur des côtes ou d’autres points très-élevés, cette double position ne laissant aux rayons de lumière qui partent de l’animal et aboutissent à l'œil de ! observateur, qu’un court trajet à faire au travers des couches d’eau.
Lorsque le tétrodon lune est parvenu à de grandes dimensions , lorsqu'il a atteint la longueur de plusieurs pieds, il pèse quelquefois jusqu’à cinq cents livres; et on a pris, en effet, auprès de Plymouth, iln’y a pas très-longtemps, un poisson de cette espèce, dont le poids était de cinq cents livres, ou près de vingt-cinq myriagrammes.
Les tétrodons lunes peuvent donc, relative-
.ment à la grandeur, être placés à côté des car-
tilagineux dont les dimensions sont les plus prolongées ; et comme leurs deux surfaces latérales sont très-étendues à proportion de leur masse totale, on peut particulièrement les rapprocher des grandes raies, dont le corps est également comprimé de manière à présenter un déploiement très-considérable, quoique dans un sens différent. Mais s’ils offrent la longueur des grands squales, s'ils les surpassent même en hauteur, ils n’en ontreçu ni la force, ni la férocité. Leurs muscles sont bien moins puissants que ceux de ces squales très-allongés ; et leur bouche, quoique garnie de quatre dents larges et fortes, montre une ouverture trop petite, pour qu’ils aient jamais pu contracter lhabi-
tude de poursuivre un ennemi redoutable, et de livrer des combats hasardeux !.
Les nageoires pectorales sont assez éloignées de l'extrémité du museau , et leur mouvement se fait de haut en bas, beaucoup plus que d'avant eu arrière. Celle du dos et celle de l’auus sont très-allongées , et composées de rayons trèsinégaux, dont les plus antérieurs sont les plus longs. La nageoire de la queue peut être comparée à une bande étroite placée à la partie postérieure de l’animal, que l’on serait tenté de regarder comme tronquée ; et elle est étroitement liée avec les nageoires du dos et de l’anus par une membrane commune à ces trois organes, ce qui distingue particulièrement le tétrodon lune de tous les autres cartilagineux de son genre ?.
La hauteur de ce poisson est presque égale à se longueur. Il est cependant dans cette espèce une variété plusieurs fois observée, et dans laquelle la longueur est double de la hauteur *, Indépendamment de cette différence très-notable dans les dimensions, cette variété présente une petite bosse ou saillie au-dessus de ses yeux, et à une distance plus ou moins grande de l’extrémité du museau. Au reste, je me suis assuré, par l'observation de plusieurs tétrodons lunes, que des individus de l’espèce que nous examinons présentaient différentes figures intermédiaires entre celle qui donne la hauteur égale à la longueur, et celle qui produit une longueur double de la hauteur.
Mais cette espèce ne varie pas seulement dans sa forme, elle varie aussi dans ses couleurs ; et nous avons trouvé, parmi les manuscrits de Commerson, le dessin d’une lune, dont la longueur est presque double de la hauteur, qui n’a pas cependant d’élévation particulière au-dessus du museau, et qui, au lieu des nuances que nous avons déjà exposées, est peinte de couleurs disposées dans un ordre remarquable. Un grand nombre de taches irrégulières , les unes presque rondes , les autres allongées, sont distribuées sur chaque face latérale de l'animal, et
4 Le plus grand diamètre de la bouche n'était que d'un pouce et demi dans un individulong de trois pieds un pouce, Note communiquée par M. Cuvier.
3 Aux nageoires peciorales 12 ou 45 rayons, à celle du dos {11 ou 12, à celle de l'anus 11, à celle de la queue 47 ou 18,
8 Tetraodon mola truncatus, Linnée, éd. de Gmelin. — Retzius, Nov. Act. Stockh. 6, 2, p. 116. — Planc. Promt. Hamb. 18, tab. 1, fig. 2. — Monti, Act. Bonon. 2, p. 2, p. 297, tab. 2, fig. 1. — Oblong sun-jish, Brit. Zool. 5, p, 100, n. 1. — Borlase, Hist. nat, of Cornwall, tab. 26, fig. 7,
s’y réunissent plusieurs ensemble de manière à y former, surtout vers la tête et vers les nageoires pectorales, des bandelettes qui, serpentant dans le sens de la longueur ou dans celui de la largeur de la lune, se séparent en bandelettes plus petites, ou se rapprochent et se touchent dans plusieurs endroits, et sont presque toutes couvertes de petits points d’une couleur très-foncée. Mais quelles que soient les couleurs dont la lune soit peinte, sa peau est épaisse, tenace, et revêtue le plas souvent de tubercules assez sensibles pour donner un peu de rudesse à ce tégument.
Immédiatement au-dessous de la peau proprement dite, se trouve une couche assez considérable d’une substance qui a été très-bien observée par mon confrère M. Cuvier, dans une lune qu’il avait disséquée ‘. Cette matière est d’une grande blancheur, assez semblable au lard du cochon, mais plus compacte’et plus h6mogène : lorsqu'on la presse, elle laisse échapper beaucoup d’eau limpide ; elle se dessèche sans se fondre, quand on l’expose à la chaleur; et si on la fait bouillir dans l’eau, elle se ramollit et se dissout en partie.
M. Cuvier a aussi vu dans la cavité de l’orbite de l'œil, et contre cet organe, un tissu remarquable, composé de vésicules, lesquelles sont formées de membranes molles et peu distinctes, et sont remplies d’une substance semblable à du blanc d’œuf par la couleur et par la consistance. Ce tissu a un très-grand nombre de vaisseaux et de nerfs propres, et cède à la moindre impression 2. |
L'ouverture de la peau, au travers de laquelle on aperçoit en partie le globe de l’œi!, n’a ordinairement, dans son plus grand diamètre, que la moitié de celui de ce globe. Elle estgarnie intérieurement d'une sorte de membrane molle et ridée; et autour de cette ouverture on découvre, immédiatement au-dessous de la peau, un anneau charnu, derrière lequel l’animal peut retirer son œil, qui est alors caché par la membrane ridée comme par une paupière.
L'on doit encore observer, dans l’organe de la vue du tétrodon lune, deux parties qui ont été très-bien décrites par M. Cuvier, ainsi que celles dont nous venons de parler. Premièrement, on peut voir une glande rougeâtre, un peu cylindrique, irrégulièrement placée autour
Notes manuscrites communiquées par M. Cuvier
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du nerf optique , à l’endroit où il a déjà pénétré | la partie supérieure de cette cavité, au-dessous
dans le globe de l’œil, recouverte par la membrane intérieure de cet organe, à laquelle le : nom de choroïde a été donné, et tenant à la membrane plus intérieure encore de ce même organe par un très-erand nombre de petits vaisseaux blancs, qui serpentent de manière à former une sorte de réseau.
Secondement, il y a une espèce de poche ou bourse conique, composée d'une membrane très-mince, d’une couleur brune, et qui va depuis le nerf optique jusqu'au cristallin, en paraissant occuper un sillon de l’humeur vitrée.
Au reste, les nerfs optiques se croisent audessous du cerveau, sans se confondre : le droit passe au-dessus du gauche pour aller jusqu’à l'œil ; et ils sont l’un et l’autre très-renflés, et comme divisés en plusieurs filets, à l'endroit du croisement.
La cavité du crâne est près de dix fois plus grande qu’il ne faut pour contenir le cerveau. Elle forme un triangle isocèle dont la pointe est vers le museau, et dont les côtés sont courbés irrégulièrement. À chaque angle de la base, cette cavité s'agrandit pour renfermer l’organe de l’ouie.
Le diamètre de l’estomac n’est guère plus grand que celui du reste du canal intestinal. Ses membranes , ainsi que celles du duodénum et du rectum, sont fort épaisses ; et ce canal alimentaire renferme souvent, ainsi que celui d'un très-grand nombre de poissons, une quantité considérable de vers intestinaux de différentes espèces.
Les reins sont situés dans la partie supérieure de la cavité abdominale; ils se terminent vers la tête par deux longs prolongements ; ces prolongations sont reçues dans deux sinus de la cavité de l’abdomen ; ces sinus sont séparés l’un de l’autre par une cloison museuleuse, et ils s'étendent horizontalement jusqu’auprès des yeux.
Le péritoine contient une grande quantité d’eau salée et limpide , qui a beaucoup de rapports avec celle que l’on trouve dans la cavité abdominale des raies , des squales, des acipensères et d’autres poissons cartilagineux ou osseux, et qui doit y parvenir au travers des membranes assez perméables des intestins et d’autres parties intérieures du tétrodon lune.
Le foie est très-grand; il occupe presque la moitié de la cavité abdominale, et est situé dans
des reins. Il est d’ailleurs demi-sphérique, jaune, grass mou, parsemé de vaisseaux sanguins ; il ne paraît pas divisé en lobes ; et on le dit assez bon à manger.
La chair de la lune n’est pas aussi agréable au goût que le foie de cet animal; elle déplaît .non-seulement par sa nature, en quelque sorte trop gluante et visqueuse, mais encore par l’odeur assez mauvaise que répand le tétrodon pendant sa vie, et qu’elle conserve souvent après avoir été préparée ; elle fournit, par la cuisson, une quantité assez considérable d’huile bonne à brüler, mais dont on ne se sert presque pas pour les aliments : aussi la lune est-elle peu recherchée. Lorsqu’on veut la saisir, elle fait entendre, de même que la plupart des tétrodons, et plusieurs autres poissons osseux ou cartilagineux , un bruissement très-marqué ; et comme cette sorte de bruit est souvent assez :grave dans le tétrodon lune, on l’a comparé au grognement du cochon; et voilà pourquoi la lune a été nommée Porc, même dès le temps des anciens Grecs.
TREIZIÈME GENRE. LES OVOÏDES
Le corps ovoide ; les mâchoires osseuses, avancées, et divisées chacune en deux dents ; point de nageoires du dos, de la queue, ni de l'anus.
CARACTÈRES
Des bandes blanches, étroites, transversales , et divisées à leur extrémité, de manière à représenter un Yÿ.
ESPÈCE
L'OYOÏDE FASCÉ,
ne
L'OVOIDE FASCÉ ?.
Tetraodon lineatus, Cuv. (mutilé) ; Ovum Commerso: nii, Schn.
Nous avons cru devoir séparer de la famille des tétrodons , et inscrire dans un genre particulier ce poisson très-remarquable, non-seulement par la forme de son corps , qui paraît encore semblable à un œuf, lors même que son ventre n’est pas gonflé, mais encore par le défaut absolu de nageoires de la queue, du dos et de l'anus. Il ne présente que deux nageoires
1 Ce genre, fondé sur un tétrodon dont les nageoires du dos, de la queue et de l'anus avaient été enlevées, ne doit pas être conservé. D.
3 « Tetraodon ovi‘ormis, pionis tantüm pectoralibus gau- « dens, hispidulus , niger, rivulis albis è dorso ad ventrem « descendentibus. » Commerson, manuscrits Géjà cités,
pectorales, aussi petites que les ailes d’une mouche ordinaire, dans un individu d’un pouce et demi de longueur , rapprochées du sommet du museau, et composées de dix-huit rayons très-déliés. C’est dans les manuscrits de Commerson que nous avons trouvé la description de cette espèce. Ce savant voyageur n’en avait vu qu’un individu desséché ; maïs il avait réuni, à ses observations celles que lui avait communiquées son ami Deschamps, habile chirurgien de la marine, qui avait observé des ovoïdes fascés dans toute leur intégrité.
Le fascé examiné par Commerson était allongé, mais arrondi dans tous ses contours , véritablement conformé comme un œuf, et tenant le milieu pour la grandeur entre un œuf de poule et un œuf de pigeon. Son grand et son petit diamètre étaient dans le rapport de trenteun à vingt-six.
Non-seulement on ne voit pas, dans cette espèce, de nageoire caudale, mais il n’y à pas même d’apparence de queue proprement dite.
La tête est renfermée dans l’espèce de sphéricité de l’ensemble de l’animal : le museau est à peine proéminent ; et on ne voit saillir que les deux dents de chaque mâchoire, qui sont blanches comme de ivoire, et semblables d’ailleurs à celles des tétrodons.
Les yeux sont petits, allongés, éloignés du bout du museau, et voilés par une membrane transparente qui n’est qu’une continuation de la peau de la tête.
L'on aperçoit les ouvertures des branchies audevant des nageoires pectorales. L’anus est, suivant Deschamps, situé à l’extrémité du dos, mais un peu dans la partie supérieure de l’animal; et la position de cette ouverture est par conséquent absolument sans exemple dans la classe entière des poissons.
Tout l'animal est d’un brun noirâtre; ce fond obseur relève des bandelettes blanches placées en travers sur le ventre, disposées en demi-cercles irréguliers au-dessous du museau , et divisées vers le dos en deux branches, de manière à imiter une fourche ou un Y.
La peau du fascé est d’ailleurs hérissée de très-petits piquants, blanes sur les bandelettes, et noirâtres sur les endroits foncés ; en les regardant à la loupe, on s’aperçoit que leur base est étoilée.
Le poisson que nous décrivons habite dans la mer des Indes,
beaucoup plus gros, beaucoup plus forts,
QUATORZIÈME GENRE
LES DIODONS
Les mächoires osseuses, avancées, et chacune d’une seule pièce.
CARACTÈRES
Le corps allongé; des piquants très:
rapprochés les uns des autres; la nagéoire de la queue arrondie.
Le corps allongé; point de piquants sur les côtés de la tête, qui est plus grosse que la partie antérieure du corps; la nageoire de la
| queue arrondie,
ESPÈCES
LE Dr ATINGA.
LE pros PLUMIER.
Le corps allongé; des piquants trèsrapprochés les uns des autres ; la nageoire de la queue fourchue.
Le corps un peu allongé; des piquants très-rapprochés les uns des autres, et deux ou trois fois plus longssur le dos que sur le ventre:
la nageoiré de la queue arrondie; trois “grandes taches de chaque côté du corps, une tache en forme de croissant sur la nuque.
& corps sphérique, ou presque
LE Dino HOLO- CANTHE.
LE DIODON TACHETÉ. ‘
sphérique; des piquants forts, courts, et Clair-semés.
Très-comprimé; demi-ovale; comme tronqué par derrière.
LE LATE ORBE
LE sib$c MOLE.
LE DIODON ATINGA !.
Diodon Atinga, Linn., Gmel., Lacep.; Diodon hystri, Bloch; Diodon punctatus, Cuy.
Les diodons ont de très-grands rapports, dans leur conformation et dans leurs habitudes, avec les tétrodons et les ovoïdes : mais ils en different par la forme de leurs mâchoires osseuses, dont chacune ne présente qu’une pièce ; et de là vient le nom qu’on leur a donné, et qui désigne qu'ils n’ont que deux dents, l’une en haut, et l’autre en bas. Ils en diffèrent encore par la nature de leurs piquants beaucoup plus longs, que ceux des tétrodons les mieux armés. Ces piquants sont d’ailleurs très-mobiles, et répandus
{ Nous devons prévenir qu'en rapportant aux différentes espèces de poissons que nous décrivons dans cet ouvrage, le tex'e ou la figure publiés par différents auteurs, nous n'entendons, en aucune manière, adopter l'opinion de ces écrivains relativement à l'application qu'ils ont pu faire de telleow telle description où de tellé ou telle pianchequ'ils ont citées, à l'animal dont ils se sont occupés. Cet avertissement nous a paru surtout nécessaire au commencement de l'histoire des diodons. — Diodon atinga, Bloch, pl. 425. — Deux-dents courte-épine, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth., pl. 49, fig, 60. — « Hérisson de mer. Diodon supernè fuscus, maculis lentia cularibus nigris undique inspersus , ventre albo immacu- « lato. » Commerson, manuscrits déjà cités. — Deux-dents longue-épine, Daubenton, Enc. méth. — Browne, Jamaic., p. 456, n. 4.— Séb. mus. 5, pl. 25, fig. jet 2; et pl. 24, fig. 10. — Guamajacu atinga, Marcgrav., Brasil., pl. 168. _ Willughby, lchth., pl. 1,5:1,6; et 1,7. — Jonston, tab. 5, fig. 4; et tab. 39, fig. 5: :
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sur toute la surface de la plupart des diodons. Cette dissémination, ce nombre, cette mobilité, cette grandeur , ont fait regarder, avec raison, les diodons comme les analogues des porcépies et des hérissons, dans la classe des poissons. La diversité de couleurs que montrent fréquemment ces aiguillons a dû contribuer encore à ce rapprochement ; et comme on a pu en faire un presque semblable {entre les cartilagineux que nous examinons et les vers que l'on a nommés Oursins, on doit considérer la famille des diodons comme formant un des principaux liens qui réunissent et attachent ensemble la classe des quadrupèdes à mamelles, celle des poissons, et celle des vers.
Ce genre remarquable ne renferme qu’un petit nombre d’espèces : mais le plus grand nombre des naturalistes en ont mal saisi les caractères distinctifs ; et comme d’ailleurs elles sont presque toutes très-variables dans plusieurs points de leur conformation extérieure, une grande confusion a régné dans la détermination de ces espèces, dont on a très-souvent trop étendu ou resserré le nombre; et le même désordre s’est trouvé dans l’application que plusieurs auteurs ont faite aux espèces qu’ils avaient admises, des noms donnés aux diodons, ou des descriptions de ces animaux déjà publiées. Ce n’est que parce que nous avons été à portée de comparer de ces cartilagineux de différents âges, de différents sexes , de différents pays, et pris à des époques de l’année très-éloignées l’une de l’autre, que nous avons pu parvenir à fixer le nombre des espèces de diodons connues jusqu’à présent, à reconnaître leurs formes distinctives et invariables, et à composer la table méthodique qui précède cet article.
L’atinga a le corps très-allongé; chaque narine n'a qu’une ouverture placée dans une sorte de petit tube : les yeux sont assez près du museau; l’anus en est, au contraire, à une assez grande distance, et par conséquent la queue proprement dite est très-courte. Les nageoires du dos et de l’anus se ressemblent beaucoup, sont petites, et placées au-dessus l’une de l’autre ; celle de la queue est arrondie ?.
Les piquants mobiles dont l’atinga peut se hérisser sont très-forts, très-longs, creux vers leur racine, variés de blanc et de noir, et di-
A Ta nageoire du dos 15 ou 16 rayons, aux nageoires pectorales 24 ou 25, à celle de l'anus 15 ou 16, à celle de la queue 9, : :
visés à leur base en trois pointes qui s’écartent, s'étendent, et vont s’attacher au-dessous des téguments de l'animal. Ils sont revêtus d’une membrane plus ou moins déliée, qui n’est qu’une continuation de la peau du diodon. Cette membrane s’élève autour de l'aiguillon, jusqu’au-dessus de l’extrémité de ce piquant, ou jusqu'à une distance plus ou moins grande de la pointe de ce dard, qui le plus souvent perce cette membrane et paraît à découvert.
L’atinga est brun ou bleuâtre sur le dos , et blanc sur le ventre; ses nageoires sont quelquefois jaunes dans le milieu de leur surface; et ces mêmes nageoires, ainsi que toute la partie supérieure du poisson , sont semées de petites taches lenticulaires et noires, que l’on voit fréquemment répandues aussi sur le dessous de l’atinga.
Ce cartilagineux vit au milieu des mers de l’Inde et de l'Amérique, voisines des tropiques, ainsi que dans les environs du cap de Bonne- Espérance. Il s’y nourrit de petits poissons , de cancres, et d'animaux à coquille, dont il brise aisément l’enveloppe dure par le moyen de ses fortes mâchoires. Ilne.s’éloigne guère des côtes ; et quoiqu'il ne parvienne qu’à la longueur de quinze pouces ou d’un pied et demi, il sait si bien, lorsqu'on l’attaque, se retourner en différents sens, exécuter des mouvements rapides, s’agiter, se couvrir de ses armes , en présenter la pointe, qu’il est très-difficile et même dangereux de le prendre. Aussi le poursuit-on d’autant moins que sa chair est dure et peu sayoureuse.
C’est principalement dans les moments où l’on veut le saisir, qu’il gonfle sa partie inférieure. Il a la faculté de l’enfler comme les tétrodons et les ovoiïdes, quoique cependant il paraisse ne pouvoir pas donner à cette portion de son corps un aussi grand degré d'extension. Il augmente ainsi son volume pour donner plus de force à sa résistance , ou. pour s'élever et nager avec plus de facilité; il se grossit et se tuméfie particulièrement, lorsqu’après l’avoir saisi, on cherche à le tenir un moment suspendu par sa nageoire dorsale : mais, quelque cause qui lé contraigne à se boursoufler, il détend souvent tout d’un coup sa partie inférieure, et, faisant.alors sortir avec rapidité par l’ouverture de sa bouche, par celle de ses branchies, ou par son anus, le fluide contenu dans son intérieur,
il produit un bruissement semblable à celui
que font entendre les balistes, les ostracions et les tétrodons.
La vessie natatoire de l’atinga est trèsgrande, ainsi que celle des tétrodons; et, d'après la nature de la membrane qui la compose, il paraît que, préparée comme celle de l'acipensère huso, elle donnerait une colle supérieure par sa bonté à celle que l’on pourrait obtenir de la vésicule aérienne d'un très-grand nombre d’autres espèces de poissons.
L’estomac du diodon que nous décrivons n’est composé que d’une membrane assez mince ; mais il est garni de beaucoup d’appendices , qui, comme autant de petites poches ou d’intestins ouverts uniquement par un bout, peuvent ou augmenter la quantité des sues digestifs, ou contribuer à l'élaboration, à la perfection, à l’activité de ces sues, ou prolonger la durée de l’action de ces liquides sur les aliments , en retardant le passage des substances nutritives dans la partie des intestins la plus voisine de l’anus.
Ces aliments, quelque dure que soit leur nature, peuvent arriver à l’estomac, d’autant plus broyés et par conséquent susceptibles de subir l'action des liqueurs digestives, qu’indépendamment des mâchoires osseuses qui tiennent lieu à l’animal de deux dents très-larges et trèsfortes, l’atinga a deux véritables dents molaires très-grandes, relativement à l’étendue de la cavité de la bouche , à peine convexes, et sillonnées transversalement. L'une occupe presque tout le palais; et l’autre, qui ne cède que trèspeu en grandeur à la première, revêt la partie opposée de la gueule dans l’endroit le plus voisin du devant de la mâchoire inférieure.
Lorsqu'on a mangé de l’atinga, non-seulement on peut éprouver des accidents graves, si on a laissé dans l’intérieur de cet animal quelques restes des aliments qu’il préfère, et qui peuvent être très-malsains pour l’homme , mais encore, suivant Pison , la vésicule du fiel de ce cartilagineux contient un poison si actif, que si elle crève quand on vide l'animal, ou qu’on l’oublie dans le corps du poisson , elle produit sur ceux qui mangent de l’atinga les effets les plus funestes : les sens s’émoussent, la langue devient immobile, les membres se roidissént; et, à moins qu’on ne soit promptement secouru, une sueur froide ne précède la mort que de quelques instants.
Au reste, si la vésicule du fiel, ou quelque
autre portion intérieure du corps de l’atinga, contient un venin dangereux, il ne peut point faire perdre la vie, en parvenant jusqu’au sang des personnes blessées par ce cartilagineux , et en y arrivant par le moyen des longs piquants dont la surface du poisson est hérissée, ainsi que quelques voyageurs l'ont redouté. Ces piquants ne sont point creux jusqu’à leur extrémité ; leur cavité ne présente à l'extérieur aucun orifice par lequel le poison püt être versé jusque dans la plaie; et l’on ne découvre aucune communication entre l’intérieur de ces aiguillons et quelque vésicule propre à contenir et à répandre un suc délétère.
LE DIODON PLUMIER !.
Diodon Plumieri, Lacep.
Il était convenable de désigner ce cartilagineux par le nom du naturaliste auquel nous de- “vons la figure de cette belle espèce de diodon, que l’on trouve dans la zone torride, auprès des côtes orientales de l’Amérique. Ce poisson, que l’on voit aussi auprès des rivages de plusieurs iles américaines, a beaucoup de ressemblance avec l’atinga; mais il en diffère par plusieurs caractères. Premièrement, il est souvent plus allongé, sa longueur totale étant presque toujours quatre fois aussi étendue que sa hauteur. Secondement, il présente un étranglement trèsmarqué à l’endroit où la tête est attachée au corps, et par conséquent entre les yeux et les nageoires pectorales. Troisièmement, il n’y a pas de piquants sur les côtés de la tête, au-dessous, ni sur le devant de cette partie; et, audelà de la nageoire dorsale, la queue est également dénuée d’aiguillons.
Le diodon plumier est bleuâtre avec des taches blanches, presque rondes, assez petites, et très-nombreuses ?.
LE DIODON HOLOCANTHES®.
Diodon Atinga, Linn., Gmel.; Diodon punctatus, Cuv.
Le trait le plus constant et le plus sensible
{ « Orbis piscis aculeatus major, » Plumier, dessins du Muséum. — « Orbis aculeatus, maculis albis notatus, apud «insulas americanas vulgd Poisson àrmé. » Plumier, dessins de la Bibliothèque du Roi.
3 À la nageoire du dos 7 rayons, à chaque nageoire pectorale 9, à celie de l'anus 6 ou 7, à celle de la queue, qui est arrondie , 9 ou 10.
s Diodon hystriæ, guara, Bloch, pl. 126. — Le deux-
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par lequel la conformation extérieure de l’holocanthe diffère de celle de l’atinga, est la forme de la nageoire de la queue. Cette nageoire , au lieu d’être arrondie comme dans l’atinga, est échancrée , et par conséquent fourchue ou un peu en croissant, dans l’holocanthe. L'ensemble de la tête, du corps et de la queue est aussi, au moins le plus souvent, moins allongé dans l’holocanthe que dans l’atinga ; le dos est plus convexe, et les piquants sont quelquefois plus longs ! : mais d’ailleurs toutes les formes sont presque semblables; les nuances et la distribation des couleurs ne le sont pas moins ; et l’on remarque les mêmes habitudes dans les deux espèces.
Comme l’atinga, l’holocanthe selivre à divers mouvements très-violents et très-rapides lorsqu'il se sent saisi, et particulièrement lorsqw’il est pris à l’hameçon. Il se gonfle et se comprime, redresse et couche ses dards, s'élève et s’abaisse avec vitesse, pour se débarrasser du crochet qui le retient. Ses piquants étant quelquefois plus longs et plus forts que ceux de l’atinga, ses efforts multipliés pour s’échapper et se défendre sont plus redoutés que ceux de cet autre diodon; et, bien loin d’oser le prendre au milieu de l’eau et lorsqu'il jouit encore de toute sa force, on n’ose approcher sa main de son corps jeté et gisant sur le rivage, qu’au moment où sa puissance affaiblie et sa vie près de s’éteindre rendent ses mouvements à peine sensibles, et ses armes presque nulles.
Au reste, se nourrissant des mêmes animaux que l’atinga, il fréquente les côtes, ainsi que ce cartilagineux, et ainsi que la plupart des poissons qui vivent de crabes et d'animaux à coquille. On le trouve dans les mêmes mers que celles où l’on pêche l’atinga.
LE DIODON TACHETÉ?, Diodon quadrimaculatus? Cuv. ‘.
Commerson a laissé dans ses manuscrits la
dents longue-épine, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth., pl. 49, fig. 61. — « Ostracion oblongus holocanthus, aculeis longissi- « mis teretiformibus, in capite imprimis et in collo. » Artedi, gen. 60, syn. 86.
4 On trouve souvent à la nageoire du dos 14 rayons, aux pectorales 21, à celle de l'anus 17, à celle de la queue 10.
2 « Diodon muricatum, brunneum , spinis albis, maculis « dorsalibus quinque majusculis nigris, occipitali maximà se- «milunatâ. » Commerson, manuscrits déjà cités.
3 M. Cuvier pense qu'il n'est pas improbable que son D. quadrimaculatus ne soit l'espèce ici décrite,
description de cette espèce de cartilagineux, au sujet de laquelle aucun naturaliste n’a encore rien publié, que l’on a trouvée auprès des côtes de la Nouvelle-Cythère, et à laquelle les navigateurs qui l’ont vue ont donné le nom de Crapaud marin et de Hérisson de mer. À mesure qu’on s'éloigne de l’atinga, en continuant cependant d'observer les diodons dans l’ordre suivant lequel nous les avons placés, on voit l’allongement du corps diminuer dans les espèces que l’on examine, et la sphéricité presque parfaite succéder enfin à une très-grande différence entre la longueur et les autres dimensions de l'animal. Les holocanthes sont, en effet, moins allongés en général que l’atingale; le tacheté paraîit l’être moins que l’holocanthe; des variétés de l’orbe se rapprochent encore davantage de la forme globuleuse, que l’on retrouve presque dans toute son intégrité, lorsqu'on a sous les yeux d’autres individus de cette dernière espèce.
Indépendamment de sa forme moins allongée , le tacheté est séparé de l’atinga et de l’holocanthe par la disposition de ses couleurs. Il est brun par-dessus, et blanchâtre par-dessous ; il présente sur sa nuque une très-grande tache en forme de croissant, un peu festonnée, et dont les pointes sont tournées vers les yeux. On en voit de chaque côté du corps une autre un peu ovale, située au-dessus de la nageoire pectorale, et deux autres transversales, dont la première est au-dessous de l’œil , et la seconde entre l’œil et la nageoire pectorale ; le dessous du museau est comme entouré d’une tache nuageuse; et enfin on en trouve une presque ronde au-dessus du dos, autour de la nageoire dorsale. Au reste, ces différentes taches sont d’un noir plus ou moins foncé.
Toutes les nageoires sont d’un jaune verdâtre ‘. Les piquants sont blancs, et montrent leurs pointes au-dessus de gaines très-brunes.
Ces mêmes aiguillons, mobiles à la volonté de l’animal, ainsi que ceux de presque tous les autres diodons , sont très-longs sur le dos, mais deux ou trois fois plus courts sur le ventre.
Les narines, situées entre les yeux et l’extrémité du museau, ont les bords de leurs ouvertures relevés de manière à représenter une verrue.
Les yeux sont voilés par une continuation
4 À la nageoire du dos 14 rayons, aux nagevires peclorales 24, à celle de l'anus 44, à celle de la queue 9.
transparente du tégument le plus extérieur de l’animal; cependant ils sont gros et trèssaillants.
L'ouverture branchiale a la forme d’un segment de cercle, et est placée verticalement.
On ne compte de chaque côté que trois branchies.
La nageoire de la queue est arrondie ; ce qui rapproche un peu le tacheté de l’atinga, mais l'éloigne de l’holocanthe.
LE DIODON ORBE *.
Diodon rivulatus? Cuv.; Diodon maculato-striatus, Mitchill. ?,
. Ce nom d’Orbe désigne la forme presque entièrement sphérique que présente ce cartilagipeux. Il ressemble d'autant plus à une boule, surtout lorsqu’il s’est tuméfié, que ses nageoires sont très-courtes, et que son museau étant très-peu avancé, aucune grande proéminence r’altère la rondeur de son ensemble. Les piquants dont sa surface est hérissée, sont très-forts ; mais ils sont plus courts et plus clair-semés à proportion du volume du poisson, que ceux de l’atinga, de l’holocanthe et du tacheté. Ils paraissent d’ailleurs retenus sous la peau par des racines à trois pointes, plus étendues et plus dures ; ils ressemblent davantage à un cône, ou plutôt à une sorte de pyramide triangulaire, dont les faces seraient plus ou moins marquées; ils peuvent faire des blessures plus larges : ils sont moins fragiles ; ils donnent à l’animal des moyens de défense plus capables de résister à une longué attaque; et voilà pourquoi V'orbe à été nommé par excellence, et au milieu des autres diodons, le Poisson armé. C’est sous
‘ Deux-deñts hérisson, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth., pl. 19, fig. 62. -—- Diodon orbicularis, orbe hérisson, Bloch, pl. 127.—Deux-dents courte-épine, Daubenton, Enc. méth. a — Ostracion bidens sphæricus , aculeis undique densis tri- « quetris. » Artedi, gen. 59, syn. 86. — Séba, mus. 5, tab, 25, fig. 5. — « Poisson rond et piquant. Orbis echinatus, orbis « muricatus. » Rondelet, part. 4, L 45, c. 5. — Willughby, chth., tab. I, 4, fig. 6; et I, 8, fig. 4 et 2. — « Guamajacu, « guara, piquitingua, araguagua, camuri. » Maregr., Brasil., p. 158. — « 1kan doerian, terpandjang, doeri, doeri-nja. » Valent., Ind. 5, p. 458, n.557. — Poisson armé, Dutertre, Antill.2, p. 209. — Diodon hystrix reticulatus, B. Linnée, éd. de Gmelin. — « Ostracion subrotundus , aculeis undique « brevibus triquetris raris. » Artedi, gen. 59, syn. 86.— « Dio- « don subsphæricus aculeatus, aculeis ventralibus singulis « maculâ flavicante notatis, præter maculas quinque nigras. » Commerson, manuscrits déjà cités.
3 M. Cuvier regarde ce poisson comme étant probablement de l'espèce qu'il désigne par le nom de Diodon rivulatus. D,
ce nom que sa dépouille a été conservée peñdant si longtemps, suspendue à la voûte de presque tous les muséum d'histoire naturelle, et même dans un grand nombre de cabinets de physique, de laboratoires de pharmacie, et de magasins de drogues étrangères.
Commerson, qui a vu ce poisson en vie dans la mer voisine de Rio-Janeiïro, a très-bien décrit les couleurs de cet animal ; et c’est d’après lui que nous allons les faire connaître. L’orbé est d’un gris livide sur toute sa surface; mais ce fond est varié par des taches de formes ét de nuances différentes. Premièrement, des gouttes blanchâtres sont répandues sur tout le dos ; secondement, quatre taches plus grandes, noires, et presque arrondies, sont situées, une auprès de chaque nageoire pectorale, et une sur chaque côté du corps; troisièmement, une cinquième tache également noire, mais très-échancrée, paraît auprès de la nagéoire caudale ; quatrièmement, un croissant noirâtre est au-dessous de chaque œil; et cinquièmement, la base de chacun des aiguillons placés sur le ventre est d’un jaune plus ou moins pâle.
Au reste , on remarque souvent dés variétés dans la forme du corps de l’orbe, et dans celle de ses aiguillons. Ces piquants sont quelquefois, par exemple, taillés, pour ainsi dire, à pans plus sensibles, et attachés par des racines plus fortes et plus divisées. D’un autre côté, la sphéricité de l’animal se change en une sorte d’ovoïde , ou de petit cône, qui le rapproche du tacheté, ou de l’holocanthe, ou de l’atinga, surtout lorsque ces derniers, ayant accidentellement leur partie inférieure très-gonflée, s’éloignent davantage de la figure allongée, et sont plus près de la rondeur d’uné boule. Mais les atingas, les holocanthes et lés tachetés les plus voisins de la forme globuleuse seront toujours séparés de l’orbe dont la sphéricité sera la moins parfaite, par la conformation des piquants de ce dernier, plus courts, plus forts, plus clairsemés, mieux enracinés et plus comprimés latéralement et sur plusieurs faces, que ceux des autres diodons ".
L’orbe, a comme d’autres cartilagineux de sa famille, deux dents molaires presque plates, très-étendues en surface, et situées l’une au palais , et l’autre en bas vers le bout du museau.
4 À la nageoire du dos 14 rayons, aux nageoires pectora: les 22, à celle de l'anus 12, à celle de la quéue, qui est arrondie, 10.
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Sa chair estun aliment plus ou moinsdangereux, au moins dans certaines circonstances, comme celle de l’atinga et d’autres diodons.
C’est principalement dans l’orbe que l’on avait cru voir de véritables poumons en même temps que des branchies ; et c'est cette observation qui avait particulièrement engagé Linnée à séparer les cartilagineux des poissons proprement dits, et à les considérer comme appartenant à la classe que ce grand naturaliste a désignée par le nom d'amphibie ?.
LE DIODON MOLE ?.
Orthagoriscus spinosus, BI., Schn., Cuv. 5.
Ce diodon, que le savant naturaliste Pallas a fait connaitre, a beaucoup de ressemblance avec le tétrodon lune par le grand aplatissement de son corps, qui est très-comprimé par les côtés , et par la forme demi-ovale qu’il présente, lorsqu'on regarde une de ses faces latérales. Mais ces deux poissons appartiennent à deux familles différentes ; il est donc très-aisé de les distinguer l’un de l’autre : d’ailleurs le diodon mole, au lieu de parvenir aux dimensions très-étendues de la lune, n’a encore été vu que de la longueur de quelques pouces ; et l’on n’a encore comparé la grandeur de l'espèce de disque qu'offre le corps de ce cartilagineux, qu’à celle de la paume de la main.
Le sommet de la tête du mole est creusé en petit canal dont les deux bouts sont garnis d’une petite pointe ; le museau est saillant ; la grande dent qui compose la partie antérieure de chaque mâchoire est plutôt cartilagineuse qu’osseuse.. Le dos est armé de deux piquants et de trois tubercules ; on voit aussi deux aiguillons auprès de la gorge; et d’autres piquants sur les côtés du corps ou la carène formée par le dessous de l’animal. La partie postérieure du mole paraît comme tronquée. On compte quatorze rayons à chacune de ses nageoires pectorales. On le trouve dans les mers voisines des tropiques , ainsi que les autres espèces de diodons, qui habitent , au reste, non-seulement dans les eaux salées qui baignent l’ancien continent,
1 Voyez le Discours sur la nature des poissons.
3 Pallas, Spicil. zoolog. 8, p.39, tab. 4, fig. 7.—Koælreuter, Nov. Comm. petropol. 10, p. 440, tab. 6.
# Ce poisson, ainsi que le remarque M. Cuvier, n'est pas un
diodon, mais bien une petite espèce du genre Mole , Orika-
goriscus. D.
mais dans celles qui avoisinent les rivages du nouveau.
QUINZIÈME GENRE
LE SPHÉROÏDE TUBER- CULÉ
LE SPHÉROIDE TUBERCULE 2.
Sphæroides tuberculatus, Lacep. 5.
Le naturaliste Plumier a laissé parmi les dessins originaux que l’on doit à son zèle éclairé, et qui sont déposés dans le cabinet des estampes de la bibliothèque royale, la figure de ce cartilagineux , que je n’ai pu inscrire, d’après sa forme extérieure, dans aucun des genres de poissons déja connus. Il a beaucoup de rapports avec l’ovoide fascé ; mais il en diffère, ainsi qu’on va le voir, par plusieurs traits essentiels. Il est presque entièrement sphérique, et voilà pourquoi le nom générique de Sphéroide mwa paru lui convenir. Sa forme globuleuse n’est altérée que par deux saillies trèsmarquées , dans chacune desquelles un des deux yeux est placé. Les deux narines, trèsrapprochées, sont situées entre les yeux et l’ouverture de la bouche , dans l’intérieur de laquelle on voit au moins quatre dents attachées à la mâchoire supérieure, et deux à la mâchoire d’en bas. Une portion assez considérable des environs de la bouche n'est recouverte que d’une peau lisse ; mais tout le reste de la surface du corps est parsemé d’un très-grand nombre de petits tubercules qui m'ont suggéré le nom spécifique de ce cartilagineux. L'animal ne présente aucun aiguillon; il n’a que deux nageoires: ce sont deux nageoires pectorales assez étendues, et dont chacune est soutenue par six ou sept rayons. Il est à présumer que c’est dans la mer qui baigne les côtes orientales de la par-
4 Ce’genre doit être supprimé, parce qu'il est fondé sur
un seul dessin de Plumier, qui, ainsi que le remarque M. Cuvier, représente un tétrodon vu de face dont on ne peut
apercevoir les nageoires verticales. D.
3 « Orbis minimus non aculeatus, » Plumier, dessins de la bibliothèque du Roi.
5 Voyez la note 1, ci-dessus.
tie de l'Amérique comprise entre les tropiques, que l’on trouve ce tuberculé, dont les habitudes doivent ressembler beaucoup à celles de l’ovoide fascé,.
SEIZIÈME GENRE
LE SYNGNATHE TUYAU. {Le corps à sept pans
TROISIÈME SOUS-GENRE
Une nageoire de la queue; point de nageoires pectorales, ni de nageoïîre de l'anus.
1. Trente rayons à la nageoire du dos; LE SYNGNATHE PIPE. cinq à celle de la queue.
QUATRIÈME SOUS-GENRE
Point de nageoire de la queue ; des nageoires pectorales: une nageoire de l’anus.
Cinq excroïissances barbues et car-
be LE SYNGNATHE HIPPO- E é tilagineuses au-dessus de la tête.
LE SYNGNATHE DEUX- PIQUANTS
CINQUIÈME SOUS-GENRE
Deux piquants sur la tête.
Point de nageoïre de la queue : des nageoires pectorales : point de nageoïre de l'anus.
7° Se LE SYNGNATHE BARBE. { Le corps à six pans.
SIXIÈME SOUS-GENRE
Point de nageoire de la queue, de nageoires pectorales, ni de nageoire de l'anus.
: Le corps très-délié; trente- ï NGNATHE OPHI- k als LE SyNGn | rayons à la nageoire du dos.
LE SYNGNATHE TROMPETTE ft.
Syngnathus Typhle, Linn., Gmel., Lacep., Cu.
De toutes les manières dont les poissons viennent au jour, il n’en est point de plus digne d’attention que celle que l’on observe dans la famille des syngnathes, de ces cartilagineux trèsallongés, dont les nageoires sont très-petites, et qui par ces deux traits ressemblent beaucoup aux serpents les plus déliés. En effet, non-seulement les femelles des syngnathes ne déposent pas les œufs, comme celles du plus grand nombre de poissons, sur des bancs de sable, sur des rochers , sur des côtes plus ou moins favorables au développement des fœtus ; non-seulement elles ne les abandonnent point sur des rivages, mais on dirait que, modèles de la véritable tendresse maternelle , elles consentent à perdre la vie pour la donner aux petits êtres qui leur devront leur existence. On croirait même qu’elles s’exposent à périr au milieu de douleurs cruelles, pour sauver les jeunes produits de leur propre substance. Jamais l’imagination poétique, qui a voulu quelquefois élever l'instinct des animaux, animer leur sensibilité, ennoblir leurs affections, embellir leurs qualités, et les rapprocher de celles de l’homme, autant qu’une philosophie trop sévère et trop prompte dans ses jugements a cherché à les dégrader et à les repousser loin d'elle, n’a pu être si facilement séduite lorsqu'elle a erré au milieu des divers groupes d'animaux dont nous avons entrepris d'écrire l’histoire, et même de tous ceux que l’on a placés, avec raison, plus près de l’homme, ce fils privilégié de ia nature, qu’elle ne l'aurait été parle tableau des soins des syngnathes mères, et de toutes les circonstances qui accompagnent le développement de leurs faibles embryons ; jamais elle ne se serait plu à parer de plus de charmes les résultats de l’organisation desêtres vivants et sensibles. Et combien de fois
4 Gagnole, dans plus. départ. mérid. — Cheval marin trompette, Daubenton, Enc., méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth, — Fauna suec. 577. — « Syngnathus corpore « medio hexagono, caudâ pinnatä. » Artedi, gen. 4, syn. 4, spec. 5. — Bloch, pl. 94, fig. 1. — Klein, miss. pisC. 4, p. 42. n.2. — Piscis seplimus, Salvian., Aquat., p. 68. — Typhle marina, Bél., Aquat., p. 448. — Trompette, aiguille d’Aristote, Rondelet, part. 1,1. 8, c. 4. -— Willughby, Ichth., p. 158. — Rai, pisc., p. 46. — Gesner, Aquat., p. 9; icon. anim., p.92. —Sea-adder, Borlase, Cornw., p. 267.— Shor ter pipe-fish, Pennant, Brit. Zool. 5, p. 108, n. 2, tab.6, fig. 2. — « Syngnathus pinnis caudæ, ani, pectoralibusque, «-radiatis, Corpore hexagono, » Cammerson, manuscrits déjà cités,
les syngnathes mères n’auraient-elles pas été célébrées dans ces ouvrages charmants, heureux fruits d’une invention brillante et d’un sentiment touchant , que la sagesse recoit des mains de la poésie pour le bonheur du monde, si le génie qui préside aux sciences naturelles avait plus tôt révélé à celui des beaux-arts le secret des phénomènes dérobés à presque tous les yeux, et par les eaux des mers dans lesquelles ils s’opèrent,
et par la petitesse des êtres qui les produisent ! :
Maisau travers de ces voiles précieux et transparents dont l’imagination du poëte les aurait enveloppés, qu'aurait vu le physicien? Que peut remarquer dans la reproduction des syngnathes l’observateur le plus froid et le plus exact?
, Quels sont ces faits à la vue desquels la poésie aurait bientôt allumé son flambeau? Oublions les douces images qu’elle aurait fait naître , et ne nous occupons que des devoirs d’un historien fidèle.
On a pensé que les syngnathes étaient hermaphrodites : un savant naturaliste , le professeur Pallas l’a écrit '; et ses soupçons à ce sujet ont été fondés sur ce que dans tous les individus de ce genre qu’il a disséqués, il a trouvé des ovaires et des œufs. Peut-être dans cette famille, ainsi que dans plusieurs autres de la classe des poissons, le nombre des femelles l’emporte-t-il de beaucoup sur celui des mâles. Mais, quoi qu'il en soit, les observations d’autres habiles physiciens, et particulièrement celles d’Artedi, qui a vu des syngnathes mâles , ne permettent pas de regarder comme hermaphrodites les cartilagineux dont nous traitons dans cet article ; et nous sommes dispensés d'admettre une exception qui aurait été unique non-seulement parmi les poissons , mais même parmi tous les animaux à Sang rouge.
Les jeunes syngnathes sortent des œufs dans lesquels ils ont été renfermés pendant que ces mêmes œufs sont encore attachés au corps de la femelle. L'intérieur de ces petites enveloppes a donc dû être fécondé avant leur séparation du corps de la mère. Il en est donc des syngnathes comme des raies et des squales ; le mâle est obligé de chercher sa femelle, de s’en approcher, de demeurer auprès d’elle au moins pendant quelques moments, de faire arriver jusqu'à elle saliqueur séminale. 11 y a donc un véritable accouplement du mâle et de la femelle dans la
{ Pallas, Spicileg. zoologic. 8, p. 35,
famille que nous examinons ; et la force qui les entraine l’un vers l’autre est d'autant plus remarquable , qu’elle peut faire supposer l’existence d’une sorte d’affection mutuelle, très-passagère à la vérité, mais cependant assez vive, et que ce sentiment, quelque peu durable qu’il soit, doit influer beaucoup sur les habitudes de Panimal , et par conséquent sur l'instinct qui est Le résultat de ces habitudes.
Lorsque la liqueur séminale du mâle est parvenue jusqu'aux œufs de la femelle, ils reçoivent de ce fluide vivifiant une action analogue à celle que l’on voit dans tous les œufs fécondés , soit dans le ventre, soit hors du corps des mères, à quelque espèce d'animal qu'il faille d’ailleurs les rapporter. L’œuf, imprégné de la liqueur du mâle, s’anime , se développe, grossit; et le jeune embryon croît, prend des forces, et se nourrit de la matière alimentaire renfermée avec lui dans sa petite coque. Cependant le nombre des œufs que contiennent les ovaires est beaucoup plus grand à proportion de leur volume et de la capacité du ventre qui les renferme, dans les syngnathes que dans les raies ou dansles squales. Lorsque ces œufs ontacquis un certain degré de développement, ils sont trop pressés dans l’espace qu'ils occupent , ils en compriment trop les parois sensibles et élastiques, pour n’être pas repoussés hors de l’intérieur du ventre, avant le moment où les fœtus doivent éclore. Mais ce n’est pas seulement alors par l’anus qu’ils s’échappent, ils sortent par une fente longitudinale qui se fait dans le corps, ou, pour mieux dire, dans la queue de la femelle, auprès de l’anus, et entre cette ouverture et la nageoire caudale. Cette fente non-seulement sépare des parties molles de la femelle, mais encore elle désunit des pièces un peu dures et solides, Ces pièces sont plusieurs portions de l’enveloppe presque osseuse dans laquelle Les syngnathes sont engagés en entier. Ces poissons sont, en effet, revêtus d’une longue cuirasse qui s’étend depuis la tête jusqu’à l'extrémité de la queue. Cette cuirasse est composée d’un très: grand nombre d’anneaux placés à la suite l’un de l’autre, et dont chacun est articulé avec ce: lui qui le précède et celui qui le suit. Ces an: neaux ne sont pas circulaires, mais à plusieurs côtés; et comme les faces analogues de ces anneaux se correspondent d’un bout à l’autre d: l'animal , l’ensemble de la cuirasse, ou, pou: mieux dire, du très-long étui qu’ils forment, res-
semble à un prisme à plusieurs pans. Le nombre de ces pans varie suivant les espèces, ainsi que celui des anneaux qui recouvrent le corps et la queue proprement dite.
En même temps que la sorte de gaine qui renferme le poisson présente plusieurs faces disposées dans le sens de la longueur du syngnathe, elle doit offrir aussi, aux endroits où ces pans se touchent , des arêtes, ou lignes saillantes et longitudinales, en nombre égal à celui des côtés longitudinaux de cet étui prismatique.
Une de ces arêtes est placée, au moins le plus souvent, au milieu de la partie inférieure du corps et de la queue, dont elle parcourt la longueur. C’est une portion de cette arête qui, au delà de l’anus, se change en fenteallongée, pour laisser passer les œufs; cette fente se prolonge plus ou moins suivant les individus, et suivant l'effort occasionné par le nombre des œufs, soit vers le bout de la queue, soit vers l’autre extrémité du syngnathe:
Cependant les deux pans les plus inférieurs du fourreau prismatique, non-seulement se séparent à l’endroit de cette fente, mais ils s’enfoncent, vers l’intérieur du corps de l’animal, dans le bord longitudinal qui touche la fente , et se relèvent dans l’autre, de manière qu’au lieu d’une arête saillante, on voit un petit canal qui s'étend souvent vers la tête et vers le bout de la queue du syngnathe , bien au delà de la place où la division a lieu. En effet, une dépression semblable à celle que nous exposons s’opère alors au delà de la fente, tant vers le bout de ja queue que vers la tête, quoique les deux pans longitudinaux les plus inférieurs n’y soient pas détachés l’un de l’autre, et qu’ils s’inclinent uniquement l’un sur l’autre, d’une manière trèsdifférente de celle qu’ils présentaient avant la production de la séparation.
Lorsqu'une arête saillante ne règne pas longitudinalement dans le milieu de la partie inférieure de l’animal, le pan qui occupe cette partie inférieure se partage en deux, et les deux lames allongées qui résultent de cette fracture, ainsi que les pans collatéraux, s’inclinent de manière à produire un canal analogue à celui que nous venons de décrire.
C’est dans ce canal, dont la longueur varie suivant les espèces et même suivant les individus , que se placent les œufs à mesure qu'ils sortent du ventre de la mère : ils y sont disposés sur des rangs plus ou moins nombreux se-
lon leur grosseur et la largeur du canal; et ils y sont revêtus d’une peau mince, que les jeunes syngnathes déchirent facilement lorsqu’ils ont été assez développés pour percer la coque qui les contenait.
La femelle porte ainsi ses petits encore renfermés dans leurs œufs pendant un temps dont la longueur varie suivant les diverses circonstances qui peuvent influer sur l’accroissement des embryons; elle nage ainsi chargée d'un poids qu’elle conserve avec soin, et qui lui donne d’assez grands rapports avec plusieurs cancres dont les œufs sont également attachés pendant longtemps au-dessous de la queue de la mère.
Peut-être n’est-ce qu’au moment où les œufs des syngnathes sont parvenus dans le petit canal qui se creuse au-dessous du corps de la femelle, que le mâle s'approche, s’accouple, et les arrose de sa liqueur séminale, laquelle peut pénétrer aisément au travers de la membrane trèspeu épaisse qui les maintient. Mais, quoi qu’il en soit, il paraît que, dans la même saison, il peut y avoir plusieurs accouplements entre le même mâle et la même femelle, et que plusieurs fécondations successives ont lieu comme dans les raies et les squales : les premiers œufs qui sont un peu développés et vivifiés par la liqueur séminale du mâle passent dans le petit canal, qu’ils remplissent, et dans lequel ils sont ensuite remplacés par d’autres œufs dont l’accroissement moins précoce avait retardé la fécondation, en les retenant plus longtemps dans le fond de la cavité des ovaires.
Au reste, le phénomène que nous venons de décrire est une nouvelle preuve de l’étendue des blessures , des déchirements et des autres altérations que les poissons peuvent éprouver dans certaines parties de leur corps , non-seulement sans en périr, mais même sans ressentir de graves accidents.
La tète de tous les syngnathes, et particulièrement de la trompette, dont nous traitons dans cet article, est très- petite ; le museau est trèsallongé, presque cylindrique, un peu relevé par le bout ; et c’est à cette extrémité qu’est placée l'ouverture de la bouche, qui est très-étroite, et se ferme par le moyen de la mâchoire inférieure proprement dite, que l’on a prise à tort pour un opercule, et qui, en se relevant, va s’appliquer contre celle d’en haut. Le long tuyau formé par la partie antérieure de la tête a été regardé comme composé de deux mâchoires réunies
DES POISSONS
l'une contre l’autre dans la plus grande partie de leur étendue ; et de là vient le nom de Syngnathe que porte la famille des cartilagineux dont nous nous occupons.
La trompette, non plus que les autres syngnathes, n'a point de langue , ni même de dents. Ce défaut de dents, la petitesse de l’ouverture de sa bouche, et le peu de largeur du long canal que forme la prolongation du museau, forcent la trompette à ne se nourrir que de vers, de larves, de fragments d’insectes, d'œufs de poissons.
La membrane des branchies des syngnathes, que deux rayons soutiennent, s’étend jusque vers la gorge : l’opercule de cet organe est grand et couvert de stries disposées en rayons; mais cet opercule et cette membrane sont attachés à la tête et au corps proprement dit, dans une si grande partie de leur contour,
qu’il ne reste pour le passage de l’eau qu’un |
orifice placé sur la nuque. On voit donc sur le derrière de la tête deux petits trous que l’on prendrait pour des évents analogues à ceux des raies et des squales, mais qui ne sont que les véritables ouvertures des branchies.
Ces branchies sont au nombre de quatre de chaque côté. Ces organes, un peu différents dans leur conformation des branchies du plus grand nombre de poissons , ressemblent, selon Artedi et plusieurs autres naturalistes qui l’ont copié, à une sorte de viscosité pulmonaire d’un rouge obscur: mais je me suis assuré, en examinant plusieurs individus et même plusieurs espèces de la famille que nous décrivons, qu’ils étaient composés à peu près comme dans la plupart des poissons, excepté que chacune des branchies est quelquefois un peu épaisse à proportion de sa longueur, et que les quatre de chaque côté sont réunies ensemble par une membrane très-mince, laquelle, ne s’appliquant qu’à ieur côté extérieur, forme, entre ces quatre parties, trois petits canaux. ou cellules qui ont pu suggérer à Artedi l’expression qu’il a employée. Au reste, cette couleur rougeâtre, qu’il a trèsbien vue, indique les vaisseaux sanguins trèsramifiés, et disséminés sur ces branchies.
Les yeux des syngnathes sont voilés par unemembrane très-mince, qui est une continuation du tégument le plus extérieur de l’animal.
Le canal intestinal de la trompette est court et presque sans sinuosités.
La série de vertèbres cartilagineuses qui s’é-
tend depuis la tête jusqu’à l'extrémité de la queue, ne présente aucune espèce de côte: mais les vertèbres qui sont renfermées dans le corps proprement dit, offrent des apophyses latérales assez longues, qui ont quelque ressemblance avec des côtes ; et elles montrent ainsi une eonformation intermédiaire entre celle des vertèbres des raies et des squales, sur lesquelles on ne voit pas de ces apophyses , et celle des vertèbres des poissons osseux qui sont garnies de véritables côtes. X
L’étui dans lequel elle est enveloppée présente six pans, tant sur le corps que sur la queue, autour de laquelle cependant ce fourreau n'offre quelquefois que quatre pans longitudinaux. |
Le nombre des anneaux qui composent cette cuirasse est ordinairement de dix-huit autour du corps, et de trente-six autour de la queue.
La trompette a une nageoire dorsale comme tous les syngnathes : maïs elle a de plus des nageoires pectorales, une nageoire de l'anus, et une nageoire caudale ‘ ; organes dont les trois, ou du moins un ou deux, manquent à quelques espèces de ces animaux, ainsi qu’on peut le voir sur le tableau méthodique des cartilagineux de cette famille.
Elle n’a guère plus d’un pied ou d’un pied ct demi de longueur : sa couleur générale est jaune et variée de brun; les nageoires sont grises et très-petites.
On la trouve non-seulement dans l'Océan, mais encore dans la Méditerranée, où elle a été assez anciennement et assez bien observée, pour qu’Aristote et Pline aient connu une partie de ses habitudes , et notamment la manière dont elle vient au jour.
Sa chair est si peu abondante, que ce poisson est à peine recherché pour la nourriture de l’homme ; mais comme il perd diflicilement la vie, qu’il ressemble à un ver, et que, malgré sa cuirasse, qui se prête à plusieurs mouvements, il peut s’agiter et se contourner en différents sens, on le pêche pour l’employer à amorcer des hamecçons.
4 A la nageoïre du dos 18 rayons, aux pectorales 12, à celle de l'anus 5, à celle de la queue, qui est un peu arrondie, 10. Un individu de l'espèce de la trompelte, observé par Commerson , différait assez des autres individus de cette même espèce par le nombre des rayons de ses nageoires, pour qu'on pût le considérer comme formant une variété distincte. Il avait, en effet, à la nageoire dorsale 45 rayons, à chacune des nageoires pectorales 24, à celle de l'anus 5, à celle de la queue 6.
LE SYNGNATHE AIGUILLE !,
Syngnathus Acus, Linn., Gmel., Lacep., Cu.
LE SYNGNATHE TUYAU ?,
Syngnathus pelasgicus, Linn., Gmel., Cuv.
ET LE SYNGNATHE PIPE
Syngnathus æquoreus, Linn., Gmel., Cuv., Montagu.
L’aiguille habite, comme la trompette, dans l'Océan septentrional; elle présente la même conformation, excepté dans le nombre des faces de sa cuirasse, qui offre sept pans longitudinaux autour de son corps proprement dit, tandis qu’on n’en compte que six sur le fourreau analogue de la trompette. Elle parvient d’ailleurs à une grandeur plus considérable; elle a quelquefois trois pieds de long; et l’on voit, sur presque toute sa surface, des taches et des bandes transversales alternativement brunes et rougeâtres. Son anus est un peu plus rapproché de la tête que celui de la trompette, et l’on a écrit que la femelle donnait le jour à soixantedix petits “.
Le syngnathe tuyau a autour de son corps une longue enveloppe à sept pans, comme l’aiguille; mais il s'éloigne de la trompette plus que ce dernier poisson : il n’a point de nageoire de l’anus. On le trouve dans des mers bien éloignées l’une de l’autre: on le voit, en effet, dans la mer Caspienne, dans celle qui baigne les rivages de la Caroline, et dans celle dont les flots agités par les tempêtes battent si fréquemment le cap de Bonne-Espérance et les côtes africaines voisines de ce cap. On l’observe souvent au milieu des fucus; il est d’un jaune foncé, plus clair sur les nageoires du dos et de
! « Syngnathus corpore medio heptagono, caudà pinnatä. » Artedi, gen. 4, syn. 2, spec. 2. — Bloch, pl. 91, fig. 2. — « So- « lenostomus à capite ad caudam heptagonus. » Klein, miss, pisc. 4, p. 24, n. 3. — Typhle, Gesner, Aquat., p. 1025. — Acus Aristotelis, Aldrov., pisc., p. 103.—Willughby, Ichth., p- 159, tab. I, 25, fig. 4.— Raï, pisc., p. 46, n. 2. — Seenadel, sacknadel, Wulff, Ichth. boruss., p. 70.— Cheval marin aiguille, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
2 Cheval marin tuyau de plume, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.— Syngnathus pelagicus., Osb., It. 105. — Nota. La figure 4 de la planche 109 de Bloch , que l'on g rapportée au syngnathe tuyau, représente une variété du syngnathe aiguille. |
8 Cheval marin pipe, Daubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
{ À la membrane des branchies du syngnathe aïguille 2 rayons, à chaque nageoire pectorale 14, à celle du dos 56, à eeile de l'anus 6, à celle de la queue 10.
la queue, et relevé par de petites bandes transversales brunes !.
La forme de la trompette se dégrade encore plus dans le syngnathe pipe que dans les deux autres cartilagineux de la même famille, décrits dans cet article. La pipe n’est pas seulement dénuée de nageoire de l’anus; elle n’a pas même de nageoires pectorales ?.
SUPPLÉMENT A L'ARTICLE DU SYNGNATHE TUYAU
Nous avons vu que le syngnathe tuyau habitait dans des mers très-éloignées l’une de l’autre, et particulièrement dans la*Caspienne , auprès des rivages de la Caroline, et dans les environs du cap de Bonne-Espérance. Nous avons reçu de M. Noël de Rouen plusieurs individus de cette même espèce de syngnathe, qui avaient été pêchés auprès de l’embouchure de la Seine. « Les tuyaux , nous écrit cet esti- « mable observateur, sont pêchés sur les fonds « du Tot, de Quillebeuf, de Berville , de Gres- « tain.» On les prend avec des Guideaux, sorte de filet dont nous parlerons à l’article du gade colin. M. Noël les a nommés Aiguillettes, ou petites aiguilles,parce qu’ils ne parviennent guère, près des côtes de la Manche, qu’à la longueur de deux décimètres. Le corps de ces poissons représente une sorte de prisme à sept faces ; mais les trois pans supérieurs se réunissent auprès de la nageoire dorsale, et les deux inférieurs auprès de l’anus, de manière que la queue proprement dite n'offre que quatre faces longitudinales. La couleur de ces cartilagineux est d'un gris pâle, verdâtre dans leur partie supérieure, et d’un blanc sale dans leur partie inférieure. M. Noël a vu dans l’œsophage d’un de ces animaux une très-petite chevrette, qui, malgré son peu de volume, en remplissait toute la capacité, et n'avait pu être introduite par l'ouverture de la bouche qu’après de très-grands efforts. Il a trouvé aussi dans chacune des deux femelles qu’il a disséquées, une quaräntaine d’œufs assez gros, relativement aux dimensions de l’animal.
4 11 y a à la nageoire du dos du syngnathe tuyau 54 rayons, aux nageoires pectorales 14, à celle de la queue 10, à la cuirasse qui recouvre le corps 18 anneaux, à celle qui revêt la queue 52. I1 paraît qu'on a complé vingt-cinq anneaux dans une variété de cette espèce, vue auprès de la Caroline.
3 À la nageoire dorsale du syngnathe pipe 30 rayons, à celle de la queue 5.
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LE SYNGNATHE HIPPOCAMPE !,
Hippocampus brevirostris et Hippocampus guttulatus, Cuv. ?; Syngnathus hippocampus, Linn., Gmel.
ET
LE SYNGNATHE DEUX-PIQUANTS
Syagnathus tetragonus, Linn., Gmel.
Quel contraste que celui des deux images rappelées par ce mot Hippocampe, qui désigne en même temps et un cheval et une chenille!
Quel éloignement dans l’ensemble des êtres vivants et sensibles sépare ces deux animaux, dont on a voulu voir les traits réunis dans l’hippocampe , et dont on s’est efforcé de combiner ensemble les deux idées pour en former l’idée composée du syngnathe que nous décrivons!
L'imagination, qui, au lieu de calculer avec patience les véritables rapports des objets, se plaît tant à se laisser séduire par de vaines apparences , et à se laisser entrainer vers les rapprochémentsles plus bizarres, les ressemblances les plus trompeuses et les résultats les plus merveilleux, a dû d'autant plus jouir en s’abandonnant pleinement au sens de ce mot Æippocampe, que, par l’adoption la plus entière de cette expression, elle a exercé, pour ainsi dire, en même temps, une triple puissance. Reconnaître , en quelque manière, un cheval dans un petit Cartilagineux , voir dans le même moment une chenille dans un poisson, et lier ensemble, et dans un même être une chenille et
4 Cavallomarino, en Italie. — Brunn. pisc. Massil., n. 49,
— Mull, prodrom. Zool. danic., n. 527. — « Syngnathus cor- « pore quadrangulo, pinnâ caudæ carens. » Artedi , gen. 1, 8 yn. 4. — Bloch, pl. 109, fig. 5. — Cheval marin, hippocampe, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de | Enc. méth.— Gronov., Zooph., n. 170. — Browne, Jamaic., p. 444, n. 4. — Crayracion corpore circumflexo, etc., Klein, miss. pisc. 3, p. 25, n.52.— Ælian., lib. 44, cap. 44. — Cheval marin, Rondelet, des Insectes et Zoophytes, c. 9.— Gesner, Aquat., p. 414. — Willughby, Ichth., p. 157, tab. I, 25, fig. 5 et4. — Rai, pisc., p. 45, 46, n. 1, 4. — Hippocampus æquivoca, Aldrov., pisc., p. 716. — Cheval marin, Bélon, Aquat., p. 444.—Geel seepaardje, Valent., Mus., p. 558, n. 150. — Syngnathus hippocampus, le cheval marin. Appendix du Voyage à la Nouvelle-Galles méridionale, par Jean White, pl. 50, fig. 2. — Syngnathus hippocampus, Commerson, manuscrits déjà cités.
3 M. Cuvier annonce qu'il se trouve deux espèces d'hippocampes dans nos mers; l'une à museau court (4. brevirostris), figurée par Willughby. pl. J, 25, fig. 5, et l'autre à museau plus long (4. guitulatus), représentée par le même auteur, pl. J, 25, fig. 5. D.
5 Thunberg, Act. soc. physiogr. lund. 1, 4, p. 3014, n. 30, tab. 4, fig. 1 et 2.—Syngnathus biaculealus, épine double, Bloch, pl. 124, fig, 1 et2.— Cheval marin, épine double, Bonna!erre, pl, de l'Enc. méth.
un cheval, ont été trois opérations simultanées, trois espèces de petits miracles compris dans un seul acte, trois signes de pouvoir devenus inséparables, dans lesquels l'imagination s’est complue sans réserve, parce qu’elle ne trouve de véritable attrait que dans ce qui lui permet de s’attribuer une sorte de force créatrice : et voilà pourquoi cette dénomination d’Hippocampe a été très-anciennement adoptée; et voilà pourquoi, lors même qu’elle n’a rappelé qu’une erreur bien reconnue, elle a conservé assez de charmes secrets pour être généralement maintenue par les naturalistes. Quelles sont cependant ces légères apparences qui ont introduit ce mot Hippocampe, et d’abord quels sont les traits de la conformation extérieure du syngnathe dont nous nous occupons, qui ont réveillé l’idée du cheval à l'instant où on a vu ce cartilagineux? Une tête un peu grosse ; la partie antérieure du corps, plus étroite que la tête et le corps proprement dit ; ce même corps plus gros que la queue, qui se recourbe; une nageoire dorsale dans laquelle on a trouvé de la ressemblance avec une selle ; et de petits filaments qui, garnissant l'extrémité de tubereules placés sur la tête et le devant du corps, ont paru former une petite crinière : tels sont les rapports éloignés qui ont fait penser au cheval ceux qui ont examiné un hippocampe, pendant que ces mémes filaments, ainsi que les anneaux qui revétent ce cartilagineux, comme ils recouvrent les autres syngnathes , l’ont fait rapporter aux chenilles à anneaux hérissés de bouquets de poil.
Mais, en écartant ces deux idées trop étrangères de chenille et de cheval, déterminons ce qui différencie l'hippocampe d’avec les autres poissons de sa famille.
11 parvient ordinairement à la longueur de trois ou quatre décimètres, ou d’environ un pied. Ses yeux sont gros, argentés et brillants. Les anneaux qui l’enveloppent sont à sept pans sur le corps, et à quatre pans sur la queue:
chacun de ces pans, qui quelquefois sont trèspeu sensibles, *est ordinairement indiqué par un tubercule garni le plus souvent d’une petite houppe de filaments déliés. Ces tubercules sont communément plus gros au-dessus de la tête, et l’on eu voit particulièrement cinq d’assez grands au-dessus des yeux. On compte treize anneaux à l’étui qui enveloppe le corps, et de trente-cinq à trente-huit à celui qui renferme la queue, laquelle est armée, de chaque côté, de
trois aiguillons, de deux en haut et d’un en bas. Au reste, ce nombre d’anneaux varie beaucoup, au moins suivant les mers dans lesquelles on trouve l’hippocampe.
Les couleurs de ce poisson sont aussi trèssujettes à varier, suivant les pays et même suivant les individus. Il est ou d’un livide plombé, ou brun, ou noirâtre, ou verdâtre; et quelque nuance qu'il présente, il est quelquefois orné de petites raies ou de petits points blancs ou noirs !.
Les branchies de l'hippocampe ont été mal vues par un grand nombre de naturalistes ; et leur petitesse peut avoir aisément induit en erreur sur leur forme. Mais je me suis assuré par plusieurs observations, qu’elles étaient frangées sur deux bords, et semblables, à très-peu près, à celles que nous avons examinées dans plusieurs autres syngnathes, et que nous avons décrites dans l’article de la trompette.
La vésicule aérienne est assez grande; le canal intestinal est presque sans sinuosités. La bouche de l’hippocampe étant d’ailleurs conformée comme celle des autres cartilagineux de son genre; il vit, ainsi que ces derniers, de petits vers marins, de larves , d'insectes aquatiques, d’œufs de poissons peu développés. On le trouvedans presque toutesles mers, dansl'Océan, dans Ja Méditerranée, dans la mer des Indes.
Pendant qu'il est en vie, son corps est allongé comme celui des autres syngnathes : mais lorsqu’il est mort, et surtout lorsqu'il commence à se dessécher , sa queue se replie en plusieurs sens, sa tête et la partie antérieure de son corps se recourbent ; et c’est dans cet état de déformation qu’on le voit dans les cabinets, et qu’il a été le plus comparé au cheval.
On a attribué à l’hippocampe un grand nombre de propriétés médicinales, et d’autres facultés utiles ou funestes , combinées d’une manière plus ou moins absurde : et comment n’aurait-on pas cherché à douer des vertus les plus merveilleuses et des qualités les plus bizarres, un être dans lequel on s’est obstiné, pendant tant de temps, à réunir par la pensée un poisson, un cheval et une chenille?
Le syngnathe deux-piquants habite dans la mer des Indes. Il est varié de jaune et de brun.
1J1 ya à la membrane des branchies 2 rayons , à chacune ‘es nageoires pectorales 9 (on en a compté 18, parce que chaque rayon se divise en deux, presque dès son origine), à celle de la queue de 16 à 20, à celle de l'anus 4.
Les anneaux qui composent sa longue cuirasse ne présentent chacun que quatre pans; et audessus des yeux on voft deux aiguillons courbés en arrière !.
LE SYNGNATHE BARBE :,
Syngnathus barbatus, Linn., Gmel., Lacep., Cuv. ET LE SYNGNATHE OPHIDION5.
Syngnathus Ophidion, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.
Non-seulement le barbe n’a point de nageoire caudale , mais encore il n’a pas de nageoire de l’anus. Aussi le voit-on placé dans un cinquième sous-genre sur le tableau méthodique de la famille que neus décrivons. Son corps est d’ailleurs à six pans longitudinaux “.
L’ophidion est encore plus dénué de nageoires : il n’en a pas de pectorales ; il n’en montre qu'une qui est située sur le dos ‘, et qui est assez peu élevée. De tous les syngnathes il est celui qui ressemble le plus à un serpent, et voilà pourquoi le nom d’Ophidion lui a été donné, le mot grec Ophis désignant un serpent. Nous avons cru d’autant plus devoir lui conserver cette dénomination, que son corps est plus menu et plus délié à proportion que celui des autres cartilagineux de son genre. Il parvient quelquefois à la longueur de deux pieds, ou de plus de sept décimètres. Son museau est moins allongé que celui de la trompette. Cet animal est verdâtre avec des bandes transversales et quatre raies longitudinales, plus ou moins interrompues, d’un très-beau bleu. Il habite dans l'Océan septentrional.
4 À lamembrane des branchies 2 rayons, à chaque nageoire pectorale 21, à celle du dos 54, à celle de l'anus.4, sur le corps 17 anneaux. sur la queue 45.
2 Cheval marin sexangulaire, Daubenton, Enc. méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
5 Sea-adder, sur quelques côtes d'Angleterre. — Hav-hol, en Suède. — Fauna suec. 275. — Otto, schrift. der Berlin, naturf. fr. 3,p. 456. — « Syngnathus teres, pinnis pectoralie « bus caudæque carens. » Artedi, gen. 4, syn. 2, spec, 5. — Gronov., mus. {, n. 2. — Bloch, pl. 91, fig. 5, — Klein, miss. pisc. 4, p. 26, n. 15, tab. 5. fig.4. —-Willughby, 1chth., p. 460, — Rai, pisc., p. 47. — Sajori, Kœmpfer, Japon, 4, p. 455. — Little pipe-fish, Brit. Zaol. 5, p. 109, n.5, pl. 6, fig. 3, — Cheval marin serpent, Daubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. . 4
4 À chaque nageoire pectorale du barbe 22 rayons, à celle du dos 45.
5 À la membrane des branchies de l'ophidion 2 rayons, à la nageoire dorsale 34.
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QUINZIÈME ORDRE
DE LA CLASSE ENTIÈRE DES POISSONS, où TROISIÈME ORDRE DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX .
Poissons thoracins, ou qui ont une ou deux nageoires situées sous le corps, au-dessous ou presque au-dessous des nageoires pectorales.
DIX-SEPTIÈME GENRE
LES CYCLOPTÈRES.
Des dents aiguës aux mâchoires ; les nageoires pectorales simples ; les nageoires inférieures réunies en forme de disque.
PREMIER SOUS-GENRE
Les nageoires du dos, de La queue et de l'anus, séparées l’une de l’autre.
ESPÈCES. CARACTÈRES
1. Le corps garni de plusieurs rangs LE CYCLOPTÈRE LOMPE. de tuhercules très-durs,
2. F De petites épines sur le corps; des LE CYCLOPTÈRE EPl- rayons distincts à la première na-
NEUX. geoire du dos.
k LE CYCLOPTÈRE MENU. | Trois tubercules sur le museau
s Le derrière de latête garni, de cha- PES séétréé | que côté, d’une épine.
Les nageoires pectoralestrès-larges, l'ouverture de la bouche tournée vers le haut.
! L'ouverture de la bouche presque 6 égale à è la largeur de la tête; les +: ss : dents fortes , coniques, et distri-
LE CYCLOPTÈRE DENTE.) buées en nombre très-inégal, des
deux côtés des deux mâchoires.
LE CYCLOPTÈRE GÉLA- TINEUX,
de { Le ventre très-gonflé par une dou-
LE CYCLOPTÈRE VENTRU. | ble et très-grande vessie urinaire. 8. | Les nageoires pectorales situées vers
le derrière de la tête ; une tache
LE CYGLOPTÈRE BIMA- |
GULE. noire sur chaque côté du corps.
LE CYCLOPTÈRE SPA- } Le museau en forme de spatule. TULE.
SECOND SOUS-GENRE
Les nageoires du dos, de la queue et de l'anus, réunies.
Es rayons à la membrane des LE cite LIPARIS. branchies,
T Un seul rayon à la membrane des
LE CYCLOPTÈRE RAYÉ. DANS des raies longitudi
LE CYCLOPTÈRE LOMPE !.
Cyclopterus Lumpus, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.
Que ceux dont la douce sensibilité recherche
4 Lièvre de mer. — Lump, ou sea-owl, en Angleterre. — Cock-padd, en Écosse.—Haff-podde, en lrlande, —Snottolff, dans la Belgique.— Stenbeit, en Danemarck.— Sjurygg-fisk, en Suède.—Rongkiegse, en Norvége, — Mus. ad. fr, 4, p. 57.
avec tant d'intérêt, et trouve ayec tant de plaisir, les images d'affection touchantes que présentent quelques êtres heureux au milieu de l'immense ensemble des produits de la création, sur lesquels la nature a si inégalement répandu le souffle de la vie et le feu du sentiment, écoutent un instant ce que plusieurs naturalistes ont raconté du poisson dont nous écrivons l’histoire, Qu'ils sachent que parmi ces innombrables habitants des mers, qui ne cèdent qu’à un besoin du moment, qu’à un appétit grossier, qu’à une jouissance aussi peu partagée que fugitive, qui ne connaissent ni mère, ni compagne, ni petits, on a écrit qu’il se trouvait un animal favorisé, qui, par un penchant irrésistible, préférait une femelle à toutes les autres, s’attachait à elle, la suivait dans ses courses, l’aidait dans ses recherches, la secoureit dans ses dangers, en recevait des soins aussi empressés que ceux qu’il lui donnait, facilitait sa ponte par une sorte de jeux amoureux et de frottements ménagés; ne perdait pas sa tendresse avec la laite destinée à féconder les œufs, mais étendait le sentiment durable qui l’animait jusqu'aux petits êtres prêts à éclore; gardait avec celle qu'il avait choisie les fruits de leur union; les défendait avec un courage que la mère éprouvait aussi, et déployait même avec plus de suecès, comme plus grande et plus forte ; et, après les avoir préservés de la dent cruelle de leurs ennemis jusqu’au temps où , déjà un peu développés, ils pouvaient au moins se dérober à la mort par la fuite, attendait, toujours constant et toujours attentif, auprès de sa compagne, qu’un nouveau printemps leur redonnât de nouveaux plaisirs. Que ce tableau fasse goûter au moins un moment de bonheur aux âmes pures et tendres.
Mais pourquoi cette satisfaction, toujours si — Faun. suec. 320. — It. scan. 188. — Mull. prodrom. Zool. dan., p. 59, n, 25.— Bouclier lompe, Daubenton, Enc. méth. —Id. Bonnaterre, pl. del'Enc. méth.—Gronov., mus. 1,127; Zooph. ‘97. — Bloch, pl. 90. — Oncotion, Klein, miss. pisc. 4, p. 49, n.1, 2,5, tab. 14, fig. 3.— Willughby, Ichth., p. 208, tab. N, 41. — Rai, pise., p. 77. — Lump-fish, Pennant, Brit. Zoo!l. 5, p. 105, n.1.— Seel-nase, haff-padde, Walff, Ichth. borussens., p. 24. — Cyclopterus, Artedi, gen. 62, syn.87.— « Ostracion rotundo-oblongus, tuberculis utrinque, pinnâ « dorsi longissimä. » Artedi, gen. 59, syn. 86. — « Orbis bri- « tannici sive Oceani species. » Gesner, German., fol. 85. — Lumpus Anglorum, Gesner, paral., p.25, v.1284—Aldrov, lib. 5, cap. 68, p. 479.— Suetolt et Bufolt, Rondelet, part. 1, 1. 15, c. 2. — Jonston, lib. 1, tit. 4, cap, 5, a, 5, punct. 12, p. 42, tab. 45, fig. 4. — Charleton, p. 451. — Schelbam, Anat, xiphi., p. 20, — « Lepus marinus nostras, orbis species. » Schonev., p. 41. — Merret, Pin. 186. — Dale, Hist. of. Harv.,
p. 110. — Orbis ranaæ rictu, Clus. Exot., lib. 6, cap. 25. — Cyclopterus lumpus, Ascagne, cah. 4, pl. 54.
rare, doit-elle être pour eux aussi courte que le récit qui l’aura fait naître? Pourquoi l’austère vérité ordonne-t-elle à l'historien de ne pas laisser subsister une illusion heureuse ? Amour sans partage, tendresse toujours vive, fidélité conjugale, dévouement sans bornes aux objets de son affection, pourquoi la peinture attendrissante des doux effets que vous produisez, n’at-elle été placée au milieu des mers que par un cœur aimant et une imagination riante ? Pourquoi faut-il réduire ces habitudes durables que lon s’est plu à voir dans l’espèce entière du lompe, et qui seraient pour l’homme une lecon sans cesse renouvelée de vertus et de félicité, à quelques faits isolés, à quelques qualités individuelles et passagères, aux produits d’un instinct un peu plus étendu, combinés avec les résultats de circonstances locales, ou d’autres causes fortuites ?
Mais, après que la rigoureuse exactitude du naturaliste aura éloigné du lompe des attributs que lui avait accordés une erreur honorable pour ses auteurs, le nom de ce cartilagineux rappellera néanmoins encore une supposition toujours chère à ceux qui ne sont pas insensibles ; ilaura une sorte de charme secret qui naïîtra de ce souvenir, et n’attirera pas peu l'attention de l’esprit même le plus désabusé.
Voyons donc quelles sont les formes et les habitudes réelles du lompe.
Sa tête est courte, mais son front est large. On ne voit qu’un orifice à chaque narine, et ce trou est placé très-près de l'ouverture de sa bouche, qui est très-grande. La langue a beaucoup d'épaisseur et assez de mobilité, le gosier est garni, ainsi que les mâchoires, d’un grand nombre de dents aiguës.
Le long du corps et de la tête règnent ordinairement sept rangs de gros tubercules, disposés de manière que l’on en compte trois sur chaque côté, et qu’un septième occupe l’espèce de carène longitudinale formée par la partie la plus élevée du corps et de la queue. Ces tubercules varient non-seulement dans le nombre de rangées qu’ils composent, mais encore dans leur conformation ,,les uns étant aplatis, d’autres arrondis, d’autres terminés par un aiguillon, et ces différentes figures étant même quelquefois placées sur le même individu.
Les deux nageoires inférieures sont arrondies dans leur contour, et réunies de manière à représenter, lorsqu'elles sont bien déployées, une
sorte de bouclier, ou, pour mieux dire, de dis- : que; et c’est cette réunion, ainsi que cette
forme, qui, se retrouvant dans toutes les es-
pèces de la même famille, et constituant un des
principaux caractères distinctifs de ce genre,
ont fait adopter ce nom de Cycloptère, qui dé-
signe cette disposition de nageoires en cercle,
ou plutôt en disque plus ou moins régulier.
Le lompe a deux nageoires dorsales : maïs la plus antérieure n’est soutenue par aucunrayon; et étant principalement composée de membranes , de tissu cellulaire, et d’une sorte de graisse, elle a reçu le nom d’Adipeuse.
Ses cartilages sont verdâtres.
Son organe de l’ouie a paru plus parfait que celui d’un grand nombre d’autres poissons, et plus propre à faire éprouver des sensations délicates ; on a vu, dans le fond de ses yeux, des ramifications de nerfs plus distinctes; ses nageoires inférieures , réunies en disque, ont été considérées comme un siége particulier du toucher, et une sorte de main assez étendue; sa peau n’est revêtue que d'écailles peu sensibles ; et enfin nous venons de voir que sa langue présente une surface assez grande et assez molle, et qu’elle est assez mobile pour s’appliquer facilement et par plusieurs points à plusieurs corps savoureux.
Voilà donc bien des raisons pour que l’instinct du lompe soit plus élevé que celui de plusieurs autres cartilagineux, ainsi qu’on l’a observé; et cette petite supériorité des résultats de l’organisation du lompe a dû servir à propager l'erreur qui l’a supposé attaché à sa femelle par un sentiment aussi constant que tendre.
Il est très-rare qu’il parvienne à une longueur d’un mètre, ou d’environ trois pieds ; mais son corps est, à proportion de cette dimension , et très-large et très-haut.
Sa couleur varie avec son âge ; le plus souvent il est noirâtre sur le dos, blanchâtre sur les côtés, orangé sur le ventre : les rayons de presque toutes les nageoires sont d’un jaune qui tire sur le rouge ; celle de l’anus et la seconde du dos sont d’ailleurs grises avec des taches presque noires.
On rencontre ce poisson dans un grand nombre de mers ; c'est néanmoins dans l’Océan septentrional qu’on le voit le plus fréquemment. I y est très-fécond , et sa femelle y dépose ses œufs à peu près vers le temps où l’été y come
mence.
DES POISSONS
Il s’y tient souvent attaché au fond de la mer, et aux rochers, sous les saillies desquels il se place pour éviter plus facilement ses ennemis, pour trouver une plus grande quantité des vers marins qu’il recherche, ou pour surprendre avec plus d'avantage les petits poissons dont il se nourrit. C’est par le moyen de ses nageoires inférieures, réunies en forme de disque, qu’il se cramponne , pour ainsi dire, contre les rocs , les bancs et le fond des mers; et il s’y colle en quelque sorte d'autant plus fortement, que son corps est enduit, beaucoup plus que celui de plusieurs autres cartilagineux , d’une humeur visqueuse, assez abondante surtout auprès des lèvres, et que quelques auteurs ont en conséquence comparée à de la bave. Cette liqueur gluante étant répandue sur tous les cyclaptères, et tous ces animaux ayant d’ailleurs leurs nageoires inférieures conformées et rapprochées comme celles du lompe, ils présentent une habitude analogue à celle que nous remarquons dans le poisson que nous décrivons. |
On doit avoir observé plusieurs fois deux lompes placés ainsi très-près l’un de l’autre, et | longtemps immobiles sur les rochers eu le sable des mers. On les aura supposés mâle et femelle; on aura pris leur voisinage et leur repos pour l'effet d’une affection mutuelle ; et on ne se sera pas cru faiblement autorisé à leur accorder cette longue fidélité et ces attentions durables que l’on s’est plu à représenter sous des couleurs si gracieuses.
Au reste, le suc huileux qui s’épanche sur la surface du lompe pénètre aussi très-profondément dans l’intérieur de ce poisson; et voilà pourquoi sa chair, quoique mangeable, est muqueuse, molle et peu agréable,
LE CYCLOPTÈRE ÉPINEUX
Cyclopterus spinosus, Schn., Cuv.
Ce poisson diffère du lompe, en ce qu’il a le dos et les côtés recouverts d’écailles inégales en grandeur, disposées sans ordre, et dont chacune est garnie, dans son milieu, d’un piquant assez long. La première nageoire du dos est d’ailleurs soutenue par six rayons ?. L’épineux est noi-
4 Oth. F'abricius, Fauna groenlandica , p. 134. — Bouclier | épineux, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,. |
2 À la seconde nageoire du dos {1 rayons, à chaque nageoire | pectorale 23, à chaque nageoire inférieure 6, à celle de l'anus 40, à celle de la queue 10,
râtre par-dessus , et blane par-dessous. On voit
à son palais deux tubercules dentelés. On le trouve dans les mers du Nord.
LE CYCLOPTÈRE MENU
Cyclopterus minutus, Linn., Gmel., Cuy.
Trois tubercules sont placés sur le museau de cet animal. Un long aiguillon tient lieu de première nageoire dorsale ?. L'on voit de plus, auprès de l’ouverture de chaque branchie, deux tubercules blancs, dont le premier est armé de deux épines , et dont le second est moins saillant et hérissé d’aspérités. Les lèvres sont doubles ; le contour du palais est garni, ainsi que les mâchoires, de très-petites dents. L'Océan atlantique est l'habitation ordinaire de cette espèce de cycloptère, dont un individu observé par le professeur Pallas n’avait qu’un pouce de longueur.
LE CYCLOPTÈRE DOUBLE-ÉPINE
Lepadogaster dentex, Schn., Pal!. *.
Les individus de cette espèce, qui paraît réduite à des dimensions presque aussi petites que celles du cyeloptère menu, ne présentent pas de tubercules sur leur surface; mais le derrière de leur tête est armé, de chaque côté, d’un double aiguillon. Les nageoires inférieures du cycloptère double-épine ont d’ailleurs une forme particulière à ce cartilagineux. Elles sont réunies ; mais chacune de ces nageoires offre deux portions assez distinctes : la portion antérieure est soutenue par quatre rayons, et l’autre en contient un nombre extrêmement considérable *, Ce cycloptère vit dans les Indes.
4 Pallas, Spicil. zool. 7, p. 12, tab. 2, fig. 7 et 9.— Bouclier menu, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
2 À la membrane des branchies 4 rayons, à la première nageoire dorsale 1, à la seconde 8, à chaque nageoire pecto-
| rale 16, à chaque nageoire inférieure 7, à celle de la queue,
qui est arrondie, 10.
5 Mus. ad. fr. 4, p. 57, tab. 27, fig. 1. — Bouclier sans tubercules, Däubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
4 Ce poisson a été décrit deux fois par M. de Lacépède, sous le nom de Cycloptére double-épine et de Gobiésoce testar,
| ainsi que le remarque M. G. Cuvier..Le Lepadogaster den-
tex, Schn. Cyclopterus denlex Pall., spic. VIL, 1, est le Cyclopterus nudus, Linn., mus. Adolph. Fridir. XXVII, 1. D.
5 À la membrane des branchies 1 rayon, à la nageoire dorsale 6, à chaque nageoire pectorale 21, à chaque nageolre
” inférieure 100. à celle de la queue 10,
ET LE CYCLOPTÈRE VENTRU
Cycloptérus ventricosus, Linn., Gmel., Lacep.
C'est au professeur Pallas que nous devors la première description de ces trois cycloptères. Le premier ne pouvait pas être mieux désigné que par le nom de Gélatineux , que nous lui avons conservé. En effet, sa peau est molle, dénuée d’écailles facilement visibles , gluante, et abondamment enduite d’une humeur visqueuse, qui découle particulièrement par vingtquatre orifices, dont deux sont placés entre chaque narine et l’ouverture de la bouche, et dont dix autres règnent depuis chaque commissure des lèvres jusque vers l’opercule branchial qui correspond à cette commissure ; les lèvres sont doubles, épaisses, charnues, et l’intérieure est aisément étendue en avant et retirée en arrière par l’animal ; les opercules des branchies sont mollasses; les nageoires pectorales qui sont très-larges, les inférieures qui sont très-petites, la dorsale et celle de l’anus qui sont très-longues et vont jusqu’à celle de la queue, sont flasques et soutenues par des rayons très-mous; l’ensemble du corps du poisson est pénétré d’une si grande quantité de matière huileuse, qu’il présente une assez grande transparence ; et tous ses muscles sont d’ailleurs si peu fermes, que, même dans l’état du plus grand repos du cyeloptère, et quelque temps après sa mort, ils sont soumis à cette sorte de tremblement que tout le monde connaît, et qui appartient à la gelée animale récente. Aussi la chair de ce cartilagineux est-elle très-mauvaise à manger ; et dans les pays voisins du Kamtschatka, auprès desquels on pêche ce cycloptère, et où on est accoutumé à ne nourrir les chiens que de restes de poisson, ces animaux mêmes, quoique affamés , ont-ils le
4 Pallas, Spicil. zool. 7, p. 19, tab. 5, fig. 1,6. — Bouclier gélatineux, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
2 Palläs, Spicil. zool. 7, p. 6, tab. 1, fig. 4, 4. — Bouclier denté, Bonnaterre, pl. de l'Enc. rméth.
5 Ce cycloptère denté est le même que le cycloptère double-épine de l'article précédent, c'est-à-dire un Gobiésoce de M. de Lacépède. D.
‘ Pallas, Spicil. zool.7, p. 13, tab. 2, fig. 1. 5. — Bouclier ventru, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,
dégoût le plus insurmontable pour toutes les portions du gélatineux.
Ce cycloptère parvient ordinairement à la longueur d’un demi-mètre, ou d’environ un pied et demi; son corps est un peu allongé, et va en diminuant de grosseur vers la queue; l'ouverture de sa bouche est tournée vers le haut; sa langue est si petite, qu’on peut à peine la distinguer. Un blanc mêlé de rose compose
sa couleur générale; les opercules sont d'un
pourpre foncé, et les nageoires du dos et de anus, d’un violet presque noir !.
Le denté est ainsi nommé à cause de la force de ses dents, de leur forme, et de leur distribution irrégulière et remarquablet Elles sont coniques et inégales : on en compte à la mâchoire supérieure, quatre à droite, et trois à gauche; et la mâchoire inférieure en présente sept à gauche, trois à droite, et dix dans le milieu. La peau qui le revêt est un peu dure, maigre , sans aiguillons , tubercules ni écailles aisément visibles , rougeâtre sur la partie supérieure du corps, et blanchâtre sur l’inférieure. La tête est aplatie par-dessus et par-dessous,
très-grande, beaucoup plus large que le corps ;
et cependant le diamètre transversal de l’ouverture de la bouche en égale la largeur. Les lèvres sont épaisses, doubles, et garnies, sur leur surface intérieure, de caroncules charnues et très-molles. Les opercules des branchies sont
| durs et étendus. On voit enfin auprès de l’anus
du mâle une prolongation charnue , creuse, percée par le bout, que nous remarquerons dans plusieurs autres espèces de poissons, et qui sert à répandre sur les œufs la liqueur destinée à les féconder ?.
Le denté a le ventre assez gros ; mais le cycloptère ventru a cette partie bien plus étendue encore. Elle est, dans ce dernier cartilagineux, très-proéminente, ainsi que son nom l'indique ; et elle est maintenue dans cet état de trèsgrand gonflement parune vessie urinaire double et très-volumineuse. L'ouverture de la bouche, qui est très-large et placée à la partie supérieure de la tête, laisse voir à chaque mâchoire un grand nombre de petites dents recourbées,
{A chaque membrane branchiale du cycloptère gélatineux 7 rayons, à la nageoire dorsile 51, à chaque nageoire pectorale 50, à celle de l'anus 45, à celle de la queue6.
3? À la membrane des branchies du denté 2 rayons, à la nageoire dorsale 8, à chaque nageoire pectorale 25, à chaque nageoire inférieure 4, à celle de l'anus 6, à celle de la queue, qui est arrondie, 40,
inégales en longueur, et distribuées sans ordre. . Les opercules des branchies sont attachés, dans
presque tout leur contour, aux bords de l’ouverture qu’ils doivent fermer. La peau dont l'animal est revêtu est d’ailleurs enduite d’une mucosité épaisse; toutes les portions de ce cycloptère sont un peu flasques ; et une couleur olivâtre règne sur presque tout le dessus de ce poisson !.
Le ventrü vit, ainsi que le gélatineux, dont il partage jusqu'à un certain point la mollesse, dans la mer qui sépare du Kamtschatka le nord de l'Amérique : on n’y a pas encore observé le denté ; on n’a encore vu ce dernier animal que dans les eaux salées qui baignent les rivages de l’Amé‘ique méridionale. Au reste, le denté est quelquefois long de près d’un mètre, tandis que le ventru ne parvient guère qu’à la longueur de trois décimètres, ou d'environ un pied.
LE CYCLOPTÈRE BIMACULÉ ?,
Cyclopterus bimaculatus, Penn., Lacep.®,
On rencontre auprès des côtes d'Angleterre ce cartilagineux, sur lequel on n’aperçoit aucun tubereule ni aucune écaille, non plus que sur les trois cycloptères que nous venons de décrire dans l’article précédent. La tête de ce poisson, qui n’a présenté jusqu’à présent que de pe- - tites dimensions , est aplatie par-dessus et plus large que le corps. Les nageoires pectorales sont attachées presque sur la nuque; et au delà de chacune de ces nageoires, on voit sur le côté une tache noire et arrondie. La tête et le dos sont d’ailleurs d’un rouge tendre, relevé par la couleur des nageoires qui sont d’un très-beau blane. Pennant a le premier fait connaitre ce joli cycloptère, dont la nageoire caudale est terminée par une ligne droite.
4 À la membrane des branchies du ventru 4 rayons, à la
nageoire dorsale 10, à chaque nageoire pectorale 20, à chaque nageoire inférieure 6, à celle de l'anus 9, à celle de la queue 10, Cette dernière est terminée par une ligne presque droite.
2 Pennant, Zoo!l. brit. 5, suppl., p. 397.— Bouclier à deux taches, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
3 M. Cuvier place ce poisson dans le genre du Porte-écuelle (Lepadogaster Gouan) et dans ie sous-genre qui comprend les Gobiésoces de M. de Lacépède. D.
LE CYCLOPTÈRE SPATULE
Cyclopterus spatula, Lacep. (espèce douteuse }.
Ce poisson est dénué d’écailles facilement visibles, ainsique presque tous les cartilagineux de sa famille. Sa couleur est d’un rouge foncé ; et ce qui le distingue des autres cycloptères, c'est que son museau aplati, très-long, et élargi à son extrémité, a la forme d’une spatule
LE CYCLOPTÈRE RAYÉ
Cyclopterus lineatus, Linn., Gmel., Lacep 5.
Ces deux cycloptères ont beaucoup de rapports l’un avec l’autre. Tous les deux se rencontrent dans ces mers septentrionales qui paraissent être l'habitation de choix de presque toutes les espèces de leur genre connues jusqu’à présent. Ils semblent même affectionner tousles deux les portions de ces mers les plus voisines du pôleet les plus exposées à la rigueur du froid. On voit le liparis auprès de presque toutes les côtes de la mer Glaciale jusques vers le Kamtschatka, et souvent dans les embouchures des fleuves qui y roulent leurs glaces et leurs eaux ; et c’est particulièrement dans la mer Blanche que l’on a observé le rayé. Ces deux cartilagineux ont la nageoire du dos et celle de l’anus longues et réunies avec celle de la queue; et leur surface ne présente aucune écaille que l’on puisse facilement apercevoir. D'ailleurs le liparis, qui à ordinairement un demi- mètre, ou environ un pied et demi, de longueur, montre une ligne latérale très-sensible et placée vers le milieu de la hauteur du corps. Son museau
1 Borlase, Hist. nat. de Cornouailles, pl. 25, fig. 28. — Bou. clier pourpre, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
32 Cyclopterus liparis, barbu, Bloch, pl. 125, fig. 5. — Bouclier liparis, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Gronov. mus. 2, 157. — Act. helvetic. 4, p.265, tab. 25.— Act. Haarlem. 1, p. 584, tab. 9. fig. 5 et 4. — Kœlreuter, nov. Comment. petropol. 9, p. 6, tab. 9, fig. 5 et6. — Brit. Zool. 5, p. 105, n. 2. — Willughby, Ichtch. app. p. 17, tab. H,6, fig. 1.— Raï, pisC., p.74, n. 24. — Borlase Cornw., f, 28 et 29.
5 Du sous-genre Liparis , dans le genre Cycloptère, selon M.Cuvier. D. à
4 Lepechin, nov. Comment. petropol. 18, p. 522, tab. 5, fig. 2 et 5. — Bouclier rayé, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,
5 M, Cuvier ne fait pas mention de cette espèce, D.
est un peu arrondi, sa tête large et aplatie, ! l'ouverture de sa bouche assez grande, sa lèvre d’en haut garnie de deux courts barbillons, sa mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure et hérissée , comme cette dernière, de dents petites et aiguës, sa chair grasse et muqueuse, sa peau lâche et enduite d’une viscosité épaisse !. Brun sur le dos, jaune sur les côtés et sur la tête, blanc par-dessous , et quelquefois varié par de petites raies et par des points bruns, il a les nageoires brunes, excepté les inférieures, qui sont bleuâtres. Il se nourrit d'insectes aquatiques , de vers marins , de jeunes poissons, et répand ou féconde ses œufs sur la fin de J’hiver ou au conmencement du printemps.
Le rayé est couleur de marron avec des bandes longitudinales blanchâtres, dont les unes sont droites , et les autres ondées; ses lèvres sont recouvertes d’une peau épaisse, garnie de papilles du côté de l’intérieur de la bouche ; son dos est comme relevé en bosse; et l’espèce de bouclier formé par les nageoires inférieures est entourée de papilles rougeâtres ?.
DIX-HUITIÈME GENRE
LES LÉPADOGASTÈRES.
Les nageoires pectorales doubles ; les nageoires inférieures réunies en forme de disque.
CARACTÈRES
Deux barbillons entre les narines et les yeux; cinq rayons à la membrane des branchies.
ESPÈCE
LE LEPADOGASTÈRE GOUAN.
LE LÉPADOGASTÈRE GOUAN :.
Lepadogaster Gouan, Lacep., Cuv.*.
La famille des lépadogastères a beaucoup de traits de ressemblance avec celle des cycloptères; elle est liée particulièrement avec cette dernière par la forme et par la réunion des nageoires inférieures : mais nous avons cru devoir la comprendre dans un genre différent, à
* A la membrane des branchies du liparis 7 rayons, à la nageoire dorsale 41, à chaque nageoire pectorale 54, à chaque nageoire inférieure 6, à celle de l'anus 35, à celle de la queue, qui est arrondie, 10.
? La nageoire de la queue du rayé est terminée en pointe.
5 Gouan, Hist. des poissons, p. 106. — Bouclier porteécuelle, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth,
4 Du sous-genre des Porte-écuelle proprement dits (Lepadogaster) de M. Cuvier, qui lui rapporte le Lepadogaster rostratus de Schneider. D,
cause du caractèreremarquablequ’elle présente, et qui consiste dans le nombre des nageoires pectorales. Ces dernières nageoires sont, en effet, au nombre de deux de chaque côté sur les lépadogastères , au lieu qu’on n’en compte que deux en tout sur les cycloptères et sur presque tous les autres poissons déjà décrits. Nous n’avons encore pu inscrire dans le genre dont nous nous occupons, qu’une seule espèce, dont nous devons la connaissance au professeur Gouan. Cet habile naturaliste lui a donné le nom de Lépadogastère ;, à cause de la conformation de ses nageoires inférieures, qui, réunies ensemble, offrent l’image d’une sorte de conque. Mais comme nous avons adopté cette même dénomination pour désigner le genre de ce poisson, nous avons dû donner à cet animal un autre nom qui indiquât son espèce, et nous n’avons pas cru pouvoir choisir une appellation plus convenable que celle qui retracera au souvenir des ichthyologistes le nom du savant professeur qui à décrit le premier et très-exactement ce cartilagineux.
Le lépadogastère gouan n’a le corps revêtu d'aucune écaille que l’on puisse apercevoir facilement ; mais il est couvert de petits tubercules bruns. Son museau est pointu, sa tête plus large que le tronc, sa mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure. Deux appendices ou filaments déliés s’élèvent entre les narines et les yeux; et l’on voit, dans l’intérieur de la bouche, des dents de deux sortes : les unes sont mousses et comme granuleuses, et les autres aiguës, divisées en deux lobes et recourbées en arrière. Chaque côté du corps présente deux nageoires pectorales , dont l’antérieure est placée un peu plus bas que la postérieure. Celle du dos est opposée à celle de l’anus; la caudale est arrondie !. Il y a sur la tête trois taches brunes en forme de croissant, et sur le corps une tache ovale parsemée de points blancs.
L'individu observé par .M. Gouan avait un peu plus de trois décimètres de longueur, et avait été pèché dans la Méditerranée.
‘4 A la membrane des branchies 5 rayons, à lanageoire dors sale {1, à Chaque nageoire inférieure 4, à celle de l’anus 9,
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LES MACRORHINQUES
Le museau allongé ; des dents aux mâchoires ; de petites écailles sur le corps.
ESPÈCE. CARACTÈRE
Lx MACRORHINQUE AR- | Un seul rayon à chaque nageoire GENTÉ. { ventrale.
LE MACRORHINQUE ARGENTÉ !,
Macrorhynchus argenteus, Lacep.
Cette espèce de poisson décrite par Osbeck lors de son voyage à la Chine, lie par un assez grand nombre de rapports les syngnathes avec les pégases. Elle ne peut cependant appartenir àaucune deces deux familles, etnousavons dû la placer dans un genre particulier, auquel nous avons donné le nom de Macrorhinque, pour désigner la forme du museau des animaux que nous y avons inscrits. Le macrorhinque argenté, la seule espèce que nous ayons encore comprise dans ce genre, a, en effet, le museau non-seulement pointu, maistrès-long. Les deux mâchoires sont d’ailleurs garnies de dents ; on en compte plus de trente à la mâchoire supérieure, et celles de la mâchoire inférieure sont moins larges et pointues. La nageoire du dos s’étend depuis la tête jusques à la queue ; celles de la poitrine sont très-près de la tête; chacune des ventrales ne présente qu’un seul rayon; et le corps de ce cartilagineux , qui est très-allongé, est, de plus , couvert d’écailles argentées.
Ce poisson vit dans la mer.
# Osbeck, Voyage à la Chine, p. 107. — Syngnathe argenté, Bonnaterre, pl. de l'Enc, méth. k
LES PÉGASES
Le museau très-allongé ; des dents aux mächoires ; le
corps couvert de grandes plaques et cuirassé. ESPÈCES. CARACTÈRES.
Le museau très-aplati et sans dentelures ; les nageoires pectorales très-grandes.
PARE Le museau aplati et dentelé; les
Lx PÉGASE VOLANT, nageoires pectorales très-grandes.
Le museau en forme de spatule et sans dentelures ; les nageoires pectorales peu grandes.
LE PEÉGASE DRAGON.
LE PÉGASE DRAGON
Pegasus Draco, Linn,, Gmel., Bloch, Lacep., Guy. *.
Presque tous les pégases ont leurs nageoires pectorales conformées et étendues de manière à le soutenir aisément et pendant un temps assez long, non-seulement dans le sein des eaux, mais encore au milieu de l’air de l’atmosphère, qu’elles frappent avec force. Ce sont en quelque sorte des poissons ailés, que l'on a bientôt voulu regarder comme les représentants des animaux terrestres qui possèdent également la faculté de s'élever au-dessus de la surface du globe. Une imagination riante les a particulièrement comparés à ce coursier fameux que l’antique mythologie plaça sur la double colline ; elle leur en a donné le nom à jamais célèbre.Le souvenir de suppositions plus merveilleuses , d'images plus frappantes, de formes plus extraordinaires, de pouvoirs plus terribles , a vu, d’un autre côté, dans l’espèce de ces animaux que l’on a connue la première , un portrait un peu ressemblant, quoique composé dans de trèspetites proportions , de cet être fabuleux, qui, enfanté par le génie des premiers chantres des nations, adopté par l'ignorance, divinisé par la crainte, a traversé tous les âges et tous les peuples, toujours variant sa figure fantastique, toujours accroissant sa vaine grandeur , toujours ajoutant à sa puissance idéale, et vivra à jamais dans les productions immortelles de la céleste poésie. Ah! sans doute, ils sont bien légers, ces rapports que l’on a voulu indiquer entre de
1 Pegasus draconis, dragon de mer, Bioch, pl. 109, fig. 4 et2. — Pégase dragon, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bennaterre, pl. de l'Enc. méth. — Gronov., Zooph. 556, tab. 12, fig. 2 et 5.— « Naja lavet jang kitsjil, klein zeedraakje. » Valent., Ind. 5, p. 428, tab. 271. — Séb. mus. 5, tab. 55, fig. 4.
2 M. Cuvier admet le genre Pégase tel qu'il a été formé par Linnée. D.
faibles poissons volants découverts au milieu de l'Océan des grandes Indes, et l’énorme dragon dont la peinture présentée par une main habile a si souvent effrayé l’enfance , charmé la jeunesse, et intéressé l’âge mûr, et ce cheval ailé consacré au dieu des vers par les premiers poëtes reconnaissants. Mais quelle erreur pourrait ici alarmer le naturaliste philosophe? Laissons subsister des noms sur le sens desquels personne ne peut se méprendre, et qui seront comme le signe heureux d’une nouvelle alliance entre les austères scrutateurs des lois de la nature, et les peintres sublimes de ses admirables ouvrages. Qu’en parcourant l’immense ensemble des êtres innombrables que nous cherchons à faire connaître, les imaginations vives , les cœurs sensibles des poëtes ne se croient pas étrangers parmi nous. Qu'ils trouvent au moins des noms hospitaliers qui leur rappellent et ieurs inventions hardies , et leurs allégories ingénieuses, et leurs tableaux enchanteurs, et leurs illusions douces ; et que, retenus par cet attrait puissant au milieu de nos conceptions sévères, ils augmentent le charme de nos contemplations en les animant-par leur feu créateur.
Comme tous les animaux de sa famille, le pégase dragon ne parvient guère qu’à un décimètre de longueur : il est donc bien éloigné d’avoir dans l’étendue de ses dimensions quelque trait de ressemblance avec les êtres poétiques dont il réunit les noms. Mais tout son corps est couvert de pièces inégales en étendue, assez grandes, dures , écailleuses et par conséquent analogues à celles que l’on a supposées sur le corps des dragons ; elles sont presque carrées sur le milieu du dos, triangulaires sur les côtés ; et, indépendamment de cette cuirasse, la queue quiest longue, étroite, et très-distinete du corps, est renfermée dans un étui composé de huit ou neuf anneaux écailleux. Ces anneaux, placés à la suite l’un de l’autre et articulés ensemble, ont beaucoup de rapports avec ceux qui entourent et la queue et le corps des syngnathes ; comprimés de même par-dessus, par-dessous, et par les côtés, ils offrent ordinairement quatre faces, et composent par leur réunion un prisme à quatre pans.
Au-dessous du museau, qui est très-allongé, un peu conique et échancré de chaque côté, on voit l’ouverture de la bouche située à peu près comme celle des squales et des acipensères , et
qui, de même que celle de ces derniers cartilagineux a des bords que l’animal peut un peu retirer et allonger à volonté. Les mâchoires sont garnies de très-petites dents : les yeux sont gros, saillants, très-mobiles, et placés sur les faces latérales de la tête ; l'iris est jaune : l’opercule des branchies est rayonné.
De chaque côté du corps s’avance une prolongation couverte d’éeailles, et à l'extrémité de las quelle est attachée la nageoire pectorale. Cette nageoire est grande, arrondie, et peut étre d’autant plus aisément déployée, qu’une portion assez considérable de membrane sépare chaque rayon, et que tous les rayons simples et non articulés partent d’un centre, ou d’une base trèsétroite. Aussi le pégase dragon peut-il, quand il veut, éviter plus sûrement la dent de son ennemi, s’élancer au-dessus de la surface de l’eau, et ne retomber qu'après avoir parcouru un espace assez long.
On aperçoit sur la partie inférieure du corps, qui est très-large, une petite éminence longitudinale, à laquelle tiennent les nageoires ventrales, dont chacune ne consiste que dans une sorte de rayon très-long, très- délié, très-mou et trèsflexible.
La nageoire dorsale est située sur la queue ; elle est très-petite, ainsi que la caudale et celle de l’anus, au-dessus de laquelle elle est placée !.
Au reste, le pégase dragon est communément
“bleuâtre , et le dessus de son corps est garni de
tubercules rayonnés et bruns,
Il vit de petits vers marins, d’œufs de poisson, et des débris de substances organisées , qu’il trouve dans la terre grasse du fond des mers.
LE PÉGASE VOLANT
Pegasus volans, Linn., Gmel., Lacep.; Guv.
Nous avons trouvé dans les manuscrits de Commerson une description très-étendue et trèsbien faite de ce pégase, dont on n’a jusqu’à présent indiqué que quelques traits, et dont on ne connaît que très-imparfaitement la forme ;
4 À la nageoire dorsale 4 rayons, à chaque nageoire pectorale 9 ou 10, à chaque nageoire ventrale 1, à celle de l'anus5, à celle de la queue $. Cette dernière est arrondie.
3 Pégase volant, Daubenton, Enc. méth.—Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — « Pegasus rostro ensiformi utrinque « serrato, caudæ articulis duodecim. » Commerson, manuscrits déjà cités.
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ct c’est d’après le travail de ce laborieux naturaliste, que nous allons marquer les différen- - ces qui séparent du dragon ce cartilagineux.
Le museau est très-allongé, aplati, arrondi et un peu élargi à son extrémité. La face inférieure de ce museau présente un petit canal longitudinal , ainsi que des stries disposées en rayons ; et la face supérieure qui montre un sillon semblable, a Ses bords relevés et dentelés.
Sur la tête et derrière les yeux, on voit une fossette rhomhoïdale ; et derrière le crâne on aperçoit deux cavités profondes et presque pentagones.
Les derniers anneaux de la queue sont garnis d’une petite pointe dans chacun de leurs angles antérieurs et postérieurs.
On compte communément douze rayons à chacune des nageoires pectorales , qui sont arrondies, très-étendues, et très-propres à donner à l'animal une faculté de s’élancer dans l’air assez grande pour justifier l’épithète de volant qui lui a été assignée.
Chaque nageoire ventrale est composée d’un ou deux rayons très-déliés, très-longs et trèsmobiles !. |
Le volant habite comme les autres pégases, dans les mers de l’Inde ; mais il paraît qu’on le voit assez rarement aux environs de l’Ile de France, où Commerson n’a pu observer qu’un individu desséché de cette espèce, individu qui lui avait été donné par l’officier-général Boulocq.
LE PÉGASE SPATULE
Pegasus natans, Bloch, Lacep., Cuv.
Ce poisson diffère des deux pégases que nous venons de décrire, par la forme de la queue, dont la partie antérieure est aussi grosse que la partie postérieure du corps proprement dit. Le corps est d’ailleurs moins large à proportion de la longueur de l’animal ; le museau très-allongé, aplati, élargi et arrondi à son extrémité de manière à représenter une spatule, n’est point dentelé sur les côtés ; et les nageoires pectorales, beaucoup plus petites que celles des autres pégases , ne paraissent pas pouvoir donner au
4 À la nageoïire dorsale 5 rayons, à celle de l'anus 5, à celle de la queue, qui est arrondie, 8. ;
2? Pégase nageur, Bloch, pl. 121, fig. 5, 4. — Pégase spa- {ule Daubenton, Enc. méth, — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc.
cartilagineux dont nous nous occupons, le pouvoir de s’élancer au-dessus de la surface des eaux. Les anneaux écailleux qui recouvrent la queue sont plus nombreux que sur les autres poissons de la même famille ; on en compte quelquefois une douzaine : le prisme, ou plutôt la pyramide qu’ils composent, est à quatre faces, dont l’inférieure est plus large que les trois autres; l’anneau le plus éloigné de la tête est armé de deux petites pointes.
Le pégase spatule est d’un jaune foncé pardessus, et d’un blanc assez pur par-dessous.
Ses nageoires pectorales sont violettes ; les autres sont brunes !,.
Cet animal n’a été vu vivant que dans les mers des grandes Indes ; et cependant parmi les poissons pétrifiés que l’on trouve dans le mont Bolca près de Vérone, on distingue trèsfacilement des restes de ce pégase ?.
CASSE
LE CENTRISQUE CUIRASSÉ ?.
Centriseus seutatus, Linn., Gmel., Lacep 4.
Nous avons vu les ostracions, dont la tête, le corps, et une partie de la queue, sont entourés d’une croûte solide et préservatrice , représen-
4 À la nageoire dorsale 3 rayons, à chaque nageoire pectorale 9, à chaque nageoire inférieure 4, à celle de l'anus 5, à celle de la queue, qui est arrondie 8.
2 « Pegasus natans, rostro elongato spatulæ-formi, corpore « oblongo, tetragono. » Ichthyolithologie de Vérone, par une société de physiciens, part. 2, pl. 5, fig. 5.
S Centriscus scutatus, bécasse bouclier, Bloch, pl. 123 fig. 2. -- Centrisque cuirassé, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Gronov. mus, 2, p 18, n. 471, tab. 7, fig. 5; Zooph., p.129, n. 596. — Amphisilen, Klein, miss. pisc. 4, p. 28, tab. 6, fig. 6. — Séb. mus. 5, p.107, tab. 54, fig. 8. — Jkan pisan, mesvisch, Valent., Ind. 5, p.420 , n. 245, fig. 245, 254. — Ikan peixe, Ruyschb, Theatr. anim., p. 5, tab. 5, fig. 7. ;
4M. Cuvier place ce poisson dans le sous-genre Amphisile du genre CENTRISQUE, Centrisous de Linnée, qu'il admet. D.
ter, au milieu de la nombreuse classe des poissons, la tribu remarquable des tortues, qu’une carapace et un plastron très-durs environnent aussi d'une enveloppe presque impénétrable.
Mais parmi ces tortues, et particulièrement parmi celles qui, plus rapprochées des poissons, passent la plus grande partie de leur vie au milieu des eaux salées , il en est qui n’ont reçu que des moyens de défense moins complets : la tortue luth, par exemple, qui habite dans la mer Méditerranée , n’est à l’abri que sous une carapace ; elle est dénuée de plastron; elle n’a qu’une sorte de cuirasse placée sur son dos.
Elle a aussi son analogue parmi les poissons ; et c’est la famille des centrisques, et surtout le centrisque cuirassé, qui comme la tortue luth, a sur son dos une longue cuirasse, terminée, du côté de la queue, par une pointe aiguë, laquelle à fait donner à tout le genre le nom de Centrisque ou d’Aiquilionné. Si les centrisques sont à quelques égards, une sorte de portrait de Ja tortue luth , ils n’en sont cependant qu’une image bien diminuée. Quelle différence de grandeur, en effet, entre une tortue qui parvient à plus de deux mètres de longueur , et des centrisques qui le plus souvent ne sont Jongs que de deux décimètres ! Tant la nature, cette cause puissante de toute existence, cette source féconde de toute beauté, ne cesse de varier par tous les degrés de la a te aussi bien que !
par toutes les nuances des formes, ces admirables copies par iesquelles elle multiplie avec tant de profusion, et sur la surface sèche du globe, et au milieu des eaux, les modèles remarquables sur lesquels on sérait tenté de croire qu’elle s’est plu à répandre d'une manière plus particulière le feu de la vie et le principe de la reproduction.
D'ailleurs la cuirasse longue et pointue qui revêt le dos des centrisques, au lieu de s’étendre presque horizontalement sur un corps aplati comme dans les tortues, se plie dans le sens de sa longueur, au-dessus des animaux que nous allons décrire, pour descendre sur les deux côtés d’un corps très- -comprimé. Cette forme est surtout très-marquée dans le centrisque cuirassé. Ce dernier cartilagineux est, en effet, si aplati par les côtés, qu'il ressemble quelquefois à une lame longue et large. La cuirasse qui le couvre est composée de pièces écailleuses trèslisses, attachées ensemble, unies de si près, que l'on ne peut quelquefois les distinguer que très-
difficilement l’une de l’autre, et si transparentes, que l’on aperçoit très-aisément la lumière au travers du dos de l’animal. Au reste, cette sorte de demi-transparence appartient, d’une manière plus ou moins sensible, à presque toutes les parties du corps du centrisque cuirassé.
La couverture solide qui garantit sa partie supérieure, est terminée, du côté de la nageoire de la queue, par une pointe très-allongée, qui dépasse de beaucoup le bout de cette nageoire caudale ; et cette espèce d’aiguillon se divise en deux parties d’égale longueur, dont celle de dessus emboîte à demi l’inférieure, et peut être un peu soulevée au-dessus de cette dernière.
Au-dessous de ce piquant, et à un grand éloignement du corps proprement dit, est la première nageoire dorsale , qui le plus souvent ne renferme que trois rayons, et dont la membrane est communément attachée à ce même piquant, lequel alors peut être considéré comme un rayon de plus de cette première nageoire dorsale.
Le museau est très-allongé; il est d’ailleurs fait en forme de tube ; et c’est à l'extrémité de ce long tuyau qu’est placée l’ouverture de la bouche. Cet orifice est très-étroit : mais quelquefois, et surtout après la mort de l’animal, la membrane qui réunit les deux longues mâchoires dont le tube est composé, se déchire et
s’oblitère ; les deux mâchoires se séparent pres-
que jusqu’au-dessous du siége de l’odorat; l'ouverture de la bouche devient très-grande, et la mâchoire supérieure se divise longitudinalement en deux ou trois pièces qui sont comme les éléments du tuyau formé par le museau. La planche sur laquelle on pourra voir la figure du centrisque cuirassé, représente l’effet de cet accident. ;
L'ouverture des narines est double; celle des branchies est grande et curviligne, : l’opercule lisse et transparent.
Chaque côté du corps est garni de dix ou onze pièces écailleuses, minces, et placées transversalement. Elles sont relevées dans leur milieu par une arête horizontale; et la suite de toutes les arêtes qui aboutissent l’une à l’autre, forme une ligne latérale assez saillante. Ces lames sont un peu arrondies dans leur partie inférieure, et réunies avec les lames du côté opposé par une portion membraneuse, trèsmince, qui fait paraître le dessous du corps très-caréné.
Les nageoires pectorales sont un peu éloignées
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des branchies ; les ventrales sont réunies, et de plus si petites et si déliées, que souvent elles échappent à l’œil, ou sont détachées, par divers accidents, du corps de l’animal . La seconde dorsale, et celle de l’anus, sont très-près de celle de la queue dont la colonne vertébrale est détournée de sa direction, et fléchie, pour ainsi dire, en en-bas, par la partie postérieure de la cuirasse qui la recouvre.
Les différentes formes remarquables que nous venons de décrire, attirent d’ailleurs l’attention par la beauté et la richesse des couleurs qu’elles présentent : le dos est d’un brun-doré brillant, quoique foncé; les côtés sont ar-
gentés et jaunes: le dessous du corps est rouge
avec des raies transversales blanches, et presque toutes les nageoires sont jaunâtres.
Le poisson qui montre cet éclatant assortiment de plusieurs nuances, vit, comme les pégases, de petits vers marins, et des débris de corps organisés qu’il peut trouver dans la vase; mais bien loin de jouir, ainsi que les pégases, de la faculté de s’élancer avec force au-dessus de la surface de l’eau; il est réduit, par la petitesse de ses nageoires et la roideur d'une grande partie de son corps, à n’exécuter que des mouvements peu rapides. Il habite dans les mers de l'Inde, ainsi que l'espèce dont nous allons parler.
LE CENTRISQUE SUMPIT ?.
Centriscus velitaris, Linn., Gmel., Lacep 5.
Ce poisson est très-petit ; il ne parvient ordinairement qu’à la longueur de cinq ou six centimètres : sa parure est élégante ; l’éclat de l’argent brille sur les côtés de son corps; et se change sur sa partie supérieure en une sorte de couleur d’or un peu pâle, que relèvent quelques raies de différentes couleurs et placées obliquement. On ne voit sur son dos qu’une cuirasse assez courte, en comparaison de celle qui garantit l’espèce de centrisque que nous avons déjà décrite ; et c'est parce que cette arme dé-
4 A la première nageoire du dos 3 rayons, à la seconde 41, à chaque nageoire pectorale 41, à la ventrale 5, à celle de l'anus 45, à celle de la queue, qui est rectiligne, 12.
3 Centriscus sumpit. — Pallas, Spicil. zoolog. 8, p. 56, tab. 4, fig. 8. — Centrisque sumpit, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.
ë# Du sous-genre Amphisile dans le genre CENTRISQUE, selon M. Cuvier. D.
fensive ne s'étend pas jusqu’à l'extrémité de la queue, que Pallas, auquel nous devons la connaissance de cet animal, l’a désigné par l’épithète d’Armé à la légère. Cette armure moins étendue lui donne d’ailleurs des mouvements plus libres, qui s’allient fort bien avec l’agrément des couleurs dont il est peint. Au reste, cettecouverture setermineen pointe, etse réunit, pour ainsi dire, à une sorte de piquant couché en arrière, un peu mobile, très-aigu, dentelé,
creusé par-dessous, et placé au-dessus d’un se.
cond aiguillon que le poisson cache à volonté dans une fossette longitudinale. A la suite de ces pointes, que l’on peut considérer comme une première nageoire dorsale, d'autant plus qu'elles sont réunies par une membrane, on voit la seconde nageoire du dos, dans laquelle on compte douze rayons ‘. Une petite raie saillante s’étend de chaque côté, depuis le bout du museau jusqu’à l'œil ; un petit aiguillon recourbé vers l’anus est placé au devant de cette dernière ouverture.
LE CENTRISQUE BÉCASSE. 2.
Centriscus Scolopax, Linn., Gmel., Lacep., Cuy'.
Cet animal, que l’on voit quelquefois dans le marché de Rome, et dans ceux des pays voisins, n’est pas tout à fait aussi petit que le sumpit : il présente ordinairement une longueur de plus d’un décimètre, et se distingue facilement de plusieurs autres poissons avec lesquels on l’apporte, par sa couleur qui est d’un rouge tendre et agréable. Les pièces qui composent lä couverture supérieure du cuirassé et du sumpit, sont remplacées sur le centrisque
4 À la membrane des branchies il y a 5 rayons, à chaque nageoire pectorale 45, à chaque nageoire veutrale 4, à celle de l'anus 20, à celle de la queue 12.
3 Centriscus scolopax. — Trombelta, sur la côte de Génes. — Soffietta, aux environs de Rome. — Elephas. — Centrisque bécasse, Daubenton, Enc. méth. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Bécasse , scolopax, ascalopax, Rondelet, Hist. des poissons, 1. 15, c. 4. — Centriscus squamosus, Bloch, pl. 125, fig. 1. — Gronov., Zooph., p.128, n.595. — Meerschnepf, Jonston, lib. 1, tit. 4, cap. 4, &, tab. 1, n.9. — « Solenostomus rostro trientem totius piscis æquante , » Klein, miss. pisc. 4, p: 24, n. 4. — Gesner, Aquat., p. 858, icon. anim., p. 41, thierb., p. 4. — Scolopax, Aldrov,, pisc., p. 298. —Willughby, Ichth,, p. 160, tab. I, 25, fig. 2.—Truwme pet, or bellows fish, Raï, pisc., p. 50. — Charleton, Onom., p.125.—« Balistes aculeis duobus, loco pinnarum ventralium, « solitario intrà anum. » Artedi, gen. 54, syn. 82,
5“ Du sous-genre Centrisque, dans le genre du même nom selon M, Cuvier. D.
bécasse par des écailles dures, pointues, et placées les unes au-dessus des autres ; mais on voit un piquant à l’extrémité du dos de ce cartilagineux, comme sur celui des poissons de son genre qui sont déjà connus. Cet aiguillon trèsfort, dentelé des deux côtés, et mobile de manière à pouvoir être couché dans une fossette, est le premier rayon de la nageoire dorsale antérieure, dans laquelle on compte quatre rayons en tout : la seconde nageoire dorsale est composée de dix-sept rayons ‘. L’extrémité du long museau du poisson que nous décrivons, est un peu relevée, et présente l’ouverture de la bouche, que l’animal peut fermer à volonté par le moyen d’un opereule attaché au bout de la mâ-
{ A la membrane des branchies 5 rayons, à chaque nageoire pectorale 17, à chaque nageoire inférieure 5, à celle de l'anus 18, à celle de la queue, qui est arrondie, 9.
choire inférieure. C’est la grande prolongation de ce museau, et la forme assez ténue de cette sorte de tuyau, qui ont fait comparer le cartilagineux dont nous nous occupons, tantôt à une bécasse, et tantôt à l’un des quadrupèdes les plus éloignés de ce poisson par les divers traits de leur conformation, ainsi que par l’énormité de leur taille, à l'éléphant, dont le nez s'étend cependant en une trompe bien différente, dans son organisation, du museau d’un centrisque. La figure de ce même museau a fait aussi donner le nom de Soufflet à la bécasse, dont on s’est beaucoup occupé, parce que ce poisson a une chair délicate. Le premier rayon des nageoires pectorales de ce centrisque est très-long; les nageoires inférieures sont trèspetites, et l’animal peutles cacher aisément dans un sillon osseux,
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